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LA  PUGELLE  D'ORLÉANS. 


Etat  de  la  France  au  momenl  de  l'apparition  de 
Jeanne  d'Arc.  —Le  lecteur  a  pu  se  faire  une  idée 
du  règne  de  Charles  VI,  par  les  récits  de  Juve- 
nal  des  Ursins  et  de  Pierre  de  Fenin ,  et  par 
l'indication  analytique  des  documents  qui  vient 
à  la  suite.  On  a  vu  que  jamais  tant  de«alamités 
à  la  fois  n'étaient  tombées  sur  le  royaume  de 
France.  Après  la  mort  de  Charles  VI ,  l'autorité 
d'Henri  VI  fut  proclamée,  et  le  duc  de  Bedfort 
prit  le  titre  de  régent.  Le  parlement,  le  prévôt 
des  marchands ,  les  échevins  et  l'Université  fu- 
rent obligés  de  prêter  serment  à  l'usurpation  ; 
personne  ne  put  s'atTranchir  de  ce  serment,  ni  les 
prêtres ,  ni  même  les  habitans  des  cloîtres.  Quel- 
ques bourgeois  de  Paris  voulurent  se  soulever, 
mais  d'horribles  supplices  punirent  leur  dévoue- 
ment au  fils  de  CharlesVI  ;  dès  lors,  la  terreur  sou- 
mit toutes  les  volontés  ;  chacun  eut  à  courber  la 
tête.  Les  plus  puissants  vassaux  des  rois  de  Fran- 
ce, tels  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
s'étaient  alliés  aux  Anglais  et  faisaient  la  guerre 
avec  eux.  La  désolation  était  partout  ,•  dans  les  vil- 
les, on  ne  songeait  qu'à  se  fortifier  et  à  se  défendre; 
dans  les  campagnes ,  beaucoup  de  terres  se  trou- 
vaient privées  de  culture  ,  et  les  ronces  et  les  fo- 
rêts avaient  pris  la  place  des  moissons  ;  de  là  celte 
tradition  populaire  que  les  bois  éloient  venus  en 
France  par  les  Anglais.  Les  vainqueurs  se  distri- 
buaient les  villes  et  les  provinces  :  le  duc  de 
Bedford  avait  pris  pour  lui  l'Anjou  et  le  Maine  ; 
Glocester,  la  Champagne;  le  comte  de  Salisbury, 
le  Perche.  Les  Anglais  reclamèrent  les  terres 
données  aux  églises  par  la  piété  des  fidèles  ;  enfin 
les  châteaux  des  barons  restés  fidèles  aux  rois  de 
France  passaient  au  pouvoir  des  barons  d'An- 
gleterre. Pour  que  l'usurpation  s'étendit  partout, 
il  était  permis  aux  soldats  anglais  de  garder 
ce  qui  tomberait  sous  leurs  mains.  Mais  tous  les 
maux  n'étaient  point  là.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
désolant  pour  la  France,  c'est  que  la  victoire 
avait  rédoublé  le  courage  et  la  force  des  Anglais  ; 
les  troupes  de  l'usurpation  étaient  devenues  plus 
redoutables  que  jamais  ;  on  voyait  à  leur  tête 
plusieurs  généraux  formés  par  de  longs  combats. 
Le  parti  de  la  France  comptait  à  peine  quelques 
châteaux,  quelques  villes  dont  les  habitants  et  les 


garnisons  étaient  découragés  ;  il  ne  pouvait  plus 
opposer  aux  Anglais  que  des  troupes  levées  à  la 
hâte  ou  les  débris  des  armées  plusieurs  fois  vain- 
cues. Les  batailles  de  Crevant  et  de  Verneuil 
vinrent  combler  la  mesure  des  maux  du  royaume. 
Telle  était  la  situation  de  la  France.  Que  faisait 
son  roi? 

Charles  VII,  proclamé  roi  dans  le  château 
d'Espailli  à  la  mort  de  son  père ,  connut  les  misè- 
res des  grandeurs  humaines  avant  d'en  connaître 
les  joies  ;  les  Anglais  l'appelaient  par  dérision  le 
roi  de  Bourges.  Certaines  traditions,  dont  l'histoire 
a  reconnu  la  Hiusseté,  ont  accusé  Charles  VII 
d'avoir  oublié  au  milieu  des  fêtes  les  périls  et  les 
malheurs  de  la  France.  Ce  prince  était  si  miséra- 
ble que,  lorsqu'il  lui  naquit  un  fils,  il  ne  put 
payer  les  frais  du  baptême  ;  son  trésorier  n'avait 
que  quatre  écus  en  caisse.  Ce  qui  fut  malheureu- 
sement trop  vrai ,  c'est  l'indolence  de  son  carac- 
tère, c'est  la  faiblesse,  l'énervement  qu'il  mon- 
tra dans  une  position  où  il  aurait  fallu  tant 
d'énergie.  Tandis  que  l'usurpateur  avait  de  grands 
généraux  et  des  soldats  aguerris,  Charles  VII 
n'avait  autour  de  lui  que  des  favoris  et  des  cour- 
tisans, sorte  de  fléau  dont  les  rois  ne  sont  pas 
plus  exempts  dans  leurs  infortunes  que  dans  leur 
prospérité.  Ces  favoris  semblaient  n'être  occupés 
que  de  dévorer  les  dernières  dépouilles  de  la 
royauté;  on  aurait  pu  croire  qu'ils  étaient  à  la 
solde  des  Anglais.  Au  lieu  de  chercher  à  inspirer 
au  prince  de  nobles  sentiments ,  ils  mettaient 
tous  leurs  soins  à  éloigner  de  sa  personne  les 
hommes  de  cœur  qui  prenaient  les  armes  et  ne 
songeaient  qu'à  mourir  pour  un  roi  malheureux. 
Charles  VII  manquait  de  tout;  il  ne  pouvait  pas 
même  procurer  des  vivres,  des  habillements  et 
des  armes  au  petit  nombre  de  soldats  qui  com- 
battaient encore  sous  ses  drapeaux  ;  il  fut  obligé 
d'appeler  des  Ecossais  à  son  secours  et  de  met- 
tre Douglas  à  la  tête  de  ses  troupes ,  faute  de 
généraux  capables  de  commander.  Charles  VII 
avait  promis  aux  Ecossais  la  province  du  Berry 
pour  prix  de  leurs  services,  s'ils  l'aidaient  à  re- 
couvrer son  royaume  :  triste  et  honteux  marché 
qui  révèle  à  lui  seul  tous  les  malheurs  de  celte 
époque  ! 
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sieurs  personnages  merveilleux  ;  c'était  l'Ar- 
change saint  Michel ,  accompagné  d'une  troupe 
d'anges;  saint  Michel  avait  l'air  d'une  très  vray 
preud-homme  ;  il  avait  des  ailes  aux  épaules  ; 
Jeanne  déclara  qu'elle  avait  vu  cette  céleste  lé- 
gion de  ses  yeux  corporels.  Saint  Michel  dit  à  la 
jeune  bergère  que  Dieu  voulait  sauver  la  France, 
et  qu'elle  devait  aller  secourir  le  roi  Charles. 
Cette  apparition  de  l'archange  date  de  1423  ou 
1424;  toutefois  l'archange  annonce  à  la  jeune 
bergère  que  c'est  elle  qui  fera  lever  le  siège  d'Or- 
léans et  qui  rendra  au  roi  Charles  son  royaume  ; 
la  pauvre  fille  se  met  à  pleurer  ;  elle  répond  à 
saint  Michel  qu'elle  ne  saurait  ni  monter  à  cheval 
ni  commander  une  armée  ;  l'archange  la  rassure , 
et  lui  ordonne  d'aller  trouver  Robert  de  Bau- 
dricourt ,  capitaine  de  Vaucouleurs  ;  celui-ci  doit 
la  conduire  ou  la  faire  conduire  au  roi.  Nous 
voyons  dans  ses  interrogatoires  que  Jeanne 
douta  d'abord  de  ces  apparitions  ;  elle  fisl  grant 
double  se  c'estoil  saint  Michiel;  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  entendu  cette  voix  pendant  trois  fois  qu'elle 
comprit  que  c'était  la  voix  d'un  ange  :«  A  la  pre- 
»  mière  fois,  elle  estoit  jeune  enfant  et  eult 
»  paour  de  ce  :  deppuis  luy  enseigna  et  monstra 
»  tant,  qu'elle  creust   fermement  que   c'estoit 

»  il Sur  toutes  choses  il  luy  disoit  qu'elle  fust 

»  bonne  enfant,  et  que  Dieu. luy  aideroit... ,  et 
»  lui  racontoit  l'ange  la  pitié  qui  estoit  au  royaiil- 
»  me  de  France  (1).  »  Saint  Michel  avait  an- 
noncé à  la  jeune  fille  la  visite  de  sainte  Margue- 
rite et  de  sainte  Catherine;  les  deux  saintes,  le 
front  orné  de  riches  couronnes,  vinrent  la  visi- 
ter et  lui  parlèrent  de  la  mission  que  Dieu  lui 
avait  confiée.  Ces  messagers  de  la  volonté  divine 
lui  apparurent  souvent,  ils  lui  parlaient  en  fran- 
çais ;  Jeanne  a  coutume  de  les  appeler  ses  voix, 
probablement  parce  qu'elle  les  entendait  plus 
qu'elle  ne  les  voyait.  Elle  a  raconté  d'une  ma- 
nière touchante  le  profond  respect  qu'elle  avait 
pour  eux;  à  leur  approche,  Jeanne  se  proster- 
nait, «  et  si  elle  ne  l'a  fait  aucunes  fois,  leur  en  a 
»  crié  mercy  et  pardon  depuis.  »  Elle  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes  chaque  fois  qu'elle  voyait  par- 
tir les  deux  saintes  et  l'archange  qui  étaient  de- 
venus ses  amis  ;  elle  eût  bien  voulu  que  ces 
habitants  du  ciel  l'eussent  emportée  avec  eux  ; 
elle  «baisoit  la  terre,  après  leur  parlement,  où  ils 
avoient  reposé.  » 

Depuis  le  voyage  de  Jeanne  à  Vaucouleurs  jus- 
qu'à son  arrivée  à  la  cour  de  Charles  VII  à  Chi- 
non.  —  La  situation  de  la  France  devenait  d'an- 
née en  année  plus  grave  ;  la  guerre  de  l'usurpation 
s'étendait  sur  le  royaume  avec  des  progrès  de 
plus  en  plus  terribles  ;  Jeanne  grandissait,  et  les 
voix  qui  avaient  coutume  de  lui  parler  se  mon- 
traient pressantes  ;  les  voix  lui  disaient  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  qu'elle  partit  et  vint  en 
France;  telle  était  la  pieuse  impatience  de  la 
jeune  fille  qu'elle  ne  pouvoit  plus  durer  où  elle 

(1)  Interrogatoire  du  15  mars  1430. 


étoit  ;  c'était  comme  une  fièvre  sainte.  Quelques 
précautions  qu'elle  prît  pour  cacher  les  appari- 
tions dont  elle  était  favorisée  elles  projets  qu'elle 
nourrissait  en  silence,  son  père  avait  fini  par 
s'en  douter  ;  il  en  était  inquiet  et  troublé  ;  «  il 
»  avoit  songié  que  avec  les  gens  d'armes  s'en 
»  iroit  la  dicte  Jehanne  sa  fille  :  et  en  avoient 
»  grant  cure  ses  père  et  mère  de  la  bien  garder, 
»  et  la  tenoieut  eu  grant  subjection  ;  et  elle  obeis- 
»  soit  à  tout.  »  Il  nous  est  resté  quelques  mots 
qui  prouvent  que  Jacques  d'Arc  était  peu  disposé 
à  favoriser  les  projets  de  sa  fille.  «  Si  je  cuidoye 
»  que  la  chose  advinsist,  disoit  un  jour  Jacques 
»  à  ses  fils ,  que  j'ai  songié  d'elle ,  je  vouidroye 
»  que  la  noyissiés,  et  se  vous  ne  le  faisiés ,  je  la 
»  noieroye  moi  mesme.  »  Les  habitans  de  Dom- 
remy  étaient  connus  pour  leur  attachement  au  roi 
Charles  VII,  et  souvent  les  enfants  du  village  se 
battaient  avec  les  enfants  d'un  village  voisin 
nommé  Marcey,  dévoué  au  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne. Un  seul  homme  de  Domremy  était  Bour- 
guignon; telle  était  l'aversion  de  Jeanne  pour  le 
parti  ennemi  du  roi  de  France ,  qu'elle  souhaita 
un  jour  la  mort  de  cet  habitant  de  Domremy , 
pourvu  toutefois  que  cela  eilt  pu  être  agréable  à 
Dieu.  La  renommée  de  fidélité  qu'avait  conservée 
le  village  de  Domremy  lui  valut  en  1428  la  visite 
d'une  troupe  Bourguignonne  qui  dévasta  cruelle- 
ment le  pays  ;  au  bruit  de  la  marche  de  l'ennemi, 
les  habitants  avaient  pris  la  fuite  avec  leurs  trou- 
peaux ;  ils  s'étaient  réfugiés  dans  les  murailles  de 
Neufchàteau.  La  famille  de  Jeanne  avait  été  ac- 
cueillie dans  une  humble  hôtellerie  tenue  par 
une  honnête  femme  qui  s'appelait  La  Rousse. Nous 
n'entamerons  point  ici  une  dissertation  pour  réfuter 
l'absurde  opinion  de  quelques  auteurs  qui  ont 
prétendu  que  Jeanne  servit  cinq  ans  dans  cette 
hôtellerie;  disons  seulement  que  Jeanne  et  sa  fa- 
mille ne  passèrent  que  peu  de  temps  à  Neufchà- 
teau et  qu'elles  retournèrent  au  vallon  deDomremy 
dont  les  Bourguignons  avaient  fait  une  solitude. 
Jeanne  ne  songea  plus  qu'au  voyage  de  Vaucou- 
leurs ;  elle  eut  à  se  rendre  à  Toul  devant  l'official 
de  celte  ville,  pour  se  débarrasser  d'un  jeune 
homme  qui  voulait  l'épouser  et  qui  avait  imaginé 
d'intenter  un  procès  à  la  jeune  fille,  sous  le  faux 
prétexte  qu'elle  lui  avait  promis  sa  main.  Arrivée 
à  Toul ,  elle  jura  devant  le  juge  dire  vérité  ;  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  son  procès ,  comme 
ses  voix  l'en  avaient  assurée.  Revenue  à  Dom- 
remy ,  la  jeune  fille  s'occupa  avec  plus  d'ardeur, 
de  constance ,  d'opiniâtreté  que  jamais  ,  des 
moyens  d'accomplir  sa  mission.  Elle  avait  un  on- 
cle ,  nommé  Durand  Laxart  ou  Lapart,  au  village 
de  Pctit-Burey,  situé  entre  Domremy  et  Vaucou- 
leurs ,  et  obtint  de  passer  quelques  jours  chez 
lui.  Elle  déclare  à  son  oncle  qu'il  faut  qu'elle 
aille  à  Vaucouleurs ,  pour  se  rendre  de  là  en 
France  vers  le  Dauphin  qu'elle  doit  faire  couron- 
ner à  Reims  ;  elle  ajoute  qu'elle  veut  aller  de- 
mander à  Robert  de  Baudricourt,  capitaine  de 
Vaucouleurs ,  qu'il  la  fasse  conduire  auprès  de 
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Monseigneur  le  Dauphin.  Durand  Laxart  trouve 
convenabre  de  se  rendre  d'abord  tout  seul  à  Vau- 
couleurs  ;  le  capitaine  lui  fait  mauvais  accueil  et 
l'engage  à  bien  souffleter  sa  nièce  et  à  la  ramener 
à  ses  parents.  Mais  Jeanne  n'est  point  découra- 
gée; elle  oblige  en  quelque  sorte  son  oncle  à  la 
mener  à  Vaucouleurs  pour  qu'elle  puisse  annon- 
cer elle-même  ses  projets  au  capitaine.  Trois  fois 
admise  en  présence  de  Robert  de  Baudricourt, 
Jeanne  voit  trois  fois  ses  prières  et  ses  promesses 
repoussées;  «  lesquelles  choses,  disent  les  mé- 
»  moires,  messire  Robert  reputa  à  une  moquerie 
»  et  dérision ,  s'imaginant  que  c'estoit  un  songe 
»  ou  fantaisie,  et  lui  sembla  qu'elle  seroit  bonne 
»  pour  ses  gens  à  se  divertir  et  esbaltre  en  pé- 
»  ché;  mesme  il  y  eut  aucuns  qui  avoient  volonté 
»  d'y  essayer.  Mais  aussitôt  qu'ils  la  voyoient  ils 
»  étoient  refroidis,  et  ne  leur  en  prenoit  vo- 
»  lonté.  »  Les  jours  passés  à  Vaucouleurs  étaient 
longs  et  tristes  pour  la  jeune  fille;  «  le  temps  lui 
»  étoil  aussi  pesant  qu'à  une  femme  enceinte,  dit 
»  un  témoin  ,  de  ce  qu'on  ne  la  conduisoit  pas  au 
»  Dauphin.  »  Jeanne  parlait  d'aller  à  pied  joindre 
le  roi,  dût-elle  user  ses  jambes  jusqu'aux  genoux  ; 
cllepriailet  suppliait  qu'on  voulût  bien  la  mener 
devant  le  gentil  Dauphin  ;  elle  rappelait  une  pro- 
phétie établie  dans  le  pays,  laquelle  annonçait 
qu'une  femme  (  Isabeau  de  Bavière  )  perdrait  la 
France  et  qu'une  vierge  des  Marches  de  la  Lor- 
raine la  sauverait.  «  J'aimerois  bien  mieux,  disait- 
»  elle,  rester  à  filer  auprès  de  ma  pauvre  mère  , 
»  car  ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage;  mais  il  faut 
»  que  j'aille,  parce  que  mon  Seigneur  le  veut.  » 
Peu  à  peu  il  y  eut  des  esprits  que  frappèrent  les 
paroles  et  les  naïves  convictions  de  la  jeune  inspi- 
rée, et  le  capitaine  de  Vaucouleurs  se  décida  à  la 
faire  conduire  eu  disant  :  advienne  que  pourra. 
Jeanne  partit  sans  le  consentement  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Interrogée  là-dessus  dans  son 
procès,  elle  répondit»  que  à  toutes  autres  choses 
»  elle  avoit  bien  obey  à  eulx,  excepté  de  ce  par- 
»  tement  :  mais  depuis  leur  en  avoit  escript  , 
»  et  lui  avoient  pardonné.  »  Avant  de  suivre 
Jeanne  à  la  cour  du  roi  Charles  à  Chinon  et  dans 
sa  vie  militaire,  efforçons-nous  d'expliquer  le 
phénomène  de  cette  jeune  fille,  d'expliquer  sa 
mission. 

A  l'époque  où  parut  Jeanne  d'Arc,  la  guerre 
civile  agitait  profondément  toutes  les  parties  du 
royaume;  non  seulement  les  villes,  mais  encore 
les  bourgades  les  plus  ignorées  retentissaient  du 
bruit  des  discordes  politiques  ;  la  France  entière 
se  trouvait  partagée  en  deux  factions  ou  partis , 
le  parti  des  Anglais  et  des  Bourguignons  qui 
était  celui  des  étrangers;  le  parti  des  Armagnacs 
qui  était  celui  du  roi.  Chaque  village,  chaque 
canton  était  en  guerre  avec  ses  voisins ,  et  sou- 
vent il  fallait  se  défendre  contre  des  bandes  qui 
ravagaient  les  provinces.  Comme  tous  les  coins 
de  la  France  étaient  remués  et  tous  les  intérêts 
en  alarmes,  nul  ne  pouvait  rester  indifférent; 
il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  animé  des  pas- 


sions de  la  guerre,  et  les  femmes  et  les  en- 
fants eux-mêmes  y  prenaient  part  ;  chaque  fa- 
mille étant  menacée ,  la  valeur  devenait  une 
sorte  de  vertu  domestique;  les  croyances  mer- 
veilleuses échauffaient  les  imaginations  villageoi- 
ses; le  hameau  avait  ses  patrons  célestes  qu'il 
invoquait  contre  les  ennemis  ;  on  ne  rêvait 
que  délivrances  et  triomphes  miraculeux  ;  la 
guerre  était  sainte  et  la  prière  avait  pris  quelque 
chose  de  belliqueux.  On  peut  donc  facilement 
comprendre  que  la  pensée  de  sauver  la  France 
soit  venue  dans  une  humble  chaumière;  cet  esprit 
d'héroïsme  et  de  dévotion ,  cette  exaltation  pas- 
sionnée enfantée  par  le  malheur  des  temps ,  se 
trouvèrent  réunis  dans  l'ame  d'une  jeune  fille,  et 
amenèrent  les  prodiges  que  l'histoire  nous  a  trans- 
mis. Jeanne  avait  un  grand  amour  de  la  patrie,  une 
imagination  vive,  une  grande  simplicité  de  cœur 
et  un  grand  caractère;  c'étaient  les  conditions 
sans  lesquelles  elle  n'aurait  jamais  pu  accomplir 
d'aussi  étonnantes  choses.  Il  lui  fallait  l'amour  de 
la  patrie  ou  du  roi  pour  que  l'invasion  du  royau- 
me par  les  troupes  étrangères  blessât  son  ame  au 
point  de  lui  faire  concevoir  l'idée  de  chasser  les 
Anglais;  il  lui  fallait  une  imagination  vive  pour 
enfanter  les  apparitions  merveilleuses  qui  l'entre- 
tenaient dans  son  projet  ;  il  lui  fallait  une  grande 
simplicité  de  cœur  pour  être  parfaitement  con- 
vaincue du  merveilleux  de  sa  mission ,  pour 
croire  complètement  à  ces  voix  célestes  qui  lui 
parlaient  et  dont  elle  exécutait  les  ordres;  enfin 
l'entreprise  de  Jeanne  ne  pouvait  pas  s'achever 
sans  un  grand  caractère;  il  était  nécessaire 
qu'elle  fût  douée  d'une  énergie  intrépide  ,^  d'une 
activité  opiniâtre,  pour  n'être  point  arrêtée  ,  ef- 
frayée par  l'immensité  du  projet,  par  les  difficul- 
tés infinies  qu'elle  allait  rencontrer.  Ajoutons 
même  que  pour  une  semblable  mission  il  fallait 
une  simple  et  pauvre  bergère.  Une  femme  de  la 
ville,  une  femme  de  condition  élevée  n'anrait  pas 
été  écoutée  un  seul  instant  ;  on  aurait  été  plutôt 
disposé  à  la  prendre  pour  un  instrument  de  la 
politique  que  pour  une  envoyée  de  Dieu;  et  puis, 
la  femme  née  dans  les  cités,  la  femme  d'un  haut 
rang  ne  pouvait  avoir  celle  ignorance  naïve  qui  ne 
raisonne  pas,  cette  conviction  pleine  de  candeur, 
nourrie  dans  la  solitude ,  qualités  indispensables 
pour  la  conception  et  l'entreprise  d'une  pareille 
œuvre.  Jeanne  eut  une  enfance  sérieuse;  elle 
ne  partageait  pas  les  jeux  et  les  plaisirs  inno- 
cents de  ses  compagnes  ,  et  souvent  on  la 
voyait  rêver  à  l'écart,  où  elle  semblait  par- 
ler à  Dieu.  Elle  était  souvent  seule  en  gardant 
les  brebis  de  son  père,  et  la  solitude,  surtout 
à  ce  premier  âge,  amène  les  idées  extraor- 
dinaires. Elevée  au  bruit  de  la  guerre  et  dans 
la  haine  des  Anglais  et  des  Bourguignons  , 
Jeanne  avec  son  âme  passionnée  dut  quelquefois 
rêver  d'héroïques  exploits  ;  dans  son  patriotisme 
de  jeune  fille,  elle  poukit  espérer  de  voir  un 
jour  accomplie  en  elle  cette  prophétie  populaire 
qui  disaitqu'uncjeuue  vierge  sauverait  le  royau 
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me  de  France  livré  à  la  désolation  par  une  fem- 
me. Les  enfants  de  Domremy  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  allaient  quelquefois  combattre  les 
enfants  d'un  village  voisin  ;  il  n'est  pas  impossible 
que  Jeanne  ait  parfois  accompagné  ses  deux  frères 
dans  ces  guerres  d'enfants  où  se  mêlaient  les 
pensées  de  la  patrie  et  des  factions  qui  la  déchi- 
raient. Qui  sait  lesidées  qui  passaient  dans  sa  jeune 
imagination ,  lorsque  la  fille  de  Jacques  d'Arc 
aidait  à  conduire  et  à  renfermer  le  bétail  de  Dom- 
remy dans  le  château  de  l'Ile  dont  parlent  les 
interrogatoires ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  ban- 
des éparses  dans  les  campagnes?  Qui  pourrait 
dire  ce  qu'il  y  avait  d'amertume  dans  le  cœur  de 
Jeanne  quand  il  fallut  s'enfuir  à  Neufchàteau  à 
l'approche  de  l'ennemi  ;  quand ,  revenue  au  vil- 
lage, elle  trouva  les  champs  dévastés  et  l'église 
brûlée,  cette  église  où  tant  de  fois  elle  avait  prié  ! 
C'est  ainsi  qu'en  étudiant  la  situation  du  pays  à 
celte  époque  et  le  caractère  de  Jeanne ,  on  peut 
suffisamment  expliquer  la  mission  que  la  jeune 
fille  crut  recevoir  du  ciel. 

Les  démarches  qu'elle  fit  pour  partir  et  pour 
accréditer  sa  mission  sont  véritablement  incroya- 
bles. Combien  il  était  difficile  à  une  timide  jeune 
fille  de  faire  croire  dans  son  pays,  et  parmi  les 
gens  qui  la  connaissaient,  qu'elle  était  appelée  à 
sauver  le  royaume  dans  les  combats!  Lorsque  le 
départ  fut  décidé,  les  habitants  de  Vaucouleurs 
fournirent  à  Jeanne  des   habillements  d'homme; 
son  oncle  Laxart  et  un  autre  villageois  lui  achetè- 
rent un  cheval  de  douze   francs;  Baudricourt 
donna  une  épée  à  Jeanne.  Elle  partit  avec  une 
escorte  de  sept  personnes,  le  chevalier  Jean  de 
Metz,  l'écuyer   Bertrand  de   Poulengy,  Pierre 
d'Arc,  troisième  frère  de  la  Pucelle;  Colel  de 
Vienne,  messager  du  roi,  Richard,  archer;  Ju- 
lien ,  valet  de  Poulengy ,  et  Jean  de  Bonnecourt, 
serviteur  de  Jean  de  Metz;  c'était  une  bien  faible 
escorte  pour  traverser  une  étendue  de  cent  cin- 
quante lieues  en  pays  ennemi.  Les  gens  de  Vau- 
couleurs, qui  s'étaient  intéressés  à  la  jeune  inspi- 
rée, lui  dirent  adieu  avec  le  cœur  rempli  des 
dangers  qu'elle  allait  courir.   Les  hommes  qui 
l'accompagnaient  avaient  d'abord  peu  de  con- 
fiance ;  ce  fut  seulement  dans  le  voyage  que  la 
pieuse  audace  de  la  Pucelle  commença  à  les  ras- 
surer, et  qu'ils  crurent  à  quelque  chose  d'inconnu 
qui  pouvait  venir  de  Dieu  et  de  ses  saints.  Pour 
les  liommes  d'armes  qui  suivaient  Jeanne  dans 
ce  voyage,  le  premier  miracle  fut  d'avoir  pu 
faire  cent  cinquante  lieues  en  onze  jours,  dans 
une  route  de  traverse ,  coupée  par  un  très  grand 
nombre  de  rivières  profondes. 

Figurons-nous  le  spectacle  de  l'arrivée  d'une 
pauvre  jeune  villageoise  à  la  cour  du  roi  à  Chinon  ! 
que  de  surprise,  que  d'admiration  elle  dut  causer  1 
Un  auteur  contemporain  (1)  dit  qu'elle  entra  dans 
la  salle  du  roi  avec  l'aisance  et  les  manières  d'une 
personne  nourrie  à  la  cour  ;  nous  préferons  le  (é- 

(1)  Jean  Charlier. 


moignage  du  seigneur  de  Gaacourl ,  grand-raaltre 
de  la  maison  du  roi,  qui  dit  que  Jeanne  se  pré- 
senta avec  beaucoup  d'humilité  et  de  simplicité, 
comme  une  pauvre  pelile  bergerelle.  Jeanne  recon- 
nut le  roi,  malgré  le  déguisement  qu'il  avait  pris 
pour  se  cacher  à  ses  yeux  en  manière  d'épreuve  ; 
elle  s'avança  vers  lui,  le  salua  humblement  et 
lui  dit  en  s'agenouillant  selon  l'usage  et  en  l'em- 
brassant par  les  jambes  :«  Dieu  vous  doint  (donne) 
»  bonne  vie,  gentil  roi!  —  Ce  ne  suis-je  pas  qui 
»  suis  roy,  Jehanne,  »  répondit  le  prince.  —  «  Eh, 
»  mon   Dieu,  gentil  prince,   répliqua  Jeanne, 
»  c'esles  vous,  et  non  aullre.  »  La  jeune  inspi- 
rée dit  au  roi  «  que  Dieu  l'envoyoit  là  pour  lui 
»  ayder   et    le    secourir  ,  et  qu'il  luy  baillast 
»  gens ,  et  elle  leveroit  le  siège  d'Orléans ,  et  si  le 
»  meneroil  sacrer  à  Rheims,  et  que  c'estoit  le 
))  plaisir  de  Dieu  que  ses  ennemis  les  Auglois 
»  s'en  allassent  en  leurs  pays  ;  que  le  royaume 
»  lui  devoit  demeurer  ;  et  que  s'ils  ne  s'en  alloient, 
»  il  leur  mescherroit  (1).  »  Sala,  auteur  con- 
temporain, a  éclairci  le  secret  qui  avait   esté 
entre  le  roy  et  la  Pucelle,  ce  secret  fut  révélé  à 
N.  Sala  par  le  seigneur  de  Boisi ,  l'ami,  le  confi- 
dent particulier  de  Charles  VII.  En  parlant  de  la 
situation  critique  de  ce  roi  enclos  de  tous  côtés  par 
ses  ennemis,  N.  Sala  ajoute  :  «  Le  roy  en  ceste 
»  extrême  pensée,  entra  ung  matin  en  son  ora- 
»  toire  tout  seul  ;  et  là  il  feit  une  prière  à  notre 
»  Seigneur ,  dedans  son  cœur,  sans  prononciation 
»  de  paroles,  où  il  luy  requeroil  dévotement,  que 
»  si  ainsi  estait  qu'il  fust  vray  hoir  descendu  de  la 
»  noble  maison  de  France,  et  que  justement  le 
»  royaulme  luy  deust  appartenir ,  qu'il  lui  pleust 
»  le  luy  garder  et  deffe.ndre ,  ou ,  au  pis ,  luy  don- 
»  ner  grâce  d'eschapper,  sans  mort  ou  prison,  et 
»  qu'il  se  peust  saulver  en  Espagne  ou  en  Escosse, 
»  qui  estoient  de  toute  ancienneté  frères  d'armes, 
»  amys  et  alliés  des  roys  de  France;  et,  pour 
»  ce,  avoit-il  là  choisi  son  refuge.»  La  Pucelle 
parla  au  roi  de  cette  secrette  oraison.  «  Je  te  dis 
»  de  la  part  de  messire,  dit  ensuite  Jeanne  au 
»  prince ,  que  tu  es  vray  héritier  de  France  et  fils 
»  du  roy.  »   Les  habitants  de  Chinon  aimaient 
et  vénéraient  la  Pucelle  ;  tous  ceux  qui  allaient 
la  voir  s'en  retournaient  en  disant  que  c'était  une 
créature  de  Dieu  ;  «  aucuns  même  en  ploroient  à 
n  chaudes  larmes  ;  y  furent  dames,  damoiselles 
»  et  bourgeoises,  etelle  leurparloitsi  douxemenl 
»  et  si  gracieusement  qu'elle  les  faisoit  plorer.  » 
Toutefois  la  cour  hésifait  à  croire  à  la  Pucelle. 
Jeanne  fut  interrogée  par  les  princes  et  les  pré- 
lats rassemblés  ;  ses  réponses  excitaient  une  ex- 
trême surprise.  «  C'estoit  chose  merveilleuse,  dit 
»  une  chronique ,  comme  elle  se  comporloit  et 
»  conduisoit  en  son  faict,  avec  ce  qu'elle  disoil  et 
»  rapporloit  lui  eslre  enchargé  de  la  part  de  Dieu, 
»  et  comme  elle  parloit  grandement  et  notable- 
»  ment,  veu  qu'en  autres  choses  elle  esloit  la 
»  plus  simple  bergère  qu'on  veit  oncques.  »  Poi- 

(2)  Mémoires  concernant  la  Pucelle  d'Orléans. 
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tiers  était  à  cette  époque  le  siège  du  Parlement 
français  ;  l'Université  de  cette  ville  comptait  des 
docteurs  renommés.  Les  hommes  sages  décidèrent 
donc  de  conduire  Jeanne  à  Poitiers  pour  la  sou- 
mettre à  des  épreuves  sévères  et  défniitives  ;  le 
roi  lui-même  voulut  être  témoin  des   derniers 
examens  qu'on  devait  faire  subir  à  la  jeune  ins- 
pirée. Cliemin  faisant,  Jeanne  disait  :  «  El»!  mon 
»  Dieu,  je  sçay  bien  que  j'aurai  beaucoup  à  faire 
»  à  Poitiers  où  on  me  meine;  mais  messire  m'ay- 
»  dera.  Or,  allons  de  par  Dieu  !  »  Jeanne  triom- 
pha de  toutes  les  objections  dans  l'assemblée  qui 
se  tint  à  Poitiers,  et  dans  les  divers  interrogatoires 
particuliers  auxquels  elle  eut  à  répondre.  On  lui 
demandait  des  signes  de  sa  mission  :  «  Eh  !  mon 
»  Dieu  !  répondait-elle,  je  ne  suis  pas  venue  à  Poi- 
»  tiers  pour  faire  signes;  mais  conduisez-moi  à 
»  Orléans;  je  vous  y  montrerai  des  signes  pour- 
))  quoi  je  suis  envoyée.  »  Le  langage  de  la  jeune 
fille  était  plein  de  noblesse  et  d'assurance  ;  elle 
s'exprimait  magno  modo  (d'une  grande  manière), 
comme  disent  les  dépositions  contemporaines,  ses 
réponses  renfermaient  toute  l'habileté  qu'on  aurait 
pu  trouver  dans  un  bon  clerc.  Un  docteur,  bien  aigre 
homme,  qui,  né  dans  le  Limousin,  parlait  un  fort 
mauvais  français,  demanda  à  la  Pucelle  quel  idiome 
parlaient  les  voix  célestes:  «  Un  idiome  meilleur 
que  le  vôtre,  répondit-elle  vivement.»  —  Croyez- 
vous  en  Dieu?  •»  lui  demanda  le  même  docteur. 
«  Mieuxquevous,  »  répliqua-t-elle.  Un  autre  doc- 
teur faisant  observer  à  la  jeune  fille  que  si  Dieu 
voulait  délivrer  la  France,  il  n'était  pas  besoin  de 
gens  d'armes  :«  Eh  !  mon  Dieu  ,  répondit  Jeanne, 
»  les  gens  d'armes  batailleront ,  et  Dieu  donnera 
»  la  victoire.  »  «Je  ne  sais  ni  a  ni  6,  disait-elle 
»  aux  théologiens  qui  l'interrogeaient;  je  viens 
»  de  la  part  du  roi  des  cieux  pour  faire  lever  le 
»  siège  d'Orléans  et   pour   faire  sacrer  le  roi  à 
»  Uheims.   »   On  admire  et  l'on  sourit   tour   à 
tour  en  voyant  une  humble  villageoise  des  bords 
de  la  Meuse  livrée    aux    arguments   sans    fin 
des  docteurs  pt  des  magistrats,  les  confondant  , 
leur  imposant  silence  par  ses  réponses,  échappant 
sans  peine  aux  pièges  que  lui  dresse  une  théolo- 
gie raisonneuse  :  quand  les  graves  examinateurs 
multiplient  trop  les  questions  ,  il  est  beau  d'en- 
tendre Jeanne  d'Arc  se  plaindre  qu'on  perde  le 
temps  en  paroles  inutiles  au  lieu  de  marcher  con- 
tre l'ennemi.  Le  roi  Charles  ,  pour  s'assurer  si  la 
mission  de  Jeanne  n'était  point  l'œuvre  du  démon, 
fit  assembler  un  conseil  de  matrones,  présidé  par 
la  reine  de  Sicile,  à  l'effet  de  constater  la  virginité 
de  la  jeune  fille;  cet  examen,  où  éclata  toute  la 
pureté  de  Jeanne,  acheva  de  convaincre  le  roi. 

.Tcanne  d'Arc  ,  sortie  victorieuse  de  toutes  les 
épreuves  auxquelles  elle  fut  soumise,  fut  déclarée 
bonne  chrétienne,  et  vraie  catholique,  et  très  bonne 
personne  ;  on  décida  qu'il  n'y  avait  rien  de  mal 
dans  son  fait ,  que  sa  vie  était  sainte  et  ses  paroles 
inspirées.  Vu  le  péril  de  la  ville  dOrléans,  on 
était  d'avis  que  le  roi  acceptât  le  secours  de  la 
jeune  fille.  Sans  doute  le  langage  si  extraordinaire 


de  la  Pucelle  dut  contribuer  à  l'accréditer  à  la  cour 
de  Charles  VII,  mais  il  est  probable  que  sa  mis- 
sion fut  surtout  établie  par  la  dure  nécessité  où 
on  était  alors;  le  temps  pressait;  Orléans  allait 
succomber  et  avec  Orléans  la  France  ;  une  fille 
dont  la  renommée  était  pure  arrivait  de  la  part 
de  Dieu  pour  sauver  le  royaume  ;  comment  refuser 
un  tel  secours?  Remarquons  aussi  que  dans  les 
moments  de  crise  et  de  mallieur ,  les  choses  mer- 
veilleuses trouvent  un  plus  facile  crédit  ;  quand 
la  terreur  et  le  désespoir  gagnent  les  imaginations, 
on  accueille  de  préférence  précisément  ce  qui 
n'est  pas  naturel  ;  on  croit  tout  simple  qu'en  pa- 
reil cas  Dieu  opère  des  prodiges.  On  peut  ajouter 
que  la  jeune  vierge  de  Domremy  ne  dut  point  faire 
ombrage  aux  courtisans  de  Charles  VII,  et  que 
ceux-ci  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'écarter  comme 
ils  écartaient  auparavant  les  hommes  de  cœur  ; 
Jeanne  n'inquiétait  personne  et  n'était  sur  le  che- 
min de  personne  ;  elle  venait  de  son  village  pour 
délivrer  Orléans  et  mener  le  roi  à  Reims  ,  et , 
peu  soucieuse  de  recevoir  sur  la  terre  le  prix  de 
ses  exploits,  elle  ne  devait  demander  qu'à  retour- 
ner au  village  pour  garder  encore  ses  brebis  ou 
filer  auprès  de  sa  mère. 

Depuis  le  départ  pour  Orléans  jusqu'à  la  prise 
de    la    Pucelle   devant    Compicgne.   —  Jeanne 
débuta  dans  la  carrière  militaire  par  la  conduite 
d'un  convoi  de  vivres  à  Orléans;  elle  se  rendit  à 
Tours  et  à  Blois  pour  surveiller  et  hâter  les  pré- 
paratifs du  départ;  Charles  VII  lui  avait  donné 
un  état  comme  à  un  chef  de  guerre.  C'est  à  Blois 
que  la  Pucelle  parut  pour  la  première  fois  sous 
les  armes;  l'épée  qu'elle  portait  avait  été  mira- 
culeusement trouvée  derrière  l'autel  de  l'église 
de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  sa  bannière, 
sur  un  champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis,  repré- 
sentait le  Sauveur  tenant  un  globe  à  la  main,  et 
à  ses  pieds  deux  anges  à  genoux ,  avec  ces  mots  : 
Jhesus  Maria.  Quoique  l'épée  eût  été  trouvée 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine,  .Teanne  aimait 
quarante  fois  mieux  son  étendard  ;  elle  ne  se  ser- 
vit que  très  rarement  de  son  glaive  parce  qu'elle 
répugnait  à  répandre  du  sang,  mais  son  étendard 
ne  la  quittait  jamais.  \.cs  voix  avaient  ordonné  a 
la  Pucelle  d'inviter  les  Anglais  à  abandonner  le 
siège  d'Orléans ,  avant  de  les  attaquer  avec  les 
armes  ;  Jeanne  adiessa  donc  aux  chefs  de  l'armée 
anglaise  une  sommation  en  forme  de  lettre  (1), 
dans  laquelle  elle  leur  dit  qu'elle  est  envoyée  de 
par  Dieu,  le  roy  du  ciel,  pour  les  bouler  hors  de 
France;  cette  lettre,  qui  fut  dictée  par  Jeanne 
elle-même,  est  étonnante  d'audace  et  de  convic- 
tion. La  Pucelle  se  met  en  marche  à  la  tête  de 
six  mille  guerriers,  accompagnée  de  La  Hire, 
d'Ambroise  de  Lore ,  des  maréchaux  de  Sainte- 
Sévère  et  de  Rayz,  de  l'amiral  de  Culan,  du  sei- 
gneur de  Gaucourt  et  de  quelques  autres  chefs; 
la  troupe  est  précédée  de  prêtres  qui  chantent  le 

(<)  Voyez  cette  lellre  dans  les  Mémoires  concernant 
la  Pucelle. 
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Veni ,  Creator,  Le  convoi  pénètre  dans  Orléans 
sans  que  les  Anglais  tentent  de  l'arrêter,  et  la 
Pucelle  fait  son  entrée  solennelle,  montée  sur  un 
cheval  blanc,  et  faisant  porter  devant  elle  son 
étendard.  Grande  fut  la  joie  des  habitants  d'Or- 
léans ;  «  ils  se  senloienl  jà  tous  reconfortés  et 
»  comme  desassiegez  par  la  vertu  divine  qu'on 
»  leur  avoit  dit  estre  en  ceste  simple  pucelle , 
»  qu'ils  regardoient  moult  affectueusement ,  tant 
»  hommes,  femmes  que  petits  enfans,  et  y  avoit 
»  moult  merveilleuse  presse  à  toucher  à  elle ,  ou 
»  au  cheval  sur  quoy  elle  estoit  (1).  »  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  cet  enthousiasme  pour 
la  Pucelle  fût  général,  et  qu'il  fût  partagé  par  tous 
les  chefs  ;  la  multitude  croyait  aux  miracles  qu'on 
lui  annonçait  parce  qu'elle  avait  peur,  et  qu'elle 
ne  connaissait  pas  d'autres  moyens  de  salut;  quant 
aux  chefs,  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  la  même 
crédulité  ,  parce  qu'ils  avaient  naturellement 
confiance  dans  leur  bravoure  et  dans  leur  épée. 
On  n'appelait  pas  toujours  Jeanne  aux  conseils 
qui  se  tenaient,  et  plus  d'une  fois  il  se  trouva  des 
chefs  qui  repoussèrent  ses  avis  avec  mépris.  La 
Pucelle,  comme  on  le  verra  plus  tard,  eut  besoin 
en  plusieurs  occasions  de  déployer  tout  son  ca- 
ractère pour  se  faire  obéir,  et  les  Français  eurent 
souvent  la  victoire  malgré  eux.  Toutefois,  à  force 
de  s'exposer  aux  périls ,  elle  retrouva  son  rang 
dans  l'armée,  et  les  miracles  de  sa  valeur  finirent 
par  l'accréditer  auprès  des  chefs  comme  auprès 
des  soldats,  comme  auprès  du  peuple. 

En  racontant  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  depuis 
ses  premières  années  à  Domremy  jusqu'à  son 
arrivée  à  la  cour  du  roi  à  Chinon ,  nous  avons 
été  obligés  de  multiplier  les  détails  dans  notre 
notice,  parce  que  les  mémoires  et  les  documents 
que  nous  avons  sont  fort  incomplets  pour  celte 
partie  de  l'histoire  de  la  Pucelle  ;  notre  tache  était 
d'y  suppléer,  et  pour  remplir  ces  lacunes ,  nous 
avons  eu  à  interroger  çà  et  là  les  dépositions 
contemporaines;  maintenant,  ayant  à  suivre  la 
vie  militaire  de  la  vierge  de  Domremy,  nous  se- 
rons plus  sobres  de  détails  pour  ne  pas  répéter 
dans  la  notice  les  faits,  les  événeraens  qui  abon- 
dent dans  les  mémoires. 

A  sou  arrivée  à  Orléans,  Jeanne  apprit  que  sa 
sommation  aux  Anglais  datée  de  Blois  avait  été 
accueillie  par  des  outrages  ;  au  mépris  du  droit 
des  gens,  l'ennemi  avait  retenu  les  héraults  de 
l'armée  française;  on  menaça  les  Anglais  d'user 
de  représailles,  et  les  héraults  furent  rendus.  La 
présence  de  la  Pucelle  dans  la  ville  assiégée  élec- 
trisa  tous  les  cœurs,  a  Auparavant  qu'elle  arrivât, 
a  disent  les  Mémoires ,  deux  cents  Anglois  chas- 
«  soient  aux  escarmouches  cinq  cents  François  ; 
tt  et ,  depuis  sa  venue,  deux  cents  François  chas- 
«  soient  cinq  cents  Anglois.  »  La  jeune  guerrière 
était  entrée  à  Orléans  le  30  avril;  le  4  mai,  elle 
commence  à  combattre ,  et  le  8  mai  le  siège  est 

(1)  Journal  du  siège  d'Orléans.  Voyez  notre  Indica- 
iion  dos  Documents. 


levé.  Ces  trois  jours  de  combats  sont  resplendis- 
sants de  gloire  pour  nos  armes  ;  il  y  a  là  des  faits 
militaires  qui  sont  une  des  plus  merveilleuses 
choses  que  l'histoire  puisse  raconter.  Dans  l'at- 
taque des  boulevards  et  des  bastilles  occu- 
pés par  les  Anglais,  Jeanne  déploie  une  bra- 
voure ,  une  présence  d'esprit ,  une  habileté  qui 
déconcertent  les  jugements  humains;  elle  devient 
le  principal  but  des  traits  de  l'ennemi ,  et  l'hé- 
roïne semble  ne  pas  même  soupçonner  le  péril  ; 
elle  commande  ,  elle  conseille ,  elle  encourage  ; 
l'enthousiasme  dont  elle  est  animée  passe  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  combattent  autour  d'elle; 
la  victoire  ne  connaît  plus  que  l'étendard  de  la 
vierge  de  Domremy.  Jeanne  adresse  de  temps  en 
temps  aux  guerriers  des  paroles  qui  vont  remuer 
leur  àme  :  «  Que  chacun  ait  bon  cœur  et  bonne 
»  espérance  en  Dieu ,  leur  dit-elle ,  car  l'heure 
»  approche  où  les  Angloys  seront  desconfitz ,  et 
»  toutes  choses  viendront  à  bonne  fin.  »  Qu'elle 
est  admirable,  l'héroïne,  dans  ce  fossé  où,  la  pre- 
mière, saisissant  une  échelle  et  l'appliquant  con- 
tre le  boulevard ,  elle  se  voit  à  l'instant  même 
frappée  d'un  trait  entre  le  cou  et  l'épaule  1  Elle 
est  mourante ,  on  veut  l'éloigner  du  champ  de 
bataille;  mais  elle  demande  qu'on  la  laisse  dans 
le  fossé;  enfin  des  guerriers  ne  l'écoutent  point, 
ils  l'emportent,  la  désarment  et  retendent  sur 
l'herbe;  la  jeune  fille  pleure,  mais  tout-à-coup, 
consolée  et  ranimée  par  ses  deux  amies  du  Para- 
dis, elle  arrache  elle-même  le  fer  de  sa  blessure, 
et  le  sang  coule  de  sa  plaie.  On  lui  propose  de 
charmer  sa  blessure  avec  des  paroles  magiques  ; 
Jeanne  répond  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que 
de  faire  quelque  chose  qu'elle  saurait  être  un 
péché.  Elle  se  fait  panser  avec  du  lard  et  de  l'huile 
d'olives.  La  blessure,  toute  profonde  qu'elle  était, 
n'empêcha  pas  l'héroïne  de  monter  le  jour  même 
à  cheval,  de  rallier  les  chefs  et  les  soldats  que  cet 
accident  avait  découragés  ,  et  de  s'emparer  du 
boulevard  des  Tournelles  après  d'incroyables  faits 
d'armes.  Jeanne  n'avait  ni  bu  ni  mangé  de  la 
journée;  rentrée  le  soir  dans  la  maison  où  elle 
était  logée,  elle  ne  voulut  prendre  que  quatre  ou 
cinq  tranches  de  pain  trempées  dans  de  l'eau  mê- 
lée à  un  peu  de  vin.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  la  pitié  de  Jeanne ,  ce  sont  les  larmes  qu'elle 
répand  sur  les  vaincus  ;  elle  pleure  à  la  vue  de 
leurs  cadavres,  elle  pleure  aussi  en  songeant  à 
tant  de  guerriers  anglais  morts  sans  confession. 

Les  relations  contemporaines  sont  curieuses 
lorsqu'elles  nous  parlent  de  la  manière  dont  les 
assiégeans  traitaient  la  Pucelle,  lorsqu'elles  nous 
parlent  de  la  frayeur  qu'elle  leur  inspirait.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'arrivée  de  Jeanne  à  Or- 
léans, les  Anglais  lui  faisaient  dire  qu'ils  la  brus- 
leroienl  et  feraient  ardoir,  qu'elle  n'esloil  qu'une 
ribaulde,  et ,  comme  telle ,  s'en  retournasl  garder 
les  vaches.  Chaque  fois  que  l'héroïne  s'avançait 
vers  eux ,  ils  débitaient  contre  elle  d'horribles 
injures,  et  en  même  temps  une  crainte  involon- 
taire les   saisissait  à  son  approche  ;  ils  lui  répé- 
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'f  (aient  qu'ils  la  feraient  ardoir  si  elle  tombait  eutre 

leurs  mains ,  et  manquaient  rarement  de  fuir  à 
son  aspect.  Ces  menaces  de  faire  ardoir  la  jeune 

f  guerrière,  menaces  qui  ne  furent  que  trop  accom- 

l  plies,  révèlent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'humiliation 

et  de  rage  dans  les  troupes  anglaises  mises  en 
déroute  par  une  bergère.  Les  compagnons  de 
Talbot,  de  Glacidas  et  de  Sufifolck  finirent  par 
perdre  la  tête;  leur  imagination  troublée  crut 
voir  saint  Michel  et  de  blanches  légions  d'anges 
dans  les  rangs  des  guerriers  français;  les  armes 
leur  tombaient  des  mains  à  l'aspect  de  la  flam- 
^    boyante  épée  de  l'archange;  telle  était  leurcon- 

i  tenance  au  milieu  des  efforts  d'une  bravoure  inu- 

tile ,  qu'on  eût  pu  croire  qu'ils  se  débattaient 
sous  le  pouvoir  de  Dieu. 

Dans  des  pages  précédentes,  en  étudiant  le  ca- 
ractère de  Jeanne  et  la  situation  où  se  trouvait 
alors  le  pays,  nous  avons  expliqué  suffisamment 
la  mission  que  la  fille  de  Jacques  d'Arc  croyait 
avoir  reçue  du  ciel.  Maintenant,  si  on  nous  de- 
mande comment  une  jeune  villageoise,  qui  jus- 
que-là n'avait  été  occupée  que  de  filer,  de  cou- 
dre et  de  garder  les  brebis ,  a  pu  se  montrer  tout 
à  coup  sur  un  champ  de  bataille,  diriger  des  ma- 
nœuvres et  des  attaques  de  manière  à  étonner 
les  chefs  les  plus  habiles,  nous  ne  saurons  que 
répondre.  Nous  n'examinerons  pas  ici  jusqu'à 
quel  point  on  doit  ajouter  foi  à  diverses  pré- 
dictions de  la  Pucelle  touchant  le  siège  d'Or- 
léans, dont  l'accomplissement  est  consigné  dans 
les  récits  contemporains  ;  nous  consentons  à  sé- 
parer de  l'histoire  ce  qui  appartient  trop  évi- 
demment à  la  région  des  miracles  ;  nous  prenons 
les  événements  tels  qu'ils  sont  reconnus  par  tout 
le  monde.  Il  y  avait  sept  mois  que  la  ville  d'Or- 
léans était  assiégée;  toutes  les  forces  de  la  France 
n'avaient  pu  suffire  pour  repousser  les  Anglais; 
une  jeune  bergère  arrive ,  se  met  à  la  tête  d'une 
troupe  bien  inférieure  en  nombre  aux  troupes 
ennemies ,  et  emporte  dans  trois  jours  les  bas- 
tilles et  les  boulevards  élevés  par  les  assiégeants. 
Des  chefs  tels  que  Dunois,  Xaiutrailles  et  La  Hire 
obéissent  à  la  jejune  fille  comme  à  un  général  qui 
aurait  vieilli  sur  les  champs  de  bataille,  et  ne 
peuvent  expliquer  que  par  un  miracle  la  supé- 
riorité de  Jeanne  dans  la  tactique  militaire.  Le 
duc  d'Alençon,  qui  n'avoit  pu  prendre  part  à  ces 
combats,  mais  qui  avait  visité  les  débris  des  re- 
doutes anglaises  peu  de  temps  après  la  levée  du 
siège ,  dépose  «  qu'il  croit  qu'elles  ont  été  prises 
»  plutôt  miraculeusement  que  par  force  d'armes, 
»  principalement  la  bastille  des  Tournelles,  au 
»  bout  du  pont,  et  la  bastille  des  Augustins,  dans 
«  lesquelles  il  eût  bien  osé  se  défendre,  pendant 
»  six  ou  sept  jours,  contre  toute  puissance  d'hom- 
»  mes  d'armes  ;  et  lui  semble  qu'il  n'eût  pas  été 
»  pris.  Et  selon  qu'il  l'entendit  rapporter  par  les 


(1)  Déposition  du  duc  d'ÂIençon.  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  par  M.  Le  Brun  des  Gharmctles,  tome  II ,  pages 
121  et  125. 


»  gens  d'armes  et  capitaines  qui  s*y  trouvèrent , 
»  presque  tout  ce  qui  fut  fait  alors  à  Orléans  ils 
»  l'attribuoient  à  un  miracle  de  Dieu ,  et  que  ces 
»  choses  n'avoient  pas  été  faites  par  œuvre  hu- 
»  maine,  mais  provenoient  d'en  haut.  Et  il  l'enten- 
»  dit  dire,  entre  autres,  plusieurs  fois ,  à  messire 
»  Ambroise  de  Lore ,  qui  fut  depuis  prévôt  de 
»  Paris  (1).  »  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  de 
meilleures  explications  à  donner  que  celles  des 
plus  grands  capitaines  de  cette  époque. 

La  première  partie  de  la  mission  de  Jeanne 
était  accomplie  ;  le  siège  d'Orléans  était  levé  ;  il 
restait  encore  à  la  Pucelle  à  mener  le  roi  à 
Reims.  Cette  entreprise  était  au  moins  aussi  dif- 
ficile que  la  première  ;  le  souvenir  des  merveilles 
d'Orléans  ne  pouvait  suffire  pour  décider  le  roi  et 
les  chefs  de  l'armée  à  faire  le  voyage  de  Reims. 
«  Noble  Dauphin ,  disait  Jeanne  au  prince ,  ne 
»  tenez  plus  tant  et  de  si  longs  conseils,  mais  ve- 
»  nez  au  plutôt  à  Rheims  prendre  votre  digne 
»  couronne.  »  Charles,  ne  pouvant  résister  à  l'im- 
patience et  aux  promesses  de  la  Pucelle ,  lui  ré- 
pond qu'il  prendra  le  chemin  de  Reims  dès  qu'on 
aura  enlevé  aux  Anglais  les  places  occupées  par 
eux  aux  bords  de  la  Loire.  Aussitôt  la  Pucelle 
veut  qu'on  marche  contre  la  ville  de  Jargeau  ; 
quelques  chefs  de  guerre,  qui  s'obstinaient  à  rai- 
sonner d'après  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine, trouvent  que  le  nombre  de  leurs  troupes 
est  trop  petit  pour  oser  attaquer  une  place  comme 
Jargeau.  «  Ne  craignez,  dit  Jeanne,  aucune  mul- 
»  titude,  et  ne  faites  point  difficulté  de  donner  as- 
»  saut  à  ces  Anglois  ;  car  Dieu  conduit  votre  œu- 
»  vre.  Croyez  que  si  je  n'étois  pas  sûre  que  Dieu 
»  même  conduit  ce  grand  ouvrage,  je  préférerois 
»  garder  les  brebis  à  m'exposer  à  tant  de  contra- 
»  dictions  et  de  périls  (2).»  L'enthousiasme  gagne 
tous  les  chefs,  on  se  dirige  sur  la  ville  de  Jargeau, 
et  la  place,  quoique  défendue  par  SutTolck  et 
par  les  plus  valeureux  capitaines  d'Angleterre, 
ne  tarde  pas  être  emportée  d'assaut.  Le  duc  d'A- 
lençon, qui  marchait  à  côté  de  la  Pucelle,  pa- 
raissait hésiter  à  livrer  une  attaque  générale 
comme  l'avait  résolu  la  jeune  amazone  :  «  Ah  ! 
»  gentil  duc,  as-tu  peur?  lui  dit  Jeanne,  ne  sais- 
»  tu  pas  que  j'ai  promis  à  ton  épouse  de  te  rame- 
»  ner  sain  et  sauf?  »  Jeanne  d'Arc  se  trouvant, 
comme  de  coutume,  au  premier  poste  du  danger, 
fut  frappée  à  la  tête  d'une  pierre  énorme  lancée 
par  un  guerrier  anglais;  son  casque  la  préserva; 
toutefois  elle  avoit  reçu  un  trop  rude  coup  pour 
ne  pas  en  être  étourdie;  elle  tomba  et  resta 
comme  prosternée  au  pied  de  la  muraille.  «  Amys, 
»  amys,  sus,  sus  I  s'écria  bientôt  la  Pucelle  en  se 
»  relevant  avec  une  ardeur  nouvelle,  ayez  hou 
»  courage  ;  notre  sire  a  condempné  les  Angloys  ; 
»  à  cette  heure  ils  sont  tous  nostresl  »  Ces  paro- 
les furent  le  signal  de  la  dernière  ruine  des  dé- 

(2)  Déposition  du  duc  d'Alençon.  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  par  M.  Le  Brun  des  Charmettes,  t.  II,  p.  166. 
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fenseurs  de  Jargeau.  La  prise  de  celte  ville  fui 
suivie  de  la  prise  d'aulres  places  des  bords  de  la 
Loire,  lelles  que  Meun  et  Baugency  ;  puis  vient 
celte  bataille  de  Patay  où  se  montre  avec  tant 
d'éclat  le  merveilleux  génie  de  Jeanne  d'Arc, 
cette  bataille  qui  détruisit  les  restes  de  la  formi- 
dable armée  destinée  par  le  comte  de  Salisbury  à 
consommer  l'invasion.  Ce  ne  fut  point  sans  diffi- 
culté que  la  Pucelle  entraîna  les  troupes  françai- 
ses dans  les  plaines  de  Patay;  les  guerriers  fran- 
çais, effrayés  par  le  souvenir  de  tant  de  défaites 
en  bataille  rangée,  n'osaient  pas  attaquer  les  An- 
glais en  rase  campagne;  pour  vaincre  leurs  hé- 
sitations, il  fallut  l'irrésistible  ascendant  de  la 
jeune  liéroifne  :  «  Qu'on  aille  liardyraent  contre 
»  les  Anglois,  disoit-elle,  sans  faille  ils  seront 
»  vaincus;  s'ils  estoient  pendus  aux  nues,  nous 
»  les  aurons;  car  Dieu  nous  a  envoyés  pour  les 
»  punir.  Le  gentil  roy  aura  aujourd'huy  la  plus 
»  grant  victoire  qu'il  eut  pieçà;  et  m'a  dit  mon 
»  conseil  qu'ils  sont  tous  nostres.  » 

Chose  remarquable  !  malgré  tant  de  succès 
inespérés,  tant  de  promesses  accomplies,  le  roi  et 
la  plupart  des  chefs  n'avaient  pas  une  entière  et 
ferme  confiance  dans  la  mission  de  Jeanne  d'Arc; 
après  chaque  triomphe,  Jeanne  était  la  vierge 
inspirée,  mais  on  paraissait  douter  de  son  pouvoir 
toutes  les  fois  qu'elle  conseillait  de  nouvelles  en- 
treprises. Comme  les  hésitations  se  renouvelaient 
chaque  jour,  il  fallait  que  Jeanne  répondit  chaque 
jour  par  des  prodiges;  l'héroïne  de  Domremy  se 
trouvait  donc  dans  la  nécessité  d'opérer  de  con- 
tinuels miracles.  Après  la  bataille  de  Patay, 
Jeanne  ne  manqua  pas  de  contradicteurs  pour  le 
voyage  de  Reims;  il  est  vrai  qu'en  la  jugeant 
d'après  les  prévisions  humaines,  cette  entre- 
prise était  fort  imprudente,  car  la  petite  armée 
française  avait  quatre-vingts  lieues  de  pays  à  tra- 
verser et  devait  rencontrer  plusieurs  places  for- 
tes; mais  les  projets  de  Jeanne  n'étaient  pas  de 
ceux  qu'ont  pût  apprécier  avec  des  jugements 
ordinaires;  la  mission  de  Jeanne  une  fois  accré- 
ditée par  d'incroyables  victoires,  il  fallait  laisser 
faire  l'héroïne,  et  suivre  aveuglément  son  éten- 
dard :  c'était  la  seule  et  la  meilleure  politique  du 
moment.  Grâce  à  la  fermeté  de  Jeanne,  l'armée 
française  se  met  en  route  pour  Reims;  partie 
de  Gien  vers  la  fin  de  juin  1429,  elle  arrive  d'a- 
bord devant  Auxerre  à  qui  on  permet,  moyennant 
une  fourniture  de  vivres,  de  garder  provisoire- 
ment la  neutralité,  et  qui,  pour  faire  obéissance 
au  roi,  attend  quel  sera  le  sort  de  Troyes,  de  Châ- 
lons  et  de  Reims.  La  ville  de  Troyes,  défendue 
par  de  bonnes  murailles  et  des  fossés  profonds , 
refuse  d'ouvrir  ses  portes  ;  c'est  à  Troyes  qu'a- 
vait été  signé  ce  fameux  traité  qui  excluait  à 
jamais  Charles  VII  du  trône ,  et  cette  place  était 
celle  dont  le  gouvernement  du  roi  avait  le  plus  à 
se  plaindre.  Les  princes  et  les  chefs  de  l'armée 
furent  partagés  en  diverses  opinions  sur  la  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  de  la  ville  de  Troyes  ;  les 
uns  voulaient  passer  outre  et  marcher  droit  sur 


Reims,  les  autres  étaient  d'avis  de  retourner  à 
Gien;  ceux  qui  voulaient  attaquer  la  place  étaient 
en  bien  petit  nombre.  Il  se  tint  à  ce  sujet  une  as- 
semblée où  la  Pucelle  ne  fut  point  appelée.  Un 
vieillard  nommé  Jean-le-Masson,  seigneur  de  Trê- 
ves, qui  avait  été  autrefois  chancelier,  interrogé 
à  son  tour  par  le  président  de  l'assemblée,  dit  : 
«  Qu'on  debvoit  parler  expressément  à  la  Pucelle, 
»  par  le  conseil  de  laquelle  avoit  été  entreprins 
»  celluy  véage;  et  que,  par  adventure,  elle  y 
»  bailleroit  les  moyens....  Quant  le  roy  est  parti 
»  et  qu'il  a  entreprins  ce  véage,  il  ne  l'a  pas  faict 
»  pour  la  grant  puissance  de  gens  d'armes  qu'il 
»  eust,  ne  pour  le  grand  argent  de  quoy  il 
»  fust  garny  pour  payer  son  ost,  ne  parce  que  le- 
))  dit  véage  lui  fust  et  semblast  eslre  bien  possi- 
»  ble;  mais  a  seulement  entreprins  ledit  véage 
»  parl'admonstrement  de  ladite  Jehaune,  laquelle 
»  lui  disoit  toujours  qu'il  tirast  en  avant,  pour  aller 
»  à  son  couronnement  à  Rheims,  et  qu'il  y  trou- 
»  veroit  bien  peu  de  résistance,  car  c'estoit  plaisir 
»  et  voulonté  de  Dieu.»  Ce  langage  était  celui  du 
bon  sens.  A  peine  venoit-on  d'entendre  ce  vieil- 
lard que  Jeanne  frappe  à  la  porte  de  l'assemblée; 
elle  entre,  elle  parle,  toutes  les  opinions  lui 
obéissent,  et  le  siège  de  la  ville  est  décidé. 
Jeanne  d'Arc,  rayonnante  d'inspiration  et  de  bra- 
voure, commande  tous  les  préparatifs  d'un  as- 
saut, et,  le  9  juillet ,  les  trompettes  donnent  le 
sisnal;  une  grande  terreur  s'empare  des  assié- 
gés à  la  vue  de  la  Pucelle;  on  sollicite  à  genoux 
la  grâce  d'une  capitulation;  Charles  VII  traite 
avec  les  habitants.  Une  chronique  dit  que  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  du  haut  de  leurs  mu- 
railles, furent  si  épouvantés  de  l'aspect  de 
Jeanne,  qu'ils  crurent  voir  dans  leur  trouble  une 
nuée  de  papillons  blancs  voltiger  autour  de  son 
étendard;  plus  tard,  au  siège  de  Château-Thierry, 
on  parlait  aussi  de  papillons  blancs  trouvés  dans 
l'étendard  de  Jeanne.  D'après  les  croyances  du 
temps,  ces  papillons  signitiaient  que  la  bannière 
de  Jeanne  était  enchantée  et  qu'une  multitude 
de  génies  invincibles  combattaient  avec  elle. 
Cette  vision  était  de  nature  à  jeter  l'effroi  ;  les 
habitants  de  Troyes,  qui  ne  savaient  de  Jeanne 
que  ce  que  les  Anglais  leur  avaient  dit,  regar- 
daient la  jeune  héroïne  comme  une  sorcière  ou 
une  fée.  La  population  de  Châlons,  précédée  de 
son  évêque,  accourut  au  devant  de  Charles  VII; 
le  bruit  de  ses  prodiges  devançait  la  Pucelle. 
Jeanne  se  trouvait  tout  près  de  Domremy;  elle 
reçut  la  visite  de  quatre  habitants  de  son  village, 
dont  l'un  était  son  parrain  Jean  Morel.  Combien 
cette  entrevue  dut  être  touchante  !  Quelle  douce 
joie  pour  Jeanne  !  II  est  probable  que  des  larmes 
s'échappèrent  des  yeux  de  la  jeune  fdie ,  quand 
les  images  de  son  enfance  obscure  et  les  souvenirs 
de  la  chaumière  vinrent  se  mêler  ainsi  tout  à 
coup  aux  images  de  la  guerre  et  de  la  victoire, 
aux  préoccupations  d'une  entreprise  qui  allait  dé- 
cider du  destin  du  royaume.  Les  bons  villageois 
demandèrent  à  Jeanne  si  elle  ne  craignait  point 
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la  niorl  dans  les  bataille»  :  «  Je  ne  crains  que  la 
»  (raliison,  »  répondit-elle.  N'y  avait-il  pas  dans 
CCS  mots  de  Jeanne  un  triste  pressentiment  ! 

Enfin  Charles  VII  arrive  sous  les  murs  de 
Reims  ;  les  habitants  n'osent  pas  tenter  une  ré- 
sistance ;  ils  déposent  aux  pieds  du  roi  les  clés 
de  leur  cité;  Charles  entra  solennellement  dans 
la  ville  «  avec  grand  nombre  de  chevalerie  et  son 
»  armée  entièrement ,  là  où  estoit  Jebanne  la 
»  Pucelle  qui  fut  moult  regardée  de  tous.  »  La 
cérémonie  du  sacre  fut  fixée  au  lendemain  17  juil- 
let. Toujours  préoccupée  des  intérêts  du  royaume, 
la  Pucelle  dicte  dans  la  matinée  une  lettre  au 
duc  de  Bourgogne  pour  l'engager  à  faire  la  paix 
avec  Charles  VII.  L'huile  sainte  coula  sur  le  front 
du  roi  au  milieu  de  la  pompe  la  plus  solennelle. 
Tous  ceux  qui  avaient  accompagné  le  monarque 
dans  le  belliqueux  voyage  de  Reims ,  assistaient 
au  couronnement.  Jeanne,  qui  voyait  ainsi  s'ac- 
complir les  promesses  du  ciel;  Jeanne,  qui  avait 
mené  le  roi  à  Reims  à  travers  tant  de  périls  et 
tant  de  prodiges  ,  était  placée  près  de  l'autel,  te- 
nant en  main  son  étendard.  Quel  moment  pour 
elle  I  Si  son  àme  eût  été  moins  naïve  et  moins 
sainte,  quel  légitime  orgueil  elle  eût  pu  mon- 
trer dans  cette  touchante  fête  !  Mais  Jeanne 
l'héroïne  gardait  dans  son  triomphe  l'humilité  de 
Jeanne  la  bergère,  et  ce  n'est  qu'à  son  étendard 
qu'on  reconnaissait  la  libératrice  du  royaume. 
Aussitôt  que  la  dernière  cérémonie  du  couronne- 
ment fut  terminée  ,  Jeanne  d'Arc  s'avança  vers 
le  roi ,  s'agenouilla  devant  lui  et  l'embrassa  par 
les  jambes  ploranl  à  cauldes  larmes.  «  Gentil  roy, 
»  lui  dit-elle ,  ores  (maintenant)  est  exécuté  le 
»  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  levasse  le  siège 
»  d'Orléans,  et  que  vous  amenasse  en  celle  cité 
»  de  Rheims  recepvoir  votre  Saint-Sacre,  en 
»  montrant  que  vous  estes  vray  roy ,  et  celluy 
»  auquel  le  royaulme  de  France  doibt  apparte- 
»  nir.»  Jeanne  conjura  ensuite  le  roi  de  la  lais- 
ser regagner  son  village  de  Domremy ,  puisque 
sa  mission  était  finie:  «  Moult  faisoit  grant pitié, 
»  dit  un  vieil  historien,  à  tous  ceulx  qui  la  re- 
gardoient.»  Le  spectacle  de  la  jeune  bergère  qui, 
après  avoir  sauvé  le  royaume  et  dans  le  moment 
même  de  son  triomphe,  supplie  le  roi  de  lui 
permettre  de  retourner  au  village  auprès  de  sa 
mère ,  auprès  de  ses  brebis ,  est  peut-être  le 
plus  sublime  spectacle  que  l'histoire  ait  pu  ja- 
mais offrir.  Jeanne  avait  été  suivie  dans  cette 
expédition  de  Reims  par  deux  de  ses  frères , 
Pierre  et  Jean  ;  elle  trouva  dans  cette  ville  son 
père  Jacques  d'Arc  et  son  oncle  Durand  Laxart; 
ce  dut  être  une  joie  bien  vive  pour  la  jeune  fille; 
elle  dut  sentir  un  bonheur  bien  plus  grand  que 
tout  ce  que  pouvaient  lui  donner  les  jouissances  de 
la  victoire.  D'ailleurs  la  victoire  n'avait  jamais  eu 
rien  d'enivrant  pour  Jeanne  ;  l'héroïne  n'attri- 
buait rien  à  elle-même  ,  et  ne  se  considérait  que 
comme  l'instrument  du  sire  Dieu.  Quelqu'un  lui 
ayant  dit  qu'on  ne  lisait  dans  aucun  livre  rien  de 
semblable  ù  son  fail  ;  «  Monseigneur  (  Dieu  ) ,  ré- 


»  pondit-elle ,  a  un  livre  dans  lequel  oncqaes 
»  aucun  clerc  ne  lit,  tant  soit-il  parfait  eu  cléri- 
»  cature. » 

Nous  allons  entrer  dans  une  série  d'événements 
où  l'intérêt  le  plus  triste  se  mêle  à  notre  admira- 
tion pour  la  Pucelle.  Après  le  sacre  de  Reims , 
Jeanne  veut  se  retirer  parce  que  sa  mission  est 
accomplie;  elle  veut  retourner  aux  champs,  par- 
ce qu'elle  n'a  plus  rien  à  faire  à  la  guerre ,  et  ses 
supplications  ne  sont  pas  écoutées  ;  Charles  VII 
ne  veut  point  se  séparer  d'un  tel  appui.  Jeanne 
obéit  au  roi.  Elle  se  montrera  de  nouveau  sur  les 
champs  de  bataille  ;  ce  sera  toujours  la  même 
bravoure,  le  même  dévouement ,  mais  ce  ne  sera 
plus  le  même  enthousiasme ,  la  même  confiance  ; 
il  lui  semble  que  Dieu  ne  la  mène  plus  par  la 
main.  Comme  son  étendard  opérera  moins  de 
prodiges,  elle  verra  augmenter  le  nombre  de 
ceux  qui  ne  croient  point  en  elle.  Jeanne  aura 
beau  dire  que  son  rôle  est  fini  ;  elle  aura  beau 
annoncer  qu'elle  ne  répond  plus  des  événe- 
ments ;  s'il  y  a  des  revers ,  c'est  sur  elle  que 
tomberont  les  murmures.  Disons  aussi  que  Jeanne 
soulTrira  de  la  jalousie  et  de  l'ingratitude  des 
chefs  ;  il  s'en  trouvera  plusieurs  qui  ne  lui  par- 
donneront point  sa  gloire.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  l'indication  des  événements.  Après  le  sacre 
de  Charles  VII  à  Reims,  diverses  places  voisines 
se  soumettent  au  roi,  telles  que  Vailly  à 4 lieues 
deSoissons,  Laon,  Neufchatel,  Crespy,  Compiè- 
gne  ,  La  Ferté-Milon,  Château-Thierry  d'où 
sont  datées  les  lettres-patentes  qui  exemptent  les 
villages  de  Domremy  et  de  Greux  de  toutes  tail- 
les, aydes  et  subventions  à  cause  de  la  Pucelle  : 
viennent  ensuite  la  journée  de  Mont-Piloer  près 
de  Senlis  où  les  Français  et  les  Anglais  ne 
purent  engager  entre  eux  que  de  vives  escar- 
mouches ,  et  l'occupation  de  Saint- Denis  où 
Jeanne  d'Arc  reçut  les  hommages  de  la  multitude. 
«  Venoient  les  pauvres  gens  voulentiers  à  elle, 
»  pour  ce  qu'elle  ne  leur  faisoit  point  de  des- 
»  plaisir,  mais  les  supportoit  à  son  pouvoir.  » 
La  Pucelle  suspendit  pieusement  ses  armes  de- 
vant la  châsse  de  l'apôtre  protecteur  du  royau- 
me. Il  était  beau  de  voir  la  libératrice  de  la 
France  faire  ainsi  hommage  de  sa  bravoure  au 
saint  patron  de  nos  rois.  On  place  à  l'époque 
du  passage  de  Jeanne  à  Saint-Denis  un  accident 
auquel  les  esprits  superstitieux  attacbèrent  une 
signification  importante.  La  vierge  de  Domremy, 
qui  montra  toujours  la  plus  grande  horreur  pour 
les  femmes  de  mauvaise  vie ,  frappant  un  jour 
du  plat  de  son  épêe  une  de  ces  femmes  qu'elle  avait 
surprise  au  milieu  des  soldats,  rompit  son  épée  en 
deux;  c'était  la  célèbre  épée  trouvée  miraculeu- 
sement dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fier- 
bois.  On  vit  dans  cet  accident  un  fatal  présage.  Le 
roi  lui-même  en  fut  bien  desplaisanl;  il  dit  à  Jeanne 
qu'elle  aurait  mieux  fait  de  prendreungr  bon  baston 
et  frapper  dessus.  C'est  au  siège  de  Paris  que  Jeanne 
d'Arc  rencontra  le  premier  échec  ;  jamais  elle  ne 
déploya  plus  de  courage;  mais  ce  n'est  point  le 


14 


NOTICE    SUB    JEANNE    J)'aBC  , 


conseil  de  ses  voix  qui  l'avait  poussée  là.  Cruel- 
lement blessée  sous  les  murs  de  la  ville,  Jeanne 
voulut  rester  au  poste  du  péril  ;  elle  «  ne  s'en 
»  vouloit  retourner  ne  retraire  en  aucune  manière, 
))  pour  prière  et  requesle  que  luy'feissent  plu- 
»  sieurs.  Par  diverses  fois  l'allèrent  quérir  de  soy 
»  en  partir,  et  lui  remontrèrent  qu'elle  devoit 
«  laisser  celle  entreprise.  »  Il  fallut  que  le  duc 
d'Anjou  l'allasl  quérir  et  la  ramenast  luy-même. 
Il  y  a  dans  cette  obstination  de  Jeanne  a  vouloir 
mourir  sous  les  murs  de  Paris  quelque  chose  qui 
révèle  de  l'amertume  et  du  desespoir;  la  Pucelle 
avait  à  se  plaindre  des  chefs  et  de  l'armée  ,  et  de 
sinistres  pensées  remplissaient  son  ame.  Les 
Ifoupes  françaises  repassent  la  Loire  ;  on  arrive 
ji  Meun-sur-Yèvre;  c'est  là  que  «  pour  rendre 
»  gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse  de  grâces 
»  nombreuses  et  éclatantes  dont  il  avoit  plu  à 
»  Dieu  de  le  combler  par  le  célèbre  ministère  dé 
»  sa  chère  et  bien  aimée  la  Pucelle  Jeanne 
«  d'Arc  de  Domremy,  »  Charles  VII  accorda  des 
lettres  de  noblesse  à  la  jeune  guerrière  et  à 
toute  sa  famille;  par  une  exception  qui  n'est 
pas  difficile  à  expliquer,  la  postérité  féminine 
était  comprise  dans  ces  lettres.  La  prise  de 
Saint-Pierre-le-Moutier,  à  4  lieues  du  confluent 
de  l'Allier  et  de  la  Loire,  et  la  victoire  sur  le  célè- 
bre Franquet  d'Arras  dans  les  environs  de  Lagny, 
peuvent  êlre  comptées  au  nombre  des  journées 
les  plus  glorieuses  de  Jeanne  d'Arc.  Que  dirons- 
nous  de  la  défense  de  Compiègne  où  d'admira- 
bles faits  d'armes  ne  purent  sauver  Jeanne  de  la 
captivité?  Les  deux  saintes  ses  amies  avaient  an- 
noncé à  la  jeune  guerrière,  sur  les  fossés  de  Me- 
lun,  qu'elle  tomberait  entre  les  mains  de  l'ennemi 
avant  la  Saint-Jean ,  et  la  Pucelle  avait  répondu  à 
sest'oto  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  d'être 
I)rise  par  les  Anglais.  On  s'étonne  qu'avec  la  cer- 
titude de  sa  captivité  prochaine,  Jeanne  ait  pu 
montrer  encore  tant  d'élan,  tant  de  valeur  dans 
les  derniers  combats  où  elle  a  figuré;  ou  s'étonne 
que  cette  prédiction,  dont  l'accomplissement  n'é- 
tait point  douteux  pour  la  jeune  fille,  ne  l'ait 
point  jetée  dans  un  profond  découragement  ; 
mais  la  force  de  caractère  est  tin  des  miracles  de 
son  histoire.  Au  moment  du  grand  péril  de  la 
Pucelle  sous  les  murs  de  Compiègne ,  on  sonna 
les  cloches  de  la  ville  pour  appeler  tous  les  guer- 
riers de  la  garnison  au  secours  de  l'héroïne; 
inutile  et  dernier  hommage  à  la  libératrice  de  la 
France.  Nous  savons  avec  précision  le  lieu  où 
Jeanne  fut  faite  prisonnière  ;  c'est  elle  qui  nous 
l'a  appris  :  «  Près  du  boulevart  fut  prinse ,  et 
»  estoit  la  rivière  entre  Compiègne  et  le  lieu  où 
»  elle  fîit  prinse ,  et  n'y  avoit  seulement  entre  le 
»  lieu  où  elle  fut  prinse ,  que  la  rivière ,  le  bou- 
»  levart  et  le  fossé  dudit  boulevart  (1).  »  Une  des 
bizarres  et  des  tristes  particularités  de  cette  épo- 
que ,  c'est  qu'à  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Pu  - 
celle ,  de  la  jeune  guerrière  qui  avait  sauvé  la 

(1)  Interrogatoire  du  10  mars  1430. 


France,  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  la 
capitale  du  royaume  et  un  Te  Deum  fut  chanté  à 
Notre-Dame  ;  Paris  tenait  encore  pour  les  An- 
glais et  les  Bourguignons  :  exemple  frappant  qui 
révèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  misérable  dans  les 
partis ,  qui  montre  combien  il  y  a  loin  de  l'esprit 
de  faction  au  véritable  patriotisme. 

En  parlant  des  derniers  événements  de  la  vie  mi- 
litaire de  Jeanne  d'Arc,  nous  avonseuoccasiond'ob- 
server  que  les  exploits  de  la  jeune  fille  lui  avaient 
attiré  la  jalousie  et  même  la  haine  de  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  guerre.  Abandonnée  sous 
les  murs  de  Compiègne, et  obligée  de  lutter  avec 
un  grand  nombre  d'assaillants ,  elle  était  parve- 
nue, à  force  de  bravoure,  à  gagner  le  pied  du 
boulevard  du  pont,  et  les  renseignements  les  plus 
probables  nous  disent  que  la  Pucelle  trouva  la 
barrière  fermée.  Les  habitants  de  Compiègne , 
qui  ne  connaissaient  pas  les  mauvaises  passions 
et  ne  songeaient  qu'au  salut  de  la  libératrice  du 
royaume,  sonnèrent  les  cloches;  mais  les  chefs 
restèrent  sourds  au  tocsin  d'alarme,  personne  ne 
se  présenta  pour  défendre  Jeanne.  On  a  accusé 
Guillaume  de  Flavy,  gouverneur  de  Compiègne, 
d'avoir  fait  fermer  la  barrière.  Ce  que  l'histoire 
nous  apprend  du  caractère  et  des  mœurs  de 
Guillaume  de  Flavy  ne  fait  que  donner  du  poids 
à  cette  odieuse  accusation  (2)  :  c'était  un  homme 
d'un  cœur  peu  élevé;  il  pouvait  craindre  que 
Jeanne  ne  lui  ravit  la  gloire  de  la  défense  de 
Compiègne;  c'était  un  homme  de  mauvaise  vie,  et 
Jeanne ,  qui  se  montra  toujours  si  sévère  en  ma- 
tière de  mœurs ,  avait  peut-être  reproché  parfois 
sa  conduite  à  Guillaume  de  Flavy  ;  ce  double 
motif  avait  bien  pu  faire  naître  dans  son  àme  une 
idée  de  vengeance.  Guillaume  de  Flavy  périt  tra- 
giquement :  son  barbier  lui  coupa  la  gorge  par 
l'ordre  de  sa  femme ,  et  celle-ci  l'acheva  en  l'é- 
touffant ;  un  des  griefs  que  cette  dame  reprochait 
à  son  mari  était  la  captivité  de  la  Pucelle.  Cette 
prise  de  la  jeune  héroïne ,  qui  causa  plus  de  joie 
aux  Anglais  que  les  victoires  de  Crécy  et  d'Azin- 
court,  peut  donc  être  imputée  avec  quelque  vé- 
rité à  une  trahison  des  chefs  français  :  c'est  là 
une  honteuse  page  que  nous  voudrions  effacer 
de  l'histoire  de  cette  époque.  Tombée  entre  les 
mains  de  Lionel,  bâtard  de  A^endôme ,  la  Pucelle 
fut  confiée  à  la  garde  de  Jean  de  Luxembourg, 
qui  commandait  le  siège. 

Les  prisons  de  la  Pucelle.  Jeanne  fut  d'abord 
conduite,  avec  une  nombreuse  escorte,  au  château 
de  Beaulieu  :  ses  voix  lui  disaient  que  sa  capti- 
vité ne  serait  que  passagère ,  et  qu'elle  retourne- 
rait à  Compiègne  ;  aussi  ne  s'occupait-elle  que  des 
moyens  de  s'évader  ;  étant  un  jour  parvenue  à 
passer  entre  deux  poutres  placées  dans  une  cloi- 
son ,  elle  sortit  de  la  chambre  où  elle  était  enfer- 
mée ,  et  se  disposait  à  sortir  du  château ,  lorsque 
le  concierge  l'aperçut  et  jeta  un  cri  d'alarme  ; 
ramenée  par  ses  gardes,  elle  entra  dans  sa  pri- 

(2)  Voyez  les  Mémoires  de  Duclcrq. 
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son  ,  en  disant  qu'il  ne  plaisoit  pas  à  Dieu  qu'elle 
échappât  pour  cette  fois. 

Après  cette  tentative,  Jeanne  d'Arc  fut  con- 
duite au  château  de  Beaurevoir,  à  quatre  lieues  de 
Cambrai.  Ce  château  était  habité  par  l'épouse  et 
la  sœur  de  Jean  de  Luxembourg,  Quand  on  n'a- 
vait point  vu  Jeanne  d'Arc ,  on  pouvait  avoir  de» 
préventions  contre  elle  ,  surtout  lorsqu'on  vivait 
parmi  les  Bourguignons  et  les  Anglais  ;  mais,  pour 
ceux  qui  la  voyaient ,  ces  préventions  ne  man- 
quaient pas  de  faire  place  à  des  sentiments  affec- 
tueux. Enfermée  dans  un  donjon,  elle  y  reçut  toutes 
lesconsolationsqueponvaientlui  donner  les  dames 
du  château;  toutefois  ces  dames,  si  pleines  de  cha- 
rité, ne  pouvaient  voir  sans  une  espèce  de  scrupule 
la  jeune  captive  avec  les  vêlements  d'un  autre 
sexe;  elles  lui  offrirent  plusieurs  fois  des  habits  de 
femme,  et  la  pressèrent  de  s'en  revêtir;  Jeanne, 
persuadée  que  le  vêtement  qu'elle  portait  tenait 
à  la  mission  toute  guerrière  que  Dieu  lui  avait 
donnée,  refusa  de  se  rendre  à  leurs  instances  ,  et 
rien  n&fut  plus  douloureux  pour  elle  que  ce  refus, 
car  elle  disait  dans  la  suite ,  que  si  elle  avait  eu  à 
reprendre  l'habit  de  femme,  elle  l'eust  plulost  fait 
à  la  requête  de  ces  deux  dames,  que  d'autres  dames 
qui  fussent  en  France ,  excepté  sa  royne. 

Cependant  les  Anglais ,  auxquels  Jeanne  avait 
fait  tant  de  mal ,  n'étaient  pas  rassurés  par  sa  cap- 
tivité ;  ils  pouvaient  craindre  à  tout  moment  qu'elle 
ne  fût  échangée,  ou  qu'on  ne  la  délivrât  en  payant 
sa  rançon  :  il  importait  à  la  politique  anglaise  de 
perdre  Jeanne  dans  l'opinion  des  peuples  et  de  la 
faire  juger  et  condamner  comme  un  instrument 
des  mauvais  esprits,  ou  comme  une  ennemiede  l'E- 
glise. Le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  avaient  en- 
voyé plusieurs  fois  vers  le  duc  de  Bourgogne  et  vers 
Jean  de  Luxembourg  ;  ils  demandaient  que  la  pri- 
sonnière leur  fût  livrée  ,  à  quoi  icelui  Luxembourg 
ne  vouloil  entendre  ,  et  ne  la  voulait  bailler  à  nulle 
fin,  dont  ledit  roi  d' Angleterre  estait  bien  mal  con- 
tent. Dans  le  même  temps ,  un  frère  Martin,  maî- 
tre en  théologie  et  vicaire-général  de  l'Inquisition 
au  royaume  de  France ,  écrivit  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  au  comte  de  Luxembourg ,  pour  les  inviter 
à  remettre  en  son  pouvoir  la  jeune  captive;  il  de- 
mandait au  nom  de  la  foi  catholique  qu'on 
amenât  par  devers  lui  ladite  Jeanne  ,  soupçonnée 
véhémentement  de  plusieurs  crimes  sentant  l'héré- 
sie. On  engagea  sans  doute  aussi  l'Université  de 
Paris  à  se  mettre  eu  avant  dans  cette  affaire ,  et 
celle-ci  se  laissa  facilement  aller  à  des  démarches 
qui  s'accordaient  d'ailleurs  avec  les  passions  dont 
elle  était  dominée;  elle  écrivit  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  lui  demanda  au  nom  de  l'église  que 
Jeanne  fût  traduite  devant  un  tribunal  ecclésiasti- 
que ,  comme  suspecte  de  magie  et  de  sortilège.  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  répondit  point  à  la  lettre  de 
l'Université. 

Les  Bourguignons  n'avaient  pas  pour  Jeanne 
d'Arc  la  môme  aversion  que  les  Anglais.  Jean  de 
Luxembourg  et  le  bâtard  de  Vendôme  se  mon- 
traient peu  disposés  à  livrer  Jeanne  à  des  enne- 


mis qui  annonçaient  trop  ouvertement  l'intention 
de  la  persécuter.  Une  seule  chose  aurait  pu  étouf- 
fer dans  leur  cœur  la  voix  de  l'humanité  et  les 
sentiments  de  la  chevalerie  :  ils  espéraient  tirer 
de  leur  prisonnière  une  grosse  rançon  ;  et  dans  les 
lettres  de  l'inquisiteur  comme  dans  celles  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  on  ne  parlait  que  des  dangers  de 
la  foi ,  que  des  dangers  du  royaume  ;  on  n'y  disait 
pas  un  mot  du  prix  qu'on  pouvait  mettre  à  la 
rançon  de  Jeanne. 

Les  ennemis  de  la  Pucelle  jugèrent  donc  à  pro- 
pos d'employer  de  nouveaux  moyens,  et  de  mettre 
en  avant  d'autres  raisons  que  celles  qu'on  avait 
fait  valoir  jusque  là.  Ce  fut  alors  qu'on  s'adressa  à 
l'évoque  deBeauvais.  La  Pucelle,  disait-on,  avait 
été  prise  dans  son  diocèse  ;  on  lui  représenta  qu'il 
était  de  son  devoir  de  la  poursuivre,  et  de  s'asso- 
cier pour  cela  avec  le  vicaire  de  l'Inquisition.  L'é- 
vêque  de  Beauvais  ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit, 
celui  qui  commença  cette  affaire  odieuse,  et  c'est 
bien  assez  pour  lui  de  la  honte  qui  s'est  attachée 
à  son  nom  pour  la  conduite  qu'il  tint  plus  tard  dans 
le  procès  de  Jeanne  :  «Le  roi  d'Angleterre  (nous 
»  copions  ici  le  manuscrit  d  Orléans)  fut  conseillé 
»  de  mander  l'évêque  de  Beauvais ,  auquel  il  fit 
»  remonslrer  que  ladite  Pucelle  usoit  d'art  ma- 
»  gique  et  diabolique ,  et  qu'elle  estoit  hérétique  ; 
»  qu'elle  avoit  été  prise  en  son  diocèse,  et  qu'elle 
»  y  estoit  prisonnière;  que  c'estoit  à  lui  à  en  pren- 
»  dre  connoissance  et  en  faire  justice ,  et  qu'il  de- 
»  voit  sommer  ledit  duc  de  Bourgogne  et  ledit 
«  Luxembourg  de  lui  rendre  ladite  Pucelle ,  pour 
»  faire  son  procès.  »  On  ajoutait  à  ces  représen- 
tations qu'il  seroit  payé  telle  somme  raisonnable 
qu'il  seroit  trouvé  qu'on  devrait  payer  pour  sa  ran- 
çon :  après  plusieurs  remontrances ,  ledit  évêque 
consentit  à  ce  que  les  Anglais  voulaient ,  si  on 
trouvait  qu'il  le  deust  et  peust  faire ,  et  promit 
de  prendre  conseil  de  messieurs  de  l'Université 
de  Paris. 

L'Université  ne  fil  attendre  ni  ses  avis  ni 
ses  démarches  ;  elle  s'adressa  une  seconde  fois 
au  duc  de  Bourgogne,  et  lui  représenta  que  la  foi 
catholique,  la  France,  toute  la  chrétienté  serait  en 
très-grand  péril,  si  la  Pucelle  sortait  de  sa  capti- 
vité sans  convenable  réparation;  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  royaume  exigeaient  que  Jeanne 
d'Arc  fût  livrée  au  pouvoir  ecclésiastique ,  et 
remise  à  l'évêque  de  Beauvais,  son  juge  naturel. 
L'Université,  écrivant  en  même  temps  à  Jean  de 
Luxembourg,  lui  parlait  des  maux  que  la  Pucelle 
avait  faits  à  la  religion,  au  royaume  très-chrétien; 
des  méfaits  innumérables  de  Jeanne,  de  l'offense 
par  icelle  femme  perpétrée  envers  notre  doux 
Créateur  et  sa  foi.  Ne  serait-ce  pas,  ajoutait-elle, 
un  intolérable  outrage  fait  à  la  majesté  divine, 
s'il  arrivait  que  celte  femme  fût  délivrée?  Peu  de 
temps  après  que  ces  lettres  eurent  été  écrites , 
l'évêque  de  Beauvais  fit  présenter  par  des  notaires 
apostoliques  une  réquisition  au  duc  de  Bourgogne 
et  à  Jean  de  Luxembourg.  Dans  celte  réquisition, 
Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  a  bien  soin 
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(le  (lire  (|ue  la  Pucollc  ne  doil  pas  être  considérée 
comme  prisonnière  de  guerre;  néanmoins  pour  la 
rémunéralion  de  ceux  qui  l'ont  prise,  le  roi  d'An- 
glclerrc  leur  baille  libéralement  jusqu'à  la  somme 
de  dix  mille  francs,  et  pour  le  Baslard  de  Ven- 
dosme,  le  prenneur  de  la  dite  pucellc,  une  reyite  de 
deux  à  trois  cents  livres.  L'évèque  rappelle  dans 
sa  lettre  les  lois  d'après  lesquelles  le  monarque 
anglais,  chef  de  la  guerre  qu'on  faisait  alors,  pou- 
vait racheter  un  prisonnier,  fût-il  le  dauphin  ou 
le  roi,  et  garder  ce  prisonnier  à  sa  disposition,  en 
payant  une  fois  pour  toutes  une  somme  de  dix  mille 
francs  au  prenneur. 

Toutes  ces  démarches ,  toutes  ces  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  de  l'évoque  de  Beauvais  , 
ébranlèrent  à  la  fin  Jean  de  Luxembourg;  en  vain 
son  épouse  et  sa  sœur  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour 
qu'il  ne  livrât  point  Jeanne  à  ses  juges,  ou  plutôt 
à  ses  perséculeurs  et  à  ses  bourreaux;  il  lui  était 
difficile  de  résister  à  tant  de  puissances  réunies; 
il  devait  craindre  d'ailleurs  que  la  Pucelle  ne  lui 
échappât  par  quelque  moyen  imprévu,  et  que  le 
prix  de  sa  rançon  ne  fût  perdu  pour  lui.  La  somme 
qu'on  lui  offrait  était  considérable  pour  le  temps, 
le  gouvernement  anglais,  pour  se  la  procurer,  mit 
une  taxe  sur  la  Norniandie  et  sur  toutes  les  villes 
(jui  lui  restaient  soumises;  l'ortlonnance  royale  por- 
tail que  cette  taxe  était  établie  pour  la  rançon  de  la 
Pucelle,  qu'on  disoit  être  sorcière.  Les  dix  mille 
francs  qu'on  devait  payer  à  Jean  de  Luxembourg 
ne  purent  être  comptés  que  plusieurs  mois  après 
la  négociation  conmiencée ,  ce  qui  fit  que  la  Pu- 
celle ,  prise  au  commencement  (le  mai ,  était  en- 
core prisonnière  des  Bourguignons  au  mois  d'oc- 
tobre. 

Pendant  toutes  les  négociations,  la  Pucelle  était 
restée  au  château  de  Beaurevoir;  quoiqu'elle 
eiU  beaucoup  à  craindre  et  à  souffrir  pour  elle- 
même,  elle  ne  cessait  de  penser  à  la  pauvre  ville 
de  Compiègne,  aux  bonnes  gens  de  Compiègnc, 
qu'elle  avait  laissés  en  proie  aux  malheurs  d'un 
siège,  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  secourir.  Les 
nouvelles  qui  venaient  de  la  ville  assiégée  étaient 
reçues  diversement  au  château  de  Beaurevoir; 
tandis  que  Jeanne  s'affiigeait  du  malheur  des  habi- 
tants, les  deux  dames  du  lieu  s'inquiétaient  pour 
Jean  de  Luxembourg,  qui  commandait  le  siège  : 
cette  opposition ,  cette  différence  de  sentiments  et 
de  tendres  sollicitudes  n'empêchait  pas  que  tous 
les  égards  dus  à  l'héroïsme  malheureux  ne  fussent 
prodigués  à  Jeanne.  Les  soins  les  plus  affectueux 
ne  purent  toutefois  la  consoler  quand  elle  eut  ap- 
prisqu'on  allait  la  livrer  aux  Anglais,  et  son  déses- 
poir lui  inspira  la  résolution  de  s'évader,  au  péril 
même  de  sa  vie.  Elle  se  précipita  du  donjon  où  elle 
était  enfermée;  en  vain  sainte  Catherine  lui  disait 
(c'est  la  Pucelle  elle-même  qui  parle)  qu'elle  ne  de- 
vait point  saillir,  elle  répondit  à  sainte  Catherine 
qu'elle  voulait  aller  au  secours  de  ceux  de  Com- 
piègne, cl  qu'elle  aimait  mieux  mourir  que  d'être 
livrée  aux  Anglais  ^  elle  saillit  après  avoir  recom- 
mandé son  âme  à  Dieu  cl  à  Notre-Dame.  Jeanne 


se  blessa  grièvement  dans  sa  chute,  et  ses  gardes, 
qui  accoururent,  la  crurent  morte.  On  lui  donna 
tous  les  secours  nécessaires,  et  quand  elle  eut  re- 
pris ses  sens,  elle  entendit  la  voix  de  sainte  Cathe- 
rine ,  qui  lui  disait  qu'elle  prit  courage  et  qu'elle 
gariroil.  Elle  resta  trois  jours  sans  manger,  se  con- 
fessa de  son  imprudence ,  qui  était  un  vrai  péché, 
et  cria  merci  à  Dieu  qui  lui  pardonna. 

Quand  Jeanne  fut  tout-à-fait  rétablie ,  on  la 
conduisit  à  Arras  où  elle  devait  être  livrée  aux 
Anglais;  elle  fut  ensuite  transférée  au  château  de 
Crotoi ,  forteresse  bâtie  à  l'embouchure  de  la 
Somme.  On  était  alors  au  mois  de  novembre: 
Compiègne  venait  d'être  délivrée,  et  cette  bonne 
nouvelle  fut  sans  doute  la  dernière  consolation  de 
Jeanne,  si  toutefois  elle  put  lui  parvenir. 

Pendant  ce  temps,  les  ennemis  de  la  Pucelle  ne 
restaient  pas  un  moment  en  repos.  Dès  le  com- 
mencement de  novembre,  l'Université  de  Paris 
écrivait  à  l'évèque  de  Beauvais  pour  se  plaindre 
de  ce  que  Jeanne  n'était  pas  encore  en  jugement; 
elle  reproche  au  prélat  ses  hésitations,  sa  lenteur, 
et  l'invite  à  venir  instruire  le  procès  à. Paris,  où  il 
y  avait  tant  de  sages  et  de  savants  pour  l'examiner 
et  le  juger.  Vers  la  même  époque,  une  autre  lettre 
de  l'Université  est  adressée  au  roi  d'Angleterre 
pour  le  solliciter  de  remettre  la  captive  à  la  jus~ 
tice  de  l'Eglise.  Que  dire  de  ces  instances  auprès 
d'un  prince  qui  avait  tant  d'intérêt  à  faire  ce 
qu'on  lui  demandait ,  et  qui  sans  doute  avait  tout 
préparé,  tout  arrangé  d'avance,  môme  les  prières 
qu'on  lui  adressait? 

Pendant  que  les  ennemis  de  Jeanne  se  dis- 
putaient ainsi  sa  vie  et  sa  liberté ,  que  faisait 
Charles  VIT,  dont  elle  avait  sauvé  le  royaume  ! 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  envoyé  une  seule  am- 
bassade au  duc  de  Bourgogne  ni  à  Jean  de  Luxem- 
bourg; qu'il  ait  offert  de  payer  la  rançon  de  la 
Pucelle  ni  de  l'échanger  contre  les  prisonniers 
de  guerre  qu'avaient  mis  en  grand  nombre  entre 
ses  mains  les  victoires  de  la  jeune  héroïne.  Quel- 
ques écrivains  ont  essayé  de  nous  prouver  que  la 
position  de  Charles  ne  lui  permettait  point  d'agir 
et  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  délivrer  Jeanne; 
nous  conviendrons  que  la  délivrance  de  la  jeune 
captive  n'était  pas  chose  facile;  mais  au  moins  fal- 
lait-il en  avoir  la  pensée,  ou  en  manifester  l'inten- 
tion. L'impossibilité  même  du  succès  ne  justifie 
pas  tout-à-fail  Tinaclion  en  cette  circonstance. 
Charles  VII  devait  tout  tenter  pour  sauver  la  Pu- 
celle qui  l'avait  lui-même  sauvé  ;  et  lors  même 
que ,  pour  remplir  un  si  noble  devoir,  ce  prince 
eût  échoué  dans  quelque  tentative  imprudente, 
nous  pensons  que  sa  gloire  de  roi  n'en  aurait 
point  souffert.  Si  les  malheurs  de  Jeanne  lui 
avaient  au  moins  anaché  quelques  paroles  de 
compassion;  s'il  avait  exprimé  quelques  sonli- 
mcnts  chevaleresques  sur  le  sort  de  la  jeune 
héroïne ,  il  est  probable  que  ses  contemporains 
l'-rîuraient  su  et  nous  l'auraient  appris;  les  histo- 
riens du  temps  se  taisent,  et  leur  silence  est  affli- 
geant pour  ceux  qui  s'intéressent   encore   aux 
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royales  renommées  des  anciens  (einps.  Les  mô- 
mes liislbriens  ne  disent  pas  non  plus  que  dans 
les  cités  et  les  provinces  que  Jeanne  d'Arc  avait 
délivrées  du  joug  des  Anglais,  que  dans  les  ar- 
mées qu'elle  conduisit  à  la  victoire,  que  parmi 
les  bonnes  gens  d'Orléans ,  de  Reims  ,  de  Com- 
piègne  ,  personne  ait  bravé  le  moindre  péril  et  se 
soit  levé  pour  voler  à  son  secours.  Ces  grandes 
ingratitudes  des  rois  et  des  peuples  ne  se  renou- 
vellent, il  est  vrai ,  que  trop  souvent  dans  l'his- 
toire. Ceux  qui  dans  les  jours  de  grand  péril  se 
dévouent  au  salut  des  nations  et  des  empires  se- 
raient-ils donc  presque  toujours  condamnés  à 
souffrir  et  h  mourir  comme  celui  que  Dieu  envoya 
pour  sauver  le  genre  humain! 

Procès  de  la  Pucelle.  —  Jeanne  d'Arc  fut  trans- 
férée du  château  de  Crotoi  à  Rouen  vers  la  fin  de 
novembre  ;  à  cette  époque  les  armées  de  Charles 
remportaient  chaque  jour  de  nouveaux  avantages 
sur  les  Anglais.  L'héroïne  dans  les  fers  jetait 
encore  l'épouvante  jusque  au-delà  des  mers  ;  il 
nous  est  resté  une  ordonnance  royale  du  12  dé- 
cembre 1430  ,  portant  des  peines  contre  les  sol- 
dats anglais  qui  désertaient  ou  différaient  de  re- 
joindre leurs  drapeaux,  à  cause  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  la  Pucelle.  «Parce  que  ladite  Jeanne, 
dit  un  contemporain,  faisoit  des  choses  merveil- 
leuses à  la  guerre,  les  Anglais ,  dont  la  supersli- 
lion  avoil  passé  en  proverbe^  estimaient  qu'il  y  j 
avait  en  elle  quelque  chose  de  magique,  et  pour 
celte  raison  ils  désiraient  sa  mort.  » 

Lorsque  la  Pucelle  arriva  à  Rouen,  elle  fut  en- 
fermée dans  la  grosse  tour  du  chàleau;  les  con- 
temporains parlaient  d'une  cage  de  fer  qu'on  avait 
commandée  pour  elle  ,  tant  on  redoutait  qu'elle 
n'échappât  à  ses  gardîens  par  quelque  sortilège. 
Elle  avait  le  jour  et  la  nuit  les  fers  aux  pieds; 
dans  son  lit  elle  était  attachée  à  un  poteau  de 
bois  par  une  chaîne  de  fer;  des  gardes  veillaient 
sans  cesse  à  ses  côtés;  elle  n'avait  autour  d'elle 
que  des  ennemis.  Que  de  profondes  douleurs 
restèrent  alors  cachées  à  tous  les  regards  !  Que 
d'exemples  d'une  héroïque  résignation  furent 
alors  dérobés  à  l'histoire!  Ici  les  détails  man- 
quent à  notre  tableau;  nous  savons  toutefois  que 
dans  le  fond  de  sa  prison  Jeanne  conservait  la 
même  audace,  la  même  fierlé  que  sur  les  champs 
de  bataille.  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Li- 
gny ,  étant  venu  à  Rouen  avant  que  le  procès  fût 
commencé,  voulut  voir  la  Pucelle,  qui  avait  été  sa 
prisonnière  ;  il  lui  dit  qu'il  venait  pour  la  mellre 
à  rançon.  «  Vous  vous  riez  de  moi,  lui  répondit- 
»  elle  ;  je  sais  bien  que  ces  Anglois  me  feront  mou- 
»  rir;  ils  espèrent  qu'après  ma  mort  ils  gagneront 
»  le  royaume  de  France;  mais  fussent-ils  cent 
»  mille  godams  de  plus  qu'ils  ne  sont  de  pré- 
»  sent,  ils  ne  garderont  pas  ce  royaume.  »  Jeanne 
s'exprimait  de  la  sorte  en  présence  de  plusieurs 
seigneurs  anglais  qui  avaient  accompagné  Jean 
de  Luxembourg.  L'un  d'eux  tira  sa  dague'  pour 
la  frapper ,  et  fut  retenu  par  le  comte  de  Warvick. 
Le  procès  ne  tarda  pas  à  commencer,  et  Jeanne 
1.  c.  n.  M.,  T.  m. 


fut  livrée  à  lévèque  de  Beauvais  pour  êlrc  jugée 
selon  Dieu  et  raison.  Il  est  à  remarquer  ici  que  le 
monarque  anglais ,  en  livrant  sa  prisonnière  au 
tribunal  qu'il  avait  institué,  se  réservait  de  la 
reprendre,  si  elle  n'était  pas  atteinte  et  condamnée. 
Ainsi  il  ne  faisait,  comme  on  l'a  dit,  que  la  prelter 
à  la  justice;  et  si  la  justice  venait  à  l'absoudre,  la 
pauvre  Jeanne  reslait  entre  les  mains  de  ses  geô- 
liers et  de  ses  plus  mortels  ennemis. 

Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  qui  prési- 
dait à  ce  procès,  avait  été  chassé  de  son  diocèse, 
et  s'était  réfugié  chez  les  Anglais,  dont  il  avait  em- 
brassé la  cause;  on  l'a  représenté  comme  un 
homme  que  la  vengeance  animait  contre  Jeanne 
d'Arc,  et  qui  avait  juré  sa  perte;  nous  ne  parta- 
geons point  celle  opinion  ,  quoiqu'elle  soit  géné- 
ralement reçue.  Nous  ne  croyons  point  que  le 
prélat  fût  l'ennemi  personnel  de  Jeanne,  bien  que 
celle-ci  le  lui  ait  reproché  plusieurs  fois  dans 
ses  interrogatoires.  Pierre  Cauchon  haïssait 
Charles  VIT,  qui  l'avait  dépouillé  de  son  évôché, 
et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  aux  Anglais,  car  c'est 
à  Charles  surtout  qu'ils  en  voulaient  en  poursui- 
vant la  Pucelle.  Du  reste,  il  nous  est  prouvé  que 
dans  les  temps  de  trouble  et  de  guerre  civile,  la 
cupidité  et  l'ambilion  immolent  encore  plus  de 
victimes,  et  font  souvent  commettre  plus  de  bar- 
baries que  la  haine  et  les  passions  violentes. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  se  trouvait 
vacant,  et  cette  dignité  avait  été  montrée  à  l'é- 
vêque  de  Beauvais  comme  la  récompense  fu- 
ture de  son  zèle  ;  voilà  pourquoi  il  accepta  la 
mission  de  poursuivre  et  de  juger  la  Pucelle  ; 
voilà  ce  qui  nous  explique  toute  sa  conduite  au 
procès. 

L'évêque  de  Beauvais  chercha  partout  des  auxi- 
liaires pour  la  mission  qui  lui  était  donnée;  il 
s'adressa  d'abord  au  vicaire  de  l'Inquisition , 
nommé  Jean  Le  Maître;  celui-ci  hésita,  fit  des  ob- 
jections, demanda  des  délais;  pour  l'amener  à  ce 
qu'on  voulait  de  lui,  on  lui  fit  peur  des  Anglais  : 
et  si  nous  en  croyons  des  quittances  que  le  temps 
a  respectées ,  on  n'épargna  point  les  livres  tour- 
nois ni  les  saints  d'or.  Le  prélat  appela  tous  les 
docteurs  qu'il  jugea  propres  à  seconder  ses  des- 
seins. Il  lui  fallait  des  hommes  dévoués  au  parti 
anglais,  et,  sur  son  invitation,  l'Université  de  Paris 
lui  envoya  six  de  ses  membres.  Deux  docteurs  en 
médecine,  étrangers  à  la  cité  de  Rouen,  furent 
invités  à  s'asseoir  parmi  les  juges  de  la  Pucelle; 
tous  deux  refusèrent  d'abord  ,  alléguant  pour 
prétexte  leur  ignorance  des  lois  ;  on  leur  ré- 
pondit que  s'ils  persistaient  dans  leur  refus,  ils 
auraient  à  se  repentir  d'être  venus  à  Rouen;  ils 
acceptèrent.  On  a  remarqué  que  parmi  les  hommes 
appelés  au  procès  de  Jeanne,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  Anglais;  on  peut  reconnaître  ici  la  politique 
du  duc  de  Bedfort,  qui  voulait  que  la  condamna- 
tion de  la  Pucelle  fût  l'ouvrage  des  Français, 
et  que  les  Anglais,  qui  au  fond  dirigeaient  tout, 
n'eussent  point  la  honte  de  ce  qui  se  faisait. 
Le  tribunal  se  trouva  enfin  composé  de  plus  de 
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soixante  assesseurs  qui  n'avaient  que  voixdélibé- 
ralive  ;  l'évoque  de  Beauvais  cl  le  vicaire  de  l'In- 
quisition pouvaient  seuls  prononcer  le  jugement. 
On  nomma  un  promoteur,  Jean  Destivet ,  chargé 
de  l'accusation,  et  six  examinateurs  du  procès; 
trois  notaires  apostoliques  devaient  rédiger  les 
interrogatoires.  Le  gouvernement  anglais  pourvut 
à  tous  les  frais  du  procès  qui  devaient  être  consi- 
dérables :  chacun  des  assesseurs  recevait  pour  ho- 
noraires vingt  sous  tournois  pour  chaque  vacation,  j 
sans  compter  les  présents  qu'on  faisait  à  beaucoup  j 
d'entre  eux.  Tout  cela  était  connu  du  public,  et 
lorsque  les  Anglais  n'étaient  pas  contents  de  la 
marche  du  procès,  ils  ne  manquaient  pas  de  dire 
que  les  maîtres  et  les  clercs  ne  gagnaient  pas 
leur  argent. 

Voilà  le  tribunal  institué  ;  mais  l'embarras  était 
de  savoir  comment  et  avec  quoi  on  allait  commen- 
cer et  poursuivre  le  procès;  on   n'avait  aucune 
pièce, aucune  instruction  préliminaire;  aucun  té- 
moin n'avait  été  assigné  et  ne  devait  être  en- 
tendu; on  avait  fait  prendre,  il  est  vrai,  des  infor- 
mations dans  le  pays  de  Jeanne;  mais  ces  infor- 
mations avaient  été  jugées  si  favorables  à  l'accusée, 
qu'on  ne  voulut  pas  les  produire.  Les  juges  établis 
pour  juger  la  Pucelle  n'avaient  à  consulter  d'autre 
témoignage  que  les  bruits  de  la  renommée  ,  qui , 
d'un  côté,  la  représentaient  comme  une  sorcière 
et  une  m.agicieune,  de  l'autre  comme  une  vierge 
inspirée  de  Dieu.  Il  n'y  avait  guère  de  positif 
dans  tous  les  bruits  populaires  que  les  exploits 
merveilleux  de  la  jeune  héroïne  ;  mais  la  levée 
du  siège  d'Orléans  et  le  sacre  de  Reims  étaient 
des  faits  que  la  politique  anglaise  se  souciait  peu 
de   rappeler.    Pour  condamner  Jeanne  d'Arc  , 
il  fallait   donc  qu'elle  s'accusât  elle  -  même  ,  il 
fallai*  qu'on  l'interrogeât  et  qu'on  cherchât  les 
crimes  dont  on  l'accusait  dans  ses  discours  et 
dans  ses  plus  secrètes  pensées.  C'est  ce  qu'on  fit, 
et  pour  cela  on  employa  les  moyens  les  plus  hon- 
teux ;  on  tendit  toutes  sortes  de  pièges  à  son  igno- 
rance et  à  sa  simplicité;  on  pratiqua  des  ouver- 
tures dans  les  murs  de  sa  prison  pour  écouter  ses 
paroles;  quelques-uns  de  ses  juges,  sous  le  dé- 
guisement de  la  pitié  ,  entreprirent  de  gagner  sa 
confiance  et  de  lire  dans  les  replis  de  son  cœur. 
Un  d'entre  eux,  l'histoire  frémit  de  le  raconter, 
alla  jusqu'à  confesser  Jeanne  plusieurs  fois,  et  cet 
espionnage  sacrilège  dura  (oui  le  temps  du  procès. 
On  suivit  dans  le  procès  de  Jeanne  tantôt  les 
formes  de  l'Inquisition,  tantôt  les  formes  de  la 
procédure  ordinaire;  quand  les  règles  connues  ne 
suffisaient  pas  pour  ce  qu'on  voulait  faire ,  on  en 
suivait  d'autres,  ou  plutôt  on  n'en  suivait  aucune  ; 
le  procès  devait  finir  par  une  condamnation ,  et 
voilà  tout  ce  qu'on  demandait.  Il  ne  s'agissait  au 
fond  pour  les  juges  de  Jeanne  d'Arc  ni  de  venger 
la  religion  outragée,  ni  de  détruire  une  dange- 
reuse hérésie,  mais  simplement,  comme  le  dit 
l'histoire  contemporaine,  û'infamer  le  roi  de  Fian- 
te, et  de  flétrir,  en  lui   arrachant  la  vie,  une 


jeune  héroïne  qui  avait  relevé  le  trône  de  saint 
Louis  et  de  Charles  V.  Jeanne  avait  demandé  des 
juges,  pris  moitié  dans  le  parti  français,  moitié 
dans  le  parti  anglais;  on  ne  daigna  pas  même  ré- 
pondre à  sa  demande.  Il  faudrait  peut-être,  pour 
apprécier  la  marche  et  l'issue  de  ce  procès,  con- 
naître à  fond  les  factions  qui  se  partageaient  alors 
le  royaume;  il  faudrait  peut-être  étudier  à  fond 
l'état  des  esprits  à  celte  époque,  et  se  reporter 
par  la  pensée  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  On  doit  croire  toutefois  que  les  pas- 
sions sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
temps;  et  toutes  les  époques  de  l'histoire,  au 
moins  pour  ce  qu'elles  ont  de  passionné ,  ne  s'ex- 
pliquent que  trop  les  unes  par  les  autres.  Des 
procès  où  il  faut  absolument  des  victimes  n'ont 
pas  manqué  à  notre  génération  ,  et  nous  avons 
pu  voir  ce  que  devient  la  justice  humaine,  lors- 
qu'elle se  mêle  aux  violences  des  partis,  et  que 
la  haine,  la  vengeance  ou  quelque  passion  fana- 
tique font  parler  les  lois. 

Des  témoins,  au  procès  <!c  révision,  déposèrent 
que  les  maîtres  qui   avaient  comparu  au  procès 
de  Jeanne,  l'avaient  fait  plus  par  amour  et  crainte 
des  Anglais  que  pour  le  bon  zèle  de  justice  et  de 
foi  catholique,  et  que  dans  celte  affaire  on  pro- 
céda  surtout  par  haisne  et  contempt  de  la  que- 
relle du  roi  de  France;  beaucoup  de  gens  étaient 
persuadés  alors  que  si  la  Pucelle  eût  été  des  par- 
lies  d'Angleterre  .,  onnel'eust  pas  ainsi  traitée^ 
ni  fait  contre  elle  un  tel  procès.  Dès  les  premiers 
interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc  ,  il  commença 
à  s'établir  une  opinion  qui  condamnait  les  formes 
suivies  dans  la  procédure;  parmi  les  juges  et  les 
assesseurs,  il  n'y  avait  que  les  ennemis  de  l'ac- 
cusée à  qui  il  fût  permis  de  parler;    tous  les 
autres  étaient  condamnés  au  silence.  On  lui  fai- 
sait quelquefois  des  questions  subtiles  qui  au- 
raient embarrassé  les  plus  grands  docteurs,  et  la 
jeune  fille,  qui  à  grand'peine  sa\a\l  Pater  noster cl 
Ave  maria,  devait  répondre  sur-le-champ;  il  n'é- 
tait permis  à  personne  de  la  redresser  quand  elle 
se  trompait ,  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  ne  com- 
prenait pas,  et  de  l'avertir,  comme  disait  le  comte 
de  Warvick,  à  son  profit.  Souvent  les  questions 
partaient  de  tous  les  points  de  l'assemblée;  plu- 
sieurs docteurs  l'interrogeaient  à  la  fois,  et  Jeanne 
était  souvent  obligée  de  leur  dire  :  Beaux  sei- 
gneurs ,  faites  l'un  après  Vautre.  Nicolas  de  Hou- 
pcville ,  un  des  assesseurs,  eut  le   courage  de 
dire,  en  présence  des  juges,  qu'on  procédait  mal 
en  faisant  juger  Jeanne    par    des   hommes   du 
parti  contraire.  Cette  fille,  ajoutail-il,  a  déjà  été 
examinée  à  Poitiers ,  par  le  clergé  de  Charles, 
ayant  à  sa  tête  l'archevêque  de  Reims,  le  mé- 
tropolitain de  l'évêque  de  Beauvais.  Pierre  Lo- 
hier,  célèbre  docteur,  qui   se  trouvait  alors  à 
Rouen,  fut  consulté  sur  la  marche  du  procès,  et 
voici  quelle  fut  sa  réponse  :  «  Ce  procès  ne  va- 
»  loit  rien  pour  plusieurs  causes  :  d'abord  parce 
»  qu'il  n'y  avoit  point  de  forme  de  procès  ordi 
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»  naire  ;  ensuite  parce  qu'il  étoil  traité  en  lieu 
»  clos  et  fermé,  puis  qu'on  traitoit  en  icelle  ma- 
»  lière  l'honneur  du  roi  de  France,  duquel  Jeanne 
»  teuoit  le  parti ,  sans  l'appeler  ni  aucun  qui  fusl 
»  de  par  luy.  »  Le  même  docteur  ajoutait  que  ni 
libelle ,  ni  article  n'avoient  point  été  baillés ,  et 
qu'aucun  conseil  n'avoit  été  donné  à  icelle  femme, 
qui  estoit  une  personne  simple,  pour  répondre 
à  tant  de  docteurs  sur  de  grandes  matières  ;  pour 
toutes  ces  raisons,  il  lui  sembloit  que  le  procès 
nesloit  point  valable. 

Les  procès-verbaux(i)  des  interrogatoires  ontété 
conservés,  la  plupart  traduits  en  latin,  quelques- 
uns  dans  le  langage  du  temps  ;  ces  documents  sont 
précieux  pour  l'histoire  du  procès,  mais  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  y  retrouver  la  véritable  physio- 
nomie de  ce  terrible  drame  judiciaire  qui  dura 
plus  de  trois  mois,  et  qui  finit  par  un  véritable 
assassinat.  Quels  tableaux  auraient  été  transmis 
à  la  postérité,  si  les  séances  où  Jeanne  fut  inter- 
rogée, où  elle  fut  condamnée,  avaient  eu  des  ré- 
dacteurs comme  nos  sténographes  1  Les  procès- 
verbaux  des   interrogatoires  de  la  Pucelle  sont 
très-difficiles  à  lire ,  et  voilà  pourquoi  le  procès 
de  Jeanne  est  si  peu  connu,  même  parmi  les  gens 
éclairés.  Rien  n'est  plus  vague  que  plusieurs  de 
ces  interrogatoires  ;  le  plus  souvent ,  mille  ob- 
jets divers  s'y  trouvent  môIés  ensemble  ,  et  ne 
présentent  que  des  idées  sans  suite,  quelquefois 
môme  des  disparates  ;  les  comptes-rendus  sont  à 
peine  des  esquisses,  des  abrégés  faits  à  la  hàle; 
l'intelligence  la  plus  exercée,  il  est  vrai,  n'aurait 
pu  toujours  suffire  à  rendre  exactement  les  ques- 
tions subtiles  des  docteurs  ,    questions  dont  on 
ne  voyait  pas  d'abord  l'objet,  et  dans  lesquelles 
chaque  interrogateur  laissait  à  dessein  quelque 
obscurité  ;  la  difficulté  même  de  comprendre  les 
questions  faisait  que  les  réponses  de  Jeanne  ne 
pouvaient  pas  être  toujours  bien  saisies;  outre 
qu'on  passait   sous  silence  beaucoup  de  choses 
qu'elle  avait   dites,  on   lui   prêtait    quelquefois 
ce  qu'elle  n'avait  pas  dit.  Elle  s'en  plaignit  un 
jour  au  notaire  Bois-Guillaume,   et  lui  dit  en 
riant,  que  s'il  continuait  à  se  tromper  de  la  sorte, 
elle  lui  lireroil  les  oreilles.  Au  reste,  on  craignait 
bien  moins  de  déplaire  à  la  pauvre  Jeanne  que  de 
déplaire  à  l'évêque  de  Beauvais  et  aux  Anglais, 
et  c'est  à  cette  dernière  crainte  qu'il  faut  attri- 
buer les  fréquentes  lacunes  qu'on  a  remarquées 
dans  les  procès-verbaux.  Dieu  toutefois  ne  permit 
point  que  tant  d'infidélités  et  d'injustices  restas- 
sent toujours  ignorées  ;  le  procès  de  révision,  qui 
eut  lieu  vingt  cinq  ans  après,  fut,  pour  tous 
ceux  qui    avaient  figuré    au    premier   procès , 
comme  une  espèce  de  jugement  dernier  où  tout  le 
monde  parut  avec  ses  fautes ,  où  la  conduite  de 

(1)  Voyez  l'indication  analytique  des  documents  pour 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 

(2)  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  abrégé  des  interroga- 
toires; nous  avons  eu  soin  d'y  ronscrver  tout  ce  qu'il  y 
a  d'important  dans  les  questions  et  les  réponses,  et  tout 


chacun  fut  mise  au  grand  jour,  où  tons  les  mys- 
tères d'iniquité  furent  révélés  à  l'histoire ,  où 
rien  de  ce  qui  avait  été  tramé  dans  l'ombre  ne 
resta  caché. 

Nous  allons  entrer  dans  les  détails  du  procès. 
Séance  du  21  février. — Jeanne  d'Arc  compa- 
rut pour  la  première  fois   devant  ses  juges  le  21 
février  1430.    Le    tribunal  qui  devait  la  juger 
s'assembla  d'abord  dans  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Ouen;  la  Pucelle   fut   amenée  par  un 
huissier  ou  appariteur.  On  la  fit  asseoir  sur  un 
banc  auprès  d'une  table.  Des  bancs,  qu'on  appe- 
lait le  Consistoire,  étaient  réservés  à  ceux    qui 
dirigeaient  le  procès;  devant  le  siège  élevé  de 
l'évêque  de  Beauvais,  on  remarquait  les  trois  no- 
taires ou  scribes  en  la  cause;  beaucoup  d'asses- 
seurs   et    de   conseils   se    trouvaient    confusé- 
ment assis  dans  l'enceinte  de  la  salle.   On  doit 
croire  que  des  personnes  étrangères  au  procès 
furent  admises  dans  cette  séance  ,   et  qu'il  s'y 
trouva  surtout  un  grand  nombre  d'Anglais.  L'é- 
vêque de  Beauvais,  lorsque  la  séance  fut  ouverte, 
somma  la  Pucelle  de  jurer  sur  l'Evangile  qu'elle 
répondrait  avec  vérité  sur  toutes  les  questions 
qui  lui  seraient  faites  ;  l'accusée   refusa  d'abord 
de  faire  le  serment  qu'on  lui  demandait,  et  dé- 
clara qu'elle  ne  répondrait  point  sur  les  révéla- 
tions faites  au  roi  Charles'.  Je  n'en  parlerai  pas, 
ajouta-t-elle,  quand  on  devroit  me  couper  la  tctc. 
Dans  les  séances  qui  suivirent,  on  revint  sur  le 
serment,  et  Jeanne  ne  voulut  jamais  faire  qu'un 
serment  conditionnel,  car  il  y  avait  des  choses 
qu'elle  avait  juré  de  ne  pas  dire,  et  eHe  ne  voulait 
pas  se  rendre  parjure. 

L'évêque  de  Beauvais  lui  demanda  son  nom  (2). 
«  Dans  mon  pays  on  m'appelait  Jeanne/fe;  depuis 
que  je  suis  venue  en  France,  ou  m'appelle  Jeanne; 
de  mon  surnom,  je  ne  sais  rien. — On  lui  demanda 
pourquoi  elle  avait  été  surnommée  la  Pucelle,  et 
si  elle  était  telle  qu'on  le  disait. — Je  puis  dire  que 
telle  je  suis,  et  si  on  ne  me  croit  pas,  qu'on  me 
fasse  visiter  par  des  femmes  de  bonnes  mœurs.  » 
Des  témoins  ont  dit  que  la  duchesse  de  Bed- 
forl  ayant  été  informée  de  cette  demande  de 
Jeaime,  ordonna  en  effet  qu'elle  fût  examinée  par 
des  matrones;  on  ajoutait  que  le  duc  de  Bedfort, 
bravant  foules  les  lois  de  la  décence  et  de  l'hon- 
nêlelé,  avait  pénétré  secrètement  dans  la  prison 
de  Jeanne,  et,  sans  être  vu,  avait  assisté  à  l'exa- 
men des  femmes;  le  jugement  des  matrones  fut 
tout  à  l'avantage  de  Jeanne,  mais  on  n'en  parla  pas 
au  procès,  parce  qu'il  était  favorable  à  sa  réputation 
qu'onvoulail  flétrir,  llfaul  savoirquedans  lesopi- 
nions  du  temps,  la  qualité  de  vierge  repoussait 
toute  idée  d'un  commerce  avec  les  mauvais  es- 
prits. 

ce  qui  peut  faire  connaître  l'esprit  et  la  physionomie  du 
procès  de  la  Pucelle.  Nous  nous  sommes  elTorcés  surfout 
de  rendre  facile  à  lire  des  détails  qui  sont  très-fastidieux 
et  surtout  peu  intelligibles  dans  les  manuscrits  con- 
servés. 

2. 
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Jeanoe  fui  ei)suile  interrogée  sur  le  lieu  de  sa 
naissance .  sur  sou  père  et  sa  mère ,  sur  ses  par- 
raius  et  marraines,  sur  le  pasteur  de  sa  paroisse. 
L'évoque   de    Beauvais,    comme    nous   l'avons 
dit,  avait  déjà  fait  prendre  des  informations  sur 
les  premières  années  de  Jeanne  d'Arc  ;  un  des 
commissaires  envoyés  à  Doraremy  n'avait  parlé, 
à  son  retour,  que  des  vertus  de  Jeanne.  De  pa- 
reilles informations  n'allaient  guère  avec  les  in- 
tentions qu'on  avait  dans  le  procès,  et  le  prélat 
espérait  tirer  meilleur  parti  des  aveux  de  la  Pu- 
celle.   Lorsqu'on  demanda   à  Jeanne  son    âge  : 
M  Presque  dix-neuf  ans,  répondit-elle.»  Comment 
la  pensée  d'un  âge  si  tendre  ne  touchait-elle  pas 
les  assistants  !  On  lui  demanda  ce  qu'elle  savait 
de  sa  religion. —  Elle  avait  appris  de  sa  mère  le 
Paler  nosler,  l'Ave  Maria  et  le  Credo.  On  l'inler- 
rogea  aussi  stir  le  bois  Cliesnu ,  sur  la  fontaine  oîi 
se  rendaient  les  malades,  sur  l'arbre  des  Fées  où 
les  filles  de  Domremy  attachaient  des  guirlandes 
de  fleurs  :  ceux  qui  dirigeaient  le  procès  auraient 
bien  voulu    trouver    ici   dans  les    réponses  de 
Jeanne  quelque  cliose  qui  pût  ressembler  à  la  ma- 
gie, quelque  chose  qui  pût  faire  croire  que  sainte 
Calherine  et  sainte  Marguerite,  qui  lui  apparais- 
saient si  souvent  et  lui  avaient  conseillé  de  ve- 
nir au  secours  de  Charles,  étaient  des  enchante- 
resses ou  des  Fées  du  bois  Chesnu  :  on  passa  de 
l'arbre  des  Fées  aux  révélations  qui  l'avaient  fait 
venir  en  France,   et  aux  prodiges  qui  avaient 
attesté  sa  mission  ;  quand  ou  fut  arrivé  à  ce  cha- 
pitre,   les   questions   se   multiplièrent;  chacun 
voulait  l'interroger;  et  comme  les  assertions  de 
Jeanne  ne  trouvaient  que  des  incrédules  ou  des 
contradicteurs  ,  des    menaces  et    des    plaintes 
se  mêlèrent  à  l'interrogatoire,  et  la  séairce  fut 
troublée.   Jeanne   parlait  devant    les  Anglais  , 
devant  des  hommes  dévoués  aux  Anglais  ,    et 
toutes  les  merveilles  qu'elle  racontait    devaient 
les  irriter  et   blesser  leur  orgueil.  Quelle  que 
fût   toutefois  la   cause  du  tumulte  qui  s'éleva 
alors  dans  l'assemblée  des  juges,  ce  qui   nous 
prouve  que  le  scandale  ne  vint  point  de  la  part 
de  Jeanne  d'Arc,  ce  qui  prouve  au  moins  qu'on 
ne  put  en  tirer  aucun  avantage  contre  elle,  c'est 
que  celte  partie  de  la  séance  n'est  pas  même 
indiquée  au  procès-verbal  :  les  irotaires  rédacteurs 
se  sont  contentés  de  rappeler  en  <;et  endroit  une 
défense  faite  à   la  Pucelle  de  quitter  la  prison. 
«  Je  n'accepte  point  cette  dféense  ,  répondit-elle, 
et  si  je  m'évadais,  personne  ne  pourrait  me  re- 
procher d'avoir  violé  ma  foi,  car  je  ne  l'ai  jamais 
donnée  à  personne.  »  La  jeune  captive  se  plaignit 
alors  des  fers  qu'elle  avait  aux  jambes;  elle  se 
plaignit  des  maux  qu'on  lui  faisait  souffrir  dans 
sa  captivité  ;  l'évêque  lui  reprocha  d'avoir  tenté 
plusieurs  fois  de  s'évader;  et  voilà  pourquoi,  ajou- 
la-l-il,  on  vous  relient  ainsi  enferrée.  Jeanne  au- 
rait pu  répondre  qu'elle  était  jugée  par  des  gens 
d'église  ,  et  qu'elle  aurait  dû  être  envoyée  dans 
les  prisons  ecclésiastiques.  La  Pucelle  avait  fait 


celte  demande  plusieurs  fois ,  et  la  plupart  des 
conseillers  ou  assesseurs  l'avaient  appuyée;  ils 
adressèrent  même  à  ce  sujet  plusieurs  réclama- 
tions à  l'évêque  de  Beauvais;  mais  celui-ci  leur 
répondait  toujours  qu'il  ne  voulait  pas  déplaire 
aux  Anglais. 

Séance  du  22  février.  —  La  seconde  séance  du 
procès  ne  se  tint  point  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, mais  dans  la  salle  dite  des  Préparatoires. 
On  avait  eu  soin  de  placer  des  gardes  à  la  porte, 
chargés  de  ne  laisser  entrer  que  ceux  qui  étaient 
appelés  par  leur  office  ;  cette  mesure  avait  été 
prise  pour  éviter  le  scandale  de  la  veille.  La 
Pucelle  fut  d'abord  interrogée,  comme  dans  la 
séance  précédente,  sur  son  éducation  et  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  11  résultait  de  ses  ré- 
ponses que  dans  son  enfance,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  elle  avait  quelquefois  gardé  les  troupeaux 
de  son  père,  qu'elle  avait  été  ensuite  occupée 
des  soins  du  ménage.  On  lui  demanda  si  elle 
avait  appris  un  métier.  —  Elle  avait  appris 
à  coudre  du  linge  et  à  filer ,  et  n'eusl  pas 
craint  femme  de  Rouen  pour  filer  cl  coudre.  — 
A  qui  avait-elle  coutume  de  confesser  ses  pé- 
chés'? —  Au  curé  du  village;  quelquefois  à  des 
moines  mendiants;  elle  communiait  tous  les  ans 
à  Pâques.  —  Recevait-elle  l'eucharistie  à  d'autres 
solennités? —  Passez  outre. —  La  plus  grande 
partie  de  son  interrogatoire  porta  sur  la  mission 
qu'elle  avait  reçue  de  Dieu  ;  voici  le  résumé  de 
ses  réponses ,  que  nous  transcrivons  de  suite  el 
qu'on  pourra  lire  comme  une  page  de  sa  vie  écrite 
sous  sa  dictée. 

«  A  l'âge  de  treize  ans,  j'eus  une  voix  de  Dieu, 
»  pour  m'aider  à  me  gouverner,  et  la  première 
»  fois,  j'eus  grand'pcur  ;  cette  voix  vint  à  l'heure 
»  de  midi,  en  été  ,  dans  le  jardin  de  mon  père; 
»  c'était  un  jour  de  jeûne:  j'entendis  la  voix  à 
»  droite,  du  coté  de  l'église  :  je  vis  en  même  temps 
»  une  grande  clarté  ;  après  que  j'eus  entendu  trois 
»  fois  cette  voix,  je  reconnus  que  c'était  la  voix 
»  de  l'archange  Michel;  celle  voix  m'a  toujours 
»  très-bien  guidée,  el  je  comprends  très-bien 
»  ce  qu'elle  m'annonce  ;  elle  me  disait  trois  ou 
»  quatre  fois  par  semaine  qu'il  me  fallait  partir  et 
»  venir  en  France  ;  elle  me  répétait  que  je  ferais 
»  lever  le  siège  d'Orléans;  en  vain  je  lui  repré- 
»  sentais  que  je  n'étais  qu'une  pauvre  fille  qui  ne 
»  savait  ni  clievaucker  ni  conduire  la  guerre,  la 
»  voix  insistait  de  la  part  de  Dieu  ;  j'avais  une 
»  telle  impatience  de  lui  obéir,  que  je  ne.pouvois 
»  tenir  oùj'élois,  et  je  partis  sans  en  parler  à  mon 
»  père,  de  peur  que  les  Bourguignons  ne  le  sus- 
»  sent  et  ne  missent  obstacle  à  mon  voyage.  Un 
»  frère  de  ma  mère  me  conduisit  à  Vaucouleurs, 
»  et  là  je  connus  Robert  de  Baudricourt  sans  l'a- 
»  voir  jamais  vu,  parce  que  mes  voix  me  disaient 
»  que  c'était  lui  ;  je  lui  déclarai  que  j'étais  appelée 
»  par  Dieu  à  secourir  la  France  ;  il  refusa  de  me 
»  croire,  et  me  repoussa  jusqu'à  deux  fois;  latroi- 
»  sième  il  m'écoula  comme  mes  voix  me  l'avaient 
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»  prédi(  ;  Icilil  Robert  fit  jurer  à  ceux  qiiidevaiciU 
)j  nie  conduire  qu'ils  me  conduiraient  bien  et  sûre- 
»  ment,  et  il  me  dit  quand  je  le  quittai  :  Vas,  el 
u  advienne  que  pourra. ...» 

Jeanne  fut  interrogée  sur  les  révélations  qu'elle 
disait  avoir  été  faites  au  roi.  «  Allez  au  roi ,  el  il 
vous  le  dira.  —  Y  avait-il  de  la  lumière,  quanti 
les  voix  lui  montrèrent  le  roi? — Faites-moi  grâce  ! 
—  Ne  vit-elle  point  d'ange  sur  la  tôte  du  roi?  — 
Passez  outre.  »  On  lui  demanda  aussi  qui  l'avait 
l)orlée  à  prendre  Ibabit  d'bomme.  Cette  question, 
comme  nous  le  verrons  plus  lard,  l'importunait, 
et  ses  réponses  sur  ce  point  sont  presque  toujours 
vagues  et  embarrassées;  il  est  évident  qu'elle  avait 
pris  l'habit  d'homme  parce  que  sa  nouvelledestinée 
ou  sa  mission  l'appelait  à  vivre  parmi  les  hommes. 
Sa  pudeur  souffrait  d'avoir  à  s'expliquer  là-des- 
sus, et  nous  concevons  facilement  cet  embarras 
dans  une  jeune  vierge.  On  demanda  à  Jeanne 
quelle  récompense  elle  attendait  de  ce  qu'elle 
avait  fait  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  mes 
voix  que  le  salut  de  mon  àme.  »  Après  le  sacre 
de  Reims  ,  elle  avait  eu  plusieurs  fois  la  pensée 
de  déposer  les  armes  et  de  se  retirer  auprès  d£ 
ses  parents;  mais  on  n'avait  jamais  voulu  la  lais- 
ser partir. 

Séance  du  2i  février,  —  Dans  les  premières 
séances,  Jeanne  avait  consenti  à  jurer  qu'elle  di- 
rait la  vérité  sur  tout  ce  qui  lui  serait  demandé 
concernanlla  foi;  l'évêque  de  Beauvais  la  somma 
de  faire  un  serment  sans  restriction,  ce  qu'elle 
refusa,  en  disant  qu'elle  avait  assez  juré  et  qu'on 
<levait  la  laisser  au  jugement  de  Dieu  qui  l'avait 
envoyée;  après  quelques  débats,  elle  jura  néan- 
moins de  dire  ce  qu'elle  savait  louchant  le  procès. 
Or,  qu'était-ce  que  le  procès?  Jeanne  l'entendait 
d'une  manière,  les  juges  de  l'autre  ;  ainsi  rien 
n'était  plus  vague  que  les  paroles  de  ce  serment. 

A  chaque  interrogatoire,  Jeanne  montrait  un 
caractère  plus  ferme,  plus  opiniâtre,  et  c'était  un 
nouvel  embarras  pour  ses  juges.  A  l'ouver- 
Lure  de  cette  séance  ,  on  lui  demanda  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  voix?  «  Elles  m'ont  conseillé  de 
vous  répondre  hardiment.  »  La  plupart  de  ses  ré- 
ponses prouvent  que  jamais  conseil  n'avait  élé 
mieux  suivi.  Jeanne  reprocha  à  l'évoque  de  Beau- 
vais de  s'être  déclaré  son  juge,  lui  qui  était  son 
ennemi  personnel  ;  elle  lui  adressa  souvent  le 
même  reproche  dans  le  cours  du  procès,  et  lui 
parla  plus  d'une  fois  delà  terrible  responsabilité 
qu'il  encourait  devant  Dieu.  «  Le  roi  d'Angleterre, 
répondit  le  prélat,  m'a  ordonné  de  vous  juger,  et 
je  vous  jugerai.»  Ces  paroles,  peu  dignes  d'un  juge, 
achèvent  de  nous  prouver  que  les  Anglais  diri- 
geaient en  maîtres  le  procès  de  Jeanne,  et  que 
l'autorité  ecclésiastique,  qu'on  affectait  de  mettre 
en  avant,  n'était  au  fond  que  l'instrument  de  la 
politique  anglaise. 

Tous  les  inlerrogaloires  se  ressemblent,  à  peu 
de  chose  près  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  incri- 
minations et  les  mêmes  réponses.  Dans  cette 
séance  on  revient  aux  apparitions;  Jeanne  est  in- 


terrogée sur  la  manière  dont  les  voix  se  font  en- 
tendre, sur  ce  qu'elles  lui  ont  dit;  on  lui  demande 
si  elle  les  a  touchées,  si  elles  ont  un  visage,  dès 
yeux,  des  oreilles;  l'accusée  répond  laconique- 
ment; quelquefois  elle  garde  le  silence,  ou  de- 
mande du  temps  pour  s'expliquer.— Les  habitants 
de  Domremy  étaient-ils  Bourguignons? — H  n'y 
avait  qu'un  seul  Bourguignon  dans  le  village,  et 
Jeanne  aurait  voulu  qu'il  eût  la  tête  coupée,  tou- 
tefois si  cela  avait  plu  à  Dieu.  —  Le  village  dti 
Marcey  éUiit-il  pour  les  Bourguignons?— -  Tou- 
jours prêt  à  s'armer  contre  ceux  de  Domremy. 
—Les  voix  avaient-elles  ordonné  à  Jeanne  de  haïr 
les  Bourguignons  ?  —  Elle  les  a  moins  aimés  de- 
puis qu'elle  a  compris  que  les  voix  étaient  pour» 
le  roi  de  France.— Avait-elle  été  avec  les  enfants 
de  Domremy  qui  allaient  combattre  ceux  de  Mar- 
cey ?— Non,  mais  elle  les  vit  souvent  revenir  bien 
blessés  el  saignants.— Eul-eUe,  dans  son  enfance, 
grande  envie  de  nuire  aux  Bourguignons?  —  Elle 
avait  grande  volonté  et  affection  que  le  roi  eût  son 
royaume. 

On  revint  à  l'arbre  des  Fées  ou  des  Dames,  A  la 
fontaine  dont  les  eaux  guérissaient  Ifes  malades, 
il  faut  croire  que  toutes  les  questions  qu'on  faisait 
là-dessus  étaient  suegérôes  par  les  informations 
prises  au  pays  de  Jeanne.  Les  commissaires  en- 
voyés d'abord  à  Domremy  avaient  sans  doute  |)arlé 
à  leur  retour  des  traditions  raerveilleuses^  accré- 
ditées parmi  les  villageois  ;  ils  avaient  répété  tout 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  des  apparitions  et 
de  la  puissance  magique  des  fées.  Mais  quel  rap- 
port pouvait  exister,  dans  l'esprit  des  juges,  entre 
cette  poésie  des  hameaux  et  les  factions  qui  se 
disputaient  alors  le  royaume  de  France?  Qu'a- 
vaient de  commun  les  fées  du  bois  Chesnu  avec 
le  parti  des  Anglais  et  des  Bourguignons,  et  avec 
la  cause  du  roi  Charles,  le  véritable  motif  du  pro- 
cès? Dans  son  interrogatoire,  Jeanne  avoue  que 
bien  des  gens  qui  avaient  la  fièvre,  venaient  vi- 
siter l'arbre  des  Dames ,  et  buvaient  de  l'eau  à 
la  fontaine  voisine;  mais  elle  ne  sait  s'ils  gué- 
rissaient ou  non;  elle  avait  ouï  dire  h  quelques 
anciens  que  les  fées  apparaissaient  en  ce  Heu; 
sa  marraine  Jeanne  lui  avait  dit  les  avoir  vues  : 
mais  si  cela  était  vrai.,  elle  ne  sait.  Bien  souvent, 
en  été,  elle  était  allée  avec  les  autres  jeunes  filles 
danser  et  cliaiiltr  autour  de  l'arbre  des  Fées;  au- 
cunes fois  elle  y  faisait  des  couronnes  de  fleurs 
pour  Noire-Dame  de  Domremy.  Elle  fijnutait  que 
depuis  qu'elle  avait  pris  la  résolution  de  ve- 
nir en  France,  elle  ne  partageait  pas  les  jeux  de 
ses  compagnes,  et  qu'elle  n'allait  plus  s'ébastre 
sous  ledit  arbre.  Ces  réponses  de  Jeanne  devaient 
ôter  toute  vraisemblance  aux  incriminations; 
toutefois  les  juges  de  la  Pucelle  n'en  persistaient 
pas  moins  à  penser  qu'elle  avait  pris  ses  révéla- 
lions  à  l'arbre  des  Fées.  Ce  qu'elle  disait  des  ap- 
paritions de  saint  Michel  et  de  ses  deux  saintes, 
ses  amies  du  Paradis,  paraissait  à  ses  juges  un 
mensonge  digne  du  bûcher,  et  ce  qu'on  leur  di- 
sait des  inspirations  et  de  la  puissance  des  fées 
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semblait  pleiu  de  v6iilé.  Chose  singulière  clans 
celle  cause!  ou  ne  croyait  rien  des  merveilles 
que  racontait  l'accusée ,  taudis  que  toute  l'accu- 
sation était  pour  le  moins  aussi  difficile  à  croire  ! 
Comme  on  s'était  arrangé  pour  condamner  Jeanne, 
tout  ce  qui  parlait  pour  elle  était  fabuleux,  il 
n'y  avait  de  vraisemblable  que  ce  qui  pouvait  la 
faire  mourir. 

Nous  ferons  remarquer  dans  cette  séance  du 
24  février  un  incident  très-propre  à  faire  connaî- 
tre (out  à  la  fois  l'esprit  qui  présidait  au  procès 
et  la  haute  raison  que  la  Pucelle  montrait  quel- 
quefois dans  ses  réponses  ;  nous  rapporterons 
avec  tous  ses  détails  celle  scène  qui  est  à  peine 
indiquée  dans  le  procès-verbal.  L'interrogateur 
fit  à  l'accusée  la  question  suivante  :  «  Savez-vous 
»  être  en  la  grâce  de  Dieu  !  —  C'est  une  grande 
chose  que  de  répondre  à  une  pareille  question.  » 
Ou  multiplia  ici  les  interrogations  et  les  subtili- 
tés, et  les  choses  allèrent  au  point  qu'un  des  as- 
sesseurs ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  —  aC'cst 
»  trop.  —  Taisez-vous,  dirent  alors  plusieurs  des 
»  interrogateurs.  »  Celui  qui  avait  parlé  répliqua 
que  l'accusée  n'était  pas  tenue  de  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  faisait  :  «  Vous  auriez  mieux 
»  fait  de  vous  laire ,  »  dit  alors  d'une  voix  irritée 
l'évèque  de  Beauvais;  le  silence  se  rétablit,  et 
les  juges  demandèrent  de  nouveau  à  la  pauvre 
Jeanne  si  elle  se  croyoil  en  la  grâce  de  Dieu.  — 
«  Si  je  n'y  suis  pas,  répondit-elle,  Dieu  veuille 
»  m'y  admettre,  et  si  j'y  suis,  Dieu  veuille  m'y 
»  conserver.  »  —  De  pareilles  réponses  faites 
par  une  jeune  fille  élevée  dans  la  simplicité  des 
champs,  ne  devaient-elles  pas  faire  croire  que 
Dieu  inspirait  ses  discours  ! 

Dans  cette  troisième  séance ,  la  Pucelle  avait 
élé  de  nouveau  interrogée  sur  son  habit  d'homme. 
«Voulez-vous,  répondit-elle,  que  je  reprenne 
»  l'habit  de  femme,  donnez-m'en  un,  je  le  pren- 
»  (Irai  et  je  m'en  irai  ;  autrement,  je  me  contente 
)>  de  celui-ci,  puisqu'il  plaît  à  Dieu.  »  On  reve- 
nait sans  cesse  à  cet  habit  d'homme  que  portait 
la  Pucelle  dans  sa  prison  et  devant  ses  juges; 
Ihabit  d'homme  avait  été  reconnu,  avant  même 
l'ouverture  du  procès,  comme  un  des  principaux 
chefs  d'accusation;  ce  fait  si  facile  à  constater  était 
le  seul  de  tous  les  griefs  imputés  à  la  Pucelle 
qu'on  ne  pût  révoquer  en  doule;  il  faut  d'ailleurs 
se  rappeler  ici  quels  étaient  les  préjugés  et  les 
opinions  de  ces  temps  reculés.  On  regardait  alors 
comme  une  espèce  d'énormilé  qu'une  femme  fût 
vôlue  des  habits  d'un  autre  sexe  ;  nous  savons  par 
les  chroniques  du  moyen-àge  que  la  moindre  in 
novalion  dans  les  vêtements  était  souvent  dé- 
noncée dans  la  chaire  évangélique  comme  une 
réforme  impie,  comme  un  signe  de  corruption  et 
comme  une  invention  de  l'esprit  de  ténèbres  (1). 
A    plus    forte    raison    devait  -  on    voir    avec 

(1)  La  plupart  des  Innovations  dans  les  costumes ,  et 
surtout  dans  la  parure  et  les  vêtements  des  femmes, 
liaient  vivement  censurées   par  les    prédicateurs  du 


répugnance  une  femme  vêtue  à  la  manière  des 
guerriers;  celte  prévention,  ce  préjugé  étaient 
tellement  enracinés  dans  les  esprits ,  que  Jeanne, 
comme  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  trouvé  grâce 
pour  son  habit  militaire  même  dans  les  camps  , 
et  que  ses  prodiges  de  bravoure  ne  l'avaient  pas 
toujours  défendue  contre  les  sarcasmes  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Parmi  les  femmes  qui  s'intéres- 
saient au  sort  de  Jeanne,  la  femme  et  la  sœur  du 
comte  de  Luxembourg,  laduchessedeBedfort, sœur 
du  duc  de  Bourgogne,  lui  avaient  envoyé  des  ha- 
bits de  femme,  et  elle  les  avait  refusés,  ce  qui  avait 
scandalisé  beaucoup  de  bonnes  genls.  Cette  obsti- 
nation d'une  jeune  fille  peut  s'expliquer  de  plu- 
sieurs manières;  le  vêtement  qu'elle  portait  dans 
sa  captivité,  elle  l'avait   porté  au   milieu  des 
combats  ;  l'obliger  à  en  prendre  un  autre,  n'était- 
ce  pas  exiger  en  quelque  sorle  qu'elle  abjurât  sa 
propre  gloire   et  qu'elle   désavouât  la  mission 
toute  guerrière  que  Dieu  lui  avait  donnée?  Ses 
voix   d'ailleurs  lui  disaient  qu'elle  ferait    déli- 
vrée de  sa  prison,  et  que  la  carrière  des  périls 
s'ouvrirait  encore  pour  elle;  ne  devait-elle  pas 
craindre  que  le  signal  de  nouveaux  combats  ne  la 
trouvât  désarmée  et  sous  un  habit  qui  eût  atîai- 
bli  ou  embarrassé  son  courage  !  Une  autre  rai- 
son qui  aurait  dû  frapper  des  juges  ecclésiasti- 
ques, c'est  que  Jeanne  était  gardée  par  des  soldats 
qui  ne  respectaient  ni  le  malheur  ni  la  vertu  ;  les 
habits  d'homme  pouvaient  seuls  lui  servir  de  dé- 
fense contre  leur  brutalité.  Il  y  avait  un  scandale 
beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  on  faisait  un 
crime  à  Jeanne  :  c'était  de   laisser  une  jeune 
vierge  sous  la  surveillance  d'hommes  de  guerre, 
et  personne  n'y  songeait  parmi  les  juges.  De  leur 
côté ,    les  Anglais   n'avaient  pas    au  fond    une 
grande  envie  de  voir  leur  jeune  caplive  quitter 
riiabit  viril;   il  leur  était  aussi  facile  de  forcer 
leur  prisonnière  à  prendre  les  vêlements  de  son 
sexe,  que  de  la  couvrir,  comme  ils  le  faisaient, 
de  chaînes  de  fer.  Cette  violence  salutaire  eût  ôté 
tout  prétexte  aux  accusations,  mais  ce  n'était  pas 
là  ce  qu'ils  voulaient. 

Séance  du  27  /emcr.  —  Jeanne  fait  le  serment 
de  dire  la  vérité  sur  les  faits  du  procès;  on  pro- 
cède ensuite  à  l'interrogatoire.  «  Comment  vous 
êtes-vous  portée  depuis  samedi  dernier?— Je  me 
porte  le  mieux  que  je  puis.  —  Avez-vous  jeûné 
chaque  jour  de  ce  carême?— Tous  les  jours.— De- 
puis samedi,  avez-vous  entendu  la  voix  qui  vous 
yient?— Plusieurs  fois.— Que  vous  a-t-elle  dit  ?— 
De  vous  répondre  hardiment.— La  voix  vouscon- 
seiile-t-elle  de  répondre  à  tout  ce  que  nous  vous 
demandons?  —  Parmi  les  révélations  qui  m'ont 
été  faites,  il  y  en  a  qui  sont  pour  mes  juges,  d'au- 
tres qui  ne  s'adressent  qu'à  mon  roi.  —  Est-ce  la 
voix  d'un  ange,  la  voix  d'un  saint,  d'une  sainte 
ou  de  Dieu?  — De  sainte  Catherine  et  de  sainte 

temps,  parce  qu'on  les  attribuait  à  la  vanité  et  à  l'envie 
de  plaire  et  de  séduire;  on  n'en  pouvait  pas  dire  autant 
de  l'habit  d'homme  que  portait  Jeanne  d'Art\ 
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Margueaile.  —  Comment  savez-vous  que  ce  sont 
ces  deux  saintes?  —  Je  sais  fort  bien  que  ce 
sont  elles,  et  je  les  distingue  parfaitement  l'une 
de  l'autre.  —  Comment  les  distinguez-vous?  — 
11  y  a  sept  ans  qu'elles  ont  pris  la  charge  de  me 
conduire;  je  les  reconnais  parce  qu'elles  se  nom- 
ment eu  m'abordant.  —  Sont-elles  vêtues  du 
même  drap?  — Je  ne  vous  dirai  pas  autre  chose 
aujourd'hui.  —  Ont-elles  votre  âge?  —  A  cette 
question  et  à  beaucoup  de  semblables,  point  de 
réponse.  —  Quelle  fut  la  voix  qui  vint  à  vous  à 
l'âge  de  treize  ans?  —  Saint  Michel.  —  Vîtes- 
^  vous  saint  Michel  et  ses  anges  corporellement  et 
réellement  ?  —  Je  les  vis  comme  je  vous  vois.  — 
Que  vous  dit  l'archange  la  première  fois  !  —  Point 
de  réponse.  —  Quelle  était  la  figure  de  saini  Mi- 
chel?—  Je  ne  sais.  —  Elait-iî  nu? —  Pensez- 
vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir?  —  Avait- 
il  des  cheveux?  —  Pourquoi  les  lui  aurait-on 
coupés?  — Qu'éprouvàtes-vous  à  la  vue  de  saint 
Michel  et  de  ses  anges?  —  Quand  je  les  vis  s'é- 
loigner, je  pleurai  et  j'aurais  bien  voulu  qu'ils 
in'eramenas<ent  avec  eux.  —  Dieu  vous  a-t-il  or- 
donné de  venir  en  France?  —  J'aurais  mieux  ai- 
mé être  écartelée  par  des  chevaux  que  de  venir 
en  France  sans  la  permission  de  Dieu  —  Quelles 
révélations  eut  votre  roi? — Vous  n'aurez  pas  cela 
de  moi  cette  année;  je  fus  interrogée  pendant 
trois  semaines  à  Poitiers  et  à  Chinon  ;  le  roi  eut 
signe  de  mes  faits  avant  qu'il  y  voulût  croire  ;  les 
ecclésiastiques  de  mon  parti  ne  trouvèrent  rien 
que  de  bon  dans  mon  fait,  elc.  » 

Nous  avons  extrait  de  cet  interrogatoire  du 
27  février  ce  .qui  concerne  les  révélations  et  ap- 
paritions; c'était  là  surtout  ce  qu'on  voulait  in- 
criminer. Ces  apparitions  étaient-elles  vraies  ou 
fausses?  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  aurait 
fallu  le  demander  à  Dieu  lui-même  ou  bien  à 
saint  Michel  et  à  sainte  Catherine;  elles  étaient 
d'ailleurs  choses  fort  innocentes  en  soi ,  et  la 
justice  humaine  n'avait  rien  à  y  faire;  pour 
qu'elles  pussent  être  incriminées,  il  fallait  qu'el- 
les eussent  inspiré  des  doctrines  condamnables  , 
et  qu'il  en  fût  résulté  quelque  scandale  ou  quel- 
que dommage^  mais  rien  de  tout  cela;  l'accusa- 
tion avait  beau  alléguer  que  ces  prodiges  venaient 
des  mauvais  esprils;  comment  croire  que  l'esprit 
de  ténèbres  eût  apparu  pour  engager  une  jeune 
fille  à  garder  sa  virginité,  à  pratiquer  les  vertus 
que  la  religion  enseigne,  à  se  dévouer  pour  son 
Dieu  et  pour  son  roi?  Le  dévoûmenl  que  la  Pu- 
celle  avait  montré  pour  la  cause  de  Charles  Vil 
pouvait  bien ,  il  est  vrai ,  n'être  pas  agréable 
aux  Anglais;  tous  les  prodiges  qui  tnvaient  si- 
gnalé ce  dévoûment  pouvaient  bien  être  pour 
les  ennemis  de  Jeanne  un  sujet  d'affliction  et 
de  honte;  mais  comment  faire  de  tout  cela  un 
crime  digne  du  bûcher?  Voilà  pourtant  ce  qu'on 
avait  entrepris  dans  ce  procès. 

(!)  La  réponse  de  Jeanne,  conservée  au  procès-ver- 
bal, n'est  pas  facile  à  entendre  ;  nous  avons  donné  aux 


On  aurait  bien  voulu  prouver  que  les  victoires 
de  Jeanne  étaient  l'œuvre  du  démon,  et  que  )a 
délivrance  d'Orléans  et  le  sacre  de  Reims  n'a- 
vaient été  que  le  produit  de  quelque  pratique 
superstitieuse  ou  de  quelque  vertu  magique.  Celle 
intention  est  bien  marquée  dans  ce  qui  nous  reste 
à  faire  connaître  de  ce  quatrième  interrogatoire. 

«  Etes-vous  allée  à  sainte  Catherine-de-Fierbois  ? 

—  Oui  ;  et  quand  je  fus  arrivée  à  Tours,  j'envoyai 
chercher  une  épéequi  était  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine.  —  Coiîiment  saviez-vous  que  celle 
épée  était-là  ?  —  Par  mes  voix.  —  Avez-vous  porté 
celle  épée?  —Jusqu'à  mon  départ  de  Saint-Denis 
après  l'attaque  de  Paris.  —  Avez-vous  posé  voire 
épée  sur  l'aulel  pour  qu'elle  fûl  plus  fortunée,  — 
Non ,  mais  j'ai  toujours  désiré  que  mes  armes  fus- 
sent heureuses.  —  Aviez-vous  votre  épée  de  Fier- 
bois  quand  vous  fûtes  prise?  —  Non ,  mais  une 
épéeTenlevée  à  un  Bourguignon;  celte  dernière 
était  une  bonne  épée  de  guerre ,  et  propre  à 
donner  de  bonnes  buffles  et  de  bons  torchons,  — 
Où  avez-vous  laissé  l'autre  ?  —  Cela  n'est  pas  du 
procès.—  Quand  vous  vîntes  à  Orléans,  aviez- 
vous  un  étendard?  —  Un  étendard  dont  le  champ 
était  semé  de  fleurs  de  lys  ;  un  monde  y  élait 
figuré  avec  deux  anges  sur  les  côtés  ;  il  était  brodé 
de  franges  de  soie  ,  et  portait  ces  mots  écrits  : 
Jésus  Maria.  —  Qu'aimiez-vous  mieux  de  voire 
étendard  ou  de  voire  épée?  —  Beaucoup  plus  , 
voire  quarante  fois  plus  mon  étendard  que  mon 
épée.  Je  portais  moi-même  cet  étendard  quand 
j'attaquais  les  ennemis,  pour  éviter  de  luer  quel- 
qu'un ;  je  n'ai  jamais  tué  personne. — Quelle  ar- 
mée vous  confia  votre  roi,  quand  il  vous  mit  en 
œuvre? —  Dix  ou  douze  mille  hommes.  —  Etiez- 
vous  sûre  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans?  — 
Dieu  me  l'avait  révélé,  et  je  l'avais  dit  à  mon  roi. 

—  Ne  disiez-vous  pas  à  vos  soldats  que  vous  dé- 
tourneriez les  flèches  des  Anglais.  —  Je  leur  re- 
commandais d'être  sans  crainte.  Plusieurs  ont  élé 
blessés  à  mes  côtés ,  j'ai  été  blessée  moi-môme. 

—  En  aviez  vous  la  prescience?  —  Je  l'avais  an- 
noncé avant  le  combat.  » 

Si  nous  en  croyons  un  témoin  an  procès  de  ré- 
vision ,  on  aurait  demandé  à  Jeanne,  dans  celle 
séance,  si  elle  s'était  jamais  trouvée  en  lieu  où 
des  Anglais  avaient  été  tués  :  Kn  mon  Dieu!  au- 
rait-elle répondu ,  qui  de  nous  n'a  pas  vu  la  guerre? 
Mais  de  si  tristes  choses,  parlons  doucement  et  à 
voix  basse  {i).  Un  seigneur  anglais  qui  était  pré- 
sent, ajoute  le  témoin,  fut  louché  de  celle  ré- 
ponse. «  Je  voudrois,  s'écria-l-il,  que  celte 
»  femme  fût  Angloise.  »  Mais  les  ennemis  de 
Jeanne  ne  l'avaient  pas  moins  condamnée  d'a- 
vance. Un  témoin  du  procès  de  révision  nous  ap- 
prend qu'après  cet  interrogatoire  du  27  février  , 
l'huissier  ou  l'appariteur  ,  nommé  Massieu  , 
comme  il  reconduisait  Jeanne  à  sa  prison,  fut 
rencontré  par    un    nommé  Turquetil ,    chantre 

mois  rapiwrlés  dans  la  minute  le  sens  qui  bous  a  paru 
le  plus  probable. 
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de  la  chapelle  du  roi  d'Aiiglelerre  ;  celui-ci  lui 
demanda,  sans  égard  pour  la  présence  de  l'accusée: 
«  Que  le  semble  de  ses  réponses  ?  sera-t-elle  arse 
(brûlée)?— Jusqu'ici, répondilMassieu, je  n'ai  vu 
que  bien  et  honneur  en  elle  ,  el  elle  nae  semble 
une  borme  femme  ;  je  ne  sais  quelle  sera  la  fin  ; 
Dieu  le  sache!» — Turquelil  alla  sur-le-champ  rap- 
porter celte  réponse  aux  gens  du  roi,  enlr'aulres 
au  comte  de  Warvick;  d'après  ce  rapport,  Mas- 
sieu  se  trouva  en  grand  péril;  l'évêque  deBeau- 
vais  le  manda  et  lui  dit  que  s'il  continuait  à  se 
conduire  de  la  sorte ,  on  le  fairoil  boire  un  peu 
plus  que  déraison  (1). 

Séance  du  i"  mars.  —  Le  cinquième  interroga- 
toire porta  d'abord  sur  les  lettres  que  Jeanne  avait 
écrites  au  comte  d'Armagnac,  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  chefs  de  l'armée  anglaise;  elle  reconnut  le 
contenu  de  ces  lettres,  à  l'exception  de  quelques 
mots  qu'on  yavaitchangés,et  déclara  qu'ellemême 
les  avait  dictées.  Comme  on  lui  adressa  beaucoup 
de  questions  au  sujet  des  menaces  faites  aux  An- 
glais dans  ces  lettres,  elle  rappela  tout  ce  qu'elle 
avaitprédit  sur  l'entière  délivrance  du  royaumedes 
Lys.tt  Les  Anglais,  ajouta-t-elle,a6andonn<'ronf  un 
plus  grand  gage  qu'ils  n'ont  fait  devant  Orléans, 
el  perdront  tout  en  France. — Comment  savez-vous 
cela?  —  Par  la  révélation  qui  m'en  a  é(é  faite: 
cela  arrivera  avant  sept  ans,  et  je  suis  fâchée  que 
cela  doive  tant  tarder.  » 

Toutes  les  fois  que  dans  le  procès  il  était  ques- 
tion de  la  France,  Jeanne  oubliait  sa  propre  cause, 
elle  oubliait  sa  captivité  et  les  périls  dont  elle 
était  menacée;  prisonnière  des  Anglais,  elle  leur 
parlait  encore  comme  au  temps  de  ses  victoires. 
Au  reste,  la  prédiction  qu'elle  fit  à  ses  juges  dans 
cette  séance  s'accomplit  exactement;  Paris  fut 
enlevé  aux  Anglais  dans  la  sixième  année  qui 
suivit  la  mort  de  Jeanne,  et  peu  d'années  après, 
toute  la  France  fut  délivrée  de  la  domination  des 
étrangers. 

Le  chapitre  des  apparitions  fut  de  nouveau 
traité.  On  interrogea  l'accusée  sur  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite.  On  lui  demanda  quels 
étaient  les  vêtements  des  deux  saintes,  si  elles 
étaient  des  femmes,  si  elles  avaient  un  visage,  si 
elles  avaient  des  cheveux,  et  si  ces  cheveux  étaient 
■  longs  et  pendants;  si  elles  avaient  des  bras  et  des 
membres;  comment  elles  pouvaient  parler  sans 
organes,  quelle  langue  elles  parlaient.  —  Sainte 
Catherine parle-t-elle  anglais?  —  Comment  parle- 
rait-elle anglais,  répond  Jeanne ,  puisqu'elle  n'est 
pas  du  parti  des  Anglais.  —  On  interrogea  en- 
suite l'accusée  sur  des  anneaux  qu'elle  avait 
portés  ,  et  qu'on  regardait  comme  des  talismans. 
On  aurait  voulu  savoir  si  sainte  Marguerite  et 
sainte  Catherine  s'étaient  entretenues  avec  Jeanne 
sous  l'arbre  des  Fées.  On  lui  demande  ce  que  les 
deux  saintes  lui  avaient  promis  au  bois  Chesnu  et 
ailleurs. — Les  sainteslui  promettaient  trois  choses: 
la  première,  qu'elle  irait  en  France;  la  seconde, 
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que  Dieu  aiderait  les  Français;  la  troisième, 
qu'elle  irait  en  Paradis.  «  Elles  m'en  ont  promis 
une  quatrième,  ajouta-t-elle,  que  vous  ne  saurez 
que  dans  trois  mois.  » — Ses  voix  lui  avaient-elles 
dit  qu'elle  serait  délivrée  de  prison?  —  Elle  de  • 
mande  trois  mois  pour  répondre.  Cet  interroga- 
toire se  termine  par  quelques  questions  sur  les 
révélations  faites  au  roi;  Jeanne  répond  qu'elle 
aimerait  mieux  qu'on  lui  coupât  le  cou  que  de 
parler  sur  des  choses  qu'elle  a  promis  de  ne  ja- 
mais dire  à  homme  vivant. 

Séance  du  3  mars. — Quoique  nous  ayons  eu  soin 
d'être  court  dans  ces  extraits ,  nous  n'avons  pu 
éviter  les  répétitions,  car  les  interrogatoires  rou- 
lant toujours  sur  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
accusations,  les  mêmes  réponses  s'y  représentent 
sans  cesse.  A  l'ouverture  de  cette  séance  on  re- 
vient sur  les  apparitions  de  saint  Michel ,  de 
sainte  Catherine  ,    de    sainte    Marguerite.    La 
pauvre  Jeanne  persiste  dans  toutes  ses  asser- 
tions; et  quelle   àme  généreuse  oserait   la  con- 
tredire, puisqu'il  ne  lui  reste  plus  d'autre  con- 
solation et  d'autre  appui  que  ses  visions  mira- 
culeuses !  Combien  ne  serait-il  pas  douloureux  de 
penser  que  les  amis  qu'elle  avait  dans  le  ciel,  et 
qui   l'accompagnaient  dans  sa  gloire,   ont   fait 
comme  les  puissances  de  la  terre ,  et  l'ont  aban- 
donnée dans  cette  terrible  lutte  avec  l'adversité  ! 
Dans   cette    séance  ,    Jeanne  d'Arc   fut   en- 
core   interrogée  sur   sou    étendard.    «  Disiez- 
vous  point  que  les  penonceaux  en  semblance  du 
vostre  esloienl  heureux?  —  Je  disais  aux  gens 
d'armes  du  roi  :  Entrez  parmi  les  Anglais,  et  j'y 
entrais  moi-même  à  leur  tête. — Disiez-vous  point 
qu'ils  portassenthardiment  votre  drapeau,  et  qu'ils 
auroient  bon  eur? — Je  disais  ce  qui  est  advenu  et 
ce  qui  adviendra  encore.  »  —  On  lui  demandait  si 
des  papillons  n'avaient  pas  été  trouvés  sur  son 
étendard;  si  sou  drapeau  n'avait  pas  été  porté 
autour  des  châteaux  et  des  églises  avec  certaines 
cérémonies,  avant  d'être  montré  dans  les  combats? 
— Jeanne  répondait  que  non.  —  N'avait-elle  pas 
connu  le  frère  Richard,  fameux  prédicateur  et  soup- 
çonné aussi  de  quelques  sortilèges? — Elle  raconte 
naïvement  qu'elle  a  vu  ce  Richard  devant  Troyes 
en  Champagne.  «  Ceux  de  la  ville,  dit-elle,  l'en- 
voyèrent devers  moi,  croyant  que  ma  mission  ne 
fût  pas  chose  de  Dieu.  En  approchant  il  faisait 
grands  signes  de  croix  et  jetait  eau  bénite.  Je  lui 
dis  :  Àpprochezhardiment,  je  ne  m' envoûterai  pas. v 
L'accusée  est  interrogée  sur  Catherine  de  La  Ro- 
chelle, qui  s'était  donnée  pour  une  prophétesse, 
et  qui  estoit,  disait-elle,  visitée  toutes  les  nuits 
par  une   dame  blanche,  vestue   de  drap  d'or. 
Jeanne  convient  qu'elle  a  vu  à  Gergeau  cette  Ca- 
therine de  La  Rochelle,  et  qu'elle  lui  a  conseillé 
de  retourner  auprès  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fants. 

«  Savez-vous,  lui  dit  l'interrogateur,  si  ceux  de 
votre  parti  ont  fait  pour  vous  service  ou  oraison  ? 
—  Je  ne  sais  ;  mais  je  serai  toujours  contente  de 
voir  des  chrétiens  prier  pour  moi.  —  Dans  quelle 
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ioteulioQ  ceux  de  votre  parti  vous  baisaieut-ils  les 
rnaios  et  les  vêlemeuts? —  Si  ou  baisait  mes  vête- 
ments, je  n'en  pouvais  mais  ;  venaient  les  pauvres 
gens  valanliers  à  moi  ,  parce  que  je  ne  leur  faisais 
point  de  déplaisir. — À-t  ou  fait  des  images  de  vous 
en  papier,  en  plomb  ou  autre  métal?  a-t-on  porté 
ces  images  suspendues  au  cou?  —  Si  on  m'a  pris 
pour  une  sainte  ou  pour  un  ange ,  si  on  m'a  nom- 
mée à  l'église  dans  des  prières  ,  si  on  y  a  fait  bé- 
nir des  images  en  mon  honneur,  je  n'en  ai  rien 
su.  —  Ceux  de  votre  parti  vous  croient-ils  en- 
voyée de  Dieu?  —  J'ignore  si  ceux  de  mon  parti 
me  croient  envoyée  de  Dieu  pour  ce  que  j'ai  fait, 
et,  dans  le  cas  où  ils  le  croiraient,  il  m'est  avis 
qu'ils  ne  se  trompent  pas.  » 

Elle  est  interrogée  sur  ce  qui  lui  est  arrivé  au 
château  de  Beaurevoir.  «  Blasphémâtes -vous 
point  alors  le  nom  de  Dieu  ou  des  saints?  —  Je 
n'ai  pas  coutume  de  jurer.  »  On  lui  demanda  si 
elle  avait  reçu  les  sacrements  de  l'église  en  habits 
d'homme.  «  Oui ,  mais  je  déposais  mes  armes.  — 
Si  elle  avait  tenu  des  enfants  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ,  et  quels  noms  elle  leur  avait  donnés. — 
Aux  garçons  le  nom  de  Charles ,  aux  fdles  celui 
de  Jeanne. — Si  un  enfant  de  Lagni  avait  été  rap- 
pelé à  la  vie  par  ses  prières. — Toutes  les  vierges 
delà  ville,  assemblées  à  l'église,  priaient  Dieu 
de  ressusciter  un  enfant  pour  qu'il  fût  baptisé ,  et 
Jeanne  alla  prier  avec  elles;  lenfant  ouvrit  les 
yeux,  bailla  trois  ou  quatre  fois,  reçut  le  bap- 
tême et  mourut  :  voilà  tout  ce  qu'elle  sait.  »  On 
avait  l'intention  de  tirer  de  ses  aveux  la  preuve 
qu'elle  avait  abusé  du  nom  de  Dieu  et  de  l'auto- 
rité de  ses  saints  pour  des  choses  mondaines; 
qu'elle  s'était  livrée  à  de  coupables  superstitions; 
qu'elle  n'avait  pas  craint  de  se  présenter  elle- 
même  aux  peuples  comme  un  objet  d'idolâtrie. 

Lorsqu'on  lui  demandait  si  elle  était  prophé- 
lesse,  elle  répondait  qu'elle  ne  savait  qu'une  chose 
dans  l'avenir,  c'est  que  les  Anglais  ne  resteraient 
pas  en  France.  Une  autre  fois  on  lui  demandait  si 
Charles  avait  bien  fait  de  tuer  ou  faire  tuer  le  duc 
de  Bourgogne  :«  Cette  mort,  répondit-ellu,  fut  un 
très-grand  malheur;  mais  Dieu  ne  m'a  envoyée 
que  pour  secourir  le  royaume.  »  Il  y  avait  tant 
de  noblesse  dans  ses  réponses,  qu'on  ne  renou- 
vela plus  de  pareilles  questions. 

Séance  du  10  mars.— Cette  séance  fut  tenue  dans 
la  prison  de  Jeanne,  ce  qui  ajoutait  encore  à  l'il- 
légalité comme  à  l'odieux  de  la  procédure  :  l'évo- 
que de  Beauvais  s'y  rendit  avec  un  très-petit 
nombre  d'assesseurs.  On  interrogea  l'accusée  sur 
sa  sortie  de  Compiègue,  et  sur  ce  qui  se  passa 
lorsqu'elle  tomba  aux  mains  des  Bourguignons. 
Elle  dit  que  dans  la  semaine  de  Pâques,  s'étant 
trouvée  sur  les  fossés  de  Melun,  ses  voix  lui 
avaient  annoncé  qu'elle  serait  prise  avant  la  Saint- 
Jean;  les  mêmes  voix  «njoutèrent  qu'elle  ne  devait 
s'ébahir,  qu'elle  devait  prendre  tout  en  gré,  et  que 
Dieu  l'aiderait.  On  lui  demande  si  cet  avis  lui 
avait  été  réitéré  plusieurs  fois;  elle  répond  que 


oui,  et  qu'elle  a  souvent  prié  Dieu  de  lui  épargner 
les  angoisses  de  la  captivité.  Du  reste,  en  lui  an- 
nonçant qu'elle  serait  prise,  on  ne  lui  avait  dit 
ni  l'heure  ni  le  lieu.  Si  elle  l'avait  su,  elle  n'y 
serait  point  allée ,  à  moins  que  ses  voix  ne  lui  en 
eussent  fait  un  devoir. 

On  lui  fait  plusieurs  questions  sur  ses  armes; 
sur  le  cheval  qu'elle  montait.  On  lui  demande  si 
elle  avait  un  trésor.  —  Dix  à  douze  mille  écus 
qu'elle  avait  vaillant  n'étaient  pas  grand  trésor  à 
mener  guerre;  elle  ne  demandait  rien  au  roi  que 
de  bons  chevaux  et  de  bonnes  armes.  —  Le  signe 
donné  au  roi  fut-il  de  Dieu?  — Oui.  — Durera-t-il 
long-temps? — Il  peut  durer  mille  ans  et  plus. 

—  Est-il  or  ou  argent,  pierre  précieuse  ou  cou- 
ronne?—  La  plus  riche  couronne  qui  soit  au 
monde.  —  Jeanne  répugnait  à  en  dire  davantage, 
car  ceux  qui  l'interrogeaient  ne  lui  paraissaient 
pas  gens  à  en  être  frappés  comme  elle  et  comme 
ceux  de  son  parti.  «  Le  signe  qu'il  vous  faudrait,  à 
vous,  leur  dit-elle,  le  seul  qui  pût  vous  émouvoir, 
est  que  Dieu  me  délivrât  de  vas  mains.  »  On  lui  de- 
mande si  clic  salua  l'ange,  quand  il  apporta  le 
signe:  elle  ôta  son  chaperon  et  s'agenouilla  ,  puis 
remercia  Dieu  de  ce  qu'il  la  délivrait  des  clercs 
qui  arguaient  contre  elle. 

Séance  du  12  mars.  —  On  demande  à  Jeanne 
si  l'ange  (|ui  apporta  le  signe  parla  au  roi. —  «  Il 
dit  qu'il  fallait  me  mettre  en  besogne,  et  que  la 
France  serait  tantôt  allégée.  — Etait-ce  saint  Mi- 
chel, le  même  qui  vous  avait  d'abord  apparu? — 
Le  même.  —  Il  vous  aurait  donc  failli,  au  moins 
pour  les  biens  de  ce  monde.  —  Puisque  c'était  le 
plaisir  de  Dieu,  mieux  était-ce  encore  que  je  ftisse 
prise.  —  No  vous  a-t-il  point  failli  pour  le  bien 
de  votre  âme? — Comment  m'aurait-il  failli,  puis- 
qu'il me  conforte  tous  les  jours  dans  ma  prison. — 
Quand  vous  promites  à  Noire-Seigneur  de  garder 
votre  virginité,  parliez-vous  à  lui? — A  sainte  Ca- 
therine et  à  sainte  Marguerite. — Avez-vous  point 
parlé  de  vos  visions  à  votre  curé  ou  à  tout  autre 
homme  d'église?  —  Non,  mais  seulement  à  Robert 
de  Beaudricourt  et  à  mon  roi.  —  Croyiez-vous 
bien  faire  de  partir  sans  la  permission  de  père  et 
mère? — Puisque  Dieu  le  commandait ,  il  con- 
venait de  le  faire  ;  quand  j'aurais  eu  cent  pères 
et  cent  mères,  quand  j'aurais  été  fille  de  roi  , 
je  fusse  partie.  —  Quand  vous  voyiez  saint  Mi- 
chel et  ses  anges,  leur  faisiez-vous  la  révérence  ? 
— Oui,  et  je  baisais  la  terre  où  ils  s'étaient  arrêtés. 

—  Avez-vous  eu  messages  et  lettres  de  saint  Mi- 
chel et  de  vos  voix?  —  Je  répondrai  dans  huit 
jours.  —  Vos  voix  vous  ont-elles  quelquefois  ap- 
pelée Fille  de  Dieu  ,  Fille  de  l'Eglise ,  Fille  au 
grand  cœur?  —  Avant  et  après  la  délivrance 
d'Orléans ,  elles  m'ont  plusieurs  fois  appelée 
Jeanne  la  pucelle,  fille  de  Dieu.  » 

Dans  cette  journée  du  12  mars,  il  y  eut  une 
séance  après  dîner;  on  interrogea  la  Pucelle  sur 
le  songe  de  son  père  et  sur  les  inquiétudes  de  ses 
parents  à  son  départ.  On  revient  ensuite  à  l'habit 
d'homme  :  «  Prltes-vous  cet  habit,  dit  linlerroga- 
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leur,  à  la  requête  de  Beaudricourt?  —  Par  ma 
propre  volonlé  et  non  à  la  requête  d'aucun  homme 
au  monde.  —  Pensiez-vous  mal  faire  ?  —  Non , 
«  et  si  j'estois  de  présent  en  l'autre  parti,  et  en 
»  habit  d'homme ,  me  semble  que  ce  seroit  un 
»  des  grands  biens  de  France ,  de  faire  comme 
»  j'ai  fait  devant  ma  prise.  » 

A  la  fin  de  cette  séance,  Jean  Le  Maistre,  vicaire 
de  l'Iuquisition  ,  qui  n'avait  paru  jusque-là  que 
parmi  les  assesseurs,  se  présenta  comme  juge  du 
procès,  ce  qui  fut  un  motif  de  nullité  au  procès 
de  révision. 

Séance  duiSmars. — Dans  foute  cette  séance,  on 
ne  s'occupa  guère  que  du  signe  qui  fut  donné  au 
roi;  Jeanne  déclara  d'abord  qu'elle  n'en  parlerait 
pas;  puis  elle  en  parla  assez  longuement.  «  Ce 
signe,  dit-elle,  fui  ce  que  l'ange  certifia  à  mon  roi 
en  lui  apportant  la  couronne;  l'ange  lui  déclara 
qu'il  aurait  tout  le  royaume  de  France,  à  ra«t?erfe 
Dieu  el  moycnnanl  mon  labeur. Sainl  Micliel  ajouta 
que  le  roi  n'avait  qu'à  me  donner  gens  d'armes, 
et  qu'il  serait  bientôt  couronné  el  sacré.  —  De 
quelle  manière  l'ange  apporta-t-il  la  couronne? 
—  Elle  fut  baillée  à  i'évêque  de  Reims  et  mise  au 
trésor  du  roi.  —  De  quel  métal  était-elle  compo- 
sée?—  De  fin  or  et  moult  riche.  —  Quelle  était 
la  signifiance  de  celle  couronne?  —  Que  le  roi  re- 
prendrait le  royaume  de  France.  —  D'où  venait 
cette  couronne  apportée  par  l'ange?  —  Il  n'y  a 
orfèvre  au  monde  qui  la  sût  faire  si  riche  et  si 
belle.  —  Comment  l'ange  arriva- t-il?  —  Il  entra 
par  ïhuis,  et  fit  révérence  au  roi ,  louant  sa  rési- 
gnation dans  l'adversité,  et  lui  annonçant  les  des- 
tinées futures  de  son  royaume.  —  Jeanne  accom- 
pagna l'ange  et  dit  au  roi  :  Voilà  voire  signe,  pre- 
nez-le. La  Trémouille,  Charles  de  Bourbon  et  plu- 
sieurs prélats  virent  ce  signe,  et  Dieu  permit  que 
ce  signe  fût  ainsi  vu,  pour  épargner  à  Jeanne  les 
questions  qu'on  lui  faisait  sur  sa  mission.  Parmi 
la  multitude  d'anges  qui  accompagnaient  saint 
Michel,  il  y  en  avait  avec  des  ailes,  quelques-uns 
avec  une  couronne  sur  la  tête,  d'aulres  sans  cou- 
ronne. L'archange,  après  avoir  rempli  son  mes- 
sage, se  sépara  de  Jeanne  qui  se  mit  à  plourer  et 
qui  l'aurait  volontiers  suivi  s'il  eût  plu  à  Dieu.  — 
Fut-ce  pour  son  mérite  à  elle  que  l'ange  vint  de 
)a  sorte?  —  Il  était  venu  pour  que  le  roi  crût  à  la 
Miission  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu,  et  pour  que 
les  bonnes  gens  d'Orléans  fussent  secourus.  — 
Pourquoi  elle  plutôt  qu'un  autre?  —  Dieu  avait 
voulu  opposer  une  simple  vierge  aux  ennemis  du 
loi.  » 

Tels  furent  les  prodiges  que  Jeanne  raconta 
dans  son  interrogatoire  du  13  mars.  Si  de  pa- 
reilles choses  avaient  été  vues  de  la  cour  de 
Charles  VII,  comment  l'histoire  contemporaine 
aurait-elle  gardé  le  silence?  Nous  avons  dit  que 
Jeanne,  en  arrivant  à  Chinon,  avait  fait  recon- 
naître au  roi  sa  mission  ,  en  lui  rappelant  une 
prière  à  Dieu  qu'il  avait  faite  en  secret  dans  un 
moment  de  désespoir  ;  l'héroïne  voulait  cacher  aux 
juges  l'esprit    de    découragement  qu'elle  avait 


trouvé  dans  le  prince  qu'elle  était  venue  secou- 
rir; elle  aima  mieux  raconter  des  choses  mer- 
veilleuses que  de  dire  la  vérilé,  parce  que  la  vé- 
rité était  peu  glorieuse  pour  le  roi  de  France; 
on  ne  doit  voir  au  reste  dans  ces  fictions  que  les 
inspirations  d'une  grande  et  belle  poésie.  Les  deux 
dernières  années  de  la  vie  de  Jeanne  sont  le  plus 
beau  sujet  de  poème  épique  qu'on  puisse  trouver 
dans  l'histoire  des  hommes;  lorsque  nous  enten- 
dons la  jeune  vierge  nous  parler  ainsi  des  an- 
ges et  des  magnificences  du  ciel,  qui  viennent 
attester  sa  mission  auprès  de  Charles,  nous  sommes 
tentés  de  croire  que  les  merveilles  de  sa  vie 
l'ont  inspirée,  qu'elle  prélude  elle-même  au  poème 
dont  elle  est  le  héros ,  el  qu'elle  se  fait  ainsi  de- 
vant ses  juges^  le  poète  de  sa  propre  épopée.  Si 
en  effet  quelque  poète,  vraiment  inspiré,  chan- 
tait la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  qu'il  racontât  l'arrivée  de  l'héroïne  à 
la  cour  de  Charles,  comme  elle  la  racontait  elle- 
même  dans  celle  séance  du  13  mars. 

Séance  du  14  mars.  —  On  demande  à  Jeanne 
pourquoi  elle  se  précipita  d'une  tour  du  château 
de  Beaurevuir.  «  On  disait ,  répond  l'accusée , 
que  ceux  de  Compiègne,  tous,  jusqu'aux  enfants 
de  sept  ans,  devaient  être  mis  à  feu  el  à  sang  ; 
j'aimais  mieux  mourir  que  de  vivre  après  une 
telle  destruction  de  bonnes  gens;  je  savais  d'ail- 
leurs que  j'étais  vendue  aux  Anglais.  —  N'avez- 
vous  pas  dit  alors  à  sainte  Catherine  ces  pa- 
roles :  Plaira-l-il  à  Dieu  de  laisser  si  mauvaise- 
MEiNT  mourir  ces  bonnes  gens  de  Compiègne  ?  — 
Je  n'ai  point  dit  maijvaisemekt,  mais  seulement 
Dieu  laissera-l-il  mourir  ces  bonnes  gens  de  Com- 
piègne ,  si  loyaux  à  leur  seigneur!  —On  lui  de- 
mande si  elle  a  fait  ce  saut  dans  l'intention  de 
se  tuer.  —  Non ,  mais  pour  échapper  aux  An- 
glais. » 

Jeanne  avait  dit  à  I'évêque  de  Beauvais  qu'il 
se  mettait  en  danger  en  se  déclarant  son  juge  ; 
Advisez  bien  que  vous  ne  jugiez  mat  (ce  sont  ses 
expressions)  ;  je  vous  en  avertis,  el  si  noire  Sei- 
gneur vous  en  chaslie,  j'aurai  fait  mon  devoir  de 
vous  le  dire.  Le  procès-verbal  ne  dit  point  que 
I'évêque  de  Beauvais  ait  répondu  à  ces  paroles 
de  Jeanne.  Comme  elle  avait  dit  que  sainte 
Catherine  viendrait  à  son  secours,  et  qu'elle 
serait  délivrée,  on  voulut  qu'elle  s'expliquât 
là -dessus  :  —  Elle  répondit  que  ses  voix  lui 
avaient  annoncé  sa  délivrance,  mais  ne  lui  avaient 
point  dit  quand  et  comment;  seulement  il  lui  avait 
été  annoncé  qu'elle  serait  sauvée  par  une  victoire. 
«  Quand  ce  sera  au  jugement,  ajouta-t-elle,  je  ne 
sais  s'il  y  aura  aucun  trouble  qui  me  délivrera  ; 
mes  voix  me  disent  :  Ton  martyre  finira  et  lu  vien- 
dras au  royaume  du  paradis  ;  entendent-elles 
par  le  mot  de  martyre  la  peine  et  adversité  que  je 
souffre  en  prison ,  ou  bien  ai-je  encore  de  plus 
grands  maux  à  souffrir?  Dieu  le  sait  et  je  m'en  rap- 
porte à  lui.  —  Eles-vous  sûre,  lui  demanda  l'in- 
I  terrogaleur ,  que  vous  serez  au  paradis?  —  Aussi 
'  sûre  que  si  j'y  étais   déj;i.  —  Celte  réponse  est 
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grave  et  d'un  grand  poids.  —  Aussi  en  tiens-je  la 
pensée  pour  un  grand  trésor.  —  Croyez-vous  après 
cette  révélation  que  vous  ae  puissiez  faire  péché 
mortel?  —  Je  n'en  sais  rien  et  je  mets  toute  ma 
confiance  en  Dieu.»  La  séance  est  suspendue,  être- 
prise  dans  l'après-dluer  du  même  jour  14  mars. 
Le  compte-rendu  de  cette  séance  commence  par 
quelques  phrases  inintelligibles.  On  demande  en- 
suite à  Jeanne  si  elle  tient  son  serment  de  garder 
sa  virginité  de  cœur  et  d'àme. —  Point  de  réponse 
dans  le  procès- verbaL 

La  séance  est  de  nouveau  suspendue  et  reprise 
V  une  seconde  fois.  On  demande  à  Jeanne  si  elle 
croit  qu'elle  ne  peut  pas  pécher  mortellement , 
et  dans  ce  cas,  pourquoi  elle  se  confesse.  —  Elle 
ne  sait,  mais  si  elle  était  en  péché  mortel ,  elle 
croit  que  sainte  Marguerite  et  sainte  Catherine 
l'abandonneraient. — On  veut  savoir  si  elle  a  mau- 
gréé ou  renié  Dieu  dans  la  prison.  —  Les  gens  en- 
voyés auprès  d'elle  avaient  sans  doute  surpris 
quelques  mots  éciiappés  à  sa  douleur;  aucunes 
fois  elle  disait,  bon  gré  Dieu,  bon  gré  saint  Jean, 
bon  gré  Noire-Dame.  On  avait  fait  de  ces  mots 
autant  de  blasphèmes.  Jeanne  se  contente  de  ré- 
pondre qu'on  l'a  mal  enlendue  et  qu'elle  n'a  pas 
l'habitude  de  jurer. 

Prendre  un  homme  en  rançon,  lui  disait-on,  et 
le  faire  mourir,  n'est-ce  pas  péché  mortel  ?  —  On 
faisait  allusion  à  Franquet  d'Arras  qu'elle  avait 
fait  prisonnier. — Elle  répond  qu'elle  avait  voulu 
échanger  Franquet  contre  un  prisonnier  de  son 
parti  ;  mais  ce  dernier  étant  mort  pendant  la  né- 
gociation, elle  avait  laissé  faire  la  justice,  qui 
réclama  Franquet  comme  meurtrier,  larron  et 
traître.  — On  reprochait  à  Jeanne  d'avoir  baillé 
de  l'argent  à  celui  qui  avait  pris  Franquet,  afin 
(le  te  livrer  à  la  justice  de  Lagny  et  de  Senlis.  — 
«  Je  n'étais,  répondit-elle,  ni  monnayer,  ni  tréso- 
rier du  roi  de  France.  » 

On  peut  juger  ici  de  l'embarras  où  devaient  se 
trouver  ceux  qui  cherchaient  des  crimes  dans  la 
vie  (le  Jeanne ,  puisqu'ils  en  étaient  réduits  à 
s'arrêter  sur  des  pareilles  circonstances.  L'accusée 
n'aurait-elle  pas  pu  leur  répondre  que  ce  qu'on 
lui  reprochait  au  sujet  de  Franquet  d'Arras  ,  on 
pouvait  le  reprocher  aussi  au  roi  d'Angleterre 
qui  l'avait  achetée  elle-même  des  Bourguignons, 
pour  la  faire  juger  et  condamner.  On  lui  fit  plu- 
sieurs questions  sur  des  faits  qui  pouvaient  être 
regardés  comme  des  péchés  mortels  ;  elle  avait 
livré  un  assaut  à  Paris  le  jour  de  Notre-Dame  ; 
elle  s'était  approprié  la  haquenée  de  l'évêque 
de  Senlis  ;  elle  avait  voulu  se  donner  la  mort ,  en 
se  précipitant  du  haut  d'une  tour  ;  elle  portait 
l'habit  d'homme.  —  Toutes  les  questions  qu'on  lui 
adressait  ahisi  semblaient  n'appartenir  qu'au 
tribunal  de  la  pénitence  ;  l'accusée  répondit  que 
sur  toutes  ces  choses ,  elle  ne  connaissait  que  le 
jugement  de  Dieu  et  celui  de  son  confesseur  ; 
elle  ajouta  que  le  cheval  de  l'évêque  de  Senlis 
avait  été  payé  deux  cents  saints  d'or,  et  qu'elle 
l'avait  même  renvoyé  au  prélat ,  comme  impro- 


pre à  la  guerre  ;  quant  au  saut  de  Baurevoir, 
elle  en  avait  demandé  pardon  à  Dieu  ;  pour  l'at- 
taque de  Paris  dans  un  jour  de  fête  ,  elle  avait 
obéi  à  ses  chefs;  et  pour  l'habit  d'homme,  elle  le 
portait  parce  qu'elle  avait  faitles  œuvres  d'homme: 
si  cet  habit  déplaisait  à  Dieu ,  elle  était  prête  à 
le  quitter. 

Séance  du  15  mars. — On  s'aperçoit,  à  la  seule  lec- 
ture des  procès-verbaux,  que  les  séances  se  tiennent 
dans  une  prison,  et  que  l'accusée  est  interrogée 
devant  un  petit  nombre  d'assesseurset  de  témoins, 
dévoués  à  la  cause  de  ses  ennemis  ;  de  plus  fré- 
quentes lacunes  se  font  sentir  dans  le  compte- 
rendu  des  interrogatoires  ;  plusieursréponses  sem- 
blent altérées  ou  passées  sous  silence. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  physionomie  du 
procès,  nous  dirons  encore  quelques  mots  sur  l'es- 
prit qui  présidait  aux  interrogatoires.  La  grande  af- 
faire pour  les  juges  était  de  découvrir  des  motifs 
de  condamnation,  et  tous  les  moyens  étaient  bons 
pour  cela.  Tantôt  on  s'efforçait  d'incriminer  les 
moindres  «iclions  de  Jeanne  ;  tantôt  on  scrutait 
ses  plus  secrètes  pensées,  avec  le  dessein  d'y 
trouver  quelques  erreurs  condamnables.  Les  ques- 
tions sur  les  faits  sont  simples,  quelquefois  naïves, 
et  souvent  la  Pucelle  a  l'air  de  s'en  moquer. 
Quant  aux  questions  sur  les  doctrines,  comme 
elles  offrent  à  l'accusation  un  champ  plus  vaste, 
c'est  de  ce  côté  que  les  interrogateurs  dirigent  le 
plus  souvent  leurs  efl'orts.  Leur  investigation  opi- 
niâtre va  de  subtilité  en  subtilité,  et  ne  s'arrête 
que  lorsqu'elle  a  cru  trouver  dans  les  réponses  do 
Jeanne  quelque  sens  équivoque ,  quelque  con- 
tradiction apparente  qui  puisse  faire  suspecter  sa 
foi.  Quoique  I  ignorance  de  l'accusée  sur  certaines 
matières,  mette  fort  à  l'aise  les  docteurs  qui  veu- 
lent la  tromper,  ceux-ci  ne  restent  pas  moins  ca- 
chés sous  un  voile  mystérieux.  Lorsqu'ils  font  une 
ititerrogation  à  laquelle  ils  attachent  une  grande 
importance  pour  l'issue  du  procès,  toute  leur 
crainte  est  qu'ils  soient  parfaitement  compris,  et 
que  leur  intention  puisse  être  devinée.  Pour  l'or- 
dinaire, c'est  le  crime  qui,  en  présence  des  lois, 
craint  la  lumière  ;  ici  ce  sont  les  juges.  Toute 
franchise  leur  déplaît,  toute  explication,  toute 
définition  leur  est  odieuse.  S'il  arrive  dans  les  dé- 
bats qu'une  question  soit  assez  éclaircie  pour  que 
l'accusée  se  mette  en  garde  contre  les  embûches 
qu'on  lui  dresse,  aussitôt  la  même  question  est 
présentée  sous  d'autres  formes  et  dans  des  termes 
plus  vagues.  Alors  la  jeune  vierge,  pressée  de 
répondre,  hésite.  Quelquefois  même  elle  varie 
dans  ses  réponses.  Mais  qu'importe  à  ceux  qui 
l'interrogent  les  variations  et  les  incertitudes  de 
l'accusée?  Ils  n'écouleront  rien  de  ce  qui  peut 
servir  sa  cause,  et  ne  retiendront  de  ses  paroles 
que  ce  qui  peut  lui  nuire  (1). 

Dans  cette  séance  du  15  mars,  Jeanne  fut  in- 
vitée à  s'en  rapporter,  pour  ses  faits  et  dits ,  à  la 
décision  de  l'Eglise.  Elledemande  que  sesréponses 

(1)  Voyez  les  Douze  Articles  dans  notre  indiçalior\ 
analytique  des  documenls. 
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soient  vues  par  des  clercs ,  el  si  on  y  trouve 
quelque  chose  contre  la  foi  chrétienne,  elle  s'en 
expliquera  avec  ses  conseils  qui  sont  au  ciel  ;  s'il 
y  a  quelque  mal  dans  ce  qu'elle  a  fait  ou  dit,  elle 
ne  veut  pas  le  soutenir;  elle  serait  désolée  d'être 
sur  quoi  que  ce  soit  en  opposition  avec  l'église. 
Après  celle  réponse  de  Jeanne,  qui  aurait  dû  sa- 
tisfaire des  juges  qui  n'auraient  cherché  que  la 
vérité,  on  en  vient  à  la  dislinclion  entre  l'église 
mililanle  et  l'église  Iriomphanle.  Le  procès-verbal 
mentionne  à  peine  les  explications  qui  furent 
données  à  ce  sujet. 

Celle  grande  question  de  la  soumission  à  l'église, 
qui  allait  devenir  le  fond  du  procès,  est  jetée  d'a- 
bord comme  par  distraclion  dans  les  débats  ;  puis 
ou  revient  à  d'autres  questions  dont  on  s'était  oc- 
cupé dans  les  séances  précédentes  ;  on  interroge 
l'accusée  sur  ses  diverses  tentatives  d'évasion. 
«  Notre  Seigneur,  répondait  Jeanne,  ne  m'a  pas 
permisjusqu'icide  réussir.— Parliriez-vous de  pré- 
sent si  vous  trouviez  votre  point  de  partir?  — Si  je 
voyais  l'huis  ouvert,  si  mes  gardes  et  les  Anglais 
ne  songeaient  point  à  m'arrêter,  je  croirais  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  et  je  m'en  irais.— Si  Dieu 
ne  vous  envoyait  secours,  et  ne  vous  montrait 
sa  volonté,  feriez-vous  quelque  entreprise  pour 
sortir?— Le  proverbe  dit  :  aide  toi.  Dieu l' aidera. ^y 
Ces  tentatives  d'évasion  paraissaient  beaucoup 
préoccuper  les  juges,  car  i!s  y  revenaient  sou- 
vent. Croyaient-ils  par  là  justifier  les  rigueurs 
exercées  envers  la  jeune  captive,  ou  craignaient- 
ils  pour  sa  délivrance  l'efTct  des  sortilèges  dont 
ils  poursuivaient  l'aveu? 

Jeanne  n'avait  point  entendu  la  messe  depuis 
qu'elle  était  arrivée  dans  la  bonne  ville  de  Rouen, 
et  elle  s'en  plaignait;  on  lui  ohjocta  que  pour  as- 
sister au  service  divin  il  fallait  quitter  l'habit 
d'homme.  «  Faites-moi  faire,  dit-elle  alors  ,  une 
robe  longue  jusqu'à  terre,  pour  aller  à  l'église; 
puis  à  mon  retour  je  reprendrai  I  habit  que  je 
porte. «Les  juges  exigeaient  qu'elle  ne  reprît  plus 
les  habits  de  son  sexe.  On  en  resta  là ,  et  l'inter- 
rogateur en  revint  à  la  question  de  la  soumis- 
sion à  l'Eglise.  «  Toutes  mes  œuvres  ,  dit  la 
jeune  vierge,  sont  dans  les  mains  de  Dieu  et  je 
ni'en  rapporte  à  ses  jugements  ;  je  certifie  que  je 
ne  voudrais  rien  dire  el  faire  contre  la  fol  chré- 
tienne, el  si  j'avais  rien  fait  ou  dit  qui  fût  trouvé 
par  les  clercs  contraire  à  la  vraie  religion  de  notre 
Seigneur,  je  ne  voudrais  le  soutenir  mais  le  bou- 
lerois  hors.  »  Rien  de  plus  simple  que  cette  ré- 
ponse ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  cherchait  ;  il 
s'agissait  d'amener  Jeanne  à  répondre  de  ma- 
nière à  laisser  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de  ses 
croyances.  Ce  n'est  qu'au  procès  de  révision 
qu'on  put  savoir  quels  moyens  avaient  été  em- 
ployés pour  parvenir  à  ce  but  odieux.  On  avait 
aposlé  auprès  de  la  Pucelle,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  hommes  chargés  de  gagner  sa  confiance 
et  de  la  préparer  à  faire  les  aveux  ou  les  décla- 
rations dont  on  avait  besoin  ;  un  des  assesseurs 
dévoué  à  révêque'de  Beauvais,  Nicolas  Loiseleur, 


se  présenta  à  Jeanne,  comme  un  prisonnier  fran- 
çais, comme  un  compagnon  d'infortune,  el  d'après 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  devait  amener 
la  captive  à  ne  point  se  soumettre  au  jugement 
de  l'église. 

Avant  de  terminer  celle  séance,  on  demanda  h 
Jeanne  quelle  espèce  de  culte  elle  rendait  à  sainle 
Catherine  ,  à  sainle  Marguerite ,  à  saint  Michel. 
On  lui  demande  si  elle  leur  avait  offert  des  cierges, 
et  si  elle  avait  fait  dire  des  messes  en  leur  nom. 
Elle  répond  qu'elle  a  offert  des  cierges  par  la 
main  du  prêtre,  et  que  ses  prières  comme  ses  of- 
frandes ont  toujours  été  adressées  aux  saints  el 
saintes  du  paradis.  On  voulait  lui  faire  dire  qu'elle 
rendait  un  culte  à  ses  apparitions,  et  déclarer 
ensuite  que  ce^  apparitions  étaient  l'œuvre  du  dé- 
mon. «  Avez-vous  fait  vos  offrandes  aux  êtres  sur- 
naturels qui  vous  ont  apparu  ?— Je  n'ai  rien  fait 
qu'en  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre-Dame  el  de 
sainle  Catherine  qui  est  au  ciel. — Comment  vous  est 
apparu  saint  Michel?  —  Sous  les  traits  d'un  vrai 
prud'homme.  —  Quelle  doctrine  vous  enseigna-t- 
il?  —  Sur  toutes  choses,  il  me  disait  que  je  fusse 
bonne  enfant  et  que  Dieu  m'aiderait;  il  médisait 
queje  vinsse  au  secours  de  Charles,  et  me  racon- 
tait la  pitié  qui  esloit  au  royaume  de  France. y> 

Une  chose  dont  les  juges  ne  parlaient  jamais 
el  dont  la  Pucelle  parlait  souvent,  c'était  la  gloire 
de  la  France:  tantôt  elle  disait  que  Dieu  l'avait 
envoyée  à  Charles,  fils  de  Charles,  roi  de  France, 
qui  seroil  aussi  roi  de  France;  tantôt  elle  disait 
que  les  Français  auraient  de  si  grands  avantages 
à  la  guerre ,  que  tout  le  royaume  de  France  leur 
reviendroit.  Jeanne  répétait  chaque  jour  ces  pré- 
dictions devant  les  Anglais  et  devant  ses  juges 
dévoués  aux  Anglais.  Elle  se  persuadait  qu'on 
ne  la  persécutait  que  pour  la  forcer  à  désavouer 
la  mission  que  Dieu  lui  avait  donnée  de  sauver  la 
France,  et  voilà  pourquoi  elle  revenait  sans  cesse 
sur  le  môme  sujet,  au  risque  d'irriter  contre  elle 
tous  ceux  qui  tenaient  sa  vie  entre  leurs  mains> 

Séance  du  17  mars.  —  Déjà  plusieurs  fois  on 
avait  parlé  de  la  soumission  à  l'église  militante, 
mais  toujours  sans  explication.  La  Pucelle,  pres- 
sée par  l'évêque  de  Beauvais,  lui  avait  dit  dans 
un  de  ses  interrogatoires:  «Qu'est-ce  que  l'église? 
Est-ce  vous?  Si  c'est  vous  qui  êtes  l'église ,  je  ne 
veux  pas  me  soumettre  à  mes  ennemis.  »  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  que  celte  réponse 
de  Jeanne  n'est  point  rapportée  dans  les  procès- 
verbaux  ;  elle  ne  fut  connue  qu'au  procès  de  ré- 
vision. Dans  la  séance  du  17  mars ,  on  revint  à  la 
question  de  la  soumission  à  l'église;  et  quoique 
cette  question  ne  fût  pas  encore  très-nettement 
définie,  on  entra  néanmoins  dans  quelques  dé- 
tails, tt  Dites-nous  si  vous  vous  en  rapportez 
à  la  détermination  de  l'église?  —  Je  m'en  rap- 
porte à  notre  Seigneur  qui  m'a  envoyée  ,  à  No- 
tre-Dame, à  tous  les  benoils  saints  et  saintes 
du  Paradis;  et  m'est  advis  que  c'est  tout  un  de 
notre  Seigneur  et  de  l'église.  —  «  Alors  lui  fut 
dit  (  nous  copions  le  procès-verbal  ),  qu'il  y  a 
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l'église  triomphante  où  est  Dieu,  où  sont  les 
saints ,  les  anges  et  les  âmes  sauvées,  et  l'église 
militante  qui  se  compose  de  notre  Saint-Père  le 
Pape,  des  cardinaux,  du  clergé  et  de  tous  les 
bons  chrétiens  et  catholiques  ;  celte  église  bien 
assemblée  ne  peut  errer  et  est  gouvernée  par  le 
Saint-Esprit.  »  —  Je  suis  venue  au  roi  de  France, 
dit  alors  Jeanne ,  de  par  Dieu ,  de  par  la  vierge 
Marie ,  de  par  l'église  victorieuse  de  là  haut  ;  à 
cette  église-là  jejsoumels^tous  mes  faits  et  dits  ; 
pour  l'église  militante,  je  n'ai  rien  à  répondre 
maintenant.  »  On  voit  par  cette  réponse  incertaine 
vde  Jeanne  que  les  perfides  conseils  de  Loiseleur 
avaient  produit  leur  effet  :  toutefois  l'accusée  au- 
rait fort  embarrassé  ses  juges,  si  elle  les  avait 
interrogés  à  son  tour,  et  les  avait  sommés,  au 
nom  du  Dieu  protecteur  des  opprimés  et  des  fai- 
bles ,  d'expliquer  clairement  ce  qu'il  y  avait 
d'obscur  et  d'équivoque  dans  les  questions  qu'ils 
lui  adressaient.  Elle  aurait  pu  leur  demander  si 
eux-mêmes  comme  juges  se  donnaient  pour  les 
représentants  de  l'universalité  des  chrétiens ,  et 
comment  la  chrétienté ,  sans  l'intervention  du 
Pape  et  du  concile,  leur  avait  délégué  le  pouvoir 
de  la  juger  ;  elle  aurait  pu  leur  demander  com- 
ment le  roi  d'Angleterre,  au  nom  duquel  le  pro- 
cès avait  commencé  et  se  poursuivait,  avait  le  droit 
de  faire  parler  l'église  dans  une  cause  qui  lui 
était  personnelle,  et  d'invoquer  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  contre  des  prisonniers  de  guerre  I 

Dans  cette  séance  du  17  mars  revinrent 
les  questions  faites  plusieurs  fois  sur  l'ha- 
bit que  la  Pucelle  s'obstinait  à  garder  ;  son 
esprit  élait  alors  préoccupé  d'une  peusée  triste  : 
un  arrêt  falal  pouvait  avancer  pour  elle  le 
moment  où  il  faut  tout  quitter;  elle  conjure 
d'avance  les  seigneurs  de  l'église  de  lui  faire  don- 
ner à  sa  mort  une  longue  chemise  de  femme,  jet  un 
chaperon  ou  couvrechef  pour  sa  tôle.  «  Du  resle 
j'aime  mieux  faire  mon  martyre  tout  d'un  coup, 
ajouta-t-elle ,  j'aime  mieux  mourir,  que  de  révo- 
quer ce  que  notre  Seigneur  m'a  fait  faire.  » 

On  lui  demande  si  sainte  Marguerite  et  sainte 
Catherine  haïssent  les  Anglais,  a  Elles  aiment 
ce  que  notre  Seigneur  aime ,  et  haïssent  ce  que 
Dieu  hait.  —  Dieu  hait-il  les  Anglais?— Reli- 
gieusement parlant ,  je  ne  sais  rien  ;  mais  je  sais 
bien  qu'ils  seront  boules  hors  de  France,  excepté 
ceux  qui  y  mourront.  — Dieu  élail-il  pour  les  An- 
glais quand  leurs  armes  étaient  triomphantes? — 
Dieu  a  permis  peut-être  que  les  Français  fussent 
battus  à  cause  de  leurs  péchés.  » 

On  nt  de  nouvelles  questions  à  Jeanne  sur  ses 
apparitions,  sur  le  langage,  sur  la  forme,  sur  la 
nature  des  anges  et  des  saints  ;  l'accusée  renvoie 
à  ce  qu'elle  a  déjà  répondu  ,  ou  garde  le  silence. 
On  l'interroge  de  nouveau  sur  ses  armes  et  sur 
son  étendard.  «  Quelles  armes  otïrltes-vous  à  saint 
Denis?  —  Un  blanc  harnais  entier  pour  un 
homme  d'armes,  avec  une  épée  gagnée  devant 
Paris.  —  A  quelle  fin  offrîtes  vous  ces  armes?  — 
Par  dévotion  ,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  par  les 


gens  d'armes  quand  ils  sont  blessés.— Etait-ce  pour 
qu'on  les  adorât? —Je  les  offrais  à  saint  Denys 
parce  que  c'éloit  le  cri  de  France.  —  Pourquoi  les 
cinq  croix  sur  l'épée  trouvée  à  Sainte-Catherine 
de  Fierbois?  —  Je  l'ignore.  —  Sur  quel  modèle 
avez-vous  fait  peindre  les  anges  en  votre  éten- 
dard? —  D'après  les  images  qui  sont  dans  les 
églises.  —  Disiez-vous  à  vos  gens  d'armes  qu'en 
vertu  de  voire  étendard,  vous  gagneriez  les  ba- 
tailles?— Je  leur  disais  qu'ils  suivissent  mon 
étendard  hardiment  et  que  Dieu  les  aiderait.  — 
L'espérance  de  la  victoire  élait-elle  fondée  sur 
vous  ou  sur  votre  étendard?  —  Sur  notre  Sei- 
gneur. —  Que  signifiaient  ces  mots ,  retnicés  sur 
votre  étendard,  Jésus,  Maria'}  —  Les  clercs 
l'avaient  ainsi  écrit.  —  Pourquoi  votre  étendard 
fut-il  plus  porlé  que  les  autres  en  l'église  de 
Reims?  —  //  avoil  été  à  la  peine,  c'éloit  bien  rai- 
son qu'il  fût  à  l'honneur.  » 

Nous  abrégeons  beaucoup  cet^interrogatoire,  qui 
fut  repris  l'après-dîner.  Dans  cette  seconde  séance, 
tous  les  cliefs  d'accusation  furent  passés  en  re- 
vue ;  on  abandonna  ,  on  reprit  tour  à  tour  les 
questions  sur  les  fées  ,  sur  les  anges ,  sur  les 
mauvais  esprits,  sur  l'élendard  de  Jeanne  ,  et 
parmi  toutes  ces  questions  ,  revenait  quelquefois 
celle  de  la  soumission  à  l'église.  Comme  on  de- 
manda à  l'accusée  si  elle  se  croirait  obligée 
de  répondre  au  Pape,  vicaire  de  Dieu,  sur  tou- 
tes choses  concernant  la  foi  :  «  Je  requiers,  répli- 
qua-t-elle,  d'être  menée  devant  lui,  et  je  ré- 
pondrai comme  il  conviendra.  » 

Séances  du  27  et  du  28  mars.  —  Il  n'y  eut  point 
d'interrogatoire  ou  de  séance  judiciaire  depuis 
le  17  mars  jusqu'au  27.  Dans  cet  intervalle,  ceux 
qui  menaient  le  procès  convinrent  de  réduire 
les  chefs  d'accusation  à  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles, qui  seraient  tirés  des  réponses  mêmes  de 
l'accusée ,  et  sur  lequels  Jeanne  serait  de  nou- 
veau interrogée.  Les  notaires-greffiers  écrivent 
ici  en  marge  de  leurs  minutes ,  qu'on  va  passer 
du  procès  d'office  au  procès  ordinaire  :  avec  des 
juges  qui  respectaient  si  peu  les  règles  établies, 
les  mots  de  procès  ordinaire  et  de  procès  d'office 
ne  sauraient  avoir  un  sens  bien  précis.  Déjà  plu- 
sieurs fois  le  procès  de  Jeanne  avait  changé  de  face, 
et  les  formes  nouvelles  qu'on  allait  suivre  ne 
devaient  pas  rassurer  les  amis  de  l'humanité  et  de 
la  justice,  car  elles  n'avaient  pour  objet  qu'une 
prompte  condamnation.  A  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  ce  procès ,  nous  croyons  assister  à 
quelque  drame  terrible,  à  un  drame  où  tout  se 
complique  et  prend  une  couleur  plus  sombre  de 
scène  en  scène,  où  chaque  acte  redouble  notre 
effroi  ou  noire  compassion,  et  nous  fait  pressentir 
la  catastrophe. 

Le  27  mars,  jour  du  mardi  saint,  l'évêque  do 
Beauvais  et  les  assesseurs  se  réunirent  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Rouen  ;  Jeanne  y  fut 
amenée  ;  le  promoteur,  qui  faisait  l'office  d'accu- 
sateur public,  fit  lecture  de  trente  articles  ou 
assertions,  renfermant  tous  les  griefs  allégués  us-> 
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que-là  au  procès  :  tous  ces  griefs  étaient  autant  do 
crimes  qui ,  d'après  la  jusiice  du  temps,  devaient 
ôtre  punis  par  le  feu  ;  le  même  promoteur  jura  de 
calomnie  et  déclara  que  sa  poursuite  seroit  juste 
et  sincère  ',  l'évèque  deB  eauvais  s'adressa  ensuite  à 
Jeanne,  et  lui  dit  que  ses  juges  désiraient  sur  toutes 
choses  la  ramener  à  la  voie  delà  vérité  ;iirin- 
vila  à  choisir,  parmi  les  assistants,  des  conseils  ca- 
pables de  l'aider  dans  sa  défense  ;  Jeanne  remercia 
le  prélat  et  la  compagnie  de  ce  qu'on  lui  disoit 
pour  son  bien,  mais  elle  refusa  les  conseils  qu'on 
voulait  lui  donner,  ajoutant  qu'elle  n'avait  pas 
envie  de  se  séparer  du  conseil  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'en  tenait  à  ses  voix,  qui  l'avaient 
dirigée  jusque  là. 

Dans  la  séance  du  28  mars,  mercredi  saint  , 
Jeanne  répondit  aux  trente  articles  qui  avaient  été 
lus  la  veille;  Jean  Chastillon,  un  des  assesseurs, 
fut  chargé  d'admonester  et  de  prêcher  l'accusée; 
puis  les  débats  s'engagèrent  sur  la  soumission 
à  l'église  militante  ;  Jeanne  croyait  bien  que 
l'église  militante  ne  pouvait  faillir;  mais  pour 
ses  faits  et  dits ,  elle  ne  s'en  rapportait  qu'à 
Dieu  ;  on  lui  demanda  si  elle  n'avait  point  de 
juge  en  terre ,  et  si  notre  saint-père  le  pape  n'é- 
tait point  son  juge  ;  on  lui  dit  en  outre  que  si  elle 
ne  voulait  croire  l'église,  alYnvi.ecdcsiam  sanc- 
tam  calholicam ,  elle  se  déclarait  par  cela  même 
/tere'aV/Me,  et  courait  le  risque  d'être  brûlée.  «  Si 
je  voyais  le  feu  ,  répondit-elle  ,  si  je  voyais  le 
bûcher  allumé  devant  moi  et  le  bourreau  prêt  à 
me  précipiler  dans  les  flammes,  je  ne  dirais  pas 
au  Ire  chose.  « 

Ici  le  procès-verbal  se  lait  sur  la  discussion 
scandaleuse  qui  s'éleva  dans  l'assemblée;  nous 
y  suppléons  par  le  récit  des  témoins  entendus 
dans  le  procès  de  révision.  Lorsqu'on  pressait  la 
Pucelle  de  se  soumettre  à  l'église  militante, 
qui  lui  était  définie  très  vaguement,  et  quelque- 
fois même  en  latin,  un  des  assesseurs  prit  pitié  de 
son  ignorance  qui  l'exposait  aux  plus  grands 
périls,  et  lui  donna  les  explications  dont  elle 
avait  si  grand  besoitï.  11  termina  ces  explications 
en  recommandant  à  Jeanne  de  se  soumettre  au 
pape  et  au  concile  assemblé  à  Bàle.  «  Qu'est-ce 
que  le  concile  ,  répondit  Jeanne.  —  C'est  la  réu- 
nion de  l'église  universelle,  et  dans  celte  réu- 
nion, il  y  a  autant  de  docteurs  du  parti  français 
que  du  parti  anglais.  —  En  ce  cas,  s'écria 
l-elle ,  je  me  soumets  à  notre  saint-père  le 
pape  et  au  sacré  concile.  »  Celte  déclaration  de 
Jeanne  jeta  une  grande  confusion  dans  l'assem- 
blée; VévêquedeBeauvais,  dont  tous  les  projets 
se  trouvaient  déconcertés,  ne  put  dissimuler  son 
dépit,  et  jetant  un  regard  plein  de  colère  sur 
celui  qui  venait  de  parler,  il  s'écria  :  Taisez-vous 
de  par  le  diable;  puis  s'adressant  au  notaire 
qui  rédigeait  ce  qui  avait  été  dit,  il  lui  défendit 
d'écrire  le  moindre  mot  de  cette  soumission  au 
concile  de  Basle.  Ce  fut  sans  doute  en  cette  oc- 
casion que  Jeanne  dit  ces  mois  :  Vous  écrivez  ce 
qui  est  contre  moi ,  et  vous  passes  ce  qui  fait  pour 


moi.  Dans  une  séance  tenue  le  samedi  saint, 
trente-uu  mars,  Jeanne  répondit  encore  sur  les 
trente  articles  présentés  par  le  promoteur  du  pro- 
cès. Pressée  de  nouveau  de  se  soumettre  à  l'é- 
glise militante ,  elle  déclara  qu'elle  s'y  soumet- 
trait en  tout  points,  hors  pour  ce  qui  était  chose 
impossible.  «Q'entendait-elle,  lui  demandait-on, 
par  chose  impossible?  —  De  désavouer  ses  appari- 
tions, et  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  la  cause 
de  Charles.  »  C'était  là  pourtant  ce  que  deman- 
daient les  juges  de  Jeanne. 

Maladie  de  Jeanne  d'Arc,  et  séance  du  18 
avril.  —  Tandis  qu'on  s'occupait  sans  relâche  de 
poursuivre  le  procès  de  Jeanne,  elle  tomba  gra- 
vement malade  ;  aussitôt  le  cardinal  d'Angleterre 
et  le  comte  de  Warwick  envoyèrent  chercher 
Guillaume  Des  Jardins,  Guillaume  de  La  Cham- 
bre, et  plusieurs  autres  médecins;  le  comte  de 
Warwick  leur  annonça  la  maladie  de  Jeanne,  et 
il  ajouta  que  pour  rien  au  monde,  le  roi  ne  vou- 
drait que  cette  femme  mourût  de  mort  naturelle. 
Le  roi,  disait-il,  l'a  achetée  assez  cher;  il  ne 
veusl  pas  qu'elle  meure  autrement  que  par  justice 
et  entend  qu'elle  soit  brûlée.  Après  ce  discours,  il 
invita  les  médecins  à  prendre  tous  les  soins  pour 
sa  guérison.  Les  médecins  s'étant  rendus  dans  la 
prison  de  Jeanne,  lui  trouvèrent  la  fièvre,  et 
conclurent  à  la  saigner;  le  comte  de  Warwick  s'y 
opposa  d'abord,  disant  qu'elle  éloit  rusée,  et 
qu'elle  pourrait  laisser  couler  son  sang  jusqu'à 
se  donner  la  mort.  Cependant  elle  fut  saignée  et 
la  fièvre  cessa.  Comme  on  craignait  encore  pour 
la  santé  de  la  malade ,  ou  plutôt  de  la  victime, 
qu'onvoulait  guérir  pour  la  brûler,  un  autre  mé- 
decin, Jean  Tiphaine,  fut  appelé,  et  ce  fut  le  pro- 
moteur, Jean  Destivet,  le  plus  fougueux  des  en- 
nemis de  Jeanne,  qui  le  conduisit  dans  la  prison. 
Le  nouveau  médecin  interrogea  la  Pucelle,  et  lui 
fit  quelques  questions  sur  le  mal  qu'elle  souf- 
frait; elle  répondit  que  l'évoque  de  Beauvais  lui 
avait  envoyé  une  carpe  et  qu'elle  avait  vomi 
après  en  avoir  mangé.  Là-dessus,  Destivet  se 
mit  eu  colère  et  lui  dit  :  Tu  mens  ,  paillarde!  tu 
as  mangé  des  harengs  et  des  choses  à  toi  contraires. 
Elle  répondit  que  non  ;  la  discussion  devint  très 
vive  de  part  et  d'autre,  et  la  Pucelle  reprit  la 
fièvre.  Cet  incident  étrange,  qui  jette  une  si  af- 
freuse lumière  sur  la  malheureuse  situation  de 
Jeanne  et  sur  le  procès  qu'on  lui  faisait  subir,  est 
attestée  par  plusieurs  témoins  entendus  au  procès 
de  révision. 

Jeanne  était  encore  malade,  lorsque  l'évèque 
de  Beauvais  et  quelques-uns  de  ses  assesseurs 
vinrent  tenir  une  de  leurs  séances  judiciaires  au- 
près de  son  lit  de  douleur.  On  lui  proposa  d'abord 
de  choisir  des  conseils  parmi  les  plus  habiles  et 
les  plus  sages  docteurs;  ou  lui  rappela  que  le 
procès  commencé  la  mettait  en  grand  danger  de 
sa  personne.  «  Il  me  semble,  répondit-elle,  que 
vu  la  maladie  que  j'ai,  je  suis  eu  grand  péril  de 
mort  ;  et  si  ainsi  est  que  Dieu  veuille  faire  son 
plaisir  de  moi,  je  voudrois  avoir  confession,  rece- 


SlIUNOMMÉE    LA    PUCELI.R    1)''0RLEA^S. 


voir  noire  sauveur  el  être  en  terre  sainte.  —  Si 
vous  voule?  avoir  les  sacrements  de  l'église  ,lui 
dit  l'évêque  de  Heauvais,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  les  bous  catholiques,  et  que  vous  vous 
soumettiez  à  I  église.  »  Elle  répond  qu'elle  ne 
saurait  dire  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  dit.  On 
revient  plusieurs  fois  à  la  même  question;  tou- 
jours la  même  réponse.  Quelques  uns  des  doc- 
teurs présents  lui  citent  plusieurs  exemples  de 
rÉcrilure,  pour  l'engager  à  faire  ce  qu'on  lui 
demande  ;  les  docteurs  lui  répètent  que  si  elle 
n'obéit,  elle  sera  traitée  comme  une  Sarrazine. 
L'évêque  de  Beauvais  paraît  s'attendrir,  et  pre- 
-nant  le  langage  de  la  compassion,  lui  dit  que  si 
elle  le  veut,  on  ordonnera  une  belle  el  notable 
procession ,  pour  la  réduire  à  bon  élal.  Elle  se 
contente  de  lui  répondre  qu'elle  voudrait  bien 
que  les  bons  catholiques  priassent  pour  elle. 

Séance  du  2  mai.  —Le  lundi  2  mai,  on  s'oc- 
cupa ,  dans  une  réunion  chez  l'évêque  de 
Beauvais,  des  moyens  d'arriver  au  ferme  du 
procès.  On  examina  tout  ce  qui  avait  été  fait, 
et  il  fut  décidé  qu'il  serait  rédigé  un  acte  d'ac- 
cusation en  douze  articles;  ces  douze  articles 
devaient  être  un  résumé  succinct  de  toutes  les 
réponses  de  Jeanne  dans  les  interrogatoires 
qu'elle  avait  subis  depuis  le  commencement  du 
procès;  un  des  assesseurs,  qui  avait  montré  le 
plus  d'ardeur  à  poursuivre  la  Pucelle,  fut  chargé 
de  cette  rédaction  (1).  Les  réponses  de  Jeanne  ne 
devaient  point  être  rapportées  textuellement*;  on 
devait  en  rendre  seulement  le  sens  d'après  des 
conjectures  vraisemblables.  Cette  pièce  importante 
du  procès  fut  rédigée  en  secret ,  un  petit  nombre 
d'assesseurs  en  eurent  connaissance;  elle  ne  fut 
point  communiquée  A  Jeanne;  elle  était  faite  pour 
être  envoyée  aux  plus  habiles  docteurs  en  théolo- 
gie, et  surfout  à  l'Université  de  Paris  qu'on  vou- 
lait consulter  sur  les  questions  de  doctrine  con- 
tenues au  procès. 

Cet  acte  d'accusation,  comme  on  le  verra  plus 
tard  ,  fut  tout  entier  rédigé  dans  un  véritable  es- 
prit de  haine;  toutes  les  réponses  de  Jeaime  y 
étaient  présentées  comme  autant  de  motifs  de 
condamnation.  Il  était  difficile,  après  la  lecture 
des  douze  articles,  de  ne  pas  regarder  l'accusée 
comme  convaincue  d'hérésie  ,  de  magie,  de 
rébellion  à  l'église  ,  d'idolâtrie,  de  supersti- 
tion, de  mensonge,  de  trahison  et  môme  d'at- 
tentat contre  l'humanité.  Le  premier  des 
douze  articles  commençait  par  ces  mots  :  Une 
certaine  femme  dit  et  affirme,  qu'étant  âgée  de 
13  ans  ou  environ,  elle  a  vu  de  ses  yeux  cor- 
porels saint  Michel  qui  venait  la  consoler,  etc.  etc. 
Ou  avait  supprimé  dans  cette  pièce  le  nom  de 
l'accusée,  selon  l'usage  suivi  par  l'Inquisition 
lorsqu'on  demandait  l'avis  des  consulteurs  du 
sainl-office.Vne  remarque  curieuse  .  c'est  que  cet 
usage  de  supprimer  les  noms  des  accusés  sur  le 

(1)  Ces  douze  articles  se  trouveront  parmi  les  pièces  im- 
primées dans  notre  Indication  analyliquc  des  documciils. 
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sort  desquels  on  devait  prononcer,  a  beaucoup 
de  rapports  avec  ce  qui  se  fait  en  Turquie.  Dans 
une  affàire  criminelle,  on  pose  les  questions  d'une 
manière  générale  et  sans  désignation  de  personne- 
ces  questions  sont  soumises  aux  muphtis  ou  doc- 
teurs de  la  loi  qui  donnent  leur  avis  ,  et  cet  avis 
ou  fetwa  est  très  souvent  adopté  par  le  juge. 

Cet  acte  d'accusation  aurait  dû  inspirer  quel- 
que défiance  à  la  plupart  des  docteurs  auxquels 
il  fut  adressé;  mais  ceux-ci  prirent  trop  facile- 
ment les  précautions  de  l'iniquité  pour  les  soins 
d'un  zèle  inquiet  et  prudent,  pour  une  scrupuleuse 
envie  de  découvrir  la  vérité ,  et  de  faire  triom- 
pher la  justice.  Comment,  en  effet,  soupçonner 
le  dol  et  la  fraude  dans  une  aflfidre  où  toutes  les 
lumières  comme  toutes  les  consciences  semblaient 
êlre  consultées.  La  plupart  des  prélats  et  des 
docteurs  de  la  Normandie  dont  on  demandait 
l'avis  ,  ne  tardèrent  pas  à  envoyer  des  réponses 
ou  des  opinions  qui ,  à  l'exception  de  celle  de 
févêque  d'Avranches ,  étaient  toutes  plus  ou 
moins  défavorables  à  l'accusée;  cependant  le 
chapiire  de  Rouen  paraissait  hésiter,  il  n'osait 
prendre  une  détermination  avant  de  connaître 
celle  de  l'Université  de  Paris.  Il  fallut  vaincre 
cette  hésitation,  qui  pouvait  avoir  des  suites 
et  faire  à  la  fin  ouvrir  les  yeux  sur  les  moyens 
qu'on  avait  pris;  on  résolut  pour  cela  de  faire 
une  nouvelle  monition  à  Jeanne  en  présence  de 
plusieurs  membres  du  chapitre  de  Rouen ,  et  de 
rappeler  dans  celte  monition  les  principaux  chefs 
d'accusation  tels  que  les  présentaient  les  douze 
articles;  on  comptait  beaucoup  sur  l'obslina- 
tion  de  Jeanne  à  ne  pas  répondre  explicite- 
ment sur  le  point  de  la  soumission  à  l'église,  et 
sans  doute  qu'on  ne  négligea  point  en  cette  occa- 
sion d'employer  le  perfide  ministère  de  Loyseleur. 

La  séance  se  tint  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau :  Jeanne  y  fut  amenée;  l'évêque  de  Beau- 
vais l'exhorta  à  écouter  avec  docilité  -les  conseils 
de  Jean  Chastillon,  un  des  assesseurs,  qui  avoii 
beaucoup  de  choses  à  lui  dire  pour  le  salut  de  l'ame 
el  du  corps.  Jean  Chastillon  lui  adressa  en  effet 
un  long  discours  oii  il  lui  reprocha  son  obstina- 
tion à  porter  l'habit  d'homme  et  son  refus  de  se 
soumet  Ire  à  l'autorité  de  l'église  ;  il  passa  en  revue 
foutes  les  fautes,  toutes  les  erreurs  dont  elle  était 
accusée,  lelles  que  sa  persistance  opiniâtre  dans 
la  folie  de  ses  apparitions,  l'espèce  de  culte  qu'elle 
avait  souvent  rendu  à  des  choses  insolites,  la  com- 
plaisance avec  laquelle  elle  avait  reçu  des  hom- 
mages idolâtres,  sa  confiance  téméraire  dans  la 
clémence  de  Dieu,  et  la  présomption  vaine  de  ses 
prophéties.  Le  même  Jean  Chasiillon  dit,  en  fi- 
nissant son  discours ,  que  l'église  catholique  ne 
pouvait  juger  personne  injustement,  et  qu'il  fallait 
se  soumettre  à  ses  jugements,  sous  peine  d'être 
déclaré  schismatique. 

Dans  fout  ce  qu'on  disait  à  Jeanne ,  pour  l'en- 
gager à  se  soumettre  au  jugement  de  l'église,  on 
lui  faisait  entendre  implicitement  qu'elle  devait 
d'abord  désavouer  la  mission  qu'elle  croyait  avoir 
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reçue  de  Dieu;  il  fallait  qu'elle  désavouât  sa 
gloire,  sa  pairie,  son  roi,  sa  vie  tout  entière;  il 
fallait  qu'elle  rejetât  loin  d'elle  ,  en  se  déclarant 
coupable  d'odieux  mensonges,  la  reconnaissance 
que  les  peuples  lui  avaient  témoignée,  e(  jusqu'à 
celle  compassion  que  la  haine  des  partis  ne  refuse 
pas  toujours  à  des  malheurs  noblement  soufferts. 
Aussi  Jeanne  monlra-t-elle  en  celle  séance  plus 
d'opinifîlreté  que  dans  toutes  celles  qui  avaient 
précédé.  Lorsque,  après  la  monilion ,  elle  fut 
interrogée  de  nouveau,  on  s'arrêla  surtout  à  deux 
ou  trois  points  principaux  où  ses  réponses  n'étaient 
que  trop  faciles  à  prévoir.  Soit  qu'elle  eût  plus 
de  défiance  qu'à  l'ordinaire  ,  soit  que  le  déses- 
poir eût  troublé  son  esprit,  elle  répondit  quel- 
quefois avec  une  fierté  mêlée  d'amertume  ;  le 
plus  souvent  elle  garda  le  silence  ou  se  contenta 
de  renvoyer  à  ce  qu'elle  avait  dit.  Pour  Ihabit 
d'homme,  si  souvent  reproché,  elle  était  bien 
décidée  à  ne  pas  le  quitter  avant  que  sa  mission 
fût  entièrement  remplie;  quant  aux  révélations, 
l'inlerrogaloire  se  réduisit  à  quelques  paroles, 
a  Mes  révélations  viennent  de  Dieu  ,  j'en  appelle 
à  son  jugement. — Pour  le  signe  donné  au  roi, 
vous  en  rapportez- vous  à  l'évèque  de  Reims, 
à  des  témoins  connne  Charles  de  Bourbon,  La 
Trémouille  et  La  Hire? —  Donnez-moi  un  mes- 
sager, et  je  leur  écrirai  sur  ce  procès.  —  Si  on 
vous  envoie  deux,  trois  ou  quatre  clercs  de  votre 
parti,  voulez-vous  vous  en  rapporter  à  eux?  — 
Qu'on  les  fasse  venir  et  puis  je  répondrai.  » 
Lorsqu'on  passa  à  la  question  de  la  soumission  à 
l'église,  la  jeune  captive  montra  la  même  répu- 
gnance à  répondre ,  et  quelquefois  la  même  hu- 
meur. «  Si  vous  refusez  de  croire  l'église  ca- 
tholique ,  et  l'article  unam  ecclesiam  sanclam , 
vous  serez  arse  (brûlée.)  »  Elle  répéta  ce  qu'elle 
avait  plusieurs  fois  dit ,  que  la  vue  du  bû- 
cher ne  la  ferait  pas  changer.  «  Voulez-vous 
vous  soumettre  à  notre  saint  -  père  le  pape  ? 
—  Conduisez-moi  devant  lui  et  je  lui  répondrai. 
— Vous  en  rapportez-vous  à  l'église  de  Poitiers 
où  vous  avez  été  examinée?  —  Croyez-vous  me 
prendre  de  celte  manière  et  par  là  m'attirer  à 
vous?  »  Plusieurs  docteurs  lui  firent  observer 
qu'elle  se  mettait  en  grand  péril,  et  qu'elle 
devait  redouter  à  la  fois  le  feu  éternel  qui  dé- 
vorait les  âmes ,  et  le  feu  de  ce  monde  qui 
dévorait  les  corps.  »  Vous  ne  ferez  point  ce  que 
vous  dites  contre  moi,  leur  répondit- elle ,  gu'îY 
ne  vous  en  pregne  mal  el  au  corps  et  à  l'âme.  » 
Telle  fut  cette  séance,  tenue  dans  l'intention 
d'amener  le  chapitre  de  Rouen  à  donner  son  avis 
dans  le  procès  de  Jeanne.  Les  espérances  de 
ceux  qui  conduisaient  ce  procès  ne  furent  que 
trop  remplies  ;  Jeanne  ne  voulait  poirit  se  sou- 
mettre à  l'église  ,  dans  le  sens  que  ses  juges  at- 
tachaient à  ce  mol;  mais  les  assistants  ,  faute 
d'ejfplication  de  part  et  d'autre  ,  devaient  penser 
que  le  refus  de  l'accusée  regardait  la  véritable 
tglise  militante.  Aussi  le  chapitre  de  Rouen,  non 
f^eulement  n'hésila  plus  à  se  prononcer  sur  les 


douze  chefs  d'accusaliou  qui  lui  avaient  été  sou- 
mis, mais  il  ajouta  que  l'obstination  de  Jeanne 
devait  la  faire  regarder  comme  hcrélique. 

Séance  du  9  mai  à  la  prison  de  Jeanne. — Tou- 
tes les  questions  du  procès  devaient  être  résolues 
par  celle  de  la  soumission  à  l'Eglise.  Si  Jeanne 
refusait  ouvertement  de  se  soumettre,  la  con- 
damnation allait  toute  seule.  Si  elle  se  soumettait 
et  si  l'autorité  de  l'église  militante,  ou  plutôt  celle 
des  juges,  n'était  plus  contestée,  on  pouvait  l'in- 
voquer et  la  faire  intervenir,  pour  condamner 
dans  la  vie  de  Jeanne  tout  ce  qu'on  voudrait  y 
trouver  de  condamnable.  Pour  arriver  là,  il  s'a- 
gissait d'obtenir  d'elle  une  déclaration  plus  for- 
melle, plus  explicite  que  celle  qui  pouvait  résul- 
ter jusque-là  de  ses  réponses.  Toutes  les  subtilités 
scolastiques ,  toutes  les  habiletés  judiciaires 
avaient  été  vainement  employées;  vainement 
on  parlait  sans  cesse  à  Jeanne  des  supplices  de 
ce  monde  et  des  tourments  d'une  autre  vie;  ou 
n'avait  pu  lui  faire  dire  ce  qu'on  voulait  qu'elle 
dît.  On  résolut  donc  de  la  soumettre  à  un  autre 
genre  d'épreuves. 

Le  9  mai ,  l'évèque  de  lîeauvais  et  quelques 
assesseurs  se  présentèrent  dans  la  prison  de 
Jeanne,  et  celte  fois  les  bourreaux  vinrent  avec 
les  juges  ;  l'interrogatoire  fut  commencé,  et  dès 
le  début,  on  déploya  l'appareil  de  la  torture;  la 
jeune  caplive  protesta  d'avance  contre  des  aveux 
qu'on  pourrait  obtenir  de  la  sorte.  On  la  pressa 
vivement  de  .se  soumettre  à  l'église  militante;  et 
pour  lui  arracher  la  déclaration  qu'on  voulait 
avoir,  on  fit  signe  aux  bourreaux  de  se  mettre  à 
l'œuvre  ;  nous  en  jugeons  du  moins  par  cello 
réponse  qui  se  trouve  au  procès-verbal  :  Quand 
même  vous  me  devriez  distraire  les  membres 
et  faire  partir  l'âme  du  corps ,  ne  vous  en  dirai- 
je  autre  chose.  Dans  une  pareille  extrémité  la 
jeune  vierge  n'avait  guère  à  opposer  à  ceux  qui 
la  persécutaient  de  la  sorte  ,  que  ses  protecteurs, 
que  ses  amis  du  paradis  ;  elle  dit  à  ses  juges  que 
l'ange  Gabriel ,  le  7  mai ,  jour  de  la  Sainte-Croix , 
était  venu  la  visiter  dans  sa  prison  ,  comme  mes- 
sager de  Dieu  ;  l'archange  Michel  et  les  deux 
saintes,  ses  patrones,  étaient  venus  aussi  la  récon- 
forter; comme  elle  leur  avait  demandé  si  elle  se- 
rait brûlée,  on  lui  avait  répondu  que  Dieu  l'ai- 
derait. Il  paraît  que  ses  juges  voulurent  lui  ôtcr 
jusqu'à  ces  tristes  consolations ,  et  cherchèrent  à 
lui  faire  confesser  qu'elle  était  sous  l'empire  de  l'en- 
nemi des  hommes.  «  Le  démon,  leur  répondit-elle, 
n'a  jamais  eu  de  puissance  sur  mon  esprit  ni  sur 
mes  pensées  ,  et  Dieu  a  toujours  été  le  maître  do 
toutes  mes  actions.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  le  compte 
rendu  d'une  séance  judiciaire  où  de  graves  doc- 
teurs appelaient  la  crainte  des  supplices  au  se- 
cours de  leurs  arguments  et  voulaient  faire  de  la 
torture  un  moyen  de  conviction.  La  pauvre  Jeanne 
ne  se  laissa  point  inlimider,  et  si  nous  en  croyons 
un  lémoiu  entendu  au  procès  de  révision,  elle 
répondit  avec  tant  de  prudence  que  les  assistants 
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s'en  émerveillèrent;  cède  fcrmclé  d'une  jeune 
fille,  qu'on  appelait  endurcissement  d'esprit ,  fit 
reculer  ce  jour-là  les  bourreaux  cl  les  juges.  Le 
surlendemain,  11  mal,  plusieurs  conseils  et  asses- 
seurs furent  convoqués,  et  leur  fut  demandé  s'il 
éfoil  expédient  de  faire  subir  la  question  à  ladite 
Jeanne.  Les  uns  répondirent  qu'il  fallait  éviter 
la  violence,  pour  que  le  procès  ne  fût  pas  calom- 
nié ;  d'autres  qu'on  devait  ajourner  la  torture; 
d'autres  enfin  que  tout  moyen  violent  était  inutile 
et  que  la  matière  étoit  assez  claire  sans  cela  ;  il  n'y 
eut  que  deux  assesseurs  qui  furent  d'avis  de  la 
torture,  dans  la  pensée  qu'on  forcerait  Jeanne 
^  de  se  soumettre  à  l'église,  et  que  cetle  dure 
épreuve' serait  pour  elle  comme  une  salutaire  mé- 
decine de  l'âme.  Les  assistants,  au  nombre  de 
treize,  finirent  par  décider  que  la  question  ne 
serait  point  donnée  à  l'accusée,  et  qu'on  se  con- 
tenterait de  l'interroger  et  de  l'admonester  comme 
on  l'avait  fait  jusque-là. 

Une  raison  qui  ne  fut  point  dite  et  qui  élait 
peut-être  celle  qui  détermina  les  juges ,  c'est  la 
crainte  que  Jeanne  ne  succombât  à  l'épreuve  de 
la  torture  ,  et  qu'elle  ne  fut  point  brûlée  comme 
le  voulaient  les  Anglais. 

Séance  du  23  mai.  —  Nous  avons  vu  plus  baut 
que  les  douze  articles  contenant  les  griefs  du  pro- 
cès avaient  été  soumis  à  l'Université  de  Paris. 
Deux  députés,  choisis  parmi  les  apses?eurs,  fu- 
rent chargés  de  porter  eux-mêmes  cet  acte 
d'accusation,  et  de  l'accompagner  de  tous  les 
commentaires  dont  on  aurait  besoin.  Afin  qu'on 
eût  toute  confiance  en  eux,  et  qu'on  sût  en  quel 
nom  et  dans  quel  intérêt  se  poursuivait  le  procès, 
les  députés  étaient  porteurs  de  lettres  du  monar- 
que anglais  qui  les  recommandait  comme  ses  plé- 
nipotentiaires. L'Université  n'avait  alors  dans 
Fon  sein  ni  le  vertueux  Gerson,  ni  aucun  des  doc- 
-  leurs  qui  avaient  montré  quelque  fidélité  à  la 
cause  et  au  parti  de  Charles;  tous  les  docteurs 
qui  étaient  restés  à  Paris  suivaient  aveuglément 
le  parti  de  l'usurpation  anglaise;  leurs  démar- 
ches, comme  on  a  pu  le  voir,  avaient  fait  com- 
mencer le  procès  de  la  Pucelle;  avec  quelle  joie 
ne  devaient-ils  pas  saisir  l'occasion  de  mettre  la 
main  à  celte  œuvre  d'iniquité!  Plus  l'accusation 
était  remplie  de  mensonges,  plus  elle  leur  parut 
pleine  de  vérité  :  plus  les  calomnies  étaient  in- 
fâmes, plus  ils  se  montrèrent  faciles  à  y  croire. 
Chaque  article  motivait  à  leurs  yeux  une  con- 
damnation sévère ,  et  leurs  avis  furent  rédigés 
dans  les  termes  les  plus  véhéments.  Les  deux  dé- 
putés, envoyés  du  roi  d'Angleterre,  revinrent  à 
Rouen  avec  la  sentence  doctrinale  des  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  L'Université  de  Paris  écri- 
vait en  même  temps  à  l'évêque  de  Beau  vais,  le 
.félicitant  de  ses  travaux  dans  le  procès  de  Jeanne; 
elle  demandait  en  outre  que  Irès-diligemment  celle 
matière  fût  par  justice  menée  brièvement;  car  en 
vérité,  a iôu tait-elle,  la  longueur  et  dilalion  est  pé- 
rilleuse pour  le  peuple,  qui  sur  cette  femme  a  été 
moult  scandalisé. 


l.    C.    D.    M. 
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Au  retour  des  députés,  les  juges  et  les  asses- 
seurs furent  convoqués;  après  une  longue  déli- 
bération il  fut  arrêté  que  les  douze  articles,  avec 
l'avis  de  l'Université  de  Paris,  seraient  lus  â 
Jeanne,  el  que  l'accusée  serait  condamnée  im- 
médiatement, si  elle  persistait  dans  ses  crimi- 
nelles erreurs;  en  conséquence  de  celte  décision, 
une  monition  eut  lieu  le  23  mai,  lendemain  des 
fêtes  de  la  Pentecôte.  Quand  Jeanne  fut  amenée 
dans  la  salle  du  Château  où  se  tenait  rassend)lée, 
elle  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  et  ne 
connaissait  ni  les  douze  articles,  ni  l'avis  des  doc- 
teurs qu'on  avait  consultés. 

Pierre  Morice,  docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  l'église  de  Rouen,  fut  chargé  de  porter  la  pa- 
role. Les  douze  articles  du  procès,  avec  l'avis  de 
l'Université,  rédigés  d'abord  en  latin,  avaient  été 
traduits  en  français,  et  arrangés  dans  la  forme 
d'un  discours  qui  devait  être  adressé  à  Jeanne  ; 
cette  pièce  aussi  singulière  pour  le  fond  que  pour 
la  forme  suffit  à  elle  seule  pour  montrer  le  véri- 
table esprit  du  procès ,  pour  faire  connaître  les 
passions  qui  animaient  à  la  fois  les  juges  el  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  avait  consultés. 

Pierre  Morice  (  nous  copions  la  pièce  origi- 
nale )  s'adressa  à  l'accusée,  el  lui  parla  ain.si  : 
«  Tu  as  dit  que  dès  l'aage  de  treize  ans,  tu  as  eu 
»  des  révélations  et  apparitions  d'angels,  de 
»  saincte  Katherine  et  saincle  Marguerite,  et. 
»  que  les  as  veues  des  yeux  corporels  bien  sou- 
»  vent,  el  que  ils  ont  parlé  à  loi;  quant  à  ce 
»  premier  point,  les  clers  de  l'Université  de  Paris 
»  ont  considéré  la  manière  desdites  révélations  et 
»  apparitions ,  et  la  fin  des  choses  révélées  el  la 
»  qualité  de  la  personne;  toutes  choses  considé- 
»  rées,  qui  sont  à  considérer,  et  ont  dit  et  dé- 
»  claré  que  loules  telles  révélations  sont  super- 
»  slilieuses ,  procédanles  de  mauvais  esprits  et 
»  diaboliques. 

»  Item,  lu  as  dit  que  ton  roy  a  eu  signe  par 
»  lequel  il  cognut  que  tu  estois  envoyée  de  Dieu 
»  par  saincl  Michel ,  accompagnée  de  plusieurs 
»  angels ,  desquels  les  aucuns  avoient  des  aesles, 
»  les  autres  des  couronnes  ;  avecques  les  dicts  an- 
))gels,  estoient  saincte  Katlierine  et  saincle  Mar- 
»  guérit  le;  toute  laquelle  compagnée  vint  à  toi 
»  au  chasleau  de  Chinon ,  et  moulèrent  les  degrés 
»  du  chasleau,  jusques  en  la  chambre  de  ton  roy, 
»  devant  lequel  l'ange  se  inclina  ,  qui  portait  une 
»  couronne  ;  el  une  fois ,  lu  as  dit  que  quand  ton 
»  roy  eut  ce  signe  ,  il  esloit  tout  seul  ;  d'autrefois, 
»  tu  as  dit  que  celle  couronne  que  tu  appelles 
»  signe,  fut  baillée  à  l'.archevesque  de  Rains,  qui 
»  la  bailla  à  ton  roy,  en  la  présence  de  plusieurs 
»  princes  et  seigneurs,  lesquels  lu  as  nommés: 
»  Quant  à  cet  article ,  les  clercs  disent  que  cela 
»  n'est  point  vraisemblable,  mais  est  menleric, 
»  et  présumptueuse ,  séducloire  el  pernicieuse 
»  chose,  contraire  el  desrogalive  à  la  dignité  de 
»  l'église  angélicque. 

»  Item,  tu  as  dit  que  tu  cognois  les  anges  cl  les 
»  saiuctespar  le  bon  conseil,  couforlacion  el  doo- 
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)>  trine  que  ils  t'ont  donné,  de  croyre  aussi  que 
»  c'est  sainct  Michel  qui  s'est  apparu  à  toi  ;  el  dis 
»  que  leurs  faicls  et  dits  sont  bous ,  et  que  tu  les 
»  crois  aussi  fermement  que  lu  croys  la  foi  de 
»  Jésus-Christ. 

»  Quant  à  cest  article,  les  clercs  disent  que  tel- 
))  les  choses  ne  sont  suffisantes  à  cognoistrelesdils 
»  angels  et  saincles,  et  que  tu  as  creu  trop  légè- 
»  rement  et  affirmé  trop  témérairement  ;  et  en 
»  tant  que  est  la  corapacion  que  tu  fais  de  croire 
»  les  choses  aussi  fermement  que  tu  croys  en  la 
»  foi  de  Jésus-Christ ,  tu  erres  en  la  foi. 

))/<em,  tu  as  dit  que  tu  es  certaine  d'aucunes 
»  choses  advenir,  et  que  tu  as  sceu  les  choses  ca- 
»  chées ,  et  que  tu  as  congneu  les  hommes  que 
»  tu  n'avois  jamais  veu ,  et  ce  par  les  voix  de 
»  saincte  Katherine  et  Marguerite. 

»  Quant  à  cest  article,  disent  que  en  ce  y  a 
»  supersticion  et  devinacion ,  présumptueuse 
»  acertion  et  vaine  jactance.  » 

Nous  uousariêlonsici  aux  quatre  premiers  ar- 
ticles; les  huit  autres  sont  sur  le  même  ton  et 
dans  le  même  esprit.  Dans  l'article  cinq,  l'obsti- 
nation de  Jeanne  à  porter  l'habit  d'homme  est  ju  - 
géc  comme  le  comble  du  scandale;  revêtue  ainsi 
de  cet  habit ,  elle  odore  el  sent  mal  en  la  foi,  elle 
est  suspecte  d'idolâtrie ,  et  suit  la  coutume  des 
gentils  el  des  Sarrasins.  Dans  le  sixième  article , 
on  lui  reproche  d'avoir  dit  qu'elle  frapperoil  lous 
ceux  qui  ne  lui  obéiroienl  poinl,  et  qu'on  reconnoi- 
(roil  aux  coups  qui  auroit  le  meilleur  droil  ;  on 
conclut  de  ces  paroles  évidemment  supposées, 
qu'elle  est  meurtrière  et  cruelle ,  séditieuse,  provo- 
catrice à  tyrannie,  blasphémant  Dieu,  etc.  Il  est 
dit  au  septième  ^article  que  Jeanne  a  quitté  sans 
congé  ses  père  et  mère ,  et  qu'elle  s'est  présentée 
au  roi  Charles ,  en  se  disant  envoyée  de  Dieu  pour 
debcller  ses  adversaires  et  pour  remettre  la  France 
en  sa  seigneurie  :  toutes  choses  qui  prouvent  qu'elle 
a  été  mauvaise  el  impétueuse  envers  ses  parents; 
qu'elle  a  été  scandaleuse,  errante  en  la  foi,  pré- 
somptueuse et  téméraire.  L'article  huitième  fait  un 
grand  crime  à  Jeanne  d'avoir  sailli  du  château  de 
Beaurevoir  :  l'Université  de  Paris  trouve  dans  cet 
acte  de  désespoir,  une  honteuse  pusillanimité,  un 
véritable  suicide  ;  elle  avait  dit  à  ce  sujet  que 
Dieu  lui  avait  pardonné;  mais  dans  cette  asser- 
tion n'y  avait-il  pas  présomption  évidente  et  vo- 
lontaire erreur  sur  la  doctrine  de  l'arbitre  humain! 
D'après  le  neuvième  article ,  Jeanne  d'Arc,  selon 
l'opinion  des  clercs ,  n'était  pas  tombée  dans  une 
erreur  moins  condamnable,  en  disant  que  sainte 
Catherine  lui  avait  promis  de  ta  conduire  en  para- 
dis, et  qu'e//e  étoil  sure  d'estre  parmi  les  eslus.  Le 
dixième  article  est  un  des  plus  curieux  :  la  Pu- 
celle  avait  affirmé  dans  ses  interrogatoires,  que 
sainte  Marguerite  et  sainte  Catherine  parloient 
français  et  non  anglois,  par  ce  qu'elles  n'éloient 
pas  du  parti  des  Anglois;  elle  avait  ajouté  qu'ayant 

(1)  On  trouvera  cette  pièce  tout  entière,  ainsi  que 
les  dix  articles  envoyés  à  l'Université  de  Paris,  dans 


vu  que  lesdicles  voix  étaient  pour  le  roi  Charles, 
elle  avait  moins  aimé  depuis  ce  temps-là  les  Bour- 
guignons; les  docteurs  de  lUniversité  trouvent 
dans  ces  paroles  une  détestable  désobéissance  au 
commandement  de  Dieu  qui  nous  ordonne  d'aimer 
notre  prochain.  Dans  les  articles  onzième  et  dou- 
zième, il  est  question  des  apparitions  de  Jeanne , 
et  de  son  refus  de  se  soumettre  à  l'église  militante. 
Tout  ce  que  Jeanne  a  dit  de  saint  Michel  et  des 
saintes  qui  l'ont  visitée,  et  auxquels  elle  a  rendu 
une  espèce  de  culte,  tout  cela  ne  prouve  autre 
chose ,  si  ce  n'est  qu'elle  est  idolaslre  el  invoca- 
trice du  diable.  Quant  aux  réponses  que  Jeanne 
avait  faites  sur  sa  soumission  à  l'église ,  les  clercs 
pensent  qu'elle  est  schismatique,  mal  sentant  la 
vérité  el  autorité  de  l'église  chrétienne,  et  qu'elle  a 
erré  pernicieusement  en  la  foi  de  Dieu. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  caractériser  cette 
pièce  (1) ,  qu'on  présentait  comme  un  acte  so- 
lennel de  la  jusiice,  et  qui  d'un  bout  à  l'autre 
n'est  qu'une  satire  violente,  où  chaque  phrase 
paraît  une  menace,  chaque  mot  une  grossière 
injure  ou  une  noire  calomnie.  La  manière  odieuse 
dont  on  avait  dénaturé  les  réponses  de  Jeanne 
dans  la  rédaction  des  douze  articles,  l'énor- 
mité,  l'exagération  des  imputations  faites  à  une 
jeune  fille ,  auraient  dû  mettre  en  défiance  les 
docteurs  qui  avaient  été  consultés.  Mais  le  fa- 
natisme de  l'esprit  de  parti  ne  croit  que  trop 
facilement  ce  qui  le  flatte  ou  ce  qui  le  sert; 
il  ne  veut  être  éclairé ,  il  ne  demande  des  preu- 
ves, que  pour  ce  qui  le  contrarie  ou  le  gêne,  lin 
un  mot,  l'aigreur  et  l'amertume  qui  respirent 
dans  les  avis  des  docteurs  de  l'Universilé,  nous 
prouvent  que  si  la  Pucelle  avait  été  jugée  à  Pa- 
ris, elle  y  aurait  trouvé  des  ennemis  plus  achar- 
nés à  sa  perte,  des  juges  plus  implacables  que 
l'évêque  de  Beauvais  el  tous  ceux  qui  jusqu  ici 
avaient  dirigé  le  procès. 

Après  cette  lecture,  Pierre  Morice  fil  à  Jeanne 
une  prédication  ou  monilion,  dont  le  ton  modéré 
dut  donner  quelque  surprise,  peut-être  quelque 
mécontentement  à  son  auditoire.  «  Jeanne ,  ma 
chère  amie,  lui  dit-il,  il  est  temps  pour  vous  de 
penser  à  la  fin  de  votre  procès.  »  Il  présenta  d'a- 
bord quelques  considérations  sur  la  nécessité  de 
reconnaître  le  pouvoir  de  l'Eglise  universelle; 
c'est  en  vain  que,  sur  la  foi  d'imaginations  vaines, 
elle  se  disait  envoyée  par  Dieu  lui-même;  Dieu 
avait  défendu  à  l'église  de  Pierre  de  recevoir  ceux 
qui  viendraient  en  son  nom,  à  moins  que  les  si- 
gnes de  leur  mission  ne  fussent  jugés  suffisants. 
Comme  la  Pucelle  avait  fait  la  guerre,  le  prédi- 
cateur prit  ses  arguments  dans  les  usages  el  les 
lois  militaires.  «  Si  votre  roi  (ce  sont  ses  paroles) 
»  vous  avoit  baillé  la  garde  de  quelque  place,  en 
»  vous  delTendant  de  laisser  entrer  personne , 
»  vous  ne  pourriez  recevoir  celui  qui  se  présen- 
»  teroit,  s'il  ne  apportoit  lettre  ou  autres  signes 
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»  certains  qu'il  vient  de  par  le  roi.  »  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de 
bizarre  dans  celte  comparaison;  mais  l'orateur  ne 
s'en  tient  pas  là ,  et  prenant  toujours  ses  argu- 
ments dans  le  même  ordre  d'idées,  il  demande  à 
Jeanne  comment  elle  jugerait  un  chevalier  ou 
quelque  seigneur  que  ce  fût,  qui  dirait  qu'il  ne 
veut  point  obéir  au  roi ,  ni  à  ses  officiers.  Pierre 
Morice,  rappelant  ensuite  à  l'accusée  qu'elle  a 
été  dans  de  grands  honneurs,  lui  représente  cha- 
ritablement que  la  honte  humaine  et  de  vains  re- 
grets ne  doivent  pas  la  détourner  de  la  voie  du 
( repentir  et  du  salut.  Il  termine  son  discours  en 
exhortant  Jeanne  à  revenir  franchement  à  l'Eglise, 
sous  peine  d'être  délaissée  par  elle.  «  Si  vous  per- 
»  sévérez,  lui  dit-il,  sachez  que  votre  àme  sera 
y)  damnée,  et  de  la  destruciion  de  votre  corps, 
»  j'en  doute;  dont  Dieu  veuille  nous  préserver, 

»  AMEN.  » 

Il  est  à  remarquer  que  dans  toutes  les  moui- 
tions  adressées  à  la  Pucelle,  dans  celles  mêmes  où 
règne  un  certain  esprit  de  modération,  on  finit 
toujours  par  la  double  menace  de  l'enfer  et  du 
bûcher;  aussi  Jeanne  fait-elle  toujours  la  même 
réponse,  et  répète  que  la  vue  du  supplice  ne 
changera  ni  ses  discours ,  ni  ses  sentiments. 

Séance  du  2^  mai,  au  cimetière  de  Saint-Ouen. 
—  Dans  l'état  des  choses ,  avec  l'influence  toute 
puissante  de  ses  ennemis,  rien  n'était  plus  facile 
que  de  faire  brûler  la  Pucelle;  mais  on  en  vou- 
lait moins  encore  à  la  vie  de  la  jeune  héroïne 
qu'à  sa  renommée  et  à  sa  gloire  ;  il  n'importait 
pas  seulement  à  la  politique  jalouse  qui  la  pour- 
suivait ,  qu'elle  pérît  sur  un  bûcher;  il  fallait 
qu'elle  mourût  aussi  dans  la  mémoire  des  hommes, 
et  qu'il  ne  restât  d'elle  qu'un  honteux  souvenir 
dont  on  pût  s'armer  contre  la  cause  même  qu'elle 
avait  défendue. 

Nous  n'avons  pas  oublié  d'ailleurs  que  le  roi  de 
France  était  au  procès,  et  que  l'honneur  du 
royaume  des  lys  se  trouvait  mis  en  cause;  la  po- 
litique anglaise  voulait  frapper  tous  ses  ennemis 
à  la  fois  ;  il  restait  donc  à  tenter  un  dernier  effort 
pour  arracher  à  Jeanne  une  déclaration  qui  pût 
flétrir  en  même  temps  son  nom,  ses  victoires  et  la 
cause  de  Charles.  On  imagina  pour  cela,  non 
plus  de  lui  faire  avouer,  mais  de  lui  faire  dés- 
avouer dans  une  abjuration  solennelle  les  crimes 
d'idolâtrie  et  d'hérésie  dont  on  l'accusait,  de  lui 
faire  reconnaître  que  la  mission  qu'elle  prétendait 
avoir  reçue  de  Dieu  n'était  qu'un  mensonge,  et 
que  toutes  les  apparitions  qui  l'avaient  portée  à 
secourir  le  royaume,  étaient  l'œuvre  du  démon. 
Pour  obtenir  cet  aveu  ou  ce  désaveu,  on  avait  déjà 
déployé  devant  elle  l'appareil  des  tortures,  sans 
pouvoir  l'ébranler;  elle  allait  être  soumise  à  une 
épreuve  plus  redoutable  et  plus  décisive  ;  c'est 
sous  ce  rapport  surtout  que  la  séance  qu'on  va 
lire,  cette  séance  tenue  en  face  du  bûcher  et  de- 
vant le  peuple  assemblé,  est  une  des  plus  curieuses 
et  des  plus  importantes  du  procès. 

Dans  la  matinée  du  24,  Jeanne  fut  conduite 


au  cimetière  de  Saint-Ouen ,  où  elle  devait  être 
admonestée  et  prêchée  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple.  La  sentence  fatale  qui  la  retranchait 
de  la  communion  des  fidèles,  et  la  livrait  à  la  jus- 
tice séculière,  c'est-à-dire  au  bûcher,  avait  été 
rédigée  la  veille.  Si  l'accusée  persistait  à  ne  pas 
mettre  ses  faits  et  dits  en  l'ordonnance  des  juges 
ecclésiastiques,  la  sentence  devait  lui  être  lue 
après  l'admonition.  On  avait  dressé  deux  écha- 
fauds  :  sur  l'un  se  trouvaient  l'évêque  de  Beau- 
vais ,  et  plusieurs  prélats  et  assesseurs;  sur 
l'autre,  on  voyait  Jeanne  d'Arc,  et  Guillaume 
Evrard,  chargé  de  la  prêcher.  Une  foule  immense 
couvrait  la  place.  A  quelque  distance  de  là  ,  dans 
l'enceinte  du  Vieux-Marché ,  le  bûcher  avait  été 
dressé,  et  le  bourreau,  avec  un  quadrige  ou  char 
à  quatre  chevaux',  attendait  qu'on  lui  livrât 
Jeanne  d'Arc. 

Guillaume  Evrard  ouvrit  la  séance,  en  s'adres- 
sant  à  l'accusée.  Il  prit  pour  texte  de  son  discours 
ces  paroles  :  Une  branche  de  vigne  ne  peut  por- 
ter de  fruit,  si  elle  ne  tient  au  cep.  11  rappela  à 
Jeanne  l'avis  des  clercs  et  des  docteurs,  et  la 
somma  de  se  soumettre  à  l'Eglise ,  sous  peine 
d'être  brûlée  dans  ce  monde  et  damnée  dans 
l'autre.  Vers  le  milieu  de  son  discours ,  il  éleva, 
la  voix,  et  s'écria  tout-à-coup  :  «  0  noble  maison 
»  de  France,  qui  toujours  jusqu'ici  te  gardas  des 
»  choses  monstrueuses,  et  qui  as  toujours  été 
»  protectrice  de  la  foy,  as-tu  été  ainsi  abusée  de 
»  le  adhérer  (attacher)  à  une  hérétique  et  schis- 
»  matique!  N'est-ce  pas  grand  pitié!  France,  ta 
»  es  bien  abusée ,  qui  a  toujours  été  la  chambre 
»  très-chrétienne ,  et  Charles  qui  se  dit  roi ,  et 
»  de  toy  gouverneur,  s'est  adhéré  (attaché)  comme 
»  hérétique  et  schismalique  (tel  il  est) ,  aux  pa- 
))  rôles  et  faits  d'une  femme  inutile,  diffamée,  et 
»  de  déshonneur  pleine;  et  non  pas  lui  seulement, 
»  mais  tout  le  clergé  de  son  obéissance  et  seigneu- 
))  rie ,  par  lequel  elle  a  été  examinée ,  et  non  re- 
»  prise  comme  elle  a  dit.  »  Ces  véhémentes  apos- 
trophes à  la  France ,  ces  attaques  dirigées  contre 
Charles  et  contre  le  clergé  français  suffiraient  seu- 
les pour  expliquer  le  but ,  l'esprit  et  le  caractère 
du  procès  :  le  prédicateur  répéta  jusqu'à  trois  fois 
les  paroles  qu'on  vient  de  lire;  puis  s'adressant  à 
Jeanne  :  «  C'est  à  toi,  Jeanne ,  que  je  parle ,  et  te 
dis  que  ton  roi  est  hérétique  et  schismatique  ;  » 
Jeanne  ne  put  s'empêcher  de  répondre  :  «  Par- 
»  lez  de  moi,  s'écria-^-elle,  et  non  pas  du  roi 
qui  est  bon  chrétien,  w  Comme  Evrard  reve- 
nait sur  ce  qu'il  avait  dit,  la  Pucelle  l'inter- 
rompit une  seconde  fois  :  «  Par  ma  foy ,  sire ,  lui 
»  dit-elle ,  révérence  gardée,  je  vous  ose  bien  dire 
»  et  jurer  sur  peine  de  ma  vie  que  c'est  le  plus 
»  noble  chrétien  de  tous  les  chrétiens,  et  n'est 
»  point  tel  que  vous  dites.  »  —  L'évêque  de  Bcau- 
vais  se  tourna  pour  lors  vers  l'appariteur  Massieu, 
et  lui  cria  :  «-Faites  la  taire.»  Lorsque  Evrard  eut 
terminé  son  discours ,  une  formule  d'abjuration 
fut  lue  tout  haut,  et  le  prédicateur  dit  en  même 
temps  à  la  Pucelle  :  aTu  abjureras  et  signeras  cette 
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ct'âulc.i)  T.n  formule  d'abjuration  était  conçue  en 
CCS  termes:  «Je  (moi)  Jeanne,  appelée  la  Pucelle, 
»  misérable  pécberesse ,  après  que  j'ai  cognu  le 
»  cas  (l'erreur  auquel  j'estois  tenue,  et  que,  par 
))  la  grâce  de  Dieu ,  suis  retournée  à  notre  mère 
«sainte  église,  afin  qu'on  voie,  que  non  pas 
»  sainctement  mais  de  bon  cœur  et  de  bonne  vo- 
»  lonfé  ,  suis  retournée  à  icelle,  je  confesse  que 
»  j'ai  grièvement  péché,  en  feignant  mensongè- 
•>•>  rement  avoir  eu  révélation  de  par  Dieu  et  ses 
»  ajiges,  et  sainte  Catherine  et  painteMarguerilte;  j 
))  et  de  tous  mes  dits  et  faits  qui  sont  contre  Té- 
»  glise,jeme  révoque  etvcuil  demeurer  en  l'union 
»  de  l'église ,  sans  jamais  en  départir  ;  témoin 
»  mon  seing  manuel;  soigné  Jeanne,  une  croix.  » 
Après  la  lecture  de  cette  déclaration,  Guillaume 
Evrard  dit  de  nouveau  à  la  Pucelle  :  «  Tu  signeras 
cette  cédule  et  tu  abjureras.^)  Jeanne  demanda  au 
prédicateur  ce  que  c'était  qu'abjurer  ;  l'appariteur 
Massieu  lui  donna  l'explication  qu'elle  demandait, 
et  lui  dit  qu'elle  ferait  bien  de  s'en  rapporter  à 
l'église  universelle  pour  savoir  si  elle  devait  ab- 
jurer ou  non  les  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 
«Tu  abjureras  tout  de  suite,  lui  dit  Evrard,  ou  tu 
seras  arse.  — Je  me  soumets  à  l'église  et  au  pape 
de  Rome,  répondit  la  Pucelle;  j'affirme  au  sur- 
plus ,  que  je  ne  crois  avoir  rien  fait  que  par  ordre 
de  Dieu.  Elle  déclare  d'ailleurs  qu'aucun  de  ses 
faits  et  dits  ne  peut  être  à  la  charge  de  son  roi , 
et  que  si  quelque  chose  de  mal  était  trouvé  en 
elle,  cela  venait  d'elle  seule,  et  que  son  roi  ne 
lui  avait  rien  fait  faire. 

On  voulait  absolument  que  Jeanne  abjurât  sur 
l'heure;  en  vain  disait-elle  qu'elle  se  soumettait  au 
pape  de  Rome ,  le  pape  était  trop  loin  ;  au  con- 
cile de  Basle,il  n'était  plus  temps;  l'évoque  de 
Beauvais  commençait  à  lire  la  sentence  de  con- 
damnation; ceux  qui  se   trouvaient  auprès  de 
Jeanne  redoublaient  d'instances  pour  la  faire  ab- 
jurer; elle  résistait  toujours,  et  disait  :  «Ce que 
j'ai  fait  est  bienfait.»  «Jeanne,  lui  dit  alors  Guil- 
laume Evrard ,  nous  avons  tous  pitié  de  toi  ;  il 
faut  que  lu  révoques  ce  que  tu  as  dit  ou  que  nous 
l'abandonnions  à  la  justice  séculière. — Jeanne,  lui 
criaient  en  môme  temps  plusieurs  voix,  voulez- 
vous   donc  vous  faire  mourir  f  n  —  Elle  répond 
qu'elle  s'en  réfère  à  la  cour  de  Rome,  et  qu'elle 
veut  croire  tout  ce  que  croit  la  sainte  église  ;  — 
Evrard  lui  promet  qu" elle  sera  délivrée  de  sa  pri- 
son, si    elle    abjure.  «  Ahl  s'écria-t-elle ,  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  me  séduire.  »  L'évêque 
de  Beauvais  croit  qu'elle  est  touchée  de  ce  qu'on 
lui  a  dit  et  suspend  la  lecture  de  la  sentence  fa- 
tale. 11  s'éleva  alors  de  violents  murmures  dans  la 
foule  des  spectateurs  au  milieu  desquels  se  trou- 
vaient grand  nombre  d'Anglais  ;  on  accusa  l'évê- 
que de  Beauvais  lui-même  de  vouloir   sauver 
Jeanne.  A  la  fin ,  la  Pucelle  ,  vaincue   par  les 
prières  des  assistants,  ou  par  les   menaces   de 
ses  ennemis ,  prononça  ces  paroles  :  «  Que  la 
cédule  soit  lue  par  les  clercs  cl  l'église,  el  je 
ferai  ce  qu'ils  me  diront  de  faire;  »  elle  ajouta 


qu'elle  voulait  tenir  tout  ce  que  l'église  ordon- 
nerait el  tout  ce  que  ses  juges  voudraient  dire 
et  prononcer;  pour  les  appuritions  et  pour  tout  le 
reste ,  elle  s'en  rapportait  à  l'église  et  à  ses  juge«. 
On  voulait  en  finir  sur  le  champ  ;  Evrard  éleva  la 
voix  et  lui  dit  :  «Tu  signeras  maintenant ,  ou  bien  - 
tu  finiras  aujourd'hui  ta  vie  par  le  feu.  —  J'aime 
mieux,  répondit  la  Pucelle,  signer  que  d'être  brû- 
lée.» Jeanne  prononça  la  formule  (l'abjuration,  et 
la  signa  d'une  croix.  11  est  difficile  de  savoir 
quelles  étaient  alors  les  pensées  de  la  jeune 
vierge;  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  ne  connais- 
sait guère  la  portée  de  ce  qu'on  exigeait  d'elle  ;  l'his- 
toire contemporaine  dit  qu'elle  souriait  en  pronon- 
çant la  formule  d'abjuration;  des  témoins  ont  rap- 
porté qu'ils  l'avaient  vue  jouer  avec  la  plume  remise 
entre  ses  mains,  et  former  un  rond  -sur  le  papier. 
I5eaucoup  de  gens  se  réjouissaient  de  la  soumis- 
sion de  Jeanne,  dans  l'espoir  qu'elle  serait  sau- 
vée ;  mais  ses  ennemis  s'indignaient  qu'on  ne  la 
condamnât  pas  sur  le  champ  au  feu  ;  car  le  bour- 
reau était  encore  là  :  ce  mécontentement  s'expri- 
ma par  des  scènes  violentes ,  et  des  pierres  furent 
lancées  sur  les  échafauds;  au  milieu  du  tumulte, 
un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  ,  Laurent  Calot, 
monta  sur  l'échafaud  ou  était  Jeanne,  lui  prit  la 
main  et  lui  fit  signer  une  déclaration  plus  expli- 
cite, plus  odieuse,  plus  infamante  que  la  pre- 
mière; dans  celte  pièce  calomnieuse,  la  Pucelle 
s'accusait  elle-même  d'avoir  blasphémé  Dieu,  ses 
saints  et  saintes,  d'avoir  porté  habit  dissolu, 
difforme  et  déshonnéle ,  et  les  cheveux  en  rond 
comme  les  hommes;  d'avoir  désiré  crualleraent 
l'effusion  dit  sang  humain ,  el  d'avoir  pour  cela 
emprunté  le  nom  de  Dieu  ,  des  saints  el  des  anges; 
d'avoir  méprisé  Dieu  el  ses  sacrements  en  faisant 
séditions;  d'avoir  adoré  les  mauvais  esprits;  etc. 
Après  avoir  confessé  ses  fautes,  elle  se  soumet- 
tait à  la  correction  et  justice  de  léglisc;  elle  pro- 
mettait à  monseigneur  saint  Pierre ,,  au  saint  père 
le  pape  de  Rome,  au  révérend  père  en  Dieu  l'évê- 
que de  Beauvais,  à  religieuse  personne  Jean  Le 
Maître,  vicaire  de  l'inquisiteur,  comme  à  ses  ju- 
ges, que  jamais  elle  ne  retournerait  à  ses  erreurs. 
Cette  seconde  déclaration ,  Jeanne  ne  l'avait  point 
lue,  les  juges  el  les  assesseurs  ne  la  connaissaient 
pas ,  el  cependant  elle  est  la  seule  qui  ait  été  con- 
signée au  procès-verbal.  Tels  étaient  les  moyens 
qu'on  employait  pour  tromper  la  justice  de  Dieu 
et  des  hommes ,  pour  tromper  l'opinion  des  con- 
temporains et  les  jugements  de  l'histoire. 

Au  moment  où  Jeanne  avait  paru  fléchir,  l'évê- 
que de  Beauvais  s'était  retourné  vers  le  cardinal 
de  Weuchester  ou  le  cardinal  d'Angleterre,  et  lui 
avait  demandé  ce  qu'il  fallait  faire.  «  H  faut 
l'admettre  à  la  pénitence,»  avait  répondu  le  pré- 
lat. Ces  mois  furent  comme  un  appel  à  la  miséri- 
corde des  juges;  l'évêque  de  Beauvais  et  le  vi- 
caire inquisiteur  portèrent  une  sentence  par 
laquelle  Jeanne  était  rélevée  de  son  excommuni- 
cation, el  condamnée  seulement  à  une  prison 
perpétuelle ,  pour  y  pleurer  ses  péchés  et  n'en  plus 
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commellrc  à  l'avenir.  Après  ce  jugement ,  la  Pu- 
celle  pria  ses  juges  de  la  faire  conduire  dans  les 
prisons  ecclésiasliques  ;  rien  n'était  plus  juste  cl 
plus  conforme  à  la  raison  ;  mais  la  sentence  qu'on 
venait  de  rendre,  une  sentence  qui  ne  condamnait 
point  Jeanne  au  feu  ,  mais  seulement  au  pain  de 
douleur  et  à  l'eau  d'angoisse^  ne  convenait  point  à 
la  politique  anglaise.  L'évêque  de  Beauvais  n'i- 
gnorait point  le  mécontcment  des  Anglais,  et 
lorsqu'on  vint  lui  demander  ce  qu'il  fallait  faire 
de  Jeanne,  «  Reconduisez-la,  dit-il,  où  vous 
l'avez  prise.»  Ces  seules  paroles  annonçaient  as- 
V  sez  que  la  vie  de  la  jeune  captive  élail  encore 
menacée,  que  le  procès  n'était  pas  fini,  et  que 
celte  aCTaire  devait  avoir  un  dénouement  plus  tra- 
gique. 

Dispositions  des  esprits  en  faveur  de  Jeanne. 
Dispositions  des  juges.  —  On  doit  penser  que 
toute  la  chrétienté  avait  alors  les  yeux  sur  le 
procès  de  Jeanne;  il  serait  curieux  peut-être 
«l'examiner  ici  quelles  étaient  les  opinions<con- 
(cmporaines  sur  cet  incident  si  dramatique!  Nous 
nous  bornerons  à  voir  rapidement  quelles  étaient 
dans  les  derniers  jours  du  procès  les  disi)Ositioiis 
des  divers  partis,  les  dispositions  des  juges  par 
rapport  à  la  Pucelle.  On  peut  dire  que  la  bergère 
de  Domreray  avait  en  France  deux  réputations  ; 
dans  les  pays  encore  soumis  aux  Anglais,  on  la 
regardait  comme  une  sorcière ,  comme  une  fille 
du  démon;  dans  les  cités  qui  reconnaissaient 
l'autorité  de  Charles ,  elle  passait  pour  une  vierge 
inspirée  de  Dieu  ;  il  faut  remarquer  cependant 
qu'elle  était  moins  un  objet  de  haine  pour  les 
Bourguignons  que  pour  les  Anglais.  Les  femmes 
surtout ,  môme  dans  les  contrées  où  l'opinion  ne 
lui  était  pas  favorable,  n'avaient  pu  voir  avec 
indifférence  la  gloire  cl  surtout  les  malheurs  de 
la  jeune  héroïne  ;  ou  se  rappelle  les  marques 
d'intérêt  que  lui  avaient  données  dans  sa  captivité 
la  duchesse  de  Bedfort ,  la  femme  et  la  sœur  de 
Jean  de  Luxembourg;  aucune  femme  no  s'était 
élevée  contre  eUe  ;  toutes  la  plaignaient.  Jeanne 
demanda  plusieurs  fois  une  femme  pour  compa- 
gne ou  pour  gardienne  dans  la  prison,  et  si  on 
ne  lui  accorda  point  sa  demande ,  il  faut  croire 
que  dans  cette  occas^ion  on  se  iléfiait  de  la  ten- 
dre compassion  qu'elle  inspirait  à  son  sexe 
dont  elle  avait  conservé  la  candeur  et  les  qualités 
douces  jusque  dans  les  camps.  Une  remarque  à 
faire  ici ,  c'est  que  Jeanne  ne  perdit  rien  des  ver- 
tus, du  caractère  et  de  l'esprit  qui  distinguent  les 
femmes,  tant  qu'elle  vécut  au  milieu  des  scènes 
de  la  guerre,  ettantque  durèrent  les  débats  du  pro- 
cès. Un  de  ses  juges  disait  qu'on  avait  rernarqué 
en  elle  celle  finesse  et  celte  sagacité  qui  ap- 
partiennent <iu  sexe  féminin;  et  ceux  qui  sou- 
haitaient le  plus  de  la  trouver  coupable,  ne 
purent  jamais  lui  reprocher  une  action  ou  une 
parole  dont  une  femme  eût  j'i  rougir.  Si  elle 
s'obstins  à  garder  l'habit  d'homme  dont  plusieurs 
se  scandalisaient ,  elle  ne  le  fit ,  comme  on  l'a  dit 
!^y^Yc^t ,  -que  pour  conserver  ks  vertus  de  son 


propre  sexe.  Les  contemporaines  de  Jeanne  du- 
rent lui  savoir  gré  de  ce  qu'elle  était  devenue  le 
héros  de  son  temps ,  sans  cesser  d'être  une  bonne 
femme  ,  une  femme  pleine  de  douceur  et  de  mo- 
destie. 

Les  accusateurs  de  Jeanne  d'Arc  voulaient  lui 
faire  un  crime  de  l'empressement  de  la  multitude 
à  courir  sur  ses  pas  ,  à  lui  baiser  les  mains  et  les 
vêtements ,  à  lui  adresser  des  hymnes  et  des 
prières  ;  ils  nous  ont  du  moins  prouvé  que  Jeanne 
était  très  aimée  de  ceux  qui  la  voyaient;  le  peu- 
|»le  des  villes  et  des  campagnes  ne  pouvait  guère 
voir  un  ennemi  dans  une  femme  qui  avait  été  éle- 
vée sous  le  chaume  et  qui  avait  gardé  les  brebis  ;  les 
pauvres  gens  venaient  volontiers  à  elle  ,  comme 
elle  le  disait  à  ses  juges,  parce  qu'elle  ne  leur 
faisait  point  de  déplaisir.  Depuis  qu'elle  était 
prisonnière  de  guerre,  tous  ceux  qui  la  visitaient, 
à  l'exception  de  ceux  qu'on  avait  envoyés  pour 
la  tromper ,  montraient  pour  son  malheur  une 
sorte  de  respccl.  On  voulut  d'abord  la  faire  juger 
à  Paris  ;  mais  outre  qu'on  craignait  le  voi- 
sinage des  villes  soumises  à  Charles  ,  ou  re- 
douta sans  doute  aussi  la  pitié  qu'une  jeune 
fille  pouvait  inspirer  à  une  population  passion- 
née et  mobile  comme  l'était  celle  de  la  capitale. 
A  son  arrivée  à  Rouen  ,  elle  n'excita  dans 
les  esprits  qu'une  curiosité  indilTérenle;  et  cette 
indifférence  permit  a  ses  persécuteurs  de  la  traiter 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Toutefois  la  cage  de 
fer  dans  laquelle  elle  fut,  dit-on,  enfermée  quel.T 
ques  jours,  les  chaînes  |>esan(es  dont  on  la  chargea 
ensuite ,  les  rigueurs  inouïes  qu'on  exerçait  en- 
vers elle  ,  et  dont  le  bruit  se  répandait  parmi  le 
peuple,  finirent  par  loucher  les  cœurs  les  plus 
indifférents,  et  par  faire  oublier  une  grande  par- 
tie de  ce  qu'on  avait  dit  contre  celle  fille  du  dé- 
mon. Pendant  le  procès,  la  noble  attitude  dp 
Jeanne,  sa  simplicité  de  cœur,  sa  fermeté ,  sa 
résigiuition ,  quelques  ynes  de  ses  réponses  qui 
circulaient  de  temps  à  autre  dans  le  public,  ac]ie- 
vèrent  d'intéresser  à  sa  cause  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  juré  de  la  haïr  et  de  la  persécuter; 
parmi  les  juges  et  tous  les  hommes  aj>[)elés  au 
procès,  tous  ceux  en  qui  le  fanatisme  des  partis., 
l'ambition  ou  la  haîne  n'avaient  pas  éteint  l'a- 
mour <lc  la  vérité  et  de  la  justice,  reculèrent 
devant  les  moyens  odieux  qu'on  employait 
pour  perdre  une  pauvre  fille;  lorsqu'uiic  voix 
partie  de  toutes  les  consciences  les  eut  avertis, 
plusieurs  rougirent  de  se  voir  associés  à  celte 
espèce  de  conjuration  tramée  contre  l'innocence 
et  la  vertu  ;  quelques  uns  n'assistèrent  plus  aux 
séances;  un  des  examinateurs  de  Jeanne,  Jean 
de  la  Fontaine,  qui  avait  donné  des  conseils  à 
l'accusée,  et  qui  pour  cela  fut  menacé  par  les 
Anglais,  ne  put  se  résoudre  à  être  plus  long- 
temps témoin  de  lanl  d'iniquités.  Il  partit,  dit  un 
témoin  au  procès  de  révision  ,  de  cette  cité  de 
Rouen ,  cl  n'ij  revint  plus.  Ceux  là  mêmes  qui 
poursuivaient  Jeanne  avec  le  plus  d'acharnement, 
se  laissaient  à  la  fin  attendrir  par  cette  grande 
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infortune  ;  il  n'élaW  pas  jusqu'à  ce  Guillaume 
Evrard,  que  nous  venons  d'entendre  parler  avec 
tant  de  véhémence,  qui  ne  se  désolât  du  rôle 
qu'on  lui  faisait  jouer  ;  il  aurait  bien  mieux  aimé, 
tiisait-il  à  ses  familiers,  élre  dans  le  pays  de  Flan- 
lires,  que  d'être  assis  avec  les  juges  de  la  Pucelle, 
tl  d'a>oii-  la  charge  de  la  haranguer  eu  présence 
du  peuple. 

Quand  on  arriva  vers  la  fin  du  procès,  si  tous 
les  hommes  appelés  comme  assesseurs  ou  comme 
juges  avaient  pu  exprimer  leur  sentiment  avec 
sécurilé,  s'ils  avaient  été  libres  d'obéir,  les  uns 
à  leur  compassion,  les  autres  à  leurs  remords, 
nous  ne  doutons  pas  que  Jeanne  n'eût  eu  pour  elle 
la  majorité  des  avis  ;  mais  il  est  des  circonstan- 
ces, des  époques  malheureuses  (nous  avons  pu 
de  nos  jours  en  voir  des  exemples) ,  où  toutes 
les  consciences  se  taisent  devant  la  crainte  ,  et 
c'est  alors  que  les  passions  homicides  dictent  les 
arrêts  de  la  justice.  Le  procès  de  la  Pucelle,  après 
les  deux  premiers  mois ,  n'avait  plus  d'autre  mo- 
bile que  1  animosilé  des  Anglais;  on  se  rappelle 
que  les  Anglais,  au  siège  d'Orléans,  menaçaient 
déjà  de  faire  brûler  Jeanne ,  et  depuis  qu'elle 
était  tombée  entre  leurs  mains,  ils  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  projets  de  vengeance.  L'orgueil 
national  humilié  les  rendait  barbares,  et  leur  pa- 
triotisme jaloux  ne  pardonnait  point  à  la  jeune 
héroïne  son  glorieux  dévouement  à  Charles  VII. 
La  haine  qu'ils  avaient  pour  elle  la  grandissait 
à  tel  point  à  leurs  yeux,  et  la  rendait  si  redouta- 
ble même  dans  sa  prison ,  que  le  sort  des  armes 
britanniques    leur    paraissait   dépendre  de    la 
mort  de  Jeanne  ,  et   qu'ils  avaient   renoncé  à 
faire  le  siège  de   Louviers,  tant  qu'elle  vivrait. 
Lequel  des  deux  peuples,  des  Français  ou  des 
Anglais,  était  le    plus    superstitieux?  Les  uns 
avaient  remporté  de  grandes  victoires ,  des  vic- 
toires miraculeuses ,  et  ils  les  attribuaient  à  des 
inspirations  de  Dieu;  les  autres  avaient  été  bat- 
tus, chassés  de  plusieurs  provinces;  leur  orgueil 
humilié  se  persuadait  que  de  vains  enchantements 
avaient  décidé  du  sort  des  batailles ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pu  être  vaincus  que  par  le  prince  des  ténè- 
bres. La  politique  anglaise  avait  voulu  prouver 
que  l'enfer  seul  avait  pu  prévaloir  contre  elle  ,  et 
voilà  peut-être  la  première  cause,  l'unique  cause 
de  tant  de  persécutions  et  d'injustices. 

Dans  ce  procès  de  la  Pucelle,  l'histoire  ne 
connaît  qu'un  seul  homme,  c'est  à  lui  qu'est 
restée  la  honte  de  toutes  les  iniquités.  L'évê- 
que  de  Beauvais  parut  hésiter  à  mesure  qu'on 
approchait  du  terrible  dénouement;  les  reproches 
violents  que  lui  adressèrent  les  Anglais  en  ce  mo- 
ment critique,  nous  font  croire  du  moins  qu'il  ne 
voulait  pas  la  mort  de  la  Pucelle  ;  mais  il  avait 
promis  de  servir  les  vengeances  de  l'Angleterre  , 
et  il  ne  fut  pas  le  maître  de  reculer  devant  le 
crime  commencé.  Si  on  s'arrête  difficilement 
lorsqu'on  obéit  à  ses  propres  passions,  il  est 
plus  difficile  encore  de  s'arrêter  quand  on  se 
fait  l'instrument  des  passions  d'autrui. 


Jeanne  après  l'abjuration.  Accusée  d'être  re- 
lapse. Sa  condamnation.  —  Revenue  dans  sa 
prison,  après  la  cérémonie  de  Saint -Ouen, 
Jeanne  déposa  l'habit  d'homme,  et  reprit  ce- 
lui de  femme;  Ibabit  qu'elle  avait  quitté  fut  mis 
dans  un  sac  et  resia  dans  la  chambre  où  elle  était 
détenue  ;  l'histoire  nous  apprend  ,  d'après  des 
témoins  oculaires,  qu'elle  était  toujours  gardée 
par  des  Anglais;  que  la  nuit,  elle  se  couchait 
ferrée  par  les  jambes,  et  attachée  au  pied  de 
sou  lit  par  une  chaîne  de  fer,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  pouvait  se  mouvoir;  c'est  ainsi  qu'on 
tenait  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite  de  lui 
rendre  la  liberté  ou  d'adoucir  les  rigueurs  de  sa 
prison.  Jean  Le  Maître  ,  vicaire  de  l'Inquisition  , 
vint  la  visiter,  et  l'exhorta  à  ne  pas  retourner  à 
sa  première  conduite ,  car  si  elle  y  revenait ,  elle 
serait  abandonnée  de  Dieu  et  de  l'église  ;  Pierre 
Morice ,  un  des  assesseurs ,  se  rendit  aussi  dans 
la  prison  de  Jeanne ,  et  l'engagea  à  persister  dans 
le  bon  parti  qu'elle  avoit  pris.  On  ignore  ce  que 
Jeanne  répondit  à  ces  pieuses  exhorlalions;  tout 
ce  que  nous  savons ,  c'est  que  les  Anglais  furent 
très  irrités  des  conseils  que  lui  avait  donnés  Mo- 
rice, et  que  ce  dernier  fut  en  grand  péril  d'être 
assommé  à  coups  de  bâton.  D'autres  assesseurs, 
dans  la  même  inlention  charitable,  voulurent  le 
lendemain  visiter  Jeanne  d'Arc  ;  mais  les  portes 
de  la  prison  leur  furent  fermées  ;  lorsqu'ils  tra- 
versaient la  cour  du  château,  ou  les  insulta  vio- 
lemment, on  les  menaça  de  les  jeter  dans  la  Seine. 
Dès  lors,  la  jeune  captive  ne  vit  plus  que  ses 
gardes  qui  l'accablaient  d'outrages ,  et  quelques 
Anglais  acharnés  à  sa  perle;  on  la  laissait  ainsi 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  solitude  et  de 
la  captivité,  dans  la  pensée  sans  doute  que  le 
désespoir  la  ramènerait  à  ses  visions  et  la  livre- 
rait enfin  aux  bourreaux. 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'abjuration 
faite  au  cimetière  de  Saint-Ouen;  dans  la  mati- 
née du  27  mai ,  le  dimanche  de  la  Trinité ,  le 
bruit  se  répandit  tout-à-coup  que  Jeanne  était 
rechue,  et  qu'elle  avait  repris  l'habit  d'homme. 
Il  y  eut  à  ce  sujet  une  assemblée  de  ceux  qui 
avaient  suivi  le  procès;  plusieurs  des  clercs  pré- 
sents furent  chargés  d'aller  au  château  pour  sa- 
voir si  la  nouvelle  répandue  était  vraie;  comme 
ils  entraient  dans  la  cour,  ces  députés  rencon- 
trèrent une  centaine  d'Anglais  ,  qui  leur  crièrent 
que  les  gens  d'église  qui  avaient  jugé  la  Pucelle 
et  qui  ne  l'avaient  pas  fait  mourir ,  étaient  tous 
des  traîtres  ,  des  armagnacs ,  des  juges  prévari- 
cateurs ;  ce  fut  à  grant  peine  que  les  clercs,  ainsi 
insultés,  purent  vader  du  château,  et  tous  fu- 
rent déboutés  à  haches  et  glaives.  Quelques  asses- 
seurs seulement  eurent  la  permission  de  pénétrer 
jusqu'à  la  chambre  où  était  Jeanne,  mais  ils  ne 
furent  pas  en  moindre  péril  ;  l'un  d'eux,  André 
Marguerie,  ayant  dit  que  la  Pucelle  avait  eu  sans 
doute  quelque  motif  pour  reprendre  l'habit 
d'homme  et  qu'il  fallait  d'abord  le  lui  demander, 
une  voix  lui  cria  :  Taisez-vous  au  nom  du  diable; 
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en  même  temps  une  hache  fut  levée  contre  lui , 
ce  qui  fit  que  tous  ceux  qui  étaient  venus  s'en 
allèrent ,  n'en  pouvant  plus  de  frayeur.  On  ne 
sait  pas  autre  chose  de  ce  qui  se  passa  le  diman- 
che de  la  Trinité. 

Le  lundi,  28  mai ,  l'évêque  de  Beauvais  et  le 
vicaire  de  l'Inquisition  se  transportèrent  en  la 
prison  avec  trois  assesseurs  ;  le  comte  de  Var- 
wick  les  accompagnait  avec  plu«iieurs  officiers  an- 
glais. Quand  on  eut  reconnu  que  Jeanne  avait 
l'habit  d'homme ,  il  s'éleva  un  grand  murmure 
parmi  les  asssislants,  et  plusieurs  voix  s'écrièrent  : 
Elle  est  prise ,  elle  est  prise  ;  la  pauvre  Jeanne 
avait  l'air  éplorée ,  son  front  était  pâle  et  meur- 
tri ,  ses  vêlements  en  désordre  et  ses  cheveux 
épars.  Lorsque  l'évêque  de  Beauvais  lui  de- 
manda pourquoi  elle  avait  repris  l'habit  d'hom- 
me ,  elle  daigna  à  peine  répondre  ;  la  seconde 
fois ,  elle  répondit  vaguement  que  cet  habit  lui 
plaisait  mieux  qu'un  autre;  elle  dit  enfin  ce 
qu'elle  avait  dit  souvent  au  procès,  que  l'habit 
viril  lui  paraissait  plus  convenable,  puisqu'elle 
était  toujours  avec  des  hommes  ;  elle  ajouta  qu'elle 
avait  repris  cet  habit,  parce  qu'on  ne  lui  avait 
pas  tenu  promesse ,  et  que  du  reste  elle  ferait 
tout  ce  que  léglise  ordonnerait ,  si  on  la  délivrait 
«fe  ses  fers,  et  si  on  lui  permettait  d'aller  à  la 
messe  et  de  recevoir  la  communion.  Voilà  com- 
ment cette  partie  de  l'interrogatoire  est  présentée 
dans  le  procès-verbal  ;  les  relations  de  plusieurs 
assistants  ajoutent  à  ce  récit  des  circonstances 
plus  graves  et  des  détails  plus  révoltants  :  Jeanne 
avait  répondu  qu'elle  avait  repris  l'habit  d'homme, 
parce  qu'elle  n'était  pas  en  sûreté  avec  ses  gar- 
des ,  et  que  si  on  Fa  mettait  en  lieu  sûr ,  en  la  com- 
pagnie d'une  femme,  elle  reprendrait  l'habit  de 
femme.  Jeanne  se  plaignait  amèrement  d'être 
tourmentée  jour  et  nuit  dans  sa  prison  ,  d'avoir 
été  maltraitée ,  battue ,  exposée  aux  violences 
d'un  millourt  d'Angleterre.  Si  nous  en  croyons 
l'appariteur  Massieu,  les  gardes  de  Jeanne  l'au- 
raient forcée  de  reprendre  ses  habits  d'homme  , 
et  lui  auraient  enlevé  ses  habits  de  femme  ;  ce 
dernier  fait  semble  prouver  que  la  Pucelle,  pour 
la  manière  de  se  vêtir ,  était  dans  la  dépendance 
absolue  de  ses  geôliers  ,  et  que  si  elle  avait  porté 
l'habit  viril  dans  sa  prison,  elle  ne  l'avait  fait  que 
par  le  bon  plaisir  des  Anglais,  qui  espéraient  bien 
tirer  grand  parti  de  cette  permission.  L'habit 
d'homme  était  en  effet  le  véritable  prétexte  dont 
ou  se  servait  pour  préparer  la  fin  tragique  de 
Jeanne ,  et  sans  l'habit  d'homme,  il  est  probable 
qu'on  l'aurait  laissée  vivre  et  mourir  dans  sa  pri- 
son. Cependant  l'évêque  de  Beauvais  lui  demanda 
si  elle  entendait  encore  ses  voix.  —  Ses  voix  s'é- 
taient fait  entendre  plusieurs  fois  depuis  la  céré- 
monie de  Saint-Ouen ,  et  lui  avaient  dit  qu'elle 
faisait  et  avait  fait  grande  injure  à  Dieu ,  en  désa- 
vouant ce  qu'elle  avait  fait  et  dit  au  nom  de  Dieu 
et  de  ses  saints  ;  Jeanne  ajouta  que  jamais  elle 
n'avait  entendu  révoquer  ses  révélations ,  et 
qu'elle  n'avait  fait  son  abjuration  que  par  la  crainte 


du  feu.  Elle  aimait  mieux,  du  reste,  faire  sa  pé- 
nitence en  mourant ,  que  de  souffrir  tout  ce 
qu'elle  souffrait  dans  sa  prison;  elle  ne  compre- 
nait pas  ce  qui  était  écrit  dans  la  cédule  qu'on  lui 
avait  fait  signer,  et  n'avait  pu  révoquer  autre 
chose  que  ce  qui  plaisait  à  Dieu  qu'elle  révoquât. 
Tel  fut  le  dernier  interrogatoire  de  Jeanne  : 
nous  en  avons  parlé  d'après  le  procès-verbal  ré- 
digé sous  les  yeux  des  juges  et  des  geôliers  de  la 
Pucelle  :  c'est  là  sans  doute  que  l'innocence  op- 
primée se  montra  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  tou- 
chant, et  que,  d'un  autre  côté,  la  perversité  hu- 
maine dut  laisser  échapper  tous  ses  horribles  se- 
crets ;  mais  tout  cela  est  perdu  pour  l'histoire , 
et  restera  à  jamais  couvert  d'un  voile  impénétra- 
ble. Tout  ce  que  nous  savons  de  cette  séance, 
c'est  que  l'évêque  de  Beauvais,  sortant  de  la 
prison ,  dit  en  riant  au  comte  de  Varwick,  Fare- 
tvel ,  farewel  (  c'en  est  fait ,  tout  va  bien  ) ,  mots 
qui  furent  répétés  avec  joie  par  tous  les  assis- 
tants ,  et  qui  annonçaient  clairement  que  la  vic- 
time allait  être  immolée. 

Le  lendemain  ,  28  mai ,  les  juges  et  les  asses- 
seurs furent  convoqués  ;  il  fut  reconnu  dans  cette 
assemblée  que  Jeanne  était  relapse  ;  après  l'avoir 
reconnue  relapse  ,  on  arrêta  qu'elle  serait  décla- 
rée hérélique ,  et  livrée  dès  le  jour  suivant  à  la 
justice  séculière.  Les  juges  ne  s'occupèrent  plus 
que  de  rédiger  la  sentence  fatale. 

Préparatifs  du  supplice  de  Jeanne.  —  Lors- 
qu'une grande  iniquité  va  se  commettre,  il  semble 
que  tout  le  peuple  doive  en  souifrir;  la  ville  de 
Rouen  était  dans  le  deuil  et  la  terreur;  tous  les 
gens  soupçonnés  de  s'intéresser  à  la  Pucelle 
avaient  à  redouter  quelque  violence;  les  moin- 
dres paroles,  le  silence  même,  étaient  suspectés. 
L'histoire  du  temps  nous  rapporte  qu'un  bourgeois 
de  la  ville  à  qui  il  était  échappé  quelques  mots  de 
compassion  en  parlant  de  Jeanne,  fut  poursuivi 
jusque  dans  une  église,  et  la  sainteté  du  lieu  put 
à  peine  le  sauver.  Personne  n'osait  demander  des 
nouvelles  du  procès  ,  et  les  juges  eux-mêmes 
craignaient  d'être  interrogés.  Des  bruits  sinistres 
circulaient  dans  le  public;  les  menaces  redou- 
blées des  Anglais  semblaient  annoncer  que  la  fin 
de  cet  horrible  drame  approchait  ;  mais  on  ne  put 
savoir  la  vérité  que  lorsqu'on  vit  la  foule  des 
gardes  se  presser  autour  de  la  prison  de  Jeanne, 
et  surtout  lorsque  le  bûcher  eut  été  dcessé  sur 
la  place  des  exécutions. 

Jeanne  devait  comparaître  encore  une  fois  de- 
vant ses  juges,  et  cette  dernière  séance  du  procès 
devait  se  tenir  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 
La  jeune  captive,  enfermée  dans  sa  tour  plus 
étroitement  que  jamais,  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  passait,  et  de  ce  qu'avait  décidé  le  tribunal 
arbitre  de  son  sort.  Le  30  mai,  dès  le  lever  d'i 
jour,  elle  vit  arriver  dans  sa  prison  frère  Martin 
l'Advenu,  qui  avait  assisté  au  procès  ,  et  l'un  de 
ceux  qui  l'avaient  toujours  consolée  dans  sa  cap- 
tivité. Il  venait  pour  lui  annoncer  sa  mort  pro- 
chaine et  pour  l'induire  à  vraie  contrition  ci. 
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pénilence.  Quand  il  eut  annoncé  à  la  pauvre  fcru- 
ine,  dit  un  témoin,  la  mort  de  quoi  elle  devoil 
mourir  ce  jour  là ,  elle  commença  à  s'écrier 
a  doloreusemenl  el  piteusement ,  à  se  deslcndre  et 
»  s'arracher  les  cheveux...  Comment  me  traite- 
»  t-on  si  cruellement ,  que  mon  corps ,  que  j'ai 
»  conservé  net  el  pur,  soit  aujourd'hui  consumé 
»  par  le  feu  et  réduit  en  cendres  !..  Ah  !  j'aimerois 
»  mieux  être  descapitée  sept  fois  que  d'être  ainsi 
»  bruslée..  Hélas,  si  j'eusse  été  en  la  prison  ec- 
»  clésiastique,  et  que  j'eusse  été  gardée  par  des 
»  gens  d'église,  non  par  mes  ennemis,  il  ne  me 
»  fustpas  si  misérablement  wesc/icMS.  Oh  I  j'en  ap- 
»  pelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  grands  torts  et 
»  ingravances  qu'on  me  fait.  » 

Cependant  le  frère  Martin  l'Advenu  lui  repré- 
senta que  l'éternité  allait  commencer  pour  elle  , 
et  qu'elle  devait  s'y  préparer  ;  alors  elle  se  con- 
fessa avec  une  contrition  véritable  ;  comme 
Jeanne  désirait  avec  ardeur  recevoir  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie,  l'évoque  de  Bcauvais,  au- 
quel on  s'adressa,  permit  que  cette  dernière  con- 
solation lui  fût  donnée.  Par  son  jugement  inqui- 
silorial ,  le  prélat  avait  déjà  condamné  Jeanne, 
et  par  cette  permission  de  communier,  il  sem- 
blait l'absoudre;  celte  contradiction,  qui  n'est  peut- 
être  qu'apparente  ,  a  été  relevée  par  plusieurs 
doctes  écrivains;  nous  ne  pensons  pas  toutefois 
que  l'Inquisition  elle-même  ait  jamais  prétendu 
(|uc  ses  Gondamnalions  pussent  imposer  des  limi- 
tes à  la  miséricorde  divine;  la  sentence  desjuges 
permettait  à  Jeanne  de  recourir  au  tribunal  de 
la  pénitence  ;  c'était  à  ce  tribunal  suprême ,  à 
cette  dernière  et  souveraine  juridiction  qu'il  ap- 
partenait de  juger  si  ce  repentir  l'avait  mise  en 
état  de  grâce  devant  Dieu  et  si  elle  pouvait  rece- 
voirl'eucharistie.  Au  reste,  ces  questions,  dequel- 
que  côté  qu'on  les  prenne ,  ne  nous  paraissent 
pas  du  domaine  de  l'histoire.  Tant  de  choses 
d'ailleurs  accusent  l'incroyable  dénouement  de  ce 
procès,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
arrêter  à  celle-là.  Une  circonstance  plus  impor- 
tante ot  qui  montre  mieux  encore  où  en  étaient 
les  esprits  et  les  animositos  contre  Jeanne,  c'est 
que  le  sacrement  de  l'eucharistie  lui  fut  apporté 
sans  étole,  sans  cierge,  sans  solennité  aucune  , 
comme  si  ou  eût  voulu  le  dérober  à  la  vue  des 
Anglais.  Frère  Martin  se  récria  vivement  sur  un 
pareil  mépris  des  choses  saintes;  il  implora  les 
geôliers  de  Jeanne  qui  eurent  quelque  compas- 
sion pour  une  femme  qui  allait  mourir;  et  l'un 
des  prêtres  d'une  paroisse  voisine  porta  moult  so- 
lennellement à  la  dite  Jeanne  le  corps  de  notre 
sauveur,  chantant  litanies,  et  disant  :  priez  pour 
elle.  Jeanne,  dit  le  frère  Martin  lui-môme  ,  reçut 
la  communion  avec  une  grande  abondance  de 
larmes  ,  et  une  humilité  inexprimable.  Alors  ar- 
riva l'évoque  de  Beauvais:  «  Ah  !  Jeanne,  lui  dit- 
il,  prenez  tout  ceci  en  patience  ;  vous  mourrez  . 
parce  que  vous  n'avez  tenu  ce  que  vous  avez  pro- 
mis. »  Et  la  pauvre  Pucelle  répondit.  (Nous  citons 
Icsdéposilionsd'un  témoin  au  procès  de  révision.) 


«  Hélas ,  si  vous  m'eussiez  mise  aux  prisons  ec- 
»  clésiastiques,  et  entre  les  mains  de  concierges 
»  compétents  et  convenables,  ceci  ne  fût  pas  ad- 
»  venu;  pourquoi  j'appelle  de  vous  devant  Dieu.» 
Dans  le  même  moment,  Jeanne  aperçut  Pierre 
Morice  qui  l'avait  admonestée  elpréchée  le  23  mai 
au  cimetière  de  Saint-Ouen  :  «  Ah  !  maître  Pierre, 
s'écria-t-elle  I  où  serai-je  aujourd'hui!  »  Et  ledit 
maître  Pierre  répliqua  :  «  N'avez-vous  pas  bonne 
espérance  au  Seigneur  1»  Jeanne  répondit  que 
oui,  et  que,  Dieu  aidant,  elle  serait  dans  le  ciel. 
La  plupart  de  ceux  qui  étaient  venus  dans  la 
prison  se  retirèrent;  il  était  neuf  heures  du  matin  ; 
le  quadrige  ou  char  à  quatre  chevaux  qui  devait 
conduire  Jeanne  au  lieu  du  supplice  l'attendait 
dans  la  cour  du  château.  Elle  n'avait  plus  autour 
d'elle  que  ses  gardes,  qui  redoublaient  de  sur- 
veillance ,  et  trois  personnes  corapalissantes  qui 
l'avaient  toujours  soutenue  dans  ses  tribulations. 
Le  frère  Martin  l'Advenu  et  frère  Isambart  La 
Pierre  ne  la  quittèrent  point  à  ses  derniers  mo- 
ments. Le  frère  Martin  l'Advenu,  un  des  asses- 
seurs du  procès,  était  du  nombre  de  oeux  qui 
avaient  averli  la  Pucelle  de  se  soumettre  au  pape 
et  au  concile  de  Basle,  et  qui  fut  pour  cela  en 
danger  de  sa  vie;  le  frère  Isambart  avait  siégé 
aussi  parmi  les  assesseurs  ;  lorsqu'on  interrogeait 
Jeanne,  il  se  plaçait  quelquefois  auprès  d'elle,  el 
l'avertissait  par  des  signes  ou  en  lapoussant  qu'elle 
prît  garde  à  ses  réponses,  ce  qui  lui  avait  attiré 
la  colère  du  comte  de  Varwick,  et  l'avait  mis  en 
grand  péril  d'être  jeté  dans  la  Seine:  ces  deux 
modèles  de  la  charité  chrétienne  ,  ces  deux  anges 
consolateurs  semblaient  avoir  remplacé  auprès 
de  la  pauvre  fdie  l'archange  Michel ,  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  qui  ne  lui  apparais- 
saient plus,  et  qui  l'attendaient  sans  doute  dans 
le  ciel.  Il  reslait  encore  à  la  Pucelle  dans  ce 
monde  un  troisième  ami,  c'était  l'appariteur  Mas- 
sieu  ;  nous  avons  vu  dans  le  cours  du  procès  que 
l'évoque  de  Beauvais  l'avait  menacé  de  lui  faire 
boire  de  l'eau  plus  que  de  raison.,  pour  avoir  té- 
moigné quelque  intérêt  à  l'accusée  ,  et  rendu  ea 
sa  faveur  un  bon  témoignage  ;  il  nous  dit  lui- 
même  que  les  menaces  des  Anglais  lui  firent  tant 
de  peur  qu'il  en  fut  malade.  Pendant  tout  le 
temps  que  Jeaime  fut  interrogée ,  Jean  Massieu 
était  chargé  de  la  conduire  de  la  prison  devant 
ses  juges,  et  de  la  ramener  ensuite  dans  la  prison» 
Il  allait  remplir  la  dernière  des  fonctions  de 
son  ministère  en  accompagnant  Jeanne  sur  la 
place  où  elle  devait  mourir  au  milieu  des  flam- 
mes. Quand  l'heure  fut  venue,  Jeanne  quitta  sa 
prison,  et  prit  place  sur  le  quadrige,  couverte 
sans  doute  de  celte  longue  robe  de  deuil  qu'elle 
avait  demandée  au  procès ,  et  portant  sur  sa  tête 
la  milre  de  l'Inquisition,  où  étaient  écrits  ces 
mois.,  apostate ,  hérétique,  sorcière,  etc.  Martin 
l'Advenu  et  l'appariteur  Massieu  se  placèrent  à 
ses  côtés  ;  frère  Isambart  la  suivait  à  pied  ;  le 
char  funèbre  était  entouré  de  plus  de  huit  cents 
hommes  de  guerre  ,  armés  de  haches,  de  glaives 
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et  de  lances.  Ou  remarqua  que  Jeanne  avait  le 
visage  baigné  de  pleurs  ;  quelques  historiens  ont 
vu  dans  cette  douleur  une  faiblesse  qu'ils  ont  voulu 
justifier.  On  peut  s'étonner  quelquefois  de  voir 
pleurer  un  héros,  mais  les  larmes  ne  sauraient 
ternir  l'héroïsme  d'une  femme.  Tous  ceux  qui 
voyaient  son  abattement  pleuraient.  Dans  la  mul- 
titude des  spectateurs ,  un  homme  fut  remarqué 
qui  paraissait  plus  affligé,  plus  consterné  que  tous 
les  autres  ;  c'était  ce  môme  Nicolas  Loiseleur, 
qu'on  avait  chargé  d'épier  et  de  tromper  Jeanne, 
et  qui  voyait  enfin  où  la  pauvre  fille  avait  été 
^  conduite  par  ses  perfides  conseils;  poussé  tout  à 
coup  par  la  violence  de  ses  remords ,  il  fend  la 
foule  des  gardes  et  se  précipite  vers  le  quadrige 
sur  lequel  Jeanne  était  placée;  il  s'accuse  tout 
haut  de  ses  trahisons;  il  en  demande  pardon  à 
Dieu  et  à  Jeanne.  Vaines  expressions  d'un  re- 
pentir tardif  !  Loiseleur  fut  repoussé  violem- 
ment par  les  hommes  d'armes;  et  si  le  comte  de 
Warvick  n'était  venu  à  son  secours,  il  eût  été  tué 
sur  l'heure.  Le  quadrige  funèbre  poursuivit  len- 
tement sa  route  jusqu'à  la  place  du  vieux  mar- 
ché. On  avait  élevé  trois  échafauds  :  le  premier 
destiné  aux  juges  et  assesseurs ,  le  second  à  plu- 
sieurs évoques  et  prélats,  le  troisième  pour  l'exé- 
cution. Une  grande  multitude  couvrait  la  place. 
Quand  Jeanne  vit  tous  ces  apprêts,  elle  paruiasiez 
troublée  ,  et  s'écria  d'une  voix  émue  :  Rouen! 
Rouen  !  mourrai-je  donc  ici  ?  Arrivée  devant  l'é- 
chafaud  où  étaient  les  juges ,  elle  y  monta  avec 
frère  Martin  l'Advenu,  qui  ne  la  quittait  point. 
Alors  beaucoup  de  gens  se  retirèrent  comme  sai- 
sis d'elTroi,  et  ne  voulant  pas,  disaient-ils,  assister 
à  la  dernière  scène  de  celte  tragédie. 

Supplice  de  Jeanne.  —  Nicolas  Midi ,  un  des 
assesseurs  ,  adressa  à  Jeanne  une  admonition 
pour  la  préparer  à  entendre  sonjugement;  ilavait 
pris  pour  texte  de  son  discours  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Si  l'un  des  membres  souffre ,  les  au- 
tres souffrent  également.  L'orateur,  eu  terminant 
sa  prédication ,  s'adressa  à  Jeanne  et  lui  dit  : 
Jeanne  ,  allez  en  paix ,  l'église  ne  peut  plus  vous 
défendre  et  vous  laisse  en  la  main  séculière. 

On  rapporte  qu'à  ces  dernières  paroles,  Jeanne 
tomba  à  genoux  ,  et  se  mit  en  prières,  invoquant 
la  Trinité,  la  vierge  Marie,  saint  Michel, sainle 
Catherine,  tous  les  saints  et  sainles  du  paradis. 
Dans  ses  pi/cwses  lamentations,  disent  les  histo- 
riens du  temps  ,  elle  s'adressa  à  toutes  manières 
de  gens,  de  quelque  condition  ou  estai  qu'ils  fus- 
sent, tant  de  son  parti  que  d'autre,  les  conjurant 
de  prier  pour  elle  ,  leur  demandant  merci  pour  le 
mal  qu'elle  avait  pu  leur  faire,  et  pardonnant  le 
mal  qu'on  lui  avait  fait  :  Jeanne  resia  ainsi  à  peu 
près  une  demi-heure  ;  les  juges ,  prélats  el  tous  les 
autres  assistants /"MrenfprofogMcs  à  grands  pleurs, 
de  lui  voir  faire  ses  pitoyables  regrets  et  doulou- 
reuses complaintes.  Tous  ceux  qui  la  regardaient, 
en  grande  multitude,  plouroient  à  chaudes  larmes; 
tellement  que  le  cardinal  d'Angleterre  et  plu- 
sieurs Anglais  furent  contraints  de /j/om rcr  aussi, 


el  en  avoienl  très -grande  compassion.  Jeanne 
supplia  tous  les  prêtres  qui  étaient  présents  de 
vouloir  dire  chacun  une  ipesse  pour  le  sa- 
lut de  son  âme;  dans  ce  moment  terrible,  elle 
n'oublia  pas  le  roi  de  France,  pour  lequel  elle 
mourait ,  et  déclara  que  la  responsabilité  de  ses 
faits  et  dits  ne  pouvait  jamais  retomber  sur  Char- 
les VII ,  soit  qu'elle  eût  bien  ou  mal  fait.  Alors 
l'évêque  de  Beauvais ,  s'adressant  à  Jeanne ,  lui 
lut  la  sentence  fatale.  Cette  sentence  commençait 
par  ces  mots  :  In  nomine  Domini ,  amen ,  nous 
Pierre,  parla  miséricorde  divine,  évêque  de  Beau- 
vais, et  nous,  frère  Jean  Lemaitre,  vicaire  de  l'in- 
quisiteur de  la  foi ,  juges  compétents  en  cette  par- 
tie.... Les  juges,  dans  cette  condamnation,  rap- 
pelaient d'abord  à  la  Pucelle  qu'elle  était  retom- 
bée dans  les  erreurs  et  crimes  de  schisme,  d'héré- 
sie, d'idolâtrye,  d'invocation  de  diable  et  plusieurs 

autres  méfaits  qui  lui  avaient  été  pardonnes 

«Tu  es  revenue,  ajoulent-ils,  malgré  tes  promes- 
ses ,  aux  erreurs  et  méfaits  qui  t'avaient  retran- 
chée de  la  sainte  église,  semblable  au  chien  qui  a 
coutume  de  retourner  à  son  vomir,  ce  que  nous  di- 
sons à  grande  douleur.  Pour  quelle  cause ,  nous  te 
déclarons  avoir  encouru  derechef  les  sentences 
d'excommunication  prononcées  contre  toi ,  et  te 
déclarons  hérétique,  séants  au  siège  et  tribunal  de 
justice,  proférons  que  comme  membre  pourri,  nous 
t'avons  déboutée  et  rejetée  de  l'unité  de  l'église  , 
et  l'avons  livrée  à  la  justice  séculière,  laquelle 
nous  prions  de  te  traiter  doucement  el  humaine- 
ment, soit  en  perdition  de  vie  ou  d'aucuns  membres. y) 

Quand  celte  sentence  eut  été  prononcée,  la 
malheureuse  Jeanne  à  grande  dévotion  voulut 
avoir  une  croix;  un  Anglais  qui  était  près  de  là, 
coupa  son  bâton  en  deux  et  en  fit  une  croix  qu'il 
lui  donna;  Irès-dévotemenl  elle  la  prit,  elle  la 
baisa,  et  après  beaucoup  de  prières,  mit  icelle 
croix  en  son  sein  ,  entre  sa  chair  el  ses  vêlements  ; 
ce  signe  de  la  Réilemplion  était  sa  dernière  con- 
solation ,  et  l'image  des  soulîrances  d'un  Dieu 
l'aidait  à  supporter  les  injustices  et  grandes  peines 
qu'elle  souffrait  ;  elle  demanda  humblement  à  Jean 
Massieu ,  et  à  frère  Isambarl  de  la  Pierre  ,  qui 
estoienl  près  d'elle  en  sa  fin,  qu'ils  allassent  en 
l'église  prochaine,  et  lui  apportassent  la  croix  que 
les  desservants  montraient  aux  fidèles.  Quand 
cette  croix  eut  été  apportée,  elle  l'embrassa 
moult  étroitement  et  longuement,  en  se  recom- 
mandant à  Dieu  el  à  tous  les  saints.  Pendant 
qu'elle  faisait  lesdiltes  dévotions,  les  Anglais  et 
plusieurs  capitaines  qui  avaient  mission  d'assis- 
ter au  supplice  de  Jeanne,  se  montraient  très- 
impalienls  de  la  voir  mourir;  ils  s'adressèrent 
à  Jean  Massieu  qui  la  réconfortait  :  Comment , 
prêtre ,  nov^  fcrcs-vous  dîner  ici  ?  Puis  ils  vou- 
laient l'entraîner  vers  le  bûcher  et  criaient  au 
maître  de  l'œuvre  :  Fais  ton  office. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'aucun 
jugement  de  la  justice  séculière  ne  fut  prononcé  ; 
après  la  lecture  de  la  sentence  ecclésiastique , 
révoque   de    Beauvais,  qui   jouait  dans    celte 
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affaire  le  rôle  de  Pilate ,  était  descendu  de  l'écha- 
faud  avec  le  vicaire  de  l'Inquisition  ,  laissant 
Jeanne  avec  ses  juges  séculiers  ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  devaient  la  faire  exécuter.  Il  n'est  que  trop 
constaté  que  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant 
ne  prononcèrent  aucune  sentence  ;  dans  l'horri- 
ble confusion ,  on  n'entendit  que  ces  mots  du 
bailli  :  Menes-la ,  menes-la. 

On  s'est  élevé  avec  raison  contre  cette  violation 
de  toutes  les  formes  judiciaires  ;  toutefois  ,  ce  dé- 
faut de  formes  ,  tout  odieux  qu'il  est  à  nos  yeux , 
ne  nous  fait  point  oublier  les  moyens  criminels 
qu'on  avait  déjà  employés  contre  Jeanne  ,  et  qui 
avaient  d'avance  préparé  sa  fin  tragique  :  sans 
doute  que  les  formes  de  la  justice  doivent  être 
toujours  respectées,  et  c'est  toujours  un  crime 
que  de  s'en  écarter ,  car  elles  doivent  protéger 
l'innocence,  et  garantissent  l'observation  des  lois, 
ou  plutôt  elles  sont  les  lois  elles-mêmes.  Mais  dans 
les  jours  où  la  toute-puissance  est  du  côté  de  l'i- 
niquité ,  et  que  celle-ci  ne  reconnaît  ni  frein  ni 
empêcliemenl ,  que  deviennent  alors  de  vaines  rè- 
gles dont  l'injustice  elle-même  peut  se  servir  pour 
justifier  ses  attentats  !  N'éfait-il  pas  bien  facile  au 
bailli  de  Rouen  de  prononcer  une  sentence  quel- 
conque contre  la  Pucelle  ,  déjà  condamnée?  Ne 
lui  était-il  pas  facile  de  lui  dire  en  face  ,  de  même 
que  les  autres  juges,  Je  te  condamne  comme  relapse^ 
et  d'y  ajouter  la  peine  du  feu.  S'il  ne  la  pas  fait , 
peut-on  voir  en  cela  autre  chose  qu'une  pure  dis- 
traction de  gens  qui  ont  négligé  ou  dédaigné  de 
se  mettre  en  règle,  croyant  que  tout  était  fini. 
En  supposant,  en  effet,  que  la  justice  séculière  eût 
prononcé  un  jugement,  peut-on  croire  que  Jeanne 
eût  été  sauvée  des  flammes,  et  que  le  grand  crime 
de  sa  mort  n'eAt  pas  été  consommé  !  Tout  le  monde 
sait  que  les  juges  séculiers  ,  d'après  la  législation 
du  temps ,  ne  pouvaient  ni  changer,  ni  modifier, 
encore  moins  annuler  un  jugement  émané  d'une 
autorité  ecclésiastique  ;  on  ne  connaissait  point 
alors  ce  que  nous  appelons,  dans  notre  langage 
judiciaire,  le  chapitre  des  circonstances  atténuan- 
tes ,  et  malgré  l'invitation  dérisoire  qui  accompa- 
gnait la  sentence  des  premiers  juges ,  il  était  bien 
évident  que  tout  devait  finir  par  un  bûcher.  La 
vaine  formule  d'un  jugement  de  plus  n'eût  donc 
été  qu'une  détestable  hypocrisie  ,  un  odieux  men- 
songe ,  ajoutés  à  tant  d'autres  mensonges ,  à  tant 
d'autres  hypocrisies  !  Un  meurtre  commis  par  la 
violence  est  sans  doute  un  crime  horrible  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  hor- 
rible encore  :  c'est  un  assassinat  qu'on  commet  de 
sang-froid  et  lentement ,  un  assassinat  qu'on  sou- 
met à  des  règles,  et  qu'on  voudrait  consacrer  par 
des  formes  judiciaires! 

Qui  pouvait  douter  que  Jeanne  ne  fût  condam- 
née à  périr  dans  les  flammes?  L'évêque  de  Beauvais 
n'avait-il  pas  envoyé  dire  à  Jeanne,  dès  le  matin 
du  29,  qu'elle  devait  mourir  dans  la  journée?  Le 
bourreau  n'était-il  pas  allé  prendre  sa  victime  à 
la  prison,  et  ne  lui  avait-elle  pas  été  livrée? La 
mitre  de  l'Inquisition,  placée  sur  la  tête  de  l'infor- 


tunée, ne  portait-elle  pas  sa  condamnation  écrite 
en  grosses  lettres?  Tous  les  crimes  pour  lesquels 
on  l'avait  jugée,  et  que  la  justice  du  temps  punis- 
sait par  le  feu  ,  n'étaient-ils  pas ,  en  forme  de 
jugement  rendu,  affichés  au  pied  du  bûcher 
dressé  dès  la  veille  ?  Que  restait-il  donc  à  faire 
à  la  justice  séculière  ,  si  ce  n'est  d'aider  l'exécu- 
teur de  l'œuvre  ?  Que  restait-il  à  dire  au  Bailly 
de  Rouen,  si  ce  n'est  ces  mots  qu'il  prononça  dans 
le  tumulte  et  qui  sont  les  seuls  qu'on  entendit  : 
Menes-la,  Menes-la. 

Pour  obéir  à  l'ordre  du  Bailly  ,  deux  sergents 
d'armes  s'approchèrent ,  et  contraignirent  Jeanne 
à  descendre  de  l'échafaud  où  elle  était  avec  ses 
juges.  Elle  salua  les  assistants ,  et  descendit , 
accompagnée  du  frère  Martin  l'Advenu;  des  hom- 
mes d'armes  anglais  la  saisirent  en  ce  moment 
et  l'entraînèrent  vers  le  lieu  du  supplice  avec  une 
grande  violence.  Pendant  qu'on  la  conduisait 
ainsi ,  elle  faisait  entendre  des  lamentations 
pieuses  ;  elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur  des 
hommes,  et  mêlant  à  ses  prières  quelques  regrets 
pour  cette  vie,  Rouen,  s'écriait-elle,  Rouen,  seras- 
tu  ma  dernière  demeure! 

Jeanne  monta  sur  le  bûcher,  et  fut  attachée 
au  poteau  avec  une  chaîne  de  fer  ;  avant  d'être 
ainsi  liée,  elle  embrassa  de  nouveau  la  croix; 
obligée  de  s'en  séparer,  elle  la  remit  au  frère 
Isambart,  et  voulut  qu'il  la  lîut  élevée  devant 
ses  yeux  jusqu'au  pas  de  la  mort ,  afin  que  cette 
croix  où  Dieu  pendit ,  fût,  pendant  que  son  cœur 
batloit  encore ,  continuellement  devant  sa  vue.  En 
voyant  le  feu  s'allumer,  elle  s'écria,  Jésus  !  Jésus. 
Comme  le  frère  Martin,  qui  était  près  d'elle ,  ne 
s'aperçut  pas  que  la  flamme  gagnait ,  Jeanne  l'en 
avertit  et  le  pria  de  se  retirer ,  et  de  rester  au 
bas  de  l'échafaud,  pour  la  soutenir  encore  par  ses 
saintes  exhortations.  L'évêque  de  Beauvais  et 
quelques  ecclésiastiques  de  l'église  de  Rouen 
s'élant  approchés  pour  la  voir  «Hélas,  dit-elle, 
en  s'adressant  au  prélat ,  je  meurs  par  vous  ;  car 
si  vous  m'eussiez  donnée  en  garde  aux  prisons 
de  l'église,  je  ne  serois  pas  ici.»  Elle  ne  voulut 
rien  révoquer  de  ce  qu'elle  avait  dit  et  fait  pour 
sa  mission  venue  de  Dieu,  et  dans  la  persuasion 
où  elle  était  que  Dieu  maudirait  un  jour  ses 
juges,  elle  répéta  hautement  ces  paroles:  Ah! 
Rouen ,  j'ai  bien  peur  que  tu  n'aies  à  souffrir  de 
ma  mort  ! 

Beaucoup  de  gens  disaient  que  Jeanne  était 
injustement  condamnée,  et  ils  s'affligeaient  de  ce 
que  cette  horrible  scène  se  passait  dans  la  ville 
de  Rouen.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  ce  qu'un 
pareil  drame  pouvait  avoir  de  sinistre,  et  comme 
si  les  hôtes  mêmes  de  l'enfer  avaient  été  ap- 
pelés à  y  jouer  un  rôle  ,  on  remarqua  dans  la 
foule  des  figures  qui  riaient  ;  cependant  la  tris- 
tesse était  générale  parmi  les  spectateurs  ,  même 
parmi  lesjuges  ;  Jean  Fabry,  l'un  des  assesseurs, 
ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  un  homme  assez  dur 
pour  ne  pas  être  ému  jusqu'aux  larmes  ;  l'évêque 
de  Boulogne  s'abandonnait  à  sa  profonde  douleur, 
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et  celte  douleur  fut  remarquée  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Des  ecclésiasiiques  qui  avaient 
été  témoins  de  ce  spectacle,  disaient  qu'ils 
avaient  pleuré  sur  le  sort  de  la  pauvre  Jeanne 
plus  qu'ils  n'avaient  jamais  pleuré  pour  malheur 
qui  personnellement  leur  advint.  Quelques  uns  de 
ceux  là  mêmes  qui  avaient  désiré  ardemment  la 
mort  de  la  Pucelle  ,  saisis  fout-à-coup  de  compas- 
sion ,  pressé  par  le  remords,  s'enfuirent  de  la 
place  sans  savoir  où  ils  allaient,  et  répétant  tout 
haut  :  Nous  sommes  perdus ,  car  une  bonne  et  sainte 
fille  expire  dans  les  flammes.  Nous  ne  voyons  pas 
dans  l'histoire  qu'aucune  femme  ait  assisté  à  ce 
terrible  spectacle,  el  l'absence  des  femmes  en 
cette  occasion  nous  montre  quelle  sympathie  les 
portait  vers  celte  jeune  héroïne,  qu'elles  regar- 
daient comme  leur  plus  belle  gloire,  el  qui,  bien 
qu'on  eût  cherché  à  calomnier  son  caractère 
et  sa  conduite  ,  mourait  avec  tous  les  sentiments 
et  toutes  les  vertus  de  son  sexe.  Cependant 
l'exécution  allait  lentement  :  pour  que  tout  le 
monde  pût  voir  la  Pucelle  ,  et  s'assurer  de  sa 
mort,  les  Anglais  avaient  fait  construire  sur 
le  bCicher  même  un  grand  échafaudage  de  plâtre 
où  la  victime  était  enchaînée  ;  la  flamme  avait 
de  la  peine  à  monter  jusqu'à  elle;  De  quoi  le 
bourreau,  disent  plusieurs  témoins,  étoit  marri, 
et  avoit  grande  compassion  de  la  forme  et  ma- 
nière cruelle  dont  on  la  faisait  mourir.  Quand 
le  feu  et  la  fumée  commencèrent  à  l'enve- 
lopper, on  l'entendait  invoquer  encore  saint 
Michel  et  proférer  le  nom  de  Jésus-Christ;  elle 
mourut  à  l'heure  où  expira  le  divin  rédemp- 
teur, et  le  dernier  mot  qui  s'exhala  de  sa  bou- 
che et  qui  sortit  du  sein  des  flammes,  fut  le 
mot  Jésus.  Quelques  spectateurs  virent  le  nom 
de  Jésus  écrit  dans  les  tourbillons  de  feu  qui 
s'élevaient  du  bûcher  ;  d'autres  crurent  voir 
une  blanche  colombe  qui  sortait  de  la  flamme 
et  s'envolait  vers  les  cieux. 

Quand  la  Pucelle  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir ,  ceux  qui  présidaient  à  cette  exécution 
commandèrent  au  bourreau  de  retirer  un  peu 
le  feu,  afin  que  tous  les  assistants  pussent  la  voir 
morte.  «  Alors,  dit  une  chronique  contempo- 
»  raine,  fut  le  feu  tiré  arrière,  el  Jeanne  fut  vue 
A)  avec  sa  robe  arse  (brûlée)  ;  et  tous  les  secrets 
»  qui  peuvent  être  ou  doivent  être  en  femme , 
»  pour  oster  les  doutes  du  peuple.  Quand  ils 
»  l'eurent  vue  assez  et  à  leur  gré,  le  bourreau  re- 
»  mil  le  feu  sur  son  corps,  qui  bientôt  fut  mis  en 
»  cendres.  »  On  se  rappelle  que  Jeanne  d'Arc, 
lorsqu'elle  était  malade  dans  sa  prison,  demanda  à 
ses  juges  qu'on  l'ensevelît  en  terre  sainte,  si  elle 
venait  à  mourir;  mais  sa  mort  ne  rassurait  pas 
les  Anglais  qui  ne  voulurent  pas  même  qu'elle  eût 
un  sépulcre.  Après  l'exécution ,  le  cardinal  d'An- 
gleterre ordonna  que  les  cendres,  les  os,  tout  ce 
qui  restait  de  l'héroïne  fût  jeté  dans  la  Seine. 

Suite  du  supplice  et  de  la  mort  de  Jeanne.  — 
Ainsi  mourut,  n'ayant  pas  atteint  sa  vingtième 
année,  la  bergère  de  Domremy,  après  avoir  passé 


un  an  et  plus  à  la  cour  des  rois  et  dans  les  armées, 
et  plus  de  treize  mois  dans  les  angoisses  et  les 
tourments  de  la  prison  et  d'une  procédure  crimi- 
nelle. Les  ennemis  de  la  Pucelle,  dans  le  procès 
dont  on  vient  de  voir  la  fin,  avaient  imaginé  plu- 
sieurs crimes  pour  la  conduire  au  supplice,  et  d'un 
autre  côté,  ils  comptaient  sur  l'appareil  d'un  sup- 
plice ignominieux  pour  prouver  tous  ces  crimes  ; 
ils  se  trompèrent,  car  rien  ne  fit  plus  éclater  l'in- 
nocence de  Jeanne  que  la  manière  dont  elle  mou- 
rut; la  politique  anglaise  avait  eu  pour  but  de 
flétrir  la  renommée  de  la  Pucelle  et  de  ruiner  ses 
œuvres  dans  l'esprit  des  peuples;  la  politique 
anglaise  se  trompa.  L'héroïne  avait  péri  sur  un 
bûcher  ;  mais  tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé 
d'injustices  et  de  persécutions  imposait  silence 
aux  préventions  des  partis,  achevait  d'éteindre 
les  haines  suscitées  contre  elle,  et  la  gloire  de 
Jeanne ,  pour  tous  les  cœurs  généreux ,  était  de- 
venue sacrée  comme  la  cause  du  malheur.  Na- 
guère, quand  la  Pucelle  remplissait  glorieuse- 
ment sa  mission,  la  France,  l'Europe  n'avait 
point  de  lieux  retirés  où  ne  parvnît  le  bruit  de  ses 
exploits  et  des  prodiges  opérés  par  ses  armes;  de- 
puis qu'elle  avait  fait  une  fin  si  malheureuse,  et 
que  le  glaive  de  l'iniquité  avait  tranché  ses  jours, 
il  n'était  pas  une  ville  dans  le  royaume,  pas  une 
bourgade ,  un  hameau ,  où  le  récit  de  ce  qu'elle 
avait  souffert  à  sa  dernière  heure  ne  fît  verser 
quelques  pleurs  ;  les  Bourguignons  mêmes ,  beau- 
coup de  ceux  qni  l'avaient  crue  un  instrument  du 
démon,  et  pour  cela  la  haïssaient,  ne  voyaient 
plus  en  elle  qu'une  sainte  femme  couronnée  des 
palmes  du  martyre,  et  n'avaient  plus  de  haine  et 
de  malédiction  que  pour  ceux  qui  l'avaient  jugée, 
pour  ceux  qui  l'avaient  fait  mourir. 

Le  mécontentement  s'était  fait  remarquer  sur- 
tout dans  la  population  de  Rouen ,  et  la  présence 
toujours  menaçante  des  Anglais  n'avait  pu  arrêter 
la  manifestation  ouverte  des  sentiments  populai- 
res. Les  juges,  ceux  qui  avaient  présidé  au  procès, 
furent  effrayés  de  tout  ce  qu'on  disait.  Une  infor- 
mation sur  les  derniers  moments  de  Jeanne  fut 
commencée  ;  quelques  paroles  de  désespoir  avaient 
pu  échapper  à  la  Pucelle  à  l'approche  du  supplice  ; 
on  voulut  les  présenter  comme  une  espèce  d'abju- 
ration nouvelle ,  comme  un  aveu  des  erreurs  et  des 
crimes  qu'on  lui  avait  imputés.  Les  persécuteurs 
et  les  bourreaux  de  la  jeune  vierge,  de  même  qu'ils 
l'avaient  fait  comparaître  vivante  à  leur  tribunal , 
pour  qu'elle  confessât  ses  torts  et  reconnût  leur  ju- 
ridiction ,  voulurent  faire  comparaître  en  quelque 
sorte  devant  eux  la  mémoire  de  Jeanne,  ou  plutôt 
l'ombre  de  leur  victime ,  pour  qu'elle  proclamât  I» 
solennelle  justice  de  leur  arrêt  de  mort.  On  entendit 
quelques  témoins ,  et  ces  témoins  disaient  que  la 
Pucelle,  avant  de  quitter  sa  prison,  avait  désavoué 
ses  apparitions  et  toutes  les  inspirations  saintes^ 
qui  avaient  dirigé  sa  conduite  ;  mais  il  fut  bien 
évident  que  l'iniquité  se  mentait  ici  à  elle-même  ; 
aucun  témoin,  aucun  notaire  n'avait  osé  signer 
une  pareille  déclaration;  le  procès-verbal  ne  fut 
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pas  même  achevé  ;  celte  monstrueuse  enquête  , 
tout  incomplète  qu'elle  était,  est  parvenue  jusqu'à 
nous,  car  Dieu  n'avait  pas  voulu  qu'aucun  des 
crimes  de  ce  procès  restât  inconnu  à  la  postérité. 
N'est-ce  pas  un  curieux  spectacle  que  celui  de 
voir  des  juges  tout  remplis  de  la  crainte  d'être 
jugés  à  leur  tour,  et  n'ayant  d'autre  pensée  que 
de  se  justifier?  Le  conseil  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
avait  tout  ordonné ,  tout  dirigé ,  ne  négligea  pas 
en  cette  occasion  de  s'adresser  à  l'Europe ,  de 
s'adresser  à  la  France ,  pour  leur  rappeler  tous  les 
motifs  qu'on  avait  eus  de  condamner  et  de  faire 
mourir  Jeanne-d'Arc.  Dans  une  lettre  au  pape 
et  aux  princes  de  la  chrétienté,   on  racontait, 
au  nom  du  monarque,  qui  n'avait  alors  que  dix 
ans ,  toute  l'histoire  de  la  Pucelle  et  de  son  pro- 
cès; ceux  qui  avaient  poursuivi  ce  procès  (c'est  le 
sens  de  la  lettre)  n'avaient  eu  d'autre  dessein  que  ; 
celui  de  défendre  la  foi  de  Jésus-Christ  contre  les  \ 
faux  prophètes  cl  les  apôtres  de  l'hérésie.  Cette  j 
lettre  était  datée  du  8  juin,  huit  jours  après  la  | 
mort  de  Jeanne.  Une  seconde  lettre,  datée  du  28  : 
du  même  mois,  fut  adressée  à  tous  les  évêques,  | 
ducs ,  comtes ,  barons  et  communes  du  royaume  I 
de  France;  dans  cette  seconde  lettre,  beaucoup 
plus  détaillée ,  on  accuse  aussi  la  Pucelle  de  ce  ! 
qu'elle  a  fait  contre  la  foi;  mais. un  de  ses  grands  | 
crimes  était  de  s'être  présentée  devant   l'ennemi  | 
capital  du  roi  d'Angleterre  (Charles  vu),  et  de 
lui  avoir  dit,  ainsi  qu'à  ceux  de  son  parti,  gens 
d'église,  nobles  ou  populaires,  qu'elle  était  en- 
voyée de  par  Dieu  ;  de  s'être  vantée  d'avoir  des 
rapports  avec  les  anges  et  les  saints  du  paradis  ;  de 
s'être  servie  de  ce  moyen  pour  donner  l'espérance 
de  victoires  futures,  et  d'avoir  diverti  ainsi  plu- 
sieurs cœurs  d'hommes  et  de  femmes  de  la  voie  de 
la  vérité.  On  ne  peut  pas  dire  plus  clairement 
pourquoi  les  Anglais  avaient  fait  le  proccès  de  la 
l'ucelle ,  et  pourquoi  ils  poursuivaient  encore  sa 
mémoire.  Suivant  toujours  la  même  pensée,  la 
circulaire  du  monarque  anglais  ajoute  que  la  Pu- 
celle, après  avoir  pris  armes  de  chevalier,  et  s'ê- 
tre revêtue  d'un  écu  en  champ  d'azur  avec  deux 
fleurs  de  lys  d'or,  s'était  tout  à  coup  mise  en  cam- 
pagne. (On  rappelait  ainsi  l'arrivée  de  Jeanne 
à  Orléans.)  On  l'avait  vue  conduire  gens  d'armes 
et  de  traits   en  exercice   et   grande  compagnie, 
pour    faire   et   exercer   cruautés  inhumaines  en 
répandant   le  sang  humain,  en   faisant   sédition 
et  commotion  de  peuple,  l'induisant  à  par  jurement 
et  pernicieuse  rébellion  et  fausse  créance,  en  per- 
lurbarU  toute  vraie  paix  et  renouvellant  guerre 
mortelle.  Voilà  à  quoi  se   réduisait,   selon   les 
Anglais,  le  merveilleux  dévoùment  de  Jeanne  au 
roi  légitime  de  la  France;  voilà  à  quoi  se  rédui- 
saient les  exploits  qui  avaient  illustré  son  nom , 
et  les  services  qu'elle  avait  rendus  à  son  pays.  La 
lettre  en  vient  ensuite  au  siège  de  Compiègne ,  où 
ladite  femme  fut  prise,  où  la  Providence  vint  bor- 
ner le  cours  des  vaines,  périlleuses  et  nouvelles  cré- 
dulités, en  mettant  la  Pucelle  en  l'obéissance  et 
domination  du  roi  d'Angleterre.  11  s'agissait,  con- 


tinue la  lettre,  il  s'agissait  d'une  rébellion  contre 
la  sainte  Eglise,  et  les  ordonnances  et  règlements 
de  ladite  sainte  Eglise  devaient  être  en  cette  oc- 
casion préférés  aux  faits  et  volontés  des  princes 
temporels.  Aussi ,  pour  l'hommage  et  exhaltation 
de  la  foi  (c'est  toujours  le  monarque  anglais  qui 
parle),  nous  fîmes  bailler  ladite  Jeanne  à  l'évêque 
de  Beauvais ,  afin  de  lui  faire  son  procès,  sans 
vouloir  que  par  les  gens  et  officiers  de  notre  justice 
séculière  il  fût  pris  aucune  vengeance  ou  punition, 
ainsi  que  faire  nous  estoit  raisonnablement  licite, 
attendu  les  grands  domages  et  inconvénients ,  les 
horribles  homicides  et  détestables  cruautés  et  autres 
maux  innumérables  qu'elle  avoit  commis  à  l'encon- 
Ire  de  notre  seigrieurie  et  loyal  peuple  obéissant. 
Après  ce  passage ,  qu'il  est  fort  inutile  de  caracté- 
riser, et  dont  nous  ne  relèverons  pas  le  sens  qui 
n'est  que  trop  à  découvert ,  la  lettre  fait  une  longue 
apologie  du  procès,  telle  que  l'auraient  faite  l'é- 
vêque de  Beauvais  et  ses  complices  les  plus  ar- 
dents. Dans  cette  lettre,  on  loue  d'un  côté  la  mo- 
dération et  la  mansuétude  des  juges ,  leur  esprit 
de  justice  et  de  miséricorde;  de  l'autre,  Jeanne  est 
représentée  comme  remplie  de  dissimulation  et 
de  malice;  on  a  soin  d'ajouter  qu'elle  confessa  ses 
mensonges  avant  de  marcher  au  supplice,  ce  qui 
est  une  autre  calomnie.  Si  nous  nous  sommes  ar- 
rêtés un  moment  sur  cette  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre ,  c'est  moins  encore  pour  faire  apprécier  la 
politique  anglaise  dans  le  procès  de  la  Pucelle, 
que  pour  faire  voir  jusqu'à  quel  point  la  vérité, 
dans  les  temps  de  trouble  et  de  désordre,  peut  être 
dénaturée,  et  pour  montrer  comment  les  partis 
jugent  quelquefois  la  gloire,  l'innocence  opprimée 
et  le  dévouement  malheureux. 

La  lettre  du  roi  d'Angleterre  recommandait 
aux  prélats  de  faire  notifier  dans  leur  diocèse, 
par  prédications  et  autrement,  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  contre  les  œuvres  d'icelle  femme.  Nous  ne 
croyons  pas  que  beaucoup  d'évêques  français 
aient  obéi  à  cette  invitation,  et  qu'un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  même  parmi  les  Bourgui- 
gnons, aient  consenti  à  se  faire  les  interprètes  des 
haines  et  des  vengeances  britanniques.  Seulement 
à  Paris,  dit  une  chronique  contemporaine,  le  jour 
de  saint  Martin  le  Bouillant,  fut  faite  une  pro- 
cession générale  à  Saint-Martin-des-Champs.  A 
la  suite  de  cette  procession,  un  frère  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  fit  une  prédication  où  il  re- 
traça devant  le  peuple  une  histoire  calomnieuse 
de  ladite  Pucelle.  Il  faut  remarquer  que  Paris 
était  dévoué  alors  à  la  cause  des  Anglais,  et  qu'on 
s'y  préparait  au  sacre  de  l'usurpateur  Henri  VL 
Malgré  toutes  les  déclamations  de  la  haine  et 
de  l'esprit  de  parti,  le  souvenir  de  Jeanne  rendait 
chaque  jour  au  patriotisme  français  son  ardeur 
et  son  enthousiasme.  Chose  inouie,  les  merveilles 
de  sa  vie  excitèrent  l'ambition  de  plusieurs  jeunes 
filles  qui  prirent  le  nom  de  Jeanne  la  Pucelle. 
Elles  disoient  que  Dieu  les  avoit  sauvées  du  bû- 
cher et  leur  avoit  donné  la  mission  d'achever  la 
ruine  des  Anglais.  Elles  ne  réussirent  point   à 
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s'accrédKcr  <Ians  les  csprils,  car  un  liéroïsmc 
comme  celui  de  Jeanne  d'Arc  ne  s'imite  point, 
ne  se  Iransmel  point,  el  le  r<Mc  merveilleux  qu'elle 
avait  joué  dans  ce  monde  ne  se  joue  qu'une  fois. 
La  France,  d'ailleurs,  n'avait  plus  besoin  d'un 
miracle  pour  se  sauver. 

Tous  ces  efTorts  tentés  par  les  ennemis  de 
Jeanne  pour  flétrir  le  souvenir  de  leur  victime, 
n'eurent  que  très-peu  de  succès,  surtout  dans  la 
cité  qui  avait  vu  la  Pucellc  à  ses  derniers  moments. 
Un  des  notaires  du  premier  procès  affirmait  au 
procès  de  révision  que  les  juges  et  ceux  qui  pri- 
rent part  à  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  encoururent 
une  grande  noie  dans  reaprif  du  peuple.  Après  que 
ladite  Jeanne  fut  brûlée,  les  populaires,  ce  sont 
les  expressions  des  témoins ,  les  montroienl  au 
doigt  et  les  maudissoient. 

Nous  avons  dit  que  le  siège  archiépiscopal  de 
Rouen  avait  été  promis  au  zèle  de  l'évèque  de 
Beauvais;  la  haine  et  le  mépris  qui  poursuivaient 
son  nom  n'attestaient  que  trop  les  services  qu'il 
avait  rendus  ;  mais  celte  manifestation  môme  des 
opinions  du  peuple  ne  permit  pas  aux  Anglais  de 
reconnaître  et  de  récompenser  un  si  honteux  dé- 
vouement. Le  prélat  n'obtint  point  ce  qu'il  dési- 
rait; et,  chose  inouie!  il  se  trouva  réduit  à  solliciter 
des  lettres  de  garantie  pour  sa  conduite  dans  le 
procès  de  Jeanne.  Ces  lettres  de  garantie,  que  le 
roi  d'Angleterre  ne  pouvait  lui  refuser,  furent 
données  à  cette  fin  que  tous  ceux  qui  avoienl  pour 
agréables  les  maléfices  de  Jeanne,  et  quivoudroienl 
troubler  les  jugements  de  notre  mère  sainte  Église, 
ne  tirassent  en  cause  devant  le  pape  le  concile  gé- 
néral el  autres,  l'cvcque  de  Beauvais,  le  vice-in- 
quisileur,  les  docteurs  el  autres  qui  s'estoient  en- 
tremis dans  le  procès.  Le  monarque  anglais  ré- 
clamaiten  faveur  des  juges  de  laPucelle  le  secours 
el  l'appui  de  tous  les  princes  de  sa  famille,  de 
tous  ses  sujets  d'Angleterre,  de  tous  les  rois  ses 
alliés.  Celte  pièce  singulière  nous  montre  d'abord 
une  contradiction  étrange  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  avaient  concouru  au  procès.  Naguère  ils  ac- 
cusaient la  Pucelle  de  méconnaître  l'autorité  de 
l'Eglise,  celle  du  Pape  et  du  concile  général,  et 
maintenant  ils  tremblent  que  la  cause  de  Jeanne 
ne  soit  portée  au  tribunal  de  l'Eglise,  ou  jugée 
par  le  Pape  et  les  conciles.  Il  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  de  procès  où  les  juges  aient  pris  tant  de 
précautions  pour  n'être  pas  jugés  eux-mêmes  trop 
sévèrement  dans  l'avenir;  et  par  un  miracle  de  la 
justice  divine,  il  est  arrivé  que  toutes  ces  pré- 
cautions n'ont  servi  qu'à  mettre  leur  iniquité  au 
grand  jour.  Le  monarque  anglais  pouvait  bien 
protéger  les  juges  de  Jeanne  devant  les  rois,  de- 
vant les  puissances  de  la  terre  ;  mais  comment  les 
défendre  au  tribunal  des  consciences  et  devant 
l'opinion  des  peuples?  Pour  imposer  silence  à 
l'indignation  publique,  on  essaya  de  faire  le  pro- 
cès à  ceux  qui  s'exprimaient  trop  ouvertement. 
Un  religieux,  nommé  Jean  Lapierre,  fut  cité  de- 
vant le  bailli  de  Rouen  pour  avoir  mal  parlé  du 
jugcmcul  rendu  contre  la  Pucelle.  Saisi  de  crainte 


à  l'aspect  du  tribunal,  ce  religieux  demanda  par- 
don à  genoux  pour  ce  qu'il  avait  dit,  et  fut  con- 
damné par  grâce  à  garder  prison  au  pain  et  à 
l'eau,  dans  la  maison  des  frères  Prêcheurs.  Qu'ar- 
riva-t-il  de  celle  condamnation?  On  la  regarda 
comme  une  injustice  de  plus,  et  ce  fut  un  nou- 
veau motif  pour  le  peuple  d'exprimer  sa  haine 
el  de  revenir  h  ses  malédictions  contre  les  juges 
et  les  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc.  La  haine 
publique ,  semblable  au  remords  qui  poursuit 
le  méchant,  s'attacha  dès  lors  à  tous  leurs 
pas  et  ne  les  quitta  plus.  La  multitude  irritée 
en  appela,  des  justices  de  ce  monde  qui  les 
protégeaient,  aux  inexorables  vengeances  du 
ciel.  On  les  suivit  dans  tous  les  accidents  de  leur 
vie,  on  les  suivit  jusqu'à  leur  trépas;  et  toutes 
les  fois  qu'il  leur  arrivait  quelque  chose  de  mal- 
heureux ou  de  sinistre,  on  bénissait  la  justice  de 
Dieu  qui  les  avait  frappés.  C'est  dans  cet  esprit  que 
l'hisîoire  contemporaine  nous  dit  que  l'évèque  de 
Beauvais,  devenu  évêque  de  Lisieux,  était  mort 
subitement  entre  les  mains  de  son  barbier;  que  le 
promoteur  d'Estivet  fut  trouvé  mort  dans  un  co- 
lombier, hors  des  portes  de  Rouen  ;  que  Loyseleur, 
qui  avait  joué  un  rôle  si  infâme  dans  le  procès, 
expira  subitement  dans  une  église  de  Bàle;  que 
Nicolas  Midi^  qu'on  accusait  d'avoir  rédigé  les 
douze  articles,  fut  atteint  de  la  lèpre  et  finit  mi- 
sérablement ;  tous  avaient  été  punis  pour  ce 
qu'ils  avaient  fait  au  procès  de  Jeanne;  et,  lors- 
que quatre  ans  après ,  le  duc  de  Bedford  mou- 
rut ,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  aussi  sa 
fin  à  la  colère  divine.  Celte  indignation  des 
peuples,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  dut  con- 
tribuer dans  la  suite  à  l'expulsion  des  Anglais. 
Ce  que  Jeanne  n'avait  pu  faire  de  son  vivant  s'ac- 
complit après  sa  mort,  et  Dieu  se  servit  sans 
doute  du  souvenir  des  grandes  injustices  qu'on 
lui  avait  faites  el  des  maux  qu'elle  avait  soulTerts, 
pour  achever  les  merveilles  qu'elle  avait  commen- 
cées par  ses  victoires. 

Procès  de  révision.  —  Dans  l'année  qui  suivit  la 
prise  de  Rouen,  tW9,  Charles  s'occupa  d'abord  de 
la  révision  du  procès;  les  lettres  royales  par  les- 
quelles une  enquête  était  ordonnée,  disaient  ex- 
pressément que  le  roi  de  France  voulait  savoir  la 
vérité  sur  ce  procès  à  la  suite  duquel  on  avait  fait 
mourir  Jeanne  iniquement  et  contre  raîsotj.  Plus  tard 
le  cardinal  d'Estouleville,  archevêque  de  Rouen, 
obéit,  comme  il  le  dit  lui-même,  aux  plaintes  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  contre  la  condamnation 
de  Jeanne,  et  fit  faire  une  seconde  enquête;  ces 
premières  informations  achevèrent  de  montrer  à 
tous  les  gens  éclairés  les  révoltantes  nullités  du 
procès  ;  on  put  voir  que  le  temps  de  la  justice  ar- 
rivait, el  que  le  moment  était  favorable  pour  offrir 
de  solennelles  réparations  à  l'innocence,  à  la 
j;loire  calomniée  cl  livrée  aux  bourreaux.  Comme 
les  premiers  juges  de  Jeanne  s'étaient  servis  du 
nom  de  l'église,  et  qu'ils  s'étaient  constitués  en 
tribunal  ecclésiastique,  on  crut  devoir  s'adresser 
dans  cette  affaire  à  la  cour  de  Uomc  ;  ce  fut  alors 
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que  se  présentèrent  les  difficultés,  et  qu'on  eut 
à  lutter  contre  celte  puissance  ,  toujours  ennemie, 
qui  avait  donné  des  lettres  de  garantie  à  l'évèque 
de  Beauvais.  Les  Anglais  avaient  accrédité  au 
Vatican  cette  opinion,  que  le  roi  de  France  s'èloil 
servi  des  moyens  sinistres  de  la  Pucelle  ;  un  chan- 
gement de  pontificat ,  et  le  témoignage  du  car- 
dinal d'Estouleville,  alors  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  purent  à  peine  changer  la  disposilion 
des  esprits;  et  pour  réussir  dans  une  affaire  qui 
devait  paraître  si  simple,  on  fut  obligé  de  prendre 
un  moyen  détourné;  ce  que  Calliî^tc  III  refusait  à 
Charles  VII,  fut  enfin  accordé  aux  parents  de 
Jeanne,  qui  demandèrent  justice  en  leur  nom 
propre  et  personnel.  Peut-être  aussi  n'étail-il 
pas  donné  aux  puissances  de  la  terre  qui  avaient 
laissé  mourir  Jeanne,  de  réparer  avec  solcmnité 
la  grande  injustice  de  sa  mort!  De  même  que 
Dieu ,  lorsqu'il  voulut  sauver  la  France  de  ses 
ennemis ,  leur  opposa  une  simple  bergère  ;  de 
même,  lorsqu'il  fut  question  de  venger  un  grand 
attentat  contre  l'humanité,  sa  miséricorde  suscita 
aussi  les  pauvres  et  les  faibles.  Dans  cette  cause 
d'ailleurs,  où  toutes  les  lois  de  la  société  et  de  la 
nature  avaient  été  si  indignement  outragée^, 
quelle  intervention  plus  légitime  et  plus  sainte 
que  celle  de  la  famille! 

Le  bref  du  pape,  qui  autorisait  le  procès  de 
révision  ,  établissait  trois  commissaires,  afin  que 
les  parents  de  Jeanne  pusscnl  recouvrer  leur  hon- 
neur el  celui  de  la  défunte.  Le  choix  du  souverain 
Pontife  tomba  sur  l'évèque  de  Coutaiices,  sur  l'é- 
vèque de  Paris  et  l'archevêque  de  Reims,  aux- 
quels fut  adjoint  un  inquisiteur;  le  Pape  leur 
permit  d'appeler  tous  ceux  dont  les  lumières  et 
l'expérience  pourraient  les  éclairer  dans  la  noble 
t.àche  qui  leur  était  confiée. 

Les  lettres  apostoliques  f-tiiient  datées  des  ides 
de  juin  1455;  le  17  novembre  de  la  même  année, 
les  trois  commissaires  se  réunirent  dans  le  pahiis 
de  l'archevêque  de  Paris  ;  à  celte  assemblée  assis- 
tèrent un  grand  nombre  de  prélats,  de  maîtres 
en  théologie  et  de  docteursen  droit  civilet canoni- 
que ;  on  y  vil  paraître  ce  qui  restait  de  la  famille 
de  Jeanne  :  le  père  de  la  Pucelle,  Jacques  d'Arc , 
ainsi  que  son  oncle  Lapart,  avaient  succombé  au 
poids  des  années  et  des  chagrins;  Dieu  n'avait 
conservé  que  la  mère  et  les  deux  frères  de  Jeanne, 
qui  venaient  demander  réparation  pour  sa  mé- 
moire; la  mère  de  l'héroïne  infortunée  paraissait 
plongée  dans  l'affliction  ;  elle  était  accompagnée  de 
son  conseil  et  d'un  grand  nombre  de  notables  per- 
sonnes, venues  pour  attester  la  nullité  du  procès, 
et  la  grande  injustice  faite  à  l'un  de  ses  enfants. 
Isabelle  d'Arc  tenant  un  papier  à  la  main  et  pous- 
sant de  longs  gémissements,  adressa  aux  juges  ces 
paroles  simples  et  touchantes  :  «  Jeanne  d'Arc,  dit- 
»  elle  ,  étiot  ma  fille ,  je  l'avois  élevée  dans  la 
»  crainte  de  Dieu  et  les  traditions  de  l'église,  sui- 
»  vant  son  âge  et  son  état  qui  la  faisoient  vivre 
»  dans  les  prés  et  dans  les  champs;  ma  fille  fré- 
»  quentoil  l'église,  se  confessoit  cl  communioit 


»  lous  les  mois,  et  jeùnoit  aux  jours  prescrits. 
»  Elle  n'a  jamais  rien  pensé  ni  médité  contre  la 
»  foi.  Cependant  ses  ennemis,  au  mépris  du  prince 
»  sous  lequel  elle  vivoil,  lui  ont  fait  un  procès  en 
»  matière  de  foi  ;  ensuite  pour  l'autorité  légitime 
»  ils  n'ont  pas  eu  égard  à  ses  appellations  tacites 
»  et  expresses;  ils  lui  ont  imputé  de  faux  crimes, 
»  à  la  perte  de  leur  àme  ;  ils  lui  ont  fait  subir  une 
»  infamie  irréparable  pour  elle  et  pour  sa  fa- 
»  mille.  » 

Dans  une  supplique  qui  fut  lue  ensuite  par  le 
défenseur  d'Isabelle  ,  celle  mère  infortunée  ajou- 
tait qu'elle  s'était  adressée  à  la  source  de  justice , 
au  Saint-Siège ,  pour  obtenir  le  remède  après  tant 
de  maux  ,  et  que  le  chef  des  fidèles  n'avait  point 
repoussé  ses  prières  ;  elle  finit  en  suppliant  ses 
juges  d'écouter  les  gémissements  du  pauvre  et  les 
doléances  de  la  veuve. 

Ce  même  défenseur  prononça  en  forme  de  re- 
quête un  discours  ou  mémoire  dans  lequel  il  cher- 
chait à  prouver  la  nullité  du   premier  procès , 
l'iniquité  des  juges;  après  avoir  présenté  la  justi- 
fication ou  l'apologie  complète  de  Jeanne ,  il  pro- 
duisit les  pièces  qui  avaient  été  recueillies  et 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  lettres  de  ga- 
rantie données  à  l'évèque  de  Beauvais ,  trop  fi- 
dèle expression  de  la  crainte  et  même  du  remords 
des  premiers  juges.  Le  défenseur  d'Isabelle  ter- 
mina sa  requèle  en  demandant  que  le  procès  de 
condamnation    fût    déclaré  nul,  que  les   douze 
articles  qui  avaient  été  toute  l'accusation,  fussent 
déclarés  le  produit  du  mensonge,  de  la  violence 
et  de  l'iniquité;  il  demanda  que  Jeanne  fût  re- 
connue innocente,  fidèle  catholique,  exempte  de 
tout  blâme,  que  sa  famille  fût  relevée  de  toute 
note  d'infamie,  et  qu'on  ordonnât  des  offices  el 
prières  des  morts  pour  la  défunte.  Il  demanda  en- 
fin que  le  procès  de  révision  fût  déposé  dans  les 
chroniques  de  France ,  el  auœ  trésors  des  Chartres 
du  roi.  Toutes  ces  plaidoieries  furent  entendues 
avec  un  profond  recueillement  par  l'assemblée  ; 
les  juges  eux-mêmes  se  montrèrent  pleins  de 
compassion  pour  une  famille  éplorée;  mais  ils 
hésitaient   encore  à  se    charger  de   la   mission 
que  le  Pape  leur  avait  donnée.  Ce  ne  fut  qu'un 
mois  après,  et  dans  une   session  qui  se  tint  au 
palais  épiscopal   de  Rouen  ,  que  les  trois  pré- 
lats prirent  la  qualité  de  juges  et  formèrent  leur 
tribunal.  Dans  leurs  premières  séances,  ils  enten- 
dirent les  héritiers  et  les  représentants  de  Pierre 
Cauchon ,  évêque  de  Beauvais;  ceux-ci  déclarè- 
rent qu'ils  ne  voulaient  point  défendre  ni  soute- 
nir les  actes  d'un  procès  qui  ne  les  concernait  eu 
rien  :  «Nous  avons  entendu  dire,  ajoutèrent-ils, 
»  que  l'envie  et  la  haine  des  Anglois  avoientfait 
»  brûler  Jeanne  d'Arc,  parce  qu'elle  avoit  bien 
»  servi  le  roi  de  France  ;  que  les  Anglois  avoient 
»  pris  un  prétexte  pour  attirer  ce  procès  en  cour 
«  d'église,  parce  qu'elle  leur  avoit  causé  de  grands 
»  dommages.  »  Ils  finirent  par  demander  que  le 
procès  intenté  pour  la   justification   de  Jeanne 
d'Arc  ne  fût  pas  à  leur  préjudice,  attendu  que  les 
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cdilsdonués  par  le  roi  de  France  avaient  (oui  par- 
donné. 

On  voit  dès  l'abord  combien  ce  procès  de  révi- 
sion devait  différer  du  premier  procès  de  Jeanne. 
Ici  nous  ne  voyons  plus  ces  hommes  passionnés 
qu'animait  une  vengeance  personnelle,  ou  qui 
obéissaient  aveuglément  à  une  politique  cruelle 
cl  Jalouse:  nous  ne  trouvons  plus  que  des  juges 
qui  hésitent  dans  la  tâche  qu'ils  ont  à  remplir, 
que  la  cause  de  l'innocence  intéresse  vivement, 
et  qui  cherchent  des  coupables  avec  crainte.  Plus 
les  premiers  juges  dédaignèrent  les  formes  judi- 
'^  claires,  garantie  de  la  justice,  plus  les  derniers 
se  montrèrent  scrupuleux  dans  leur  respect  pour 
les  lois  et  pour  les  règles  établies. 

Des  enquêtes  faites  pour  la  révision  du  procès. 
Témoins  de  Domremy  et  de  Vaucouleurs.  —  Dans 
le  premier  procès  ,  aucun  témoin  n'avait  été 
entendu  ;  dans  celui-ci  on  en  entendit  plus  de 
cent.  Plusieurs  enquêtes  furent  établies  :  l'une  au 
pays  de  Jeanne,  une  autre  à  Orléans,  la  troisième 
à  Uouen ,  la  quatrième  à  Paris.  Les  déclarations 
des  témoins  remirent  toute  la  vie  de  la  Pucelle 
sous  les  yeux  de  ses  juge.  Nous  ferons  ici  un 
résumé  de  ce  qui  appartient  particulièrement 
à  Ihisloire.  Nous  commencerons  par  Domremy 
et  Vaucouleurs. 

Après  tout  ce  qu'on  sait  des  infortunes  de 
Jeanne  et  de  l'injustice  de  ses  ennemis,  on  se 
plaît  à  retourner  par  la  pensée  dans  les  lieux  qui 
furent  son  berceau ,  où  s'écoula  sa  paisible  en- 
fance. Quels  avaient  élé  d'abord  les  sentiments  de 
ces  bons  et  simples  villageois,  en  apprenant  que 
la  pauvre  Jeannette ,  élevée  et  nourrie  au  milieu 
d'eux,  avait  fait  lever  le  siège  d'Orléans,  et  con- 
duit le  roi  à  Reims?  Quelle  avait  été  ensuite  la 
profonde  douleur  de  ces  bonnes  gens,  lorsque  la 
renommée  vint  leur  apprendre  qu'elle  avait  été 
prise  à  Compiègne,  qu'elle  élait  livrée  aux  An- 
glais, et  qu'on  lui  faisait  un  procès  comme  magi- 
cienne? A  celte  époque,  comme  on  l'a  vu  au 
procès,  des  commissaires  anglais  étaient  arrivés 
dans  le  pays;  leur  présence  avait  répandu  l'effroi, 
et  beaucoup  d'habitants  quitlèrenl  leurs  foyers. 
La  nouvelle  enquête  ne  produisit  pas  le  même  ef- 
fet; comme  cette  fois  il  était  question  de  réhabi- 
liter la  mémoire  de  Jeanne,  tout  le  monde  accou- 
rut; tous  ceux  qui  avaient  connu  Jeanne,  ou  qui 
avaient  entendu  parler  d'elle,  vinrent  raconter  ce 
qu'ils  savaient  :  les  plus  petits  détails  avaient  pris 
une  importance  aux  yeux  de  tous  par  le  rôle 
merveilleux  que  Jeanne  avait  joué.  La  vie  de  la 
bergère,  ses  penchants,  ses  amitiés,  son  carac- 
tère ,  ses  moindres  paroles ,  l'intérieur  d'une  fa- 
mille villaseoise,  des  détails  qui  ont  coutume  de 
rester  cachés  sous  le  chaume,  tout  cela  fut  montré 
au  grand  jour  de  l'histoire,  et  l'enfance  d'une 
pauvre  fille  élevée  dans  les  prés  et  dans  les  champs 
se  trouva  tout  à  coup  plus  connue  que  celle  des 
grands  rois.  L'arbre  des  Fées  ou  des  Dames,  pour 
lequel  Jeanne  avait  été  tant  tourmentée  au  pro- 
cès, le  bois  Ghesnu  ,  la  fontaine  dont  les  eaux 


guérissaient  de  la  fièvre ,  ne  furent  point  oubliés 
dans  les  dépositions  ;  on  sut  enfin  que  les  inspira- 
tions de  l'héroïne  ne  venaient  point  de  là  ,  et  que 
toutes  ses  adorations  ne  s'adressaient  qu'à  Notre- 
Dame  ainsi  qu'aux  benoists  saincls  et  saine  tes  du 
paradis.  Le  curé  qui  desservait  l'église  de  Dom- 
remy au  temps  de  Jeanne  était  mort;  mais  son 
successeur  et  tous  les  fidèles  du  lieu  vinrent  affir- 
mer que  le  vénérable  défunt  avait  coutume  de  la 
proposer  pour  modèle  aux  jeunes  filles,  et  qu'il 
la  regardait  comme  la  meilleure  de  sa  paroisse. 

Nous  ne  voyons  pas,  dans  les  dépositions  de 
Domremy,  que  Jeanne,  avant  de  quitter  la  maison 
paternelle,  ait  jamais  parlé  de  sa  mission;  elle  fil 
ses  adieux  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  com- 
pagnes, sans  leur  dire  qu'elle  était  appelée  à  sau- 
ver le  royaume  des  lys.  Cette  réserve  impéné- 
trable d'une  jeune  fille  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  merveilleux  dans  la  vie  de  Jeanne.  Nous 
ferons  une  autre  remarque  sur  celle  enquête  :  il 
y  a  des  gens  qui  ont  cru  que  Jeanne  n'était  qu'un 
instrument  politique,  et  qu'un  homme  habile  l'a- 
vait formée  pour  faire  tout  ce  qu'elle  a  fait.  Si 
cela  était  vrai,  comment  cet  homme ,  qui  ne  pou- 
vait être  un  homme  ordinaire,  et  qui  avait  préparé 
tant  de  merveilles,  aurait-il  échappé  à  tous  le» 
regards?  Comment  n'aurait-on  jamais  prononcé 
son  nom?  Comment  aucun  témoin  n'en  aurait-il 
parlé?  Ce  personnage  mystérieux,  que  personne 
n'aurait  connu,  ne  serait-il  pas  aussi  miraculeux 
que  saint  Michel  ou  sainte  Catherine?  Les  Anglais, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  plaçaient  Jeanne  soug 
l'influence  de  l'esprit  de  ténèbres,  et  c'est  à  celte 
influence  qu'ils  attribuaient  les  grandes  actions  de 
la  jeune  héroïne:  celte  invention  de  la  haine  nous 
paraît  encore  moins  invraisemblable  que  l'hypo- 
thèse dont  on  vient  de  parler,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire 'qu'ici  les  œuvres  de  la  politique  se- 
raient plus  difficiles  à  croire  que  celles  du  démon. 

Les  témoins  de  Vaucouleurs  ne  sont  pas  moins 
curieux  à  entendre  que  ceux  de  Domremy.  C'est 
à  Vaucouleurs  que  commença  véritablement  la 
mission  ou  la  vie  merveilleuse  de  Jeanne,  car  elle 
y  parla  de  ce  que  Dieu  lui  avait  ordonné  ;  les  ha- 
bitants de  Vaucouleur  la  trouvèrent  douce,  simple 
et  bonne.  Elle  portait  une  robe  rouge  d'une  étoffe 
grossière,  et  logeait  chez  une  pauvre  famille  ;  elle 
fréquentait  l'église  et  les  gens  pieux  ;  ils  lui 
demandèrent  ce  qu'elle  venait  faire  à  Vaucouleure, 
et  elle  leur  rappela  une  prédiction  qui  annonçait 
que  la  France  serait  sauvée  par  une  jeune  fille  des 
marches  de  Lorraine;  ils  ne  sçureut  pas  trop  ce 
que  cela  voulait  dire,  et  si  nous  en  croyons  les 
témoins,  ils  ne  firent  attention  à  ces  paroles  que 
long-temps  après.  Jeanne  ajouta  qu'elle  élait  ve- 
nue prier  Robert  Baudricourt  de  la  conduire  ou  de 
l'envoyer  au  Dauphin  :  «  Il  ne  se  soucie  pas  de 
»  moi,  disait-elle,  ni  de  mes  discours;  il  faut 
»  cependant  que  je  parte;  personne  en  ce  monde, 
»  ni  roi,  ni  ducs,  ni  fils  de  rois,  ne  peuvent  faire 
»  recouvrer  au  Dauphin  son  royaume  ;  moi 
»  seule  je  puis  le  rétablir  dans  ses  droits  et  lui 
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y)  rendre  sa  couronne.  »  Qu'on  se  figure  la  sur- 
prise que  monlrèrenl  ses  auditeurs  ,  car  la  jeune 
vierge  était  encore  parmi  les  siens,  et  l'Évangile 
a  dit  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  La 
surprise  fut  si  grande,  que  plusieurs  crurent  qu'il 
pouvait  y  avoir  en  cela  quelque  chose  des  mau- 
vais esprits,  et  le  curé  de  Vaucouleurs,  qui  vint  la 
voir  avec  Baudricourl,  ne  l'aborda  qu'avec  de  gran- 
des précautions,  c'est-cà-dire  qu'il  fit  sur  elle  des 
exorcismes,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes  mauvaise, 
»  n'approchez  pas  ;  mais  si  vous  êtes  bonne,  ap- 
»  prochez.  »  Cependant  Jeanne  ramena  par  ses 
paroles  ceux  qui  doutaient ,  et  tout  le  monde 
finit  p.ar  s'intéresser  à  sa  mission  miraculeuse. 
Quand  son  départ  eut  été  décidé,  elle  se  fit 
faire  un  habit  d'homme,  sans  que  personne  fût 
scandalisé.  Il  lui  fallait  un  cheval;  les  témoins 
nous  apprennent  qu'on  se  cotisa,  et  que  l'oncle 
de  Jeanne,  Durand  Lapart,  signa  en  celle  occa- 
sion un  billet  de  huit  livres  tournois.  Rien  n'est 
plus  touchant,  dans  les  informations  prises  à  Vau- 
couleurs, que  les  souvenirs,  qui  étaient  restés  dans 
cette  petite  cité,  du  départ  de  la  Pucelle. 

Autres  dcposUions.  —  Tous  les  témoins  qui 
parlèrent  de  l'arrivée  de  Jeanne  à  Chinon,  et 
parmi  eux  il  se  trouva  des  prélats,  des  gens  de 
cour,  des  docteurs ,  admiraient  la  décence  de  son 
maintien  et  de  ses  manières,  la  noblesse  de  ses 
sentiments  réunie  à  une  grande  modestie  ;  ils 
admiraient  surtout  la  vivacité  de  son  esprit  et 
l'éloquence  de  ses  discours;  une  chose  qu'on  n'a 
peut-être  pas  assez  remarquée  dans  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc,  ce  sont  les  paroles  vives,  entraî- 
nantes, quelquefois  sublimes  que  lui  inspirait 
une  conviction  naïve,  et  qui  seules  auraient  pu 
suffire  pour  faire  croire  qu'elle  venait  au  nom  du 
ciel.  Loyseleur,  qui  l'avait  long-temps  suivie  dans 
sa  prison,  disait  que,  lorsqu'elle  racontait  ses  vi- 
sions célestes,  on  s'cmcrveilloil  de  l'entendre. 
Celte  éloquence  si  naturelle,  ce  don  de  persuader 
par  la  poésie  de  ses  discours  doit  être  rangé 
parmi  les  prodiges  qui  durent  le  plus  accréditer  la 
mission  de  Jeanne;  la  jeune  héroïne  invoquait  le 
témoignage  des  anges  et  des  saints  qui  lui  appa- 
raissaient; mais  pour  faire  croire  à  ces  apparitions, 
à  ces  miracles  qu'on  n'avait  point  vus,  ne  fallait-il 
pas  qu'il  y  eût  aussi  dans  ses  paroles  quelque  chose 
de  miraculeux? 

Parmi  tous  ceux  qui  furent  entendus  dans  ce 
procès  de  révision,  on  aime  surtout  à  suivre  les  té- 
moignages des  compagnons  d'armes  de  la  Pucelle  ; 
le  duc  d'Alençon,  Gaucoarl,  âgé  alors  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,lecomledeDunois.  le  chevalier  Dau- 
lon,  qui  fut  son  écoyer,  tout  ce  que  l'armée  fran- 
çaise avait  d'illustres  guerriers,  s'accordent  lous  à 
dire  qu'elle  les  étonna  souvent  par  son  habijelé 
dans  les  combats,  de  même  qu'elle  les  édifiait  par 
la  piété  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Que  de  merveilles 
eurent  à  raconter  ceux  qui  l'avaient  vue  sous  les 
murs  d'Orléans!  Comme  leurs  dépositions  sont  de- 
venues rhisîoire  elle-même,  et  que  tout  le  monde 
les  connaît,  nous   ne  nous  y  arrêterons  point. 


Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  quelques 
traits  qui  feront  connaître  le  genre  d'héroïsme  et 
le  caractère  particulier  de  Jeanne  d'Arc. 

Malgré  sa  simplicité  <le  cœur,  Jeanne  avait 
une  grande  fermeté  dans  ses  résolutions;  à  force 
de  courage,  et  malgré  son  sexe,  elle  soumit  à 
ses  volontés  les  chefs  et  les  soldats;  un  jour  elle 
dit  au  brave  Dunois  qu'elle  lui  ferait  couper  la 
tête ,  s'il  ne  l'avertissait  pas  de  la  présence  de 
l'ennemi;  ces  paroles  d'une  jeune  fille  furent  pour 
le  brave  Dunois  comme  la  parole  de  Dieu,  et  il 
obéit;  un  autre  des  chefs,  qui  dans  un  conseil 
avait  appelé  Jeanne  d'Arc  péronelle,  vachère,  lui 
en  demanda  pardon  sur  le  champ  de  bataille; 
l'ayant  vue  blessée  à  ses  côtés,  il  la  releva  en  lui 
disant  :  Sans  rancune,  Jeanne;  et  depuis  ce  jour- 
là,  il  ne  cessa  point  d'être  plein  de  respect  et 
d'admiration  pour  la  jeune  héroïne.  Ce  qui  affli- 
geait le  plus  la  Pucelle  au  milieu  des  combats, 
c'étaient  les  injures  grossières  dont  la  poursui- 
vaient les  Anglais  :  ces  injures  lui  firent  quelque- 
fois verser  des  larmes;  elle  s'en  plaignit  à  Dieu 
et  aux  personnages  célestes  qui  venaient  la  con- 
soler dans  tous  ses  chagrins.  Poussée  par  une 
sainte  colère,  elle  invita  en  plusieurs  rencontres 
ceux  qui  l'insultaient  de  la  sorte  à  venir  la  com- 
battre en  champ  clos  ;  mais  personne  ne  vint.  Au 
reste,  les  Anglais  qui  l'outrageaient  comme 
femme,  et  qui  lui  reprochaient  son  sexe,  ren- 
daient eux-mêmes  le  plus  éclatant  témoignage  à 
sa  bravoure ,  car  ils  ne  pouvaient  supporter  un 
moment  sa  présence,  et  lorsqu'ils  la  voyaient  pa- 
raître ,  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  fuir;  à  son 
aspect ,  dit  le  chancelier  Gerson ,  la  (erreur 
les  faisait  crier  comme  des  femmes  dans  la  dou- 
leur de  l'enfanlcment.  L'héroïsme  de  Jeanne 
était  surtout  remarquable  par  son  incroyable 
obstination  à  tout  braver,  à  tout  supporter: 
plutôt  que  d'abandonner  un  champ  de  bataille  , 
une  ardeur  invincible  la  portait  toujours  en 
avant  dans  les  combals  et  ne  lui  permettait 
pas  de  jamais  songer  à  la  retraite,  quel  que  fût 
le  péril.  Restée  seule  sous  les  murs  de  Sainl- 
Pierre-le-Mouliers,  et  toujours  convaincue  qu'elle 
prendrait  la  ville,  elle  croyait  voir  encore  autour 
d'elle,  nous  dit  son  écuyer,  une  armée  de  cin- 
quante mille  combattants.  A  l'attaque  de  Paris, 
elle  avait  été  blessée  ;  elle  resta  toute  seule  dans 
les  fossés  de  la  ville  jusqu'à  la  nuit  obscure; 
il  fallut  que  le  duc  d'Alenron  vînt  la  prendre,  et 
la  forçat  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Cette 
valeur  indomptable,  cette  fermeté  opiniâtre,  furent 
souvent  pour  Jeanne  comme  cette  foi  de  l'Evan- 
gile, qui  transporte  les  montagnes,  et  cette  foi 
pourrait  nous  expliquer  plusieurs  des  merveilles 
de  sa  vie. 

La  Pucelle  donna  toujours  dans  les  camps 
l'exemple  de  la  piété;  elle  entendait  la  messe 
chaque  malin,  et  le  soir,  elle  se  rendait  encore  à 
l'église,  où  les  religieux  chargés  du  service  divin 
pour  l'armée  chanlaienl  les  louanges  de  Dieu  cl 
de  la  Vierge.  Son  coufesseur,  disent  les  lémoius, 
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était  un  vrai  prud'homme  ;  elle  se  confessait  sou- 
vent et  cbmmuniait  deux  fois  par  semaine;  elle 
jeûnait  tous  les  jours  prescrits;  sa  dévotion  était 
tendre,  et  souvent  ou  la  voyait  pleurer  à  chaudes 
larmes  à  l'élévation  de  l'hostie.  Elle  avait  une 
conversation  pleine  de  douceur,  quelquefois  en- 
jouée; jamais  la  colère  n'iiisj)ira  ses  discoois. 
Elle  ne  pouvait  supporter  les  blasphèmes  et  les 
jurements  des  militaires;  le  duc  d'AIenoon  nous 
dit  qu'il  n'avait  jamais  osé  jurer  devant  elle.  Elle 
avait  adouci  le  caractère  impétueux  de  La  Hire, 
et  l'avait  accoutumé  à  ne  plus  jurer  que  par  son 
bâton.  Toujours  empressée  de  soigner  les  soldats 
blessés  et  malades  ,  elle  disait  qu'elle  avait  été 
envoyée  pour  le  soulagement  de  ceux  qui  souf- 
fraient. Un  de  ses  compagnons  d'armes  dépose 
que  Jeanne  ne  pouvait  voir  couler  le  sang  d'un 
soldat  français  sans  qu'elle  sentît  ses  cheveux 
se  dresser  sur  son  front.  Le  pillage  lui  paraissait 
toujours  une  chose  odieuse,  môme  pour  les  vivres 
dont  on  avait  besoin  ;  on  la  vit  plus  d'une  fois  dé- 
fendre les  prisonniers  de  guerre  contre  la  vio- 
lence, et  prier  pour  des  Anglais  mourant  sur  le 
champ  de  bataille.  La  chasteté  était  la  première 
de  ses  vertus  ;  elle  ne  souffrait  point  que  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  parussent  dans  l'armée;  tous 
les  guerriers  qui  l'avaient  accompagnée,  et  qui 
avaient  souvent  couché  non  loin  d'elle  à  la  pail- 
lade  (sur  la  paille),  ont  déposé  que  sa  présence 
inspirait  le  respect  et  chassait  toute  mauvaise 
pensée.  C'est  peut-être  à  ces  sentiments  respec- 
tueux qu'elle  inspirait,  qu'il  faut  attribuer  le  si- 
lence qui  est  gardé  sur  sa  beauté  par  tous  les  té- 
moins. 

Dans  toutes  ces  dépositions  des  guerriers,  rien 
ne  m'a  plus  touché  que  cette  particularité  rap- 
portée parle  duc  d'Alençon.  Le  Roi  était'parti  de 
Reims  et  marchait  vers  La  Ferté  et  Crespi-en- Va- 
lois, au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple 
qui  criait  :  Noël.  A  ce  spectacle,  la  Pucclle  était 
attendrie  jusqu'aux  larmes.  «Jamais,  disoit-elle, 
»  peuple  n'aim<^  mieux  son  Roi;  je  voudrois mou- 
»  rfr  ici  pour  y  être  enterrée.  »  L'archevêque  de 
Reims,  qui  entendit  ces  paroles,  lui  demanda  alors 
en  quel  lieu  elle  espérait  mourir.  —  Où  il  plaira 
à  Dieu,  répondit-elle.  Je  ne  sais  ni  l'heure  ni  le 
lieu.  «  Ah!  s'il  étoit  dans  la  volonté  de  Dieu 
»  que  je  pusse  retourner  auprès  de  mon  père 
»  et  de  ma  mère,  et  retrouver  ma  sœur  et  mes 
»  frères,  qui  seroient  sans  doute  bien  contents  de 
»  me  revoir!  »  Souvent  les  voix  de  Jeanne,  qui 
ne  faisaient  qu'exprimer  la  tristesse  de  son 
cœur,,  l'avertissaient  des  grands  malheurs  qui 
l'attendaient;  un  autre  témoin  rapporte  qu'on 
lui  avait  quelquefois  entendu  dire  qu'<?//e  ne 
dureroit  pas  plus  d'un  an.  Cette  profonde  mé- 
lancolie la  suivait  au  milieu  des  combats  et  rame- 
nait souvent  ses  pensées  vers  la  chaumière  pater- 
nelle qu'elle  avait  quittée. 

Témoins  pour  le  procès  de  condamnation  et  le  sup. 
plice  de  Jeanne.  — Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fai- 
sait ressortir  les  vertus  de  Jeanne;  mais  il  fallait 
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montrer  les  nullités  de  son  procès,  il  fallait  mon- 
trer par  quelles  injustices,  par  quels  moyens 
odieux  elle  avait  été  condamnée.  Les  plus  coupa- 
bles des  juges,  leurs  complices  les  plus  criminels 
avaient  cessé  de  vivre  ;  on  entendit  ceux  qui 
avaient  survécu  et  qui  purent  être  retrouvés.  Dieu 
avait  permis  que  les  trois  notaires  greffiers  du 
premier  procès  fussent  encore  vivants.  C'est  par 
leur  témoignage  qu'on  connut  plusieurs  des  ini- 
quités à  l'aide  desquelles  Jeaime  avait  été  en- 
voyée au  bûcher;  on  sut  par  eux  les  illégalités 
dont  ils  avaient  été  témoins  et  auxquelles  ils  n'a- 
vaient pu  tout  à  fait  être  étrangers.  L'un  d'eux, 
Guillaume  Manchon,  avait  apporté  au  nouveau 
tribunal  la  minute  du  procès  de  condamnation. 
Dans  ses  interrogatoires  qui  furent  longs,  il  apprit 
aux  juges  de  révision  que  beaucoup  de  choses 
avaient  été  omises  dans  les  procès-verbaux  des 
séances  :  on  connut  par  lui  les  moyens  coupables 
employés  pour  la  rédaction  des  douzes  articles  sur 
lesquels  on  avait  demandé  l'avis  des  docteurs,  et 
qui  avaient  été  le  principal  motif  de  la  condam- 
nation. Son  témoignage  servit  aussi  à  prouver 
que  l'abjuration  de  la  Pucelle,  telle  qu'elle  se 
trouvait  au  procès-verbal,  était  fausse,  et  que  celle 
qu'une  main  infidèle  y  avait  substituée  ne  fut  ja- 
mais connue  ni  de  Jeanne  d'Arc  ni  même  de  ses 
juges. 

Guillaume  Manchon  fut  un  des  témoins  qu'on 
interrogea  le  plus  souvent,  et  qui  donna  le  plus 
de  renseignements  propres  à  éclairer  la  cons- 
cience des  nouveaux  juges  :  il  se  trouva  quelque- 
fois embarrassé  pour  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  faisait;  car  il  avait  prêté  son  ministère 
à  beaucoup  d'iniquités;  il  dit  pour  s'excuser  qu'il 
avait  obéi  aux  juges,  et  qu'il  n'aur  oit  jamais  osé 
contredire  d'aussi  grands  docteurs.  Au  reste 
Guillaume  Manchon  n'était  pas  de  ceux  qui 
avaient  refusé  leur  compassion  à  la  Pucelle;  il  fut 
même  si  touché  de  la  mort  de  Jeanne,  qu'après 
l'exécution,  il  acheta  avec  ses  honoraires  de  gref- 
fier un  beau  Missel  ou  livre  de  prières,  et  avec  ce 
livre,  il  fit  maintes  oraisons  dans  la  pensée  de 
cette  pauvre  femme,  qu'il  avait  vu  mourir  si  sain- 
tement. 

Plusieurs  assesseurs  du  premier  procès  furent 
aussi  interrogés.  Quelques-uns  persistaient  à  dire 
que  les  révélations  de  la  Pucelle  venaient  d'une 
source  humaine.  Quelques-uns  même  ne  savaient 
pas  ,  disaient-ils,  si  Jeanne  avait  été  condamnée 
justement  ou  injustement,  et  ceux-là  furent  écoutés 
avec  calme  comme  tous  les  autres.  La  plu- 
part rendirent  une  justice  éclatante  au  carac- 
tère de  Jeanne  d'Arc.  Ces  dernières  dépositions 
ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  la  malheu- 
reuse influence  exercée  par  les  Anglais;  rien 
ne  fut  mieux  prouvé  au  procès  de  révision  que 
les  violences  exercées  envers  ceux  des  pre- 
miers juges  qui  n'écoutèrent  que  la  voix  de 
leur  conscience  ou  qui  montrèrent  quelque 
modération.  Parmi  tous  ces  témoins  qui  avaient 
participé  ou   assisté  à    la  condamnation  et  au 
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siipi)lice  de  Jeanne,  on  aime  à  retrouver  les 
trois  hommes  charitables  dont  les  consolations  la 
sui\irenl  jusque  sur  le  pas  de  la  mort.  On  enten- 
dit les  dépositions  de  l'appariteur  Massieu,  celle, 
du  frère  Martin  l'Advenu  et  de  Pierre  Isambart. 
Nous  avions  appris  par  d'autres  dépositions  com- 
ment la  Pucelle  avait  vécu;  ces  anges  consolateurs 
nous  apprennent  comment  elle  quitta  la  vie  ;  nous 
connaissons  par  eux  le  courage  qu'elle  opposa  à 
ses  bourreaux,  l'héroïque  constance  qu'elle  mit  à 
soutenir  jusqu'au  bout  la  gloire  de  sa  mission,  la 
résignation  sublime  qu'elle  montra  à  ses  derniers 
moments.  Pierre  Isambart  et  Martin  l'Advenu  dé- 
posèrent entr'autres  choses  que  la  justice  séculière 
n'avait  point  prononcé  sur  le  sort  de  Jeanne,  et 
que  celle-ci  avait  été  livrée  au  bourreau  sans  ju- 
gement. Ils  déclarèrent  tous  deux  que  la  fin  de 
Jeanne  avait  été  digne  de  sa  vie,  et  que  tout  le 
monde  en  était  ému  jusqu'aux  larmes.  Parmi 
tous  ces  témoins  qui  avaient  assisté  aux  der- 
niers moments  de  Jeanne,  on  pourrait  s'éton- 
ner de  ne  pas  trouver  Vcœéculeur  de  l'œuvre  ;  car 
il  était  de  ceux  que  le  remords  avait  long-temps 
poursuivis  et  quis'accusaientdes  souCTrances  qu'on 
avait  fait  subir  à  la  Pucelle.  Lorsque  le  corps  de 
Jeanne  eut  été  réduit  en  cendres  et  que  l'exécu- 
tion fut  terminée  (nous  trouvons  ce  fait  dans  deux 
dépositions),  le  bourreau  s'approcha  de  Pierre 
Isambart  et  de  Martin  l'Advenu,  restés  auprès  du 
bûcher,  et  leur  dit  qu'il  cloil  fort  désespéré,  el  qu'il 
craignait  de  ne  pouvoir  jamais  impelrer  pardon  et 
clémence  de  Dieu  pour  ce  qu'il  avoit  fait  à  cette 
sainte  femme. 

Nous  avons  souvent  relu  les  dépositions  des  té- 
moins qui  avaient  vu  la  terrible  agonie  de  Jeanne  ; 
quelques  auteurs  ont  dit  qu'elle  avait  conservé 
jusqu'à  la  fin  l'espérance  d'être  délivrée.  Les  té- 
moignages des  assistants  ne  nous  offrent  ici  que 
des  conjectures  ou  des  notions  vagues  ;  toutefois 
nous  avons  cru  remarquer  dans  la  jeune  vierge 
près  de  mourir  quelques  retours  vers  cette  vie, 
quelque  hésitation  à  marcher  au  devant  du  tré- 
pas. On  ne  peut  expliquer  autrement  les  paro- 
les qu'elle  adresse  à  plusieurs  reprises  à  la  ville 
de  Rouen,  les  adieux  si  pathétiques  qu'elle  fait  à 
toutes  manières  de  gens,  à  ses  amis  et  même  à  ses 
ennemis.  Jeanne ,  qu'une  sentence  renvoyait  à 
d'autres  juges,  avait  bien  pu  croire  que  son  procès 
n'était  pas  fini ,  et  quelle  avait  encore  à  plaider 
sa  cause.  En  ce  cas,  quel  plaidoyer  admirable 
que  ses  prières  prononcées  à  haute  voix  ,  ses 
invocations  à  tous  les  habitants  du  ciel ,  cette 
croix  faite  avec  un  bâton  ,  qu'elle  presse  sur 
son  sein,  ses  paroles  louchantes  adressées  publi- 
quement à  son  confesseur,  à  ses  juges,  à  ceux 
qui  l'ont  aimée  dans  ce  monde  comme  à  ceux  qui 
l'ont  méconnue  et  persécutée!  Nous  pensons  que 
jamais  l'éloquence  humaine  n'alla  plus  loin  ;  aussi 
jamais  ne  produisit-elle  un  effet  aussi  merveilleux, 
car  les  juges  pleuraient,  les  bourreaux  étaient 
émus;  tous  ceux  qui  avaient  désiré  la  mort  de 
Jeanne  ne  pouvaient  l'entendre  sans  fondre  en 


larmes.  Beaucoup  d'historiens  n'ont  pas  été  frap- 
pés comme  nous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
spectacle  du  supplice  de  Jeanne ,  et  prétendent 
que  riiéroïne  de  Domremy  mourut  sans  hésita- 
tion e(  sans  regrets.  Si  cela  était  vrai,  j'avoue 
que  je  serais  moins  touché  que  je  ne  le  suis  de 
tout  ce  qu'on  nous  raconte,  et  je  ne  sais  pas 
môme  si  la  renommée  de  Jeanne  en  serait  plus 
grande  I  Pourquoi  la  jeune  héroïne  n'aurait-elle 
pas  eu  pour  elle  les  inquiétudes ,  les  lueurs  d'es- 
poir que  nous  avons  nous-mêmes  ,  lorsque  nous 
assistons  par  la  pensée  à  ce  terrible  drame  de  son 
exécution?  Combien  de  fois  notre  cœur  n'a-t-il  pas 
battu  à  la  seule  idée  que  les  hommes  ou  les  anges 
la  délivreraient ,  et  qu'un  miracle  pourrait  la 
sauver?  Pourquoi  d'ailleurs  ne  voir  jamais  le  vé- 
ritable héroïsme,  surtout  l'héroïsme  d'une  femme, 
que  dans  une  résignation  impassible  qui  n'est  pas 
de  notre  nature? 

Traités  et  Mémoires  à  consulter  sur  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  —  Après  la  déposition  des  témoins 
il  nous  a  paru  convenable  de  dire  quelques  mots 
sur  l'esprit  et  l'opinion  motivée  des  docteurs  en 
droit  civil  et  divin  qni  furent  consultés  au  procès 
de  révision.  Parmi  les  défenseurs  de  l'innocence 
et  de  la  gloire  calomniées,  l'histoire  nomme  Pierre 
Dupont ,  avocat  consistorial  ;   Pierre  l'Herraite, 
sous-doyen  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours; 
Robert  Cibole,  professeur  en  théologie  et  chan- 
celier de  l'église  de  Paris;  Amelgard ,  prêtre  de 
Liège.  Le  procès  et  la  vie  si  merveilleuse  de 
Jeanne  exercèrent  aussi  la  critique  ,  la  sagacité 
et  la  science  de  beaucoup  d'autres  jurisconsul- 
tes et  maîtres  eu  théologie.  Plusieurs  ouvrages 
sur  la  Pucelle  parurent  alors,  non  seulement  en 
France,  mais  en  Allemagne  et  en  Italie;  car  les 
exploits,  les  malheurs  et  la  fin  si  tragique  de  la 
jeune  héroïne  occupaient  toute  la  chrétienté.  Le 
plus  illustre  de  tous  ceux  qui  défendirent  devant 
le  monde  chrétien    la   raissioi)    miraculeuse  de 
Jeanne  la  Pucelle,  fut  sans  contredit  le  chancelier 
Gerson,  que  sa  fidélité  à  la  cause  de  Charles  re- 
tenait dans  l'exil,  et  qui  crut  devoir,  même  avant 
le  procès,  élever  la  voix  en  faveur  de  la  libératrice 
du  royaume.  L'écrit  de  Gerson  fut  publié  à  Lyon 
peu  de  temps  après  la  levée  du  siège  d'Orléans. 
Les  docteurs  et  les  savants  qui  donnèrent  leur 
avis  sur  le  procès  de  Jeanne,  l'examinèrent  à  la 
fois  pour  le  fond  et  pour  la  forme;  ils  firent  d'a- 
bord ressortir  les  vices  et  les  éuormités  judi- 
ciaires   qui  avaient   précédé  et  accompagné  la 
condamnation.  Leur  discussion  sur  cette  matière 
ne  saurait  rien  iijouter  ni  rien  changer  aujour- 
d'hui à   notre    conviction;   mais  on  doit  recon- 
naître qd'elle  exerça  une  grande  influence   sur 
l'esprit  des  contemporains  et  sur  l'opinion  des 
commissaires  chargés  de  réviser  le  premier  pro- 
cès. Nous  devons  le  faire  remarquer  à  nos  lec- 
teurs, et  cette  remarque  a  peut  être  quelque  chose 
d'affligeant  pour  la  justice  humaine;  le  premier 
jugement  était  une  chose  monstrueuse  pour  le 
fond  5   et   personne   ne   doutait   d'une  injustice 


SUfil^OMMEE    LA    PUCELLE    D'OELÉ\^S. 


St 


aussi  évidente;  mais  pour  que  la  mémoire  de 
Jeanne  oblÎDt  une  satisfaction  complète  et  so- 
lennelle, poar  que  la  condamnation  pût  être  cassée 
et  révoquée  comme  l'œuvre  du  dol,  du  mensonge 
et  de  la  calomnie,  il  fallait  prouver  avant  tout 
qu'on  s'était  écarté  des  règles,  et  que  les  formes  de 
Ja  procédure  criminelle  n'avaient  point  été  suivies. 
Pour  les  questions  qui  touchaient  le  fond  du 
procès,  elles  ne  furent  pas  examinées  avec  moins 
d'attention  et  de  gravité.  Un  des  mémoires  pu- 
bliés avant  le  procès  de  révision  nous  montre 
comment  ces  questions  furent  traitées  dans  tous 
•^  les  débats  qui  précédèrent  le  jugement  défi- 
nitif. Ou  se  demande  si  Jeanne  est  menteuse 
et  séductrice ,  comme  on  l'avait  établi  dans  la 
condamnation,  si  elle  est  devineresse  et  suppo- 
sant de  fausses  apparitions ,  si  elle  est  idolâtre^ 
apostate ,  séditieuse  et  cruelle  ;  sur  son  pré- 
tendu refus  de  soumission  à  l'Eglise,  on  demande 
si  elle  est  excommuniée  et  hérétique.  Les  docteurs 
consultés  discutent  tour  à  tour  toutes  ces  ques- 
tions, et  leurs  conclusions  sont  pour  la  révocation 
de  la  première  sentence.  Nous  ne  suivrons  point 
V  ces  volumineuses  dissertations  où  revivent  les 
opinions  du  temps,  où  se  retrouvent  les  doctrines, 
les  traditions  et  les  raisonnements  du  xv'  siècle. 
C'est  là  que  sont  étalés  les  trésors  de  cette  éru- 
dition du  moyen  âge ,  tout  à  la  fois  empruntés  à 
l'Ecriture ,  aux  sainis  Pères ,  aux  auteurs  pro- 
fanes, aux  récits  de  l'histoire  et  aux  axiomes 
de  l'école.  Les  croyances  et  les  dogmes  de  l'Eglise 
s'y  trouvent  souvent  mêlés  aux  croyances  popu- 
laires et  aux  superstitions  contemporaines.  Il  ré- 
sulte de  cette  confusion  d'idées  que  les  raisons  qui 
purent  convaincre  les  juges  ne  peuvent  être  com- 
prises maintenant,  ou  perdent,  du  moins  poumons, 
beaucoup  de  la  force  qu'elles  auraient  eue  alors. 
Pour  repousser  par  exemple  l'accusation  de  devi- 
nation  et  de  sorcellerie,  plusieurs  docteurs  raison- 
nent d'après  la  supposition  que  la  magie  est  un 
art,  une  science  véritable  ,  qui  a  ses  règles  con- 
nues, et  que  le  don  de  prophétie  fut  toujours  re- 
connu parmi  les  hommes;  de  là  des  faits  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'incontestables,  des  explica- 
tions sur  la  nécromancie  qui  auraient  grand  be- 
soin d'autres  explications;  de  là  l'histoire  des 
prophétesses  ou  sibylles  de  l'antiquité,  parmi  les- 
quelles la  sibylle  de  Cumes  n'est  point  oubliée. 
Quelques-uns  de  ces  graves  docteurs  vont  cher- 
cher leurs  raisons  jusque  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  l'un  d'eux,  après  avoir  étalé  sur  ce  cha- 
pitre toute  son  érudition,  expliquerait  volontiers 
les  merveilles  de  Jeanne  par  les  constellations  du 
ciel,  s'il  ne  se  ressouvenait  tout-à-coup  qu'il  est 
'  chrétien. 

Les  apparitions  et  révélations  étaient  générale- 
ment admises;  il  fallait  seulement  savoir  si  elles 
venaient  de  Dieu  ou  des  mauvais  esprits.  La  plu- 
part des  maîtres  en  théologie  pensaient  qu'une 
^  semblable  question  n'appartenait  point  à  la  déci- 
sion des  hommes  ni  même  à  celle  de  l'Eglise, 
mais  au  jugement  de  Dieu  seul.  Toutefois,  ajou- 


tent-ils, on  peut  croire  que  pour  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  elles  viennent  de  Dieu,  et  voici  les 
principales  raisons  qu'ils  en  donnent  :  1°  Jeanne 
avait  fait  vœu  de  virginité;  2"  elle  était  humble  et 
ne  désirait  que  le  salut  de  son  àme  ;  3°  sa  vie  était 
pure  et  dévote.  Le  célèbre  Gerson,  dans  un  écrit 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  fut  joint  au  procès, 
est  d'avis  qu'on  peut  pieusement  et  saintement  sou- 
tenir le  fait  de  la  pucelle  Jeanne,  attendu  l'effet 
qui  en  était  résullé,  et  surtout  la  justice  de  la 
cause  qu'elle  avait  défendue,  puisqu'il  s'agissait 
de  rendre  un  royaume  à  son  roi  légitime  et  de  rfc- 
beller  ses  ennemis. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  le  procès  de  l'héroïne  française  détestent  l'in- 
justice qui  lui  avait  été  faite  ;  mais  nous  voyons 
avec  peine  qu'ils  n'expriment  jamais  un  senti- 
ment de  compassion  pour  ce  qu'elle  a  souffert.  En 
la  défendant  devant  ses  juges,  aucun  d'eux  ne 
parait  s'être  occupé  de  nous  intéresser  à  ses 
malheurs,  et  de  faire  chérir  son  nom  dans  la  pos- 
térité. Ils  nous  donnent  peu  de  détails  sur  les  ver- 
tus de  Jeanne,  sur  sa  vie,  sur  son  dévouement  si 
difficile  à  expliquer  pour  l'histoire.  Les  défen- 
seurs et  les  apologistes  de  la  Pucelle  exciteraient 
vivement  notre  curiosité,  s'ils  s'étaient  faits  ses 
historiens  ou  ses  biographes;  mais  comme  leurs  sa- 
vantes disserlations  sont  à  peine  comprises  main- 
tenant ,  et  ne  nous  apprennent  presque  rien  de  ce 
qu'on  voudrait  savoir  aujourd'hui ,  elles  sont  ou- 
bliées et  restent  dans  la  poussière  de  nos  dé- 
pôts publics ,  comme  ces  vieilles  armures  avec 
lesquelles  on  remporta  autrefois  de  grandes  vic- 
toires et  dont  on  ne  se  sert  plus  dans  les  guerres 
du  temps  présent. 

Si  nous  en  avions  le  temps,  nous  ferions  de  ces 
savants  traités  une  étude  sérieuse,  et  nous  y  trou- 
verions sans  doute  assez  de  précieux  documents 
pour  ajouter  quelques  pages  à  l'hisfoiredes  opinions 
et  des  idées  dans  nos  sociétés  modernes.  Nous  ne 
voudrions  pas  cependant  qu'on  y  trouvât  un  pré- 
texte de  déclamation  contre  la  barbarie  des  siè- 
cles passés.  Ce  ne  sont ,  à  notre  avis,  ni  les  subti- 
lités scholastiques  ,  ni  les  grossières  superstitions 
qui  ont  fait  mourir  la  Pucelle,  mais  bien  les  mau- 
vaises passions  de  la  polilique,  et  ces  mauvaises 
passions  sont  loin  d'être  mortes  au  temps  où  nous 
vivons.  Croit-on,  par  exemple,  que  s'il  se  fût  élevé 
parmi  nous,  à  certaines  époques  de  nos  révolu- 
tions, une  autre  Jeanne  d'Arc  qui  eût  combattu 
des  factions  ennemies,  et  sauvé  la  France  de 
quelque  grand  péril ,  elle  n'eût  pas  rencontré  des 
adversaires  violents  et  jaloux  qui  l'eussent  haïe 
mortellement?  Il  est  probable  qu'une  héroïne, 
quelle  qu'elle  fût,  qui  serait  venue  de  noire  temps, 
aurait  accrédité  sa  mission  par  d'autres  prodiges; 
sans  doute  aussi  qu'on  l'aurait  accusée  et  poursui- 
vie par  des  motifs  tout  différents  ;  mais  croyez-vous 
que  les  juges,  les  bourreaux  et  même  les  raisons 
eussent  manqué  pour  la  condamner  et  la  faire  mou- 
rir? Nous  ne  disons  point  ceci  pour  abaisser  notre 
siècle  au-dessous  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  mais 
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seulcmenl  pour  montrer  qu'eu  beaucoup  de  dio- 
ses  il  ne  vaut  pas  mieux. 

Jugement   définilif  du  procès  de  révision.   — 
Après  trois  mois  de  recherches  et  de  travaux, 
après  avoir  écouté  la  voix  du  peuple  et  des  sages, 
les  juges  réunis  à  Paris  consacrèrent  plusieurs 
séances  à  faire  eux-mêmes  une  récapitulation  du 
procès.  Dans  cette  récapitulation  on  examinait 
d'abord  les  révélalions  faites  à  la  Pucelle  ;  elles 
étaient  légilimées  par  la  bonne  vie  et  les  bonnes 
mœurs  deJeanue,  parsadévolion  et  son  vœu  de  vir- 
ginité, surtout  par  le  besoin  qu'avait  le  royaume  de 
France  des  secours  du  ciel.  Quaid  aux  prédictions, 
il  paraissait  impossible  que  la  Pucelle  eût  inventé 
ce  qu'elle  avait  dit,  et  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions d'ailleurs  étaient  confirmées  par  les  événe- 
ments. Dans  les  honneurs  que  Jeanne  avait  ren- 
dus aux  esprits,  on  ne  pouvait  y  voir  qu'un  acte 
de  piété.  Il  était  évident  que  ces  esprits  n'ensei- 
gnaient que  des  choses  saintes,  et  n'étaient  point 
envoyés  par  le  grand  ennemi  de  l'homme.  Pour 
l'habit  d'homme,  en  le  jugeant  d'après  les  tradi- 
tions et  les  règles  Ihéologiques,  il  n'avait  rien 
d'absolument  condamnable,  et  surtout   lorsqu'on 
était  conduit  par  une  iiiienlion  pure.  Les  paroles 
dangereuses  dans  la  foi  allrihuées  à  Jeanne  pou- 
vaient s'expliquer  etse  Juslifier  par  le  sens  môme 
de  ses  réponses  éparses  dans  plusieurs  interroga- 
toires. Le  refus  prétendu  de  se  soumettre  à  l'E- 
glise se  trouvai!  démenti  par  s<^s  actions  et  ses 
discours;  elle  s'était  soumise  en  termes  exprès  au 
Pape  et  au  concile  général.  Si  elle  avaitreprisl'ha- 
S)it  d'homme  après  l'avoir  quitlé,  on  doit  se  rappe- 
ler les  violences  exercées  envers  elle;  elle  oflrait 
d'ailleurs  de  reprendre  les  habits  de  femme  si  on  la 
transférait  dans  une  prison  ecclésiastique;  tout 
cela  suffisait  pour  la  justifier.  Elle  était  revenue 
aux  apparitions  et  aux  visions  qu'elle  avait  désa- 
vouées; mais  elle  ne  connaissait  point  toute  la  por 
tée  de  son  abjuration.  Cette  abjuration  d'ailleurs 
était  fausse,  elle  ne  pouvait  pas  abjurer  des  er- 
reurs dans  lesquelles  elle  n'était  point  tombée;  on 
n'avait  pu  la  considérer  comme  relapse.  Voici 
ensuite,  dans  la  récapitulation  du  procès,  quelles 
avaient  été  les  principales  illégalités  pour  la  con- 
damnation de  Jeanne  :  d'abord  l'incompétence 
des  juges,  puis  l'afTection  désordonnée  de  l'évêque 
ûeBeauvais  pour  les  Anglais;  on  rappelait   les 
rigueurs  sans  mesure  de  la  captivité  de  Jeanne, 
les  menaces  qu'on  lui  faisait.  La  fausseté  et  l'in- 
fidélité des  assertions  attribuées  à  la  Pucelle,  et 
d'après  lesquelles  on  l'avait  condamnée,  pouvaient 
seules  faire  prononcer  la  nullité  de  la  sentence  ; 
l'abjuration  avait  été  l'ouvrage  de  la  violence,  et 
par  conséquent  elle  n'était  au  procès  qu'une  illé- 
galité révoltante.  On  avait  forcé  Jeanne  à  faire  et 
à  dire  des  choses  qui  avaient  donné  un  prétexte 
de  la  déclarer  relapse,  ce  qui  était  contraire  aux 
règles  de  la  justice.  On  avait  porté  le  trouble  dans 
l'esprit  de  Jeanne  par  des  questions  qu'elle  ne 
pouvait  comprendre,  et  par  des  craintes  qu'on 
avait  cherché  à  lui  donner.   Après  avoir  ain?i 


passé  eu  revue  les  crimes  et  les  erreurs  sans 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  consultés,  de 
ceux  qui  avaient  jugé  au  premier  procès,  les  pré- 
lats nommés  pour  la  révision  se  demandaient 
quelle  opinion  on  devait  avoir,  en  présence  de 
tant  de  faux,  de  tant  de  nullités,  de  tant  d'énor- 
mités  judiciaires ,  de  tant  d'iniquités  mises  au 
grand  jour.  Les  défenseurs  de  la  famille  d'Arc 
parlèrent  plusieurs  fois;  ils  lurent  plusieurs  mé- 
moires et  requêtes,  prirent  des  conclusions  qui 
furent  écoutées  avec  intérêt,  et  qui  achevèrent 
de  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Enfin 
arriva  le  jour  du  jugement  définitif.  Les  trois 
prélats  réunis  à  l'inquisiteur  se  rendirent  à  Rouen 
le  7  juillet  1455.  Cette  séance  solennelle  se  tint 
au  palais  épiscopal  ;  la  mère  et  les  frères  de 
Jeanne  étaient  présents.  On  fit  de  nouveau  la 
récapitulation  du  procès;  puis  l'archevêque  de 
Reims  prononça  le  jugement. 

Les  considérants  de  ce  jugement  sont  fort 
longs  ;  on  y  rappelle  les  pièces  du  premier  pro- 
cès ,  les  diverses  enquêtes,  les  traités  des  doc- 
teurs qui  ont  tout  examiné  ad  longum,  les  requê- 
tes, protestations  et  conclusions  des  parties;  on 
en  vient  ensuite  à  quelques  considérations  politi- 
ques ,  telles  que  l'admirable  délivrance  d'Or- 
léans ,  el  le  sacre  du  roi  à  Rheims.  Enfin  on  im- 
plore le  secours  du  Ïout-Puissant ,  qui  pèse  les 
esprits,  el  qui  est  le  seul  juge  véritable,  de  ce  Dieu 
qui  souffle  où  il  veut ,  cl  qui  choisit  quelquefois  les 
foibles  pour  confondre  les  forts.  Après  avoir  rap- 
pelé de  nouveau  tous  les  motifs  de  la  décision  des 
juges ,  l'archevêque  de  Reims  déclare  en  leur 
nom  que  les  douze  articles  qui  avaient  fait  con- 
damner Jeanne  d'Arc  sont  faux ,  calomnieux  , 
pleins  de  dol;  le  tribunal  ordonne  qu'ils  seront 
publiquement  lacérés. 

Les  juges  crurent  devoir  prononcer  d'abord  et 
séparément  sur  les  douze  articles,  qui  avaient  été 
tout  le  procès  de  condamnation.  Ce  premier  juge- 
ment fut  suivi  d'un  second,  qui  après  de  nouveaux 
considérants,  annulait  toutes  les  décisions  des  pre- 
miers juges  ,  et  déclarait  qu'aucune  note  ni  taehe 
d'infamie  n'avait  pu  être  encourue  par  Jeanne 
d'Arc  de  bonne  mémoire ,  ni  par  aucun  des  siens. 
Les  juges  ordonnèrent  de  plus  qu'il  serait  fait, 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  ,  une  notable 
publication  du  jugement,  pro  futurâ  memorià.ll  fut 
ordonné  en  outre  qu'il  serait  fait  deux  proces- 
sions solennelles ,  l'une  au  cimetière  de  Saint- 
Ouen  ,  où  la  Pucelle  avait  prononcé  sa  préten- 
due abjuration  ,  la  seconde  à  la  place  du  Vieux- 
Marché  ,  où  par  une  cruelle  et  terrible  exécution  , 
les  flammes  avoienl  étouffé  al  brûlé  Jeanne  d'Arc. 
Chaque  procession  devait  être  terminée  par  une 
prédication  solennelle  ;  et  sur  la  place  où  avait  été 
dressé  le  bûcher  de  Jeanne  ,  on  devait  élever 
une  croix  comme  souvenir  d'expiation. 

On  avait  employé  ou  plutôt  profané  le  nom 
de  l'église  pour  la  condamnation  de  Jeanne  d'Arc  ; 
il  fut  bien  évident  au  contraire ,  pour  la  généra- 
tion nouvelle  ,  que  ce  jugement  de  révision  venait 
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de  Dieu.  Rappelons-nous  quels  étaient  les  juges 
par  lesquels  la  Pucelle  fut  condamnée,  comment 
ces  juges  furent  nommés,  et  sous  quelle  influence 
ils  prononcèrent  leurs  arrêts  :  ici  c'est  le  souve- 
rain Pontife  qui  nomme  lui-même  ceux  qui  doi- 
vent juger  l'iniquité,  et  ces  arbitres  suprêmes 
sont  pris  parmi  les  prélats  les  plus  respectables 
de  l'Eglise  française;  ils  n'avaient  d'autre  mobile 
que  la  crainte  de  Dieu,  et  Dieu  seul  dirigea  leur 
conscience  de  juges;  on  peut  s'en  convaincre 
par  cet  esprit  de  paix  qui  présidait  à  toutes  leurs 
délibérations ,  par  cette  unanimité  des  témoins 
interrogés  avec  tant  de  scrupule  dans  toutes  les 
parties  de  la  France.  Dans  tout  ce  procès  fait 
à  l'iniquité,  on  n'eut  pointa  invoquer  le  secours 
des  puissances  bumaines  ;  pour  l'exécution  du 
jugement  on  n'appela  point  des  bommes  d'armes, 
mais  seulement  les  prières,  messagères  du  ciel. 
Le  nom  de  Jeanne  d'Arc  prononcé  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  une  prédication  en  mémoire  de 
ses  soutTrances  ,  la  croix  de  Jésus-Cbrist  élevée 
à  la  place  d'un  bûcher  ,  voilà  comment  se  répara 
une  grande  injustice. 

Les  témoignages  de  tous  ceux  qu'on  avait  en- 
tendus au  dernier  procès  furent  pour  la  Pucelle 
comme  le  plus  éloquent  apolbéose  ;  les  Anglais, 
en  jetant  ses  cendres  aux  vents  ou  dans  la  Seine, 
l'avaient  condamnée  à  n'avoir  point  de  tombeau, 
mais  Dieu  voulut  qu'elle  eût  un  monument  plus 
durable  dans  l'histoire  ;  et  quel  plus  beau  monu- 
ment que  ce  concours  unanime  de  louanges  adres- 
sées à  sa  mémoire  !  La  gloire  de  Jeanne  lira  un 
nouvel  éclat  de  ses  persécutions  mêmes;  par  le 
caractère  qu'elle  déploya  dans  le  procès  ,  elle  se 
montra  peut-être  supérieure  à  ce  qu'elle  avait  élé 
au  milieu  des  périls  de  la  guerre.  Rien  ne  fut  ignoré 
de  ce  qu'elle  avait  dit,  de  ce  qu'elle  avait  fait  ;  il 
ne  manqua  rien  à  l'illustration  de  sa  vie,  à  la  sainte 
solennité  de  sa  mort  ;  la  mission  qu'elle  avait 
remplie  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux ,  de  plus  incroyable  même  dans  l'Iiisloire 
des  temps  modernes ,  et  grâce  à  ses  deux  procès  , 
nos  annales  n'ont  point  de  faits  qui  soient  mieux 
démontrés  pour  nous,  dont  la  vérité  soit  mieux 
constatée  pour  les  générations  futures. 

On  avait  entendu  les  témoignages  de  tous  ceux 
qui  avaient  connu  Jeanne  d'Arc;  mais  n'y  avait-il 
pas  d'autres  témoignages  à  invoquer?  Les  villes  de 
Rouen  et  de  Paris,  rendues  à  leur  roi  légitime  , 
la  plupart  des  provinces  de  France  délivrées  du 
joug  des  étrangers,  ne  parlaient-elles  pas  en  fa- 
veur de  Jeaime?Elle  avait  souvent  annoncé  celte 
heureuse  délivrance ,  et  sur  le  bûcher  même,  elle 
avait  prophétisé  la  gloire  future  du  royaume  des 
lys  ;  la  France  jouissait  enfin  de  ce  que  l'héroïne 
de  Domremy  avait  fait  de  glorieux;  on  voyait  s'ac- 
complir cbaque  jour  ce  qu'elle  avait  prédit;  quel 
tableau  à  développer  devant  les  nouveaux  juges  ! 

Nous  ne  devons  pas  oublier  toutefois  que  le  pro- 
cès de  révision  se  poursuivit  au  nom  de  la  famille 
de  Jeanne ,  et  que  les  défenseurs  de  sa  mémoire 
ne  purent  s'élever  aux  plus  hautes  considérations  1 


dupalrioisme.  Il  faut  ajoulorque  les  juges  tenaierît 
leur  mission  du  père  des  fidèles ,  et  qu'ils  durent 
craindre  ,  en  s'écarlant  de  la  simple  question  du 
procès,  de  réveiller  la  pensée  des  vieilles  discor- 
des. Peut-être  aussi  voulut-on  garder  quelques 
ménagements  avec  la  génération  qui  finissait, 
avec  cette  génération  qui  sans  doute  avait  plaint 
les  malheurs  de  Jeanne,  mais  dans  laquelle  per- 
sonne ne  s'était  levé  pour  la  défendre. 

Après  ce  procès  de  révision,  il  reste  toutefois 
une  chose  difficile  à  expliquer,  c'est  le  véritable 
caractère  de  la  mission  de  Jeanne.  Les  apparitions, 
les  merveilles  qu'elle  annonçait,  venaient-elles 
d'en  haut?  Personne  sur  la  terre  ne  fut  admis  à 
voir  ce  qu'elle  voyait,  à  entendre  ce  qu'elle  en- 
tendait ;  l'histoire  n'a  d'autre  témoignage  ici 
que  ses  propres  paroles  et  le  grand  éclat  de  ses 
exploits;  les  révélations  de  l'héroïne  sont  res- 
tées jusqu'à  nous  et  probablement  resteront 
toujours  un  secret  entre  elle  et  Dieu.  Quant 
aux  insinuations  qu'elle  aurait  reçues  de  la  poli- 
tique humaine  ,  on  ne  peut  y  croire  ;  on  ne  peut 
croire  davantage  à  des  inspirations  venues  de  l'es- 
prit de  ténèbres. Que  nousreste-t  il  doiic  à  penser? 
Dieu  aurait-il  voulu  que  la  gloire  altachée  à  de 
grandes  actions  ,  que  la  vérilable  gloire  qui  élève 
quelquefois  l'Iiumanilé  jusqu'à  lui ,  eût  aussi  ses 
mystères  comme  la  religion  qu'il  nous  a  donnée? 
Qui  sait  d'ailleurs  ce  qu'il  y  a  de  tout-puissant,  de 
divin  môme  dans  la  volonté  humaine  ,  dans  une 
volonté  qui  part  d'un  cœur  simple  et  pur  ,  et  q\ù 
est  dirigée  f)ar  une  foi  vive  et  par  une  âme  forte  ! 
Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  conjectures  ; 
il  nous  semble  que  la  raison  la  plus  éclairée  ne 
saurait  en  dire  davantage  ,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  répéter  ce  que  disait  Jeanne  elle-même  à  de 
savants  docteurs  qui  hésitaient  de  croire  à  sa  mis- 
sion ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  la  comprendre  : 
//  y  a  au  livre  de  Dieu  des  choses  qui  ne  se  Irouvenl 
point  aux  livres  des  hommes. 

Comment  Jeanne  d'Ahc  a  été  jugée  oepuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'a  nos  jours  ;  examen  des 
principaux  ouvrages  composés  sur  la  pucelle. — 
Il  y  a  bien  lonsi-temps  qu'on  dit  que  la  vertu 
et  la  vérité  sont  poursuivies  sur  la  tene;  les  an- 
nales humaines  oflrent  pourtant  quelque  chose 
de  consolant,  c'est  que  le  travail  secret  et  con- 
tinu des  âges  se  fait  toujours  au  profit  de  ce  qui 
est  juste  et  vrai  ;  lorsqu'une  grande  iniquité  s'ac- 
complit dans  le  monde ,  on  voit  les  rayons  de  la 
vérité  luire  et  monter  peu  à  peu  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'époque  où  l'iniquité  a  été  commise; 
une  génération  calme  succède  à  une  génération 
passionnée  ;  on  met  les  faits  à  la  place  des  arden- 
tes préoccupations  des  partis,  et  c'est  ainsi  que  le 
cours  naturel  des  siècles  amène  la  justice.  Com- 
bien d'erreurs,  de  faux  jugements  ont  élé  recti- 
fiés de  la  sorte  !  combien  d'hommes,  combien  d'é- 
vénements mal  appréciés  ont  repris  par  l'elTet  du 
temps  leur  vérilable  physionomie!  Le  temps  est 
le  grand  réparateur  dans  les  choses  humaines. 

Les  quatre  siècles  écoulés  depuis  le  supplice 
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de  Jeanne   d'Arc    ont  complètement  purifié  sa 
mémoire  de  loules  les  souillures  qui  furent  l'ou- 
vrage des  mauvaises  passions  ou  de  l'ignorance. 
On  peut  remarquer  aussi   que  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc  a  plus  ou  moins  frappé  les  généra- 
tions selon  que   les  esprits  s'élevaient  plus  ou 
moins  aux  idées  de  la   grandeur  morale ,  selon 
qu'on  avait  plus  ou  moins  de  penchant  pour  les 
choses  héroïques  et  qu'on  aimait  plus  ou  moins  la 
patrie  et  la  gloire.   Les  générations   actuelles, 
éprouvées  par  de   longs  malheurs  ,  ont  mieux 
senti  la  véritable  grandeur,  le  véritable  patrio- 
tisme, et  mieux  que  les  derniers  âges  elles  ont 
compris  et  admiré  l'héroïque  dévouement  de  la 
vierge  de  Domremy.  C'est  à  nos  enfants  qu'il  ap- 
partiendra de  sentir  d'une  manière  complète  tout 
le  merveilleux  des  exploits  de  Jeanne;  les  événe- 
ments qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  furent 
livrés  à  la  moquerie,  seront  environnés  de  plus 
de  respect  que  les  actions  héroïques  de  l'antiquité. 
Après  avoir  retracé  l'histoire  de   la  Pucelle 
pendant  sa  vie,  nous   ferons  l'histoire  des  opi- 
nions de  chaque  époque  sur  l'héroïne  depuis  sa 
mort;  nous  passerons  rapidement  en  revue  les 
principaux  auteurs  qui  ont  parlé  de  Jeanne  :  nous 
avons  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  ter- 
miner notre  Notice  par  cet  examen  à  la  fois  phi- 
losophique et  liitcraire.  Nous  commencerons  par 
les  historiens,  puis  viendront  les  poètes. 

Historiens  de  Jeanne  d'Arc.  —  Ayant  à  passer 
en  revue  les  principaux  historiens  qui  ont  parlé 
de  la  Pucelle  d'Orléans,  nous  pourrions  commen- 
cer par  Enguerrand  de  Mouslrelet  qui  écrivit  en 
présence  môme  des  événements  de  cette  époque  ; 
ses  chroniques  commencent  en  1400  et  vont  jus- 
qu'à l'année  1453  ;  Monstrelel  avait  suivi  le  duc 
de  Bourgogne  à  ce  fameux  siège  de  Compiègne  où 
l'héroïne  de  Domremy  trouva  la  captivité.  Nous 
nous  proposons  de  donner  des  extraits  des  chroni- 
ques de  Monstrelet  dans  l'Indication  Analytique 
des  documents  sur  Jeanne  d'Arc;  nous  pouvons 
d#nc  nous  borner  à  le  mentionner  ici.  On  sait  que 
Monstrelet  ne  fut  point  partisan  de  Charles  VII; 
il  était  connu  par  son  attachement  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  sa  plume  servit  sa  cause  aux  dépends  de 
celle  du  roi.  Ainsi  dévoué  au  parti  ennemi  de  la 
France,  Monstrelet  enregistre  avec  complaisance 
tous  les  faits  qui  peuvent  honorer  plus  ou  moins 
les  Anglais  ou  les  Bourguignons  ,  et  la  mémoire 
lui  manque  quand  il  s'agit  de  raconter  des  cho- 
ses peu  favorables  aux  hommes  qu'il  défend. 
Dans  celte  disposition  d'esprit ,  Monstrelet  , 
comme  on  pense  bien ,  n'a  pu  rendre  une  par- 
faite justice  à  Jeanne  d'Arc;  tantôt  il  accueille 
des  bruits  contraires  à  la  vérité;  tantôt  il  donne 
aux  faits  une  interprétation  peu  exacte  ou  bien 
il  ne  dit  que  la  moitié  des  choses.  Son  travail 
pourtant,  tout  diffus,  tout  imparfait  qu'il  est,  se 
trouve  avoir  un  grand  prix  parce  que  l'auteur  fut 
témoin  des  événements,  et  surtout  parce  qu'il  a 
rassemblé  un  très  grand  nombre  de  pièces,  telles 
que  des  traités,    des   ordonnances,    des   dis- 


cours ,  etc. ,  etc.  Les  chroniques  de  Monstrelet 
sont  bien  moins  curieuses  comme  récit  que  comme 
recueil  de  pièces. 

Un  prêtre  de  Liège  ,  appelé  Amelgard ,  contem- 
porain de  Charles  VII  et  de  Louis  XI ,  a  raconté 
les  faits  et  gestes  de  ces  deux  rois  dans  un  ou- 
vrage resté  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale, 
sous  le  n»  5962;  il  forme  un  in-folio  relié  en  ma- 
roquin rouge,  aux  armes  de  Colbert  (1).  Amelgard 
eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  s'entretenir  avec 
Charles  VII,  et  vécut  dans  la  familiarité  de  plu- 
sieurs personnages  considérables  de  cette  époque , 
entre  autres  de  Dunois.  Chargé  par  Charles  VII,  en 
1452 ,  de  revoir  le  procès  de  la  Pucelle ,  il  com- 
posa un  livre  de  l'examen  de  celle  œuvre  d'ini- 
quilé.  Notre  projet  n'étant  point  ici  d'extraire  des 
faits,  mais  des  opinions ,  nous  n'entrerons  point 
dans  la  série  des  événements  racontés  par  le 
prêtre  liégeois  ,  quoique  celui-ci  les  raconte  quel- 
quefois en  témoin  occulaire;  nous  ne  relèverons 
point  quelques  erreurs ,  quelques  anachronismes 
qu'on  remarque  dans  son  travail  historique;  il 
nous  suffira  de  noter  que  cet  auteur  contempo- 
rain se  montre  admirateur  sincère  de  la  Pucelle, 
et  qu'il  regarde  sa  mission  comme  divine  ;  il  pro- 
testait ainsi  au  nom  de  son  siècle  contre  l'horri- 
ble condamnation  de  Jeaime  d'Arc.  Amelgard  a 
peint  l'effroi  que  la  seule  vue  de  l'héroïne  inspi- 
rait aux  Anglais.  «  Le  nom  de  la  Pucelle  les  avait 
»  frappés ,   dit-il ,  d'une  terreur  si  grande  que 
»  plusieurs  d'entre  eux  ont  affirmé  sous  les  ser- 
»  ments  les  plus  saints ,  que  lorsqu'ils  entendaient 
»  retentir  ce  nom ,  ou  lorsqu'ils  apercevaient  son 
»  étendard,  ils  perdaient  soudain  leurs  forces  et 
»  leur  courage ,  et  ne  pouvaient  plus  bander  leurs 
»  arcs  ni  frapper  l'ennemi  ;  aussi  étaient-ils  gé- 
»  néralement  convaincus  qu'ils  ne  pourraient  com- 
»  battre  les  Français  ni  les  vaincre ,  tant  que  vi- 
»  vrait  cette  Pucelle  qu'ils  appelaient  injurieuse- 
»  ment  devine  et  sorcière.  » 

Voici  une  chronique  anglaise  du  xvi'  siècle, 
de  Hollinshed ,  où  se  trouvent  exprimées  toutes 
les  indignes  passions  des  compatriotes  de  Bed- 
ford  ,  de  Talbot  et  de  SuCfolk  ;  en  lisant  les  récils 
du  chroniqueur ,  on  sent  que  l'Anglelerre  humi- 
liée n'a  point  encore  oublié  les  victoires  de  Jeanne 
d'Arc,  ou  plutôt  on  peut  dire  que  l'historien  an- 
glais se  plaît  à  multiplier  les  mensonges  pour 
couvrir  l'iniquité  de  sa  nation.  On  connaît  trois 
éditions  anglaises  de  la  Chronique  de  Hollinshed; 
la  première  est  de  1577,  la  seconde  de  1586,  la 
troisième  de  1808;  nous  avons  consulté  la  se- 
conde qui  passe  pour  la  meilleure.  L'auteur,  en 
parlant  de  son  style  dans  sa  préface,  a  mauvaise 
grâce  à  dire  «  qu'il  a  eu  plus  à  cœur  la  vérité 
»  toute  nue  qu'un  langage  embelli  par  le  charme 
»  de  l'expression  ;  »  il  pouvait  se  dispenser  de 
»  s'applaudir  d'avoir  été  pourvu  de  renseigne- 

(1)  L'ouvrage  a  pour  titre  :  De  rébus  gestis  Caro- 
li  VII,  Francorum  régis,  historiarum  libri  V;—  De 
rébus  gestis  Ludovici  XI  ejus  filii ,  libri  VII. 
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»^n)eDts  ki  exacts  et  si  complets  qa'il  plaira  à 
»  toute  espèce  de  lecteurs;  »  la  vérité  a  été  gros- 
sièrement outragée  dans  ce  livre,  et  l'auteur  ne 
s'est  pas  beaucoup  mis  en  peine  de  l'exactitude 
des  renseignements  qu'il  avait  recueillis.  Ce  qu'il 
dit  de  l'introduction  du  convoi  de  vivres  dans  Or- 
léans et  de  la  levée  du  siège ,  est  démenti  par 
tous  les  documents  contemporains.  Il  prétend  que 
la  Pucelle  coupa  de  sa  propre  main  la  léle  à  Fran- 
quet  d'Arras;  il  la  représente  comme  violatrice 
du  droit  commun  et  des  lois  de  la  guerre;  les 
mémoires  et  toutes  les  pièces  de  cette  époque 
s'accordent  à  nous  montrer  Jeanne  d'Arc  pleine 
de  justice  et  d'humanité.  Le  chroniqueur  anglais 
n'a  pas  craint  d'adopter  toutes  les  accusations  iu- 

>^fàmes  suscitées  par  la  haine  contre  la  jeune 
héroïne  ;  obligé  de  reconnaître  la  virginité  de 
Jeanne,  il  dit  «  que  Satan,  selon  saint  Paul, 
))  peut  se  changer  en  un  ange  de  lumière  pour 
»  mieux  tromper  les  hommes  ;  il  importe  , 
»  ajoute  l'auteur,  de  justifier  complètement  et 
»  le  jugement  rendu  contre  elle  et  l'exécution 

V  »  qui  l'a  suivi.  »  Ce  but  de  la  chronique  de  Hol- 
linshed  n'était  pas  difficile  à  reconnaître  ;  mais 
l'inexorable  histoire  est  là ,  et  il  n'appartient  à 
aucune  puissance  humaine  de  justifier  la  con- 
damnation de  Jeanne  d'Arc. 

Il  semble  qu'il  était  difficile  à  un  historien 
français  d'outrager  la  mémoire  de  la  Pucelle  :  il 
s'est  rencontré  pourtant  un  Français,  Du  Ilaillan, 
qui ,  dans  un  livre  intitulé  :  De  l'Etal  el  succès  des 
affaires  de  France ,  publié  au  commencement  du 
xvii'  siècle  (1) ,  a  osé  ,  le  premier  parmi  les  écri- 
vains de  notre  nation ,  attaquer  le  caractère  et 
les  mœurs  de  Jeanne  d'Arc;  on  a  dit  qu'il  avait 
pris  dans  Du  Bellay  cette  manière  de  juger  la 
Pucelle;  cela  n'est  pas  exact.  Du  Bellay, dans  le 
IX' chapitre  de  ses  Inslruclions  sur  le  fait  de  la 
guerre,  prétend  que  l'intervention  de  Jeanne  fut 
une  ruse  de  la  part  de  Charles  VII  pour  ranimer 
le  courage  de  «es  soldats ,  mais  il  s'abstient  de 
tout  jugement  sur  elle.  Lopinion  de  Du  Haillan 
s'appuie  sur  deg  contes  absurdes  que  nous  ne 
prendrons  point  la  peine  de  réfuter;  personne 
n'ajoutera  foi  aux  liaisons  criminelles  que  l'auteur 
suppose  avoir  existé  entre  Jeanne  d'Arc  et  Bau- 
dricourt  et  d'autres  chefs;  aux  instructions  que 
Jeanne  reçut  d'eux  pour  n'être  point  surprise  ni 
déconcertée  par  les  questions  de  Charles  A' II;  le 
portrait  du  roi  qu'on  montrait  tous  les  jours  à  la 
jeune  fille,  pour  qu'elle  pût  le  reconnaître  sans 
peine  dans  sa  cour  à  Chinon,  est  une  fable  qui 
tombe  d'elle-même  devant  tous  les  témoignages 
historiques. 

Les  jugements  de  Du  Haillan  n'exercèrent  pas 
une  grande  influence  sur  les  écrivains  qui  le  sui- 
virent ;  Estienne  Pasquier,  dans  son  livre  intitulé  : 
Recherches  de  la  France,  commet  de  fréquen- 
tes inexactitudes  quand  il  s'agit  des  faits  relatifs  à 
Jeanne  d'Arc;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  de 

(t)  Un  vol.  in-8.  Paris,  1609. 


pur  dans  cette  renommée ,  n'échappe  point  à  sa 
clairvoyance  et  à  son  patriotisme;  il  se  montre 
plein  d'admiration  pour  l'héroïne  et  répute  son 
histoire  un  vrai  miracle  de  Dieu;  Estienne  Pas- 
quier déplore  le  triste  destin  de  la  libératrice  de 
la  France.  «  Grande  pitié  !  dit-il,  jamais  personne 
»  ne  secourut  la  France  si  à  propos  et  si  heu- 
»  reusement  que  coste  Pucelle,  et  jamais  mé- 
»  moire  de  femme  ne  fut  plus  déchirée  que  la 

»  sienne et  à  dire  vrai, jamais  une  personne 

»  accusée  ne  fut  (ant  chevalée  par  un  juge  pour 
»  estre  surprise,  et  toutesfois jamais  personne  ne 
»  respondit  plus  à  propos  que  ceste-ci.  » 

On  trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  une  histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans  (2), 
par  Edmond  Richer,  que  les  historiens  modernes 
de  Jeanne  d'Arc  ont  souvent  mise  à  contribution, 
et  qui  mériterait  bien  de  voir  le  jour.  L'ouvrage 
d'Edmond  Richer,  écrit  en  16^,  se  divise  ea 
quatre  parties,  dont  la  première  renferme  la  vie 
de  Jeanne;  la  seconde,  l'histoire  du  procès  de 
condamnation;  la  troisième,  l'hisloire  du  procès 
de  révision  ;  la  quatrième  partie  donne  des  ex- 
traits de  divers  auteurs  qui  ont  fait  l'éloge  de  la 
Pucelle.  Ce  travail,  composé  sur  les  manuscrits 
latins  des  deux  procès,  n'est  remarquable  ni  par 
le  style  ni  par  la  distribution  et  l'arrangement 
des  matières;  sou  mérite,  et  c'en  est  un  grand, 
consiste  dans  une  parfaite  exactitude  (3).  En  sa 
qualité  d'historien  véridique,  il  a  naturellement 
rendu  hommage  à  la  Pucelle;  Edmond  Richer  dé- 
clare la  mission  de  Jeanne  miraculeuse  et  réelle- 
ment divine;  il  en  parle  avec  une  très-curieuse 
naïveté;  selon  lui,  la  preuve  que  c'étaient  des 
esprits  célestes  et  non  point  de  malins  esprits  qui 
apparaissaient  à  Jeanne,  c'est  «  que  leurs  voix 
»  étoient  douces  et  agréables  et  fort  intelligibles;» 
d'après  notre  auteur,  les  voix  «  des  malins  esprits 
»  sont  rudes,  horribles,  effroyables,  tout  ainsi 
»  que  des  vis  à  pressoir,  le  bruit  des  roues  de 
»  charrettes  ou  quelque  éclat  de  tonnerre,  et  en 
»  outre  pleines  de  ténèbres  et  de  puanteur  sul- 
»  furée.  »  Edmond  Richer  comprend  très-bien 
que  Jeanne  ait  été  affranchie  des  infirmités  de 
son  sexe  ;  «  il  lui  semble  que  Dieu  l'ayant  des- 
»  tinée  à  porter  les  armes,  il  l'eût  expressément 
»  dispensée  de  cette  maladie,  à  ce  qu'elle  n'en 
»  fût  affoiblie  et  empêchée  de  faire  continuclle- 
»  ment  la  faction  de  la  guerre,  comme  elle  y  étoit 
»  incessamment  attachée  :  et  d'ailleurs  afin  que 
»  ses  mamelles  ne  grossissent  pas  trop  et  n'em- 
»  péchassent  qu'elle  ne  pût  porter  la  cuirasse  et 
»  la  lance.  »  Edmond  Richer  s'affligeait  que  les 


(2)  M.  S.  P.,  n.  285. 

(3)  Edmond  Richer,  en  composant  son  Histoire ,  a 
profilé  des  recherches  de  Jean  Ilordal.  l'un  des  descen- 
dants des  frères  de  la  Pucelle;  Jean  Ilordal  publia  en 
1612  une  justification  de  l'héroïne  ;  on  trouve  dans  son 
ouvrage  des  extraits  de  plus  de  soixante  auteurs  ,  théo- 
logiens, historiens,  poètes,  médecins,  qui  ont  écrit  sur 
Jeanne  d'Arc. 
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précieux  monuments  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc , 
les  manuscrits  latins  renfermant  les  deux  Procès, 
ne  fussent  pas  imprimés  ;  la  main  du  temps,  di- 
sait-il, les  détruit  tous  les  jours;  pourquoi  ne 
point  se  hâter  de  les  sauver  de  l'oubli?  L'auteur 
offrait  ses  soins  pour  accomplir  cette  œuvre. 
Plus  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis,  et 
les  deux  Procès  de  la  Pucelle  sont  encore  en  ma- 
nuscrit. L'ouvrage  de  ce  pauvre  Edmond  Richer 
n'a  pas  eu  un  meilleur  destin;  son  Histoire  de  la 
Pucelle  d'Orléans  et  les  deux  Procès  dorment 
dans  la  môme  tombe  ou  dans  la  même  poussière. 

L'historien  Mézerai,  frappé  des  prodiges  de  la 
vie  de  la  Pucelle,  a  non-seulement  adopté  tout  ce 
qui  pouvait  révéler  l'intervention  du  ciel,  mais 
encore  il  a  cru  devoir  enchérir  sur  le  mer- 
veilleux de  cette  histoire.  Son  récit  d'ailleurs 
n'est  pas  toujours  conforme  à  la  vérité.  Mézerai, 
à  différentes  reprises,  exprime  l'idée  que  Jeanne 
avait  outrepassé  sa  mission  en  restant  dans  l'ar- 
mée de  Charles  VII  après  le  sacre  ;  «  Dieu ,  qui 
»  est  jaloux  qu'on  lui  obéisse  ponctuellement,  dit 
»  l'auteur,  n'étoit  pas  obligé  de  continuer  ses  mi- 
»  racles  en  sa  faveur.  »  Revenant  sur  cette  idée 
dans  l'Abrégé  de  sa  grande  histoire,  Mézerai  dit 
que  Jeanne  «  se  laissa  retenir  par  les  louanges 
»  des  gens  de  guerre.  Elle  ne  s'en  trouva  pas 
»  bien,  ajoute  Mézerai,  le  ciel  n'élant  pas  obligé 
»  de  l'assister  en  ce  qu'il  ne  lui  avoit  pas  com- 
»  mandé.  »  Mézerai,  comme  on  voit,  est  dans 
l'erreur;  tous  les  documents  contemporains  nous 
parlent  de  la  tristesse  de  Jeanne,  obligée  par  le 
Roi  de  se  mêler  encore  aux  opérations  de  la 
guerre  après  le  sacre  à  Reims. 

Rapin  ïhoyras,  dans  le  tome  4°  de  son  His- 
toire d'Angleterre,  a  parlé  de  la  Pucelle  aussi 
bien  que  pouvait  le  permettre  sa  malveillance 
habituelle  contre  les  Français.  «  La  mission  ex- 
»  Iraordinaire  de  Jeanne,  dit-il,  s'accordoit  par- 
N^  »  failement  avec  les  sentiments  de  la  reine, 
»  d'Agnès  SorcI  et  des  principaux  courtisans,  qui 
»  faisoienl  tous  les  efforts  possibles  pour  détour- 
»  ner  le  Roi  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de 
»  se  retirer  en  Dauphiné.  »  La  résolulion  dont 
parle  ici  Rapin  de  Tiioyras  est  un  fait  inexact  ; 
le  Roi  vivait  dans  les  angoisses  et  n'avait  pris 
aucun  parti.  Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire 
qu'Agnès  Sorel  se  trouvait  alors  à  la  cour;  Agnès 
Sorel  n'y  pnrut  qu'un  mois  après  le  supplice 
de  Jeanne.  En  général ,  Rapin  de  Thoyras  se 
montre  peu  instruit  de  l'histoire  de  cette  épo- 
que; il  cite  Monstrelet  comme  le  seul  auteur 
contemporain  qui  nous  ait  fait  connaître  la  Pu- 
celle. En  résumant  son  opinion  sur  Jeanne  d'Arc, 
il  conclut  que  la  prétendue  inspiration  de  la  Pu- 
celle n'était  qu'une  invention  pour  ranimer  les 
Français  abattus.  Rapin  de  Thoyras  réprouve  ce- 
pendant la  manière  barbare  dont  l'héroïne  fut 
traitée  et  avoue  «  qu'il  n'est  pas  possible  de  don- 
)>  ner  quelque  couleur  à  cette  injustice.  » 

Langlet  Dufresnoy  ,  auteur  d'une  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  vierge,   héroïne  et  martyre  d'é- 


tat (1),  publiée  au  milieu  du  IS»  siècle ,  exprime 
dans  son  étroite  sphère  d'érudit,  quelque  chose  de 
l'incrédulité  de  son  temps;  en  sa  qualité  d'esprit 
fort,  il  rejette  Jeanne  l'inspirée ,  pour  ne  voir 
qu'une  simple  guerrière;  il  ne  dit  pas  un  mot 
des  apparitions  de  la  Pucelle,  ce  qui  rend  sa 
narration  pâle,  inanimée  et  même  obscure,  car 
en  ôtant  le  merveilleux  du  récit ,  on  ne  peut  plus 
s'expliquer  l'enthousiasme  et  la  confiance  sans 
borne  de  la  Pucelle.  Du  reste ,  ce  bon  abbé  Lan- 
glet se  débat  sous  le  merveilleux  de  l'histoire  de 
Jeanne  ;  il  s'elTorce  de  nier  tout  ce  qui  est  inspi- 
ration ,  tout  ce  qui  est  apparition  ;  et  puis  son 
génie  philosophique  l'abandonne;  il  finit  par  re- 
garder la  mission  de  Jeanne  comme  providen- 
tielle, et  ses  hauts  fails  comme  autant  de  miracles. 

Le  P.  Daniel ,  hislorien  religieux ,  parle  de  la 
mission  de  la  Pucelle  comme  d'une  œuvre  mer- 
veilleuse. «  Ceux,  dit-il ,  que  le  nom  seul  de  mi- 
»  racle  elTarouche ,  me  semblent  devoir  être  assez 
»  embarrassés  à  imaginer  un  système  bien  juste 
»  pour  trouver  d'autres  causes  d'une  suite  d'évé- 
»  nements  aussi  singuliers.»  Toutefois  le  P.  Daniel 
ne  prétend  point  s'engager  à  cautionner  la  vérité 
de  toutes  les  prophéties  de  la  vierge  guerrière, 
parce  que  «  les  prophètes  ne  parlent  pas  toujours 
en  prophètes.»  L'historien  éprouve  de  l'embarras 
lorsqu'il  rapporte  les  circonstances  du  procès  et 
celles  de  l'exécution  qui  suivit;  il  avoue  que  l'é- 
vêque  de  Beauvais  montra  peu  d'équité  dans  les 
interrogatoires,  mais  il  assure  que  le  procès  «fut 
fait  avec  tout  l'appareil  et  toutes  les  formalités 
de  la  justice.  »  Le  P.  Daniel  attribue  à  Jeanne  , 
à  son  heure  suprême,  des  paroles  d'abjuration 
qui  sont  complètement  démenties  par  la  vérité 
historique.  Je  ne  sais  quelle  préoccupation  ,  je  ne 
sais  quel  intérêt  d'église  mal  entendu  ,  ont  empê- 
ché l'historien  de  rendre  une  entière  justice  à  la 
sainte  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Villarct,  continuateur  de  Velly,  a  donné  dans 
les  tomes  14  et  15  de  son  Histoire  de  France,  un 
précis  intéressant  de  la  vie  de  la  Pucelle;  les 
vertus,  les  qualités  et  surtout  la  bonne  foi  de 
Jeanne  y  reçoivent  un  hommage  éclatant;  Villa- 
ret  ne  croit  point  aux  inspirations  de  la  jeune 
fille  et  cherche  à  dépouiller  sa  mission  de  tout  ca- 
ractère miraculeux;  ce  parti  pris  de  tout  expli- 
quer par  des  raisons  humaines ,  entraîne  quel- 
quefois l'auteur  dans  des  suppositions  très  incer- 
taines ou  même  contraires  aux  faits  établis. 

Le  célèbre  historien  d'Angleterre  ,  Hume ,  a 
jugé  Jeanne  d'Arc  avec  un  amour  de  la  vérité  et 
celte  supériorité  de  raison  qui  placent  un  écri- 
vain au-dessus  des  mauvaises  et  mesquines  pas- 
sions des  partis;  Hume  a  puisé  quelquefois  à  des 
sources  inexactes,  et  son  récit  n'est  point  exempt 
d'erreurs  ;  mais  une  impartialité  noble  forme  la 
couleur  générale  de  son  récit.  Ce  qu'il  dit  des  sen- 
timents et  des  dispositions  des  Anglais  à  l'arrivée 
de  la  jeune  bergère,  est  précieux  à  recueillir  ; 

(i)  Trois  parties,  in  i'2.  Paris,  1753-54. 
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«  Us  aflectaient,  dil  l'auteur ,  de  parler  avec  mo- 
»  querie  de  celte  fdle  et  de  sa  mission  divine  ; 
»  ils  disaient  que  le  roi  de  France  devait  ê(re  en 
»  une  situation  désespérée,  puisqu'il  avait  recours 
»  à  un  expédient  si  ridicule  ;  mais  en  réaliié  ils 
»  étaient  frappés  secrètement  de  la  conviction 
»  qui,  sur  ce  point,  s'était  emparée  de  tous  les 
«esprits;  ils  attendaient  avec  une  inquiétude 
»  mêlée  d'effroi  l'issue  de  ces  préparatifs  exlraor- 
»  dinaires.  »  Hume  convient  que  le  duc  de  Bed- 
forl  méditait  depuis  longtemps  la  mort  de  la  Pu- 
^  celle,  unique  auteur  de  ses  revers,  et  qu'il  se 
proposait  bien  de  mettre  à  profit  la  première  oc- 
casion qui  la  ferait  tomber  entre  ses  mains.  La 
prise  de  Jeanne  devant  Compiègne  est  racontée 
par  Ibislorien  d'Angleterre  avec  un  intérêt  tou- 
chant; Hume  accuse  les  généraux  français  d'en- 
vie et  de  trahison.  «  Mais  ,  dit-il ,  une  preuve  de 
»  son  mérite  (du  mérite  de  Jeanne) ,  plus  grande 
«encore  que  celle  qui  résulte  de  l'envie  de  ses 
»  compagnons ,  ce  fut  la  joie  extraordinaire  que 
»  témoignèrent  ses  ennemis  lorsqu'elle  fut  eu 
»  leur  pouvoir.  Bedfort  se  regarda  dès  ce  moment 
»  comme  le  maître  de  la  France,  il  n'eut  point 
»  de  cesse  que  la  captive  ne  fût  remise  entre  ses 
»  mains,  et  soit  vengeance  ou  politique,  il  ne 
»  larda  pas  à  se  montrer  aussi  vil  que  barbare... 
»  Jeanne ,  dit  Hume  ,  devait  être  considérée 
»  comme  prisonnière  de  guerre;  son  droit  sur  ce 
»  point  était  incontestable  :  on  lui  devait  tous  les 
))  égards  qu'en  de  semblables  occasions  les  peu- 
»  pies  civilisés  accordent  toujours  à  leurs  enne- 
»  mis  vaincus.  Guerrière  ,  elle  était  sans  repro- 
»  che;  aucun  acte  de  sa  part,  déloyal  ou  cruel, 
»  n'avait  provoqué  le  traitement  que  ses  ennemis 
»  lui  infligèrent  ;  elle  vécut  pure  et  sans  tache  ; 
»  elle  se  montra  toujours  fidèle  aux  vertus  de  son 
»  sexe  et  aux  devoirs  de  son  état.  Le  duc  de  Bcd- 
»  fort  fut  donc  obligé,  pour  en  venir  à  ses  fins  ,  de 
»  couvrir  de  l'intérêt  de  la  religion  cette  violation 
»  flagrante  de  la  justice  et  de  l'humanité.  »  Cette 
protestation  contre  une  grande  iniquilé  do  sa  na- 
tion honore  l'aufeur  anglais,  et  méritait  de  trou- 
ver ici  sa  place. 

L'Averdy  a  publié  en  1790  le  travail  le  plus 
étendu ,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur  le 
procès  de  la  Pucelle  ;  ce  travail  est  imprimé  dans 
le  tome  I II' des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  le  remplit  presque 
tout  entier.  Les  différentes  notices  de  L'Averdy 
se  distinguent  par  une  érudition  profonde  mêlée 
à  une  rare  sagacité  ;  l'auteur  met  à  nu  les  vices, 
les  fraudes,  tous  les  mensonges  de  l'évêque  de 
Beauvais  qui  dirigeait  ce  procès  inique.  L'Averdy 
a  le  défaut  de  s'attacher  sans  cesse  à  la  recherche 
des  formes  légales  dans  un  procès  qui  les  violait 
toutes  ;  les  questions  du  droit  le  préoccupent 
tellement  qu'il  ne  craint  pas  de  reprocher  à 
Jeanne  d'Arc  son  système  de  défense  ,  comme  si 
dès  l'instant  de  sa  prise  l'héroïne  n'avait  pas  été 
dévouée  à  la  mort.  L'Averdy  a  fait  une  longue 
dissertalion  pour  prouver  que  Charles  VII  ne 


pouvait  porter  aucun  secours  à  la  Pucelle  ;  mal- 
heureusement I  histoire  nous  dil  trop  formelle- 
ment qu'il  n'y  eut  aucune  démarche ,  aucun  effort 
de  la  part  du  roi  pour  arracher  au  supplice  la 
libératrice  de  la  France.  L'Averdy  fut  ministre 
sous  Louis  XV;  son  nom  figure  sur  la  liste  des 
victimes  de  la  révolution.  L'Averdy  ,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  vivait  en  paix  dans  sa  ter- 
re de  Gambry  près  de  Monlforl-l'Amaury  , 
lorsqu'on  l'accusa  d'avoir  favorisé  le  monopole 
qui  s'était  exercé  sous  son  ministère  quarante  ans 
auparavant  ;  on  l'accusa  aussi  d'avoir  fail  jeter 
des  grains  dans  des  bassins  de  son  parc,  et  de 
s'être  par  là  rendu  complice  de  la  famine  en 
haine  du  peuple.  L'Averdy  entendit  son  arrêt  de 
mort  avec  calme  et  résignation  ,  regrettant  seule- 
ment la  peine  qu'il  avait  prise  de  prouver  son 
innocence.  Cette  justice  passionnée  et  barbare 
dut  lui  rappeler  et  lui  faire  douloureusement 
comprendre  l'iniquité  des  juges  de  Jeanne  d'Arc. 

M,  Berrial-Sainl-Prix  publia  en  1817  un  vo- 
lume intitulé  :  Jeanne  d'Arc,  ou  coup  d'œil  sur  les 
révolutions  de  France  au  temps  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VII,  et  surtout  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans. L'auteur  nie  les  révélations  et  les  inspira- 
tions de  Jeanne  ,  mais  le  génie  et  les  vertus  de  l.i 
jeune  bergère  excitent  son  admiration  ;  il  semble 
croire  que  Jeanne  se  soit  prêtée  à  un  arrange- 
ment concerté  entre  le  roi  et  quelques  généraux, 
ce  qui  nous  parait  peu  d'accord  avec  les  docu- 
ments contemporains.  Dans  l'opinion  de  M.  Ber-  » 
riat- Saint-Prix  ,  le  merveilleux  de  l'histoire  de 
Jeanne  fut  l'ouvrage  des  chefs  qui  voulurent 
ainsi  relever  le  courage  et  le  patriotisme  des 
Français.  Nous  ne  saurions  partager  cet  avis. 
M.  Berriat-Sainl-Prix  a  réuni  dans  son  volume 
un  grand  nombre  de  notes  très-curieuses  sur  les 
expéditions  de  Jeanne  d'Arc;  nous  regrettons 
qu'il  n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  rédiger  et  d'en 
faire  un  corps  d'ouvrage  qui  eut  été  Irés-inté- 
ressant. 

Dans  celte  même  année  1817 ,  M.  Le  Brun  des 
Charmeltes  publia  en  4  volumes  in-S"  une  his- 
toire complète  de  Jeanne  d'Arc.  Celte  narration 
se  fait  lire  avec  intérêt ,  et  l'auteur  s'y  montre  h 
la  fois  homme  de  jugement,  Français  fidèle  et 
bon  chrétien.  Une  critique  sévère  pourrait  repro- 
cher à  cet  ouvrage  des  hors-d'oeuvre  ,  des  di- 
gressions inutiles  ;  on  voit  que  l'auteur  a  mis  beau- 
coup de  soins  à  rassembler  des  matériaux  histo- 
riques ,  et  qu'il  n'en  a  pas  mis  assez  à  la  rédac- 
tion de  son  livre;  peut-être  aussi  a-t-il  abusé 
quelquefois  du  droit  qu'ont  les  historiens  de  citer 
leurs  devanciers  et  de  leur  emprunter  de  longs 
passages  ;  nous  pensons  qu'il  a  fait  à  l'Averdy  des 
emprunts  trop  considérables  ,  et  que  ces  citations 
trop  étendues  nuisent  à  la  marche,  à  la  clarté  et  - 
même  à  l'intérêt  de  sa  narration  ;  toutefois  l'ou- 
vrage de  M.  Lebrun  des  Charmetles,  tel  qu'il  est, 
peut  passer  pour  la  plus  complète  et  la  meilleure 
histoire  de  Jeanne  d'Arc  que  nous  ayoDS.    - 

M.  Waikenaer  a   fourni  au  21"  volume  de  la 
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Biographie  Universelle  un  article  sur  Jeanne 
d'Arc  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ; 
cet  article  est  un  excellent  résumé  de  la  vie  et  du 
procès  de  la  Pucelle  ;  il  en  dit  plus  que  de  gros  li- 
vres. L'auteur  juge  la  Pucelle  et  son  époque  avec 
ungrandamourde  la  vérité  et  une  science  profonde. 

M.  de  Baranle  ,  dans  son  Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne,  a  raconté  avec  détails  la  vie  et  les 
exploits ,  le  procès  et  la  mort  de  la  Pucelle  ;  il 
y  a  du  charme  et  de  l'intérêt  dans  son  récit.  On 
sait  la  manière  de  M.  de  Barante  ;  son  style  est 
une  imitation  du  style  contemporain ,  c'est  la  sim- 
ple reproduction  des  couleurs  de  l'époque.  Nous 
n'examinerons  point  ici  jusqu'à  quel  point  celte 
manière  d'écrire  l'histoire  esthonne;  nous  ohser- 
verons  seulement  que  ce  genre  a  l'inconvénient  de 
nous  priver  des  propres  idées ,  du  propre  juge- 
ment de  l'auteur;  après  avoir  lu  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Barante  ce  qui  touche  aux  aventures  de 
Jeanne  d'Arc,  nous  n'avons  pas  pu  savoir  ce  que 
l'historien  pense  de  sa  mission.  Il  nous  semble 
pourtant  que  l'appréciation  des  faits  forme  une 
partie  essentielle  de  l'histoire  ;  le  dix-neuvième 
siècle  ne  doit  point  parler  de  la  Pucelle  d'Orléans 
comme  en  parlait  le  quinzième  ,  et  le  jugement  de 
chaque  génération  qui  s'écoule  est  toujours  pré- 
cieux à  recueillir.  Puisque  M.  de  Barante  a  pris 
le  parti  de  se  placer  dans  le  quinzième  siècle ,  il 
aurait  peut-être  bien  fait  d'en  adopter  toutes  les 
croyances;  on  pourrait  lui  reprocher  le  soin  qu'il 
jprend  à  écarter  de  son  récit  le  merveilleux  qui  en 
fait  le  véritable  caractère.  Celle  observation  cri- 
tique est  importante  ,  car  en  cherchant  à  mettre 
de  côté  le  merveilleux  dans  l'histoire  de  Jeanne , 
on  ne  fait  que  rabaisser  son  rôle ,  on  lui  dispute 
les  actes  les  plus  glorieux  de  sa  vie,  lesquels  ne 
s'expliquent  que  par  le  merveilleux.  La  crainte  de 
paraître  crédule  a  rendu  plusieurs  hisloriens  de 
Jeanne  d'Arc  peu  justes  pour  elle;  ce  qui  fit  le 
succès  de  Jeanne  dans  sa  mission,  est  précisément 
ce  qui  lui  a  nui  auprès  des  écrivains  modernes. 
Monstrelet  et  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
sont  les  sources  ordinaires  où  M.  de  Barante  a 
puisé  son  récit;  avec  de  tels  guides,  l'auteur  n'a 
pas  pu  toujours  être  parfaitement  exact.  Toute- 
fois nous  aimons  à  reconnaître  que  M.  de  Barante 
parle  noblement  de  Jeanne  d'Arc. 

Lingard,  qui  a  été  traduit  en  français,  et  qui 
méritait  de  l'être  sous  beaucoup  de  rapports,  n'a 
rais  cependant  ni  impartialité  ni  exactitude  dans  sa 
manière  de  juger  Jeanne  d'Arc;  il  paraît  que  le 
noble  exemple  de  Hume  avait  peu  touché  le  der- 
nier historien  d'Angleterre.  Lingard  avance  sans 
hésitation  que  Jeanne  d'Arc  avait  vécu  comme 
servante  dans  une  hôtellerie  de  la  petite  ville  de 
Neufchàteau,  et  nie  tout  ce  qui  porte  un  caractère 
merveilleux  dans  la  mission  de  la  Pucelle  :  pour 
excuser  la  manière  barbare  dont  l'héroine  fut 
traitée  par  les  Anglais,  Lingard  ne  cramt  pas  de 
raconter  comme  une  chose  certaine  que  Jeanne 
avait  ordonné  l'exécution  de  Franquet  d'Arras. 
Pans  cette  partie  de  son  histoire  ,  on  voit  que 


Lingard  s'est  contenté  de  copier  d'autres  histo- 
riens, sans  trop  s'occuper  de  savoir  si  ces  hislo- 
riens avaient  dit  la  vérité. 

Le  13"  volume  de  l'Histoire  des  français  de 
M.  Sismondi  renferme  une  narration  des  princi- 
paux faits  de  la  vie  de  la  Pucelle  ;  l'ensemble  des 
événements  s'y  trouve  raconté  avec  exactitude, 
mais  l'esprit  de  scepticisme  qui  n'abandonne  pres- 
que jamais  l'auteur ,  l'empêche  de  comprendre 
Jeanne  d'Arc;  une  froide  et  sèche  philosophie  est 
trop  au-dessous  de  l'héroïsme  religieux  de  la  Pu- 
celle. Il  y  a  dans  les  annales  françaises  plusieurs 
grandesépoquesqui  ne  peuvent  être  comprisesque 
par  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment  patrio- 
tique. 

POÈTES  nE  JEANNE  n'ABC.  —  La  simple  et  su- 
blime bergère  qui  délivra  le  sol  français  de 
l'invasion  anglaise ,  était  bien  faite  pour  frapper 
l'imagination  des  poètes;  chaque  poète  l'a  chan- 
tée avec  les  impressions  et  les  idées  de  son 
temps.  Il  existe  sur  la  Pucelle  des  poèmes  de  tous 
genres  et  en  très-grand  nombre;  nous  aurions 
à  faire  des  volumes  si  nous  voulions  présenter  la 
seule  analyse  de  toutes  ces  compositions  dont  les 
trois  quarts  sont  livrés  à  l'oubli.  Nous  ne  pouvons 
parler  ici  que  des  plus  importantes  de  ces  compo- 
sitions poétiques. 

Il  parut  plusieurs  poèmes  sur  Jeanne,  peu 
d'années  après  sa  mort  ;  ils  sont  presque  tous  écrits 
en  latin.  La  deuxième  lettre  héroïque  d'Antoine 
Aslézan,  composée  en  1435,  mérite  seule  d'être 
mentionnée  ;  l'auteur  raconte  que  le  jour  de  la 
naissance  de  Jeanne,  les  habitants  de  Domremy, 
saisis  tout  à  coup  d'une  joie  inconnue,  coururent 
çà  et  là ,  et  chantèrent  pendant  deux  heures.  As- 
tézan  montre  Jeanne  avec  le  caractère  de  l'inspi- 
ration ,  et  ajoute  même  quelques  circonstances 
merveilleuses  que  les  mémoires  et  les  documents 
contemporains  ne  rapportent  point.  Martial  d'Au- 
vergne, auteur  des  Vigiles  du  roi  Charles  sep- 
tième (1),  eslle  poète  français  le  plus  remarquable 
du  15*  siècle;  il  y  a  dans  son  œuvre  de  la  viva- 
cité et  de  l'harmonie.  Martial  ne  manque  pas 
d'exactitude  dans  son  récit;  il  paraît  avoir  coimu 
quelques  témoins  oculaires  des  exploits  de  la  Pu- 
celle ;  il  avait  lu  son  procès  conservé,  comme  il  le 
dit  lui-même,  dans  la  bibliothèque  de  Notre- 
Dame.  Quelques  citations  de  cette  chronique  en 
vers  pourront  plaire  à  notre  lecteur. 

Tost  après  en  ceste  douleur, 

Vint  au  roi  une  pastourelle. 

Du  vilaige  ditVaucouIeur, 

Qu'on  nommait  Jehanne  la  Pucelle  ; 

C'esloit  une  povre  bergiere, 

Qui  gardoit  les  brebis  es  champs. 

D'une  douce  et  humble  manière. 

De  l'aage  de  dix-huit  ans. 


A  Chinon  fut  questionnée 

D'ungs  et  d'autres  bien  grandement» 

(1)  Deux  volumes  in-8.  iT2i.  ; 
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Auxquels  par  raison  assignée. 
Elle  respondit  sagement. 
Chacun  d'elle  s'émerveilla. 
Et  pour  à  vérité  venir. 
De  plusieurs  graves  choses  parla, 
Qu'on  a  veues  depuis  advenir. 

Après  avoir  parlé  de  la  levée  du  siège  d'Or- 
léans, de  la  prise  de  Jargeau  et  de  la  bataille  de 
Pa(ay,  Martial  s'écrie  : 

Or,  notons  la  grande  merveille. 

Les  faits  de  Dieu  et  les  vertus. 

Quant  à  la  voix  d'une  pucelle 

Les  Anglois  furent  abatus. 

Une  chose  de  Dieu  venue, 

Ung  ange  de  Dieu  amyable. 

De  quoy  toutes  voys  (toutefois)  la  venue 

Fust  au  royaume  proffitable. 

La  prise  de  Jeanne  devant  Compiègne  est  ainsi 
racontée  par  le  poète  : 

Lors  au  conflit  et  par  surprinse. 

Comme  chacun  tiroit  arrière, 

Ladicte  Pucelle  fut  prinse 

Par  un  Picart,  prés  la  barrière. 

Ledit  Picart  si  la  bailla 

A  Luxembourg  les  assistant, 

Qui  la  vendit  et  rebailla 

Aux  Angloys  pour  argent  contant. 

Si  en  firent  après  leur  monstre 

Comme  ayant  très  fort  besongné. 

Et  ne  l'eussent  donnée  pour  Londres, 

Car  cuidoient  avoir  tout  gaigné. 

Nous  citerons  encore  les  vers  où  Martial  parle 
des  vertus  de  Jeanne  et  de  son  procès  : 

Elle  est  très  douice,  aimable, 
Moutonne,  sans  orgueil  ni  envie , 
Gracieuse,  moult  serviable. 
Et  qui  menoit  bien  belle  vie. 
Très  souvent  elle  se  confessoit. 
Pour  avoir  Dieu  en  protecteur. 
Ni  gadre  (grande)  feste  se  passoit 
Que  ne  reçoust  son  créateur. 
Mais  ce  nonobstant  les  .4ngloys 
Aux  vertus  et  bien  ne  pensèrent, 
Ainçois  en  haine  des  François, 
Très  durement  se  la  traitèrent. 
Après  plusieurs  griefs  et  excès. 
Inférez  en  maintes  parties, 
Luy  firent  un  tel  quel  procès 
Dont  les  juges  étoicnt  parties. 
Puis  au  dernier  la  condamnèrent 
A  mourir  douloureusement, 
Et  brief  l'ardirent  et  brullèrent 
A  Rouen  tout  publiquement. 
Ainsi  vêla  le  jugement 
Et  la  sentence  bien  cruelle. 
Qui  fut  donnée  trop  asprement 
Contre  icelle  povre  Pucelle. 
Si  firent  mal  ou  autrement. 
Il  s'en  fault  à  Dieu  rapporter. 
Qui  de  tels  en  peut  seulement 
Lassus  congnoistce  et  discuter. 

Il  y  a  dans  ces  quatre  derniers  vers  une  réserve 
qu'on  ne  peut  guère  expliquer,  car  à  l'époque  où 
écrivait  Martial  d'Auvergne,  le  procès  de  révision 


avait  déjà  proclamé  à  la  face  du  monde  l'inno- 
cence de  Jeanne  d'Arc;  le  poète  d'ailleursja  pro- 
clame lui-même  dans  les  vers  qui  précèdent. 

De  l'auteur  des  Vigiles  du  roi  Charles  septième^ 
nous  allons  passer  à  l'auteur  de  Hamlel,  de  Ro- 
méo et  Juliette,  de  Richard  III:  du  naïf  et  simple 
chroniqueur  en  rimes  françaises  au  grand  poète 
tragique  de  l'Angleterre,  de  Martial  d'Auvergne 
à  Shakespeare ,  la  transition  est  brusque  :  mais 
nous  procédons  par  ordre  de  dates,  et  nous  trou- 
vons d'abord  Shakespeare  au  nombre  des  poètes 
de  Jeanne  d'Arc.  On  ne  s'étonne  point  que  les 
merveilleuses  et  louchantes  aventures  de  la  Pu- 
celle aient  pu  sourire  au  génie  poétique  de  Sha- 
kespeare; cette  époque  d'ailleurs  est  une  des 
époques  les  plus  importantes  de  l'histoire  d'An- 
gleterre. La  rencontre  d'un  grand  poète  fut  une 
bonne  fortune  pour  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc; 
pourquoi  faut-il  que  l'auteur  tragique  ait  moins 
consulté  l'histoire  que  les  passions  et  les  préju- 
gés populaires?  Pourquoi  faut-il  que  dans  le 
dénouement  du  drame  anglais  le  caractère  de 
Jeanne  ait  été  grossièrement  outragé!  Ce  drame 
forme  la  première  partie  de  la  tragédie  de  Henri 

VI  ;  certains  critiques  ont  prétendu  que  Shakes- 
peare n'en  est  point  le  véritable  auteur;  mais 
nous  dirons  avec  Johnson  que  la  diction ,  la  ver- 
sificalion,  les  figures  et  toutes  les  formes  du 
langage  de  la  tragédie  de  Henri  VI  sontdignesdece 
que  le  poêle  a  écrit  de  plus  élevé.  Nous  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  l'analyse  du  drame  de 
Jeanne  d'Arc  ;  il  nous  suffira  de  citer  les  princi- 
paux passages  où  la  Pucelle  est  mise  en  scène  : 
c'est  ainsi  qu'on  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  Shakespeare  avait  conçu  ce  carac- 
tère. La  seconde  scène  du  premier  acte  nous  con- 
duit sous  les  murs  d'Orléans  ;  Charles  VII ,  le  duc 
d'Alençon  elle  roi  René  viennent  d'essuyer  un 
échec  devant  la  ville,  et  songent  à  la  retraite, 
lorsqu'arrive  Dunois  qui  annonce  la  Pucelle; 
bientôt  elle-même  paraît.  Pour  éprouver  la  Jeune 
fille ,  on  fait  prendre  à  René  la  place  de  Charles 

VII  ;  mais  elle  reconnaît  celui-ci  pour  le  roi  de 
France ,  et  demande  à  lui  parler  sans  témoin. 

«  Dauphin,  lui  dit-elle,  je  suis  la  fille  d'un 
»  simple  berger.  Mon  esprit  n'a  élé  cultivé  par 
»  aucun  art  ;  mais  il  a  plu  au  ciel  et  à  Notre- 
»  Dame-de-Gràce  de  faire  briller  d'un  vif  éclat 
»  ma  condition  obscure.  Tandis  que  je  faisais 
»  paître  mes  agneaux ,  le  visage  exposé  aux  feux 
»  dévorants  du  jour,  la  mère  de  Dieu  m'apparut, 
»  et  dans  une  vision  majestueuse  m'ordonna  de 
»  quitter  mon  humble  profession ,  et  d'affranchir 
»  ma  patrie  des  malheurs  qui  l'accablent  :  elle  me 
»  promit  son  assistance  et  un  succès  certain.  Elle 
»  daigna  se  montrer  à  moi  dans  la  splendeur  de  sa 
»  gloire.  J'étais  avant  ce  temps  noire  et  hàlée; 
»  les  purs  rayons  de  lumière  qu'elle  répandit  sur 
»  mes  traits  me  donnèrent  la  beauté  que  vous 
»  me  voyez  aujourd'hui.  Eprouvez  -  moi  par 
))  toutes  les  questions  qu'il  vous  plaira  d'imagi- 
»  ner,  et  je  vous  répondrai  soudain  ;  essayez,  si 
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»  VOUS  l'osez,  mon  courage  dans  un  combat,  et 
»  vous^verrez  à  quel  point  je  l'emporte  sur  tout 
»  mon  sexe.  Prenez  là-dessus  un  parti  :  tout  doit 
»  vous  succéder,  si  vous  voulez  m'accepter  pour 
»  compagnon  de  guerre.  »  Charles  veut  essayer 
la  valeur  de  la  jeune  fille;  il  combat  contre  elle, 
il  est  vaincu.  «  C'est  la  more  de  Dieu  qui  me  se- 
»  conde,  lui  dit  Jeanne,  sanselle  je  serais  la  plus 
»  faible.  »  Le  roi  est  épris  de  la  Pucelie,-  et  lui 
parle  de  son  amour  ;  la  jeune  fille  le  repousse  avec 
modestie,  disant  qu'elle  a  consacré  à  Dieu  sa  vir- 
ginité. On  accepte  l'appui  de  Jeanne;  elle  est 
chargée  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 

Nous  trouvons  au  (roisièmc  acte  une  scène 
entre  Jeanne  et  le  duc  de  Bourgogne,  dont  le  fond 
est  entièrement  historique.  On  sait  que  dans  la 
matinée  même  du  jour  où  Charles  VII  fut  sacré 
à  Keims ,  la  Pucelie  adressa  une  lettre  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec  le 
roi.  Cette  scène  est  nue  des  plus  fortes  et  des  plus 
belles  du  drame  de  Shakespeare. 

«  Jeanne.  —  Brave  duc  de  Bourgogne,  con- 
»  temple  ton  pays,  contemple  la  fertile  France; 
»  vois  ses  villes  et  ses  hameaux  en  proie  aux  ra- 
»  vages  destructeurs  d'un  ennemi  sans  pitié  !  Re- 
»  garde  ta  patrie  de  cet  œil  de  tendresse  dont 
»  une  mère  contemple  son  enfant  au  berceau ,  et 
»  près  de  fermer  les  yeux  !  Vois  ,  vois  les  maux 
»  qui  consument  la  France  ;  vois  les  plaies  cruelles 
»  dont  ta  main  dénaturée  a  déchiré  son  malheu- 
»  reux  sein  I  Ah!  détourne  contre  d'autres  vic- 
»  limes  le  fer  de  ton  épée  ;  frappe  ceux  qui  t'of- 
»  fenseul,  et  ne  blesse  pas  ceux  qui  t'aiment. 
»  Une  seule  goutte  du  sang  de  la  patrie  devrait 
»  te  causer  plus  de  douleur  que  des  flots  d'un 
»  sang  étranger. Expie  donc  ce  sang  par  tes  larmes, 
»  et  guéris  les  plaies  de  (a  malheureuse  patrie!  » 

»  Le  Duc.  —  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ses  paroles 

»  un  charme  surnaturel  qui  me  subjugue 

»  ou  bien  est-ce  la  nature  qui  m'inspire  cet  atten- 
»  drissement  soudain? 

»  Jeanne.  —  Toute  la  France  et  ses  enfants 
»  s'élonnent  de  toi ,  et  commencent  à  douter  de 

»  la  naissance  et  de  (a  légitimité A  quel 

»  peuple  l'es-lu  associé?  A  une  nation  despotique 
y)  qui  ne  sera  fidèle  à  ton  alliance  qu'autant  que 
»  durera  son  intérêt.  Quand  Talbota  mis  le  pied 
»  en  France,  et  qu'il  a  su  te  faire  servir  d'instru- 
»  ment  à  ses  fureurs,  dis,  quel  autre  que  Henri 
»  d'Angleterre  sera  l'arbitre  et  le  souverain?  Et 
»  toi ,  lu  seras  proscrit  comme  un  fugitif.  Rap- 
»  pelle  à  ta  mémoire  ce  que  tu  oublies ,  et  que 
)),ce  fait  serve  à  te  convaincre.  Le  duc  d'Orléans 
»  n'était-il  pas  ton  ennemi?  Et  n'était-il  pas  pri- 
»  sonnier  en  Angleterre?  Hé  bien?  Dès  qu'ils  ont 
»  su  qu'il  était  ton  ennemi ,  ils  lui  ont  rendu  la 
»  liberté  sans  rançon ,  au  mépris  des  intérêts  du 
»  duc  de  Bourgogne  et  de  tous  ses  amis.  Recon- 
»  nais  donc  que  tu  combats  contre  tes  conipa- 
»  Iriotes,  et  que  tu  l'es  lié  avec  des  perfides  qui 
»  sontprêtsàdevenir  les  assassins. Allons,  reviens, 
)»  reviens ,    prince  égaré  !  Charles  et  toute  sa 


»  cour   sont  prêts  à  le  recevoir  dans  leurs  brai^. 

»  Le  duc. —  Je  suis  vaincu.  La  force  des  paroles 
»  de  celte  fille  étonnante  a  battu,  dompté  ma  vo- 
»  lonlé,  comme  le  canon  bat  les  remparts  d'une 
»  ville,  et  je  me  sens  prêt  à  fléchir  les  genoux. 
»  Pardonne,  ô  ma  patrie!  pardoimez,  mes  chers 
»  compatriotes;  et  vous,  princes,  acceptez  les 
»  embrassemenls  oCferls  d'un  cœur  sincère;  mes 
»  forces  et  mes  soldats  sont  à  vous.  Adieu ,  Tal- 
»  bol,  je  te  retire  ma  foi.  » 

C'est  dans  le  cinquième  ac(e  que  Jeanne  perd 
son  véritable  caractère  ;  la  sublime  inspirée  n'est 
plus  qu'une  sorcière,  la  poésie  des  apparitions  cé- 
lestes fait  place  à  des  fictions  sans  grandeur;  cette 
jeune  héroïne,  qui  s'en  allait  à  la  victoire,  conduile 
par  l'archange  et  par  !es  deux  saintes,  ses  amies 
du  paradis,  est  réduite  aux  étroites  proportions 
d'une  magicienne  ,  qui  commande  aux  esprits  in- 
fernaux :  l'auteur  se  montrait  ainsi  l'inlerprète 
des  idées  populaires  de  sa  nation.  On  peut  re- 
marquer que  plus  le  drame  de  Shakespeare  s'é- 
carte de  l'histoire,  plus  il  perd  de  sa  poésie;  c'est 
que  l'imagination  humaine  ne  saurait  rien  créer 
d'aussi  poétique  que  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
et  que  tout  ce  qu'on  veut  y  mettre  à  la  place  ne 
peut  être  que  mesquinerie  et  pauvreté.  Disons 
une  fois  pour  toutes  que  parmi  les  poètes  ou  les 
historiens  qui  ont  célébré  la  Pucelie,  aucun  n'a 
parfaitement  compris  la  sublimité  de  son  dévoue- 
ment; le  dévouement  de  Jeanne  est  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  annales  des  nations  nous  oITrenl 
en  ce  genre  ;  il  ne  ressemble  en  rien  aux  dévoue- 
ments humains.  Eludiez  dans  les  archives  de  la 
terre  les  hommes  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la 
défense  de  la  patrie,  pour  le  (riomplie  d'une  doc- 
trine ou  d'une  idée  ;  l'amour  de  la  gloire  ou  l'am- 
bilion  vous  expliquent  ces  immolations  volon- 
taires que  le  monde  admire;  mais  le  miraculeux 
caractère  de  Jeanne  est  bien  supérieur  à  tous  ces 
caractères  :  la  jeune  bergère  ne  s'est  point  armée 
de  son  étendard  dans  l'espoir  de  se  faire  une  re- 
nommée, car  la  pauvre  fille  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  la  gloire,  ce  que  c'est  qS'un  grand  nom; 
elle  n'a  point  agi  par  ambition,  car  tout  ce  qu'elle 
espère,  c'est  d'aller  en  Paradis;  et  quand  elle  a 
fait  sacrer  son  roi  à  Reims,  elle  supplie  humble- 
ment qu'on  lui  permette  de  renirer  dans  l'obscu- 
rité de  sa  première  vie.  Ainsi  donc  l'abnégation 
de  Jeanne  est  complète  ;  la  jeune  vierge  n'attend 
rien  pour  son  héroïsme;  elle  a  sauvé  le  royaume 
et  demande  en  pleurant  qu'on  veuille  bien  l'ou- 
blier; puis  elle  expie  ses  victoires  dans  le  bûcher, 
et  ses  suprêmes  paroles  sont  une  prière  pour  la 
France  et  un  pardon  pour  ses  bourreaux.  Nous 
le  répétons ,  l'hisloîre  humaine  n'offre  rien  de  sem- 
blable, rien  d'aussi  poétique  :  combien  paraissent 
petites  à  côté  les  inventions  dramatiques  des  poè- 
tes qui  ont  chanté  Jeanne  d'Arc! 

Voici  le  monologue  de  la  Pucelie  dans  la  scène 
du  cinquième  acte  qui  se  passe  devant  Angers. 
Les  Français  ont  été  mis  en  fuite;  Jeatme  paraît 
seule  et  appelle  à  son  secours  les  esprits  de  l'ablnie  : 
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«  Venez  ,à  notre  secours,  magiques  symboles  , 
»  charmes  mystérieux,  et  vous  élite  des  esprits 
»  qui  m'instruisez  de  l'avenir  et  me  faites  pré- 
»  voir  les  événements.  {On  entend  un  coup  de  lon- 
»  nerre.)  Vous,  génies  légers ,  agens  dévoués  au 
»  souverain  monarque  du  Nord,  paraissez,  et  se- 
»  coiidez-moi  dans  celte  entreprise.  {Les  esprits 
»  infernaux  paraissent.)  A  cette  prompte  appari- 
w  tion,  je  reconnais  votre  obéissance  ordioaire  à 
»  ma  voix.  0  vous ,  esprits  familiers  ,  qui  sortez 
»  du  redoutable  empire  des  régions  souterraines, 
»  assistez-moi  aujourd'hui,  et  faites  que  la  France 
S)  ait  la  victoire  !  {Les  esprits  se  promènent  en  si- 
»  lence.)  Ah  !  ne  m'alarmez  pas  plus  long-temps 
»  par  ce  morne  silence.  Faut-il  vous  nourrir  de 
»  mon  propre  sang?  Je  vais  me  couper  uu  mem- 
»  bre  et  vous  le  donner  pour  gage  d'un  plus  ri- 
w  che  salaire;  consentez  à  m'assister.  {Les  esprits 
»  penchent  la  tête.)  N'esl-il  plus  d'espoir  de  se- 
»  cours?  Eh  bien  !  si  vous  daignez  m'accorder  ma 
»  prière,  mon  corps  sera  le  prix  dont  je  paierai 
))  voire  bienfait.  {Les  esprits  secouent  la  tète.) 
y>  Quoi!  le  sacrifice  de  mon  corps  et  de  mou  sang 
»  ne  peut  vous  touclier  et  obtenir  votre  assis- 
»  tance?  Prenez  donc  mon  âme.  Oui,  mon  corps, 
»  mon  sang,  mon  âme,  tout,  plutôt  que  de  laisser 
»  la  France  succomber  sous  l'Angleterre.  {Les  es- 
»  prits  s'évanouinsent.)  Hélas  1  ils  m'abandonnent. 
»  Ah  !  je  le  vois  trop  !  l'heure  est  venue  oii  la 
»  France  doit  abaisser  sa  tête  humiliée,  et  s'aban- 
»"  donner  à  la  merci  de  sa  rivale.  Mes  anciens  en- 
»  chantements  ont  perdu  leur  puissance,  et  l'enfer 
»  est  maintenant  trop  fort  pour.que  je  lutte  contre 
»  lui.  C'en  est  fait,  6  France!  ta  gloire  éclipsée 
»  va  s'éteindre  et  s'évanouir.  »  Des  Français  et 
des  Anglais  entrent  en  combattant.  La  Pucelle  et 
le  duc  York  s'attaquent  corps  à  corps;  la  Pu- 
celle est  prise;  les  Français  fuient. 

Le  duc  d'York  emmène  Jeanne  dans  son  camp. 
Elle  est  condamnée  au  feu  comme  sorcière.  Le 
poète  ne  lui  a  prêté  aucune  dignité  dans  sa  dis- 
grâce; il  s'est  au  contraire  appliqué  à  la  rendre 
odieuse  et  méprisable.  Au  moment  où  on  va  la 
conduire  au  suppHce,  un  vieux  berger,  le  père  de 
Jeanne,  accourt  auprès  d'elle  en  déplorant  sa  des- 
tinée. Elle  le  repousse  avec  orgueil,  l'accable  d'in- 
jures, et  dit  qu'il  n'est  point  son  père.  «  Infâme 
»  prostituée,  s'écrie  le  vieillard  ,  tu  renies  ton 
»  père!  0  monstre  dénaturé  !  Brûlez-la,  brû- 
»  lez-la;  le  gibet  serait  un  supplice  trop  doux 
»  pour  elle.  »  Jeanne  invoque  alors  le  privilège 
de  la  loi;  elle  déclare  qu'elle  est  enceinte,  et  dé- 
signe tour  à  tour,  pour  les  complices  de  sa  faute, 
Charles,  Alençon  et  René.  Celte  excuse  n'est 
point  admise;  on  entraîne  Jeanne  h  l'échafaud. 

Il  n'y  a  que  des  outrages,  comme  on  voit,  dans 
cette  peinture  des  derniers  momenlsde  Jeanne.  Si 
Shakespeare,  au  lieu  de  se  faire  ici  le  poète  des 
passions,  avait  connu  et  raconté  la  simple  vérité 
historique  ,  quel  touchant  tableau  il  nous  eût 
donné!  Celte  héroïque  et  pieuse  jeune  fdie  ,  qui 
n'est  coupable  que  de  sa  gloire ,  et  qu'on  mène 


cruellement  au  biicher,  aurait  bieo  autrement 
inspiré  l'auteur  de  Romeo  et  Juliette. 

Nous  faisions  remarquer  tout  à  l'heure  la  brus- 
querie de  la  transition  de  Martial  d'Auvergne  à 
Shakespeare;  maintenant  nous  passerons  de  Sha- 
kespeare à  Chapelain;  ainsi  se  touchent  les  ex- 
trémités du  monde  poétique.  Le  poème  de  Cha- 
pelain, intitulé  la  Pucelle,  ou  la  France  sauvée,  se 
compose  de  vingt-quatre  livres;  douze  livres  seu- 
lement furent  publiés;  le  reste  se  trouve  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n"  677. 
Quand  les  douze  livres  de  la  Pucelle  parurent,  en 
1656,  ce  fut  un  grand  événement  dans  le  public  et 
parmi  les  gens  de  lettres;  le  poème  avait  coûté 
vingt  ans  de  travaux,  et  Chapelain  jouissait  alors 
d'une  renommée  européenne  ;  six  éditions  de  la 
Pucelle  en  France  dans  l'espace  de  dix-huit  mois, 
et  plusieurs  contrefaçons  à  l'étranger,  attestaient 
un  succès  immense.  L'ouvrage  était  dédié  au  duc 
de  Longueville,  qui  descendait  du  fameux  Dunois, 
et  qui  lui-même  avait  donné  à  Chapelain  l'idée 
de  ce  poème  ;  le  duc  de  Longueville  récompensa 
le  géuie  du  poète  par  une  pension  de  douze  mille 
livres  :  Voltaire  observe  quelque  part  qu'on  pou- 
vait mieux  employer  son  argent.  Chapelain,  qui 
se  proposait  de  publier  la  suite  de  son  poème,  di- 
sait au  duc  de  Longueville  dans  son  Epilre  dédi- 
caloire  :  «  Recevez,  Monseigneur,  avec  votre 
»  humanité  ordinaire,  ce  zèle  ardent  qui  m'a  tou- 
))  jours  embrasé  pour  vous  et  votre  auguste  mai- 
»  son,  et  par  votre  généreuse  bonté,  conlinuez  h 
»  soulenir  mon  courage,  qui,  sans  elle,  pourroit 
»  s'afl'oiblir  dans  le  reste  et  le  plus  considérable 
»  de  l'entreprise.  La  Pucelle  vous  en  conjure, 
»  par  limpalience  qu'elle  a  de  son  martyre ,  et 
»  l'illustre  comte  de  Dunois,  que  j'ai  laissé  dans 
»  les  liens,  aussi  bien  qu'elle ,  vous  le  demande 
»  pour  en  sortir,  et  pour  achever  les  prodiges  de 
»  valeur  qui  doivent  remettre  son  roi  sur  le  trône 
»  et  son  pays  en  liberté.  »  Mais  hélas!  une  chute 
profonde  vint  remplacer  le  triomphe  passager  de 
l'auteur  de  la  Pucelle.  Quand  le  public  revient 
des  admirations  qu'on  lui  a  quelquefois  surprises, 
il  est  souvent  plus  excessif  dans  ses  mépris  qu'il 
ne  le  fut  dans  ses  louanges.  La  protection  du  duc 
de  Longueville  fut  impuissante  à  tirer  le  poète  de 
l'abîme  de  ridicule  dans  lequel  il  tomba  tout  à 
coup,  et,  pour  parler  le  langage  de  Chapelain,  il 
fallut  que  Jeanne  et  Dunois  (pour  les  douze  der- 
niers livres)  restassent  dans  les  liens ,  c'est-à-dire 
dausies  injurieuses  ténèbres  d'un  manuscritinédif. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  les  vers  de  Boileau 
qui  ont  condamné  Chapelain  à  une  bien  triste  im- 
mortalité; Voltaire,  dans  son  trop  fameux  poème, 
dont  nous  aurons  à  parler  tout-à-l'heure,  adresse 
une  plaisante  invocation  au  clrantre  de  Jeanne, 
son  pauvre  devancier  : 

O  Chapelain,  toi  dont  le  violon. 
De  discordante  et  gothique  mémoire , 
Sous  un  archet  maudit  par  Apollon , 
D'un  Ion  si  dur  a  raclé  son  histoire  ; 
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Vieux  Chapelain,  pour  l'honneur  de  ton  art, 
Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 
Je  n'en  veux  point.  ........ 

On  a  dit  du  poème  de  Chapelain  tout  le  mal 
qu'on  pouvait  eu  dire;  il  est  donc  juste  maintenant, 
non  pas  de  chercher  à  venger  la  mémoire  du 
poète,  mais  d'étudier  cet  ouvrage  dans  le   but 
d'y  découvrir  quelque  chose  de  bien.  Selon  nous, 
ce  qui  manque  à  l'œuvre  de  Chapelain,  ce  n'est 
pas  le  jugement ,  ce  n'est  ni  l'ordre  dans  le  plan, 
ni  un  certain  savoir-faire  dans  la  distribution  des 
détails.  Le  poème  n'est  pas  mal  conçu,  mais  ce 
qui  lui  manque  essentiellement ,  c'est  le  coloris, 
c'est  surtout  le  style.  Chapelain  ne  connaissait 
point  les  ressources  de  sa  langue  ;  11  était  très  in- 
habile à  la  manier.  Les  grands  maîtres  n'avaient 
point  eucoredonné  à  la  langue  française  cette  force, 
cette  souplesse,  cette  netteté  qui  en  ont  fait  la 
langue  de  la  civilisation  moderne,  et  les  auteurs 
médiocres  qui  écrivaient  alors  ne  rencontraient 
aucune  règle  qui  pût  les  conduire,  aucune  barrière 
qui  piit  les  arrêter  dans  leurs  écarts;  il  fallait  un 
talent  supérieur  pour  ne  pas  succomber  avec  une 
langue  incertaine,  inachevée,  et  Chapelain  n'était 
qu'un  homme  médiocre;  si  Chapelain  avait  écrit 
cent  ans  plus  tard ,  son  poème  eût  été  meilleur, 
parce  qu'il  aurait  trouvé  plus  de  facilité  à  l'écrire, 
et  qu'arec  son  lourd  marteau ,  il  n'aurait  pas  eu 
à  marteler  le  bon  sens,  comme  Boileau  le  lui  re- 
prochait. Un  homme  d'un  grand  talent  qui  se  met- 
trait à  refaire  la  Pucelle^  en  suivant  exactement 
le  plan  et  la  marche  de  Chapelain  ,  nous  don- 
nerait peut-être  un  beau  poème. 

Les  principaux  personnages  du  poème  de  la 
Pucelle  sont  Jeanne  d'Arc,  Dunois,  Charles  VII, 
le  duc  de  Bourgogne,  Rodolphe,  frère  de  Jeanne, 
Bedfort  et  Edouard  son  fils.  Dieu  et  les  auges 
favorisent  tous  les  projets  de  la  Pucelle  ;  le  dé- 
mon protège  les  Anglais.  Cette  lutte  de  l'enfer 
contre  le  ciel  est  un  puissant  ressort  dans  le 
poème.  Chapelain  aurait  pu  corriger  la  mono- 
tonie que  répandent  les  perpétuels  triomphes  de 
la  jeune  fille,  s'il  avait  su  varier  et  rendre  plus 
incertaine  la  lutte  entre  l'enfer  et  le  ciel.  Quel- 
ques citations  pourront  exciter  la  curiosité  du 
lecteur.  Jeanne  ayant  quitté  la  chaumière  pater- 
nelle, se  rend  à  l'armée,  et  le  roi  consent  à  l'ad- 
mettre en  sa  présence  : 

«  Ta  prière,  dit-elle,  est  enfin  exaucée  : 

»  Charles,  Dieu  prend  pitié  de  ta  gloire  abaissée; 

»  Sa  sainte  volonté  se  tourne  en  ta  faveur  ; 

»  Je  serai  sa  guerrière,  il  sera  ton  sauveur. 

»  C'est  dans  le  seul  dessein  de  finir  ta  misère, 

»  Qu'il  <n'a  ravie  aux  bois,  jeune  et  foible  bergère, 

»  Et  de  sa  propre  main  guidée  à  ton  secours, 

»  Malgré  tous  les  périls  qui  traversoient  mon  cours. 

»  Des  merveilleux  effets  de  sa  grâce  propice 

»  Je  suis  la  messagère  et  suis  l'exécutrice  ; 

»  Et  j'apporte  en  son  nom,  dans  ce  fragile  bras, 

»  Aux  François  le  salut,  aux  Anglois  le  trépas. 

»  Je  viens,  sous  le  pouvoir  de  l'arbitre  du  monde, 

»  Remettre  ton  empire  en  une  paix  profonde  , 


»  Redonner  la  culture  à  les  champs  dévastés, 
»  Et  rétablir  la  joie  en  tes  mornes  cités.  » 

Le  portrait  de  Jeanne  d'Arc  est  tracé  avec  quel- 
que vérité  : 

Elle  a  le  front  modeste,  et  son  sévère  aspect 
Des  moins  respectueux  attire  le  respect. 
Les  douceurs,  les  souris,  les  attraits  ni  les  charmes, 
De  ce  visage  altier  ne  forment  point  les  armes  : 
Il  est  beau  de  lui-même,  il  dompte  sans  charmer. 
Et  fait  qu'on  le  révère  et  qu'on  n'ose  l'aimer. 
Pour  tous  soins,  une  fière  et  sainte  négligence 
De  sa  mâle  beauté  rehausse  l'excellence. 

En  l'absence  de  Jeanne,  les  soldats  français, 
séduits  par  le  démon,  se  révoltent  contre  elle; 
l'héroïne  accourt  et  les  fait  rentrer  dans  le  de- 
voir; s'adressant  aux  guerriers,  pâles  de  frayeur 
et  de  honte  à  son  aspect,  elle  leur  dit  avec  une 
ironie  énergique  : 

«  Où  sont  ces  braves  cœurs,  ces  héroïques  âmes  , 
»  Qu'on  voit  toujours  brûler  de  belliqueuses  flammes? 
»  Qu'est  devenu  ce  camp,  dont  les  robustes  bras 
»  Devancent  le  mien  même  en  l'ardeur  des  combats? 
»  Ses  mains  contre  Bedford  sont  sans  doute  occupées, 
»  Et  de  rebelle  sang  font  rougir  leurs  épées; 
»  Car  ces  fronts  étonnés,  ces  visages  blêmis, 
»  Sont  ceux  qu'en  me  voyant  prennent  mes  ennemis  ; 
»  C'est  là  du  Bourguignon  la  morne  contenance; 
»  C'est  ainsi  que  l' Anglois  se  trouble  en  ma  présence. 
»  Dans  cet  abattement  et  dans  cette  pâleur 
»  Mes  yeux  remarquent  trop  l'effet  de  ma  valeur.  » 

Dans  les  douze  livres  du  poème  qui  ont  été 
publiés,  Jeanne  est  au  pregiier  rang  ;  dans  les 
douze  livres  restés  en  manuscrits,  c'est  Agnès 
Sorel  qui  occupe  la  première  place;  la  Pucelle  est 
captive,  et  le  poète  n'en  parle  plus  que  pour  ra- 
conter sa  mort.  Chapelain  décrit  de  la  manière 
suivante  les  apprêts  du  supplice  ;  c'est  un  curieux 
échantillon  de  la  poésie  dure  et  martelée  de 
Chapelain  : 

Le  peuple  forcené,  dans  la  place  meurtrière, 
Et  charrie  et  décharge  une  forêt  entière. 
D'un  bois  qui  sec  et  long  est  propre  à  s'embraser. 
Et  pour  l'embrasement  facile  à  disposer. 
De  longs  pins  ébranchés,  il  dresse  en  hâte,  et  forme 
Un  quarré  dont  le  tour  est  d'étendue  énorme  ; 
Par  ordre  le  remplit  de  troncs  du  même  bois. 
Et  les  enduit  partout  de  bitume  et  de  poix. 
Il  met  sur  cette  couche  une  seconde  couche. 
Et  la  souche  d'en  haut  croise  la  basse  souche  ; 
Mais  pour  donner  au  feu  plus  de  force  et  plus  d'air. 
Le  bois  en  chaque  couche  est  demi-large  et  clair. 
A  la  seconde  couche  une  troisième  est  jointe. 
Qui,  plus  courte,  la  croise  et  commence  la  pointe  : 
Plusieurs  de  suite  en  suite  à  ces  trois  s'ajoutant. 
Toujours  de  plus  en  plus  vont  en  pointe  montant. 
L'un  de  l'autre  à  l'envi,  soldat  et  populace 
S'empressent  d'élever  la  sourcilleuse  masse. 
Qui,  portée  une  fois  à  son  exhaussement. 
Plus  bas  qu'elle  verra  le  plus  haut  bâtiment. 

Il  faut  admirer  ici  l'étrange  préoccupation  du 
poète,  qui  oublie  son  héroïne  pour  compter  en 
quelque  sorte  les  fagots,  et  décrire  minutieuse- 
ment les  formes  du  bûcher  où  Jeanne  doit  mourir. 
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P       Los  simples  déposilions   des    témoins  oculaires 
n'entrent  |)as  dans  ces  détails ,  et  elles  n'en  sont 
que  plus  intéressantes.  Nous  nous  contenterons 
(le  relever  ici  une  erreur  historique  :  daprès  le 
récit  de  Chapelain,  on  pourrait  croire  que  le  peu- 
ple prit  quelque  part  à  la  construction  du  bûcher; 
tout  le  peuple  de  Rouen,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  alors  dans  la  conslernalion  et  la  douleur,  et 
ne  songeait  guère  à  aider  l'exécuteur  de  l'œuvre. 
Ce  fut  un  grand  malheur  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  eût  donné  à  Chapelain  l'idée  de  chanter 
Jeanne  d'Arc.  La  faiblesse  de  l'œuvre  n'a  servi 
qu'à  discréditer  ce  beau  sujet.  Si,  dans  un  siècle 
où  les  hommes  admiraient  ce  qui  était  noble   et 
beau,  un  poète  tel  que  Corneille  ou  Racine  avait 
célébré  les  exploits  de  la  Puceile,  son  œuvre,  re- 
vêtue de  tout  le  merveilleux  de  l'épopée  antique, 
aurait  vivement  parlé  à  notre  patriotisme;  celte 
épopée  nationale  aurait  bien   plus  intéressé  les 
Français  que  les  chants  d'Homère  n'intéressaient 
les   peuples  de  la   Grèce  ;  le  grand  épisode  de 
Jeanne  d'Arc  est  la   dernière   époque  de  nos 
temps  héroïques,  et  l'épopée  consacrée  à  de  tels 
événements  résumerait  toutes  nos  vieilles  gloires. 
Après  le  siècle  de  Corneille  et  de  Racine,  vint 
une  génération  moqueuse  et  légère  qui  n'admi- 
rait rien,  qui  ne  croyait  à  rien  ;  Voltaire  se  fit 
l'interprète  de  cette  génération  sans  croyance  et 
sans  grandeur  ;  les  platitudes  littéraires  de  Cha- 
pelain avaient  jeté  du  ridicule  sur  la  Puceile,  et 
le  sarcasme  satauique  de  Voltaire  acheva  ce  que 
Chapelain  avait  commencé.  Voltaire,  qui  était 
pourtant  un  grand  littérateur  et  qui  avait   fait 
Mérope,  ne  pensait  pas  qu'on  pût  traiter  sérieu- 
sement un  sujet  tel  que  celui  de  Jeanne  d'Arc; 
asservi  par  les  préjugés  et  les  passions  de  son 
temps,  dominé  par  un  esprit  d'égoïsme  qui  avait 
remplacé  le  patriotisme,  Voltaire  ne  comprit  rien 
à  la  pieuse  et  touchante  simplicité  de  la  vierge 
de  Domremy,  aux  scènes  merveilleuses  quiavaient 
accompagné  son  héroïque  dévoûment.  Voltaire, 
l'homme  le  plus  spirituel  et  le  plus  mobile  que  la 
France  ait  produit,  glissait  sur  toutes  les  choses 
intellectuelles  et  ne  creusait  profondément  au- 
cune question  ;  on  peut  dire  qu'il  n'avait  pas    de 
génie  dans  la  véritable  et  complète  acception  de  ce 
mot,  car  le  génie  s'attache  fortement  à  ce  qu'il  tou- 
che et  ne  quitte  point  un  sujet  sans  l'avoir  tourné  et 
retourné  sous  toutes  ses  faces.  Voltaire  n'avait  pas 
de  génie,  car  le  génie  a  dans  sa  nature  une  puis- 
sauce  opiniâtre  et  passionnée  qui  tantôt  résiste  à 
son  siècle,  tantôt  le  devance,  et  le  plus  souvent  le 
mène  ;  l'esprit,  au  contraire,  étant  la  faculté  de 
l'homme  la  plus  malléable,  la  plus  souple,  la  plus 
docile,  se  plie  à  tout,  se  prêle  à  tout;  au  lieu  de 
commander,  il  ne  fait  que  suivre;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  Voltaire  ;  il  n'a  ni  conduit  ni  dompté  son 
siècle,  il  en  a  été  l'esclave.  Voltaire  ne  vit  dans 
Jeanne  d'Arc  que  le  côté  à  l'aide  duquel  ou  pou- 
vait faire  du  scandale;  il  n'en  vil  point  le  côté 
noble  et  grand.  Son  poème   de  la  Puceile  est 
le  plus  déplorable  abus  de  l'esprit  dont  on  puisse 


garderie  souvenir;  l'àme  de  Voltaire  est  répan- 
due tout  entière  dans  cette  œuvre;  elle  est  là 
dans  sa  froide  débauche,  dans  la  perfide  naïveté 
de  son  allure.  L'auteur  de  la  Puceile,  infatigable 
démon,  se  jette  à  travers  le  monde  moral  et  salit 
avec  ses  ailes  tout  ce  que  les  hommes  ont  coutume 
de  révérer.  On  ne  s'altend  point  à  trouver  ici 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  compte-rendu 
de  cet  ouvrage;  il  ne  nous  est  permis  ni  d'en  rap- 
peler le  plan  ni  d'entrer  dans  aucun  détail;  il 
nous  suffira  de  dire  que  les  lecteurs  honnêtes 
n'osent  même  pas  nommer  le  poème  ;  celle  mal- 
heureuse production  reste  confondue  avec  ces  œu- 
vres monsl  r  ueuses  dont  la  critique  littéraire  ne  peut 
pas  s'occuper.  La  jeunesse  nouvelle,  qui  a  l'intelli- 
gence des  choses  élevées,  le  sentiment  de  ce  qui 
est  grand  et  pur,  a  relégué  le  poème  de  la  Puceile 
au  rang  des  obscénités  indignes  d'une  génération 
sérieuse  et  raisonnable;  si  dans  l'époque  actuelle 
Voltaire  a  perdu  de  sa  taille  et  de  sa  renommée, 
il  faut  attribuer  cette  réaction  à  l'effet  produit  par 
l'impureté  de  ses  œuvres,  et  celle  réaction  n'est 
pas  près  de  s'arrêter  :  c'est  ainsi  que  la  posiérilé 
punit  les  grands  écrivains  qui  ont  méprisé  la 
vérité,  et  la  vertu. 

C'est  en  1730  que  fut  composé  le  poème  de  la 
Puceile.  Vingt-six  ans  plus  tard,  Voltaire  parlait 
encore  de  Jeanne  d'Arc  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  ; 
au  milieu  des  erreurs  et  des  mensonges  qui  se 
sont  multipliés  sous  sa  plume  d'historien , 
Voltaire  a  dit  dans  je  ne  sais  quel  instant  de 
remords  :  «  Ses  juges  firent  mourir  par  le  feu 
»  celle  qui ,  ayant  sauvé  son  roi,  aurait  eu  des 
»  autels  dans  les  temps  héroïques  où  les  hommes 
»  en  élevaient  à  leurs  libérateurs.  »  On  se  sou- 
vient de  l'hommage  qui  est  rendu  à  la  Puceile 
dans  la  Henriade  : 

Et  toi,  brave  amazone, 
La  honte  des  Anglais  et  le  soutien  du  trône  ! 

Comme  les  contradictions  coûtent  peu  à  Vol- 
taire, huit  ans  après  qu'il  déclarait  Jeanne  digne 
d'avoir  des  autels,  il  l'appelait  une  malheureuse 
idiote  dans  le  Dictionnaire  philosophique  :  «  Les 
»  curieux  observeront  soigneusement,  disail-il 
»  dans  ce  même  article,  que  Jeanne  avait  été 
»  long-temps  dirigée,  avec  quelques  dévotes,  par 
»  un  fripon  nommé  frère  Richard.  »  Or  ce  frère 
Richard  était  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte 
lorsque  la  Puceile  se  rendit  pour  la  première  fois 
à  Chinon;  il  ne  la  vit  qu'à  Troyes,  le  10  juil- 
let 1429,  cinq  mois  après  que  Jeanne  eut  été  pré- 
sentée à  Charles  VII. 

Le  poète  anglais  Robert  Soulhey,  né  en  1774, 
a  publié  en  1795  un  poème  héroïque  en  dix  livres 
dont  le  sujet  est  Jeanne  d'Arc  ;  il  avait  connu  le 
poème  de  Chapelain,  et  a  pris  la  peine  d'en  don- 
ner l'analyse  en  tête  de  son  ouvrage  ;  quant  à  la 
Puceile  de  Voltaire,  Soulhey  nous  apprend  qu'il 
n'a  jamais  commis  le  crime  de  la  lire.  Le  poème 
de  Soulhey  est  le  plus  bel  hommage  qu'on  ait 
rendu  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  d'abord 
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parce  qu'il  y  a  dans  cette  œuvre  une  grande  ri- 
chesse de  poésie,  ensuite  parce  que  c'est  un  en- 
fant de  l'Angleterre  qui  chante  les  louanges  de 
la  Pucelle.  L'auteur  s'était  passionné  pour  la  ré- 
volution française  qui  devait  fonder  la  liberté  dans 
le  monde  ;  il  y  a  dans  le  poème  des  traces  fré- 
quentes de  son  entiioasiasme  politique;  Southey 
a  trouvé  moyen  d'y  placer  l'éloge  de  La  Fayette, 
celui  de  Brissot  et  celui  de  madame  Rolland  ;  dans 
les  dernières  éditions  de  son  ouvrage,  il  a  sup- 
primé des  traits  et  des  pensées  qui  ne  lui  pa- 
raissaient plus  de  saison. 

Le  poète  explique  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  composer  un  poème  en  l'iionneur  d'une 
ennemie  et  d'une  victime  de  l'Angleterre;  il  a 
voulu  défendre  une  cause  juste  et  sainte.  «  On 
»  prétend,  dit-il  dans  sa  préface,  qu'une  condi- 
))  tion  essentielle  de  l'épopée  est  que  le  sujet  en 
»  soit  national;  je  me  suis  mis  en  opposition  for- 
»  melle  avec  cette  règle ,  et  j'ai  choisi  pour  sujet 
»  de  mon  poème  les  revers  des  Anglais.  Si  parmi 
»  mes  lecteurs  il  s'en  trouvait  d'enclins  à  faire  des 
»  vœux  pour  une  cause  injuste,  parce  qua  leur 
»  pays  la  défend,  je  déclare  ne  point  chercher 
»  l'approbation  de  ces  hommes-là.  »  Southey  va 
plus  loin,  car,  en  terminant  son  dernier  livre,  il 
souhaite  à  tous  les  peuples  qui  combattent  pour 
la  liberté,  des  succès  semblables  à  ceux  qu'obtint 
la  Pucelle. 

L'auteur  du  poème  héroïque  s'est  fidèlement  at- 
taché à  l'histoire;  quand  il  se  permet  de  dépla- 
cer quelque  événement,  il  en  prévient  son  lec- 
teur et  lui  en  demande  pardon.  Le  poète  nous 
avertit  qu'il  n'a  point  voulu  donner  à  son  héroïne 
la  passion  de  l'ainour,  mais  les  souvenirs  d'une 
atfection  vaincue,  traces  subsistantes  de  l'iiumaine 
faiblesse,  non  incompatibles  avec  la  sainteté  de 
son  caractère.  Les  dix  livres  du  poème  embras- 
sent los  époques  écoulées  depuis  le  départ  de 
Jeaime  pour  Chinon  jusqu'au  sacre  de  Charles  VII; 
l'auteur  s'est  arrêté  au  couronnement  du  Roi  à 
Reims  :  il  était  pénible  pour  un  Anglais,  ami 
de  la  justice,  d'avoir  à  parler  du  procès  et  de  la 
mort  de  Jeanne  d'Arc.  Toute''ois  la  suppression 
du  procès  et  de  la  triste  tin  de  la  Pucelle  rend 
l'œuvre  de  Southey  fort  incomplète.  Le  poème  de 
Soulh'^y  présente  un  vif  intérêt  par  la  variété  des 
détails,  la  noblesse  des  sentiments,  la  magnifi- 
cence des  descriptions  et  la  mâle  vérité  des  ca- 
ractères. L'importance  de  l'ouvrage  nous  oblige 
d'en  donner  l'analyse. 

Lorsque  Jeanne  alla  trouver  Baudricourt  à 
Vaucouleurs,  Duiiois  se  trouvait  chez  le  capi- 
taine; Baudricourt  et  Dunois  écoutaient  la 
jaune  fille  avec  une  grande  curiosité.  Jeanne 
paraissait  avoir  dix-huit  ans  environ,  mais 
les  fleurs  de  la  Jeunesse  ne  brillaient  point  sur 
son  visage;  une  sainte  pâleur  ajoutait  à  sa  beauté 
un  caractère  qui  n'avait  rien  de  terrestre.  Jeanne 
part  pour  Chinon  avec  Dunois.  Ils  gravissaient 
lentement  le  sentier  sinueux  de  la  montagne,  s'ar- 
rêlant  par  intervalles  pour  contempler  les  tours 


de  Vaucouleurs  qui,  sombres  et  imposantes,  s'é- 
levaient au  loin  dans  la  plaine.  La  profonde 
Meuse  roulait  au-dessous  d'eux  ses  eaux  brillan- 
tes. Le  soir,  la  vue  des  chaumières  de  Domreray 
rappelle  aux  voyageurs  fatigués  les  pensées  du 
foyer  domestique.  La  jeune  fille  jette  de  longs 
regards  dans  le  vallon  où  elle  a  reçu  le  jour; 
elle  y  attache  ses  yeux  jusqu'au  moment  où 
les  objets  sont  enveloppés  dans  de  noires  ombres. 
Dunois  demande  à  la  vierge  comment  la  volonté 
céleste  s'est  fait  entendre  à  son  àme  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  souvenir  des  choses  passées  plaît  à 
notre  cœur,  lui  répond  Jeanne,  et  la  vierge  ra- 
conte au  jeune  guerrier  son  enfance ,  ses  habitu- 
des ,  ses  occupations  rustiques  à  Domrcmy ,  sa 
tendresse  pour  sa  compagne  Madelon  ;  elle  ra- 
conte comment  dans  une  nuit  d'orage  un  soldat 
nommé  Conrade  vint  frapper  à  la  porte  de  la 
chaumière  de  son  vieil  ami  Elinor  ,  comment  ce 
guerrier  lui  parla  des  invasions  ennemies  et  des 
maux  de  la  France;  son  esprit  fut  fortement  frappé 
des  paroles  de  Conrade ,  et  depuis  lors  elle  ne 
rêva  que  guerre  et  délivrance  ;  elle  entendait  des 
voix  étranges  portées  par  le  vent  du  soir,  et  du- 
rant le  crépuscule,  elle  voyait  s'agiter  dans  l'air 
de  bizarres  et  de  confuses  images.  Lesgensdu  vil- 
lage s'apercevaient  de  l'air  préoccupé  de  Jeanne; 
son  cher  oncle  Claude  en  était  devenu  triste;  la 
vierge  lui  avait  confié  les  pensées  davenir  qui  brû- 
laient sa  poitrine,  mais  elle  savait  que  l'heure 
n'était  pas  encore  venue.  Jeanne  dit  qu'elle  aimait 
à  se  promener  seule  dans  les  endroits  les  plus 
sombres  de  la  forêt;  elle  y  rêvait  aux  actions  hé- 
roïques, et  quelquefois,  remplie  d'une  espérance 
vague  ,  elle  se  surprenait  prêtant  l'oreille  au  bruit 
du  vent.  La  vierge  parle  de  la  fontaine  des  Fées 
et  du  vieux  cliêne  autour  duquel  les  esprits  mys- 
térieux faisaient  leur  ronde  de  minuit. 

La  Pucelle  et  son  compagnon  continuent  leur 
route;  après  une  longue  marche,  ils  s'arrêtent 
dans  une  chaumière  ;  ils  ont  pour  hôte  un  ancien 
soldat  qui  leur  fait  le  récit  de  la  bataille  d'Azin- 
conrt  et  du  siège  de  Rouen.  Jeanne  et  Dunois  ar- 
rivent à  Chinon;  le  bàlard  d'Orléans  annonce  au 
roi  la  mission  de  la  Pucelle  ;  Charles  se  montre 
d'abord  incrédule  et  consent  ensuite  à  mettre 
à  l'épreuve  la  jeune  inspirée.  Les  docteurs  cîi 
théologie  approuvent  la  mission  de  Jeanne. 

Le  poète  met  en  scène  un  inconnu  qui  se  pré- 
sente devant  le  roi  avec  une  figure  menaçante  , 
et  lui  reproche  de  lui  avoir  enlevé  sa  seule  amie, 
sa  chère  Agnès  ;  cet  inconnu  qui  prédit  à  Jeanne 
des  jours  de  malheurs  et  l'ingratitude  du  roi,  c'est 
Conrade,  le  guerrier  qui  était  venu  s'abriter, 
dans  une  nuit  orageuse  ,  autour  du  foyer  d'Elinor 
à  Domremy.  Puis  viennent  les  combats  autour 
d'Orléans  qui  prennent  beaucoup  de  place  dans  le 
poème,  et  dont  le  récit  se  trouve  interrompu  par 
divers  incidents;  Conrade  signale  sa  bravoure  à 
côté  de  la  Pucelle  ;  un  jeune  guerrier  appelé 
Théodore,  et  que  le  poète  suppose  avoir  été  aimé 
de  Jeanne,  tombe  sous  les  murs  d'Orléans;  le 
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jeune  Théodore  fait  entendre  en  mourant  de  pro- 
phétiques et  tristes  paroles  sur  la  jeune  vierge 
qui,  pour  sauver  la  France ,  abandonne  les  joies 
(!e  la  vie  et  la  vie  elle-même.  Les  Anglais  et  les 
Bourguignons  sont  vaincus  ;  on  brûle  les  morts  ; 
Jeanne  prononce  leur  oraison  funèbre.  Nous  pas- 
sons rapidement  sur  la  bataille  de  Patay ,  sur  un 
combat  singulier  entre  Conrade  et  Talbot  où  les 
deux  guerriers  succombent.  Après  la  bataille  de 
Patay,  le  roi  arrive  ;  on  prend  la  route  de  Reims; 
on  y  parvient  sans  tirer  l'épée.  La  solennité  du 
sacre  est  ainsi  racontée  : 

«  La  matinée  était  belle,  lorsque  la  multitude, 
réunie  pour  la  brillante  solennité,  remplissait  la 
ville  de  Reims  de  mouvement  et  de  bruit.  A  tra- 
vers les  rues  jonchées  de  fleurs  et  de  branches  de 
laurier,  le  cortège  immense  se  rend  dans  le 
temple  saint.  On  y  voyait  la  foule  des  courtisans, 
et  ceux  qui  dans  Orléans  sotitinrent  avec  courage 
les   travaux  du  siège 

»  Auprès  du  roi  marchait  la  jeune  fille  envoyée 
par  le  ciel ,  et  couverte  de  ses  armes  encore  faus- 
sées par  les  coups  de  l'ennemi.  Elle  entra  dans 
le  temple  en  tenant  haut  sa  bannière,  et  la  planta 
sur  l'autel  :  puis  de  sa  main  elle  épancha  sur 
la  tête  du  monarque  l'huile  sainte,  jadis  apportée 
du  ciel  à  Clovis  par  une  blanche  colombe  (  ainsi 
le  dit  la  légende  ). 

»  Alors  la  Pucelle  plaça  sur  le  front  de  Charles 
la  couronne  de  France;  puis  s'éloignant  un  peu, 
elle  le  contempla  durant  quelquesiostants,  et  dans 
le  trouble  de  son  admiration  naïve  elle  se  prit  à 
pleurer. 

»  La  multitude  assemblée  lui  rendait  témoi- 
gnage par  son  religieux  silence  ;  puis  tout-à-coup 
semblable  à  la  tempête  et  aux  vents  en  furie , 
mille  clameurs  se  font  entendre.  Alors  la  vierge 
se  lève  pour  prendre  la  parole  ;  elle  fait  signe  de 
la  main  et  tout  rentre  dans  le  calme.  » 

Le  poète  fait  prononcer  à  Jeanne  un  discours 
en  présence  de  la  multitude  assemblée;  il  met 
dans  la  bouche  de  la  Pucelle  ses  opinions  à  lui, 
les  doctrines  qui ,  aux  dernières  années  du 
xviii"  siècle  ,  retentissaient  dans  les  tribunes  de 
Londres  et  de  Paris.  L'envie  de  faire  de  la  poli- 
tique dans  son  poème  a  jeté  l'auteur  dans  dé- 
tranges  anachronismes  et  de  bien  singulières  mé- 
prises, car  les  doctrines  de  la  révolution  française 
n'étaient  guère  favorables  aux  rois,  et  la  Pucelle 
avait  expiré  sur  un  bûcher  pour  la  cause  du  roi 
Charles. 

L'analyse  que  nous  venons  de  présenter  a  pu 
donner  au  lecteur  une  idée  suffisante  du  poème  ; 
nous  l'avons  mis  à  même  d'en  apprécier  la  forme 
et  le  caractère.  L'ouvrage  de  Southey  révèle  une 
imagination  vigoureuse ,  il  est  plein  de  nobles 
pensées,  de  sentiments  généreux;  le  récit  est 
coloré,  les  peintures  y  sont  d'une  richesse  rare. 
Le  poème  héroïque  de  Jeanne  d'Arc  mériterait 
d'être  plus  connu  de  notre  public  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'à  ce  jour. 

\.    C.    D,    M.,   T.    iir. 


Un  grand  poète  tragique  d'Allemagne,  dont  on  a 
beaucoup  parlé  dans  ces  dernières  années,  a  com^ 
posé  une  pièce  en  cinq  actes  intitulée  la  Pucelle 
d'Orléans.  Celte  tragédie  n'est  pas  le  meilleur  ou- 
vrage du  poète  allemand  ;  non  seulement  Schiller 
ne  s'est  pas  beaucoup  gêné  avec  l'histoire,  mais  en- 
core il  a  multiplié  les  inconvenances  dans  son  dra- 
me et  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  vérité  des  carac- 
tères; toutefois  il  est  assez  intéressant  de  voir  le 
nom  de  Schiller  sur  la  liste  des  poètes  de  Jeanne 
d'Arc,  et  nous  devons  dire  un  mot  de  son  œuvre. 
La  pièce  allemande  débute  par  un  prologue  plus  ou 
moins  historique,  destiné  à  servir  d'introduction 
à  la  connaissance  des  personnages.  Thibaut  d'Arc; 
ses  trois  filles,  Marguerite,  Louise  et  Jeanne; 
Etienne,  Claude-Marie  et  Raymond,  leurs  amou- 
reux, et  Bertrand,  paysan  du  village,  figurent 
seuls  dans  le  prologue.  Jeanne,  par  ses  habitudes 
de  rêverie  ,  éveille  la  sollicitude  inquiète  de  sou 
père  ;  «  Te  voici  dans  ton  printemps ,  lui  dit-il , 
))  cette  saison  de  l'espérance  ;  ta  beauté  est  dans 
»  sa  fleur,  et  cependant  j'attends  toujours  en  vain 
»  que  cette  fleur  délicate  dépouille  son  calice  pour 
»  se  changer  ensuite  en  des  fleurs  dorées;  ohl 
»  cela  ne  me  plaît  point  et  me  fait  craindre  une 
»  cruelle  bizarrerie  de  la  nature.  »  Jeanne  garde 
le  silence;  elle  ne  répond  pas  davantage  à  ses 
sœurs  qui  la  pressent  de  consentir  à  la  trjple 
union  que  leur  père  désire.  Le  paysan  Ber- 
trand revient  de  la  ville  et  donne  de  tristes  nou- 
velles sur  les  affaires  du  temps;  il  apporte  un 
casque  qu'une  femme  inconnue  lui  a  remis  en 
chemin;  Jeanne  prend  le  casque  et  en  couvre  sa 
tête;  Thibaud,  son  père,  en  témoigne  de  la  sur- 
prise ,  mais  Raymond  excuse  la  jeune  fille  :  «  Cet 
»  ornement  guerrier  lui  sied  bien  ,  dit-il ,  car  son 
»  sein  renferme  une  âme  virile  ;  ce  casque  ne 
»  saurait  orner  un  front  plus  noble  que  le  sien.  » 
Bertrand  parle  d'un  chevalier  nommé  Baudri- 
court  qui  vient  de  partir  de  Vaucouleurs  pour 
conduire  des  secours  au  roi  ;  Baudricourt  est  suivi 
de  près  par  un  ennemi  bien  plus  fort  que  lui. 
Jeanne  laisse  éclater  alors  son  enthousiasme  bel- 
liqueux :  «  Point  de  capitulation!  s'écrie-l-elle , 
»  point  de  traité  !  le  libérateur  va  venir;  il  s'ap- 
»  prête  déjà  au  combat;  devant  Orléans  échouera 
»  la  fortune  des  ennemis....  Le  Seigneur,  le  Dieu 
»  des  armées  choisira  une  tremblante  créature ,  il 
»  se  glorifiera  par  une  faible  jeune  fille,  car  il  est 
»  le  Tout-Puissant.  »  Thibaud  commence  à  croire 
qu'un  esprit  s'est  emparé  de  son  enfant.  Jeanne 
reste  seule  sur  la  scène  :  «  Adieu,  montagnes,  dit- 
»  elle,  et  vous,  prairies  que  j'aimais,  vallée  tran- 
w  quille  et  solitaire,  adieu  1  vous  ne  me  verrez 
»  plus  promener  ici  mes  pas;  Jeanne  vous  dit  un 

»  éternel  adieu ainsi  l'ordonne  la  voix  qui 

»  s'est  fait  entendre  à  moi  ;  une  passion  qui  n'a 

»  rien  de   terrestre  m'y  entraîne le  ciel  m'a 

»  avertie  par  un  signe;  c'est  lui  qui  m'envoie  ce 
»  casque;  en  le  touchant,  j'ai  senti  une  force  di- 
»  vine,  je  me  sens  entraînée  dans  le  tumulte  des 
»  armes;  j'entends  qu'on  m'appelle  au  milieu  des 
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•»  orages  de  la  guerre ,  et  le  coursier  frappe  la 
i)  terre  de  sou  pied.  »  Tel  est  le  prologue  de  la 
pièce. 

Dans  le  premier  acte ,  nous  sommes  à  la  cour 
de  Charles  VII;  des  députés  d'Orléans  arrivent 
auprès  du  roi ,  et  font  connaître  la  situation  dés- 
espérée de  la  ville.  Bientôt  de  meilleures  nou- 
velles arrivent  à  la  cour;  La  Tlire  annonce  une 
victoire  sur  les  Anglais  remportée  par  la  Pucelle. 
Le  roi  veut  voir  la  jeune  vierge.  Introduite  à  la 
cour,  Jeanne  déclare  que  sa  mission  est  de  déli- 
vrer la  France.  Le  deuxième  acte  nous  transporte 
dans  le  camp  des  Bourguignons  et  des  Anglais  ; 
Talbot  et  le  duc  de  Bourgogne  s'accusent  l'un 
l'autre  de  la  défaite  qu'ils  viennent  d'essuyer.  Or- 
léans est  délivré  par  la  Pucelle.  Le  poète  montre 
la  reine  Isabelle  dans  le  camp  des  Anglais ,  ce 
qui  peut  surprendre  le  spectateur;  la  présence 
d'Isabelle  dans  le  camp  donne  lieu  à  une  scène 
d'une  rare  inconvenance.  Jeanne,  suivie  des  guer- 
riers français,  arrive  avec   ses  bannières;  elle 
pénètre  dans  le  camp  ,  et  de  tous  côtés  le  combat 
s'engage.  Le  deuxième  acte  se  termine  par  une 
scène  dont  l'idée  est  empruntée  à  Shakespeare  ; 
c'est  celle  où  la  Pucelle  presse  le  duc  de  Bour- 
gogne de  se  rallier  à  la  cause  de  la  France  et  du 
roi.  Le  commencement  du  troisième  acte  se  passe 
à  Chàlons-sur-Marne  dans  le  palais  du  roi;  Dunois 
et  La  Hire  causent  de  leur  amour  pour  la  Pu- 
celle; ils  sont  interrompus  par  l'arrivée  de  Char- 
les, d'Agnès,  de  l'archevêque  de  Reims  et  du  duc 
de  Bourgogne;  on  assiste  à  de  fades  entreliens  de 
galanterie  entre  le  roi ,  Agnès  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, en  présence  de  l'archevêque  de  Beims. 
Agnès  demande  à  Jeanne  un  oracle  consolant  : 
«  L'Esprit  saint,  lui  répond  la  vierge,  ne  me  ré- 
))  vêle  que  le  sort  des  empires;  les  révolutions  de 
M  ton  sort  se  passeront  dans  ton  propre  cœur.  » 
Tous   les  personnages,  même    l'archevêque   de 
Reims,  invitent  Jeanne  à  se  choisir  un  époux;  la 
Pucelle  répond  qu'elle  ignore  quel  sera  à  cet  égard 
l'ordre  de  l'Esprit  saint,  mais  elle  veut  d'abord 
achever  sa  mission.  La  scène  change  :  l'ennemi 
se  présente  ,  et  Jeanne  ajoute  à  sa  gloire  de  nou- 
veaux triomphes.  Elle  se  trouve  en  présence  d'un 
guerrier  mystérieux  nommé  le  Chevalier  noir, 
qui  arrive  là  on  ne  sait  pourquoi ,  et  qui  disparaît 
bientôt.  La  Pucelle  tire  ensuite  l'épée  avec  un 
guerrier  ennemi  devant  qui  tout  à  coup  elle  s'ar- 
rête, lorsqu'elle  le  reconnaît  :  cet  ennemi  est  Lio- 
nel ,  Jeanne  l'aime  de  l'amour  le  plus  violent. 
Cette  passion  pour  Lionel,  qui  n'est  fondée  sur 
aucune  vraisemblance  et  n'inspire  aucun  intérêt, 
gâte  tout  le  quatrième  acte.  On  est  à  Reims ,  on 
prépare  tout  pour  la  cérémonie;  le  roi  veut  que 
Jeanne  marche  devant  lui,  avec  celte  bannière 
qui  l'a  conduite   à  la  victoire  ;    Jeanne  refuse 
de  la  porter,  parce  qu'elle  nourrit  dans  le  cœur  un 
amour  criminel.  Elle  consent  enfin  à  paraître  avec 
son  étendard  à  la  cérémonie  ;  mais  son  visage  est 
pâle  et  troublé ,  sa  démarche  est  mal  assurée.  La 
famille  de  la  Pucelle  est  venue  à  Reims  pour  être 


témoin  de  la  solennité.  En  sortant  de  l'église, 
Jeanne  voit  ses  deux  sœurs  et  se  jette  dans  leurs 
bras.  «  C'est  vous  que  j'embrasse,  leur  dit-elle, 
»  ma  chère  Louise,  ma  chère  Marguerite;  dans 
»  celte  foule  étrangère,  vaste  désert  d'hommes,  je 
»  sens  dans  mes  bras  un  sein  fraternel.  »  Jeanne 
témoigne  à  ses  sœurs  le  désir  de  retourner  avec 
elles  à  Domremy,  «Je  veux,  dit-elle,  redevenir 
»  une  bergère  ;  je  vous  servirai  comme  une  hum- 
»  ble  servante,  et  j'expierai  par  une  sévère  péni- 
»  tence  le  crime  de  m'êlre  vainement  élevée  au- 
»  dessus  de  vous.  »  Le  poète  suppose  que  le  père 
de  Jeanne  croit  sa  fille  magicienne;  violant  toutes 
les  convenances  morales,  il  présente  Thibaud 
comme  accusateur  de  sa  fille  deyant  le  roi  ;  Jeanne 
ne  répond  point  aux  questions  que  lui  adresse  son 
père  sur  la  nature  de  ses  révélations  ,  et  celui-ci 
en  conclut  que  sa  fille  a  vendu  son  âme  à  l'ennemi 
des  hommes.  Dans  le  cinquième  acte,  la  Pucelle, 
réputée  pour  magicienne  ,  est  allée  se  cacher  dans 
les  profondeurs  d'une  forêt  ;  elle  a  pour  compagnon 
de  fuite  Raymond ,  à  qui  elle  déclare  qu'elle  n'a 
jamais  eu  ni  liaison  ni  pacte  avec  les  esprits  de 
l'abîme.  La  reine  Isabelle,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats ,  fait  la  Pucelle  prisonnière.  Dans  la 
dernière  scène ,  Jeanne ,  qui  a  brisé  les  liens  de  sa 
captivité ,  reparaît  sur  le  champ  de  bataille  ;  bles-^ 
sée  mortellement,  elle  demande  sa  bannière,  et 
meurt  enveloppée  dans  les  plis  de  son  étendard  , 
comme  dans  un  linceul.  Le  roi  ordonne  que  d'au- 
tres étendards  soient  apportés,  et  qu'on  en  couvre 
le  corps  de  la  Pucelle.  Ainsi  finit  le  drame.  L'hé- 
roïque figure  de  Jeanne  d'Arc  avait  frappé  l'ima- 
gination de  Schiller;  on  rencontre  dans  son  œu- 
vre plusieurs  traits  oii  se  montre  son  génie  poéti- 
que, mais  on  conviendra  que  l'auteur  allemand  a 
poussé  beaucoup  trop  loin  les  licences  du  drame. 
Malgré  de  nombreux  défauts,  cette  tragédie,  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Weimar 
en  1801,  excita  le  plus  vif  onlhou-iasmc;  le  spec- 
tacle de  l'héroïque  jeune  fille  qui  sauva  l'indépen- 
dance de  sa  patrie  ne  pouvait  que  remuer  forte- 
ment à  cette  époque  l'àme  et  l'imagination  des 
Allemands.  On  trouva  dans  le  drame  de  Schiller 
des  hymnes  belliqueux  qui  semblaient  être  faits 
pour  réchauffer  le  patriotisme,  et  c'est  à  la  situa- 
tion politique  où  était  alors  l'Allemagne  qu'on  peut 
attribuer  surtout  l'immense  succès  de  la  pièce. 

Trois  poètes  de  notre  époque  ont  célébré  Jeanne 
d'Arc;  on  connaît  la  tragédie  de  M.  d'Avrigny, 
celle  de  M.  Soumet  et  la  Messénienne  de  M.  Ca- 
simir Delavigne  ;  ces  trois  ouvrages  ont  été 
jugés  par  le  public,  et  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  les  analyser.  MM.  d'Avrigny,  Soumet 
et  Casimir  Delavigne  ont  vengé  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc  des  mauvais  vers  de  Chapelain  et 
des  honteuses  attaques  de  Voltaire.  On  a  souvent 
répété  que  la  littérature  française  n'avait  pas  en- 
core son  poème  épique;  Jeanne  d'Arc  est  le  plus 
beau  sujet  d'épopée ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  ou  plutôt  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc 
est  une  épopée  toute  faite ,  une  épopée  tombée  du 
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ciel  ;  mettez-y  des  vers  comme  eu  faisait  Racine , 
et  nous  aurons  un  poème  épique  divin.  Espérons 
qu'il  sortira  de  la  génération  nouvelle  un  poète 
pour  retracer  la  touchante  et  sublime  vie  de  la 
Pucelle. 

Cette  Notice  sur  la  Pucelle  d'Orléans  dépasse 
les  bornes  ordinaires  d'une  notice  ;  en  prenant  la 
plume ,  nous  étions  loin  de  penser  que  notre  tra- 
vail recevrait  une  aussi  grande  extension;  mais  le 
charme  véritable  et  le  grand  intérêt  du  sujet  nous 
ont  séduits  et  entraînés  ;  il  nous  a  semblé  que  jus- 
qu'ici la  vie  et  le  caractère  de  Jeanne -d'Arc 
avaient  été  mal  compris,  mal  appréciés,  et, 
pour  montrer  la  vierge  guerrière  sous  un  jour 
convenable,  nous  avons  été  obligés  de  multiplier 
les  témoignages*  les  détails  et  les  couleurs.  S'il 
nous  arrive  du  loisir,  et  si  la  bienveillance  du  pu- 
blic nous  encourage ,  nous  pourrons  donner  quel- 
que extension  à  ce  travail ,  et  publier  une  histoire 
complète  de  Jeanne-d'Arc. 


UN   MOT  SUR  LES  MEMOIRES  CONCERNANT   LA   PUCELLE 
d'ORLÉAiNS. 

La  cause  de  Charles  VII  n'eut  'point  de  nom- 
breux partisans  parmi  les  écrivains  contempo- 
rains; les  mémoires  inspirés  par  l'amour  du  trône 
n'abondent  point  ;  l'historien  dont  on  va  lire  les 
récits,  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  écrivirent 
avec  des  sentiments  de  patriotisme.  On  ne  connaît 
point  le  nom  de  cet  auteur,  et  l'érudition  biogra- 
phique n'a  pu  recueilliir  aucun  détail  sur  sa  vie; 
nous  savons  seulement  que  l'anonyme  écrivit 
sous  le  règne  de  Charles  VII.  En  racontant  une 
des  opérations  du  siège  d'Orléans,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «Si  nous  dirent  et  affirmèrent  plu- 


»  sieurs  des  grands  capitaines  des  François,  que 
»  après  que  Jeanne  eut  prononcé  les  paroles  dessus 
»  dites  (1),  ils  montèrent  contremont  le  boulevard 
»  aussi  aisément  comme  par  un  degré.  »  Ces  mots 
ont  donné  à  penser  à  Denis  Godefroy  que  l'auteur 
anonyme  faisait  partie  des  troupes  royales  et  qu'il 
était  au  siège  d'Orléans;  la  conclusion  de  Denis 
Godefroy  nous  paraît  forcée  ;  l'historien  anonyme 
ne  dit  pas  qu'il  a  vu  ou  entendu  durant  le  siège, 
mais  que  plusieurs  des  plus  grands  capitaines  lui 
ont  affirmé  ;  ce  qui  prouve  seulement  que  l'au- 
teur des  Mémoires  avait  connu  plusieurs  des  chefs 
de   l'armée   royale.    Sa  narration   commence  à 
l'avènement  du  très-chreslien  et  très  noble  roy 
CharlesVH"  de  ce  nom.  L'arrivée  de  Jeanne  d'Arc 
à  la  cour  du  roi  à  Chinon  et  les  exploits  de  l'hé- 
roïne à  Orléans  sont  racontés  avec  de  précieux 
détails.  Les  Mémoires  parlent  du  sacre  de  Char- 
les VII  à  Reims  ,  du  siège  de  Paris  et  des  évé- 
nements militaires  qui  suivirent  ;  la  narration  se 
trouve  tout  à  coup  interrompue,  et  l'auteur  ne 
dit  rien  de  la  prise  de  la  Pucelle  sous  les  murs  de 
Compiègne.  II  faut  croire  avec  M.  Petitot  ou  que 
la  fin  des  Mémoires  a  été  perdue  ou  qu'ils  ont  été 
écrits  avant  que  la  Pucelle  fût  tombée  au  pou- 
voir des  Anglais.  C'est  Denis  Godefroy  qui    le 
premier  publia  en  1661  les  Mémoires  concernant 
la  Pucelle  d'Orléans  ;  il  en  a  évidemment  rajeuni 
le  texte,  car  le  récit  tel  qu'il  est  peut  s'entendre 
bien  plus  aisément  que  les  autres  narrations  con- 
temporaines. Le  lecteur  sera  frappé  de  la  netteté, 
de  l'élégance  naïve  qui  caractérise  le  style  de  ces 
Mémoires. 


(1)  Jeanne  avait  dit  :  «  Que  en  nom  Dieu  ils  entrc- 
roient  en  brief,  et  qu'ils  n'en  fissent  doute.  » 


MEMOIRES 


CONCERNANT 


LA    PUCELLE    D'ORLEANS. 


S'ensuivent  les  gestes  et  aucunes  choses  ad- 
venues du  temps  du  tres-chrestien  et  tres-noble 
roy  Charles  VII  de  ce  nom,  qui  eut  le  royaume 
après  le  trespas  de  feu  son  père  Charles  VI,  le- 
quel trespassa  l'an  1422,  le  vingt  et  uniesme 
jour  d'octobre  ;  auquel  temps  les  choses  estoient 
dans  le  royaume  de  France  en  petit  estât  :  et  y 
eut  divers  exploits  de  guerre,  et  grandes  divi- 
sions presque  par  tout.  Or  il  y  avoit  en  Auver- 
gne un  grand  seigneur  terrien  nommé  le  sei- 
gneur de  Rochebaron,  qui  possedoit  plusieurs 
belles  terres  et  seigneuries,  et  tenoit  le  party  du 
duc  de  Rourgongne,  et  par  conséquent  du  roy 
d'Angleterre  ;  lequel  eut  en  sa  compagnée  un 
Savoisien,  nommé  le  seigneur  de  Salenoue;  et 
se  mirent  sus,  accompagnez  de  bien  huict  cent 
hommes  d'armes  et  les  archers ,  et  tenoient  les 
champs,  et  faisoient  beaucoup  de  maux,  et  en- 
dommageoient  le  pays  en  diverses  manières.  La 
chose  vint  à  la  cognoissance  du  comte  de  Per- 
driac,  fils  du  feu  comte  d'Armagnac ,  du  ma- 
reschal  ^de  France  nommé  La  Fayete,  et  du 
seigneur  de  Groslée,  seneschal  de  Lyon  et  bailly 
de  Mascon,  lesquels  assemblèrent  gens  le  plus 
diligemment  qu'ils  peurent,  et  se  mirent  sur  les 
champs,  en  intention  de  rencontrer  lesdits  de 
Rochebaron  et  Salenoue  :  et  de  faict  ils  les 
trouvèrent,  et  pensèrent  frapper  sur  eux  ;  mais 
ils  n'attendirent  pas,  et  s'enfuirent  tres-lasche- 
ment  et  deshonnestement ,  et  se  retirèrent  en 
une  place  nommée  Rousos.  Tout  au  plus  prés 
d'icelle  place  il  y  avoit  un  moulin,  auquel  un 
arbalestrier  mit  le  feu  ;  et  fut  si  fort  et  véhé- 
ment qu'il  entra  en  la  ville,  dont  on  ne  se  don- 
noit  de  garde  :  tellement  que  les  Rourguignons 
et  Savoisiens  en  furent  surpris,  et  les  capitaines 
trouvèrent  moyen  de  se  sauver,  et  s'en  allèrent  : 
îiucuns  de  leurs  gens  se  vinrent  rendre  prison- 
niers, et  les  autres  furent  tuez.  Après  cela  les- 
dits seigneurs  de  Perdriac,  le  mareschal,  et 
Groslée,  allèrent  devant  la  place  de  Rochebaron, 
qui  fut  prise,  avec  toutes  les  autres  places  de  ce 
seigneur  :  et  ceux  de  leurs  gens  qui  s'en  peu- 


rent fuir  furent  tuez  dans  les  montagnes  en  di- 
vers lieux  par  les  gens  du  plat  pays,  que  on 
nommoit  brigans  ;  et  tout  ce  pays  fut  lors  réduit 
en  l'obeïssance  du  Roy. 

Cependant  le  vicomte  de  Narbonne  et  le  sei- 
gneur de  Torsay  mirent  le  siège  à  Cosne  ;  mais 
les  ducs  de  Retfort  et  de  Rourgongne  assemblè- 
rent gens  pour  venir  en  faire  lever  le  siège  :  et 
les  François,  voyans  qu'ils  estoient  tropfoibles, 
levèrent  d'eux-mesmes  leur  siège,  et  s'en  allè- 
rent en  Guyenne,  à  une  cité  vers  Rordeaux, 
nommée  Rasas,  devant  laquelle  les  Anglois 
mirent  le  siège  :  et  finalement  lesdits  sei- 
gneurs fran  cois  prirent  composition  de  se  ren- 
dre, au  cas  que  dedans  certain  temps  les 
François  ne  se  trouveroient  plus  forts  que  les 
Anglois.  Si  estoient  lors  en  Languedoc  les  com- 
tes de  Foix,  d'Armagnac  et  autres  :  et  pour  le 
gouvernement  des  finances  y  estoit  maistre  Guil- 
laume de  Champeaux,  evesque  de  Laon,  qui  fit 
toute  la  diligence  d'assembler  gens  pour  aller 
devant  la  place;  et  fit  tant  qu'il  y  eut  assez 
belle  compagnée.  Or  estoit  un  des  principaux 
chefs  de  guerre  des  Anglois  un  nommé  Reau- 
champs  :  ledit  evesque  de  Laon  avoit  mandé  ou 
prié  au  seigneur  de  Laigle,  vicomte  de  Limoges, 
qu'il  luy  voulust  envoyer  des  gens;  lequel  avoit 
en  sa  compagnée  un  chevalier  nommé  messire 
Louys  Juvenal  des  Ursins,  fils  du  seigneur  de 
Traignel,  lequel  faisoit  souvent  des  courses  sur 
les  Anglois  dans  le  pays  de  Guyenne,  et  ledit 
Reauchamps  anglois  le  cognoissoit  bien  :  donc- 
ques  ledit  seigneur  de  Laigle  envoya  iceluy  Ju- 
venal des  Ursins,  à  tout  vingt  lances  et  des  ar- 
balestriers,  devers  ledit  evesque  de  Laon;  il 
arriva  environ  minuict  en  l'ost  des  François, 
dont  plusieurs  firent  grand  bruit,  croyans  qu'il 
eust  amené  bien  plus  grande  compagnée.  Sur 
quoy  les  François  se  disposèrent  le  matin  de 
combatre,  si  mestier  estoit  :  et  Beauchamps  sceut 
la  venue  dudit  Juvenal  des  Ursins,  et  luy  en- 
voya requérir  que  s'il  y  avoit  besongne,  qu'il 
advisast  comment  ils  se  pourroient  rencontrer 
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(car  autrefois  ils  avoient  rompu  lances  ensem- 
ble) ;  et  que  s'il  le  prenoit,  il  luy  feroit  bonne 
compagnée.  Ledit  Juvenal  des  Ursins  et  aucuns 
seigneurs  du  pays  furent  ordonnez  le  matin  pour 
aller  voir  le  maintien  des  Anglois,  et  veirent 
que  les  Anglois  estoient  quatre  fois  plus  que  les 
François,  et  estoient  campez  en  place  advanta- 
geuse,  ayans  mis  paux  ou  pals  devant  eux  ;  et 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'on  les  deust 
combatre,  et  qu'il  valoit  mieux  laisser  perdre  la 
place  que  de  mettre  la  compagnée  en  adventure. 
Et  ainsi  fut  fait  et  exécuté. 

Environ  ce  temps,  messire  Jean  Du  Bellay  et 
messire  Ambroise  de  Lore  firent  une  assemblée 
pour  cuider  aller  recouvrer  Fresnay,  et  vinrent 
courir  devant  :  mais  les  Anglois  ne  saillirent 
aucunement,  et  ils  s'en  retournèrent  repaistre  à 
Sillé-Ie-Guillaume;  et  de  là  partit  ledit  de  Lore 
pour  s'en  retourner  à  Saincte-Susanne,  et  ledit 
Du  Bellay  au  Mans,  qui  avoit  environ  deux  cent 
chevaux.  Guillaume  Kyriel,  anglois,  estoit  lors 
sur  les  champs,  accompagné  de  quatre-vingt 
Anglois,  lesquels  se  mirent  à  pied  à  rencontre 
d'une  baye;  et  les  François  vinrent  tous  à  che- 
val frapper  vaillamment  sur  lesdits  Anglois,  qui 
avoient  quantité  de  traict.  Finalement  les  Fran- 
çois furent  deffaits,  dont  il  y  eut  plusieurs  de 
tuez  et  pris. 

En  ce  temps,  le  duc  de  Bourgongne  estoit  sur 
les  champs,  et  aussi  y  estoient  les  François.  Ils 
se  rencontrèrent,  et  il  y  eut  bien  dure  et  aspre 
besongne,  et  plusieurs  ruez  par  terre,  et  des 
blessez  d'un  costé  et  d'autre.  Le  duc  de  Bour- 
gongne s'y  comporta  vaillamment;  et  à  la  fin 
les  François  furent  deffaits,  dont  il  y  eut  de 
tuez  et  de  pris,  nonobstant  que  les  Bourgui- 
gnons y  eussent  receu  grand  dommage.  Le  sei- 
gneur de  Gamaches  et  messire  Amaury  de 
Sainct-Leger,  tenans  le  party  du  Boy,  trouvè- 
rent vers  la  Blanque-taque  en  Picardie  plusieurs 
Bourguignons  :  si  frappèrent  sus,  et  les  enne- 
mis se  mirent  fort  en  deffense  ;  mais  finalement 
iceux  Bourguignons  furent  deffaits,  dont  il  y 
eut  plusieurs  de  tuez  et  de  pris.  Au  pays  du 
Maine,  environ  Neufville  Lalau,  le  sieur  de 
Fontaines  et  aucuns  Anglois  se  rencontrèrent; 
et  après  qu'ils  se  furent  bien  entre-batus,  les 
Anglois  furent  deffaits,  dont  il  y  eut  environ 
huict  vingt  de  tuez  et  de  pris.  Pour  ledit  temps, 
le  comte  de  Boucan,  Escossois,  estoit  connesta- 
ble  de  France. 

L'an  1423,  la  ville  de  Gravant  tenoit  pour  le 
roy  de  France  ;  et  y  avoit  dedans  des  compa- 
gnons de  guerre  vaillantes  gens,  qui  couroient 
tout  le  pays  tenant  le  party  du  roy  d'Angleterre 
et  de  Bourgongne  :  et  pource  les  comtes  de  Sa- 


lisbery  et  de  Sufolc  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant ladite  place,  et  avec  eux  le  mareschal  de 
Bourgongne;  et  estoient  quantité  de  gens  de 
guerre,  garnis  de  tous  habillemens,  qui  faisoient 
toute  diligence  d'avoir  la  ville,  et  ceux  de  de- 
dans se  defendoient  fort  :  et  pour  lever  le  siège 
furent  assemblez  gens  de  guerre  du  party  du 
Boy,  pour  essayer  si  on  pourroit  faire  lever  ce 
siège;  et  en  furent  chefs  le  sieur  de  Severac, 
mareschal  de  France,  et  le  connestable  d'Es- 
cosse,  bien  vaillant  chevalier,  et  estoient  grande 
quantité  de  bonnes  gens  :  y  estoit  aussi  le  comte 
de  Ventadour,  les  seigneurs  Du  Bellay,  de  Fon- 
taines, de  Gamaches  et  autres,  lesquels  vinrent 
jusques  au  siège  :  la  venue  desquels  fut  sceuë 
des  Anglois  et  Bourguignons,  qui  en  estoient 
advertis  :  si  se  mirent-ils  en  ordonnance,  et  le 
connestable  d'Escosse  descendit  à  pied,  et  avec 
luy  plusieurs  vaillans  François  et  Escossois, 
croyans  que  Severac  et  les  autres  deussent  ainsi 
faire,  ou  au  moins  frapper  à  cheval  sur  les  en- 
nemis :  il  y  fut  fort  combatu,  et  finalement  les 
François  et  Escossois  furent  défaits,  et  y  en  eut 
plusieurs  de  tuez  et  pris,  jusques  au  nombre  de 
deux  à  trois  mille,  qui  fut  un  grand  dommage 
pour  le  roy  de  France  :  il  y  eut  aussi  des  An- 
glois et  Bourguignons  de  tuez,  mais  non  en  si 
grande  quantité.  Des  François  y  fut  pris  le  con- 
nestable d'Escosse,  Ventadour,  Bellay  et  Gama- 
ches ;  de  tuez,  le  seigneur  de  Fontaines,  messire 
Thomas  Stonhameton,  le  mareschal  de  Severac. 
Messire  Bobert  de  Lore  et  autres  s'enfuirent 
tres-deshonnestement,  qui  fut  un  grand  dom- 
mage pour  le  roy  de  France  :  car  s'ils  eussent 
arresté  et  fait  leur  devoir,  la  chose  (comme  il 
est  vray-semblable)  eust  esté  autrement.  Le  Boy 
avoit  envoyé  au  pays  de  Champagne,  au  pays 
de  Bétel,  et  es  marches  voisines,  pour  y  faire 
guerre,  et  faisoient  ce  que  gens  de  guerre  ont 
accoustumé  de  faire  :  et  au  contraire  s'assem- 
blèrent le  comte  de  Salisbery,  messire  Jean  de 
Luxembourg,  et  nombre  de  gens  de  guerre  avec 
eux.  Et  quand  les  François  apperceurent  qu'ils 
n'estoient  pas  gens  pour  résister  à  si  grande 
puissance,  ils  passèrent  la  rivière  de  Meuse,  et 
se  retirèrent  à  Mouson,  qui  est  une  ville  hors 
du  royaume,  appartenant  au  Boy. 

En  iceluy  temps  un  chevalier  d'Angleterre 
nommé  La  Poule,  de  grand  sens  et  lignage,  et 
vaillant  chevalier,  partit  du  pays  de  Normandie 
avec  bien  deux  mille  et  cinq  cent  combatans 
anglois,  et  s'en  vint  courre  au  pays  d'Anjou,  et 
se  logea  audit  pays  devant  un  chasteau  nommé 
Segré  ;  laquelle  chose  vint  à  la  cognoissance  de 
messire  Ambroise  de  Lore,  lequel  tres-diligem- 
ment  envovaetfit  hastivement  scavoir  au  comte 
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d'Aumale,  qui  estoit  à  Tours,  où  il  assembloit 
des  gens  pour  l'exécution  d'une  entreprise  qu'il 
avoit  faite  sur  le  pays  de  Normandie,  laquelle 
ledit  seigneur  de  Lore  sçavoit  bien,  comme  le- 
dit de  La  Poule  estoit  entré  en  iceluy  pays 
d'Anjou.  Ledit  comte  d'Aumale  estoit  lieutenant 
du  Roy;  et  aussi-tost  qu'il  eut  receu  les  lettres 
d'iceluy  de  Lore,  il  s'en  ^int  tres-hastivement 
en  la  ville  de  Laval,  et  manda  gens  de  toutes 
parts  à  ce  qu'ils  se  rendissent  vers  luy,  lesquels 
le  firent  tres-volontiers  ;  et  ledit  seigneur  de 
Fontaines  y  alla.  Et  là  vint  un  chevalier  nommé 
messire  Jean  de  La  Haye,  baron  de  Goulonces, 
qui  y  amena  une  belle  et  gente  eompagnée  de 
gens  de  guerre  :  lequel  baron  estoit  pour  lors 
dans  l'indignation  d'iceluy  comte  d'Aumale, 
pour  plusieurs  désobéissances  qu'il  luy  avoit 
faites  dans  ledit  pays,  et  ne  vouloit  point  qu'il 
fust  en  sa  eompagnée  :  toutesfois  ledit  de  Lore 
fit  tant,  que  pour  cette  fois  il  estoit  content  qu'il 
y  fust,  pourveu  qu'il  ne  le  veist  point,  et  qu'il 
ne  se  moutrast  devant  luy  ;  si  estoit-il  tres-vail- 
lant  chevalier.  Or  le  lendemain  bien  matin  par- 
tit ce  comte  d'Aumale  et  sa  eompagnée  (c'estoit 
un  jour  de samed})  pour  s'aller  mettre  entre  le 
pays  de  Normandie  et  lesdits  Anglois,  en  un 
lieu  qu'on  disoit  qu'ils  dévoient  passer  pour  s'en 
retourner  et  entrer  audit  pays  de  Normandie  ; 
et  furent  choisis  plusieurs  gens  de  guerre,  des 
plus  suffisans  et  cognoissans  à  ce  pour  les  pour- 
suivre, et  furent  chargez  de  par  ledit  comte  de 
luy  faire  sçavoir  toutes  nouvelles  d'iceux  An- 
glois. Ils  trouvèrent  qu'ils  estoient  partis  dudit 
chasteau  de  Segré,  et  s'en  venoient  par-devant 
un  autre  chasteau  nommé  La  Gravelle,  et  ame- 
noientavec  eux  les  hostages  d'iceluy  chasteau 
de  Segré  et  plusieurs  prisonniers  de  leur  rançon, 
et  plus  de  mille  à  douze  cent  bœufs  et  vaches  : 
et  s'en  vint  ledit  comte  d'Aumale  loger  en  un 
village  nommé  le  Bourg-neuf-de-la-Forest,  là 
où  il  eut  certaines  nouvelles  que  les  Anglois 
estoient  partis  à  trois  lieues  dudit  lieu  ou  envi- 
ron, et  qu'ils  tiroient  tout  droit  pour  aller  passer 
en  un  lieu  nommé  La  Brossiniere,  à  une  lieuë 
dudit  lieu  de  Bourgneuf. 

Alors  ledit  comte  d'Aumale,  qui  estoit  sage 
et  vaillant,  envoya  quérir  le  bastard  d'Aleuçon; 
et  envoya  aussi  à  madame  de  Laval,  luy  prier 
qu'elle  luy  voulust  envoyer  l'aisné  de  ses  fils, 
nommé  André  de  Laval,  lors  estant  jeune  d'âge 
de  douze  ans  ;  laquelle  le  fit  tres-volontiers,  et 
luy  bailla  pour  l'accompagner  messire  Guy  de 
LaNal  seigneur  de  Mont- Jean,  et  tous  les  gens 
de  la  seigneurie  de  Laval,  avec  plusieurs  autres 
ses  vassaux  et  hommes  qu'elle  peut  recouvrer  et 
avoir  promptement  d'autre   part.    Le  mesme 


comte  d'Aumale  ordonna  pareillement  d'aller 
quérir  Louis  de  Tromargon  et  le  sire  de  Lore, 
ausquels  il  dit  les  nouvelles  qui  luy  estoient  ve- 
nues d'iceux  Anglois,  et  leur  requit  conseil, 
pource  qu'il  vouloit  là  conclure  ce  qu'il  avoit  à 
faire;  surquoy  il  y  eut  diverses  opinions  et 
imaginations  :  après  quoy  finalement  il  fut  con- 
clu de  combatre  lesdits  Anglois,  s'ils  vouloient 
attendre,  et  que  ledit  comte  avec  tous  ses  gens 
seroient  audit  lieu  de  La  Brossiniere  le  diman- 
che matin,  à  soleil  levant  ;  et  que  ledit  comte 
d'Aumale  se  mettroit  audit  lieu  à  pied,  avec  les 
seigneurs  dessus  dits,  pour  attendre  les  susdits 
Anglois;  et  que  ledit  de  Lore  et  Louis  de  Tro- 
margon seroient  à  cheval,  à  tout  sept  ou  huict 
vingt  lances,  pour  besongner  sur  iceux  Anglois, 
ainsi  qu'ils  verroient  à  faire,  sans  nulle  charge  : 
et  que  s'ils  avoient  affaire  d'un  autre  capitaine, 
ils  le  pourroient  prendre.  Et  on  disoit  cela  à 
cause  d'iceluy  capitaine  baron  de  Goulonces,  qui 
estoit  en  l'indignation  dudit  comte  d'Aumale.  Si 
se  trouvèrent  ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné,  et 
à  l'heure  prescrite,  audit  lieu  de  La  Brossi- 
niere ;  et  fut  la  bataille  ordonnée  à  pied,  et  les- 
dits de  Lore,  Tromargon  et  Goulonces  à  cheval. 
Laquelle  ordonnance  estant  ainsi  faite,  on  veit 
dedans  deux  heures  après  les  coureurs  des  An- 
glois qui  chassoient  aucuns  des  coureurs  des 
François  :  et  lors  lesdits  capitaines  à  cheval 
chargèrent  sur  lesdits  coureurs  anglois,  et  leur 
tinrent  tellement  l'escarmouche,  qu'ils  les  con- 
traignirent de  descendre  à  pied  prés  de  leur 
bataille. 

Gependant  les  susdits  Anglois  venoient  en 
belle  ordonnance,  marchans  contre  la  bataille 
du  comte  d'Aumale,  laquelle  ils  ne  pouvoient 
bonnement  voir,  pource  que  ceux  de  cheval  es- 
toient tousjours  entre-deux,  et  se  tenoient  tous 
ensemble,  se  retirans  tout  bellement  vers  ledit, 
comte  d'Aumale  :  et  quand  les  batailles  dudit 
comte  d'Aumale  et  du  susdit  La  Poule,  anglois, 
furent  prés  l'une  de  l'autre  comme  d'un  traict 
d'arc,  les  Anglois  marchoient  fort,  et  en  mar- 
chant ils  piquoient  devant  eux  de  gros  paulx 
qu'ils  avoient  en  grand  nombre,  et  portoient 
avec  eux  :  et  lors  lesdits  trois  capitaines  et  les 
gens  de  cheval  passèrent  par  entre  les  deux  ba- 
tailles, croyans  frapper  d'un  costé  sur  lesdits 
Anglois  :  ce  qu'ils  ne  peurent  bonnement  faire, 
par  l'occasion  des  susdits  paulx  ;  et  pource  tout 
à  coup  ils  tournèrent  sur  un  costé  de  la  bataille 
où  il  n'y  avoit  aucuns  paulx,  et  frappèrent  vail- 
lamment sur  eux.  Geux  de  pied  marchoient 
tousjours  les  uns  contre  les  autres  ;  et  au  frap- 
per que  firent  ceux  de  cheval,  les  Anglois  se 
rompirent,  et   serrèrent  ensemble  contre  un 
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grand  fossé,  et  estoieut  comme  sans  aucune  or- 
donnance :  et  lors  la  bataille  à  pied  joignit  aux 
Anglois,  et  combatirent  main  à  main.  Il  y  eut 
de  grandes  vaillances  d'armes  faites  ;  mais  les- 
dits  Anglois  ne  peurent  soustenir  le  faix  que  leur 
bailloient  les  François,  et  furent  deffaits  au 
champ  ;  et  y  en  eut  de  quatorze  à  quinze  cent 
de  tuez,  qui  furent  mis  en  terre,  de  l'ordre  d'i- 
celle  dame  de  Laval,  obstant  ce  que  la  bataille 
avoit  esté  faite  sur  sa  terre  :  et  y  estoit  présent 
Alençon  le  Héraut,  qui  rapporta  le  nombre  des 
morts.  Il  y  en  eut  de  tuez  à  la  chasse  environ 
deux  à  trois  cent  5  et  si  il  y  eut  plusieurs  prison- 
niers, et  entre  les  autres  le  susdit  seigneur  de 
La  Poule,  Thomas  Aubourg  et  messire  Thomas 
Clisseton,  et  n'en  eschappa  pas  six-vingt,  que 
tous  ne  fussent  tuez  ou  pris.  11  y  eut  là  des  che- 
valiers faits,  et  entre  les  autres  messire  André 
de  Laval  (lequel  fut  depuis  seigneur  de  Loheac 
et  mareschal  de  France),  et  plusieurs  autres.  Il 
y  eut  un  chevalier  françois  tué,  nommé  messire 
Jean  Le  Roux,  et  peu  d'autres.  De  là  ledit  comte 
d'Aumaie  et  sa  compagnée  s'en  allèrent  loger  à 
La  Gravelle  :  dudit  lieu  de  La  Gravelle  ce  comte 
d'Aumaie  prit  son  chemin  droit  au  pays  de  Nor- 
mandie, et  s'en  alla  devant  Avranches,  et  y 
laissa  le  seigneur  d'Aussebourg,  avec  certaine 
quantité  de  gens  d'armes,  pour  voir  s'ils  pour- 
voient remettre  ladite  ville  d'Avranches  en  l'o- 
beïssance  du  Roy  :  et  ledit  comte  passa  outre, 
et  s'en  vint  loger  es  fauxbourgs  de  Sainct-Lo  en 
Normandie,  où  il  fut  trois  ou  quatre  jours  ;  et 
après  avoir  pris  plusieurs  prisonniers  et  biens, 
il  revint  par  devant  ladite  ville  d'Avranches,  la- 
quelle pour  lors  n'estoit  pas  bien  aysée  d'avoir  ; 
et  pource  il  s'en  retourna  luy  et  toute  sa  com- 
pagnée au  pays  du  May  ne,  sans  faire  autre 
chose. 

En  ce  temps,  les  Anglois  mirent  le  siège  par 
mer  et  par  terre  devant  le  Mont-Sainct-Michel  ; 
sur  la  mer  il  y  avoit  grande  quantité  de  navires, 
et  nombre  de  gens  de  guerre  bien  armez,  habil- 
lez et  garnis  de  toutes  choses  nécessaires.  Or  ils 
environnèrent  tellement  ladite  place,  qu'il  n'es- 
toit  pas  possible  qu'on  la  peust  avitailler  en  au- 
cune manière  :  et  pour  secourir  icelle  ville  fut 
fait  une  armée  à  Sainct-Malo-de-l'Isle,  de  la- 
quelle estoit  capitaine  un  vaillant  chevalier, 
nommé  le  seigneur  deReaufortde  Rretagne,  qui 
fut  admirai  de  ladite  armée,  et  fit  tant  qu'il  eut 
des  navires  competemment,  et  y  eut  de  vaillantes 
gens,  tant  d'hommes  d'armes  que  de  traict,  les- 
quels tres-volontiers  et  libéralement  se  mirent 
esdits  navires;  tellement  qu'ils  furent  bien 
équippez  et  garnis  de  tout  ce  qui  leur  falloit,  et 
singlerent  par  mer  tellement  qu'ils  vinrent  à 


arriver  sur  les  Anglois,  lesquels  se  deffendirent 
vaillamment,  et  y  eut  bien  dure  et  aspre  beson- 
gne  :  mais  enfin  il  y  fut  tellement  combatu  par 
les  François,  que  les  Anglois  furent  deffaits,  et 
le  siège  fut  levé;  et  y  estoit  en  la  compagnée, 
avec  le  susdit  admirai,  le  seigneur  d'Ausse- 
bourg. Quand  les  Anglois  qui  estoient  à  terre 
sceurent  que  leurs  vaisseaux  estoient  partis,  ils 
s'en  allèrent. 

En  ce  mesme  temps,  les  Anglois  dressèrent  et 
construisirent  une  bastille  à  une  lieuë  prés  du- 
dit Mont-Sainct-Michel,  en  un  lieu  nommé  Ar- 
devon;  et  ceux  de  la  garnison  dudit  Mont  sail- 
loient  souvent,  et  presque  tous  les  jours,  pour 
escarmoucher  avec  les  Anglois,  et  y  faisoit-on 
de  belles  armes.  Messire  Jean  de  La  Haye,  baron 
de  Coulonces,  estoit  lors  en  un  chasteau  du  bas 
Mayne,  nommé  Mayenne-la-Juhais;  et  alloient 
souvent  de  ses  gens  audit  Mont-Sainct-Michel, 
et  pareillement  de  ceux  du  Mont  à  Mayenne. 
Ledit  baron  sceut  la  manière  et  Testât  des  An- 
glois, et  fit  sçavoir  à  ceux  du  Mont  qu'ils  sail- 
lissent un  certain  jour,  et  livrassent  grosse  es- 
carmouche un  jour  de  vendredy,  et  qu'il  y 
seroit  sans  faute  ;  et  ainsi  fut  fait  :  car  ledit  de 
Coulonces  partit  de  sa  place  avant  jour,  accom- 
pagné de  ceux  de  sa  garnison,  qui  chevauchè- 
rent neuf  à  dix  lieues,  puis  eux  et  leurs  chevaux 
repeurent  assez  légèrement  ;  et  après  ils  remon- 
tèrent à  cheval,  en  venant  tout  droit  vers  la 
place  des  Anglois  :  et  cependant  ceux  du  Mont, 
qui  avoient  bien  espérance  que  ledit  baron  de 
Coulonces  viendroit,  saillirent  pour  escarmou- 
cher, et  aussi  firent  les  Anglois  :  et  tousjours 
François  sailloient  de  leur  place,  et  aussi  fai- 
soient  Anglois  de  leur  part  ;  tellement  que  de 
deux  à  trois  cent  repoussèrent  les  François  jus- 
ques  prés  du  Mont  :  et  lors,  environ  deux  heu- 
res après  midy,  arrivèrent  ledit  baron  de  Cou- 
lonces et  sa  compagnée,  et  se  mit  entre  Ardevon 
et  les  Anglois;  tellement  qu'ils  n'eussent  peu 
entrer  en  leur  place,  sans  passer  parmy  les 
François  que  avoit  ledit  de  Coulonces.  Finale- 
ment ceux  du  Mont  et  les  autres  François  char- 
gèrent à  coup  sur  lesdits  Anglois,  lesquels  se 
deffendirent  vaillamment  :  mais  ils  ne  peurent 
résister,  et  furent  deffaits,  et  y  en  eut  de  deux 
cent  à  douze  vingt  de  morts  et  de  pris,  et  entre 
les  autres  y  fut  pris  messire  Nicolas  Bordet,  an- 
glois. Puis  ledit  baron  de  Coulonces  et  sa  com- 
pagnée s'en  retournèrent  joyeux  en  sa  place  de 
Mayenne-la-Juhais. 

Le  quatriesme  jour  de  juillet  audit  an ,  nas- 
quit  Loiiis,  aisnè  fils  du  roy  de  France  et  de 
madame  Marie ,  fille  du  roy  de  Sicile.  Le  duc 
d'Alencon  le  tint  sur  les  fons,  et  maistrc  Guil- 
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laume  de  Champeaux ,  evesque  et  duc  de  Laon, 
le  baptisa.  Les  François  faisoient  forte  guerre 
en  Masconnois ,  et  tenoient  une  place  nommée 
La  Bussiere;  et  y  eut  aucuns  qui  se  firent  forts 
de  mettre  le  mareschal  de  Bourgongne,  nommé 
Toulonien,  vaillant,  sage  et  discret  homme 
d'armes ,  dedans  la  place  ;  lequel  se  douta  fort 
qu'il  n'y  eut  quelque  mauvaistié  et  tromperie , 
et  pource  s'advisa  qu'il  y  viendroit  bien  accom- 
pagné :  laquelle  chose  ceux  de  la  place  sceu- 
rent,  et  mandèrent  le  seneschal  de  Lyon ,  de 
Grolée,  Le  Borgne -Caqueran  et  le  seigneur  de 
Valpargue,  qui  avoient  plusieurs  Lombards  en 
leur  compagnée,  et  firent  tant  qu'ils  trouvèrent 
ledit  mareschal  de  Bourgongne  et  ses  gens  ;  si 
frappèrent  sur  eux,  qui  firent  petite  résistance, 
car  les  François  estoient  plus  ;  et  si  estoient  les 
Lombards  bien  montez  et  armez.  Il  y  en  eut 
plusieurs  de  tuez  et  de  pris,  et  entre  les  autres 
y  fut  tué  ledit  mareschal  de  Bourgongne ,  et 
pour  luy  fut  délivré  le  connestable  d'Escosse. 

L'an  1424,  l'archevesque  de  Rheims,  lequel 
estoit  allé  en  Escosse  pour  avoir  secours  et  ayde 
à  rencontre  des  Anglois,  retourna  et  amena  en 
sa  compagnée  le  comte  Du  Glas,  avec  cinq  à  six 
mille  Escossois.  Il  descendit  à  La  Rochelle  et 
vint  devers  le  Roy,  lequel  le  receut  grandement 
et  honorablement ,  et  luy  fit  grande  chère ,  et 
luy  donna  le  duché  de  Touraine  avec  les  appar- 
tenances et  appendances ,  pour  en  joiiyr  sa  vie 
durant ,  exceptez  les  chasteaux  et  places  de 
Loches  et  de  Chinon ,  qui  sont  places  fortes, 
que  le  Roy  se  réserva.  Or  est  vray  que  le  duc 
de  Betfort ,  qui  se  nommoit  régent  au  royaume 
de  France,  mit  le  siège  devant  une  place  vers 
le  pays  de  "Normandie,  nommée  Yvry ,  dedans 
laquelle  il  y  avoit  de  vaillantes  gens  qui  se  def- 
fendoient  vertueusement ,  et  y  fut  deux  à  trois 
mois  devant  :  mais  finalement  il  y  eut  appoin- 
tement  ou  composition  entre  ledit  duc  de  Bet- 
fort et  le  capitaine  dudit  lieu  d'Yvry ,  qui  estoit 
Gascon,  et  se  nommoit  Girault  de  La  Pallière; 
c'est  à  sçavoir  qu'il  rendroit  la  place ,  la  ville  et 
chasteau  d'Yvry  à  ce  duc  de  Betfort,  au  cas  que 
dedans  certain  temps  il  n'auroit  secours  du  roy 
de  France,  son  souverain  seigneur. 

Durant  ces  choses,  le  seigneur  de  Valpargue, 
Le Borgne-Caqueran,  Lombards,  le  mareschal 
de  La  Fayete  et  le  vicomte  de  Narbonne ,  s'en 
allèrent  vers  les  marches  de  Nivernois ,  où  ils 
firent  forte  guerre,  et  prirent  deux  places, 
c'est  à  sçavoir  Tuisy  et  la  Guerche.  Il  se  faisoit 
plusieurs  rencontres  de  François,  de  Bourgui- 
gnons et  d'Anglois ,  et  y  eu  avoit  souvent  de 
tuez  et  de  pris.  Or  quand  la  susdite  composition 
fut  faite  des  ville  et  chasteau  d'Vvry ,  Girault 


de  La  Pallière  le  fit  sçavoir  au  Roy,  en  luy  re- 
quérant qu'il  luy  baillast  et  envoyast  ayde  et  se- 
cours ,  ou  il  seroit  contraint  de  rendre  la  place 
aux  ennemis.  Le  Roy  délibéra  d'y  pourvoir , 
et  manda  le  duc  d'Alençon ,  les  comtes  Du  Glas, 
de  Boucan,  connestable  de  France,  le  comte 
d'Aumale,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  mares- 
chal de  La  Fayette  et  plusieurs  autres ,  et  leur 
ordonna  qu'ils  advisassent  comment  ils  pour- 
roient  faire ,  et  donner  le  secours  que  ledit  de 
La  Pallière  requeroit.  Ils  délibérèrent  de  se 
mettre  sur  les  champs ,  et  de  tirer  vers  les  An- 
glois audit  lieu  d'Yvry  :  si  vinrent  loger  auprès 
Chartres,  dans  laquelle  ville  estoient  des  gens  de 
guerre  tenans  le  party  des  Anglois  et  Bourgui- 
gnons :  et  après  s'en  vinrent  loger  en  un  village 
prés  de  Dreux,  nommé  Nonancourt;  et  là  ils 
eurent  nouvelles  certaines  que  les  ville  et  chas- 
teau dudit  Yvry  estoient  rendues  et  livrées  au- 
dit duc  de  Betfort.  Et  pource,  lesdits  duc  d'A- 
lençon, comtes  Du  Glas  et  de  Boucan  furent 
conseillez  de  tirer  vers  la  ville  de  Verneùil,  qui 
competoit  et  appartenoit  audit  duc  d'Alençon  de 
son  propre  héritage,  et  y  vinrent.  Et  quand 
ceux  de  la  ville  veirent  leur  droit  seigneur,  ils 
se  mirent  en  obéissance  et  se  rendirent  à  luy , 
excepté  la  tour,  dans  laquelle  plusieurs  Anglois 
s'estoient  retirez  :  laquelle  tour  fut  assez  tost 
après  rendue  par  composition  par  les  Anglois 
qui  estoient  dedans,  lesquels  s'en  allèrent  leurs 
corps  et  biens  saufs  :  et  ainsi  la  ville  et  la  tour 
furent  nuëment  en  l'obéissance  du  Roy  et  de 
monseigneur  d'Alençon.  Puis  s'assemblèrent  les 
seigneurs  et  capitaines ,  pour  sçavoir  ce  qu'on 
avoit  à  faire  :  plusieurs  furent  d'opinion  qu'on 
mît  une  bonne  grosse  garnison  dedans  Verneiiil 
contre  les  Anglois ,  et  que  lesdits  seigneurs  et  le 
demeurant  de  la  compagnée  s'en  allassent  dili- 
gemment devant  plusieurs  places  que  tenoient 
les  Anglois,  lesquels  estoient  despourveiis  de 
gens ,  et  n'y  avoit  point  de  garnison  ;  et  que  veu 
que  lesdits  chasteau  et  ville  d'Yvry  estoient  ren- 
dus ,  il  n'estoit  pas  de  nécessité  ou  expédient 
de  combattre  pour  ledit  temps,  et  à  cette 
heure. 

De  cette  opinion  estoient  les  comtes  d'Au- 
male ,  vicomte  de  Narbonne ,  et  autres  anciens 
capitaines  et  gens  de  guerre ,  qui  sçavoieut  par- 
ler de  telles  matières ,  renommez  d'estre  vail- 
lans,  et  se  cognoissans  en  faict  de  guerre  :  car 
oncques  on  ne  conseilla  dans  le  royaume  de 
France  de  combattre  les  Anglois  en  batailles 
rangées;  et  quand  on  l'avoit  fait,  il  en  estoit 
mal  advenu  :  au  contraire ,  les  comtes  Du  Glas 
et  de  Boucan ,  les  Escossois,  et  aucuns  Fran- 
çois jeunes,  de  grand  courage  et  de  leur  volonté^ 
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qui  n'a  voient  pas  si  bien  cognoissance  des  faicts 
de  guerre ,  et  venoient  droiet  de  leurs  maisons , 
estoieut  d'autre  opinion  ;  et  y  eut  aucuns  qui 
disoient  qu'il  sembloit  que  ceux  qui  estoient 
d'opinion  qu'on  ne  combatist  point  avoient  peur; 
et  toutesfois  c'estoit  des  plus  vaillans  et  mieux 
cognoissans  en  faict  de  guerre.  Or  en  parlant 
et  debatant  de  la  matière  pour  sçavoir  ce  qu'on 
avoit  à  faire ,  il  vint  nouvelles  que  le  duc  de 
Betfort  et  sa  compagnée,  qui  estoit  grande  et 
puissante ,  estoient  logez  à  trois  ou  quatre  lieues 
dudit  lieu  de  Verneiiil,  et  qu'il  venoit  pour 
combatre. 

Alors  il  ne  fut  plus  mis  en  question  si  on  com- 
batroit;  car  les  Escossois  et  aucuns  François 
conclurent  que  on  combatroit,  et  que  bataille  se 
feroit.  Et  un  jeudy  matin  après  la  Nostre-Dame 
de  la  my-aoust ,  les  duc  d'Alençon ,  comte  Du 
Glas,  de  Boucan,  d'Aumale  et  les  autres  François 
se  mirent  sur  les  champs,  et  s'ordonnèrent  en 
bataille  assez  prés  de  ladite  ville  de  Verneûil , 
et  furent  commis  gens  à  cheval  aux  deux  aisles, 
pour  frapper  sur  les  archers  :  et  spécialement 
les  Lombards  sur  l'une  des  aisles ,  qu'on  esti- 
moit  à  environ  cinq  cent  hommes  ,  lances  au 
poing  ;  et  de  l'autre  estoient  des  François ,  de 
deux  à  trois  cent  lances  :  les  princes  et  seigneurs 
dessus  dits  estoient  à  pied.  Les  choses  estans 
ainsi  ordonnées,  le  duc  de  Betfort,  les  comtes 
de  Suffolc  et  de  Salisbery  parurent  assez-tost 
après,  à  fort  grande  compagnée;  lesquels, 
aussi-tost  qu'ils  veirent  les  François,  se  mirent 
à  pied  eu  fort  belle  ordonnance,  et  leurs  archers 
estoient  aux  aisles ,  d'un  costé  et  d'autre  ;  si  fi- 
rent reculer  leurs  chevaux  et  bagages.  Alors 
commencèrent  à  marcher  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  mais  les  Anglois  marchoient  lentement  et 
sagement ,  sans  se  gueres  eschauffer  :  et  au  con- 
traire les  Escossois  marchoient  légèrement  et 
trop  hastivement,  du  désir  qu'ils  avoient  de 
parvenir  à  leurs  ennemis  ;  et  de  pareille  alleure 
s'avançoient  les  François  :  tellement  qu'on  di- 
soit  que  la  plupart  d'eux  estoient  hors  d'haleine 
avant  que  de  se  joindre  aux  ennemis.  Le  vi- 
comte de  Narbonne  s'avança  devant  les  autres , 
et  s'adressa  au  comte  de  Salisbery,  contre  le- 
quel il  se  porta  vaillamment.  Les  Lombards 
qui  estoient  à  cheval  frappèrent  aucunement  à 
l'assembler  sur  un  coing  des  archers  anglois  ;  si 
passèrent  outre ,  puis  allèrent  au  bagage  ,  et  le 
gagnèrent  ;  puis  ils  en  partirent,  et  passèrent 
outre ,  sans  plus  rien  faire.  Les  François  à  che- 
val, qui  estoient  de  deux  à  trois  cent  lances, 
frappèrent  vaillamment  sur  l'autre  costé ,  où  il 
y  avoit  bien  de  deux  à  trois  mille  archers  ,  et 
deux  cent  lances  d'Anglois;  et  s'y  comportèrent 


si  bien  et  honorablement ,  qu'ils  rompirent  et 
deffirent  lesdits  Anglois,  dont  il  y  eut  quantité 
de  tuez  et  de  pris. 

Cela  fait,  ils  ne  s'attendoient  qu'à  eux ,  et 
croyoient  certainement  que  tous  les  Anglois  fus- 
sent défaits.  Mais  la  chose  estoit  autrement  :  car 
la  deffaite  fut  bien  grande  pour  les  François ,  et 
y  eut  une  bien  aspre  et  dure  besongne  :  et  y 
furent  tuez  le  comte  Du  Glas,  Jamet  son  fils, 
et  Boucan,  Escossois  ;  et  de  leurs  gens  plus  que 
d'autres.  Et  aussi  le  comte  d'Aumale,  le  comte 
de  Ventadour,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  comte 
de  Tonnerre,  les  seigneurs  de  Graville,  de  Beau- 
sault,  messire  Charles  Le  Brun  ,  messire  An- 
toine de  Caourse,  seigneur  de  Malicorne,  mes- 
sire Guillaume  de  La  Palu,  et  plusieurs  autres  , 
jusques  au  nombre  de  six  à  sept  mille  hommes  : 
et  y  furent  pris  le  duc  d'Alençon,  le  bastard 
d'Alençon ,  le  seigneur  de  La  Fayete ,  mares- 
chal  de  France,  le  seigneur  de  Mortemer ,  et 
plusieurs  autres.  Et  quand  ils  trouvèrent  le  vi- 
comte de  Narbonne  mort,  ils  firent  pendre  le 
corps  en  un  arbre,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  à  la 
mort  du  duc  de  Bourgongne.  Et  le  lendemain 
leur  fut  rendue  la  ville  de  Verneûil  et  la  tour , 
où  s 'estoient  retirez  plusieurs  François;  lesquels 
par  l'ordonnance  du  duc  de  Betfort  s'en  allè- 
rent, sauves  leurs  vies  et  biens.  En  cette  bataille 
mourut  grande  quantité  d'Anglois,  et  autres  te- 
nans  leur  party  ;  tellement  que  ledit  duc  en- 
voyant par  les  citez  et  villes  de  leur  party  dire 
les  nouvelles  de  la  victoire ,  manda  expressé- 
ment qu'on  n'en  fist  aucune  solemnité  :  car  com- 
bien qu'ils  eussent  eu  l'honneur  ,  toutefois  ils  y 
avoient  receu  beaucoup  de  dommage.  Les  An- 
glois souffrirent  prendre  et  emporter  les  corps 
des  seigneurs  morts,  et  le  Roy  les  fit  enterrer  , 
et  faire  leurs  services  bien  honorablement. 

Deux  mois  ou  environ  après,  messire  Jean 
Fastol,  chevalier  anglois,  lequel  estoit  capitaine 
d'Alençon  et  gouverneur  desdites  marches,  de 
par  le  duc  de  Betfort  dressa  une  armée  ,  et  s'en 
vint  mettre  le  siège  devant  une  place  du  pays 
du  jNIaine,  nommée  Tannie,  et  n'y  furent  gue- 
res :  car  ledit  chasteau  luy  fut  rendu  par  com- 
position. 

En  ce  mesme  temps  aussi,  le  comte  de  Salis- 
bery délibéra  d'aller  mettre  le  siège  devant  la 
cité  du  Mans ,  et  se  mit  en  chemin  pour  y  aller. 
Il  y  avoit  à  Maine-la-Juhais  un  chevalier,  capi- 
taine de  place,  nommé  Pierre  Le  Porc,  qui  es- 
toit un  vaillant  chevalier ,  et  accompagné  de 
vaillantes  gens,  auquel  l'entreprise  dudit  comte 
vint  à  cognoissance.  Si  partit  de  sadite  place 
de  Maine,  ayant  en  sa  compagnée  de  huict  vingt 
à  deux  cent  combatans,  et  alla  mettre  une  era- 
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buscade  prés  de  Sées  en  Normandie,  sur  le  che- 
min dudit  comte  de  Salisbery  et  de  son  ost,  qui 
assez  loin  au  devant  de  luy  avoit  de  ses  gens 
qui  chevauchoient  et  ne  se  doutoient  de  rien  ; 
sur  lesquels  iceluy  Pierre  Le  Porc  et  ses  gens 
frappèrent,  et  en  tuèrent  et  prirent  grand  nom- 
bre ;  puis  après,  ce  nonobstant,  ils  s'en  retour- 
nèrent arrière  en  leur  place  avec  toute  leur  prise. 
Or  combien  que  le  susdit  comte  en  fust  bien 
desplaisant,  il  ne  laissa  pas  de  poser  son  siège, 
et  fit  mander  et  assembler  gens  de  toutes  parts, 
et  mit  et  forma  son  siège  devant  ladite  ville,  et 
y  fit  assortir  grosses  bombardes  et  autres  en- 
gins, pour  abbattre  les  murs  d'icelle  cité  ;  et  de 
faict ,  il  y  en  eut  une  grande  partie  d'abbatuë 
du  cosié  de  la  maison  de  l'évesque  ,  ce  nonobs- 
tant, ceux  de  dedans  se  deffendoient  vaillam- 
ment, et  firent  plusieurs  et  diverses  saillies,  en 
grevant  leurs  ennemis.  Toutefois  ils  conside- 
roient  bien  qu'ils  n'auroient  aucun  secours,  et 
qu'ils  n'eussent  peu  tenir  longuement,  et  pource 
delibererent-ils  de  trouver  expédient  le  meil- 
leur qu'ils  peurent  :  tant  que  finalement  la 
ville  fut  rendue  audit  comte  de  Salisbery  par 
composition  telle,  que  les  gens  de  guei're  et  au- 
tres qui  s'en  voudroient  aller  et  partir  de  la  ville 
s'en  iroient,  et  ceux  qui  voudroient  demeurer 
demeureroienl  en  l'obéissance  des  Anglois.  Et 
les  François  estansen  icelle  ville  payèrent  mille 
et  cent  escus ,  pour  les  fraiz  et  mises  que  ce 
comte  avoit  faits  à  mettre  le  siège  devant  ladite 
cité. 

Cette  prise  ainsi  faite,  le  mesme  comte  de 
Salisbery  voyant  et  considérant  la  puissance  des 
François  estre  ainsi  diminuée,  et  qu'il  seroit 
difficile  au  Roy  de  trouver  ou  assembler  gens 
pour  le  grever,  poursuivit  sa  conqueste,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  les  chastel  et  ville  de 
Saincte-Suzanne ,  au  mesme  pays  du  Maine ,  où 
estoit  capitaine  messire  Ambroise  de  Lore  ;  et 
iceluy  comte  y  fit  assortir  et  asseoir  plusieurs 
grosses  bombardes  :  à  la  venue  duquel  ledit 
messire  Ambroise  fit  plusieurs  belles  escarmou- 
ches et  saillies ,  lesquelles  portèrent  grand  dom- 
mage aux  Anglois  ;  et  après ,  le  siège  fut  clos 
de  toutes  parts.  Et  quand  il  y  eut  esté  quel- 
ques dix  jours  devant,  il  commença  à  faire  tirer 
lesdits  canons  et  bombardes  incessamment  jour 
et  nuit,  tellement  qu'ils  abattirent  grande  quan- 
tité des  murs  de  ladite  ville;  et  y  fit-on  plu- 
sieurs escarmouches  et  saillies  d'un  costé  et 
d'autre,  et  essays  pour  assaillir  :  et  finalement 
ledit  de  Lore  et  ses  compagnons  furent  con- 
traints de  rendre  iceux  chastel  et  ville  audit 
comte  de  Salisbery,  et  luy  et  ses  compagnons 
perdirent  tous  leurs  biens  et  leurs  prisonniers, 


et  s'en  allèrent  après  que  ladite  place  eut  ainsi 
esté  rendue,  tous  à  pied,  un  baston  en  leur 
poing  :  et  pour  les  fraiz  faits  par  ledit  comte  à 
mettre  iceluy  siège ,  ledit  Ambroise  de  Lore  luy 
bailla  deux  mille  escus  d'or  comptant. 

Ladite  ville  de  Saincte-Suzanne  estant  ainsi 
eue  par  iceluy  comte  de  Salisbery,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  le  chasteau  de  Mayenne-la-Ju- 
hais ,  et  y  fit  mener  plusieurs  grosses  bombar- 
des, comme  devant  les  autres  places.  Un  vail- 
lant chevalier  nommé  Pierre  Le  Porc  estoit  car 
pitaine  d'iceluy  chasteau,  lequel  y  fut  fortemeni 
batu  de  grosses  bombardes  :  et  si  il  y  eut  plu- 
sieurs et  diverses  mines  faites,  et  les  Anglois  y 
donnèrent  plusieurs  et  divers  assauts  ;  et  mes- 
mement  un  bien  merveilleux,  tant  par  les  mu- 
railles que  par  les  mines  ,  ausquels  il  fut  vail- 
lamment et  vigoureusement  résisté  par  ceux  de- 
dans ;  et  y  eut  plusieurs  Anglois  de  tuez  et  bles- 
sez. Or  il  n'estoit  doute  qu'ils  n'eussent  pu  avoir 
aucun  secours ,  et  pource  la  place  fut  rendue 
par  composition  audit  comte  de  Salisbery  ;  sui- 
vant laquelle  composition  ceux  qui  s'en  voulu- 
rent aller  s'en  allèrent ,  et  ceux  qui  voulurent 
demeurer  demeurèrent.  Mais  il  fut  payé  deux 
mille  escus  par  ledit  capitaine  et  autres  Fran- 
çois, pour  les  fraiz  et  mises  que  ledit  comte  de 
Salisbery  avoit  faites  à  mettre  ce  siège. 

L'an  1425 ,  le  Roy  envoya  vers  le  duc  de 
Bretagne  messire  Tanneguy  Du  Chastel,  qui 
estoit  natif  du  pays  de  Bretagne,  et  lequel  on 
disoit  estre  luy  et  ses  parens  bien  aymez  du  duc  ; 
et  luy  fit  prier  et  requérir  qu'il  le  voulust  ayder 
et  secourir,  en  luy  remonstrant  qu'il  y  estoit 
tenu  en  plusieurs  et  diverses  manières.  Ledit 
duc  respondit  pleinement  qu'il  n'y  entendroit  en 
rien,  sinon  que  préalablement  et  avant  tout  œu- 
vre le  Roy  mît  hors  de  sa  compagnée  et  de  son 
hoste  tous  ceux  qui  estoient  consentans  de  sa 
prise;  et  les  nomma.  Le  Roy  envoya  pareille- 
ment vers  le  duc  de  Savoye,  pour  sçavoir  si  le 
duc  de  Bourgongne  ne  voudroit  point  entendre 
à  quelque  traité  ;  et  aussi  si  ledit  duc  ne  vou- 
droit point  ayder  au  Roy.  Lequel  respondit 
qu'il  sçavoit  bien  que  le  duc  de  Bourgongne 
n' entendroit  à  aucun  traité ,  sinon  que  préala- 
blement le  Roy  mît  hors  d'avec  luy  ceux  qui 
avoient  esté  consentans  de  la  mort  du  feu  duc 
de  Bourgongne  son  père  ;  et  ce  fait,  aussi  que 
le  duc  de  Savoye  ayderoit  volontiers  au  Roy  de 
ce  qu'il  pourroit.  Et  estoit  aucune  renommée 
que  le  duc  de  Bourgongne  se  lassoit  fort  d'estre 
allié  avec  les  Anglois  ;  et  aucuns  estans  près  do 
luy  l'induisoient  fort  de  s'en  démettre  :  car  ce 
qu'il  avoit  fait  fut  bien  soudainement,  et  par 
une  chaleur  causée  du  desplaisir  de  la  mort  de 


76 


MEMOlllES    CONCEllNANT    LA    PUCELLE   D  OBLEANS. 


SOU  père  ainsi  tué.  Ceux  qui  furent  envoyez  de- 
vers lesdits  seigneurs  retournèrent  devers  le 
Roy,  et  luy  exposèrent  les  responses  qui  leur 
avoient  esté  faites  par  lesdits  seigneurs  :  mesme 
ledit  Tanneguy,  qui  estoit  présent,  et  lequel 
rapporta  ce  que  le  duc  de  Bretagne  luy  avoit 
respondu ,  dit  :  Que  combien  qu'il  ne  fust  con- 
sentant ny  de  la  mort  du  duc  de  Bourgongue 
ny  de  la  prise  du  duc  de  Bretagne ,  toutesfois , 
pource  qu'au  temps  des  choses  advenues  il  es- 
toit  prés  du  Roy,  il  estoit  content  de  s'en  partir  : 
et  de  faict  s'en  alla  en  Languedoc,  en  une  place 
nommée  Beaucaire.  Et  au  regard  du  président 
de  Provence ,  il  luy  faisoit  mal  d'en  partir,  et 
dit  qu'il  ne  s'en  iroit  point  :  toutesfois  il  s'en 
partit  et  alla  à  la  fin  :  et  aussi  fit  le  physicien 
nommé  maistre  Jean  Cadart ,  lequel  on  tenoit 
le  plus  sage  et  mieux  advisé  :  car  il  s'en  alla 
riche  de  vingt-cinq  à  trente  mille  escus  ;  et  le- 
dit président  mit  en  son  lieu  le  seigneur  de 
Giac,  lequel  estoit  des  plus  prochains  du  Roy. 

Le  comte  de  Salisbery,  en  continuant  ses 
couquestes,  assembla  une  grande  armée ,  et  vint 
metti-e  le  siège  devant  La  Ferté-Bernard,  au 
pays  du  Maine,  de  laquelle  place  estoit  capi- 
taine un  escuyer  nommé  Loiiis  d'Avaugour.  Il 
estoit  garny  et  fourny  de  tous  les  habillemens 
de  guerre  dessus  déclarez ,  et  si  fut-il  devant 
trois  à  quatre  mois  sans  ce  qu'il  la  peust  avoir. 
Ladite  place  fut  bien  batuë ,  et  ceux  de  dedans 
se  défendirent  le  mieux  qu'ils  peurent;  mais 
finalement  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à 
ce  comte  de  Salisbery  comme  à  sa  volonté ,  et 
la  place  luy  fust  baillée.  Il  retint  prisonnier  par 
aucun  temps  ledit  messire  Louis  d'Avaugour  ; 
mais  combien  qu'il  fust  bien  gardé,  il  trouva 
moyen  de  soy  eschapper. 

Environ  ce  temps ,  il  vint  à  la  cognoissance 
du  Roy  que  Artus,  fils  et  frère  des  ducs  de 
Bretagne,  comte  de  Richemont,  avoit  grand 
désir  de  venir  vers  luy,  dont  il  estoit  bien 
joyeux.  Ledit  seigneur  comte  de  Richemont 
avoit  esté  pris  à  la  bataille  d'Azincourt  en  1415, 
et  estoit  dés  son  jeune  âge  de  grand,  noble  et 
vaillant  courage  ;  mais  il  n'avoit  pas  grande 
portion  de  terre  pour  soustenir  son  estât.  Le  duc 
de  Bretagne  son  frère,  et  aussi  le  duc  de  Bourgon- 
gue, voulurent  bien  trouver  moyen  de  le  mettre 
à  délivrance  ;  et  fut  comme  contraint  (ou  jamais 
n'eût  esté  délivré)  de  faire  ce  que  lesdits  deux 
ducs  ordonneroient  :  c'est  à  sçavoir  qu'il  feroit 
serment  au  roy  d'Angleterre  Henry  V  de  le  ser- 
vir :  ce  qu'il  fit  ;  mais  ses  volonté  et  courage 
estoient  tousjours  portez  envers  la  couronne  de 
France.  Or  quand  ce  roy  d'Angleterre,  à  qui  il. 
avoit  fait  ce  serment,  liit  mort  en  1422,  il  luy 


sembla  (et  aussi  estoit-il  vray)  qu'il  estoit  quitte 
de  toutes  les  promesses  qu'il  avoit  faites  au  roy 
d'Angleterre  :  car  elles  n'estoient  que  person- 
nelles, sçavoir  à  la  personne  du  roy  d'Angle- 
terre, et  non  d'autre.  Toutesfois  il  doutoit  fort 
de  venir  devers  le  Roy,  s'il  n'avoit  aucunes  seu- 
retez  ;  ny  son  frère  le  duc  de  Bretagne  ne  le 
vouloit  souffrir,  veu  que  ledit  duc  avoit  autres- 
fois  (comme  il  estoit  renommée)  fait  serment  au 
roy  d'Angleterre,  et  ledit  de  Richemont  servy 
ledit  Roy.  Et  pource  que  le  Roy  sçavoit  assez  la 
bonne  volonté  qu'il  avoit,  il  fut  content,  pour 
la  seureté  qu'il  desiroit,  de  luy  bailler  et  mettre 
pour  lors  en  ses  mains  Lusignan,  Chinon  et  Lo- 
ches, qui  estoient  les  plus  belles  places  qu'il 
eust,  afin  d'y  mettre  telles  gens  que  bon  luy 
sembleroit ,  et  ainsi  fut  fait  :  et  il  promit  aussi 
de  les  rendre  et  remettre  es  mains  du  Roy,  la 
chose  estant  accomplie  et  parfaite. 

Après  quoy  il  fut  ordonné  que  le  Roy  vien- 
droit  à  Angers,  et  que  là  ledit  comte  de  Riche- 
mont viendroit  vers  luy.  Il  estoit  lors  bien  ac- 
compagné ,  car  les  barons  d'Auvergne  et  de 
Bourbonnois,  et  cinq  à  six  cent  chevaliers  et 
escuyers,  se  vinrent  (après  ladite  besongne  de 
Verneiiil)  offrir  à  son  service  :  aussi  firent  ceux 
de  Guyenne  et  de  Languedoc  ;  et  y  eut  un  sei- 
gneur d'Arpajon  qui  vint  vers  le  Roy,  en  luy 
disant  qu'il  estoit  encores  assez  puissant  pour 
résister  à  ses  ennemis;  et  que  le  Roy  fineroit, 
es  pays  dont  il  venoit,  de  dix  à  douze  mille  ar- 
balestriers  d'arbalestes  d'acier.  Le  Roy  s'en 
alla  donc  à  Angers  bien  accompagné,  comme 
dit  est  ;  et  le  comte  de  Richemont  vint  devejfs 
luy  en  ladite  cité,  habillé  et  monté  bien  gente- 
ment,  et  s'offroit  à  son  service,  comme  celuy 
auquel  le  courage  et  la  volonté  n'avoit  oncques 
changé  ou  mué  depuis  le  jour  qu'il  avoit  esté 
pris  à  la  susdite  bataille  d'Azincourt,  quelques 
feintes  que  sagement  il  eust  faites  pour  procu- 
rer sa  délivrance ,  et  y  estant  comme  contraint. 
Or  le  Roy  voyant  la  loyale  volonté  d'iceluy 
comte  de  Richemont,  le  receut  à  grande  joye  et 
grand  honneur,  et  se  monstra  fort  joyeux  de  sa 
venue.  Et  pource  que  la  connestablie  de  France 
estoit  lors  vacante  par  la  mort  du  comte  de 
Boucan,  lequel  nagueres  avoit  esté  tué  à  la  ba- 
taille de  Verneuil,  dont  dessus  est  fait  mention , 
le  Roy  le  fit  et  ordonna  en  sa  place  connestable 
de  France.  Mais  ledit  comte  de  Richemont  s'en 
excusa  aucunement,  bien  et  grandement,  en  re- 
monstrant  la  charge  que  c'estoit  :  et  après  plu- 
sieurs paroles  et  difficultez,  il  prit  et  accepta 
cette  charge  et  cet  office  de  connestable,  et  re- 
ceut l'espée,  et  fit  les  sermens  au  Roy  et  au 
royaume,  en  la  forme  et  manière  aceoustumée  : 
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de  quoy  on  fit  dans  Angers  de  ti-es-grandes 
joyes,  et  chères  ;  puis  il  remit  en  la  main  du 
Roy  les  places  sus  mentionnées  qu'il  avoit  eues 
pour  seureté ,  en  intention  de  se  mettre  sus 
en  armes ,  afin  de  résister  et  faire  guerre  aux 
Anglois. 

En  ce  temps  messire  Olivier  de  Mauny  et  le 
sire  de  Coëquen  firent  une  grande  assemblée  de 
gens  d'armes  en  Bretagne,  et  vinrent  courre 
(levant  le  Parc-l'Evesque,  qui  estoit  une  place 
»  appartenant  à  l'evesque  d'Avranches ,  auquel 
lieu  il  y  avoit  quantité  d'Anglois ,  et  plus  lar- 
gement que  les  Bretons  ne  croy oient  ;  et  pource 
iosdits  Anglois  saillirent  bien  et  vaillamment , 
et  combatirent  fort  ;  et  finalement  les  Anglois 
deffirent  les  Bretons,  dont  il  y  eut  plusieurs  de 
tuez  et  priis  :  entre  les  autres  y  fut  pris  le  susdit 
messire  Olivier  de  Mauny,  lequel  s'estoit  vail- 
lamment deffendu  ;  et  si  chascun  eust  fait 
comme  luy,  la  chose  eust  autrement  esté. 

En  ce  temps  il  advint  un  grand  broiiillis  en 
Roùergue  et  en  la  comté  d'Armagnac ,  dont 
fussent  advenus  plusieurs  inconveniens ,  s'il  n'y 
eust  esté  mis  remède  :  car  la  mère  du  comte 
d'Armagnac  et  du  seigneur  de  Perdriac  son 
frère  avoit  plus  grand  amour  pour  ledit  Per- 
driac son  puisné,  que  pour  l'aisné ,  et  eust  bien 
voulu  pouvoir  tant  faire  que  l'aisné  eust  laissé 
la  comté  à  Perdriac ,  ou  qu'il  eust  eu  bien  lar- 
gement de  la  succession  du  père.  Le  mareschal 
de  Severac,  qui  estoit  lors  puissant  de  gens,  es- 
toit  de  cette  volonté,  et  tendoit  à  cela;  ledit  de 
Perdriac  l'appelloit  son  père ,  et  Severac  l'ap- 
peloit  son  fils ,  et  disoit  qu'il  seroit  son  héritier 
(  et  est  vray  que  ledit  Severac  estoit  subjet  et 
vassal  du  comte  d'Armagnac).  Finalement  ils 
firent  tant,  que  ledit  comte  d'Armagnac  avec  sa 
mère  et  Severac  vinrent  aux  Cordeliers  de Bhodez 
hors  la  ville,  et  tinrent  là  ledit  comte  comme 
prisonnier  par  aucun  temps ,  et  le  vouloient  in- 
duire à  consentir  à  aucunes  choses  à  luy  bien 
préjudiciables  ;  et  cependant  on  gardoit  les  en- 
trées des  maisons  desdits  Cordeliers  tellement , 
que  personne  n'y  entroit  sans  le  congé  d'iceluy 
Severac. 

Or  le  comte  d'Armagnac  fit  tant ,  qu'il  trouva 
un  compagnon  qui  alla  vers  le  seigneur  d'Arpa- 
jon  luy  requérir  qu'il  vînt  parler  à  luy;  et  y 
alla  le  message ,  et  luy  dit  les  manières  qu'on 
tenoit  envers  ledit  comte.  Alors  ledit  d'Arpa- 
jon ,  comme  bon  et  loyal  serviteur  et  vassal ,  en 
eut  grand  desplaisir,  et  vint  ausdits  Cordeliers, 
et  fit  tant  qu'il  y  entra  et  parla  au  comte,  lequel 
luy  dit  les  choses  qu'on  luy  faisoit  et  vouloit 
faire ,  et  spécialement  ledit  de  Severac.  Alors 
il  y  eut  de  hautes  paroles  entre  ledit  d'Arpajon 


et  Severac  ;,  et  ledit  d'Arpajon  en  s'en  allant  de- 
hors dit  que  Severac,  en  faisant  ce  qu'il  faisoit, 
estoit  faux  et  mauvais,  traistre  et  desloyal; 
puis  il  monta  à  cheval ,  et  s'en  alla.  Ledit  sei- 
gneur de  Severac  se  sentit  fort  injurié,  et  s'en 
alla  aussi  ;  et  par  ce  moyen  tout  fut  rompu  :  et 
assez  tost  après  il  envoya  un  poursuivant  vers 
ledit  d'Arpajon,  avec  lettres  de  diffiances  parties 
par  «,  h,  c,  c'est  à  sçavoir  qu'elles  estoient  es- 
crites  dessus  et  dessous  d'une  feuille  de  papier 
et  au  milieu  estoient  lesdites  trois  lettres  parmy 
coupées,  contenant  deffiances.  Ledit  d'Arpajon 
ne  faillit  pas  à  faire  response,  et  tellement  que 
guerre  mortelle  estoit  ouverte  :  et  tous  les  deux 
disoient  et  maintenoient  qu'ils  pouvoient  en 
Guyenne  faire  guerre  l'un  à  l'autre  de  leur  pro- 
pre auctorité ,  et  qu'ils  en  avoient  ainsi  usé  au 
temps  passé. 

Or  la  chose  vint  à  la  cognoissance  du  Roy, 
lequel  leur  envoya  diligemment  deffendre  la 
voye  de  faict,  et  ordonna  qu'on  les  adjournast 
tous  deux  en  parlement  pour  comparoir  en  per- 
sonne, afin  de  faire  telles  demandes  qu'ils  vou- 
loient l'un  contre  l'autre ,  fust  en  gage  de  ba- 
taille ou  autrement  :  car  on  craignoit  fort  la  di- 
vision au  pays  de  par  delà,  veuë  la  guerre  qui 
y  estoit.  Les  parties  comparurent  au  jour  assi- 
gné, ou  autres  dependans  d'eux,  par  plusieurs 
et  diverses  fois,  et  y  eut  sur  ces  matières  de 
grands  plaidoyers  et  escritures  longues  et  pro- 
lixes :  et  le  Roy  et  autres  leur  parloient  souvent 
d'accorder ,  leur  remonstrant  que  les  paroles 
avoient  esté  chaudement  dites;  mais  remède 
ne  s'y  pouvoit  trouver,  combien  qu'il  s'entre - 
aimassent  auparavant  comme  frères. 

Or  advint  une  fois  que  tous  deux  estoient  à 
Meun  -  sur  -  Yevre  ;  et  Severac  estoit  dans  la 
chambre  du  Roy,  dont  il  vouloit  sortir,  et  le 
seigneur  d'Arpajon  ignorant  qu'il  y  fust  pensoit 
y  entrer;  et  se  rencontrèrent  l'un  l'autre,  et  se 
heurtèrent  des  poitrines,  et  s'accollerent  et  bai- 
sèrent soudainement,  pleurans  à  chaudes  lar-^ 
mes,  et  pardonnèrent  l'un  à  l'autre  tous  raal- 
talens,  et  furent  bons  amis  ensemble;  qui  fut  un 
grand  bien,  car  ils  pouvoient  fort  ayder  au 
Roy,  et  résister  aux  ennemis  :  ce  qu'ils  firent, 
et  laissèrent  la  division,  qui  sembloit  bien  pé- 
rilleuse à  ceux  qui  cognoissoient  Testât  du 
royaume. 

L'an  1426,  le  Roy  envoya  une  notable  am- 
bassade devers  le  duc  de  Bretagne,  en  luy  fai- 
sant sçavoir  qu'il  avoit  mis  hors  ceux  dont 
il  avoit  fait  mention ,  et  qu'il  s'en  estoient 
partis  et  allez,  en  le  requérant  qu'il  luy  voulust 
ayder.  Le  duc  assembla  sur  ce  un  grand  con- 
seil, afin  d'avoir  advis  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire; 
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et  il  y  eut  sur  cette  matière  diverses  opinions, 
et  n'est  doute  qu'en  ce  temps-là  il  y  avoit  des 
différens  et  imaginations  bien  merveilleuses  : 
toutesfois  le  duc  délibéra,  et  conclud  de  servir 
le  Roy.  En  après  le  Roy  vint  à  Saumur,  et  le 
duc  s'en  vint  là  vers  luy  bien  habillé  et  ordon- 
né, et  ses  gens  aussi,  et  fut  receu  à  bien  grande 
joye,  et  luy  fit-on  très-bonne  chère  :  et  il  y  fit 
l'hommage  de  la  duché,  et  le  serment  au  Roy 
comme  à  son  souverain  seigneur,  et  se  disposa 
et  ordonna  luy  et  ses  gens  de  faire  guerre  aux 
Anglois. 

En  ce  temps  il  y  avoit  une  place  tenue  par  les 
Anglois,  nommée  Pontorson,  qui  portoit  grand 
dommage  à  plusieurs  pays.  Le  comte  de  Riche- 
mont,  connestable  de  France,  y  mit  le  siège,  et 
la  prit  :  il  y  eut  plusieurs  Anglois  de  tuez  et 
pris  ;  puis  il  la  fit  razer  et  abbatre. 

Le  Roy  s'en  vint  après  à  Yssoudun,  et  estoit 
avec  luy  le  seigneur  de  Giac,  qui  estoit  bien 
hautain;  et  disoit-on  que  le  Roy  l'aymoit  fort, 
et  qu'en  effect  il  faisoit  ce  qu'il  vouloit  ;  dont 
les  choses  alloient  tres-mal. 

Le  Roy  fit  une  fois  assembler  ses  trois  Estats 
à  Meun-sur-Yevre.  Ce  n'estoit  que  pour  avoir 
argent,  sous  ombre  de  faire  cesser  les  pilleries 
et  roberies,  qui  estoient  bien  grandes,  et  trop 
destructives  du  peuple  et  du  royaume  ;  et  y  eut 
des  gens  des  bonnes  villes  qui  furent  contens 
d'ayder  au  Roy,  mais  que  premièrement  on  veit 
les  choses  disposées  à  oster  les  pilleries,  et  non 
autrement  :  et  entre  les  autres  il  y  avoit  un 
evesque,  nommé  maistre  Hugues  Comberel,  qui 
soustint  fort  cette  opinion  ;  et  pour  abréger  fut 
conclue  une  taille  :  et  quand  le  Roy  fut  entré 
en  sa  chambre,  ledit  Giac  vint  à  dire  que  qui 
l'en  croiroit,  on  jetteroit  ledit  Comberel  en  la 
rivière,  avec  les  autres  qui  avoient  esté  de  son 
opinion.  Et  dés  lors  plusieurs  seigneurs  et  au- 
tres furent  tres-mal  contens  de  luy.  Les  sei- 
gneurs de  Lignieres  et  de  Culant,  qui  avoient 
noise  et  débats  ensemble,  estoient  adjournez  au- 
dit lieu  de  Mehun,  où  le  Roy  leur  avoit  donné 
jour  :  et  estoient  pour  lors  à  la  cour  les  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges,  ayans  quantité  de 
capitaines  et  gens  d'armes  de  leurs  pays  :  et  si 
y  estoit  le  seigneur  de  La  Trimoiiille,  lequel 
soûtenoit  Culant  ;  et  Giac  soustenoit  Lignieres. 
Or  advint  un  jour  qu'on  parloit  en  la  présence 
du  Roy  du  débat  entre  lesdites  parties.  Giac 
parla  bien  hautainement,  en  chargeant  en  au- 
cune manière  le  seigneur  de  La  Trimoiiille  :  et 
en  multipliant  les  paroles  de  part  et  d'autre,  il 
advint  que  La  Trimoiiille  démentit  Giac;  dont 
le  Roy,  à  sa  suggestion,  fut  tres-mal  content. 
Puis  ledit  de  La  Trimoiiille  partit  du  chasteau  : 


car  le  comte  de  Foix,  qui  avoit  espousé  sa  sœur 
de  mère,  luy  manda  qu'il  en  partist  bien  tost, 
ou  qu'il  auroit  desplaisir;  et  il  s'en  vint  hasti- 
vement  à  Yssoudun,  et  le  lendemain  à  Sully,  là 
où  il  se  tint  par  aucun  temps,  se  doutant  tous- 
jours  qu'il  ne  luy  survînt  quelque  grand  empes- 
chement  ;  car  Giac  excitoit  fort  le  Roy  à  faire 
quelque  desplaisir  au  seigneur  de  LaTrimoùille: 
et  aussi  d'autre  part  ledit  de  La  Trimoiiille  et  le 
connestable  considerans  que  ledit  de  Giac  avoit 
fait  de  l'argent  de  la  taille  dessus  dite  ce  que 
bon  luy  avoit  semblé,  et  l'avoit  dissipé  sans  en 
employer  comme  rien  à  résister  aux  ennemis, 
pensoient  tousjours  aux  moyens  comme  ils  le 
pourroient  oster  d'auprès  le  Roy. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  audit  an,  le  Roy 
estant  à  Yssoudun  et  ledit  de  Giac  ne  se  dou- 
tant de  rien,  lesdits  connestable  et  de  La  Tri- 
moùille  entrèrent  à  un  poinct  du  jour  dedans  le 
chasteau,  et  vinrent  jusques  à  la  chambre  dudit 
Giac,  dont  ils  rompirent  l'huis,  le  prirent  en  son 
lict,  et  le  menèrent  à  Rourges,  et  depuis  à  Dun- 
le-Roy,  où  ils  le  firent  examiner  par  un  homme 
de  justice  qui  estoit  à  la  disposition  du  connes- 
table, sur  le  faict  des  susdites  finances  prises. 
Sur  quoy  il  en  confessa  bien  et  largement  :  et 
pource  qu'il  estoit  aucune  renommée  qu'il  avoit 
par  poisons  fait  mourir  sa  femme,  en  intention 
d'avoir  en  sa  place  dame  Catherine  de  Lisle- 
Rouchart,  belle  et  bonne  dame  (laquelle  avoit 
esté  auparavant  mariée  à  messire  Hugues  de 
Chalons  comte  de  Tonnerre),  on  l'interrogea  sur 
ce  cas,  et  il  le  confessa  avec  autres  choses, 
ainsi  qu'on  disoit.  Parquoy  il  fut  jette  et  noyé 
dans  la  rivière,  puis  son  corps  fut  tiré  de  l'eauë, 
et  baillé  à  aucuns  de  ses  gens  pour  enterrer  :  et 
assez  tost  après  ledit  de  La  Trimoiiille  espousa 
icelle  dame  Catherine,  et  en  eut  plusieurs  beaux 
enfans.  Et  lors  un  escuyer,  nommé  Le  Camus 
de  Beaulieu,  se  mit  auprès  du  Roy. 

En  ce  temps  les  Anglois  avoient  esté  rempa- 
rer  une  place  en  Normandie  nommée  Sainct- 
Jame-de-Beuvron,  vers  les  marches  de  Bretagne; 
et  estoient  dedans  messire  Thomas  de  Rameston, 
Philippe  Branche,  et  Nicolas  Bourdet  anglois, 
accompagnez  de  six  à  sept  cent  Anglois,  lesquels 
couroient  le  pays,  et  faisoient  plusieurs  grands 
dommages  en  Bretagne  et  au  pays  de  Norman- 
die :  et  pour  cette  cause  fut  faite  une  grande 
armée  par  le  connestable  au  pays  de  Bretagne, 
en  bien  grand  nombre  de  gens,  tant  du  pays  de 
Normandie  que  de  Bretagne,  et  tant  du  com- 
mun du  peuple  que  d'hommes  d'armes  et  de 
traict,  qu'on  estimoit  bien  de  quinze  à  seize 
mille  combatans;  et  vint  mettre  le  siège  devant 
ladite  place  de  Sainct-.Tame-de-Beuvron,  durant 
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lequel  les  Anglois  firent  plusieurs  saillies  sur  le 
connestable,  et  y  eut  de  dures  escarmouches 
tant  d'un  costé  que  d'autre. 

Or  advint  un  jour  que  les  gens  du  siège  du 
connestable  délibérèrent  d'assaillir  cette  place  ; 
et  de  faict  le  firent,  et  y  eut  un  tres-aspre  assaut 
qui  dura  de  trois  à  quatre  heures,  et  les  gens  du 
connestable  combatoient  souvent  main  à  main 
avec  les  Anglois.  Il  y  avoit  une  poterne  en  la- 
dite ville  de  Sainct-Jame  prés  d'un  estang,  du 
'  costé  de  laquelle  les  François  n'eussent  pas  peu 
s'ayder  l'un  à  l'autre.  Les  Anglois  saillirent  de- 
hors par  là,  et  vinrent  frapper  sur  ceux  qui  as- 
sailloient,  qui  en  furent  bien  esbahis,  et  non 
sans  cause  ;  et  y  en  eut  bien  quatre  cent  de 
morts,  tant  de  glaive,  que  de  noyez  audit  es- 
tang, et  rompirent  l'assaut  par  le  moyen  de  la- 
dite saillie;  et  après  le  connestable  et  ses  gens 
se  retirèrent  en  leur  logis,  et  les  Anglois  dedans 
ladite  ville  de  Sainct-Jame-de-Beuvron.  Environ 
deux  heures  après  minuict  survint  un  grand 
bruit  et  desarroy  en  l'ost  des  François  :  et  si  ne 
sçavoit-on  ny  ne  seeut  oncques  depuis  la  cause 
pourquoy  ;  et  s'en  alla  tumultuairement  chacun 
où  il  peut,  et  où  il  sçavoit  le  chemin.  Ils  laissè- 
rent et  abandonnèrent  leur  artillerie,  sans  sça- 
voir  d'où  venoit  ce  desarroy,  ny  qu'il  en  fust 
aucune  nécessité  :  ce  qu'estant  sceu  dudit  con- 
nestable, il  en  fut  fort  courroucé  et  dolent,  non 
sans  cause;  mais  il  n'y  peut  mettre  remède  pour 
cette  fois.  Aucuns  disoient  qu'icelle  compagnée 
estoit  pour  lapluspart  de  gens  qui  oncques-mais 
n'avoient  esté  en  guerre,  dont  la  plus  grande 
partie  estoient  venus  de  Bretagne  à  l'ayde  et  au 
secours  du  connestable. 

Audit  temps,  le  seigneur  de  Filvastre,  an- 
glois, descendit  dans  le  pays  de  Hainaut  avec 
bien  trois  à  quatre  mille  combatans,  croyant 
aysément  conquester  ladite  comté  de  Hainaut. 
Laquelle  chose  estant  venue  à  la  cognoissance 
de  Philippe  duc  de  Bourgongne,  il  assembla  di- 
ligemment et  hastivement  des  gens  d'armes  de 
toutes  parts,  et  vint  trouver  ledit  seigneur  de 
Filvastre  et  les  Anglois  à  la  descente  de  leurs 
vaisseaux,  et  les  combatit  audit  lieu.  Il  y  fut 
vaillamment  fait,  tant  d'un  party  que  d'autre  ; 
mais  finalement  les  Anglois  furent  deffaits,  et  y 
en  eut  de  tuez,  comme  on  disoit,  bien  mille  et 
cinq  cent,  et  grand  nombre  de  prisonniers;  et  le- 
dit seigneur  de  Filvastre  fut  contraint  de  se  reti- 
tirer  et  rentrer  dans  ses  vaisseaux,  et  retourna, 
à  tout  ce  qu'il  peut  recouvrer  de  ses  gens,  en 
Angleterre. 

En  ce  temps,  le  comte  de  Richemont  connes- 
table de  France  dressa  une  armée,  et  vint  à  La 
Flèche,  au  pays  d'Anjou  ;  puis  il  envoya  ses 


gens  mettre  le  siège  devant  une  place  nommée 
Galerande,  où  il  y  avoit  assez  forte  basse-court 
avec  un  donjon  ;  et  assez-tost  après  ladite  basse- 
court  fut  assaillie  et  prise  d'assaut,  et  les  An- 
glois se  retirèrent  audit  donjon  ;  puis  ils  se  ren- 
dirent par  composition. 

En  ce  mesme  temps,  les  Anglois  prirent  d'es- 
calade une  place  nommée  Reinefort  ou  Rome- 
fort  en  Anjou  :  et  asses-tost  après  le  seigneur 
de  Rays  et  le  seigneur  de  Beaumanoir,  qui  es- 
toit  capitaine  de  Sablé,  firent  une  assemblée  de 
gens  de  guerre,  et  s'en  vinrent  loger  à  Sainct- 
Laurens-des-Mortiers,  environ  deux  lieues  dudit 
Reinefort  ou  Romefort  ;  et  ce  jour  mesme  mes- 
sire  Ambroise,  seigneur  de  Lore,  s'alla  loger 
devant  ladite  place,  où  il  y  eut  dure  et  grande 
escarmouche,  en  laquelle  plusieurs  d'un  costé  et 
d'autre  furent  tuez  ou  pris  :  enfin  le  boulevart 
dudit  chasteau  fut  pris  d'assaut,  et  ledit  seigneur 
de  Lore  demeura  devant  cette  place  toute  la 
nuict,  jusques  au  lendemain  dix  heures,  à  la- 
quelle heure  les  Anglois  se  mirent  à  composi- 
tion, et  promirent  audit  chevalier  de  rendre  la 
place  le  lendemain  ;  et  de  ce  luy  baillèrent  os- 
tages.  Ce  mesme  jour  vinrent  lesdits  seigneurs 
de  Rays  et  de  Beaumanoir,  et  fut  rendue  la 
place,  et  le  chasteau  livré  et  baillé  par  lesdits 
Anglois.  On  y  trouva  dedans  plusieurs  de  la 
langue  française,  lesquels  furent  pendus  :  car 
ils  n'estoient  en  rien  compris  en  icelle  compo- 
sition. 

Environ  ce  temps  estoit  un  capitaine  françois 
nommé  Guyon  Du  Coing,  lequel,  pour  trouver 
son  adventure,  partit  de  Sablé,  ayant  en  sa  com- 
pagnée de  cent  à  six-vingt  chevaux,  et  rencon- 
tra à  une  lieuë  près  du  Mans  un  chevalier  an- 
glois nommé  messire  Guillaume  Hodehale,  qui 
avoit  en  sa  compagnée  seulement  de  seize  à  vingt 
Anglois  :  lequel  quand  il  veid  lesdits  François 
venir  devers  luy,  il  descendit,  et  ses  gens  aussi 
à  pied,  en  un  grand  chemin  près  d'une  haye, 
pour  se  défendre  et  combattre  contre  iceux 
François,  lesquels  luy  vinrent  courir  sus  tout  à 
cheval.  Mais  il  se  gouverna  et  deffendit  si  vail- 
lamment, qu'il  demeura  luy  et  ses  gens  tous- 
jours  ferme  en  sa  place,  sans  recevoir  comme 
point  de  dommage;  au  contraire,  il  y  eut  des 
François  de  tuez  et  de  pris,  et  entre  les  autres 
un  escuyer  de  Bretagne  nommé  Jean  Soret; 
puis  iceluy  Hodehale  s'en  alla,  sans  rien  perdre, 
en  la  ville  du  Mans. 

Assez  tost  après  les  seigneurs  de  Rays  et  de 
Beaumanoir  levèrent  une  armée ,  et  allèrent 
mettre  le  siège  devant  un  chasteau  nommé  Ma- 
licorne,  que  les  Anglois  occupoient,  et  estoient 
une  gaillarde  compagnée  dedans,  tous  bien  vail- 
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lans.  La  place  fut  aucunement  batuë  d'engins, 
puis  on  l'assaillit,  et  il  y  eut  bien  dur  assaut  : 
car  il  y  en  eut  peu  de  ceux  de  dedans  qui  ne 
fussent  blessez.  Après  quoy,  quand  le  capitaine 
\  eit  qu'il  ne  pouvoit  plusbonnement  gueres  tenir, 
il  commença  à  parlementer  avec  messire  Am- 
hroise  de  Lore  qui  n'agueres  y  estoit  arrivé,  et 
se  rendirent  tous  prisonniers.  Les  Anglois  furent 
tous  rais  à  finance  ;  mais  ceux  de  la  langue  de 
France,  qui  s'estoient  rendus  à  la  volonté  d'i- 
ceux  seigneurs  de  Rays  et  de  Beaumanoir,  furent 
tous  pendus. 

L'an  1427,  les  comtes  de  Warwich  et  de  Su- 
folc,  anglois,  délibérèrent  de  mettre  le  siège  à 
Montargis,  et  mandèrent  à  cet  effet  gens  de  tou- 
tes parts  en  grand  nombre,  tant  Anglois  que  de 
leurs  alliez;  et  si  firent  provision  d'artillerie, 
puis  vinrent  mettre  le  siège  tant  devant  la  ville 
comme  devant  le  cbasteau  :  il  y  avoit  dedans  un 
gentilhomme  gascon  nommé  Bouzon-de-Failles, 
«  t  de  vaillantes  gens  en  sacompagnée.  A  l'arri- 
vée des  Anglois,  aucuns  compagnons  saillirent, 
et  il  y  eut  par  diverses  fois  de  gaillardes  escar- 
mouches. Les  Anglois  fermèrent  tellement  leur 
siège,  qu'on  n'y  eust  pu,  sinon  à  grande  diffi- 
culté, entrer  ny  sortir  ;  et  firent  par  dehors  des 
fossez  et  bayes,  en  reservant  seulement  aucunes 
entrées  par  lesquelles  on  pouvoit  venir  en  leur 
ost  :  avec  iceluy  Bouzon  et  ses  gens  estoient  les 
habitans  de  cette  ville-là,  qui  avoient  tous  bonne 
volonté  de  se  bien  deffendre.  Les  Anglois  fai- 
soient  grandement  tirer  leurs  bombardes  et  ca- 
nons, tellement  que  la  ville  fut  fort  batuë  en 
divers  lieux  ;  et  nonobstant  ceux  de  dedans  se 
defendoient  vaillamment,  et  grevoient  beaucoup 
les  Anglois,  spécialement  de  coups  de  traict, 
tant  de  grosses  arbalestes  que  de  canons. 

Or  un  certain  jour  fut  fait  une  sortie,  en  la- 
(luelle  fut  pris  un  de  ceux  de  la  garnison,  lequel 
avoit  autrefois  esté  du  party  du  duc  de  Bour- 
gongne;  et  pour  se  délivrer  il  dit  aux  Anglois 
que  s'ils  le  vouloient  laisser  aller,  qu'il  luy  sem- 
bloit  bien  qu'il  trouveroit  moyen  de  leur  bailler 
le  chasteau  par  un  lieu  dont  il  avoit  la  garde 
quand  il  y  estoit  :  et  entre  autres  il  le  dit  à  mes- 
sire Simon  Morbier,  un  chevalier  françois,  et 
leur  monstra  par  dehors  la  manière  et  le  lieu  ; 
et  les  Anglois  adviserent  sur  cela  que  la  chose 
estoit  bien  faisable,  et  fut  pris  à  ce  dessein  le 
jour  et  l'heure;  puis  ils  le  laissèrent  aller.  Il  en- 
tra donc  dedans  la  place  ;  et  aussi-tost  qu'il  y 
fut,  il  dit  audit  Bouzon  tout  ce  qu'il  avoit  dit  et 
fait;  lequel  en  fut  bien  joyeux,  car  il  luy  sem- 
bloit  bien  que  par  ce  moyen  il  en  pourroit  bien 
prendre  et  accabler. 

Or  les  Anglois  et  Bourguignons  vinrent  pré- 


cisément au  jour  assigné  et  à  l'heure  entreprise; 
et  furent  diligens  de  dresser  leurs  eschelles, 
puis  entrèrent  dedans  :  mais  aussitost  qu'ils  es- 
toient entrez  on  les  prenoit  et  desarmoit-on,  et 
entre  les  autres  le  susdit  messire  Simon  y  entra 
luy-mesme,  et  fut  pris.  Il  ne  retournoit  personne 
à  la  fenestre  par  où  ils  entroient  :  de  sorte  que 
les  Anglois  apperceurent  bien  qu'il  y  avoit  de 
la  tromperie;  neantmoins  il  y  en  eut  quinze  ou 
seize  de  pris.  Ceux  de  dedans  tinrent  longue- 
ment, et  se  defendoient  fort;  mais  vivres  leur 
failloient,  et  n'estoitpas  possible  qu'ils  peussent 
plus  gueves  longuement  tenir.  Laquelle  chose 
estant  venue  à  la  connoissance  du  comte  de  Ri- 
chemont  connestable  de  France,  et  du  comte  de 
Dunois,  ils  assemblèrent  vivres  le  plus  qu'ils 
peurent,  et  aussi  des  gens  de  guerre  :  entre  les 
autres  estoient  en  leur  compagnée  les  seigneurs 
de  Graville,  de  Gaucourt,  Estienne  de  Vignoles, 
dit  La  Hire,  et  autres,  pour  adviser  comment 
on  pourroit  mettre  des  vivres  dedans  la  ville  et 
le  chasteau;  et  fut  advisé  que  si  on  livroit  ou 
faisoit  une  forte  escarmouche  en  un  certain 
lieu,  qu'on  y  pourroit  jetter  et  mettre  vivres 
par  un  autre  costé.  Le  connestable  se  tint  ce- 
pendant à  Jargeau  avec  ses  gens,  et  le  comte 
de  Dunois  alla  vers  Montargis,  avec  lequel  es- 
toit Estienne  de  Vignoles,  dit  La  Hire,  lequel, 
accompagné  de  soixante  lances,  fut  chargé  d'al- 
ler faire  une  course  devant  le  siège,  pour  sça- 
voir  leur  maintien  ;  auquel  ledit  comte  de  Dunois 
promit  de  le  suivre,  et  aussi  le  fit-il.  Les  An- 
glois, comme  dessus  a  esté  touché,  avoient  fermé 
et  clos  leurs  logis  de  paulx  et  de  fossez,  au  long 
desquels  estoient  les  logettes  de  ceux  qui  tenoient 
le  siège,  couvertes  de  chaumes,  de  feure,  et 
d'herbes  seiches. 

Or  avec  La  Hire  estoit  aussi  un  capitaine 
d'Escosse  nommé  Quennede,  et  l'abbé  de  Ser- 
quenciaux,  qui  avoient  bien  de  trois  à  quatre 
mille  hommes  de  pied.  Quand  La  Hire  approcha 
du  siège,  et  eut  apperceu  que  c'estoit  chose 
très-difficile  d'y  entrer,  il  advisa  un  passage 
par  où  il  luy  sembla  qu'on  passeroit  bien  :  alors 
luy  et  ses  compagnons  prirent  leurs  salades,  et 
leurs  lances  au  poing;  et  y  estoit  le  seigneur 
de  Graville,  Brangonnct  d'Arpajon,  Saulton  de 
Mercadieu,  et  autres.  La  Hire  trouva  un  cha- 
pelain, auquel  il  dit  qu'il  luy  donnast  hastive- 
ment  absohition  ;  et  le  chapelain  luy  dit  qu'il 
confessast  ses  péchez.  La  Hire  luy  respondit 
qu'il  n'auroit  pas  loisir  :  car  il  falloit  prompte- 
ment  frapper  sur  l'ennemi,  et  qu'il  avoit  l'ait 
ce  que  gens  de  guerre  ont  accoustumé  faire. 
Surquoy  le  chapelain  luy  bailla  absolution  telle 
quelle  ;  et  lors  La  Hire  fit  sa  prière  à  Dieu,  en 
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disant  en  son  gascon,  les  mains  jointes  :  «  Dieu, 
»  je  te  prie  que  tu  fasses  aujourd'huy  pour  La 
»  Hire  autant  que  tu  voudrois  que  La  Hire  fist 
»  pour  toy  si  il  estoit  Dieu,  et  tu  fusses  La 
»  Hire.  »  Et  il  cuidoit  très-bien  prier  et  dire. 
Ad  visant  donc  une  des  entrées  du  siège,  luy  et. 
ses  compagnons  y  entrèrent  comme  environ 
l'heure  de  midy,  les  lances  au  poing,  pendant 
que  ceux  du  siège  disnoient. 

On  cria  aussi-tost  à  l'arme ,  et  les  Anglois  se 
mirent  incontinent  sus  armez  et  habillez.  Sur- 
quoy  les  François  et  Escossois  qui  estoient  avec 
les  susdits  abbé  et  Quennede  se  rangèrent ,  et 
mirent  le  long  des  fossez  que  les  Anglois  avoient 
faits  autour  de  leur  siège,  et  entrèrent  es  logis, 
mettans  le  feu  dedans ,  et  combattirent  contre 
ceux  qu'ils  trouvoient  et  rencontroient  ;  puis  ils 
se  joignirent  aux  gens  de  cheval.  Là  dessus  les 
bannières  et  estandarts  des  Anglois  furent  levez, 
lesquels  s'assemblèrent  et  rallièrent  par  diverses 
fois.  Les  seigneurs  de  leurs  troupes  estimoient 
au  commencement  que  ce  ne  fussent  que  cou- 
reurs et  compagnons  qui  vinssent  escarmoucher; 
et  il  y  eut  de  fort-belles  armes  faites  d'un  costé 
et  d'autre ,  et  furent  les  bannières  et  estendarts 
ruez  par  terre  et  abbatus.  En  suite  dequoy  les 
comtes  de  Warwic  et  de  Suffolc  commencèrent 
à  se  retirer  avec  une  partie  de  leurs  gens  en 
passant  la  rivière ,  et  les  François  les  suivirent; 
tellement  que  les  Anglois  furent  défaits,  dont  il 
y  eut  plusieurs  de  tuez  et  de  pris.  Ledit  comte 
de  Dunois  arriva  aussi  de  bonne  heure  avec  belle 
compagnée ,  et  les  François  ne  trouvèrent  depuis 
aucune  résistance ,  sinon  d'un  chevalier  anglois 
nommé  Henry  Biset ,  qui  estoit  encores  en  son 
parc ,  et  avoit  environ  deux  cent  Anglois.  Il  se 
défendit  vaillamment ,  mais  à  la  fin  il  fut  pris  , 
et  ses  gens  furent  mis  à  mort.  Aucuns  saillirent 
de  la  ville ,  qui  firent  grande  tuerie  sur  les  An- 
glois :  ceux  qui  tenoient  le  siège  de  l'autre  costé 
de  la  rivière  se  rangèrent  comme  en  bataille,  et 
les  François  aussi  d'autre  costé ,  lesquels  n'en- 
trèrent oncques  es  ville  et  chasteau  de  Montar- 
gis  jusques  à  ce  qu'il  fust  nuict  close,  et  que  les 
Anglois  fussent  entièrement  partis  et  en  allez. 

Et  ainsi  fut  le  siège  levé  ,  qui  fut ,  comme  on 
disoit ,  une  bien  vaillante  entreprise  mise  à  l'ef- 
fet par  ledit  Estienne  de  Vignoles,dit  La  Hire; 
et  y  furent  gagnées  plusieurs  bombardes  et  ca- 
nons, biens,  meubles  et  vivres.  Au  sujet  de  quoy 
les  pauvres  gens  firent  la  nuict  grande  joye  et 
chère  dans  la  ville.  Le  seigneur  de  Graville  et 
ledit  d'Arpajon  s'y  comportèrent  vaillamment , 
et  aussi  fist  Saulton  de  Mercadieu ,  lequel  y  ré- 
cent un  coup  de  lance  par  la  bouche ,  qui  passa 
outre  plus  de  demy  pied.  H  se  déferra  hardiment 
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luy-mesme  en  la  retirant ,  et  ne  cessa  point  pour 
cela  de  tousjours  combattre. 

Environ  ce  temps ,  Le-Camus-de-Beaulieu  , 
lequel ,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus ,  estoit 
auprès  du  Roy  en  grand  crédit ,  et  auquel  le 
Roy  faisoit  du  bien ,  commença  à  entrer  en  hau- 
tesse  du  courage ,  en  mesprisant  aucuns.  Or  une 
journée  le  Roy  estant  dans  le  chasteau  de  Poi- 
tiers ,  ledit  de  Beaulieu  se  voulut  aller  esbattre 
hors  du  chasteau ,  n'ayant  avec  lui  qu'un  gentil- 
homme nommé  Jean  de  La  Granche;  et  estant 
dans  un  pré  sur  une  rivière ,  où  le  lieu  estoit 
assez  plaisant  et  agréable  ,  survinrent  là  soudai- 
nement cinq  ou  six  compagnons  qui  tirèrent  tout 
à  coup  leurs  espées ,  et  frappèrent  sur  luy  telle- 
ment qu'ils  le  tuèrent  tout  roide  :  laquelle  chose 
estant  venue  à  la  connoissance  du  Roy,  il  en  fut 
bien  desplaisant,  et  ordonna  qu'on  suivît  dili- 
gemment les  meurtriers ,  pour  les  prendre  et  en 
faire  justice.  Plusieurs  montèrent  à  cheval,  mais 
on  ne  les  peut  trouver  ni  attrapper  ;  aucuns  fu- 
rent soupçonnez  de  cette  action ,  qui  en  estoient 
innocens  :  enfin  il  n'en  fut  autre  chose.  Et  lors 
le  seigneur  de  la  Trimouille  ,  qui  estoit  grand  et 
puissant  seigneur ,  tant  de  parens  et  amis  que 
de  terres  et  seigneuries ,  se  mit  et  tint  auprès  du 
Roy. 

Le  jour  mesme  que  le  siège  de  Montargis  fut 
levé ,  messire  Ambroise ,  seigneur  de  Lore ,  par- 
tit de  Sablé  avec  sept  ou  huict  vingt  combattans, 
et  prit  son  chemin  vers  la  ville  de  Saincte-Su- 
zanne ,  auquel  lieu  estoit  logé  un  Anglois  nommé 
Jean  Fastot,  accompagné  de  deux  à  trois  mille 
combattans  :  et  un  capitaine  anglois  nommé 
Henry  Branche ,  se  vint  loger  en  un  village  à 
demie  lieue  de  Saincte-Suzanne ,  avec  bien  deux 
cent  à  douze  vingt  combattans ,  lequel  village 
on  nomme  Ambrieres.  Laquelle  chose  estant  ve- 
nue à  la  connoissance  dudit  seigneur  de  Lore,  il 
s'en  vint  accompagné  de  ses  gens  frapper  sur 
les  logis  d'iceluy  Branche,  où  ils  trouvèrent 
forte  défense  et  grande  résistance  ;  mais  finale- 
ment les  Anglois  furent  deffaits ,  dont  il  y  eut 
sept  à  huict  vingt  de  tuez ,  et  n'y  eut  prisonnier 
que  ledit  Branche  et  un  autre  gentilhomme  d'An- 
gleterre ,  et  les  autres  s'enfuirent.  Cela  estant 
fait ,  ledit  chevalier  s'en  retourna  audit  lieu  de 
Sablé ,  avec  plusieurs  chevaux  et  harnois  gagnez 
sur  iceux  Anglois.  Peu  de  temps  après,  le  des- 
sus dit  Fastot  mit  le  siège  devant  un  chasteau 
nommé  Sainct-Oiian ,  qui  appartenoit  au  sei- 
gneur de  Laval ,  et  le  prit  par  composition  ;  et 
aussi  n'estoit-il  pas  tenable. 

Tantost  après  ledit  Fastot  assiégea  un  chas- 
teau nommé  La  Graveile ,  et  ceux  de  dedans  le 
tinrent  par  aucun  temps,  puis  se  mirent  à  cora. 
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position  ,  au  cas  qu'ils  n'auioient  secours  à  cer- 
tain jour ,  et  en  baillèrent  ostages  :  et  cepen- 
dant aucuns  François  plus  forts  que  ceux  de  la 
garnison  y  entrèrent.  Le  duc  de  Betfort  vint  au 
jour  assigné,  requérant  qu'on  luy  rendit  la 
place  :  mais  il  n'y  eut  aucuns  de  ceux  qui  avoient 
assisté  à  la  susdite  composition  qui  dissent  pa- 
role ou  mot  ;  et  pour  ce  fit-il  couper  la  teste  aux 
ostages,  au  grand  desplaisir  de  ceux  qui  avoient 
fait  cette  composition  ;  puis  le  siège  fut  levé ,  et 
les  Anglois  s'en  allèrent. 

En  ce  temps  le  duc  d'Alençon  ,  qui  avoit  esté 
prisonnier  à  la  bataille  sus-mentionnée  de  Ver- 
neiiil ,  fut  délivré  des  Anglois  ,  ausquels  il  paya 
bien  deux  cent  mille  escus ,  dont  il  donna  partie 
comptant,  et  de  l'autre  bailla  pour  ostages  le  sire 
de  Beaumesnil ,  messire  Jean  Le  Verrier,  Fer- 
bien  de  Villepromis  ou  Vileprovins,  Hardoiiin 
de  Montlorées ,  Jean  Le  Seneschal ,  Huë  de 
Fontenay,  et  le  seigneur  de  Boissenver  ;  et  puis 
fit  telle  diligence,  qu'il  mit  ses  ostages  à  pleine 
délivrance.  Pourquoy  faire  il  vendit  sa  terre  et 
seigneurie  de  Fougères ,  afin  de  leur  tenir  ce 
qu'il  leur  avoit  promis  ;  et  luy  cousta  en  outre 
tout  ce  qu'il  avoit  et  peut  fmer  de  meubles. 

Assez-tost  après  les  seigneurs  de  Rays  et  de 
Beaumanoir  dressèrent  une  armée,  et  assemblè- 
rent des  François  ce  qu'ils  peurent ,  et  mirent  le 
siège  devant  une  place  nommée  le  Lude,  sur  la 
rivière  du  Loir,  de  laquelle  estoit  capitaine  un 
Anglois  nommé  Blanqueborne ,  qui  avoit  en  sa 
compagnée  de  vaillans  Anglois ,  bien  munis  de 
vivres  ,  et  garnis  d'habillemens  de  guerre.  Les- 
dits  seigneurs  y  firent  asseoir  certains  canons  ; 
tellement  que  cette  place  fut  bien  batuë  en  au- 
cuns lieux ,  puis  assaillie  et  prise  d'assaut  par  les 
François.  Là  furent  tuez  ou  pris  plusieurs  An- 
glois ,  et  par  especial  y  fut  tué  ledit  Blanque- 
borne ,  capitaine  de  la  place. 

Audit  temps  il  y  avoit  tousjoui's  des  débats  et 
broùillis  touchant  le  faict  du  gouvernement  du 
royaume;  et  le  duc  de  Bourbon  ,  le  connestable, 
le  comte  de  La  Marche  et  autres  seigneurs  es- 
toient  mal-contens  de  ce  que  le  Roy  n'entendoit 
autrement  au  gouvernement  de  son  royaume  et 
à  la  défense  d'iceluy  contre  ses  ennemis  :  pour- 
quoy ils  s'en  vinrent  à  Bourges ,  et  entrèrent 
dedans ,  puis  mirent  le  siège  devant  la  tour,  de- 
dans laquelle  estoit  en  deffense  un  vaillant  che- 
valier nommé  le  seigneur  de  Prye,  lequel  fut 
plusieurs  fois  sommé  de  bailler  la  place  ;  mais  il 
respondoit  tousjours  que  le  Roy  la  luy  avoit 
baillée  ,  et  qu'il  ne  la  rendroit  à  autre  sinon  à 
luy.  Il  y  eut  diverses  escarmouclies  ;  et  un  jour 
que  ledit  de  Prye  entendoit  et  s'appliquoit  à  la 
deffense  de  la  place,  il  fut  frappé  d'un  vireton  , 


dont  il  alla  de  vie  à  trespas  :  ce  nonobstant ,  le 
seigneur  de  La  Borde  tint  ladite  place  contre 
lesdits  seigneurs.  Or  la  chose  estant  venue  à  la 
cognoissance  du  Roy ,  il  partit  de  Poictiers ,  et 
le  seigneur  de  La  Trimoiiille  avec  luy  :  si  vin- 
rent devant  Bourges ,  et  estoit  le  Roy  tres-mal 
content  desdits  seigneurs ,  et  de  leur  manière  de 
faire.  Enfin  leur  paix  fut  faite  par  le  moyen  d'i- 
celuy seigneur  de  La  Trimoiiille,  lequel  y 
travailla  de  tout  son  pouvoir  :  puis  le  Roy 
entra  à  Bourges ,  et  firent  très-bonne  chère  en^ 
semble. 

L'an  1428,  aucuns  seigneurs  entreprirent 
d'entrer  dedans  la  cité  du  Mans ,  et  y  avoit  au- 
cuns des  habitans  de  la  ville  qui  se  faisoient 
forts  de  mettre  les  François  dedans  ;  et  à  ce 
faire  mirent-ils  grande  peine  et  diligence.  Or  à 
exécuter  cette  entreprise  estoient  le  seigneur 
d'Orval ,  frère  du  seigneur  d'Albret ,  le  sire  de 
Bueil ,  le  seigneur  de  Beaumanoir ,  Estienne  de 
Vignoles  dit  La  Hire ,  Roberton  des  Croix  ,  et 
plusieurs  autres  capitaines  et  gens  de  guerre  , 
lesquels  vinrent  devant  la  place  au  jour  qui  leur 
avoit  esté  dit  et  assigné ,  et  entrèrent  assez  sou- 
dainement dedans  la  cité  par  le  moyen  d'iceux 
habitans,  dont  ceux  de  la  ville  furent  bien  esba- 
his ,  et  mesmement  les  Anglois  estans  en'icelle. 
Parquoy  ils  se  retirèrent  en  une  tour  appellée 
la  tour  Ribendele ,  assise  prés  d'une  des  portes 
de  ladite  ville ,  appellée  la  porte  Sainct- Vincent, 
laquelle  les  Anglois  tinrent  avec  ladite  tour,  et 
se  deffendirent  fort ,  et  résistèrent  tout  le  jour 
tres-vaillamment  contre  les  François. 

Or  est  vray  que  le  seigneur  de  Talbot ,  un 
vaillant  chevalier  anglois,  estoit  lors  à  Alençon, 
et  avoit  assemblé  grande  quantité  d'Anglois  , 
pour  certaine  entreprise  qu'il  avoit  faite  sur  les 
François.  Les  Anglois  de  ladite  tour  se  voyans 
en  tel  party,  luy  envoyèrent  demander  secours  ; 
et  tantost  qu'il  en  sceut  les  nouvelles ,  il  vint 
hastivement  audit  lieu  du  Mans,  avec  environ 
trois  à  quatre  cent  combattans ,  et  arriva  entre 
le  poinct  du  jour  et  le  soleil  levant  ausdites  tour 
et  porte,  où  les  François  mal-advisez  et  conseilez 
n'avoient  mis  aucune  provision  et  fortification  , 
mais  estoient  en  leurs  licts  et  logis,  où  le  soir 
ils  avoient  fait  bonne  chère  ;  puis  il  entra  dedans 
la  ville  en  criant  Sainct-George  !  Les  François 
furent  de  ce  bien  esbahis  :  dont  les  uns  montè- 
rent hastivement  à  cheval ,  et  partirent  hors  d'i- 
celle  ville;  les  autres  résistèrent  le  mieux  qu'ils 
peurent  :  mais  la  plus  grande  partie  furent  tuez 
et  pris.  Assez-tost  après  survint  le  seigneur  de 
Beaumanoir,  qui  pensa  repousser  ledit  Talbot , 
mais  il  ne  trouva  aucun  ayde  ;  et  pour  ce ,  il  s'en 
retourna.  Et  ainsi  cette  cité  fut  recouvrée  par 
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TaJbot ,  lequel  fit  mcoutinent  acquérir  des  con- 
sentans  de  l'entrée  et  entreprise  susdite  faite  par 
les  François ,  et  en  trouva  aucuns  :  si  les  prit,  et 
les  fit  piteusement  mourir  ;  et  si  en  outre  fit-il 
punition  de  ceux  qui  avoient  aucunement  fait 
semblant  d'estre  joyeux  de  ladite  entrée  ;  et  y 
moururent ,  à  cette  occasion ,  des  François,  plu- 
sieurs gens  de  bien. 

Environ  ce  temps,  le  comte  de  Richemont, 
connestable  de  France ,  fit  reparer  la  ville  de 
Pontorson  en  Normandie ,  et  y  mit  grosse  garni- 
son contre  les  Anglois  :  dont  il  fit  et  ordonna 
capitaine  un  vaillant  chevalier  nommé  le  sei- 
gneur de  Rotelan ,  lequel  assez-tost  après  fit  une 
course  en  Normandie  devant  Avranches.  Les 
François  et  les  Anglois  se  trouvèrent  sur  les 
champs  ,  et  se  battirent  très-bien  l'un  l'autre  ; 
finalement  les  François  furent  deffaits,  et  ledit 
seigneur  de  Rotelan  pris  par  les  Anglois.  Après 
la  prise  dudit  Rotelan ,  fut  mis  et  estably  capi- 
taine en  sa  place ,  dans  ladite  ville  de  Pontorson, 
Rertran  de  Dinan ,  frère  du  seigneur  de  Chas- 
teaubriant ,  mareschal  duc  de  Rretagne ,  avec 
bien  grosse  compagnée  de  gens ,  pource  qu'on 
se  doutoit  que  les  Anglois  n'y  vinssent  mettre  le 
siège  :  et  ne  demeura  point  long-temps  que  le 
comte  deWarwich  et  le  seigneur  de  Talbot,  avec 
grande  compagnée  d' Anglois ,  vinrent  mettre  et 
asseoir  le  siège  devant  icelle  ville  de  Pontorson, 
où  ils  furent  par  long-temps;  durant  lequel 
temps  il  y  eut  de  fort  grandes  escarmouches  et 
divers  assauts ,  où  les  Anglois  perdirent  de  leurs 
gens  :  et  durant  iceluy  siège  le  baron  de  Cou- 
lonces ,  ie  seigneur  de  La  Hunaudaye  ,  le  sei- 
gneur de  Chasteau-Giron ,  le  vicomte  de  La  Re- 
liere  et  autres ,  saillirent  de  ladite  ville  (car  elle 
n'estoit  pas  du  tout  assiégée) ,  et  vinrent  ren- 
contrer es  grèves  de  la  mer,  entre  Avranches  et 
le  Mont-Sainct-Michel ,  le  seigneur  de  Scales  , 
avec   grande    compagnée  d' Anglois  ,  lesquels 
conduisoient  vivres  en  l'ost  devant  icelle  ville 
de  Pontorson.  Là  se  combattirent-ils  très-fort  et 
très-longuement  ensemble  ;  et  finalement  les  ba- 
rons de  Coulonces,  Hunaudaye  et  Chasteau- 
Giron  furent  deffaits,  et  y  moururent  tous  trois  ; 
et  y  en  eut  plusieurs  de  pris  prisonniers ,  entre 
lesquels  fut  le  vicomte  de  LaReliere  :  et  ce  fait, 
ledit  seigneur  de  Scales  mena  et  conduisit  les- 
dits  vivres  jusques  au  siège  que  tenoit  iceluy 
comte  de  Warvic  devant  Pontorson  ;  et  après 
aucun  temps  ladite  ville  fut  rendue  par  com- 
position ,  et  ceux  de  dedans  s'en  allèrent  saufs 
leurs  corps  et  biens. 

En  ce  temps ,  Talbot  et  ses  gens  prirent  par 
escalade  la  ville  de  Laval ,  et  y  entrèrent  ;  il  y 
avoit  beaucoup  de  richesses  dedans  qu'ils  pille- 


88 

rent,  et  firent  tout  ce  qu'eimemis  pouvoient 
faire.  Messire  André  de  Laval ,  seigneur  de  Lo- 
heac ,  estoit  pour  lors  dedans  icelle  ville ,  mais 
il  se  retira  au  chasteau  ,  et  paya  après  par  com- 
position vingt  mille  escus. 

La  ville  et  cité  de  Tournay,  qui  estoit  comme 
entre  les  mains  du  duc  de  Rourgongne ,  obéît 
tout  pleinement ,  et  se  tint  nuèment  au  Roy. 

Messire  Jacques  de  Harcourt  tenoit  le  Cro- 
toy,  et  avoit  des  gens  de  guerre  avec  luy  ;  les 
Anglois  y  mirent  le  siège,  et  le  prirent  par  com- 
position. Ledit  de  Harcourt,  qui  estoit  neveu 
du  seigneur  de  Partenay,  s'en  vint  en  Poictou , 
et  se  disoit  avoir  droict  en  ladite  place  de  Par- 
tenay ;  nonobstant  quoy  il  alla  voir  son  oncle, 
seigneur  de  ladite  place ,  lequel  luy  fit  grande 
chère,  et  le  récent  honorablement.  Ledit  de  Har- 
court regarda  fort  icelle  place,  qui  sembloit 
belle  et  forte,  et  coiivoita  fort  de  l'avoir,  s'ima- 
ginant  et  considérant  que  son  oncle  n'estoit 
pas  bien  sage,  comme  l'on  disoit  ;  puis  s'en  re- 
tourna, pensant  qu'il  retourneroit  une  autre 
fois ,  et  qu'il  auroit  la  place  s'il  pouvoit  ;  car  si 
luy  et  ses  gens  pouvoient  entrer  au  chasteau ,  ils 
seroient  les  plus  forts.  Ce  qui  luy  sembloit  bien 
facile  à  exécuter,  veu  qu'audit  chasteau  il  y 
avoit  une  yssuë  qui  sailloit  aux  champs,  la- 
quelle il  ouvriroit  à  force ,  et  mettroit  gens  par 
là,  puis  feroit  lever  le  pont-levis  du  costé  de  la 
ville,  tellement  qu'on  ne  pourroit  secourir  ceux 
de  dedans.  Or  pour  mettre  son  imagination  à 
exécution,  il  s'en  vint  à  Partenay,  et  fit  mettre 
une  embusche  assez  près  du  pont-levis  ou  de 
l'entrée  qui  sortoit  du  chasteau  aux  champs. 
Entré  qu'il  fut  au  chasteau ,  on  luy  fit  bonne 
chère,  et  il  y  disna,  et  ne  se  donnoit-on  de 
garde  de  ce  qu'il  vouloit  faire.  Après  le  disner 
il  vint  au  seigneur  de  Partenay  son  oncle ,  et 
luy  dit  pleinement  qu'il  avoit  sa  part  audit 
chasteau ,  et  qu'il  falloit  qu'il  le  gardast  à  son 
tour;  et  que  s'il  y  avoit  homme  qui  l'en  voulust 
empescher,  qu'il  le  tueroit  et  feroit  mourir  ;  et 
dit-on  que  luy  et  ses  gens  tirèrent  leurs  espèes. 
Le  seigneur  et  ses  gens  furent  bien  esbahis , 
desquels  aucuns  se  retirèrent  en  la  tour  du 
pont-levis  de  devers  la  ville,  lequel  estoit  levé  ; 
si  tinrent  ladite  tour,  et  commencèrent  d'en 
haut  à  crier  l'allarme  :  jjourquoy  le  peuple  de 
la  ville  s'esmeut  tout  à  coup,  et  apportèrent  es- 
chelles.  Si  gagnèrent  et  abbatirent  le  pont-le- 
vis, et  entrèrent  dedans  la  place  à  l'ayde  de  ceux 
de  dedans  la  tour,  puis  tuèrent  tous  les  gens 
dudit  de  Harcourt,  lequel  se  retira  en  une  tour 
en  bas ,  où  il  y  avoit  de  petites  arbalestes  et 
fenestres  qui  estoient  bien  estroites.  Toutesfois 
on  luy  perça  les  deux  cuisses  d'une  lance  par 
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une  des  lucarnes  :  et  pour  abréger,  il  fut  tué  , 
et  ses  gens  furent  jettez  tous  morts  en  la  ri' 
viere ,  et  il  fut  enterré  en  un  cimetière. 

En  l'an  1428 ,  Thomas  de  Montagu,  cheva- 
lier, comte  de  Salisbery,  fut  ordonné,  commis 
et  député  par  les  trois  Estais  d'Angleterre  pour 
venir  en  France  faire  guerre  :  laquelle  chose  es- 
tant venue  à  la  cognoissance  du  duc  d'Orléans 
encore  prisonnier  en  Angleterre,  il  pria  ce 
comte  qu'il  ne  voulust  faire  aucune  guerre  en 
ses  terres  ny  à  ses  subjets,  veu  qu'il  estoit  pri- 
sonnier, et  qu'il  ne  se  pouvoit  deffendre  ;  et  dit- 
on  qu'il  luy  promit  et  octroya  sa  requeste.  Il 
passa  la  mer  à  grande  puissance ,  et  vint  en 
France  ;  si  vint  premier  devant  Nogent-k-Roy, 
dont  l'obéissance  luy  fut  baillée  par  ceux  de  la 
garnison,  qui  se  rendirent  à  sa  mercy,  sans  li- 
vrer aucun  assaut  :  puis  les  François  vuiderent 
en  peu  de  jours,  par  composition,  les  places  de 
Chasteau-Neuf-sur-Loire,  Ramboiiillet,  de  Ber- 
thencourt  et  Rochefort. 

En  juillet  iceluy  an ,  le  comte  de  Salisbery 
vint  au  Puiset,  et  prit  la  forteresse  d'assaut,  et 
fit  par  sa  cruauté  pendre  tous  ceux  qui  furent 
pris  dedans. 

Girault  de  La  Palliere  tenoit  Thury  en 
Beausse;  mais  il  s'enfuit  hastivement,  pour  la 
venue  du  comte  de  Salisbery,  après  le  parlement 
duquel  ses  compagnons  qui  estoient  dedans  ren- 
dirent par  composition  la  place  au  comte ,  qui 
fit  mettre  le  feu  dedans.  Puis  mit  le  siège  de 
toutes  parts  devant  Yenville ,  laquelle  place 
il  fit  fort  battre  de  bombardes  et  canons ,  qui  y 
firent  peu  d'effect  ;  et  nonobstant  que  dedans 
ils  fussent  peu  de  gens  pour  la  deffense,  si  est- 
ce  qu'ils  se  deffendoient  vaillamment.  Le  jour 
de  la  decolation  de  sainct  Jean,  vingt-neufiesme 
jour  d'aoust  en  iceluy  an ,  le  comte  de  Salisbery 
fit  assaillir  vers  le  soir  la  ville  d'Yenville  ;  et 
en  iceluy  assaut,  qui  fut  fier  et  merveilleux ,  il 
y  en  eut  tant  de  ceux  de  la  ville  blessez ,  qu'ils 
furent  conquis  par  force  :  dont  aucuns  se  reti- 
rèrent en  la  tour  ;  mais  à  la  fin  il  leur  convint 
de  se  rendre ,  avec  le  chasteau.  Là  furent  pris 
Le  Galois  de  Villiers ,  Pregent  de  Goitivy,  qui 
fut  depuis  admirai  de  France,  et  autres  nobles, 
^vec  les  bourgeois  de  la  ville. 

Après  la  prise  de  Yenville ,  le  comte  de  Sa- 
lisbery y  séjourna  par  aucuns  jours,  pendant 
lesquels  ceux  de  Meun-sur-Loire  envoyèrent  par 
devers  luy  ;  et  traita  là  avec  leurs  messages , 
qui  mirent  les  Anglois  dedans,  un  jour  de  sa- 
medy,  au  mois  de  septembre;  et  firent  tant 
qu'ils  leur  livrèrent  en  ce  mesme  jour  le  pont 
de  Meun ,  lequel  les  Anglois  fortifièrent.  Après 
la  réduction  de  la  ville  et  du  chasteau  de  Meun- 


sur-Loire,  le  comte  fit  mener  à  Paris  tous  ses 
prisonniers,  pour  plus  entretenir  son  commun 
peuple ,  et  leur  donner  plus  d'espérance  ;  et  ce 
faict ,  vint  de  Meun  par  devant  Montpipeau , 
qui  luy  fut  rendu  par  composition.  Luy  venu  à 
Meun ,  il  envoya  grand  nombre  de  gens  à  Beau- 
gency,  qui  trouvèrent  la  ville  ouverte  et  vuide: 
les  François  s'estoient  retirez  au  pont  et  au 
chasteau.  Neantmoius  les  Anglois  se  logèrent 
dedans  la  ville,  sans  assaillir. 

Au  mois  de  septembre  du  mesme  an  1428 , 
le  comte  de  Salisbery  envoya  des  Anglois  en 
très-grand  nombre  en  l'église  de  Clery,  qui  la 
pillèrent,  et  les  chanoines  et  autres  là  retirez  ; 
et  y  firent  des  maux  innombrables. 

Le  comte  avoit  laissé  dans  la  ville  de  Yen- 
ville,  à  son  départ,  ses  canons,  munitions  et  ha- 
billemens  ;  et  pource  qu'il  fut  en  doute  de  les 
faire  amener  devers  luy  sans  grande  conduite , 
il  vint  à  grande  puissance  en  bataille  ordonnée 
faire  visage  devant  Orléans,  le  huitiesme  jour 
de  septembre  environ  midy  ;  et  là  se  tint  jus- 
ques  à  la  basse-vespre,  pour  empescher  que  les 
François  ne  fussent  au  devant;  pendant  laquelle 
demeure  son  charroy  passa.  Le  bastard  d'Or- 
léans, La  Hire,  Poton  de  Sainte-Traille ,  et  au- 
tres nobles,  avec  les  bonnes  gens  d'Orléans, 
sortirent  de  la  ville  à  l'arrivée  de  ce  comte , 
et  se  continrent  honorablement  et  vaillamment. 
Il  y  eut  de  fort  grandes  escai'mouches ,  là  où 
les  Anglois  perdirent,  et  se  retirèrent  sur  la  nui- 
tée à  Meun. 

Audit  mois  de  septembre  d'iceluy  an  1428, 
ce  comte  de  Salisbery  mit  le  siège  devant  Bau- 
gency  du  costé  de  la  Beausse  et  de  la  Solongne, 
et  fit  batre  le  chasteau  et  le  pont  de  bombardes; 
lesquels  luy  furent  rendus  par  composition  avec 
l'abbaye,  le  jour  sainct  Fremin  en  iceluy  mois  : 
puis  l'abbé,  avec  autres,  fit  le  serment  aux  An- 
glois. 

Environ  ce  temps,  le  comte  de  Salisbery  en- 
voya grand  nombre  de  gens  devant  Marches- 
noir,  qui  fut  rendu  en  son  obéissance.  11  en- 
voya aussi  devant  La  Ffirté-Hubert ,  dont  le 
chasteau  luy  fut  rendu  par  composition. 

En  ce  temps,  messire  Jean  de  Lesgot  avoit  la 
garde  de  la  ville  et  du  chasteau  de  Sully  pour 
le  sire  de  La  Trimoiiille  ;  auquel  lieu  vint  mes- 
sire Guillaume  de  Rochefort,  qui  en  fit  partir 
ledit  de  Lesgot  et  sa  compagnée ,  puis  y  or- 
donna garnison  de  Bourguignons  et  Anglois.  Et 
tost  après  y  vint  le  seigneur  de  Jonvelle,  frère 
du  sire  de  La  Trimoiiille,  qui  prit  la  garde  de 
la  ville  et  du  chasteau. 

Le  second  jour  d'octobre  du  mesme  an  1428, 
le  susdit  comte  de  Salisbery  envova  devant  Jer- 
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geau  messire  Jean  de  La  Poule,  avec  grand 
nombre  de  gens  et  appareil,  qui  aussi-tost  con- 
quit le  pont ,  et  fit  fort  batre  la  ville,  qui  estoit 
tres-foible  ;  dedans  laquelle  s'estoient  retirez  les 
compagnons  qui  avoient  esté  en  garnison  en 
plusieurs  forteresses  de  la  Beausse  et  du  G  asti - 
uois,  lesquelles  avoient  esté  rendues  par  com- 
position aux  Anglois.  Si  entrèrent  ces  gens  en 
composition  :  dont  partie  prit  le  party  des  An- 
glois, et  rendirent  cette  ville  de  Jargeau  aus- 
dits  Anglois,  le  cinquiesme  jour  du  mois  d'oc- 
tobre. Iceluy  de  La  Poule  mit  grande  garde  en 
cette  ville  ,  et  ensuite  envoya  grand  nombre  de 
gens  devant  Chasteau-Neuf-sur-Loire,  qui  se  mit 
en  son  obéissance. 

Le  septiesme  jour  d'octobre  1428,  La  Poule 
partit  de  Jergeau ,  et  prit  à  force  de  puissance 
logement  à  Olivet  prés  Orléans  ;  et  les  Anglois 
vinrent  courir  et  donner  jusques  aux  barrières 
de  Sainct-Marcel.  Là  y  eut  grande  escarmou- 
che, en  laquelle  les  Anglois  furent  repoussez, 
lesquels  se  retirèrent  le  lendemain  à  Meun  et 
Baugency. 

Le  mardy  douziesme  jour  d'octobre  de 
l'an  1428,  le  comte  de  Salisbery,  accompagné 
de  La  Poulie,  Glacidas,  du  seigneur  de  Ros, 
Lancelot  de  Lisle,  Gilbert  de  Halsale,  Thomas 
Guerard,  le  sire  de  Scales,  Guillaume  de  Roche- 
fort  ,  et  autres  chevaliers  et  escuyers ,  tant  An- 
glois comme  faux  et  renégats  François ,  avec 
ceux  des  villes  de  Paris  et  Chartres,  et  de  la 
province  de  Normandie,  vint  à  toute  puissance 
mettre  le'  siège  devant  Orléans.  A  la  venue  du- 
quel saillirent  contre  les  Anglois  le  susdit  bas- 
tard  d'Orléans,  les  nobles  et  bourgeois,  qui 
avoient  auparavant  abattu  partie  des  fauxbourgs 
du  Portereau ,  et  avoient  commencé  devant  les 
tournelles  un  boulevart  qui  n'estoit  pas  encores 
parfait;  mais  ils  y  travailloient  jour  et  nuict.  Si 
mirent  les  François  le  feu  au  demeurant  d'iceux 
fauxbourgs ,  et  en  l'église  des  Augustins  :  et  les 
Anglois  tinrent  loin  de  là  leurs  tentes ,  sans  ap- 
procher le  pont,  jusques  à  ce  que  le  feu  desdits 
fauxbourgs  fut  cessé.  Et  cependant  ceux  d'Or- 
léans abbatirent  la  muraille  des  fauxbourgs ,  et 
remplirent  le  boulevart,  à  l'opposite  duquel  les 
Anglois  fermèrent  une  bastide  dans  l'église  et 
en  l'hostel  des  Augustins,  qui  n'estoient  du  tout 
abbatus;  laquelle  bastide  les  Anglois  fortifièrent 
de  profonds  fossez  et  de  closture,  et  vinrent  sou- 
vent faire  des  escarmouches  devant  le  boule- 
vart; de  plus,  ils  assortirent  de  merveilleuses 
bombardes  et  canons ,  dont  ils  firent  jetter  jour 
et  nuict  contre  la  muraille  de  la  cité  et  des 
tournelles  du  pont.  Le  comte  de  Salisbery  se 
\int  loger  en  celte  bastille ,  et  fit  commencer  la 


mine  pour  conquérir  le  boulevart.  Ctux  d'Or- 
léans en  eurent  cognoissance ,  qui  se  prirent 
alors  à  contreminer  ;  et  furent  tant  menées  les 
mines  et  contremines ,  qu'ils  furent  fort  appro- 
chez. Là  dessus  ledit  comte  fit  appareil  d'es- 
chelles  et  autres  habillemens  pour  assaillir  le 
boulevart;  dont  ceux  d'Orléans  s'apperceurent 
bien,  et  garnirent  leur  boulevart  de  gens  de 
faict ,  et  d'habillemens  de  guerre  pour  la  dé- 
fense :  entre  lesquels  furent  le  sire  de  Villars , 
le  sire  de  Guitry,  le  sire  de  Conraze,  messire 
Nicole  de  Giresme,  chevalier  de  Rhodes  ,  Poton 
de  Sainte-Traille,  Pierre  de  La  Chapelle,  et  au- 
tres chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d^armes , 
et  avec  eux  les  bourgeois  d'Orléans  en  bie» 
grand  nombre. 

Le  jeudy  vingt  et  uniesme  jour  d'octobre  dir 
susdit  an  1428,  les  Anglois  livrèrent  à  toute 
puissance,  environ  l'heure  de  raidy,  un  fier  et 
merveilleux  assaut  contre' les  François  qui  te- 
noicnt  le  boulevart  du  bout  du  pont' d'Orléans. 
L'assaut  dura  longuement,  auquel  furent  tuez 
et  blessez  plusieurs  Anglois  :  car  les  François  les 
abbatoient  des  eschelles  dedans  les  fossez ,  dont 
ils  ne  se  pouvoient  relever,  attendu  qu'on  jet- 
toit  sur  eux  cercles  liez  et  croisez,  cendres  vi- 
ves, chaux,  gresses  fondues,  et  eauës  chaudes,  que 
les  femmes  d'Orléans  leur  apportoient  :  et  pour 
rafraischir  les  François  du  grand  travail  qu'ils 
souffroient,  lesdites  femmes  leur  bailloient  vin, 
viandes,  fruits,  vinaigre  et  toiiailles  blanches  ; 
et  aussi  leur  portoient  des  pierres,  et  tout  ce  qui 
pouvoit  servir  à  la  défense  :  dont  aucunes  furent 
veuës,  durant  l'assaut,  qui  repoussoient  à  coups 
de  lances  les  Anglois  des  entrées  du  boulevart, 
et  les  abbatoient  es  fossez.  Les  Anglois  furent 
là  grevez  à  merveilles,  et  tant  qu'ils  cessèrent 
l'assaut ,  où  ils  firent  grande  perte. 

Or  en  iceluy  assaut  fut  blessé  Pierre  de  La 
Chapelle,  dont  il  mourut  le  second  jour  d'après, 
et  fut  fort  plaint.  Aussi  y  furent  blessez  les  sei- 
gneurs de  Guitry,  de  Conraze,  de  Villars,  Ni- 
cole de  Giresme  et  Poton  de  Sainte-Traille,  les- 
quels furent  du  depuis  guéris.  Après  lequel  as- 
saut les  Anglois,  qui  n'avoient  parachevé  la 
mine  encommencée ,  y  besongnerent  tant  jour 
et  nuict,  que  ledit  boulevart  fut  presque  tout 
miné,  et  n'estoit  retenu  que  sur  estayes,  où 
il  ne  failloit  sinon  que  mettre  le  feu,  pour  faire 
fondre  iceluy  boulevart  et  accabler  ceux  qui 
estoient  dedans.  Mais  le  samedy  ensuivant,  vingt 
et  troisiesme  jour  dudit  mois  d'octobre,  ceux 
d'Orléans,  qui  de  ce  eurent  cognoissance,  mirent 
le  feu  audit  boulevart  à  la  veuë  des  Anglois ,  et 
se  retirèrent  es  tournelles  dtt  pont,  dont  ils  le- 
vèrent le  pont:  Et  se  doutant  tousjours  qu'ils  ne 
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peusseot  longuement  tenir  les  tournelles,  dont 
partie  estoit  fort  batuë  et  empirée  ,  ils  rompi- 
rent aucunes  arches  du  pont,  outre  et  au  delà 
desquelles  ils  levèrent  un  boulevart  du  costé  par 
devers  la  ville,  et  fortifièrent  ledit  pont. 

Or  advint  que  le  dimanche  vingt  et  qua- 
triesme  jour  d'octobre  en  iceluy  an,  les  Anglois 
vinrent  à  puissance  assaillir  les  tournelles ,  qui 
estoient  peu  garnies  de  gens  de  faict  :  car  la 
pluspart  avoient  esté  blessez  en  l'assaut  du  jeudy 
fait  au  boulevart.  Si  dressèrent  les  Anglois  des 
eschelles,  tant  par  terre  comme  par  le  costé  de  la 
rivière  de  Loire,  qui  estoit  lors  fort  basse  5  et 
firent  tant  qu'ils  prirent  et  emportèrent ,  après 
un  peu  de  résistance,  lesdites  tournelles  environ 
deux  heures  après  raidy,  et  rompirent  une  ar- 
che entre  icelles  et  le  boulevart  du  pont  ;  puis 
fortifièrent  jour  et  nuict  icelles  tournelles  en 
telle  manière,  que  ce  lieu  fut  mis  en  défense , 
et  rendu  tenable  contre  toute  puissance  :  dont 
le  comte  de  Salisbery  commit  la  garde  et  dé- 
fense à  Glacidas,  qui  estoit  de  haut  courage, 
plein  de  toute  tyrannie  et  orgueil.  Cestuy  Gla- 
cidas fit  reparer  et  renforcer  le  boulevart  qui 
avoit  esté  abandonné,  et  assortit,  tant  là  comme 
es  tournelles,  des  canons  et  merveilleuses  bom- 
bardes, dont  il  fit  jetter  jour  et  nuict  en  la  cité 
et  contre  le  boulevart  du  pont  ;  duquel  messire 
Nicole  de  Giresmc  eut  la  garde ,  avec  grande 
compagnée  de  nobles  et  bourgeois  d'Orléans , 
lesquels  d'autre  part  firent  grandement  battre 
de  canons  et  merveilleuses  bombardes  les  tour- 
nelles, dont  en  peu  de  temps  ils  abbatirent  tout 
le  comble  avec  la  pluspart  de  la  muraille. 
Mais  les  Anglois  se  fortifièrent  tant  par  dedans 
de  bois ,  qu'on  ne  les  pouvoit  que  peu  grever. 

Les  bourgeois  d'Orléans  furent  en  grande  dou- 
leur pour  cette  prise  des  tournelles  :  mais  le 
bastard  d'Orléans,  La  Hire,  monseigneur  de 
Biieil,  monseigneur  de  Chaumont,  et  messire 
André  d'Averton,  messire  Theaulde  de  Vale- 
pergue,  le  seigneur  de  Saincte-Severe,  et  de 
Boussac  mareschal  de  France,  messire  Jacques 
de  Chabannes,  seneschal  de  Bourbonnois,  le  sire 
de  Villars,  le  sire  de  Conraze,  et  autres  nobles, 
vinrent  le  lundy  après  la  susdite  prise  en  grande 
compagnée  de  bonnes  gens  d'armes,  dont  ceux 
d'Orléans  furent  fort  resjoiiis,  et  fortifièrent  et 
garnirent  leur  pont  de  plus  en  plus,  faisans  jet- 
ter jour  et  nuict  canons  et  vuglaires  :  au  subjet 
de  quoy  Glacidas  usa  souvent  de  grandes  me- 
naces, et  s'alloit  ventant  par  son  orgueil  qu'il 
feroit  tout  tuer  à  son  entrée  dedans  la  ville, 
tant  hommes  comme  femmes,  sans  en  espar- 
gner  aucuns.  Après  la  venue  du  bastard  d'Or- 
léans et  de  la  chevalerie,  advint  un  jour  que  le 


comte  de  Salisbery  vint  aux  susdites  tournelles 
-par  l'enhortement  de  Glacidas,  pour  voir  plus  à 
plain  la  fermeture  et  l'enceinte  du  siège  de  la 
cité  d'Orléans.  Mais  ce  comte  estant  prés  d'une 
fenestre  dedans  lesdites  tournelles,  où  il  regar- 
doit  et  visoit  la  cité,  il  fut  (par  juste  jugement 
de  Dieu,  qui  tout  cognoit,  et  qui  traite  et  re- 
compense les  hommes  selon  leurs  mérites)  frappé 
de  l'esclat  d'une  pierre  de  canon  qui  entra  par 
ladite  fenestre ,  et  perdit  soudain  l'œil  du  coup, 
et  cheut  à  terre  prés  de  Glacidas,  avec  un  autre 
chevalier  qui  fut  tué  de  ce  mesme  coup. 

Alors  les  Anglois,  qui  estoient  bien  dolens  et 
courroucez  de  cejte  adventure,  prirent  ledit 
comte  et  l'envoyèrent  à  Meun  le  plus  clandesti- 
nement qu'ils  peurent,  auquel  lieu  il  trespassa 
-au  mois  de  novembre  1428;  au  sujet  de  quoy  le 
courage  des  Anglois  fut  grandement  affoibly  : 
lesquels  envoyèrent  hastivement  devers  le  due 
de  Betfort,  qui  se  disoit  régent  de  France, 
requérant  un  chef  au  lieu  d'iceluy  comte, 
avec  secours  de  gens,  argent  et  vivres  ;  lequel 
régent  envoya  grande  chevalerie,  argent  et 
vivres,  pour  maintenir  ce  siège  :  et  pour  gou- 
verner la  guerre,  fit  principaux  chefs  et  capi- 
taines messire  Guillaume  La  Poule,  comte  de 
Suffort,  les  seigneurs  de  Talbot,  de  Gray,  de 
Scales,  messire  Bobert  Héron,  Lancelot  de  Lisle, 
Gilbert  de  Halsates,  Glacidas,  et  autres  cheva^ 
liers  et  escuyers  anglois,  avec  aucuns  faux  Fran- 
çois, entre  lesquels  fut  messire  Guillaume  de 
Rochefort,  Hue  des  Prez,  Eustache  Gandin, 
Geoffroy  de  Lamé,  Jean  de  Chainviller,  Jean  Le 
Baveux,  Guillaume  Languedoc,  Jean  de  Mazis, 
Guillaume  Du  Broillac;  et  fut  bien  la  puissance 
du  siège  nombrée  de  dix  mille  hommes.  Ces 
chefs  de  guerre  tinrent  plusieurs  conseils  à  Bau- 
Gency,  à  Meun,  à  Jargeau,  et  finalement  déli- 
bérèrent que  aux  tournelles,  au  boulevart  de 
devant,  es  bastides  des  Augustins,  de  Sainct 
Privé  et  de  Sainct  Jean-le-Blanc,  qui  furent 
bien  grandement  fortifiez,  gens  seroient  establis 
pour  garder  les  passages  par  eauë  et  par  terre, 
sous  le  gouvernement  de  Glacidas,  capitaine  des 
tournelles;  et  ce  faict,  qu'ils  mettroient  siège 
de  l'autre  part  de  la  cité  d'Orléans. 

L'an  1428,  le  vingt-neufiesmejour  de  décem- 
bre, le  comte  de  Suffort,  les  seigneurs  de  Talbot, 
de  Scales,  et  autres  grands  seigneurs  anglois  et 
bourguignons  chefs  de  guerre,  partirent  de  Jar- 
geau, et  vinrent  à  puissance  mettre  le  siège  de- 
vant Orléans,  du  costé  devers  la  Beausse  ;  et 
pour  enclore  la  cité,  fermèrent  et  fortifièrent 
plusieurs  boulevarts  et  bastides  encloses  de  fos- 
sez  et  de  tranchées  sur  tous  les  grands  chemins 
passans,  c'est  à  sçavoir  la  bastide  Sainet-Lau- 
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rens,  la  bastide  du  Colombier,  la  bastide  de  la 
Croix  Boissée,  la  bastide  qu'ils  nommèrent  Lon- 
dres, au  lieu  des  douze  Pairs;  la  bastide  Aro, 
nommée  Rouan;  la  bastide  de  Sainet-Povoir, 
nommée  Paris  ;  la  bastide  Sainct-Loup  :  et  édi- 
fièrent dedans  la  Loire,  au  droict  de  Sainct- 
Laurens,  en  l'isle  Charlemagne,  une  autre  bas- 
tide, et  là  levèrent  un  port  et  passage  par  eauë, 
en  telle  manière  qu'un  des  sièges  pouvoit  entre- 
secourir l'autre  :  et  ainsi  appert  que  la  ville  fut 
enclose,  tant  du  costé  de  Beausse  que  de  Sou- 
longne,  de  treize  places  fortifiées,  tant  boule- 
varts  comme  bastides  :  parquoy  cette  cité  fut 
réduite  en  telle  détresse,  qu'ils  ne  peurent  avoir 
secours  de  vivres  par  eauë  ny  par  terre.  Neant- 
moins  les  nobles  et  les  bourgeois  qui  estoient 
dedans  la  cité  sortirent  souvent,  et  firent  de 
grandes  et  fréquentes  saillies  ;  et  si  furent  assail- 
lir les  Anglois  jusques  aux  susdites  bastides, 
lesquels  sortoient  aucunesfois.  Il  y  eut  beau- 
coup de  grandes  escarmouches,  où  il  y  eut  grand 
nombre  des  chevaux  du  mareschal  de  Saincte- 
Severe  de  tuez.  Ce  mareschal  fut  de  grande  en- 
treprise et  hardy,  et  gouverna  tant  honorable- 
ment les  gens  de  guerre  qu'il  tenoit  à  Orléans, 
qu'ils  y  séjournèrent  depuis  la  Toussaints  jus- 
ques à  l'Ascension,  sans  faire  aucun  excès  entre 
eux  et  ceux  d'Orléans. 

Dui-ant  ce  siège,  Charles  comte  de  Clermont, 
fils  aisné  du  duc  de  Bourbon,  se  mit  sus  pour 
secourir  la  cité  d'Orléans;  il  vint  avec  puis- 
sance à  Blois,  où  il  sceut  nouvelles  que  le  duc 
de  Betfort  avoit  mis  sus  des  Anglois  en  grand 
nombre,  qui  estoient  partis  de  Paris  avec  grande 
quantité  de  vivres,  pour  avitailler  l'ost  des  An- 
glois, et  le  secourir  de  gens  :  si  partit-il  de  Blois 
pour  aller  au  devant,  et  fit  sçavoir  son  entre- 
prise au  bastard  d'Orléans  et  aux  chefs  de 
guerre  qui  estoient  avec  uy  dans  Orléans,  les- 
quels se  tirèrent  hastivement  par  devers  luy,  et 
trouvèrent  prés  d'Yenville  iceluy  comte  et  sa 
compagnée,  qui  furent  joyeux  de  leur  venue,  et 
eurent  tantost  nouvelles  que  les  Anglois  estoient 
prés  de  Rouvray-Sainct-Denys,  qui  conduisoient 
au  siège  un  grand  charroy  chargé  de  vivres  et 
d'artillerie.  Les  François  furent  tres-desireux 
de  combatre  les  Anglois,  et  pour  ce  faire  ils 
mirent  et  joignirent  ensemble  leur  puissance, 
qui  estoit  grande  :  car  là  estoient  le  comte  de 
Clermont,  accompagné  de  tous  les  hauts  barons 
d'Auvergne  et  de  Bourbonnois,  le  bastard  d'Or- 
léans, les  sires  de  La  Fayete  et  de  Saincte-Se- 
vere,  maresehaux  ;  le  sire  de  Cidant,  admirai 
de  France  ;  le  vicomte  de  Thoùars,  le  sire  de 
Belleville,  les  plus  fameux  chevaliers  et  escuyers 
du  Berry  et  de  Poitou,  raessire  Jean  Estuart  ou 


Stuart,  connestable  des  Escossois,  comte  d'E- 
vreux  (auquel  le  Roy  avoit  donné  cette  comté), 
et  son  frère,  avec  grande  compagnée  d'Escos- 
sois  ;  messire  Guillaume  d'Albret,  sire  d'Orval  ; 
messire  Jean  de  Nilhat,  seigneur  de  Chateau- 
brun,  vicomte  de  Bribiers;  messire  Jean  de 
Lesgot,  La  Hire,  et  plusieurs  chevaliers  et  es- 
cuyers, et  chefs  de  guerre,  qui  ordonnèrent 
leurs  batailles  :  et  fut  conclud  qu'ils  ne  descen- 
droient  point  de  cheval,  fors  seulement  les  gens 
de  traict,  qui  à  la  veuë  des  Anglois  et  à  leur 
venue  assortiroient  leurs  canons,  coulevrines, 
et  autre  traict. 

Or  les  François  allèrent  tant  qu'ils  trouvèrent 
les  Anglois  prés  Rouvray,  qui,  dans  le  doute 
qu'ils  en  avoient,  s'attendoient  d'avoir  bataille. 
Ils  estoient  enclos  de  leur  charroy,  pour  lequel 
garder  ils  ordonnèrent  leurs  gens  de  traict,  avec 
les  marchands  qui  estoient  là  venus  de  Paris  et 
autres  citez,  et  plantèrent  tout  autour  le  parc 
où  ils  estoient  retirez  grande  quantité  de  paux 
aigus.  Alors  les  batailles  de  pied  françoises  as- 
sortirent leurs  canons,  coulevrines  et  autre  traict, 
puis  approchèrent  le  charroy  et  les  archers  an 
glois,  contre  lesquels  ils  commencèrent  à  tirer 
de  telle  sorte,  que  peu  tinrent-ils  leurs  places  : 
car  ceux  d'Orléans,  qui  estoient  là  en  grand 
nombre,  les  chargèrent  à  merveilles  de  belles 
coulevrines,  contre  lesquelles  rien  ne  resistoit 
qu'il  ne  fust  mis  en  pièces.  Là  fut  fait  à  cette 
attaque  grande  tuerie  d'Anglois  et  de  marchands 
de  Paris,  pour  lesquels  secourir  les  Anglois  n'o- 
zerent  partir  de  leur  parc,  redoutansles  batailles 
de  cheval  qui  estoient  en  leur  veuë.  Mais  le  con- 
nestable d'Escosse  fut  tant  désireux  d'assembler 
contre  ses  ennemis,  que  luy  et  tous  ses  gens 
descendirent  à  pied  pour  aller  chercher  les  An-  ■ 
glois  jusques  dans  leur  parc,  outre  et  contre  le 
premier  ordre  donné,  et  sans  attendre  les  autres; 
avec  lequel  descendit  le  bastard  d'Orléans,  les 
seigneurs  d'Orval  et  de  Chambrun  ou  Chasteau- 
brun,  messire  Jean  de  Lesgot,  et  aucuns  nobles 
qui  croy oient  bien  que  les  batailles  de  cheval 
deussent  à  l'assembler  frapper  sur  les  Anglois  ; 
mais  ils  n'en  firent  oncques  rien.  A  cette  heure, 
qui  fut  environ  vespres,  le  samedy  douziesme 
jour  de  février,  veille  des  brandons,  l'an  1428, 
les  Anglois  sortirent  tout  à  coup  de  leur  enclos, 
et  s'assemblèrent  et  s'unirent  contre  les  susdits 
Escossois,  qui  furent  deffaits  en  peu  d'heures. 
Ce  que  voyans  les  Auvergnacs  et  autres,  ils  se 
prirent  à  fuir,  sans  s'assembler  contre  les  An- 
glois, et  se  retirèrent  à  Orléans,  et  avec  eux  le 
susdit  bastard,  qui  fut  griefvement  blessé  en 
cette  bataille,  où  furent  tuez  lesdits  connestable 
d'Escosse,  sires  d'Orval,  de  Chasteaubruii,  de 
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Lesgot,  et  autres  nobles  de  renom,  jusques  au 
nombre  d'environ  trois  à  quatre  cent  comba- 
tans,  et  la  pluspart  hommes  d'armes  :  il  y  eut 
aussi  plusieurs  Anglois  de  tuez.  Messire  Jean 
Fastot  fut  chef  de  la  bataille  des  Anglois,  lequel 
amena  à  la  veuë  des  François  les  vivres  et  le 
charroy  en  l'ost  devant  Orléans,  le  matdy  après 
icelle  deffaite. 

Or  après  que  ledit  comte  de  Clermont  se  fut 
retiré  à  Orléans,  il  tint  là  aucuns  conseils,  et 
jura  et  promit  à  son  départ  de  secourir  la  ville 
de  gens  et  de  vivres  dedans  un  certain  jour,  au- 
quel il  défaillit  ;  et  demeurèrent  seulement  pour 
conforter  la  ville  le  mareschal  de  Saincte-Severe 
avec  le  bastard  d'Orléans.  Et  dautant  que  ceux 
d'Orléans  n'esperoient  plus  avoir  secours  du  Roy, 
eux  tendans  à  conserver  la  seigneurie  du  duc 
d'Orléans  leur  naturel  seigneur,  qui  estoit  pri- 
sonnier en  Angleterre,  et  sçachans  de  certain 
que  tout  le  plus  des  nobles  de  France  avoient 
compassion  de  sa  personne,  et  que  le  conseil 
d'Angleterre  luy  avoit  octroyé  pour  ses   pays 
abstinence  de  guerre  à  certain  temps,  sous  la 
puissance  du  duc  de  Betfort,  soy  disant  ré- 
gent de  France,  lequel,  par  la  dureté  du  conseil 
de  Paris,  ne  voulut  passer  l'abstinence,  mais  fit 
mettre  le  siège  devant  icelle  ville  :  pour  venir  à 
cette  fin,  aucuns  nobles  et  bourgeois  de  la  ville 
d'Orléans  se  retirèrent  par  devers  le  duc  de 
Bourgongne  et  messire  Jean  de  Luxembourg, 
requerans  que  pour  pitié  il  leur  pleust  tant  faire 
que  par  leur  moyen  ladite  abstinence  peust  sor- 
tir à  aucun  effect;  à  quoy  ils  furent  fort  enclins. 
A  cette  fin,  lesdits  ducs  de   Bourgongne   et 
Luxembourg  allèrent  à  Paris,  en  y  menant  avec 
eux  les  messagers  d'Orléans,  et  requirent  le  duc 
de  Betfort  qu'il  voulust  faire  lever  le  siège,  et 
consentir  icelle  abstinence;  dequoy  il  les  refusa 
tout  à  plein.  Pourquoy  le  duc  de  Bourgongne  en 
prit  grand  desplaisir,  et  envoya  avec  les  messa- 
gers d'Orléans  l'un  de  ses  hérauts,  lequel  vint 
en  l'ost  par  devers  tous  ceux  qui  estoient  du 
party  dudit  duc,  leur  faire  commandement  qu'ils 
se  départissent  de  ce  siège  ;  et  ainsi  le  firent  la 
pluspart  des  Picards,  Champenois  et  Bourgui- 
gnons ;  dequoy  la   puissance  des  Anglois  s'af- 
foiblit  fort.  Ladite  cité  d'Orléans  ainsi  assiégée, 
et  d'autre  costé  garnie  de  vaillantes  gens  ;  et  de 
plus  les  habitans  de  la  ville  ayans  bon  et  grand 
courage  de  tenir   et  se  défendre,  comme  ils 
avoient  desja  bien  monstre,  faisans  abbatre  leurs 
beaux  fauxbourgs  (presque  aussi  grands,  s'ils 
eussent  esté  ensemble,  comme  la  ville),  et  vingt- 
six  églises,  dont  celle  de  Sainct  Aignan  d'Or- 
léans (qui  estoit  collégiale,  et  un  cloistre  pour 
les  chanoines,  et  où  il  y  avoit  de  belles  et  gran- 


des maisons  canoniales)  en  estoit  une.  Les  habi' 
tans  donc  estans  en  grand  doute  et  danger  d'es- 
tre  perdus,  et  réduits  à  la  fin  en  la  subjection  de 
leurs  ennemis,  oiiyrent  nouvelles  qu'il  venoit 
une  pucelle  par  devers  le  Roy,  laquelle  se  fai- 
soit  fort  de  faire  lever  le  siège  de  ladite  ville 
d'Orléans. 

L'an  1429,  il  y  avoit  une  jeune  fille  vers  les 
marches  de  Vaucouleur,  natifve  d'un  village 
nommé  Domp-Remy,  de  l'eslection  de  Langres  . 
(qui  est  tout  un  avec  le  village  de  Gras),  fille  de 
Jacques  Daix  et  d'Ysabeau  sa  femme,  simple 
villageoise  qui  avoit  accoustumé  aucunesfois  de 
garder  les  bestes  ;  et  quand  elle  ne  les  gardoit, 
elle  apprenoit  à  coudre,  ou  bien  filoit  :  elle  es- 
toit âgée  de  dix-sept  à  dix-huict  ans,  bien  com- 
passée de  membres,  et  forte  ;  laquelle  un  jour, 
sans  congé  de  père  ou  de  mère  (non  mie  qu'elle 
ne  les  eust  en  grand  honneur  et  révérence,  et 
qu'elle  ne  les  craignoit  et  redoutoit,  mais  elle 
ne  s'ozoit  descouvrir  à  eux,  pour  doute  qu'ils  ne 
luy  empeschassent  son  entreprise),  s'en  vint  à 
Vaucouleur  devers  messire  Robert  de  Baudri- 
court,  un  vaillant  chevalier  tenant  le  party  du 
Roy,  et  avoit  dans  sa  place  quantité  de  gens  de 
guerre  vaillans,  faisans  guerre  tant  aux  Bour- 
guignons qu'autres  tenans  le  party  des  ennemis 
du  Roy  ;  et  luy  dit  ladite  Jeanne  tout  simple- 
ment les  paroles  qui  s'ensuivent  :  «  Capitaine 
»  messire,  sçachez  que  Dieu  depuis  aucun  temps 
»  en  ça  m'a  plusieurs  fois  fait  à  sçavoir  et  com- 
»  mandé  que  j'allasse  devers  le  gentil  Dauphin, 
»  qui  doit  estre  et  est  vray  roy  de  France;  et 
»  qu'il  me  baillast  des  gens  d'armes,  et  que  je 
>'  leverois  le  siège  d'Orléans  et  le  menerois  sa- 
»  crer  à  Rheims.  »  Lesquelles  choses  messire 
Robert  reputa  à  une  moquerie  et  dérision,  s'i- 
maginant  que  c'estoit  un  songe  ou  fantaisie,  et 
luy  sembla  qu'elle  seroit  bonne  pour  ses  gens  à 
se  divertir  et  esbatre  en  péché  ;  mesmes  il  y  eut 
aucuns  qui  avoient  volonté  d'y  essayer.  Mais 
aussi-tost  qu'ils  la  voyoient  ils  estoient  refroidis, 
et  ne  leur  en  prenoit  volonté  :  elle  pressoit  tous- 
jours  instamment  ledit  capitaine  à  ce  qu'il  l'en- 
voyast  vers  le  Roy,  et  luy  fist  avoir  un  habille- 
ment d'homme,  avec  un  cheval,  et  des  compa- 
gnons pour  la  conduire  ;  et  entre  autres  choses 
luy  dit  :  «  Eu  nom  Dieu,  vous  mettez  trop  à 
»  m'envoyer  :  car  aujourd'huy  le  gentil  Dau- 
»  phin  a  eu  assez  prés  d'Orléans  un  bien  grand 
»  dommage,  et  sera-il  encores  taillé  de  l'avoir 
«  plus  grand,  si  ne  m'envoyez  bien-tost  vers 
»  luy.  1»  Lequel  capitaine  mit  lesdites  paroles  en 
sa  mémoire  et  imagination,  et  sceut  depuis  que 
ledit  jour  fut  quand  le  connestable  d'Escosse  et 
le  seigneur  d'Orval  furent  deffaits  par  les  Au- 
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glols;  et  ekoit  ledit  capitaine  en  grande  pensée 
de  ce  qu'il  en  feroit. 

Si  délibéra  et  conclud  qu'il  l'envoyeroit ,  et 
luy  fit  faire  robe  et  chaperon  à  homme ,  gipon , 
chausses  à  attacher  houseaux  et  espérons,  et 
luy  bailla  un  cheval  ;  puis  ordonna  à  deux  gen 
tilshommes  du  pays  de  Champagne,  et  un  var- 
let,  qu'ils  la  voulussent  conduire  :  l'un  des  gen- 
tilshommes nommé  Jean  de  Metz,  et  l'autre 
Bertrand  de  Pelonge,  lesquels  en  tirent  grande 
/  difficulté,  et  non  sans  cause  :  car  il  falloit  qu'ils 
passassent  par  les  dangers  et  périls  des  enne- 
mis. Ladite  Jeanne  recognut  bien  la  crainte  et 
le  doute  qu'ils  faisoient  ;  si  leur  dit  :  «  En  nom 
»  Dieu,  menez-moy  devers  le  gentil  Dauphin, 
»  et  ne  faites  aucun  doute  que  vous  ny  moy 
i>  n'aurons  aucun  empeschement  :  »  (  et  est  à 
sçavoir  qu'elle  n'appella  le  Roy  que  Dauphin 
jusques  à  ce  qu'il  fust  sacré.) 

Et  lors  lesdits  compagnons  conclurent  qu'ils 
la  meneroient  vers  le  Roy,  lequel  estoit  lors  à 
Chinon  :  si  partirent-ils ,  et  passèrent  par 
Auxerre,  et  plusieurs  autres  villes,  villages  et 
passages  de  pays  des  ennemis,  et  aussi  par  les 
pays  obeïssans  au  Roy,  où  regnoient  toutes  pil- 
leries  etroberies,  sans  ce  qu'ils  eussent  ou  trou- 
vassent aucuns  empeschemens,  et  vinrent  jus- 
ques eu  icelle  ville  de  Chinon  :  eux-mesmes  di- 
soient qu'ils  avoient  passé  aucunes  rivières  à 
gué  bien  profondes,  et  des  passages  renommez 
pour  leurs  périls  et  dangers,  sans  quelconque  in- 
convénient; dont  ils  estoient  esmerveillez.  Eux 
doucques  estans  arrivez  en  ladite  ville  de  Chi- 
non, le  Roy  manda  ces  gentilshommes  qui  es- 
toient venus  en  sa  compagnée,  et  les  fit  inter- 
roger en  sa  présence,  lesquels  ne  sceurent  que 
dire,  sinon  ce  qui  est  recité  cy-dessus.  Si  eut  le 
Roy  et  ceux  de  son  conseil  grand  doute  si  ladite 
Jeanne  parleroit  au  Roy  ou  non,  et  s'il  la  feroit 
venir  devers  luy.  Sur  quoy  il  y  eut  diverses  opi- 
nions et  imaginations,  et  fut  conclu  qu'elle  ver- 
roit  le  Roy. 

Ladite  Jeanne  fut  donc  amenée  en  sa  pré- 
sence, et  dit  «  qu'on  ne  la  deceust  point,  et 
«  qu'on  luy  monstrast  celuy  auquel  elle  devoit 
»  parler.  »  Le  Roy  estoit  bien  accompagné;  et 
combien  que  plusieurs  feignissent  qu'ils  fussent 
le  Roy,  toutesfois  elle  s'adressa  à  luy  assez  plei- 
nement ,  et  luy  dit  que  Dieu  l'envoyoit  là  pour 
luy  ayder  et  le  secourir,  et  qu'il  luy  baillast 
gens,  et  elle  leveroit  le  siège  d'Orléans,  et  si  le 
meneroit  sacrer  à  Reims,  et  que  c'estoit  le  plai- 
sir de  Dieu  que  ses  ennemis  les  Anglois  s'en  al- 
lassent en  leurs  pays  ;  que  le  royaume  luy  de- 
voit demeurer;  et  que  s'ils  ne  s'en  alloient,  il 
leur  mescherroit.  Apres  ces  choses  ainsi  faites 


et  dites ,  on  la  fit  remener  en  son  logis,  et  le 
Roy  assembla  son  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'il 
avoit  à  faire  :  auquel  conseil  estoit  l'archeves- 
que  de  Reims  son  chancelier,  et  plusieurs  pré- 
lats, gens  d'église,  et  laïcs.  Si  fut  advisé  que  cer- 
tains docteurs  en  théologie  parleroient  à  elle  et 
l'examineroient,  et  aussi  avec  eux  des  canonis- 
tes  et  légistes  ;  et  ainsi  fut  fait.  Elle  fut  donc 
examinée  et  interrogée  par  diverses  fois  et  par 
diverses  personnes.  C'estoit  chose  merveilleuse 
comme  elle  se  comportoit  et  conduisoit  en  son 
faict,  avec  ce  qu'elle  disoit  et  rapportoit  luy  es- 
tre  enchargé  de  la  part  de  Dieu  ;  comme  elle 
parloit  grandement  et  notablement,  veu  que  en 
autres  choses  elle  estoit  la  plus  simple  bergère 
que  on  veit  oncques.  Entre  autres  choses  on 
s'esbahissoit  comme  elle  dit  à  messire  Robert 
de  Baudricourt  le  jour  de  la  bataille  de  Rou- 
vray,  autrement  dite  des  Harencs  (dont  cy-des- 
sus est  fait  mention),  ce  qui  estoit  advenu,  et 
aussi  de  la  manière  de  sa  venue,  et  comme  elle 
estoit   arrivée  sans   empeschement  jusques  à 
Chinon.  Un  jour  elle  voulut  parler  au  Roy  en 
particulier,  et  luy  dit  :  «  Gentil  Dauphin,  pour- 
>'  quoy  ne  me  croyez-vous?  Je  vous  dis  que 
»  Dieu  a  pitié  de  vous,  de  vostre  royaume  et  de 
«  vostre  peuple;  car  sainct  Louys  et  Charle- 
»  magne  sont  à  genoux  devant  luy,  en  faisant 
»  prières  pour  vous  ;  et  je  vous  diray,  s'il  vous 
»  plaist,  telle  chose  qu'elle  vous  donnera  à  cog- 
»  noistre  que  me  devez  croire.  »  Toutesfois  elle 
fut  contente  que  quelque  peu  de  ses  gens  y  fus- 
sent; et  en  la  présence  du  duc  d'Alençon,  du  sei- 
gneur de  Trêves,  de  Christofle  de  Harcourt,  et 
de  maistre  Gérard  Machet  son  confesseur,  les- 
quels il  fit  jurer,  à  la  requeste  de  ladite  Jeanne, 
qu'ils  n'en  reveleroient  ny  diroient  rien,  elle  dit 
au  Roy  une  chose  de  grand,  qu'il  avoit  faite 
bien  secrète  ;  dont  il  fut  fort  esbahy  :  car  il  n'y 
avoit  personne  qui  le  peust  sçavoir  que  Dieu  et 
luy  :  et  dés  lors  il  fut  comme  conclu  que  le  Roy 
essayeroit  à  exécuter  ce  qu'elle  disoit.  Toutes- 
fois  il  advisa  qu'il  estoit  expédient  qu'on  l'ame- 
nast  à  Poictiers,  où  estoit  la  cour  de  parlement, 
et  plusieurs  notables  clercs  de  théologie ,  tant 
séculiers  comme  réguliers  ;  et  que  luy-mesme 
iroit  jusques  en  ladite  ville.  Et  de  faict  le  Roy 
y  alla,  et  faisoit  amener  et  conduire  ladite 
Jeanne,  laquelle,  quand  elle  fut  comme  au  mi- 
lieu du  chemin ,  demanda  où  on  la  menoit.  Il 
luy  fut  respondu  que  c'estoit  à  Poictiers.  Alors 
elle  dit  :  «  En  nom  Dieu,  je  sçay  que  j'y  auray 
«  bien  affaire,  mais  Messires  m'aydera;  oral- 
>)  Ions  de  par  Dieu.  »  Elle  fut  doncques  amenée 
en  la  cité  de  Poictiers,  et  logée  en  l'hostel  d'un 
nommé  maistre  Jean  Rabateau,  lequel  avoït 
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espousé  une  bonne  femme,  à  laquelle  on  la 
bailla  en  garde.  Elle  estoit  toujours  en  habit 
d'homme,  ny  n'en  vouloit  autre  vestir.  Si  fit  on 
assembler  plusieurs  notables  docteurs  en  théo- 
logie, et  des  bacheliers ,  lesquels  entrèrent  en 
la  salle  où  elle  estoit;  et  quand  elle  les  veid,  elle 
s'alla  seoir  au  bout  du  banc,  et  leur  demanda 
ce  qu'ils  vouloient.  Lors  il  luy  fut  dit  par  la 
bouche  de  l'un  deux  qu'ils  venoient  devers 
elle ,  pource  qu'on  disoit  qu'elle  avoit  dit  au 
Roy  que  Dieu  l'envoyoit  vers  luy  ;  et  monstre- 
rent,  par  belles  et  douces  raisons,  qu'on  ne  la 
devoit  pas  croire.  Ils  y  furent  plus  de  deux  heu- 
i'e§,  où  chacun  d'eux  parla  sa  fois,  et  elle  leur 
fit  des  responses  dont  ils  furent  grandement  es- 
bahis  ;  sçavoir  comme  une  si  simple  bergère , 
jeune  fille,  pouvoit  ainsi  prudemment  respon- 
dre.  Entre  les  autres,  il  y  eut  un  carme  docteur 
en  théologie,  bien  aigre  homme,  qui  luy  dit 
que  la  saincte  Escriture  defendoit  d'adjouster 
foy  à  telles  paroles ,  si  on  ne  monstroit  signe  ; 
et  elle  respondit  pleinement  qu'elle  ne  vouloit 
pas  tenter  Dieu,  et  que  le  signe  que  Dieu  luy 
avoit  ordonné,  c'estoit  lever  le  siège  de  devant 
Orléans,  et  de  mener  le  Roy  sacrer  à  Reims; 
qu'ils  y  vinssent,  et  ils  le  verroient  :  qui  sem- 
bloit  lors  chose  fort  difficile  à  croire  ,  et 
comme  impossible,  veuë  la  puissance  des  An- 
glois,  et  que  d'Orléans  ny  de  Rlois  jusques  à 
Reims  il  n'y  avoit  aucune  place  françoise.  Il  y 
eut  un  autre  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  des 
frères  prescheurs,  qui  luy  va  dire  :  «  Jeanne , 
»  vous  demandez  des  gens  d'armes,  et  si  vous 
»  dites  que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que  les  An- 
»  glois  laissent  le  royaume  de  France,  et  s'en 
V  aillent  en  leur  pays  ;  si  cela  est,  il  ne  faut 
'>  point  de  gens  d'armes  :  car  le  seul  plaisir  de 
«  Dieu  les  peut  destruire  ,  et  faire  aller  en  leur 
»>  pays.  »  A  quoy  elle  respondit  qu'elle  de- 
mandoit  des  gens,  non  mie  en  grand  nombre , 
lesquels  combatroient,  et  Dieu  donneroit  la  vic- 
toire. Après  laquelle  response  faite  par  icelle 
Jeanne,  les  mesmes  théologiens  s'assemblèrent 
pour  voir  ce  qu'ils  conseilleroient  au  Roy,  et 
conclurent  sans  aucune  contradiction  (  combien 
que  les  choses  dites  par  ladite  Jeanne  leur  sem- 
bloient  bien  estranges  )  que  le  Roy  s'y  devoit 
fier,  et  essayer  à  exécuter  ce  qu'elle  disoit.  Le 
lendemain  y  allèrent  de  nouveau  plusieurs  no- 
tables personnes,  tant  de  presidens  et  conseil- 
lers de  parlement,  que  autres  de  divers  estats  : 
et  avant  qu'ils  y  allassent,  ce  qu'elle  disoit  leur 
sembloit  impossible  à  faire,  disans  que  ce  n'es- 
toient  que  resveries  et  fantaisies  :  mais  il  n'y 
eut  celuy ,  quand  il  en  retournoit  et  l'avoit 
oiiyê,  qui  ne  dit  après  que  c'estoit  une  créature 


de  Dieu:  aucuns  mesmes,  en  retournans,  pleu- 
roient  à  chaudes  larmes.  Semblablement  y  fu- 
rent dames,  damoiselles  et  bourgeoises,  qui  luy 
parlèrent  ;  et  elle  leur  respondoit  si  doucement 
et  gracieusement,  qu'elle  les  faisoit  pleurer.  En- 
tre autres  choses  ils  luy  demandèrent  pourquoy 
elle  ne  prenoit  pas  un  habit  de  femme  ;  et  elle 
leur  respondit  :  «  Je  croy  bien  qu'il  vous  semble 
»  estrange,  et  non  sans  cause;  mais  il  faut,  pour- 
»  ce  que  je  me  dois  armer  et  servir  le  gentil 
»  Dauphin  en  armes,  que  je  prenne  les  habil- 
»  lemens  propices  et  nécessaires  à  cela  ;  et  aussi 
»  quand  je  serois  entre  les  hommes,  estant  en 
»  habit  d'homme,  ils  n'auront  pas  concupis- 
»  cence  charnelle  de  moy,  et  me  semble  qu'en 
»  cet  estât  je  conserveray  mieux  ma  virginité 
»  de  pensée  et  de  faict.  » 

Pour  le  temps  de  lors,  on  faisoit  grande  dili- 
gence d'assembler  vivres,  et  spécialement  bleds, 
chairs  salées  et  non  salées,  pour  essayer  à  les 
conduire  et  jetter  dedans  la  ville  d'Orléans.  Si 
fut  délibéré  et  conclu  qu'on  esprouveroit  la- 
dite Jeanne  sur  le  fait  desdits  vivres;  et  luy  fu- 
rent ordonnez  harnois,  cheval  et  gens  ;  et  luy 
fut  spécialement  baillé,  pour  la  conduire  et  es- 
tre  avec  elle,  un  bien  vaillant  et  notable  escuyer 
nommé  Jean  Dolon,  prudent  et  sage  ;  et  pour 
page  un  bien  gentilhomme  nommé  Louis  de 
Comtes,  dit  Imergnet,  avec  des  autres  valets  et 
serviteurs.  Durant  ces  choses,  elle  dit  qu'elle 
vouloit  avoir  une  espée  qui  estoit  à  saincte  Ca- 
therine du  Fierbois,  où  il  y  avoit  en  la  lame, 
assez  prés  du  manche,  cinq  croix.  On  luy  de- 
manda si  elle  l'avoit  oncques  veuë,  et  elle  dit 
que  non;  mais  qu'elle  sçavoit  bien  qu'elle  y 
estoit.  Elle  y  envoya  donc  ;  et  n'y  avoit  per- 
sonne qui  sceust  où  elle  estoit,  ny  ce  que  c'es- 
toit. Toutesfois  il  y  en  avoit  plusieurs  qu'on 
avoit  autresfois  données  à  l'église,  lesquelles  on 
fit  toutes  regarder,  et  on  en  trouva  une  toute 
enroiiillée  qui  avoit  lesdites  cinq  croix  ;  on  la 
luy  porta,  et  elle  dit  que  c'estoit  celle  qu'elle 
demandoit.  Si  fut  elle  fourbie  et  bien  nettoyée, 
et  lui  fit-on  faire  un  beau  fourreau  tout  par- 
semé de  fleurs  de  lys. 

Tant  que  ladite  Jeanne  fut  à  Poitiers,  plu- 
sieurs gens  de  bien  alloient  tous  les  jours  la  vi- 
siter, et  tousjours  disoit  de  bonnes  paroles.  En- 
tres les  autres,  il  y  eut  un  bien  notable  homme, 
maistre  des  requestes  de  l'hostel  du  Roy,  qui 
luy  dit  :  «■  Jeanne,  on  veut  que  vous  essayiez  à 
»  mettre  les  vivres  dedans  Orléans  ;  mais  il 
»  semble  que  ce  sera  forte  chose ,  veuës  les  bas- 
»  tilles  qui  sont  devant,  et  que  les  Anglois  sont 
»  forts  et  puissans.  —  En  nom  Dieu  (dit-elle), 
»  nous  les  mettrons  dedans  Orléans  à  nostre 


MEMOlFxES    CONCERNAKT    LA    PLCELLE   D  ORLEAiNS. 


91 


»  aise;  et  sî  i\  n'y  aura  Auglois  qui  saille,  ne 
»  qui  fasse  semblant  de  l'empescher.  »  Elle  fut 
donc  armée  et  montée  à  Poitiers;  puis  elle  en 
partit,  et  en  chevauchant  elle  portoit  aussi  gen- 
timent son  harnois  que  si  elle  n'eust  fait  autre 
chose  tout  le  temps  de  sa  vie  ;  dont  plusieurs 
s'esmerveilloient,  mais  bien  davantage  les  doc- 
teurs, capitaines  de  guerre  et  autres,  des  res- 
ponses  qu'elle  faisoit,  tant  des  choses  divines 
que  de  la  guerre. 

,  Le  Roy  avoit  mandé  plusieurs  capitaines  pour 
conduire  et  estre  en  la  compagnée  de  ladite 
Jeanne,  et  entre  autres  le  mareschal  de  Rays, 
messire  Ambroise  de  Lore,  et  plusieurs  autres, 
lesquels  conduisirent  icelle  Jeanne  jusques  en 
la  ville  de  Blois.  Les  nouvelles  de  cette  pucelle 
vinrent  à  Orléans,  sçavoir  comme  c'estoit  une 
fille  de  saincte  et  religieuse  vie,  qui  fut  fille 
d'un  pauvre  laboureur  de  la  contrée  de  l'eslec- 
tion  de  Langres  prés  de  Barrois,  et  d'une  pau- 
vre femme  du  mesme  pays,  qui  vivoient  de  leur 
labeur  ;  qu'elle  estoit  aagée  environ  de  dix-huict 
à  dix-neuf  ans  ,  et  avoit  esté  pastoure  au 
temps  de  son  enfance  ;  qu'elle  sçavoit  peu  de 
choses  mondaines,  parloit  peu  ;  et  le  plus  de  son 
parler  estoit  seulement  de  Dieu ,  de  sa  benoiste 
mère,  des  anges,  des  saincts  et  sainctes  de  para- 
dis; disoit  que  par  plusieurs  fois  luy  avoient 
esté  dites  aucunes  révélations  touchant  la  salva- 
tion  du  Roy  et  préservation  de  toute  sa  sei- 
gneurie, laquelle  Dieu  ne  vouloit  luy  estre  tol- 
luë  ny  usurpée,  mais  que  ses  ennemis  en  se- 
roient  déboutez;  et  estoit  chargée  de  dire  et 
signifier  ces  choses  au  Roy  dedans  le  terme  de 
la  Sainct  Jean  1429;  que  ladite  Pucelle  avoit 
esté  oiiye  par  le  Roy  et  son  conseil,  où  elle  ou- 
vrit les  choses  à  elle  chargées,  et  traita  mer- 
veilleusement des  manières  de  faire  vuider  les 
Anglois  hors  du  royaume  ;  et  ne  fut  là  chef  de 
guerre  qui  sceust  tant  proprement  qu'elle  re- 
monstrer  les  manières  de  guerroyer  ses  enne- 
mis :  dont  le  Roy  et  tout  son  conseil  fut  esmer- 
veillé,  car  elle  fut  autant  simple  en  toutes  au- 
tres manières ,  comme  une  pastourelle  ;  que 
pour  cette  merveille  le  Roy  alla  à  Poitiers ,  et 
mena  là  la  Pucelle,  qu'il  fit  interroger  par  no- 
tables clercs  du  parlement,  et  par  docteurs  bien 
renommez  en  théologie;  et  elle  oiiye,  affer- 
mèrent qu'ils  la  reputoieut  inspirée  de  Dieu ,  et 
approuvèrent  tout  son  faict  et  ses  paroles.  Pour- 
quoy  le  Roy  la  tint  en  plus  grande  révérence, 
et  manda  dés  lors  gens  de  toutes  parts,  et  fit 
mener  à  Blois  grande  quantité  de  vivres  et  d'ar- 
tillerie pour  secourir  la  cité  d'Orléans;  que  la 
Pucelle  requit,  pour  conduire  le  secours,  qu'il 
pleust  au  Roy  luy  bailler  telles  gens  et  tel  nom- 


bre qu'elle  requerroit,  qui  ne  seroit  pas  grand 
nombre,  ny  grande  puissance  ;  et  pour  son  corps 
se  fit  administrer  un  harnois  entier. 

Alors  le  Roy  ordonna  que  tout  ce  qu'elle  re- 
querroit luy  fust  baillé  ;  puis  la  Pucelle  prit 
congé  du  Roy  pour  aller  en  la  cité  d'Orléans  ; 
et  elle  venue  à  Blois  à  peu  de  gens ,  sejournoit 
illec  par  aucuns  jours ,  attendant  plus  grande 
compagnée.  Pendant  son  séjour,  elle  fit  faire 
un  estendart  blanc,  auquel  elle  fitportraire  la 
présentation  du  sainct  Sauveur  et  de  deux  an- 
ges ,  et  le  fit  benistre  en  l'église  Sainct  Sauveur 
de  Blois  :  auquel  lieu  vinrent  tantost  après  le 
mareschal  de  Saincte-Severe ,  les  sires  de  Rays 
et  de  Gaucourt ,  à  grande  compagnée  de  nobles 
et  de  commun ,  qui  chargèrent  une  partie  des 
vivres  pour  les  mener  à  Orléans.  Ladite  Pu- 
celle se  mit  en  leur  compagnée  ,  et  cuidoit  bien 
qu'ils  deussent  passer  par  devant  les  bastides  du 
siège ,  devers  la  Reausse  :  mais  ils  prirent  leur 
chemin  par  la  Solongne ,  et  ainsi  fut  menée  à 
Orléans  le  penultiesme  jour  d'avril  au  mesme 
an. 

Cette  Pucelle  séjournant  à  Blois ,  en  attendant 
la  compagnée  qui  la  devoit  mener  à  Orléans , 
escrivit  et  envoya  par  un  héraut ,  aux  chefs  de 
guerre  qui  tenoient  siège  devant  Orléans ,  une 
lettre  dont  la  teneur  s'ensuit  et  est  telle  :  «  Jé- 
sus Maria,  roy  d'Angleterre ,  faites  raison  au 
roy  du  ciel  de  son  sang  royal ,  rendez  les  clefs 
à  la  Pucelle  de  toutes  les  bonnes  villes  que 
vous  avez  enforcées  :  elle  est  venue  de  par 
Dieu  pour  réclamer  le  sang  royal ,  et  est  toute 
preste  de  faire  la  paix ,  si  vous  voulez  faire 
raison  ;  par  ainsi  que  vous  mettrez  jus ,  et 
payerez  de  ce  que  vous  l'avez  tenue.  Roy 
d'Angleterre ,  si  ainsi  ne  le  faites ,  je  suis  chef 
de  guerre  :  en  quelque  lieu  que  j'atteindray 
vos  gens  en  France ,  s'ils  ne  veulent  obéir,  je 
les  feray  issir,  veiiillent  ou  non  ;  et  s'ils  veu- 
lent obéir,  je  les  prendray  à  mercy.  Croyez 
que  s'ils  ne  veulent  obéir ,  la  Pucelle  vient 
pour  les  occire  :  elle  vient  de  par  le  roy  du 
ciel,  corps  pour  corps,  vous  bouter  hors  de 
France  ;  et  vous  promet  et  certifie  qu'elle  y  fera 
si  gros  hahay,  que  depuis  mille  ans  en  France 
ne  fut  veu  si  grand  ,  si  vous  ne  lui  faites  rai- 
son ;  et  croyez  fermement  que  le  roy  du  ciel 
luy  envoyera  plus  de  forces  à  elle  et  à  ses. 
bonnes  gens  d'armes ,  que  ne  sçauriez  avoir  à 
cent  assauts.  Entre  vous,  archers,  compa- 
gnons d'armes ,  gentils  et  vaillans  qui  estes 
devant  Orléans  ,  allez-vous-en  en  vostre  pays, 
de  par  Dieu;  et  si  ne  le  faites  ainsi,  donnez- 
vous  garde  de  la  Pucelle,  et  qu'il  vous  sou- 
vienne de  vos  dommages.  Ne  prenez  mie  vos- 
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»  tre  opinion  que  vous  tiendrez  France  du  roy 
>'  du  ciel  le  fils  saincte  Marie;  mais  la  tiendra 
»  le  roy  Charles ,  vray  héritier  à  qui  Dieu  l'a 
»  donnée ,  qui  entrera  à  Paris  en  belle  compa- 
»  gnée.  Si  vous  ne  croyez  les  nouvelles  de  Dieu 
»  et  de  la  Pucelle ,  en  quelque  lieu  que  vous 
«  trouverons ,  nous  ferirons  dedans  à  horions  ; 
»  et  si  verrez  lesquels  auront  meilleur  droict  de 
»  Dieu  ou  de  vous.  Guillaume  de  la  Poule 
«  comte  de  Suffort ,  Jean  sire  de  Talbot ,  et 
»  Thomas  sire  de  Scales ,  lieutenans  du  duc  de 
«  Betfort,  soy  disant  régent  du  royaume  de 
«  France  pour  le  roy  d'Angleterre ,  faites  res- 
»  ponse,  si  vous  voulez  faire  paix  à  la  cité  d'Or- 
»  leans  ;  si  ainsi  ne  le  faites ,  qu'il  vous  sou- 
»  vienne  de  vos  dommages.  Duc  de  Betfort , 
»  qui  vous  dites  régent  de  France  pour  le  roy 
»  d'Angleterre ,  la  Pucelle  vous  requiert  et  prie 
«  que  vous  ne  faciez  mie  destruire.  Si  vous  ne 
«  luy  faites  raison,  elle  fera  tant  que  les  Fran- 
»  çois  feront  le  plus  beau  faict  qui  oncques  fut 
»  fait  en  la  chrestienté.  Escrit  le  mardy  en  la 
'>  grande  semaine.  »  Et  sur  le  dos  estoit  escrit  : 
«  Entendez  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pu- 
»  celle.  Au  duc  de  Betfort,  qui  se  dit  régent 
»  du  royaume  de  France  pour  le  roij  d'Angle- 
»  terre.  » 

Après  lesdites  lettres  ainsi  envoyées  par  la 
Pucelle  aux  Anglois ,  il  fut  conclu  qu'on  iroit  à 
Orléans  mener  des  vivres  ;  et  furent  chargez  en 
ladite  ville  de  Blois  plusieurs  chariots,  charettes 
et  chevaux  ,  de  grains ,  et  y  assembla-on  quan- 
tité de  bestail ,  comme  bœufs ,  vaches ,  mou- 
tons, brebis  et  pourceaux  ;  et  fut  conclu  par  les 
capitaines ,  tant  par  ceux  qui  les  dévoient  con- 
duire comme  par  le  bastard  d'Orléans ,  qu'on 
iroit  par  la  Solongne,  pource  que  toute  la  plus 
grande  puissance  estoit  du  côté  de  la  Beausse. 
Ladite  Jeanne  ordonna  là-dessus  que  tous  les 
gens  de  guerre  se  confessassent ,  et  se  missent 
en  estât  d'estre  en  la  grâce  de  Dieu  ;  de  plus , 
elle  leur  fit  oster  leurs  fillettes,  et  laisser  tout  le 
bagage  ;  puis  ils  se  mirent  tous  en  chemin  pour 
tirer  à  Orléans  ;  ils  couchèrent  en  chemin  une 
nuict  dehors.  Et  quand  les  Anglois  sceurent  la 
venue  de  ladite  Pucelle  et  des  gens  de  guerre, 
ils  désemparèrent  une  bastide  qu'ils  avoient  faite 
en  un  lieu  nommé  Saint-Jean-le-Blanc  ;  et  ceux 
qui  estoient  dedans  s'en  vinrent  en  une  autre 
bastille  que  les  mesmes  Anglois  avoient  faite 
aux  Augustins ,  auprès  le  bout  du  pont  ;  et  la- 
dite Pucelle  et  ses  gens ,  avec  les  vivres ,  vin- 
rent vers  la  ville  d'Orléans  au  dessus  d'icelle 
bastille,  à  l'endroit  dudit  lieu  de  Sainct-Jean-le- 
Blanc. 
Ceux  de  la  ville ,  tantost  et  incontinent ,  pré- 


parèrent et  habillèrent  vaisseaux   pour  venir 
quérir  tous  lesdits  vivres;  mais  la  chose  es- 
toit si  mal  à  poinct,  que  le  vent  estoit  con- 
traire :  or  ne  pouvoit-on  monter  contremont 
(car  on  n'y  peut  conduire  les  vaisseaux  sinon  à 
force  de  voile)  ;  laquelle  chose  fut  dite  à  la  sus- 
dite Jeanne  ,  qui  dit  :  «  Attendez  un  petit,  car, 
»  en  nom  Dieu ,  tout  entrera  en   la  ville.  >> 
Et  soudainement  le  vent  se  changea ,  en  sorte 
que  les  vaisseaux  arrivèrent  tres-aisément  et  lé- 
gèrement où  estoit  icelle  Jeanne  :  en  iceux  es- 
toit le  bastard  d'Orléans  ,  et  aucuns  bourgeois 
de  la  ville  qui  avoient  grand  désir  de  voir  ladite 
Jeanne  :  lesquels  luy  prièrent  et  la  requirent , 
de  la  part  de  toute  la  ville  et  des  gens  de  guerre 
estans  en  icelle ,  qu'elle  voulust  venir  et  entrer 
en  la  ville,  et  que  ce  leur  seroit  un  grand  recon- 
fort s'il  luy  plaisoit  d'y  venir.  Alors  elle  de- 
manda audit  bastard  :  «  Estes-vous  le  bastard 
»  d'Orléans  ?  »  et  il  respondit  :  «  Oiiy,  Jeanne.  » 
Après  elle  luy  dit  :  «  Qui  vous  a  conseillé  de 
»  nous  faire  venir  par  la  Soulongne,  et  que  n'a- 
»  vous  nous  esté  par  la  Beausse  tout  emprés  la 
»  grande  puissance  des  Anglois  ?  Lés  vivres 
«  eussent  entré  ,  sans  les  faire  passer  par  la  ri- 
»  vière.  «  Le  bastard ,  en  s'excusant ,  luy  res- 
pondit que  ç'avoit  esté  par  le  conseil  de  tous  les 
capitaines ,  veue  la  puissance  des  Anglois  dans 
la  Beausse.  A  quoy  elle  répliqua  :  «  Le  conseil 
»  de  Messires  (c'est  à  sçavoir  Dieu  )  est  meilleur 
»  que  le  vostre  et  celuy  des  hommes ,  et  si  est 
«  plusseuret  plus  sage.  Vous  m'avez  cuidé  de- 
»  cevoir,  mais  vous  vous  estes  deceus  vous-mes^ 
>)  mes  :  car  je  vous  amené  le  meilleur  secours 
«  que  eut  oncques  chevalier,  ville  ou  cité;  et  ce 
»  est  le  plaisir  de  Dieu  et  le  secours  du  roy  des 
)>  cieux ,  non  mie  pour  l'amour  de  moy,  mais 
»  procède  purement  de  Dieu  ,  lequel ,  à  la  re- 
»  queste  de  sainct  Loiiis  et  de  sainct  Charles  le 
»  Grand ,  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Orléans ,  et  n'a 
'>  pas  voulu  souffrir  que  les  ennemis  eussent  le 
»  corps  du  duc  d'Orléans  et  sa  ville.  Quant 
»  est  d'entrer  en  la  ville ,  il  me  feroit  mal  de 
»  laisser  mes  gens,  et  ne  le  dois  pas  faire  ;  ils 
»  sont  tous  confessez,  et  en  leur  compagnée 
»  je  ne  craindrois  pas  toute  la  puissance  des  An- 
«  glois.  » 

Alors  les  capitaines  luy  dirent  :  «  Jeanne , 
»  allez  y  seurement ,  car  nous  vous  promettons» 
»  de  retourner  bien  brief  vers  vous.  «  Sur  ce , 
elle  consentit  d'entrer  en  la  ville  avec  ceux  qui 
luy  estoient  ordonnez  ;  et  y  entra,  et  fut  reçeuë 
à  grande  joye ,  et  logée  en  l'hostel  du  trésorier 
du  duc  d'Orléans ,  nommé  Jacques  Beucher,  où 
elle  se  fit  désarmer;  et  est  vray  que  depuis  le 
matin  jusques  au  soir  elle  avoit  chevauché  toute 
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armée ,  sans  descendre ,  boire  ny  manger.  On 
luy  avoit  fait  appareiller  à  souper  bien  et  hono- 
rablement; mais  elle  fit  seulement  mettre  du  vin 
en  une  tasse  d'argent ,  où  elle  mit  la  moitié 
d'eau ,  et  cinq  ou  six  soupes  dedans ,  qu'elle 
mangea ,  et  ne  prit  autre  chose  tout  le  jour  pour 
manger  ny  boire,  puis  s'alla  coucher  en  la  cham- 
bre qui  luy  avoit  esté  ordonnée  ;  et  avec  elle 
estoient  la  femme  et  la  fille  dudit  trésorier,  la- 
quelle fille  coucha  la  nuict  avec  ladite  Jeanne. 
Et  ainsi  vint  ladite  Pucelle  en  la  ville  d'Or- 
léans le  penultiesme  jour  d'avril  l'an  1429. 

Or  aussi-tost  elle  sceut  que  les  chefs  du  siège 
netinrent  compte  de  ses  lettres  sus-mentionnées , 
ny  de  tout  leur  contenu  ,  mais  qu'ils  reputerent 
tous  ceux  qui  croyoient  et  adjoustoient  foy  à  ses 
paroles  pour  hérétiques  contre  la  saincte  foy, 
et  si  avoient  fait  prendre  les  hérauts,  et  les 
vouloient  faire  ardoir  laquelle  prise  estant  ve- 
nue à  la  cognoissance  du  bastard  d'Orléans ,  le- 
quel estoit  pour  lors  à  Orléans ,  il  manda  aux 
Anglois  par  son  héraut  qu'ils  luy  renvoyassent 
lesdits  hérauts  ,  en  leur  faisant  sçavoir  que  s'ils 
les  faisoient  mourir,  il  feroit  mourir  de  pareille 
mort  leurs  hérauts  qui  estoient  venus  à  Orléans 
pour  le  faict  de  prisonniers  :  lesquels  il  fit  ar- 
rester,  et  feroit  le  mesme  de  tous  les  prisonniers 
anglois ,  qui  y  estoient  lors  en  bien  grand  nom- 
bre ;  et  tantost  après  lesdits  hérauts  furent  ren- 
dus. Toutesfois  aucuns  disent  que  quand  la  Pu- 
celle sceut  qu'on  avoit  retenu  les  hérauts  ,  elle 
et  le  bastard  d'Orléans  envoyèrent  dire  aux  An- 
glois qu'ils  les  renvoyassent  :  et  ladite  Jeanne 
disoit  tousjours  :  «  En  nom  Dieu ,  ils  ne  leur 
»  feront  ja  mal.  »  Mais  lesdits  Anglois  en  ren- 
voyèrent seulement  un ,  auquel  elle  demanda  : 
«  Que  dit  Talbot  ?  »  Et  le  héraut  respondit  que 
luy  et  tous  les  autres  Anglois  disoient  d'elle 
tous  les  maux  qu'ils  pouvoient,  en  l'injuriant; 
et  que  s'ils  la  tenoient ,  ils  la  feroient  ardoir. 
«  Or  t'en  retourne  ,  luy  dit-elle ,  et  ne  fais  doute 
»  que  tu  amèneras  ton  compagnon  ;  et  dis  à 
»  Talbot  que  s'il  s'arme,  je  m'armeray  aussi , 
«  et  qu'il  se  trouve  en  place  devant  la  ville  ;  et 
«  s'il  me  peut  prendre ,  qu'il  me  face  ardoir  ; 
»  et  si  je  le  desconfis ,  qu'il  face  lever  les  sièges, 
»  et  s'en  aillent  en  leur  pays.  »  Le  héraut  y  alla, 
et  ramena  son  compagnon.  Or ,  auparavant 
qu'elle  arrivast,  deux  cent  Anglois  chassoient 
aux  escarmouches  cinq  cent  François;  et  depuis 
sa  venue ,  deux  cent  François  chassoient  qua- 
tre cent  Anglois ,  et  en  crut  fort  le  courage  et  la 
bonne  volonté  des  François. 

Quand  les  vivres  sus-mentionnez  furent  mis 
dans  les  vaisseaux  ou  bateaux  avec  ladite 
Jeanne,  les  mareschal  de  Rays,  seigneur  de 


Lore ,  et  autres  s'en  retourneront  audit  lieu  de 
Blois,  et  là  trouvèrent  l'archevesque  de  Reims , 
chancelier  de  France ,  et  tinrent  conseil  pour 
sçavoir  ce  qu'on  avoit  à  faire.  Aucuns  estoient 
d'opinion  que  chacun  s'en  retournast  en  sa  gar- 
nison; mais  ils  furent  après  tous  d'opinion  qu'ils 
dévoient  retourner  audit  lieu  d'Orléans,  afin  de 
les  ayder  et  conforter  pour  le  bien  du  Roy  et  de 
la  ville  :  et  ainsi  qu'ils  parloient  de  la  manière, 
il  vint  nouvelles  du  bastard  d'Orléans ,  lequel 
leur  faisoit  sçavoir  que  s'ils  desemparoient  et 
s'en  alloient,  ladite  cité  estoit  en  voye  déper- 
dition. Et  lors  il  fut  conclu  presque  de  tous  de 
retourner,  et  de  mener  derechef  des  vivres  à 
force  de  puissance,  et  qu'on  iroit  par  la  Beausse, 
où  estoit  la  puissance  des  Anglois ,  en  la  grande 
bastille  qu'on  nommoit  Londres  ,  combien  qu'a 
l'autre  fois  ils  vinrent  par  la  Soulongne  :  et  tou- 
tesfois ils  estoient  trois  fois  plus  de  gens  qu'on 
n'estoit  à  venir  par  la  Beausse.  Ils  firent  donc 
provision  de  quantité  de  vivres ,  tant  de  grains 
que  de  bestail  ,  et  partirent  le  troisième  jour  de 
may,  et  couchèrent  la  nuict  en  un  village  estant 
comme  à  my-chemin  de  Blois  et  d'Orléans ,  et 
prirent  le  lendemain  leur  chemin  vers  ladite 
ville.  Le  susdit  troisiesme  jour  de  may  vinrent 
aussi  à  Orléans  les  garnisons  de  Montargis , 
Gien ,  Chasteau-Regnard ,  du  pays  de  Gasti- 
nois  et  de  Chasteaudun ,  avec  grand  nombre  de 
gens  de  pied  garnis  de  traict  et  de  guisarmes. 
Et  le  mesme  jour,  au  soir,  vinrent  nouvelles  que 
le  mareschal  de  Saincte-Severe ,  le  sire  de  Rays 
monseigneur  de  Bueil  et  LaHire  (qui  amenoient 
et  conduisoient  les  vivres  et  l'artillerie)  venoient 
de  Blois  par  la  Beausse.  Si  se  doutoit-on  que  les 
Anglois  deussent  aller  au-devant  d'eux  ;  pour- 
quoy  le  mercredy  matin,  veille  de  l'Ascension, 
quatriesmejour  de  may  1429  ,  partirent  de  très- 
grand  matin  d'Orléans  le  bastard  et  la  Pucelle 
armée ,  avefc  grande  compagnée  dç  gens  d'armes 
et  de  trait ,  et  allèrent  à  estendard  desployé  au 
devant  des  vivres,  qu'ils  rencontrèrent  ;  et  si 
passèrent  pardevant  les  Anglois ,  qui  n'osèrent 
sortir  ny  issir  de  leurs  bastides,  et  puis  entrè- 
rent dedans  la  ville  environ  prime. 

Ledit  jour,  environ  midy,  aucuns  des  nobles 
firent  une  sortie  d'Orléans,  avec  grand  nombre 
de  gens  de  traict  et  du  commun,  qui  livrèrent 
un  fier  et  merveilleux  assaut  contre  les  Anglois 
qui  tenoient  la  bastide  Sainct  Loup,  laquelle  es- 
toit de  grande  défense  et  beaucoup  fortifiée  :  car 
elle  avoit  esté  grandement  bien  garnie  par  le 
sire  de  Talbot,  tant  de  gens,  vivres,  comme 
d'habillemens.  Les  François  furent  fort  grevez 
eniceluy  assaut,  durant  lequel  y  survint  tres- 
hastivement  la  Pucelle  armée,  à  estendart  des- 
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ployé  :  parquoy  l'assaut  renforça  de  plus  en  plus. 
Cette  Pucelle  ne  sçavoit  rien  de  la  sortie  d'iceux 
gens  de  guerre  hors  de  la  ville,  ny  n'en  estoient 
nouvelles  en  son  hostel  ny  en  son  quartier,  et 
s'estoit  mise  à  dormir  ;  et  n'y  avoit  audit  hostel 
que  son  page  et  la  dame  de  leans  qui  s'esba- 
toient  à  l'huis  ;  et  soudainement  elle  s'esveilla, 
puis  se  leva,  et  commença  à  appeller  des  gens. 
Alors  vint  la  dame  et  le  page,  auquel  elle  dit  : 
«  Va  quérir  mon  cheval  ;  en  nom  Dieu,  les  gens 
«  de  la  ville  ont  affaire  devant  une  bastille,  et  y 
»  en  a  de  blessez.  »  Si  dit  qu'on  l'armast  hasti- 
vement,  et  qu'on  luy  aydast  à  s'armer  :  et  quand 
elle  fut  preste,  elle  monta  à  cheval,  et  courut 
sur  le  pavé  tellement  que  le  feu  en  sailloit,  et 
alla  aussi  droict  comme  si  elle  eust  bien  sceu  le 
chemin  auparavant;  et  toutesfois  oncques  n'y 
avoit-elle  entré. 

Ladite  Jeanne  dit  depuis  que  sa  voix  l'a- 
voit  esveillée,  et  luy  avoit  enseigné  le  chemin, 
et  que  Messires  luy  avoit  fait  sçavoir.  Et  de- 
puis sa  venue  et  arrivée  audit  lieu,  il  ne  fut  An- 
glois  qui  peust  illec  blesser  aucun  François  : 
mais  bien  les  François  conquirent  sur  eux  la 
bastide  ;  puis  les  Anglois  se  retirèrent  au  clocher 
de  l'église,  et  là  les  François  commencèrent 
l'assaut,  qui  dura  longuement  :  pendant  lequel 
Talbot  fit  issir  les  Anglois  à  grande  puissance 
des  autres  bastides,  pour  secourir  ses  gens.  Mais 
à  cette  mesme  heure  estoient  saillis  d'Orléans 
tous  les  chefs  de  guerre,  à  toute  leur  puissance, 
qui  se  mirent  aux  champs,  et  se  rangèrent  en 
batailles  ordonnées  entre  la  bastide  assaillie  et 
les  autres  bastides  angloises,  attendans  illec  les 
Anglois  pour  les  combatre.  Mais  le  susdit  de 
Talbot,  en  voyant  cela,  fit  retirer  les  Anglois 
au-dedans  de  leurs  bastilles,  estant  ainsi  con- 
traint de  délaisser  à  l'abandon  les  Anglois  de  la 
bastide  Sainct-Loup,  qui  furent  conquis  par 
puissance  environ  l'heure  de  vespres. 

Il  y  eut  là  des  Anglois  audit  clocher  qui  se 
desguiserent,  et  qui  pvirent  des  habillemens  de 
prestres  ou  de  gens  d'église,  pour  par  ce  moyen 
se  sauver,  lesquels  neantmoins  on  voulut  tuer  ; 
mais  ladite  Jeanne  les  garda  et  préserva,  disant 
qu'on  ne  devoit  rien  demander  aux  gens  d'é- 
glise, et  les  fit  amener  à  Orléans,  dont  y  fut 
l'occision  nombrée  à  huict  vingt  hommes;  et  la 
bastide  fut  arse  et  démolie,  en  laquelle  les  Fran- 
çois conquirent  très-grande  quantité  de  vivres 
et  autres  biens.  Cela  fait,  la  Pucelle,  les  grands 
seigneurs  et  leur  puissance  rentrèrent  à  Orléans  : 
duquel  bon  succès  furent  à  cette  mesme  heure 
rendues  grâces  et  louanges  à  Dieu  par  toutes  les 
églises,  en  hymnes  et  dévotes  oraisons,  avec 
le  son  des  cloches  que  les  Anglois  pouvoient 


bien  oiiyr  :  lesquels  furent  fort  abaissez  de  puis- 
sance et  aussi  de  courage,  par  le  moyen  de  cette 
perte. 

La  Pucelle  desiroit  fort  de  faire  partir  et  re- 
tirer entièrement  les  Anglois  du  siège,  et  pour 
ce  requit  les  chefs  de  guerre  qu'ils  fissent  une 
sortie  à  toute  puissance,  le  jour  de  l'Ascension, 
pour  assaillir  la  bastide  Sainct-Laurens,  où  es- 
toient renfermez  tous  les  plus  grands  chefs  de 
guerre,  et  le  plus  de  la  puissance  des  Anglois  ; 
et  neantmoins  elle  ne  fit  aucun  doute  que  tantost 
ne  les  deust  conquérir,  mais  bien  se  tenoit  seure 
de  les  avoir,  et  disoit  ouvertement  que  l'heure 
estoit  venue  ;  mais  les  chefs  de  guerre  ne  furent 
point  d'accord  de  sortir  ny  de  besongner  cette 
journée,  pour  la  révérence  du  jour  ;  et  d'autre 
part  furent-ils  d'opinion  de  premièrement  tant 
faire  que  les  bastides  et  boulevars  du  costé  de 
la  Soulongne  peussent  estre  conquises  avec  le 
pont,  afin  que  la  ville  peust  recouvrer  vivres  du 
costé  du  Berry  et  autres  pays. 

Ainsi  la  chose  prit  delay  cette  journée,  au 
grand  desplaisir  de  la  Pucelle,  qui  s'en  tint 
mal-contente  des  chefs  et  capitaines  de  guerre. 
Ladite  Pucelle  avoit  grand  désir  de  sommer 
elle-mesme  ceux  qui  estoient  dans  la  bastille  du 
bout  du  pont  et  des  tournelles,  où  estoit  Glaci- 
das  :  car  on  pouvoit  parler  à  eux  de  dessus  le 
pont.  Si  y  fut-elle  menée  :  et  quand  les  Anglois 
sceurent  qu'elle  y  estoit,  ils  vinrent  en  leur 
garde  ;  puis  elle  leur  dit  :  «  Que  le  plaisir  de 
»  Dieu  estoit  qu'ils  s'en  allassent,  ou  sinon  qu'ils 
»  s'en  trouveroient  courroucez.  »  Alors  ils  com- 
mencèrent à  se  mocquer,  et  à  injurier  ladite 
Jeanne  ainsi  que  bon  leur  sembla;  dont  elle 
ne  fut  pas  contente,  et  son  courage  luy  en 
creut.  Si  delibera-elle  le  lendemain  de  les  aller 
visiter. 

La  mesme  année  1429,  le  vendredy  sixiesme 
jour  de  may,  les  François  passèrent  outre  la 
Loire  avec  grande  puissance  à  la  veuë  de  Gla- 
cidas,  lequel  aussi-tost  fit  desemparer  et  brusler 
la  bastide  de  Sainct-Jean-le-Blanc,  et  fit  retirer 
ses  Anglois,  avec  ses  habillemens,  en  la  bastide 
des  Augustins,  au  boulevart  et  aux  tournelles. 
Si  marcha  avant  la  Pucelle  à  tout  ses  gens  de 
pied,  tenant  sa  voye  droit  à  Portereau  ;  et  à  cette 
heure  n'estoient  encores  tous  ses  gens  passez, 
ains  y  en  avoit  grande  partie  en  une  isle  qui  pou- 
voient peu  finer  et  avoir  de  vaisseaux  pour  leur 
passage.  Neantmoins  la  Pucelle  alla  tant  qu'elle 
approchai  du  boulevart,  et  là  planta  son  esten- 
dart  avec  peu  de  gens  :  mais  à  cette  heure  il 
survint  un  cry  que  les  Anglois  venoient  à  puis- 
sance du  costé  de  Sainct-Prive  ;  pour  lequel  cry 
les  gens  qui  estoient  avec  la  Pucelle  furent  es- 
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pouventez,  et  se  prirent  à  retirer  droit  audit 
passage  de  Loire  :  dequoy  la  Pucelle  fut  en  grande 
douleur,  et  fut  contrainte  de  se  retirer  à  peu  de 
gens. 

Alors  les  Anglois  levèrent  grande  huée  sur 
les  François,  et  issirent  à  puissance  pour  pour- 
suivre la  Pucelle,  faisans  de  grands  crys  après 
elle,  et  luy  disans  des  paroles  diffamantes  :  et 
tout  soudain  elle  tourna  contre  eux,  et  tant  peu 
qu'elle  eust  de  gens  elle  leur  fit  visage,  et  mar- 
'  cha  contre  les  Anglois  à  grands  pas,  et  esten- 
dart  desployé  :  si  en  furent  les  Anglois,  par  la 
volonté  de  Dieu,  tant  espouventez,  qu'ils  prirent 
la  fuite  laide  et  honteuse.  Alors  les  François  re- 
tournèrent, qui  commencèrent  sur  eux  la  chasse, 
en  continuant  jusques  à  leurs  bastides,  où  les 
Anglois  se  retirèrent  à  grande  haste.  Ce  veu,  la 
Pucelle  assit  son  estendart  devant  la  bastide  des 
Augustins  sur  les  fossez  du  boulevart,  où  vint 
incontinent  le  sire  de  Rays;  et  tousjours  les 
François  allèrent  croissant,  en  telle  sorte  qu'ils 
prirent  d'assaut  la  bastide  desdits  Augustins,  où 
estoient  des  Anglois  en  très-grand  nombre,  les- 
quels furent  là  tous  tuez.  Il  y  avoit  quantité  de 
vivres  et  de  richesses  ;  mais  d'autant  que  les 
François  furent  trop  attentifs  au  pillage,  la  Pu- 
celle fit  mettre  le  feu  en  la  bastide,  où  tout  fut 
bruslé. 

En  iceluy  assaut  la  Pucelle  fut  blessée  de 
chausse-trapes  en  l'un  des  pieds;  et  à  cause 
qu'il  ennuitoit,  elle  fut  ramenée  à  Orléans,  et 
laissa  nombre  de  gens  au  siège  devant  le  boule- 
vart et  les  tournelles.  Cette  nuict  les  Anglois 
qui  estoient  dedans  le  boulevart  de  Sainct-Prive 
s'en  départirent,  et  y  mirent  le  feu;  puis  pas- 
sèrent la  Loire  en  des  vaisseaux,  et  se  retirèrent 
en  la  bastide  Sainct-Laurens.  La  Pucelle  fut 
cette  nuict  en  grande  doute  que  les  Anglois  ne 
frappassent  sur  ses  gens  devant  les  tournelles  ; 
et  pour  ce,  le  samedy  septiesme  jour  du  mois  de 
may,  environ  le  soleil  levant,  par  l'accord  et 
consentement  des  bourgeois  d'Orléans,  mais  con- 
tre l'opinion  et  volonté  de  tous  les  chefs  et  ca- 
pitaines qui  estoient  là  de  par  le  Roy,  la  Pucelle 
partit  à  tout  son  effort,  et  passa  la  Loire  :  et 
ainsi  qu'elle  deliberoit  de  passer,  on  présenta  à 
Jacques  Boucher  son  hoste  une  alose  ;  et  lors  il 
luy  dit  :  «  Jeanne,  mangeons  cette  alose  avant 
«  que  partiez.  —  En  nom  Dieu,  dit-elle,  on  n'en 
»  mangera  jusques  au  souper ,  que  nous  re- 
>>  passerons  par  dessus  le  pont,  et  ramènerons 
»  un  godon  qui  en  mangera  sa  part.  «  Si  luy 
baillèrent  ceux  d'Orléans  des  canons,  coulevri- 
nes,  et  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  atta- 
quer d'un  costé  le  susdit  boulevart  et  les  tour- 
nelles, avec  des  vivres,  et  des  bourgeois  d'Or- 


léans, afin  de  la  seconder  :  et  pour  assaillir  icelles 
tournelles  et  conquérir  le  pont,  ils  establirent  de 
la  partie  de  la  ville  sur  ledit  pont,  de  l'autre 
part,  grand  nombre  de  gens  d'armes  et  de  traict, 
avec  grand  appareil  que  les  bourgeois  avoient 
fait  pour  passer  les  arches  rompues  et  assaillir 
les  tournelles. 

A  iceluy  assaut  fut  ladite  Jeanne  blessée  dés 
le  matin  d'un  coup  de  traict  de  gros  garriau  par 
l'espaule,  tout  outre  ;  en  suite  de  cette  blessure, 
elle-mesme  se  déferra,  et  y  fit  mettre  du  coton 
et  autres  choses,  pour  estancher  le  sang  :  ce  no- 
nobstant, elle  n'en  laissa  oncques  à  faire  les 
diligences  de  faire  assaillir.  Or  quand  ce  vint 
sur  le  soir,  il  sembla  au  bastard  d'Orléans  et  à 
d'autres  capitaines  qu'en  ce  jour-là  on .  n'auroit 
point  ce  boulevart,  veu  qu'il  estoit  desja  tard  ; 
si  délibérèrent  de  se  retirer  de  l'assaut,  et  faire 
reporter  l'artillerie  en  la  ville  jusques  au  lende- 
main, et  dirent  cette  conclusion  à  Jeanne;  la- 
quelle leur  respondit  :  «  Que  en  nom  Dieu  ils  y 
»  entreroient  en  brief,  et  qu'ils  n'en  fissent 
»  doute.  «  Neantmoins  on  assailloit  tousjours  :  et 
lors  elle  demanda  son  cheval,  si  monta  dessus, 
et  laissa  son  estendart;  puis  elle  alla  en  un  lieu 
destourné,  où  elle  fit  son  oraison  à  Dieu,  et  ne 
demeura  gueres  qu'elle  ne  retournast  et  descen- 
dist  ;  puis  elle  prit  son  estendart,  et  dit  à  un 
gentilhomme  qui  estoit  auprès  d'elle  :  «  Donnez- 
"  vous  garde  quand  la  queue  de  mon  estendart 
»  touchera  contre  le  boulevart;  »  lequel  luy  dit 
un  peu  après  :  «  Jeanne,  la  queue  y  touche.  » 
Alors  elle  dit  :  «Tout  est  vostre,  et  y  entrerez.  » 
Si  furent  les  Anglois  assaillis  des  deux  parties 
tres-asprement  :  car  ceux  d'Orléans  jetterent  à , 
merveilles  contre  les  Anglois  des  coups  de  ca- 
nons, de  coulevrines,  de  grosses  arbalestes,  et 
d'autre  traict.  L'assaut  fut  fier  et  merveilleux, 
plus  que  nul  qui  eust  esté  veu  de  la  mémoire  des 
vivans  ;  auquel  vinrent  les  chefs  qui  estoient  de- 
dans Orléans,  quand  ils  en  aperceurent  les  ma- 
nières. Les  Anglois  se  deffendirent  vaillamment, 
et  tant  jetterent,  que  leurs  poudres  et  autre  traict 
s'en  alloient  faillant,  et  deffendoient  de  lances, 
guisarmes,  et  autres  bastons  et  pierres,  le  boule- 
vart et  les  tournelles. 

Et  est  à  sçavoir  que  du  costé  de  la  ville  on 
trouvoit  tres-mal  aisé  la  manière  d'avoir  une 
pièce  de  bois  pour  traverser  l'arche  du  pont,  et 
de  faire  la  chose  si  secrètement  que  les  An- 
glois ne  s'en  aperceussent.  Or  par  adventure  on 
trouva  une  vieille  et  large  goutierc,  mais  il  s'en 
falloit  bien  trois  pieds  qu'elle  ne  fust  assez  lon- 
gue :  et  aussi-tost  un  charpentier  y  mit  et  ad- 
jousta  un  advantage  attaché  avec  de  fortes  che- 
villes, et  descendit  en  bas  pour  y  mettre  une 


96 


MKMOIBES    CONCEBNANT    LA    PUCELLE    I)  ORLEAIVS. 


estaye,  et  fit  ce  qu'il  peut  pour  la  seureté  ;  puis 
y  passèrent  le  commandeur  de  Giresme,  et  plu- 
sieurs hommes  d'armes.  Si  reputoit-on  comme 
une  chose  impossible,  ou  au  moins  bien  difficile, 
d'y  estre  passez  ;  et  tousjours  on  asseuroit  ledit 
passage,  La  Pucelle  fit  de  son  costé  dresser  des 
eschelles  contremont  par  ses  gens  dans  le  fossé 
du  boulevart,  et  renforça  de  toutes  parts  l'assaut 
de  plus  en  plus,  qui  dura  depuis  jusques  à  six 
heures  après  midy.  Si  furent  tant  les  Anglois 
chargez  de  coulevrines  et  autre  traict,  qu'ils  ne 
s'ozoient  plus  monstrer  à  leurs  défenses,  et  fu- 
rent aussi  assaillis  de  l'autre  part  du  costé  des 
tournelles,  dedans  lesquelles  les  François  mirent 
le  feu. 

Enfin  les  Anglois  furent  tant  oppressez  de  tou- 
tes parts,  et  il  y  en  eut  tant  de  blessez,  qu'il 
n'y  eut  plus  en  eux  de  défense.  A  cette  heure 
Glacidas  et  autres  seigneurs  anglois  se  pensè- 
rent retirer  du  boulevart  es  tournelles ,  pour 
sauver  leurs  vies  ;  mais  le  pont-levis  rompit 
soubs  eux ,  par  juste  jugement  de  Dieu  :  et  par 
ainsi  se  noyèrent  dans  la  rivière  de  Loire.  Alors 
les  François  entrèrent  de  toutes  parts  dedans  le 
boulevart  et  les  tournelles,  qui  furent  conquises 
à  la  veuë  du  comte  de  Suffort ,  de  Talbot  et  au- 
tres chefs  de  guerre  anglois,  sans  qu'ils  mons- 
trassent  ou  fissent  semblant  d'aucun  secours. 
Là  fut  fait  grand  carnage  d'Anglois  :  car  du  nom- 
bre de  cinq  cent  chevaliers  et  escuyers  reputez 
les  plus  preux  et  hardis  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre,  qui  estoient  là  soubs  Glacidas, 
avec  d'autres  faux-François ,  n'en  furent  retenus 
prisonniers  et  en  vie  ,  fors  environ  deux  cent. 
En  cette  prise  furent  tuez  ledit  Glacidas ,  les 
seigneurs  de  Ponvains ,  de  Gommus  ,  et  autres 
nobles  d'Angleterre  et  d'autres  pays. 

Si  nous  dirent  et  affirmèrent  des  plus  grands 
capitaines  des  François ,  que  après  que  ladite 
Jeanne  eut  prononcé  les  paroles  dessus  dites, 
ils  montèrent  contremont  le  boulevart  aussi  ay- 
sement  comme  par  un  degré  ;  et  ne  sçavoient 
considérer  comment  il  se  pouvoit  faire  ainsi, 
sinon  par  ouvrage  comme  divin  et  tout  extraor- 
dinaire. Après  laquelle  glorieuse  victoire  les 
cloches  furent  sonnées ,  par  le  mandement  de 
la  Pucelle,  qui  retourna  cette  nuictée  par  des- 
sus le  pont  ;  et  rendirent  grâces  et  loiianges  à 
Dieu  en  fort  grande  solemnitè ,  par  toutes  les 
églises  d'Orléans. 

La  Pucelle  fut  blessée  de  traict,  comme  dit 
est  :  avant  lequel  coup  advenu  elle  avoit  bien 
dit  qu'elle  y  devoit  estre  frappée  jusques  au 
sang.  Mais  aussi-tost  elle  revint  à  convalescen- 
ce ;  aussi  après  son  arrivée  fut-elle  diligem- 
ment appareillée,  désarmée  et  très-bien  pen- 


sée :  si  voulut- elle  seulement  avoir  du  rln  en 
une  tasse ,  où  elle  mit  la  moitié  d'eauë ,  et  s'en 
alla  coucher  et  reposer.  Or ,  est  à  noter  que 
avant  son  partement  elle  oûyt  la  messe  ,  se  con- 
fessa ,  et  receut  en  grande  dévotion  le  précieux 
corps  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  ;  aussi  se 
confessoit-elle  et  le  recevoit-elle  très-souvent. 
Si  se  confessa  à  plusieurs  gens  de  grande  dévo- 
tion et  austère  vie  ,  lesquels  disoient  pleinement 
que  c'estoit  une  créature  de  Dieu. 

Les  Anglois  furent  réduits  en  grande  détresse 
de  cette  défaite ,  et  tinrent  cette  nuictée  grand 
conseil.  Si  sortirent  de  leurs  bastides  le  diman- 
che huictiesrae  jour  de  may  1429,  avec  leurs 
prisonniers,  et  tout  ce  qu'ils  pouvoient  empor- 
ter ,  mettans  à  l'abandon  tous  leurs  malades , 
tant  prisonniers  comme  autres ,  avec  leurs  bom- 
bardes ,  canons ,  artilleries ,  poudres ,  pavois  , 
habillemens  de  guerre  ,  et  tous  leurs  vivres  et 
biens  ;  et  s'en  allèrent  en  belle  ordonnance  , 
leurs  estendars  desployez ,  tout  le  chemin  d'Or- 
léans jusques  à  Meun-sur-Loire.  Si  firent  les 
chefs  de  guerre ,  estans  dans  Orléans ,  ouvrir  les 
portes  environ  le  soleil  levant,  dont  ils  sorti- 
rent partie  à  pied  et  à  cheval ,  à  grande  puis- 
sance ,  et  voulurent  aller  donner  et  frapper  sur 
les  Anglois.  Mais  là  survint  la  Pucelle,  qui 
desconseilla  la  poursuite,  et  voulut  qu'on  les 
laissast  libres  de  pouvoir  partir  sans  les  assail- 
lir de  celle  journée ,  s'ils  ne  venoient  contre  les 
François  pour  les  combattre.  Mais  les  Anglois 
tournèrent  en  crainte  le  dos,  et  se  retirèrent 
tant  à  Meun  comme  à  Jargeau. 

Or  par  ce  desemparement  de  siège  se  départit 
le  plus  de  la  puissance  des  Anglois  ,  qui  se  re- 
tirèrent tant  en  Normandie  comme  autre  part. 
Et  après  ce  desemparement  les  Anglois  estans 
encores  postez  à  la  veuë  de  la  Pucelle  ,  elle  fit 
venir  aux  champs  les  gens  d'église  revestus, 
qui  chantèrent  en  grande  solemnitè  des  hymnes, 
respons ,  et  oraisons  dévotes ,  rendant  loiianges 
et  grâces  à  Dieu.  De  plus  elle  fit  apporter  une 
table  et  un  marbre  ,  et  dire  deux  messes ,  les- 
quelles estans  dites  et  achevées  ,  elle  demanda  : 
«  Or  regardez  s'ils  ont  les  visages  tournez  de- 
»  vers  vous ,  ou  le  dos  ?  »  Et  on  luy  dit  qu'ils 
s'en  alloient ,  et  avoient  le  dos  tourné.  A  quoy 
elle  répliqua  :  «  Laissez  les  aller ,  il  ne  plaist 
»  pas  à  Messire  qu'on  les  combatte  aujour- 
»  d'huy  ;  vous  les  aurez  une  autre  fois.  »  Elle 
estoit  lors  seulement  armée  d'un  jesseran,  à 
cause  de  la  blesseure  qu'elle  avoit  receuë  la 
journée  de  devant. 

Ce  fait ,  la  commune  d'Orléans  sortit  ,  qui 
entra  es  bastides ,  où  ils  trouvèrent  largement 
des  vivres  et  autres  biens  :  puis  toutes  les  basti- 
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des  furent  jettées  et  renversées  par  terre ,  sui- 
vant la  volonté  des  seigneurs  et  capitaines  ;  mais 
leurs  canons  et  bombardes  furent  retirées  en  la 
ville  d'Orléans.  Si  se  retirèrent  les  Anglois  en 
plusieurs  places  par  eux  conquises,  c'est  à 
sçavoir  le  comte  de  Suffort  à  Jargeau ,  et  les 
seigneurs  de  Scales ,  de  Talbot ,  et  autres  chefs 
de  leur  party,  se  retirèrent  tant  à  Meun,  à  Bau- 
gency  ,  comme  en  d'autres  places  par  eux  con- 
quises ;  lesquels  mandèrent  hâtivement  ces 
choses  au  duc  Jean  de  Betfort  régent ,  qui  de  ce 
fut  beaucoup  dolent ,  craignant  bien  qu'aucuns 
de  ceux  de  Paris  se  deussent  pour  ceste  défaite 
réduire  en  l'obéissance  du  Roy ,  et  faire  esmou- 
voir  le  commun  du  peuple  contre  les  Anglois. 
Sur  quoy  il  partit  à  très-grande haste  de  Paris, 
et  se  retira  au  bois  de  Vincennes ,  où  il  manda 
gens  de  toutes  parts  ;  mais  peu  y  en  vint ,  car 
les  Picards  et  autres  gens  qui  tenoient  leur 
party  se  prirent  à  délaisser  les  Anglois  ,  et  à  les 
haïr  et  mépriser. 

Or  ainsi  que  les  susdits  Anglois  s'en  alloient, 
Estienne  de  Vignolles  dit  La  Hire ,  et  messire 
Ambroise  de  Lore ,  accompagnez  de  cent  à  six 
vingt  lances ,  montèrent  à  cheval ,  et  les  che- 
vauchèrent eit  poursuivirent ,  en  les  costoyant 
bien  trois  grosses  lieues ,  pour  voir  et  regarder 
leur  maintien  ;  puis  ils  s'en  retournèrent  en  la- 
dite ville.  Les  Anglois  detenoient  prisonnier  en 
leur  bastille  un  capitaine  françois  nommé  Le 
Bourg-de-Bar  ,  lequel  estoit  enferré  par  les  pieds 
d'un  gros  et  pesant  fer ,  tellement  qu'il  ne  pou- 
voit  aller ,  et  estoit  souvent  visité  par  un  Au- 
gustin anglois ,  confesseur  de  Talbot ,  maistre 
dudit  prisonnier.  Ledit  augustin  avoit  acCoustu- 
mé  de  luy  donner  à  manger ,  et  ledit  de  Talbot 
se  fioit  en  luy  de  le  bien  garder  comme  son  pri- 
sonnier, espérant  d'en  avoir  une  grosse  finance, 
ou  délivrance  d'autres  prisonniers.  Donc  quand 
cet  augustin  vid  les  Anglois  se  retirer  ainsi  has- 
tivement ,  il  demeura  avec  ledit  prisonnier ,  en 
intention  de  le  mener  après  ledit  de  Talbot  son 
maistre  ;  et  le  mena  par  dessous  le  bras ,  bien 
demy  traict  d'arc  de  distance  :  mais  ils  n'eussent 
jamais  peu  atteindre  les  Anglois.  Lors  iceluy 
Bourg  voyant  les  Anglois  s'en  aller  en  grand 
desordre  ,  reconnut  bien  qu'ils  avoient  du  pire, 
si  prit  l'augustin  à  bons  poings ,  et  luy  dit  qu'il 
n'iroit  plus  avant ,  et  que  s'il  ne  le  portoit  jus- 
ques  à  Orléans ,  il  luy  feroit  ou  feroit  faire  des- 
plaisir. Et  combien  qu'il  y  eût  tousjours  des  An- 
glois et  François  qui  escarmouchoient  encore  , 
tout(;sfois  cet  augustin  par  force  et  contrainte  le 
porta  sur  ses  espaules  jusques  à  Orléans ,  et  par 
iceluy  augustin  on  sceut  et  descouvrit  plusieurs 
choses  de  la  commune  des  Anglois. 

I.    G.    D.    M.,   T.    m. 


La  Pucelle  ne  pouvant  à  cette  heure  entrete- 
nir l'armée  ,  par  défaut  de  vivres  et  de  paye- 
ment ,  elle  partit  le  mardy  treiziesme  jour  de 
may,  accompagnée  de  hauts  seigneurs,  et  s'en 
alla  par  devers  le  Roy ,  qui  la  receut  à  grand 
honneur ,  et  tint  à  Tours  aucuns  conseils  ;  les- 
quels finis  ,  il  manda  de  toutes  parts  ses  nobles , 
et  pour  nettoyer  la  rivière  de  Loire  bailla  la 
charge  au  duc  d'Alençon  ,  qui  voulut  avoir  la 
Pucelle  en  sa  compagnée.  Si  vinrent  à  grande 
puissance  devant  Jargeau ,  où  estoit  le  comte  de 
Suffort  avec  grande  compagnée  d' Anglois,  qui 
avoient  fortifié  la  ville  et  le  pont. 

Les  François  mirent  là  le  siège  de  toutes 
parts ,  un  samedy  jour  de  la  Sainct  Barnabe  , 
vingt  et  uniesme  jour  du  mois  de  juin;  et  fut  en 
peu  d'heures  cette  ville  fort  battue  et  empirée 
des  coups  de  bombardes  et  de  canons  :  enfin  le 
dimanche  ensuivant  vingt-deuxiesme  (l)  jour 
du  mesme  mois ,  la  ville  et  le  pont  furent  pris 
d'assaut ,  où  fut  tué  Alexandre  La  Poulie  ,  avec 
grand  nombre  d'Anglois.  Si  furent  là  pris  pri- 
sonniers Guillaume  de  La  Poulie  comte  de  Suf- 
fort ,  Jean  La  Poulie  son  frère  ;  et  fut  la  défaite 
et  perte  des  Anglois  nombrée  environ  cinq  cent 
combatans,  dont  la  pluspart  furent  tuez  ;  car  les 
gens  du  commun  tuoyent  entre  les  mains  des 
gentils-hommes  tous  les  prisonniers  anglois 
qu'ils  avoyent  pris  à  rançon  :  parquoy  il  con- 
vint mener  à  Orléans,  de  nuict  et  par  la  ri- 
vière de  Loire,  le  comte  de  Suffort ,  son  frère, 
et  autres  grands  seigneurs  anglois,  afin  de  sau- 
ver leurs  vies.  La  ville  et  l'église  fut  du  tout 
pillée  :  aussi  estoit  elle  pleine  de  biens;  et 
cette  nuict  se  retirèrent  à  Orléans  le  duc  d'A- 
lençon, la  Pucelle  et  les  chefs  de  guerre,  avec 
la  chevalerie  de  l'ost ,  pour  se  rafraischir ,  là  où 
ils  furent  receus  à  très-grande  joye. 

Quand  la  pucelle  Jeanne  fut  devant  le  Roy  , 
elle  s'agenouilla  et  l'embrassa  par  les  jambes  , 
en  luy  disant  :  «  Gentil  Dauphin ,  venez  prendre 
)>  vostre  noble  sacre  à  Rheims  ;  je  suis  fort 
»  aiguillonnée  que  vous  y  alliez ,  et  ne  faites 
»  doute  que  vous  y  recevrez  vostre  digne  sacre.  » 
Lors  le  Roy  et  aucuns  qui  estoient  devers  luy  , 
qui  sçavoient  et  avoient  veu  les  merveilles 
qu'elle  avoit  faites  par  les  conduite ,  sens ,  pru- 
dence et  diligence  qu'elle  avoit  en  faits  d'armes, 
autant  que  si  elle  eût  suivy  les  armes  toute  sa 
vie  ,  considérant  aussi  sa  belle  et  honneste  façon 
de  vivre ,  combien  que  la  plus  grande  partie  fût 
d'opinion  qu'on  allast  en  Normandie  ,  changè- 
rent leur  imagination. 

(1)  Il  faut  lire  sans  doute  vingt-newwèmc  jour,  etc., 
car  il  est  dit ,  page  93  :  «  Les  François  furent  environ 
huit  jours  devant  la  ville.  » 
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Or  le  Roy  en  luy  mesme,  et  aussi  trois  ou 
quatre  des  principaux  d'autour  de  luy,  pen- 
soient  s'il  ne  desplairoit  point  à  ladite  Jeanne 
qu'on  luy  demandast  ce  que  la  voix  luy  disoit. 
De  quoy  elle  s'apperceut  aucunement ,  et  dit  : 
"  En  nom  Dieu,  je  sçay  bien  ce  que  vous  pen- 
«  sez  et  voulez  dire  de  la  voix  que  j'ay  ouye 
«  touchant  vostre  sacre,  et  je  le  vous  diray.  Je 
>)  me  suis  mise  en  oraison  en  ma  manière  ac- 
»  coustumée  ;  je  me  complaignois  pour  ce  qu'on 
>>  ne  me  vouloit  pas  croire  de  ce  que  je  disois  ; 
>.  et  lors  la  voix  me  dit  :  Fille,  va,  va,  je  serai 
«  à  ton  ayde,  va.  Et  quand  cette  voix  me  vient, 
«  je  suis  tant  resjouye  que  merveilles.  »  Et  en 
disant  lesdites  paroles  elle  levoit  les  yeux  au 
ciel,  en  monstrant  signe  d'une  grande  exulta- 
tion :  et  lors  on  la  laissa  avec  le  duc  d'Alen- 
çon. 

Or  pour  plus  à  plain  déclarer  la  forme  de  la 
prise  susmentionnée  de  Jargeau ,  et  l'assaut  qui 
y  fut  donné,  il  est  vray  qu'après  que  le  duc 
d'Alençon  eust  acquitté  ses  ostages  touchant  la 
rançon  accordée  pour  sa  délivrance,  et  qu'on 
vid  et  apperceut  la  conduite  de  la  Pucelle ,  le 
Roy,  comme  dit  est,  bailla  la  charge  du  tout 
au  duc  d'Alençon,  avec  la  Pucelle;  et  manda 
des  gens  le  plus  diligemment  qu'il  peut,  les- 
quels y  venoient  de  toutes  parts,  croyans  fer- 
mement que  ladite  Jeanne  venoit  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  plus  pour  cette  cause  qu'en  intention 
d'avoir  soldes  ou  profits  du  Roy. 

Là  vinrent  aussi  le  bastard  d'Orléans,  le  sire 
de  Roussac  mareschal  de  France,  le  seigneur  de 
Graville  maistre  des  arbalestriers,  le  sire  de 
Culant  'admirai  de  France,  messire  Ambroise 
seigneur  de  Lore,  Estienne  de  Vignoles  dit  La 
Hire,  Gautier  de  Rrussac,  et  autres  capitaines, 
qui  allèrent  tous  avec  lesdits  duc  et  Pucelle  de- 
vant la  ville  de  Jargeatt,  où  estoit,  comme  dit 
est,  le  comte  de  Suffort.  Et  à  mettre  et  tenir  le 
siège  il  y  eut  par  divers  jours  plusieurs  grandes 
et  aspres  escarmouches  :  aussi  estoient  ils  puis- 
sans  en  gens,  comme  de  six  à  sept  cent  Anglois 
tout  vaillans.  Cependant  ontiroit  fort  de  la  ville, 
où  il  y  avoit  quantité  de  traict,  de  canons,  et  vu- 
glaires  :  quoy  voyant  la  Pucelle,  vint  au  duc 
d'Alençon,  et  luy  dit  :  «  Reau  duc,  ostez  vous 
»  du  logis  où  vous  estes,  comment  que  ce  soit, 
M  car  vous  y  seriez  en  danger  des  canons.  «  Le 
duc  creut  ce  conseil,  et  n'estoit  pas  reculé  de 
deux  toises,  qu'un  vuglaire  de  la  ville  fut  laissé 
aller,  qui  emporta  tout  net  la  teste  à  un  gen- 
tilhomme d'Anjou,  assez  prés  dudit  seigneur, 
et  au  propre  lieu  où  il  estoit  quand  la  Pucelle 
parla  à  luy. 

Les  François  furent  environ  huit  jours  de- 


vant la  ville,  laquelle  fut  fort  battue  de  canons 
estans  devant.  Si  fut  assaillie  des  François  bien 
asprement,  et  ceux  de  dedans  se  defendoient  aussi 
vaillamment  :  et  entre  les  autres  il  y  avoit  un 
grand  et  fort  Anglois  armé  de  toutes  pièces,  ayant 
en  sa  teste  un  fort  bassinet,  lequel  faisoit  mer- 
veilles de  jetter  grosses  pierres  et  d'abbatre  gens 
et  escheles,  et  estoit  au  lieu  plus  aisé  à  assaillir. 
Le  duc  d'Alençon  appercevant  ceste  chose,  alla 
à  un  nommé  maistre  Jean  le  canonnier,  et  luy 
monstra  cet  Anglois.  Alors  le  canonnier  assor- 
tit sa  couleuvrine  au  lieu  où  estoit,  et  se  des- 
couvroit  fort  l'Anglois;  si  fut  frappé  par  le 
moyen  dudit  canonnier  au  travers  de  la  poi- 
trine, et  cheut  dedans  la  ville,  où  il  mourut. 
La  Pucelle  descendit  au  fossé,  tenant  son  es- 
tendart  au  poing,  au  lieu  où  les  Anglois  fai- 
soient  plus  grande  et  aspre  défense;  si  fut  ap- 
perceùe  par  aucuns  Anglois,  dont  un  pi*it  une 
grosse  pierre  de  faix,  et  luy  jetta  sur  la  teste  : 
tellement  que  du  coup  elle  fut  contrainte  de 
s'asseoir,  bien  que  ladite  pierre  qui  estoit  dure 
se  mit  en  menues  pièces  ;  de  quoy  on  eut  grand 
estonnement.  Nonobstant  elle  se  releva  assez 
tost  après ,  et  dit  tout  haut  aux  compagnons 
françois  :  «  Montez  hardiment,  et  entrez  de- 
»  dans  ;  car  vous  n'y  trouverrez  plus  aucune  re- 
»  sistance.  » 

Et  ainsi  fut  la  ville  gangnée,  comme  dit  est, 
et  le  comte  de  Suffort  se  retira  sur  le  pont  ;  si 
fut  poursuivy  par  un  gentilhomme  nommé 
Guillaume  Renault,  auquel  ledit  comte  de  Suf- 
fort demanda  :  «  Es-tu  gentilhomme  ?  »  et  il  luy 
repondit  que  ouy.  «  Et  es-tu  chevalier?  »  et  il 
respondit  que  non.  Alors  le  comte  de  Suffort  le 
fit  chevalier,  et  se  rendit  à  luy  :  et  semblable- 
ment  y  fut  pris  le  seigneur  de  La  Poulie  son 
frère  ;  et  comme  dit  est,  il  y  en  eut  plusieurs  de 
tuez  et  quantité  de  prisonniers  qu'on  menoit  à 
Orléans  :  mais  le  plus  furent  aussi  tuez  en  che- 
min, sous  ombre  d'aucuns  débats  meus  entre 
les  François.  Cette  prise  de  Jargeau  fut  aussi 
tost  mandée  au  Roy,  lequel  en  fut  tres-joyeux , 
et  en  remercia  et  regracia  Dieu,  et  manda  tres- 
diligemment  des  gens  de  guerre  de  toutes  parts, 
pour  venir  se  joindre  avec  lesdits  duc  d'Alen- 
çon et  Jeanne  la  Pucelle,  et  autres  seigneurs  et 
capitaines. 

Le  duc  d'Alençon  et  la  Pucelle  séjournèrent 
en  la  ville  d'Orléans  par  aucuns  jours,  pendant 
lesquels  vinrent  là  à  grande  chevalerie  le  sei- 
gneur de  Rais,  le  seigneur  de  Chauvigny,  les 
seigneurs  de  Laval  et  de  Loheac  son  frère,  et 
autres  grands  seigneurs,  pour  servir  le  roy 
Charles  en  son  armée,  lequel  vint  environ  ce 
temps  à  Sully.  Et  d'autre  part  vint  à  Rlois  avec 
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grande  chevalerie  le  comte  Artus  de  Riche- 
mont,  connestable  de  France,  et  frère  du  duc 
de  Bretagne  :  contre  lequel  le  Roy,  pour  aucuns 
rapports,  avoit  conceu  haine  et  malveillance. 
La  Pucelle  et  les  chefs  de  guerre  firent  faire 
grand  appareil  pour  mettre  le  siège  devant 
Meun  et  Baugency,  où  se  tinrent  en  ieeluy 
temps  le  sire  de  Scales  et  le  sire  de  Talbot,  à 
grande  compagnée  d'Anglois  :  et  pour  recon- 
forter les  garnisons  desdites  places,  ils  mandè- 
rent les  Anglois,  qui  tenoient  la  Ferté-Hubert  ; 
lesquels,  après  en  avoir  receu  le  mandement, 
brûlèrent  la  basse  court,  et  abandonnèrent  le 
chasteau,  et  s'en  allèrent  à  Baugency  pour  al- 
ler au  devant  de  messire  Jeaiî  Fastot,  qui  estoit 
party  de  Paris  à  grande  compagnée  d'Anglois, 
de  vivres  et  de  traict,  afin  de  venir  avitailler 
et  reconforter  la  puissance  des  Anglois.  Mais 
pource  qu'il  oiiyt  nouvelles  de  la  prise  de  Jar- 
geau,  il.  laissa  les  vivres  dedans  Estampes,  et 
vint  avec  sa  compagnée  dedans  Yenville ,  au- 
quel lieu  il  trouva  le  sire  de  Talbot;  ef  eux 
estans  là  assemblez,  ils  y  tinrent  aucuns  con- 
seils. 

Le  mercredy  quinzième  jour  de  juin  1420, 
Jean  duc  d'Alençon/li^utenant  gênerai  de  l'ar- 
mée du  Roy,  accompagné  de  la  Pucelle  et  de 
plusieurs  hauts  seigneurs,  barons  et  nobles,  en- 
tre lesquels  estoient  messire  Loiiis  de  Bourbon 
comte  de  Vendosme,  le  sire  de  Rais,  le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Loheac,  le  vidasme  de  Char- 
tres, le  sire  de  La  Tour,  et  autres  seigneurs, 
avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  et  grand 
charroy  chargé  de  vivres  et  d'appareil  de 
guerre,  partirent  d'Orléans  pour  mettre  le  siège 
devant  quelques  places  angloises,  tenans  leur 
voye  droit  à  Baugency.  Ils  s'arresterent  devant 
le  pont  de  Meun,  que  les  Anglois  avoient  forti- 
fié et  fort  garny  ;  et  tantost  à  leur  venue  il  fut 
pris  par  assaut,  et  garny  de  bonnes  gens.  Cela 
fait,  les  François  n'y  arresterent  point;  mais 
pensans  que  les  sires  de  Talbot  et  de  Scales  se 
fussent  retirez,  ils  allèrent  devant  Baugency  : 
pour  la  venue  desquels  les  Anglois  abandonnè- 
rent la  ville,  et  se  retirèrent  sur  le  pont  et  au 
chasteau.  Alors  les  François  entrèrent  dedans 
ladite  ville,  et  assiégèrent  le  pont  et  le  chasteau 
par  devers  le  costé  de  la  Beausse.  Si  dressèrent 
et  assortirent  là  canons  et  bombardes,  dont  ils 
battirent  fort  ledit  chasteau. 

Or  le  comte  de  Richemont  connestable  de 
France  vint  en  cestuy  siège,  à  grande  chevale- 
rie ;  avec  luy  estoient  le  comte  de  Perdriac, 
Jacques  de  Dinan  frère  du  seigneur  de  Chas- 
teau-Briant,  le  seigneur  de  Beaumanoir  et  au- 
tres. Et  dautant  que  ledit  connestable  estoit  en 


l'indignation  du  Roy,  et  à  ceste  cause  tenu  pour 
suspect ,  il  se  mit  en  toute  humilité  devant  la- 
dite Pucelle,  luy  [suppliant  que  comme  le 
Roy  eut  donné  puissance  de  pardonner  et  re- 
mettre toutes  offenses  commises  et  perpétrées 
contre  luy  et  son  authorité,  et  que  pour  aucuns 
sinistres  rapports  le  Roj^  eut  conceu  haine  et 
mal-talent  contje  luy,  en  telle  manière  qu'il 
avoit  fait  faire  défense  par  ses  lettres  que  au- 
cun recueil ,  faveur  ou  passage  ne  luy  fussent 
donnez  pour  venir  en  son  armée  :  la  Pucelle  le 
voulut,  de  sa  grâce ,  recevoir  pour  le  Roy  au 
service  de  sa  couronne ,  afin  d'y  employer  son 
corps,  sa  puissance  et  toute  sa  seigneurie,  en 
luy  pardonnant  toute  offense.  Et  à  cette  heure 
estoient  là  le  duc  d'Alençon  et  tous  les  hauts 
seigneurs  de  l'ost,  qui  en  requirent  la  Pucelle  : 
laquelle  le  leur  octroya,  moyennant  qu'elle  ré- 
cent en  leur  présence  le  serment  d'iceluy  con- 
nestable de  loyaument  servir  le  Roy,  sans  ja- 
mais faire  ny  dire  chose  qui  lui  doive  tourner  à 
desplaisauce ;  et  à  cette  promesse  tenir  ferme, 
sans  l'enfraindre.  Et  estre  contraints  par  le  Roy, 
si  ledit  connestable  estoit  trouvé  défaillant, 
lesdits  seigneurs  s'obligèrent  à  la  Pucelle ,  par 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux. 

Si  fut  alors  ordonné  que  le  connestable  met- 
troit  le  siège  du  costé  de  la  Soulongne,  devant 
le  pont  de  Baugency.  Mais  le  vendredy  dix- 
septiesme  jour  du  mois  de  juin,  le  baillif  d'E- 
vreux,  qui  estoit  dedans  Baugency,  fit  requérir 
la  Pucelle  d'un  traitté  qui  fut  fait  et  accordé 
environ  l'heure  de  nuict,  en  telle  manière  qu'ils 
rendroient  au  roy  de  France,  entre  les  mains 
du  duc  d'Alençon  et  de  la  Pucelle,  le  pont  et 
le  chasteau,  leurs  vies  sauves,  le  lendemain  à 
l'heure  de  soleil  levant,  sans  en  emporter  ny 
emmener  fors  leurs  chevaux  et  harnois,  avec 
aucuns  de  leurs  meubies,  montans  pour  chacun 
un  marc  d'argent  seulement;  et  qu'ils  s'en 
pourroient  franchement  aller  es  pays  de  leur 
party  :  mais  ils  ne  dévoient  reprendre  les  armes 
contre  les  François  jusques  après  dix  jours  pas- 
sez. Donc  en  cette  manière  en  partirent  les  An- 
glois, qui  estoient  bien  nombrez  à  cinq  cent 
combatans  ,  lesquels  rendirent  le  pont  et  le 
chasteau  le  samedy  dix  -  huictiesme  jour  de 
juin  1429. 

En  la  ville  de  Meun  entrèrent  une  nuitée  les 
sires  de  Talbot,  de  Scales  et  de  Fastot,  qui  ne 
peurent  avoir  entrée  au  chasteau  de  Baugency, 
par  l'empeschement  du  siège;  or  eux  croyans 
faire  desemparer  et  quitter  ce  siège ,  ils  assailli- 
rent la  nuict  de  la  composition  le  pont  de 
Meun  :  mais  le  susdit  dix-huictiesrae  jour  de 
juin,  aussi  tost  que  les  Anglois  furent  partis  de 
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Baugency,  vint  l'avant-garde  des  François  de- 
vant Meun,  et  incontinent  toute  la  puissance 
venant  en  batailles  très-bien  ordonnées.  Alors 
les  Anglois  cessèrent  l'assaut  du  pont,  et  sailli- 
rent aux  champs  avec  toute  leur  puissance ,  et 
se  mirent  en  corps  de  batailles,  tant  à  pied 
comme  à  cheval  ;  mais  ils  commencèrent  à  se 
retirer  tout  soudain,  délaissant  Meun  avec  leurs 
vivres  et  habillemens,  et  prirent  leur  chemin 
par  la  Beausse,  du  costé  par  devers  Patay. 

Si  partirent  hastivement  le  duc  d'Alençon , 
la  Pucelle,  le  comte  de  Vandosme,  le  connesta- 
ble  de  France,  le  sire  de  Saincte-Severe,  et  de 
Boussac  mareschal,  messire  Louys  de  Culant 
admirai  de  France,  le  sire  d'Albret ,  le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Loheac,  le  sire  de  Chauvigny, 
et  autres  grands  seigneurs ,  qui  s'avancèrent  en 
batailles  ordonnées,  et  poursuivirent  si  aspre- 
ment  les  Anglois  qu'ils  les  attrapèrent  prés  Pa- 
tay, au  lieu  dit  des  Coynées.  Alors  le  duc  d'A- 
lençon dit  à  la  Pucelle  :  «  Jeanne,  voilà  les  An- 
»  glois  en  bataille;  combatrons-nous?  »  Et  elle 
demanda  audit  duc  :  «  Avez-vous  vos  espérons  ?  « 
Lors  le  duc  luy  dit  ;  «  Comment  dà,  nous  en  fau- 
«  dra-t'il  retirer,  ou  fuir?  «Et  elle  dit  :  «  Nenny  ; 
«  eu  nom  Dieu  allez  sur  eux,  car  ils  s'enfuiront, 
«  et  n'arr esteront  point ,  et  seront  déconfits , 
■»  sans  gueres  de  perte  de  vos  gens  ;  et  pour  ce 
»  faut-il  vos  espérons  pour  les  suivre.  » 

Si  furent  ordonnez  pour  coureurs,  par  ma- 
nière d'avant-garde,  le  seigneur  deBeaumanoir, 
Poton  et  La  Hire,  messire  Ambroise  de  Lore , 
Thiebaut  de  Termes,  et  plusieurs  autres;  les- 
quels embesongnerent  et  embarasserent  tant  les 
Anglois,  qu'ils  ne  peurent  plus  entendre  à  eux 
bien  ordonner,  et  à  se  mettre  en  bataille.  Si 
s'assemblèrent  contre  eux  les  François  en  ba- 
taille, tant  que  les  Anglois  furent  défaits  en  peu 
d'heures;  dont  la  tuerie  fut  nombrée  sur  le 
champ,  par  les  hérauts  d'Angleterre,  à  plus  de 
deux  mille  deux  cent  Anglois. 

En  cette  bataille,  qui  arriva  le  dix-huictiesme 
jour  de  juin  1429,  furent  pris  les  seigneurs  de 
Talbot  et  de  Scales,  messire  Thomas  Rameston 
et  Hougue-Foie,  avec  plusieurs  chefs  de  guerre, 
et  autres  nobles  du  pays  d'Angleterre  ;  et  furent 
bien  nombrez  en  tout  à  cinq  mille  hommes.  Si 
commença  la  chasse  des  fuyans,  et  fut  poursui- 
vie jusques  prés  des  portes  d'Yenville,  en  la- 
quelle chasse  plusieurs  Anglois  furent  aussi 
tuez.  Les  bonnes  gens  d'Yenville  fermèrent 
leurs  portes  contre  les  Anglois  qui  fuy oient,  et 
montèrent  sur  la  muraille  à  leurs  défenses.  Pour 
lors  estoit  au  chasteau  avec  peu  de  compagnée 
un  escuyer  anglois,  lieutenant  du  capitaine  qui 
avoit  le  chasteau  en  garde  :  lequel  cognoissant 


la  défaite  des  Anglois,  traitta  avec  les  bonnes 
gens  de  rendre  ledit  chasteau  sa  vie  sauve,  et 
fit  serment  d'estre  bon  et  loyal  François;  à 
quoy  ils  le  receurent.  Il  demeura  en  icelle  ville 
grande  quantité  de  provisions ,  munitions  et 
despoiiilles  qui  y  avoient  esté  laissées  par  les 
Anglois  à  leur  départ,  pour  aller  à  la  susdite 
bataille,  avec  grande  quantité  de  traict,  de  ca- 
nons, et  autres  habillemens  de  guerre,  de  vivres 
et  marchandises.  Et  aussi  tost  ceux  de  ladite 
ville  d'Yenville  se  réduisirent  en  l'obeyssance 
du  Roy.  Or  après  la  fuite  des  Anglois  les  Fran- 
çois entrèrent  dedans  Meun,  et  pillèrent  toute 
la  ville,  d'où  s'enfuit  messire  Jean  Fastot  et  au- 
tres jusques  àCorbeil. 

Quand  les  Anglois  qui  estoient  encor  en  plu- 
sieurs autres  places  dans  le  pays  de  Beausse , 
comme  à  Montpipeau  ,  Sainct  Symon,  et  au- 
tres forteresses,  ouyrent  les  nouvelles  de  cette 
défaite,  ils  prirent  hastivement  la  fuite,  et  mi- 
rent le  feu  dedans.  Après  lesquelles  glorieuses 
victoires,  et  le  recouvrement  des  villes  et  chas- 
teaux  susmentionnez ,  toute  l'armée  retourna 
dedans  Orléans  ledit  dix-huictiesme  jour  de 
juin ,  où  ils  furent  receus  à  grande  joye  par  les 
gens  d'église  ,  bourgeois  et*commun  peuple,  qui 
en  rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu. 

Or  les  susdits  gens  d'église  et  bourgeois  d'Or- 
léans croy oient  bien  que  le  Roy  deust  là  venir  : 
car  pour  le  recevoir  ils  firent  tendre  les  rues  à 
ciel,  et  voulurent  faire  grand  appareil  pour 
l'honorer  à  sa  glorieuse  venue  :  mais  il  se  tint 
dedans  Sully,  sans  venir  à  Orléans  ;  dequoy 
aucuns  qui  estoient  entour  le  Roy  ne  furent 
guères  contens  :  et  à  tant  demeura  la  chose  à 
cette  fois.  Parquoy  la  Pucelle  alla  devers  le  Roy, 
et  fit  tant  que  le  vingt-deuxiesme  jour  de  juin 
en  iceluy  an  il  vint  à  Chasteau-neuf-sur-Loire, 
auquel  lieu  se  tirèrent  par  devers  luy  les  sei- 
gneurs et  chefs  de  guerre  ;  là  il  tint  aucuns  con- 
seils, après  lesquels  il  retourna  à  Sully.  La  Pu- 
celle vint  ensuite  à  Orléans ,  et  fit  tirer  par 
devers  le  Roy  touâ  les  gens  d'armes,  avec  ha- 
billemens et  charroy.  Après  se  partit  la  Pucelle 
d'Orléans,  et  alla  à  Gyen ,  où  le  Roy  vint  à 
grande  puissance,  et  manda  par  hérauts  aux 
capitaines  et  autres  qui  tenoient  les  villes  et  for- 
teresses de  Bonny,  Cosne  et  La  Charité,  qu'ils 
se  rendissent  en  son  obeyssance  ;  dequoy  ils 
furent  refusans. 

Le  comte  de  Richemont ,  connestable  de 
France,  séjourna  durant  aucuns  jours,  après  la 
bataille  susmentionnée,  en  la  ville  de  Baugency, 
attendant  response  de  Jean  duc  d'Alençon,  de  la 
Pucelle,  et  des  hauts  seigneurs  qui  s'estoient 
portez  forts  d'appaiser  le  Roy,  et  luy  faire  par- 
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donner  son  maltalent  :  à  quoy  ils  ne  peiirent 
parvenir,  et  le  Roy  ne  voulut  souffrir  qu'il  al- 
last  par-devers  luy  pour  le  servir  ;  dequoy  il  fut 
en  grand  déplaisir.  Neantmoins  ledit  connesta- 
ble,  qui  avoit  grande  compagnée  de  nobles, 
désirant  nettoyer  le  pays  du  duc  d'Orléans,  vou- 
lut mettre  le  siège  devant  Mar  eh  en  ay  prés  Blois, 
qui  fut  garny  de  Bourguignons  et  d'Anglois , 
lesquels  de  ce  ouyrent  nouvelles  ;  et  redoutans 
le  siège,  tirèrent,  sous  sauf-conduit,  à  Orléans, 
par  devers  le  duc  d'Alençon,  qui  estoit  là  en  ce 
temps. 

Si  traitterent  tant  lesdits  Bourguignons,  que 
moyennant  qu'on  leur  feroit  pardonner  par  le 
Roy  toutes  offenses,  et  qu'on  leur  donnast  dix 
jours  de  terme  pour  emporter  leurs  biens,  ils 
seroient  et  demeureroient  à  tousjours  bons  et 
loyaux  François  :  et  ainsi  le  jurèrent  et  don- 
nèrent aucuns  ostages  es  mains  du  duc  d'Alen- 
çon ,  qui  fit  sçavoir  cette  chose  au  connestable, 
lequel  s'en  partit  à  tant  :  mais  après  son  dé- 
part les  Bourguignons  dudit  Marchesnay  firent 
tant  qu'ils  prirent  et  retinrent  prisonniers  au- 
cuns des  gens  d'iceluy  duc  d'Alençon  ,  pour  re- 
couvrer les  ostages  ;  et  ainsi  faussèrent  leurs 
sermens. 

Durant  ces  choses,  le  Roi  alla  en  la  ville  de 
Gyen;et  il  envoya  messire  Louys  de  Culantson 
admirai  devant  Bonny,  avec  grand  nombre  de 
gens  ;  puis  le  dimanche  après  la  Sainct  Jean 
1429,  cette  place  luy  fut  rendue  par  composi- 
tion. Et  pource  que  la  Pucelle  fut  désireuse  , 
avant  que  le  Roy  employast  sa  puissance  à  re- 
couvrer ses  villes  et  chasteaux,  de  le  mener  tout 
droit  à  Rheims,  pour  là  estre  couronné  et  re- 
cevoir la  saincte  onction  royale  (à  quoy  au- 
cuns estoient  de  contraire  opinion ,  tendante  à 
ce  que  le  Roy  assiegeast  premièrement  Cosne 
et  La  Charité,  afin  de  nettoyer  les  pays  de  Berry, 
d'Orléans,  et  du  fleuve  de  Loire),  il  tint  sur  ces 
choses  et  affaires  de  grands  conseils  dans  Gyen, 
pendant  lesquels  la  Reyne  fut  là  amenée ,  en 
espérance  d'estre  menée  couronner  à  Rheims 
avec  le  Roy.  Or  eux  sejournans  là ,  les  barons 
et  hauts  seigneurs  de  plusieurs  contrées  du 
royaume  vinrent  au  service  du  Roy,  avec  grande 
puissance. 

A  la  fin  le  Roy  délibéra  en  son  conseil  de 
renvoyer  la  Reyne  à  Bourges,  et  qu'il  prendroit 
son  chemin  droit  à  Rheims  pour  recevoir  son 
sacre,  sans  mettre  aucuns  sièges  sur  la  rivière 
de  Loire.  Doncques  la  Reyne  retourna  à  Bour- 
ges, et  le  Roy  partit  de  Gyen  le  jour  de  ta  Sainct 
Pierre  au  mois  de  juin  1429,  avec  toute  sa  puis- 
sance, tenant  sa  voye  droit  à  Rheims;  et  ce  par 
Fiflstigation  et  le  pourchas  de  Jeanne  \a  Pu- 


celle, disant  que  c'estoit  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
allast  à  Rheims  se  faire  couronner  et  sacrer  ;  et 
qtie  combien  qu'il  fût  Roy,  toutefois  ledit  cou- 
ronnement luy  estoit  nécessaire.  Or  combien 
que  plusieurs,  et  le  Roy  mesme  ,  de  ce  fissent 
difficulté,  veu  que  ladite  cité  de  Rheims  et  tou- 
tes les  villes  et  forteresses  de  Picardie,  Cham- 
pagne ,  risle .  de  France  ,  Brie  ,  Gastinois , 
l'Auxerrois ,  Bourgongne,  et  tout  le  pays  d'entre 
la  rivière  de  Loire  et  la  mer  Oceanne,  estoit  oc- 
cupé par  les  Anglois,  toutesfois  le  Roy  s'arresta 
au  conseil  de  ladite  Pucelle ,  et  délibéra  de 
l'exécuter. 

Si  fit  son  assemblée  à  Gyen  sur  Loire ,  et 
vinrent  en  sa  compagnée  les  ducs  d'Alençon , , 
de  Bourbon,  le  comte  de  Vendosme,  ladite  Pu- 
celle, le  seigneur  de  Laval,  les  sires  de  Loheac, 
de  la  Trimoiiille,  de  Rais,  d'Albret  :  outre  que 
plusieurs  autres  seigneurs ,  capitaines  et  gens- 
d'armes^  venoient  encor  de  toutes  parts  au  ser- 
vice du  Roy  ;  et  plusieurs  gentils-hommes  qui 
n'avoient  de  quoy  s'armer  et  se  monter  y  alloient 
comme  archers  et  coustillers,  montez  sur  petits 
chevaux  :  car  chascun  avoit  grande  attente  que 
par  le  moyen  d'icelle  Jeanne  il  adviendroit  tout 
à  coup  beaucoup  de  biens  au  royaume  de  France; 
de  sorte  qu'ils  desiroient  et  convoitoient  de  la 
servir  et  connoistre  ses  faicts,  comme  estant  une 
chose  venue  de  la  part  de  Dieu.  Elle  chevauchoit 
tousjours  armée  de  toutes  pièces,  revêtue  d'ha- 
billemens  de  guerre,  autant  ou  plus  que  capi- 
taine de  guerre  qui  y  fut  ;  et  quand  on  parloit 
de  la  guerre  ou  qu'il  falloit  mettre  des  gens  en 
ordonnance,  il  la  faisoit  bel  oiiyr,  et  voir  faire 
les  diligences  nécessaires  :  et  si  on  crioit  à 
l'arme,  elle  estoit  la  plus  diligente  et  la  pre- 
mière ,  fût  à  pied  ou  à  cheval  ;  de  sorte  que 
c'estoit  une  très-grande  admiration  aux  capi- 
taines et  gens  de  guerre,  de  l'entendement 
qu'elle  avoit  en  ces  choses,  veu  que  en  autres 
elle  estoit  la  plus  simple  villageoise  que  on  veid 
oncques.  Elle  estoit  au  reste  très-devote ,  se 
confessoit  souvent,  et  recevoit  le  précieux  corps 
de  N.  S.  Jesus-Christ,  estoit  de  très-belle  et 
bonne  vie,  et  d'honneste  conversation. 

En  ce  temps ,  le  seigneur  de  La  Trimoûille 
estoit  en  grand  crédit  auprès  du  Roy  ;  mais 
il  se  doutoit  tousjours  d'estre  mis  hors  du  gou- 
vernement, et  craignoit  spécialement  le  con- 
nestable, et  autres  ses  alliez  et  serviteurs  :  par- 
quoy  combien  que  le  susdit  connestable  eût  bien 
avec  luy  douze  cent  combattans  et  gens  de  fait , 
et  que  de  plus  il  y  avoit  d'autres  seigneurs,  les- 
quels fussent  volontiers  venus  au  service  du 
Roy,  ledit  de  La  Trimoûille  ne  le  vouloit  pas 
souffrir  :  et  si  il  n'y  avoit.  personne  qui-  eu* 
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eût  osé  parler  contre  iceluy  de  La  Trimoûille. 

Or  audit  lieu  de  Gien  sur  Loire  fut  fait  un 
payement  aux  gens  de  guerre  de  trois  francs 
pour  homme  d'armes  ,  qui  estoit  peu  de  chose  ; 
puis  s'en  partit  la  Pucelle ,  ayant  plusieurs  ca- 
pitaines de  gens  d'armes  en  sa  compagnée  avec 
leurs  gens  ;  et  s'en  allèrent  loger  à  environ  qua- 
tre lieues  de  Gien,  tirant  le  chemin  vers  Auxerre, 
Le  Roy  partit  le  lendemain,  en  prenant  la  mesme 
route.  Le  jour  d'iceluy  despart  du  Roy  se  trou- 
vèrent tous  ses  gens  ensemble,  qui  estoit  une 
belle  compagnée ,  et  vint  loger  avec  son  ost  de- 
vant ladite  cité  d' Auxerre ,  laquelle  ne  fit  pas 
plaine  obéissance  :  car  ils  vinrent  devers  le  Roy, 
luy  prier  et  requérir  qu'il  voulust  passer  outre, 
en  demandant  et  requérant  abstinence  de  guerre  ; 
laquelle  chose  leur  fut  octroyée  par  le  moyen  et 
la  requeste  du  susdit  de  La  Trimoûille,  qui  en 
eut  deux  mille  escus.  Ce  qui  fit  que  plusieurs 
seigneurs  et  capitaines  furent  tres-mal  contens 
d'iceluy  de  La  Trimoûille  et  du  conseil  du  Roy, 
et  mesmement  la  Pucelle,  à  laquelle  il  serabloit 
qu'on  l'eust  eue  bien  aisément  d'assaut.  Toutes- 
fois  ceux  de  cette  ville  baillèrent  et  délivrèrent 
plusieurs  vivres  aux  gens  de  l'bst  du  Roy ,  les- 
quels en  estoient  en  grande  nécessité. 

Or  ladite  Pucelle  avoit  de  coustume  qu'aussi 
tost  qu'elle  venoit  en  un  village  elle  s'en  alloit  à 
l'église  faire  ses  oraisons ,  et  faisoit  chanter  aux 
prestres  une  antienne  de  Nostre-Dame  ;  si  faisoit 
ses  prières  et  oraisons  ,  et  puis  s'en  alloit  en  son 
logis ,  lequel  estoit  communément  ordonné  pour 
elle  en  la  plus  honneste  maison  qu'on  pouvoit 
trouver,  où  il  y  avoit  quelque  femme  honneste. 
Onques  hommes  ne  la  vid  baigner  ny  se  purger, 
et  le  faisoit  tousjours  secrètement  ;  et  si  le  cas 
advenoit  qu'elle  logeast  aux  champs  avec  les 
gens  de  guerre ,  jamais  eJle  ne  se  désarmoit.  Il 
y  en  eut  plusieurs,  mesmes  de  grands  seigneurs, 
délibérez  de  sçavoir  si  ils  pourroient  avoir  sa 
compagnée  charnelle ,  et  pour  ce  venoient  devant 
elle  gentiment  habillez  ;  mais  aussi  tost  qu'ils  la 
voyoient ,  toute  mauvaise  volonté  leur  cessoit  : 
et  quand  on  luy  demandoit  pourquoy  elle  estoit 
en  habit  d'homme  ,  et  qu'elle  chevauchoit  ainsi 
en  armes ,  elle  respondoit  qu'ainsi  luy  estoit-il 
ordonné  ,  et  que  principalement  c'estoit  pour 
garder  sa  chasteté  pUis  aysément  :  aussi  que 
e'eust  esté  trop  estrange  chose  de  la  voir  che- 
vaucher en  habit  de  femme  entre  tant  de  gens 
d'armes.  Mesme  quand  des  gens  lettrez  par- 
loient  à  elle  sur  ces  matières,  elle  leur  respon- 
doit tellement  qu'ils  estoient  tres-contens ,  di- 
sans  qu'ils  ne  faisoient  doute  qu'elle  estoit  venue 
de  la  part  de  Dieu. 

Après  que  le  Roy  eut  esté  logé  devant  ladite 


ville  d' Auxerre  trois  jours,  il  en  partit  avec  son 
ost ,  en  tirant  vers  la  ville  de  Sainct-Florentin , 
où  ceux  de  la  ville  luy  firent  pleniere  obeyssance. 
Là  il  n'arresta  gueres ,  mais  11  s'en  vint  avec 
son  ost  devant  la  cité  de  Troyes,  qui  estoit 
grande  et  grosse  ville ,  et  y  avoit  dedans  cinq 
à  six  cent  combattans  anglois  et  bourguignons  , 
lesquels  saillirent  vaillamment  à  l'arrivée  des 
gens  du  Roy;  et  y  eut  dure  et  aspre  escarmou- 
che ,  où  il  y  en  eut  de  ruez  par  terre  d'un  costé 
et  d'autre  :  car  les  gens  du  Roy  les  receurent 
fort  bien  ;  et  furent  contraints  iceux  Anglois  de 
de  se  retirer  en  ladite  cité.  Les  gens  du  Roy  se 
logèrent  dun  costé  et  d'autre,  au  mieux  qu'ils 
peurent  ;  et  le  Roy  y  fut  cinq  ou  six  jours ,  sans 
que  ceux  de  dedans  montrassent  oncques  sem- 
blant d'avoir  volonté  de  se  mettre  en  son  obeys- 
sance :  car  il  ne  s'y  pouvoit  trouver  appointe- 
ment ,  combien  que  souvent  on  parlementoit. 

Pour  lors  11  y  avoit  en  l'ost  si  grande  cherté 
de  pain  et  autres  vivres ,  qu'il  y  avoit  plus  de 
cinq  ou  six  mille  personnes  qui  avoient  esté  plus 
de  huit  jours  sans  manger  pain,  et  vivoient  seu- 
lement d'espics  de  bled  froissez  et  de  fèves  nou- 
velles ,  dont  ils  trouvèrent  largement.  Et  disoit- 
on  qu'il  y  avoit  un  cordelier  nommé  frère  Ri- 
chard ,  qui  alloit  preschant  par  le  pays ,  et  fut 
mesme  en  la  ville  de  Troyes  ,  où  preschant  du- 
rant l'advent ,  il  disoit  tous  les  jours  :  «  Semez 
»  des  fèves  largement  ;  celui  qui  doit  venir  vien- 
»  dra  en  bref.  »  Et  fit  tellement  qu'on  sema  fèves 
tant  largement  que  ce  fut  merveilles ,  dont  l'ost 
du  Roy  se  nourrit  par  aucun  temps;  et  toutesfois 
ledit  prescheur  ne  pensoit  point  à  la  venue  du 
Roy.  Les  ducs  d'Alençon  et  de  Rourbon  ,  le 
comte  de  Vandosme,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  gens  de  conseil  en  grand  nombre ,  fu- 
rent mandez  par  le  Roy  poun  sçavoir  ce  qu'il 
avoit  à  faire  :  et  là  fut  remonstré  par  l'archeves- 
que  de  Rheins, chancelier  de  France,  «  comment 
»  le  Roy  estoit  là  arrivé  ;  et  que  luy  ny  son  ost 
»  n'y  pouvoit  plus  longuement  demeurer ,  pour 
»  plusieurs  causes ,  lesquelles  il  remonstra  gran- 
»  dément  et  notablement  :  c'est  à  sçavoir  pour 
»  la  grande  famine  qui  y  estoit ,  et  que  vivres 
«  ne  venoient  en  l'ost  d'aucune  part ,  et  qu'il  n'y 
»  avoit  homme  qui  eût  plus  d'argent.  En  outre, 
»  que  c'estoit  merveilleuse  chose  de  prendre 
"  la  ville  et  cité  de  Troyes ,  qui  estoit  forte  de 
»  fossez  et  bonnes  murailles,  bien  garnie  de 
«  vivres  et  de  gens  de  guerre,  et  de  peuple,  ayant 
»  par  apparence  volonté  de  résister,  et  de  non 
«  obeyr  au  Roy  ;  joint  qu'il  n'y  avoit  bombardes, 
»  canons ,  artillerie  ny  habillemens  nécessaires 
»  à  battre  ou  rompre  les  murs  d'icelle  ville,  ny 
«  à  la  guerroyer.  Et  si  n'y  avoit  ville  ny  forte- 
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•  resse  fi*ançoise  dont  on  peust  avoir  ayde  ou 
>'  secours  plus  prés  que  Gien-sur-Loire  :  de  la- 
»  quelle  ville  jusques  à  Troyes  il  y  avoit  plus 
»  de  trente  lieues.  » 

Il  allégua  encore  plusieurs  autres  grandes  et 
notables  raisons,  et  bien  apparentes,  par  lesquelles 
il  monstroit  évidemment  qu'il  en  pouvoit  adve- 
nir grand  inconvénient ,  si  on  s'y  tenoit  longue- 
ment. Après  cela ,  le  Roy  ordonna  à  son  chance- 
lier qu'il  demandast  les  opinions  à  tous  les  pre- 
sens ,  pour  sçavoir  ce  qu'il  estoit  de  faire  pour  le 
meilleur  ;  et  le  chancelier  commença  à  demander 
les  opinions ,  en  leur  commandant  que  chacun 
s'en  acquitast  loyalement ,  et  conseillast  le  Roy 
pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire  sur  ce  que  dit 
est.  Or  tous  les  presens  furent  presque  unanime- 
ment d'opinion  que  vues  et  considérées  les  cho- 
ses dessus  déclarées,  et  que  le  Roy  avoit  esté 
refusé  d'entrer  en  la  ville  d'Auxerre,  en  laquelle 
il  n'y  avoit  aucune  garnison  de  gens  d'armes  , 
et  qui  n'estoit  si  forte  que  la  ville  de  Troyes 
(avec  plusieurs  autres  raisons  que  chacun  alle- 
guoit  selon  son  entendement  et  imagination) , 
que  le  Roy  et  son  ost  s'en  retournassent  ;  et  que 
de  demeurer  plus  devant  ladite  ville  de  Troyes, 
ny  d'aller  plus  avant,  n'y  sçavoient  voir  ou 
cognoistre  que  toute  perdition  de  son  ost.  Les 
autres  furent  d'opinion  que  le  Roy  passast  eu  ti- 
rant vers  Rheims  ,  dautant  que  tout  le  pays  es- 
toit  plein  de  biens ,  et  trouveroient  assez  dequoy 
vivre. 

Or  vint  ledit  chancelier  à  demander  l'opinion 
à  un  ancien  et  notable  conseiller  du  Roy  nommé 
maistre  Robert  Le  Masson ,  qui  avoit  esté  chan- 
celier ,  et  estoit  seigneur  de  Trêves  ,  lequel  es- 
toit  sage  et  prudent.  Si  dit  qu'il  falloit  envoyer 
quérir  Jeanne  la  Pucelle ,  dont  dessus  est  fait 
mention  (laquelle  n'estoit  pas  pour  lors  présente 
à  ce  conseil ,  mais  estoit  en  l'ost)  ;  et  que  bien 
pourroit  estre  qu'elle  diroit  telle  chose  qui  seroit 
profitable  pour  le  Roy  et  sa  compagnée.  Et  dit 
en  outre  «  que  quand  le  Roy  estoit  party,  et  qu'il 
»  avoit  entrepris  ce  voyage  ,  il  ne  l'avoit  pas  fait 
»  pour  la  grande  puissance  des  gens  d'armes 
»  qu'il  eut  lors ,  ny  pour  le  grand  argent  de 
»  quoy  il  fut  garny  pour  payer  son  ost ,  ny 
»  parce  que  ledit  voyage  luy  fust  et  semblast 
»  estre  bien  possible  ;  mais  seulement  qu'il  avoit 
»  entrepris  ledit  voyage  par  l'admonestement  de 
»  ladite  Jeanne ,  laquelle  luy  disoit  tousjours 
«  qu'il  tirast  avant  pour  aller  à  son  couronne- 
>'  ment  à  Rheims ,  et  qu'il  trouveroit  bien  peu  de 
»  résistance  :  car  c'estoit  le  plaisir  et  la  volonté 
»  de  Dieu  ;  et  que  si  icelle  Jeanne  ne  conseilloit 
»  aucune  chose  qui  n'eust  esté  dite  en  iceluy 
«  conseil ,  qu'il  estoit  alors  de  la  grande  et  com- 


»  mune  opinion  :  c'est  à  sçavoir  que  le  Roy  et 
»  son  ost  s'en  retournassent  d'où  ils  estoient  ve- 
»  nus.  » 

Or,  ainsi  comme  on  debatoitla  matière,  ladite 
Jeanne  heurta  très-fort  à  l'huis  où  estoit  le  con- 
seil. Si  luy  fut  ouvert ,  et  elle  entra  dedans  ;  puis 
fit  la  révérence  au  Roy  ;  et  icelle  faite ,  ledit 
chancelier  luy  dit  :  «  Jeanne,  le  Roy  et  son 
»  conseil  a  eu  de  grandes  perplexitez  pour  sça- 
»  voir  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  »  et  en  effet  luy  re- 
cita les  choses  dessus  dites  le  plus  amplement 
qu'il  peut ,  en  luy  requérant  qu'elle  dit  aussi  son 
opinion  au  Roy,  et  ce  qu'il  luy  en  sembloit. 
Alors  elle  adressa  sa  parole  au  Roy ,  en  deman- 
dant si  elle  seroit  creuë  de  ce  qu'elle  diroit.  Le 
Roy  respondit  »  qu'il  ne  sçavoit  ;  et  que  si  elle 
»  disoit  chose  qui  fust  raisonnable  et  profitable , 
>'  qu'il  la  croyroit  volontiers.  »  Elle  demanda  en- 
cores  derechef  si  elle  seroit  creuë  ;  et  le  Roy  res- 
pondit oùy,  selon  ce  qu'elle  diroit.  Alors  elle  dit 
telles  paroles  :  «  Gentil  roy  de  France ,  cette  cité 
»  est  vostre  ;  et  si  vous  voulez  demeurer  devant 
»  deux  ou  trois  jours  ,  elle  sera  en  vostre  obeys- 
»  sance ,  ou  par  amour  ou  par  force ,  et  n'en 
»  faites  aucun  doute.  »  Sur  quoy  il  luy  fut  res- 
pondu  par  ledit  chancelier  :  «  Jeanne ,  qui  seroit 
»  certain  de  l'avoir  dedans  six  jours ,  on  atten- 
»  droit  bien  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  est  vray  ce  que 
»  vous  dites.  »  Et  elle  dit  derechef  qu'elle  n'en 
faisoit  aucun  doute.  A  laquelle  opinion  de  ladite 
Jeanne  le  Roy  et  son  conseil  s'arresterent,  et  fut 
conclud  qu'on  demeureroit-là. 

Et  à  celle  heure  ladite  Jeanne  monta  sur  un 
coursier ,  tenant  un  baston  en  son  poing  ;  si  mit 
en  besongne  chevaliers  et  escuyers ,  archers  , 
manœuvriers ,  et  autres  gens  de  tous  estats ,  à 
apporter  fagots ,  huis ,  tables ,  fenestres  et  che- 
verons ,  pour  faire  des  taudis  et  approches  con- 
tre la  ville,  afin  d'asseoir  une  petite  bombarde, 
et  autres  canons  estans  en  l'ost.  Elle  faisoit  de 
merveilleuses  diligences ,  aussi  bien  qu'eust  sceu 
faire  un  capitaine  lequel  eut  esté  en  guerre  tout 
le  temps  de  sa  vie  ;  dont  plusieurs  s'esmerveil- 
loient.  Les  gens  de  la  ville  sceurent  et  apperceu- 
rent  les  préparatifs  qu'on  faisoit ,  et  sur  ce  con- 
sidérèrent que  c'estoit  leur  souverain  seigneur  ; 
mesmes  aucuns  simples  gens  disoient  qu'ils 
avoient  apperceu  et  veu  tout  autour  de  l'esten- 
dart  de  ladite  Pucelle  une  infinité  de  papillons 
blancs  ;  et  comme  meus  soudainement  d'une 
bonne  volonté  inspirée  de  Dieu ,  congnoissans 
aussi  les  choses  merveilleuses  que  cette  Pucelle 
avoit  fait  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans , 
délibérèrent  qu'on  parlementeroit  avec  le  Roy 
pour  sçavoir  quel  traité  ils  pourroient  avoir. 
Et  les  gens  de  guerre  mesmes,  ennemis  d\v 
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Roy,  estans  dedans  la  ville,  le  conseillèrent. 

De  fait  l'evesque  et  les  bourgeois  de  la  ville , 
et  des  gens  de  guerre  en  bien  grand  nombre  , 
vinrent  devers  le  Roy ,  et  prirent  finalement 
composition ,  et  arresterent  traitté  :  c'est  à  sça- 
voir  que  les  gens  de  guerre  s'en  iroient  eux  et 
leurs  biens  :  et  ceux  de  la  ville  deraeureroient 
en  l'obeyssance  du  Roy,  et  luy  rendroient  ladite 
ville  ;  parmy  qu'ils  eurent  abolition  générale  : 
et  au  regard  des  gens  d'eglïse  qui  avoient  rega- 
les et  collations  de  bénéfices  du  Roy  son  père  ,  il 
approuva  les  collations  :  et  ceux  qui  les  avoient 
du  roy  Henry  d'Angleterre  prirent  lettres  du 
Roy,  et  voulut  qu'ils  eussent  des  bénéfices,  quel- 
ques collations  qu'il  en  eût  fait  à  d'autres.  Ceux 
de  la  ville  firent  grande  feste  et  grande  joye ,  et 
ceux  de  l'ost  eurent  vivres  à  leur  plaisir  ;  et  le 
matin  en  partit  presque  toute  la  garnison  ,  tant 
Anglois  que  Rourguignons ,  tirans  là  où  ils  vou- 
lurent aller. 

Or  combien  que  par  le  traité  ils  maintinssent 
qu'ils  pouvoient  emmener  leurs  prisonniers  ,  et 
de  fait  ils  les  eramenoient  :  mais  icelle  Jeanne 
se  tint  à  la  porte  ,  en  disant  «  que  en  nom  Dieu 
«  ils  ne  les  emmeneroient  pas,  »  et  de  fait  les  en 
garda.  Et  le  Roy  contenta  aucunement  lesdits 
Anglois  et  Rourguignons  des  finances  ausquelles 
lesdits  prisonniers  estoient  mis ,  puis  y  entra 
le  Roy  environ  sur  les  neuf  beures  du  matin. 
Mais  premièrement  y  estoit  entrée  ladite  Jeanne, 
et  avoit  ordonné  des  gens  de  traict  à  pied  le  long 
des  rues.  Avec  le  Roy  entrèrent  à  cheval  les  sei- 
gneurs et  les  capitaines ,  bien  habillez  et  mon- 
tez ;  et  il  les  faisoit  très-beau  voir.  Si  mit  en 
ladite  ville  capitaine  et  officiers,  et  fut  ordonné 
par  le  Roy  que  le  seigneur  de  Lore  demeureroit 
aux  champs  avec  les  gens  de  guerre  de  l'ost  :  le 
lendemain  tous  passèrent  par  ladite  cité  en 
belle  ordonnance  ;  dont  ceux  de  la  ville  estoient 
bien  joyeux  ,  et  firent  serment  au  Roy  d'estre 
bons  et  loyaux  ;  et  tels  se  sont-ils  tousjours 
monstrez  depuis. 

La  Pucelle  hastoit  le  Roy ,  le  plus  diligem- 
ment qu'elle  pouvoit ,  d'aller  à  Rheims ,  et  ne 
faisoit  aucun  doute  qu'il  y  seroit  sacré.  Pource , 
le  Roy  partit  de  la  cité  de  Troyes ,  et  prit  son 
chemin  à  Chalons-en-Champagne  avec  tout  son 
ost ,  la  Pucelle  allant  tousjours  devant ,  armée 
de  toutes  pièces  5  et  chevaucha  tant  qu'il  vint 
devant  ladite  ville  de  Chalons.  Quand  ceux  de 
la  ville  seeurent  sa  venue ,  l'evesque  avec  grand 
nombre  de  peuple  de  cette  cité  vinrent  au  de- 
vant du  Roy,  et  luy  firent  pleine  obéissance. 
Il  logea  la  nuict  avec  son  ost  en  ladite  ville ,  en 
biquelle  il  establit  capitaine  et  autres  officiers 
de  par  luy ,  le  tout  ny  plus  ny  moins  comme  il 


avoit  fait  à  ceux  de  Troyes.  De  ladite  cité  de 
Chalons,  le  Roy  prit  son  chemin  pour  aller  à 
Rheims ,  et  vint  en  un  chasteau  qui  appartient 
à  l'archevesque  de  Rheims,  nommé  Sepesaulx, 
qui  est  à  quatre  lieues  de  Rheims;  en  laquelle 
cité  estoient  les  seigneurs  de  Chastillon-sur- 
Marne  et  de  Saveuses  ,  tenans  le  party  des  An- 
glois et  Rourguignons,  devers  lesquels  ceux 
de  la  ville  vinrent  par  leur  ordonnance  et  com- 
mandement ;  et  s'en  disoit  ledit  de  Chastillon 
capitaine.  Ils  demandèrent  donc  ausdits  babi- 
tans  s'ils  avoient  bonne  volonté  de  tenir  et  se 
défendre  ?  Et  leshabitans  leur  demandèrent  s'ils 
estoient  assez  forts  pour  les  ayder  à  se  garder  ? 
Et  ils  respondirent  que  non  ;  mais  que  s'ils  pou- 
voient tenir  six  semaines ,  ils  leur  ameneroient 
un  grand  secours ,  tant  du  duc  de  Retfort  que 
de  celuy  de  Rourgongne  ;  et  sur  ce  ils  en  parti- 
rent par  la  volonté  des  habitans  de  la  ville  ,  de- 
dans laquelle  il  y  avoit  lors  aucuns  de  bonne 
volonté  lesquels  commencèrent  à  dire  qu'il  fal- 
loit  aller  devers  le  roy  ;  et  le  peuple  respondit 
lors  tout  soudain  qu'on  y  envoyast  :  et  y  en- 
voya-t-ondes  notables  gens  de  la  ville ,  tant  d'é- 
glise qu'autres.  Enfin  après  plusieurs  requestes 
qu'ils  faisoient,  sur  lesquelles  on  trouva  des  ex- 
pediens  ,  ils  délibérèrent  et  conclurent  de  lais- 
ser entrer  le  Roy ,  avec  l'archevesque  d'icelle 
ville ,  et  leur  compagnée  dedans.  L'archevesque 
n'avoit  point  encor  fait  son  entrée ,  laquelle  il 
fit  le  samedy  matin  :  et  après  le  disner  sur  le 
soir,  le  Roy  avec  ses  gens  entra  dedans  la  ville, 
où  Jeanne  la  Pucelle  estoit  fort  regardée.  Là 
vinrent  par  devers  luy  les  ducs  de  Rar  et  de 
Lorraine ,  et  le  seigneur  de  Commercy ,  bien 
accompagnez  de  gens  de  guerre,  s'offrans  à  son 
service.  Le  lendemain ,  qui  fut  le  dimanche ,  on 
ordonna  que  le  Roy  prendroit  et  recevroit  son 
digne  sacre  5  et  toute  la  nuict  fit-on  grande  di- 
ligence à  ce  que  tout  fût  prest  au  matin  ;  et  ce 
fut  un  cas  bien  merveilleux  :  car  on  trouva  en 
ladite  cité  toutes  les  choses  nécessaires,  qui  sont 
grandes  ;  et  si  ne  pouvoit-on  avoir  celles  qui 
sont  gardées  dans  Sainct  Denys  en  France.  Or 
pource  que  l'abbé  de  Sainct  Remy  n'a  pas  ac- 
coustumé  de  bailler  la  saincte  ampoule ,  sinon 
en  certaine  forme  et  manière ,  le  Roy  y  envoya 
le  seigneur  de  Rais ,  mareschal  de  France ,  le 
seigneur  deRoussac,  et  de  Saincte  Severe,  aussi 
mareschal  de  France ,  le  seigneur  de  Graville, 
maistre  des  arbalestriers ,  et  le  seigneur  de 
Culant,  admirai  de  France  ,  lesquels  firent  les 
sermens  accoustumez,  c'est  à  sçavoir  de  la  con- 
duire seurement ,  et  aussi  raconduire  jusques  en 
l'abbaye.  Après  quoy  ledit  abbé  l'apporta,  es- 
tant revestu  d'habillemens  ecclésiastiques,  bien 
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soleranellément    et    dévotement    dessous    un 
poille,  jusques  à  la  porte  de  devant  l'église 
Sainct  Denys  ;  là  où  l'arche vesque  revestu  d'ha- 
bits sacerdotaux,  accompagné  de  chanoines  , 
l'alla  quérir,  et  l'apporta  dedans  la  grande 
église,  et  la  mit  sur  le  grand  autel.  Lors  vint 
le  Roy  au  lieu  qui  luy  avoit  esté  ordonné ,  vestu 
et  habillé  de  vestemens  à  ce  propices  :  puis  l'ar- 
chevesque  luy  fit  faire  les  sermens  accoustu- 
mez ,  et  ensuite  il  fut  fait  chevalier  par  le  duc 
,  d'Alençon.  Par    après   l'archevesque  procéda 
à  la  consécration,  gardant  tout  au  long  les 
cérémonies   et   solemnitez  contenues   dans   le 
livre  pontifical.  Le  roy  y  fit  le  seigneur  de 
Laval  comte ,  et  il  y  eut  plusieurs  chevaliers 
faits  par  les  ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon.  Là 
estoit  présente  Jeanne  la  Pucelle ,  tenant  son 
estendard  en  sa  main ,  laquelle  en  effet  estoit, 
après  Dieu ,  cause  dudit  sacre  et  couronnement, 
et   de  toute   cette    belle     assemblée.    Si   fut 
rapportée  et  conduite  ladite  saincte  ampoule  , 
par   les   dessusdits,  jusques  en  icelle  abaye 
Sainct  Remy.  Et  qui  eut  veu  cette  Pucelle  ac- 
coler le  Roy  à  genoux  par  les  jambes  ,  et  luy 
baiser  le  pied  en  pleurant  à  chaudes  larmes,  il 
en  eut  eu  pitié  ;  mesme  elle  provoquoit  plusieurs 
à  pleurer  ,  en  disant  :  «  Gentil  Roy,  or  est  exe- 
»  cuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  vins- 
»  siez  à  Rheims  recevoir  vostre  digne  sacre ,  en 
»  monstrant  que  vous  estes  vray  Roy ,  et  celuy 
»  auquel  le  royaume  doit  appartenir.  »  Le  roy 
séjourna  en  ladite  cité  par  trois  jours.  De  tout 
temps  les  roys  de  France  ,  après  leurs  sacres  , 
avoient  accoustumé  d'aller  en  un  prieuré  qui  est 
de  l'église  Sainct  Remy ,   nommé  Corbigny  , 
assis  et  situé  à  environ  six  lieues  de  Rheims,  où 
est  le  corps  d'un  glorieux  sainct  qui  fut  du  sang 
de  France ,  nommé  sainct  Marcoul  ;  auquel  lieu 
tous  les  ans  il  y  a  grande  affluence  de  peuple , 
pour  le  sujet  de  la  maladie  des  escrouelles  ,  par 
les  mérites  duquel  on  dit  que  les  roys  en  guaris- 
sent.    Et    pource    il   s'en  alla  audit  lieu  de 
Sainct  Marcoul ,  et  y  fit  bien  et  dévotement  ses 
oraisons  et  offrandes.  De  ladite  église ,  il  prit 
son  chemin  pour  aller  en  une  petite  ville  fer- 
mée appartenant  à  l'archevesque  de  Rheims  , 
nommée  Vailly,  qui  est  située  à  quatre  lieues 
de  Soissons  ,  et  aussi  à  quatre  lieues  de  Laon. 
Les  habitans  de  ladite  ville  de  Vailly  luy  firent 
pleine  obeyssance ,  et  le  receurent  grandement 
bien ,  selon  leur  pouvoir.   Il  se  logea  pour  le 
jour  luy  et  son  ost  audit  pays  ;  et  de  là  envoya 
à  Laon ,  qui  est  une  notable  et  forte  cité ,  pour 
en  sommer  les  habitans ,  à  celle  fin  qu'ils  se 
missent  en  son  obeyssance  :  ce   qu'ils  firent 
très -joyeusement  et  volontiers.  Et  pareillement 


en  firent  autant  ceux  de  la  cité  de  Soissons  ,  en 
laquelle  il  alla  droict  d'iceluy  lieu  de  Vailly  ,  et 
il  y  fut  receu  à  grande  joye  :  il  y  séjourna  trois 
jours  et  son  ost ,  tant  dans  la  ville  comme  es  en- 
virons. Or  pendant  qu'il  y  estoit,  il  luy  vint 
nouvelles  que  Ghasteau-Tierry ,  Prouvins ,  Cou- 
lommiers  ,  Grecy-  en  -Brie  et  plusieurs  au- 
tres s'estoient  rendues  françoises ,  et  en  son 
obeyssance  :  il  y  mit  ensuite  des  officiers ,  et  les 
habitans  y  laissoient  entrer  sans  aucune  con- 
tradiction ses  gens  et  serviteurs. 

Quand  le  Roy  sceust  que  Ghasteau-Thierry 
estoit  venu  en  son  obeyssance ,  et  qu'il  eut  sé- 
journé par  aucun  temps  en  la  ville  et  cité  de 
Soissons,  il  se  mit  en  chemin,  et  alla  audit 
lieu  de  Ghasteau-Thierry,  d'où  il  s'en  alla  à  Prou- 
vins ,  et  y  séjourna  deux  ou  trois  jours  ;  lesquel- 
les choses  vinrent  dans  Paris  à  la  connoissance 
du  duc  de  Betfort ,  qui  se  disoit  régent  du 
royaume  de  France  pour  le  Roy  d'Angleterre  , 
et  lequel  dit  qu'il  viendroit  combattre  le  Roy. 
Si  assembla  gens  de  toutes  parts ,  à  bien  grande 
puissance  ;  puis  il  vint  à  Gprbeil  et  à  Melun  ,  et 
assembla  bien  dix  mille  combatans  :  qui  estoit 
grande  chose.  Or  quand  le  Roy  sceut  que  le  duc 
de  Betfort  le  vouloit  ainsi  combattre ,  luy  et  les 
gens  de  son  ost  en  furent  bien  joyeux  ;  de  sorte 
qu'il  partit  de  ladite  ville  de  Provins,  et  tint  les 
champs ,  et  rassembla  son  ost  prés  d'un  chas- 
teau  nommé  La  Motte -de-Nangis,  qui  est  en 
Brie;  et  là  les  batailles  furent  ordonnées  bien 
notablement  et  prudemment.  Au  reste ,  c' estoit 
agréable  chose  que  de  voir  le  maintien  de  Jeanne 
la  Pucelle  ,  et  les  diligences  qu'elle  faisoit  :  et 
tousjours  venoient  nouvelles  que  le  duc  de  Bet- 
fort s'avançoit  pour  combattre.  Pour  ce  ,  le  Roy 
se  tint  tout  le  jour  en  son  ost  emmy  les  champs, 
croyant  que  ledit  duc  de  Betfort  deut  venir  ; 
mais  il  changea  de  conseil  et  s'en  retourna  à 
Paris ,  combien  qu'il  eût  bien  lors  en  sa  compa- 
gnée  dix  ou  douze  mille  combattans ,  comme 
dit  est.  Le  Roy  de  son  costé  en  avoit  bien  au- 
tant ,  et  la  Pucelle  ;  et  les  seigneurs  et  gens  de 
guerre  estans  avec  luy  avoient  grand  désir  et 
volonté  de  combattre. 

Or  il  y  avoit  aucuns  en  la  compagnée  du  Roy 
qui  avoient  grand  désir  qu'il  retournast  vers  la 
rivière  de  Loire,  et  le  luy  conseillèrent  fort  ; 
auquel  conseil  il  adhéra  grandement,  et  estoit 
de  leur  opinion,  et  couclud  qu'il  s'en  iroit;  et 
luy  fit  on  sçavoir  qu'il  repasseroit  la  rivière  de 
Seine  par  une  ville  nommée  Bray,  située  dans 
le  pays  de  Ghampagne ,  où  il  y  avoit  un  bon 
pont,  et  luy  fut  promis  obeyssance  et  passage 
par  les  habitans  d'icelle.  Mais  la  nuit  dont  il 
devoit  passer  le  matin  ensuivant ,  il  y  arriva 
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certaine  quantité  d'Anglois  ausquels  on  ouvrit 
la  porte,  et  ils  entrèrent  dedans  ;  après  quoy  il 
y  eut  des  gens  du  Roy,  lesquels  s'avancèrent 
pour  penser  entrer  des  premiers,  dont  aucuns 
lurent  pris,  et  les  autres  destroussez  ;  et  par  ce 
moyen  ce  passage  fut  rompu  et  empesché  :  de- 
quoy  les  ducs  d'Alençon,  de  Bourbon  et  de 
Bar,  et  les  comtes  de  Vendosme  et  de  Laval, 
avec  tous  les  capitaines,  furent  bien  joyeux  et 
contents,  pource  que  ladite  conclusion  de  passer 
fut  faite  contre  leur  gré  et  volonté  :  car  ils  es- 
toient  d'opinion  contraire,  sçavoir  que  le  Roy 
devoit  passer  outre  pour  tousjours  conquester, 
veuë  la  puissance  qu'il  avoit,  et  que  ses  enne- 
mis ne  l'avoient  osé  combatre.  Ensuite  la  vigile 
de  Nostre-Dame  de  la  my-aoust,  le  Roj^,  par  le 
conseil  desdits  seigneurs  et  capitaines,  s'en  re- 
tourna à  Chasteau-Thierry,  et  passa  outre  avec 
tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois,  et  se  vint 
loger  aux  champs  assez  prés  de  Dampmartin  : 
tout  le  pauvre  peuple  du  pays  crioit  Noël^  et 
pleuroient  de  joye  et  de  liesse.  Laquelle  chose 
la  Pucelle  considérant ,  et  qu'ils  venoient  au 
devant  du  Roy  eu  chantant  Te  Deum  lauda- 
mus,  avec  aucuns  respons  et  antiennes,  elle  dit 
au  susdit  chancelier  de  France,  et  au  comte  de 
Dunois  :  «  En  nom  Dieu,  voicy  un  bon  peuple 
»  et  dévot;  et  quand  je  devray  mourir,  je  vou- 
»  drois  bien  que  ce  fût  en  ce  pays.  »  Et  lors  le- 
dit comte  de  Dunois  luy  demanda  :  «  Jeanne , 
»  sçavez-vous  quand  vous  mourez,  et  en  quel 
')  lieu  ?  »  Et  elle  respondit  qu'elle  ne  sçavoit,  et 
qu'elle  en  estoit  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  si  dit 
en  outre  ausdits  seigneurs  :  «  J'ay  accomply  ce 
»  que  Messire  m'a  commandé,  qui  estoit  de  le- 
»  ver  le  siège  d'Orléans  et  de  faire  sacrer  le 
»  gentil  Roy  ;  je  voudrois  bien  qu'il  voulût  me 
»  faire  ramener  auprès  mes  père  et  mère,  et 
»  garder  leurs  brebis  et  bestail,  et  faire  ce  que 
»  je  soulois  faire.  »  Et  quand  lesdits  seigneurs 
ouyrent  ladite  Jeanne  ainsi  parler,  et  que  les 
yeux  tournez  au  ciel  elle  remercioit  Dieu ,  ils 
creurent  mieux  que  jamais  que  c'estoit  chose 
venue  de  la  part  de  Dieu  plustost  qu'autrement. 
Le  duc  de  Betfort  estoit  cependant  à  Paris , 
avec  grande  quantité  d'Anglois  et  autres  gens 
ennemis  et  adversaires  du  Roy  ;  si  vint  à  sa 
connoissance  que  le  Roy  estoit  sur  les  champs 
vers  Dampmartin  :  sur  quoy  il  partit  de  Paris 
fi vec  bien  grande  et  grosse  compagnée,  et  s'a- 
chemina vers  Mittry  en  France,  soubs  et  proche 
ledit  lieu  de  Dampmartin,  et  prit  une  place  bien 
advantageuse,  où  il  ordonna  ses  batailles.  Le 
Roy  d'autre  costé  fit  pareillement  mettre  ses 
gens  en  belle  ordonnance  prests  d'attendre  la 
bataille    si  l'autre   le   venoit    assaillir,    voire 


d'aller  à  luy  si  ils  se  trouvoient  en  pareil 
champ. 

Or  pour  sçavoir  de  leur  estât  et  commune,  il 
fut  conclu  qu'on  y  envoyeroit  des  gens  par  ma- 
nière de  coureurs  ;  spécialement  y  fut  envoyé 
Estienne  de  Vignoles,  dit  La  Hire,  vaillant 
homme  d'armes  entre  les  autres.  Il  y  eut  de 
grandes  escarmouches  qui  durèrent  presque 
tout  le  jour,  et  n'y  eut  comme  point  de  perte  ou 
dommage  d'un  costé  et  d'autre.  Si  fut  rapporté 
au  Roy,  par  gens  se  cognoissans  bien  en  fait  de 
guerre,  comme  ce  duc  de  Betfort  estoit  campé 
en  place  trop  advantageuse,  et  que  les  Anglois 
s'estoient  fortifiez.  Pour  ce,  ne  fut  il  pas  con- 
seillé d'aller  plus  avant  assaillir  ses  ennemis. 

Le  lendemain  ledit  duc  de  Betfort  avec  tout 
son  ost  s'en  retourna  à  Paris,  et  le  Roy  tira  vers 
Crespy-en- Valois,  d'où  il  envoya  certains  hé- 
rauts à  ceux  de  Compiegne,  les  sommer  qu'ils 
se  missent  en  son  obeyssance  ;  lesquels  respon- 
dirent  qu'ils  estoient  prests  et  appareillez  de  le 
recevoir  et  de  luy  obeyr  comme  à  leur  souverain 
seigneur.  Pareillement  aussi  allèrent  des  hauts 
seigneurs  en  la  ville  et  cité  de  Beauvais,  dont 
estoit  evesque  et  seigneur  mi  nommé  maistre 
Pierre  Cauchon,  extrême  et  furieux  pour  le 
party  des  Anglois,  comme  qu'il  fût  de  la  nation 
françoise,  sçavoir  d'auprès  Rheims;  et  aussi 
tost  qu'ils  virent  des  hérauts  qui  portoient  les 
armes  de  France,  ils  crièrent  :  Vive  Charles, 
roy  de  France  !  et  se  mirent  en  son  obeyssance  ; 
et  pour  ceux  qui  ne  voulurent  demeurer  en  la- 
dite obeyssance,  ils  les  laissèrent  sortir  et  en 
aller  avec  leurs  biens. 

Le  Roy  délibéra  ensuite  de  venir  en  la  ville 
de  Compiegne,  laquelle  luy  avoit  fait  obeys- 
sance. Si  tira  vers  Senlis,  et  se  logea  en  un  vil- 
lage à  deux  lieues  près  de  Senlis,  nommé  Bar- 
ron  ;  laquelle  ville  de  Senlis  estoit  encor  sous 
l'obeyssance  des  Anglois  et  Bourguignons.  Or 
un  matin  vinrent  nouvelles  au  Roy  que  le  duc 
de  Retfort  partoit  de  Paris  à  tout  son  ost  pour 
venir  à  Senlis,  et  que  luy  estoient  venus  de 
nouveau  quatre  mille  Anglois,  que  le  cardinal 
d'Angleterre  son  oncle  avoit  ammenez,  lequel 
cardinal  les  devoit  mener  contre  les  Bohesmes 
hérétiques  en  la  foy  ;  mais  il  les  fit  descendre 
pour  guerroyer  les  vrais  catholiques  françois, 
et  estoient  souldoyez,  comme  on  disoit,  de  l'ar- 
gent du  Pape ,  et  en  intention  que  ce  cardinal 
allast  contre  les  susdits  Bohesmes  :  lesquelles 
choses  vinrent  à  la  connoissance  du  Roy. 

Alors  il  fut  ordonné  que  messire  Ambroise  de 
Lore  et  le  seigneur  de  Sainte  Treilles  monte- 
roient  à  cheval  et  iroient  vers  Paris  et  ailleurs, 
où  bon  leur  sembleroit  et  ainsi  qu'ils  advise- 
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roient,  pour  sçavoir  véritablement  le  fait,  et 
descouvrir  le  dessein  du  duc  de  Betfort  et  de 
son  ost  ;  lesquels  montèrent  diligemment  à  che- 
val, et  prirent  seulement  vingt  de  leurs  gens 
des  mieux  montez  ;  puis  ils  partirent  et  chevau- 
chèrent tant  qu'ils  approchèrent  l'ost  des  An- 
glois.  Si  virent  et  apperceurent  ils  sur  le  grand 
chemin  de  Senlis  de  grandes  poudres  qui  s'éle- 
voient  en  l'air,  et  qui  procedoient  de  la  compa- 
gnée  du  duc;  sur  quoy  diligemment  ils  en- 
/voyerent  un  chevaucheur  devers  le  Roy,  pour 
luy  faire  sçavoir.  Si  approchèrent  encores  de 
plus  prés,  tant  qu'ils  virent  ledit  ost  des  Anglois 
qui  tiroit  vers  Senlis,  et  derechef  envoyèrent 
un  autre  chevaucheur  vers  le  Roy  luy  signifier 
ce  que  dit  est. 

Alors  le  Roy  avec  son  ost  tira  tres-diligem- 
ment  eramy  les  champs;  si  furent  ordonnées  les 
batailles,  et  commencèrent  à  chevaucher  entre 
la  rivière  qui  passe  à  Barron  et  Mont espi louer, 
en  tirant  droit  à  Senlis  :  et  le  duc  de  Betfort  et 
son  ost  arriva  environ  l'heure  de  vespres  prés 
de  Senlis,  et  se  mit  à  passer  une  petite  rivière 
qui  vient  d'icelle  ville  de  Senlis  au  susdit  vil- 
lage nommé  Barron.  Le  passage  en  estoit  si  es- 
troit,  qu'ils  ne  pouvoient  passer  que  deux  che- 
vaux à  la  fois.  Aussi  tost  que  lesdits  de  Lore  et 
Sainte  Treille  virent  que  lesdits  Anglois  com- 
mencèrent à  passer,  ils  s'en  retournèrent  hâti- 
vement devers  le  Roy,  et  luy  acertenereut  que 
ledit  de  Betfort  et  son  ost  passoient  au  susdit 
passage.  A  cette  heure  le  Roy  fit  avancer  les 
batailles  vers  ledit  lieu  tout  droit,  croyant  de 
les  corabatre  à  ce  passage  ;  mais  la  pluspart  et 
comme  tous  estoient  desja  passez,  et  les  deux 
osts  s'entrevirent  :  aussi  n'estoient  ils  esloignez 
qu'à  une  bien  petite  lieuë  l'un  de  l'autre.  Il  y 
eut  de  grandes  escarmouches  entre  lesdites 
deux  compagnées,  et  de  belles  armes  faites.  A 
cette  heure  il  estoit  comme  le  soleil  couchant  ; 
lesdits  Anglois  se  logèrent  sur  le  bord  et  au 
bout  d'icelle  rivière,  et  les  François  se  campè- 
rent à  Montespilouër. 

Le  lendemain  au  matin  le  Roy  et  son  ost  se 
mirent  sur  les  champs.  Il  fit  ensuite  ordonner 
ses  batailles ,  de  la  plus  grande  desquelles  le 
duc  d'Alençon  et  le  comte  de  Vendosme  avoient 
le  gouvernement  :  de  la  seconde,  les  ducs  de 
Bar  et  de  Lorraine  avoient  la  charge  :  de  la 
tierce,  qui  estoit  en  manière  d'une  aille ,  les 
seigneurs  de  Rais  et  de  Boussac ,  mareschaux 
de  France,  avoient  la  conduite  :  et  d'un  autre 
corps  de  bataille  de  reserve,  qui  souvent  se  se- 
paroit  pour  escarmouscher  et  guerroyer  lesdits 
Anglois,  avoient  le  gouvernement  le  seigneur 
d'Albret,  le  bastard  d'Orléans,  Jeanne  la  Pu- 


celle,  La  Hire,  et  plusieurs  autres  capitaines  : 
et  à  la  conduite  et  gouvernement  des  archers 
estoit  le  seigneur  de  Graville,  maistre  des  arba- 
lestriers  de  France,  et  un  chevalier  de  Limosin 
nommé  Jean  Foucault.  Le  Roy  se  tenoit  tous- 
jours  assez  prés  de  ses  batailles,  lequel  avoit 
autour  de  luy,  pour  la  garde  de  sa  personne  et 
en  sa  compagnée,  le  duc  de  Bourbon,  le  sei- 
gneur de  La  Trimoiiille,  et  grande  quantité  de 
chevaliers  et  escuyers.  Plusieurs  fois  le  Roy 
chevaucha  en  présence  de  la  bataille  d'iceluy 
duc  de  Betfort,  en  la  compagnée  duquel  estoit 
le  bastard  de  Saint  Pol  et  plusieurs  Bourgui- 
gnons, et  estoient  en  bataille  prés  d'un  village, 
et  avoient  au  dos  un  grand  estang  et  la  susdite 
rivière;  et  ne  cessèrent  toute  la  nuit  de  se 
fortifier  tres-diligemment  de  pieux,  de  taudis  et 
de  fossez. 

Or  le  Roy  et  les  seigneurs  estans  avec  luy 
avoient  pris  conclusion,  et  estoient  tous  délibé- 
rez de  combatre  le  duc  de  Betfort,  et  les  An- 
glois et  Bourguignons  ;  mais  quand  les  capitai- 
nes estans  avec  le  Roy  eurent  veu  et  bien  con- 
sidéré la  place  et  le  lieu  qu'occupoient  les 
Anglois,  et  leur  fortification  et  assiete  avanta- 
geuse, ils  apperceurent  et  conneurent  évidem- 
ment qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  com- 
batre le  duc  de  Betfort  en  icelle  place.  Toutes- 
fois  les  batailles  des  François  s'approchèrent  à 
deux  traits  d'arbalestes  desdits  Anglois,  ou  en- 
viron ,  et  leur  firent  sçavoir  que  s'ils  vouloient 
saillir  hors  de  leur  parc,  qu'on  les  corabatroit; 
mais  ils  ne  voulurent  onques  sortir  ny  déloger 
de  leur  parc.  Il  y  eut  neantmoins  de  grandes  et 
merveilleuses  escarmousches,  tellement  que  les 
François  alloient  souvent  à  pied  et  à  cheval  jus- 
ques  aux  fortifications  des  Anglois,  et  aucunes- 
fois  les  Anglois  faisoient  des  sorties  à  grande 
puissance,  et  repoussoient  les  François.  Il  y  en 
eut  d'un  costé  et  d'autre  de  tuez  et  de  pris,  et 
tout  le  jour  se  passa  ainsi  en  faisant  lesdites 
escarmouches,  jusques  à  environ  le  soleil  cou- 
chant. 

Le  seigneur  de  La  Trimoiiille,  qui  estoit  bien 
joly,  et  monté  sur  un  grand  coursier,  voulut 
venir  aux  escarmouches,  et  de  fait  il  prit  sa 
lance  et  vint  jusques  au  frapper.  Mais  son  che- 
val cheut  ;  et  s'il  n'eût  eu  bien  tost  secours,  il 
eût  esté  pris  ou  tué;  mais  il  fut  remonté,  quoy 
qu'à  grand  peine.  Il  y  eut  à  cette  heure  une 
grande  escarmousche,  et  environ  ladite  heure 
de  soleil  couchant  se  joignirent  ensemble  grand 
nombre  de  François,  qui  vinrent  vaillamment 
jusques  prés  du  parc  des  Anglois  combatre 
main  à  main,  et  escarmoucher  ;  et  à  cette  heure 
saillirent  grande  quantité  d'Anglois  à  pied  et  i\ 
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cheval,  et  aussi  les  François  se  renforcèrent;  et 
à  cette  fois  il  y  eut  une  plus  grande  et  rude 
escarmouche  qu'il  n'y  avoit  eu  tout  le  jour  ;  et  y 
avoit  tant  de  poudre  sur  la  terre  et  de  poussière 
en  l'air,  qu'on  n'entreconnoissoit  ny  François 
ny  Anglois  :  tellement  que  combien  que  les  ba- 
tailles fussent  bien  prés  les  unes  des  autres, 
toutesfois  elles  ne  pouvoient  s'entrevoir.  Cette 
escarmouche  dura  tant  qu'il  fut  nuict  serrée  et 
obscure  ;  et  les  Anglois  se  retirèrent  tous  en- 
semble, et  se  resserrèrent  en  leur  fort  parc  :  les 
François  aussi  se  retirèrent  vers  leurs  batailles. 
Les  Anglois  se  logèrent  donc  en  leur  parc  ;  et 
les  François  se  campèrent  là  où  ils  avoient  logé 
la  nuict  de  devant,  environ  à  demie  lieuë  de 
distance  d'iceux  Anglois,  auprès  de  Montespil- 
loiier.  Les  Anglois  délogèrent  ensuite ,  et  dé- 
campèrent le  lendemain  bien  matin,  et  s'en  re- 
tournèrent à  Paris  :  et  le  Roy  et  ses  gens  s'en 
allèrent  à  Crespy  en  Valois. 

Le  lendemain  le  Roy  partit  de  Crespy,  et 
prit  son  chemin  vers  Compiegne,  où  il  fut  receu 
grandement  et  honorablement  :  car  ceux  de  de- 
dans se  remirent  en  son  obeyssance  ;  puis  il  y 
commit  des  officiers,  et  y  ordonna  pour  capi- 
taine et  gouverneur  un  gentilhomme  du  pays 
de  Picardie ,  bien  allié  de  parens  et  amis , 
nommé  Guillaume  de  Flavy.  Là  les  manans  et 
habitans  de  la  ville  de  Reauvais  envoyèrent 
devers  luy,  et  mirent  eux  et  la  ville  en  son 
obeyssance.  Semblablement  ceux  de  Senlis  se 
soumirent  à  luy,  et  le  Roy  y  vint  loger. 

Sur  la  fin  du  mois  d'aoust,  le  duc  de  Retfort, 
doutant  que  le  Roy  ne  tirast  en  Normandie, 
partit  de  Paris  avec  son  ost  pour  y  aller,  et  dé- 
partit son  armée  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
et  mit  ses  gens  en  garnison  es  pays  où  il  avoit 
encore  obeyssance,  afin  de  garder  les  places  : 
laissant  à  Paris  messire  Louys  de  Luxembourg, 
evesque  de  Theroùenne,  soy  disant  chancelier 
de  France  pour  les  Anglois,  et  un  chevalier  an- 
glois nommé  messire  Jean  Rathelet,  avec  un 
chevalier  françois  nommé  messire  Simon  Mor- 
bier, qui  se  disoit  lors  estre  prevost  de  Paris  : 
lesquels  avoient  en  leur  compagnée  environ  deux 
mille  Anglois  pour  la  garde  et  défense  d'icelle 
ville,  ainsi  qu'on  disoit. 

Environ  la  fin  du  mesme  mois  d'aoust  le 
Roy  délogea  de  Senlis,  et  s'en  vint  à  Sainct  De- 
nys,  où  ceux  de  la  ville  luy  firent  ouverture  et 
pleine  obeyssance,  et  avec  luy  tout  son  ost  se 
tint  et  logea  en  ladite  ville  :  alors  commencè- 
rent de  grandes  courses  et  escarmouches  entre 
les  gens  du  Roy  estans  à  Sainct  Denys,  et  les 
Anglois  et  autres  estans  lors  dans  Paris.  Puis 
quand  ils  eurent  esté  par  aucuns  temps  à  Sainct 


Denys,  comme  trois  ou  quatre  jours  durant,  le 
duc  d'Alençon,  le  duc  de  Rourbon,  le  comte  de 
Vandosme,  le  comte  de  Laval,  Jeanne  la  Pu- 
celle,  les  seigneurs  de  Rais  et  de  Roussac,  et 
autres  en  leur  compagnée,  se  vinrent  loger  en 
un  village  qui  est  comme  à  my-chemin  de  Paris 
à  Sainct  Denys,  nommé  La  Chapelle.  Après 
quoy  le  lendemain  commencèrent  de  plus 
grandes  escarmouches,  et  plus  aspres  qu'aupa- 
ravant :  aussi  estoient-ils  plus  prés  les  uns  des 
autres;  et  vinrent  lesdits  seigneurs  aux  champs 
vers  la  porte  Sainct  Honoré,  sur  une  manière 
de  butte  ou  de  montagne  que  on  nommoit  le 
marché  aux  pourceaux  ;  et  firent  assortir  plu- 
sieurs canons  et  coulevrines  pour  jetter  dedans 
la  ville  de  Paris  :  dont  il  y  eut  plusieurs  coups 
de  jettez. 

Les  Anglois  estoient  cependant  autour  des 
murs,  en  tournoyant  avec  des  estendarts  :  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  un  qui  paroissoit  sur  tous, 
lequel  estoit  blanc,  avec  une  croix  vermeille; 
et  alloient  et  venoient  par  ladite  muraille.  Or 
aucuns  seigneurs  estans  là  devant  voulurent 
aller  jusques  à  la  porte  Sainct  Honoré  ;  et  entre 
les  autres  spécialement  un  chevalier  nommé  le 
seigneur  de  Sainct  Vallier,  et  ses  gens,  allèrent 
jusques  au  boulevart,  et  mirent  le  feu  aux  bar- 
rières :  et  combien  qu'il  y  eût  quantité  d'Anglois 
et  de  ceux  de  Paris  qui  le  defendoient,  toutes- 
fois  ledit  boulevart  fut  pris  par  les  François 
d'assaut,  et  les  ennemis  se  retirèrent  par  la 
porte  dedans  la  ville. 

Les  François,  sur  ces  entrefaites,  eurent  ima- 
gination et  crainte  que  les  Anglois  ne  vinssent 
par  la  porte  Sainct  Denys  frapper  sur  eux  :  par- 
quoy  les  ducs  d'Alençon  et  de  Rourbon  avoient 
assemblé  leurs  gens,  et  s'estoient  mis  comme 
par  manière  d'embuscade  derrière  ladite  butte 
ou  montagne,  et  ne  pouvoient  bonnement  ap- 
procher de  plus  prés,  pour  doute  des  coups  des 
canons,  vuglaires  et  coulevrines  qui  venoient  de 
ladite  ville,  et  qu'on  tiroit  sans  cesse.  La  susdite 
Jeanne  dit  là  dessus  qu'elle  vouloit  assaillir  la 
ville  ;  mais  elle  n'estoit  pas  bien  informée  de  la 
grande  eauë  qui  estoit  es  fossez  :  et  toutesfois  il 
y  en  avoit  aucuns  audit  lieu  qui  le  sçavoient 
bien,  et  lesquels,  selon  ce  qu'on  pouvoit  consi- 
dérer et  conjecturer,  eussent  bien  voulu  par  en- 
vie qu'il  fust  mescheu  à  icelle  Jeanne.  Neant- 
moins  elle  vint  à  grande  puissance  de  gens 
d'armes,  entre  lesquels  estoit  le  seigneur  de 
Rais  mareschal  de  France,  et  descendirent  en 
l'arriére  fossé  avec  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  ;  puis  avec  une  lance  elle  monta  jusques 
sur  le  dos  d'asne,  d'où  elle  tenta  et  sonda  l'eauë, 
qui  estoit  bien  profonde  ;  quoy  faisant,  elle  eut 
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d'un  coup  de  traict  les  deux  cuisses  percées,  ou 
au  moins  l'une  :  mais  ce  nonobstant  elle  ne  vou- 
loit  en  partir,  et  faisoit  toute  diligence  de  faire 
apporter  et  jetter  des  fagots  et  du  bois  en  l'autre 
fossé,  dans  l'espoir  de  pouvoir  passer  jusques  au 
mur  :  laquelle  chose  n'estoit  pas  possible,  yeuë 
la  grande  eauë  qui  y  estoit. 

Enfin  depuis  qu'il  fut  nuict,  elle  fut  envoyée 
requérir  par  plusieurs  fois  ;  mais  elle  ne  vouloit 
partir  ny  se  retirer  en  aucune  manière,  et  fallut 
jque  ledit  duc  d'Alençon  l'allast  quérir,  et  la 
ramena  luy-mesme.  Puis  toute  la  susdite  com- 
pagnie se  retira  audit  lieu  de  La  Cbapelle-Sainct- 
Denys,  où  ils  avoient  logé  la  nuict  de  devant  ; 
et  lesdits  ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon,  avec  la 
susdite  Jeanne,  s'en  retournèrent  le  lendemain 
en  la  ville  de  Sainct  Denys,  où  estoit  le  Roy  et 
son  ost  :  et  disoit-on  qu'il  ne  vint  oncques  de 
lasche  courage  de  vouloir  prendre  la  ville  de 
Paris  d'assaut  ;  et  que  s'ils  y  eussent  esté  jus- 
ques au  matin,  il  y  eût  eu  des  habitans  de  Cette 
ville  qui  se  fussent  advisez.  Or  il  y  eut  en  ces 
rencontres  plusieurs  blessez,  mais  presque  point 
de  tuez. 

Au  susdit  mois  d'aoust  1429,  un  capitaine  du 
pays  de  Bretagne,  nommé  Ferbourg,  s'advisa 
comment  il  pourroit  avoir  la  place  de  Bonsmo- 
lins,  laquelle  les  Anglois  tenoient;  de  fait  il 
trouva  moyen  d'y  entrer,  et  d'en  mettre  les  An- 
glois dehors  :  le  duc  d'Alençon  luy  en  donna  la 
capitainerie.  En  ce  mesme  temps,  il  y  avoit  un 
gentilhomme  au  pays  nommé  Jean  Armange,  de 
la  compagnée  de  messire  Ambroise  de  Lore,  le- 
quel se  mit  dedans  la  place  de  Sainct-Gelerin, 
qui  avoit  esté  abbatuë  :  avec  luy  il  y  avoit  un 
gentilhomme  de  Bretagne  nommé  Henry  de 
Ville-Blanche,  et  ils  réparèrent  icelle  place.  Or 
le  troisiesme  jour  après  qu'ils  furent  entrez  de- 
dans, les  Anglois  de  la  garnison  d'Alençon, 
avec  d'autres  en  leur  compagnée,  s'assemblè- 
rent et  vinrent  devant  ladite  place,  garnis  de 
canons,  vuglaires,  coulevrines  et  arbalestes.  En- 
suite qu'ils  eurent  esté  aucun  temps  devant,  ils 
la  creurent  prendre  d'assaut,  et  de  fait  ils  l'as- 
saillirent grandement  et  merveilleusement  ;  mais 
lesdits  capitaines  et  leurs  gens  se  défendirent  si 
vaillamment  et  tellement,  qu'ils  demeurèrent 
les  maistres  en  icelle  place,  et  que  lesdits  An- 
glois s'en  retournèrent  à  Alençon  sans  y  avoir 
pu  rien  gagner. 

Le  vingt-neufiesme  jour  du  susdit  mois,  le 
prieur  de  l'abbaye  de  Laigny,  et  un  nommé 
Artus  de  Sainct-Merry,  avec  plusieurs  autres, 
vinrent  vers  le  Roy  audit  lieu  de  Sainct-Denys, 
pour  remettre  cette  ville  de  Laigny  en  son 
obeyssance  ;  lequel  les  receut  tres-benignement 


et  doucement,  et  ordonna  au  duc  d'Alençon 
qu'il  y  pourveut,  lequel  y  envoya  messire  Am- 
broise de  Lore,  qui  y  fut  receu  par  les  habitans 
à  grande  joye  :  puis  quand  il  y  eut  eu  plainiere 
obeyssance,  il  fit  faire  aux  habitans  le  serment 
en  tel  cas  accoustumé. 

Le  douziesme  jour  de  septembre,  le  Roy  as- 
sembla son  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  veu  que  ceux  de  Paris  ne  monstroient  en- 
core aucun  semblant  de  se  vouloir  réduire  ;  et 
aussi  n'eussent-ils  osé  parler  ensemble,  veuë  la 
puissance  des  Anglois  et  Bourguignons  ;  et  si  n'y 
avoit  denier  dequoy  il  eût  peu  entretenir  son 
ost.  Si  fut  délibéré  par  le  conseil  qu'il  laissast 
de  grosses  garnisons  par  deçà ,  avec  aucuns 
chefs  de  son  sang,  et  qu'il  s'en  allast  vers  et 
outre  la  rivière  de  Loire  :  et  en  exécutant  cette 
délibération  du  conseil,  il  laissa  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Vandosme,  messire  Louys  de 
Culant,  admirai  de  France,  avec  autres  capi- 
taines, et  ordonna  que  ledit  duc  seroit  son  lieu- 
tenant. De  plus,  il  laissa  dans  Sainct-Denys  le 
comte  de  Vandosme  et  le  seigneur  de  Culant, 
avec  grande  compagnée  de  gens  d'armes  :  puis 
le  Roy  s'en  partit  avec  son  ost,  et  alla  au  giste  à 
Lagny  sur  Marne  ;  d'où  le  lendemain  il  partit, 
et  ordonna  à  messire  Ambroise  de  Lore  qu'il 
demeurast  en  iceluy  lieu  de  Lagny  ;  et  luy  fut 
baillé  en  sa  compagnée  un  vaillant  chevalier  de 
Limosin,  nommé  messire  Jean  Foucault,  avec 
plusieurs  gens  de  guerre.  Or  quand  les  Anglois 
et  Bourguignons  sceurent  que  le  Roy  estoit  ainsi 
party,  ils  assemblèrent  de  toutes  parts  de  leurs 
gens  en  grand  nombre  ;  surquoy  ceux  qui  es- 
toient  dans  Sainct  Denys,  considerans  que  la 
ville  estoit  foible,  ils  en  partirent  :  c'est  à  sça- 
voir que  le  susdit  comte  de  Vandosme  et  au- 
tres délaissèrent  cette  ville-là,  et  s'en  vinrent  à 
Senlis. 

Environ  le  mesme  mois  de  septembre  audit 
an,  vinrent  les  Anglois  et  aussi  leurs  alliez  de 
la  langue  françoise,  nommez  Bourguignons,  et 
se  mirent  à  grande  puissance  sur  les  champs,  en 
intention,  comme  on  disoit,  de  venir  mettre  le 
siège  devant  Lagny;  laquelle  ville  estoit  mal 
fermée  et  mal  munie  et  pourveuë  des  choses  ap- 
partenans  à  la  défense  de  la  guerre.  Ils  vinrent 
donc  devant  cette  ville,  etfaisoient  comme  mine 
d'y  arrester;  mais  quand  iceux  messire  Am- 
broise de  Lore  et  Foucault  les  virent,  conside- 
rans que  cette  ville  estoit  foible  et  qu'ils  n'au- 
roient  aucun  secours,  ils  saillirent  aux  champs 
eux  et  leurs  gens  en  belle  ordonnance  contre  les 
Anglois  et  Bourguignons,  et  leur  tinrent  si  gran- 
des et  fortes  escarmouches  par  trois  jours  et 
nuits,  que  lesdits  Anglois  et  Bourguignons  n'ap- 
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prêchèrent  oncques  des  barrières  plus  prés  que 
du  trait  d'une  arbaleste.  Enfin  quand  ils  apper- 
ceurent  si  grande  résistance,  et  qu'ils  virent 
avec  lesdits  chevaliers  tant  de  gens  de  guerre  et 
si  vaillans,  ils  se  retirèrent  et  s'en  retournèrent 
à  Paris,  sans  faire  autre  chose.  Ausdites  escar- 
mouches il  y  en  eut  plusieurs  de  tuez,  tant  d'un 
costé  que  d'autre. 

Le  seigneur  de  Talbot,  vaillant  chevaUer  an- 
glois,  prit  par  escalade,  à  faute  de  guet  et  de 
bonne  garde,  la  ville  de  Laval,  et  ce  avant  le 
siège  mis  à  Orléans,  comme  cy-dessus  il  a  esté 
touché  ;  et  y  gangna  de  fort  grandes  richesses  et 
chevances.  Pour  lors  estoit  dedans  messire  An- 
dré de  Laval,  seigneur  de  Loheac,  lequel  estoit 
dans  le  chasteau  dudit  lieu  de  Laval,  et  fit  com- 
position pour  luy  et  les  autres  d'iceluy  chasteau, 
à  vingt  mille  escus  d'or,  comme  dessus  est  dit, 
et  demeura  prisonnier  jusques  à  ce  qu'il  eût 
payé  ladite  somme,  ou  baillé  plége.  Or  audit 
mois  de  septembre  fut  faite  une  entreprise  par 
les  seigneurs  Du  Hommet,  messire  Raoul  Du 
Bouchet,  et  Bertrant  de  La  Ferriere,  sçavoir 
comme  ils  pourroient  recouvrer  ladite  ville  de 
Laval  ;  et  par  le  moyen  d'un  meusnier,  homme 
de  bien,  quiavoit  desplaisir  de  ce  que  les  Anglois 
estoient  devenus  seigneurs  et  maistres  en  icelle 
ville,  ils  firent  bien  secrettement  une  embuscade 
de  gens  d'armes  à  pied  en  un  moulin  dont  ledit 
meusnier  avoit  le  gouvernement,  estant  sur  la 
rivière  de  Mayne  qui  passe  au  dessous,  et  joignant 
ladite  ville,  et  joignant  aussi  au  bout  du  pont  et 
du  costé  de  ladite  ville,  dont  les  barrières  sont 
par  iceluy  pont.  Et  un  matin,  à  l'ouverture 
d'icelle  porte,  saillirent  lesdits  gens  de  guerre 
à  pied,  ainsi  que  les  portiers  estoient  allez  ou- 
vrir les  barrières  estans  sur  iceluy  pont,  et  en- 
trèrent en  ladite  ville  de  Laval,  crians  Nostre- 


Dame,  Sainct-Denys,  en  laquelle  place  il  y  avoit 
deux  à  trois  cent  Anglois  ;  et  les  François  n'es- 
toient  pas  plus  de  deux  cent,  combien  qu'il  y  en 
avoit  plus  de  six  cent  qui  les  suivirent.  Il  y  eut 
plusieurs  Anglois  de  tuez  et  pris  ;  les  autres  sail- 
lirent par  dessus  la  muraille  de  cette  ville-là 
pour  se  sauver.  Et  par  ce  moyen  ladite  ville  fut 
remise  en  l'obeyssance  du  Roy. 

Environ  cette  mesme  saison,  le  duc  de  Bour- 
bon, lequel  estoit  demeuré  lieutenant  du  Roy  es 
pays  de  nouveau  réduits  en  son  obeyssance,  dont 
dessus  est  faite  mention,  se  tenoit  à  Senlis, 
Laon,  Beauvais  et  autres  villes,  pour  tousjours 
les  garder  et  y  mettre  provision,  ordre  et  gou- 
vernement ;  car  en  plusieurs  lieux  ilnetrouvoit 
pas  bonne  obeyssance,  combien  qu'il  prenoit 
grande  peine  à  bien  conduire  le  faict  du  Roy,  et 
d'entreprendre  et  exécuter  quelque  chose  sur  les 
Anglois,  lesquels  estoient  bien  diligens,  et  met- 
toient  peine  à  grever  les  François.  Or  advint 
que'  lesdits  messire  Ambroise  de  Lore  et  mes- 
sire Jean  Foucault,  estans  à  Laigny,  avoient  en 
mesme  temps  fait  certaine  entreprise  sur  la  ville 
de  Roiien,  par  le  moyen  d'un  nommé  le  Grand- 
Pierre  :  et  pour  ce  qu'au  temps  que  l'exécution 
se  devoit  faire  il  n'estoit  point  de  clair  de  lune 
pour  pouvoir  chevaucher  de  nuit,  ils  prolongè- 
rent et  remirent  à  un  autre  jour  iceluy  Grand- 
Pierre  :  car  il  leur  sembloit  qu'il  n'estoit  pas 
possible  de  mener  si  grosse  compagnée  par  le 
pays  où  il  falloit  passer  sans  s'entreprendre,  si 
c'estoit  en  nuit  obscure.  Et  s'en  alla  ledit  Grand- 
Pierre  par  Senlis,  où  il  trouva  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Vandosme,  et  l'archevesque  de 
Reims,  chancelier  de  France  :  mais,  pour  con- 
clusion, cette  entreprise  fut  perdue  et  faillie  pour 
l'heure. 
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A  L'HISTOIRE  DE  JEANNE  D'ARC. 


Les  mémoires  qui  précèdent  sont,  de  tous  les 
monuments  historiques  publiés  par  les  contempo- 
rains de  la  Pucelle,  ceux  qui  contiennent  le  plus 
de  détails  sur  cette  fille  illustre  ;  mais  ils  ne  re- 
tracent qu'une  partie  de  sa  carrière ,  car  ils  se 
taisent  sur  ses  premières  années,  et  finissent  au 
mois  de  septembre  1429.  Jeanne  continua  de  com- 
battre les  Anglais  pendant  huit  mois  encore  , 
JQsqu'au  24  mai  1430,  époque  où  elle  fut  prise 
devant  Compiègne.  L'année  suivante  elle  péril 
sur  le  bûcher. 

D'après  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  , 
nous  remplirons  ces  lacunes  par  des  extraits  de 
toutes  les  chroniques  où  il  est  parlé  de  Jeanne 
d'Arc ,  et  nous  donnerons  l'analyse  des  deux 
procès,  où  l'on  doit  surtout  étudier  son  histoire. 
Pour  en  faciliter  l'intelligence ,  pour  indiquer 
dans  un  ordre  simple  et  lumineux  et  les  faits  qui 
s'y  rattachent  et  les  sources  où  ils  sont  puisés  , 
nous  avons  divisé  ces  documents  en  deux  parties 
distinctes.  La  première  se  compose  d'une  suite 
d'extraits  classés  dans  l'ordre  chronologique  des 
événements  •  qu'ils  rapportent ,  et  comprenant 
l'intervalle  renfermé  entre  la  naissance  de 
Jeanne  et  sa  prise  devant  Compiègne.  Dans  la 
seconde  on  trouvera  l'analyse  de  ce  que  les  deux 
procédures  offrent  de  plus  important.  Chaque 
pièce  est  précédée  d'une  courte  notice  qui  l'expli- 
que et  la  complète. 

L'histoire  et  discours  du  siège  qui  fut  mis  devant 
la  ville  d'Orléans,  le  12  octobre  1428,  avec  la 
venue  de  Jeanne  la  Pucelle,  et  comment  elle  fait 
lever  le  siège  de  devant  aux  Anglais,  prise  d'un 
vieil  exemplaire  escrit  à  la  main  et  mise  en  lu- 
mière par  la  diligence  de  Léon  Trippault.  Or- 
léans, Satur  Hotot,  1576,  in-4°. 
Ce  journal  du   siège  d'Orléans  a  été  imprimé 
plusieurs  fois.   On   lit  dans  l'édition  de  1706  : 
«  Celte  histoire  du  siège  d'Orléans  est  tirée  d'un 
»  viel  livre  manuscrit  trouvé  dans  les  archives  de 
»  la  maison  de  ville  d'Orléans,  écrite  en  viel  lan- 
»  gage  gaulois ,  selon  la  phrase  de  ce  temps  là.  » 
«  Ce  petit  ouvrage,   dit  Jacques  Lelong  (1)  est 
«  un  des  plus  intéressants  que  nous  ayons  sur  cet 
«objet.  C'est  un  journal  exact  qui  contient  jour 

1  Bibliothèque  historique  de  la  France,  2'  édition, 
tome  2,  p.  181. 


»  par  jour,  depuis  le  mardi  12  octrobre  1428, 
»  jusqu'au  8  mai  1429,  les  principaux  événements 
»  de  ce  siège.  Cet  ouvrage  est  écrit  d'une  manière 
»  sincère  et  véridique.  Il  est  outre  cela  rempli  de 
»  traits  naïfs  et  singuliers ,  et  au  milieu  de  l'ancien 
»  langage  dans  lequel  il  est  écrit,  il  règne  dans 
»  les  expressions  un  certain  naturel  qui  en  rend  la 
»  lecture  assez  intéressante.  » 

Extrait  du  journal  du  siège. 
«  Environ  ces  jours  avoit  une  jeune  Pucelle 
nommée  Jeanne,  natifve  d'un  vilage  en  Barrois  , 
appelé  Domprebemy,  près  d'un  autre  dit  Gras, 
soubs  la  Seigneurie  de  Vaacouleur  :  à  laquelle 
gardant  aucunefois  à  l'entour  de  la  maison  de  son 
père  et  de  sa  mère  un  peu  de  brebis  qu'ils  avoienl, 
et  autrefois  cousant,  et  filant,  s'apparut  notre 
Seigneur  plusieurs  fois  en  vision  ,  et  luy  com- 
manda qu'elle  s'en  allast  lever  le  siège  d'Orléans, 
et  faire  sacrer  le  Roy  à  Reims  :  car  il  seroit  avec 
elle ,  et  lui  feroit  par  son  divin  ayde  el  force  d'ar- 
mes accomplir  cette  enlreprinse.  Pourquoy  elle 
s'en  alla  devers  Messire  Robert  de  Baudricourt  , 
lors  capitaine  de  celle  place  de  Vaucouleur ,  et 
lui  raconta  sa  vision ,  luy  priant  et  requérant  que 
pour  le  très-grand  bien  et  profit  du  roy  et  du 
royaume  il  la  voulsist  habiller  eu  habit  d'homme, 
la  monter  d'un  cheval ,  et  faire  mener  devers  le 
roy ,  ainsi  que-  Dieu  luy  avoit  mandé  aller  :  mais 
pour  lors,  ne  plusieurs  jours  après ,  ne  la  voulut 
croire,  ainçois  ne  s'en  faisoit  que  mocquer,et 
reputoit  sa  vision  fantasies  et  foies  imaginations, 
combien  que  cuidàt  faire  servir  ses  gens  d'elle  en 
péché  charnel ,  il  la  retint.  A  quoy  nul  d'eux , 
n'autre  après,  ne  la  peurenl  oncques  retourner  : 
car  si  tost  qu'ils  la  regardoient  fort ,  ils  estoient 
tous  refroidis  de  luxure. 


»  Cestuy  propre  jour  aussi  sceul  Jeanne  la  Pu- 
celle ,  par  grâce  divine ,  ceste  desconfiture  (  la 
bataille  de  Rouvray  ),  el  disl  à  messire  Robert  de 
Baudricourt ,  que  le  roy  avoit  eu  grand  dommage 
devant  Orléans,  el  auroit  encores  plus,  s'elle 
n'estoit  menée  devers  luy.  Pourquoy  Baudricourt 
qui  l'avoit  ja  esprouvée  très-sage ,  et  comme  vé- 
ritable ,  persévérant  en  ses  premières  requestes, 
la  fist  habiler  en  habit  d'homme,  ainsi  qu'elle  le 
requisl.  Et  pour  la  conduire  lui  bailla  deux  gen- 
tils-hommes de  Champagne  :  l'un  nommé  Jean  de 
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Mets,  et  l'autre  Berlrand  de  Polougy,  qui  moult 
envis  le  firent,  pour  les  périlleux  chemins.  Mais 
elle  les  assurant,  que  ja  n'auroient  nul  mal ,  se 
mirent  à  chemin  avec  elle  ,  et  deux  de  ses  frères, 
pour  aller  devers  le  roy,  qui  esloit  lors  à  Chinon, 

»  Arriva  dedans  Chinon  Jeanne  la  Pucelle ,  et 
ceux  qui  la  conduisoient  fort  émerveillez  com- 
ment ils  esloient  peu  arrivez  sauvemeut,  veuz 
les  périlleux  passages  qu'ils  avoient  trouvez ,  les 
dangereuses  et  grosses  rivières  que  ils  avoient 
passées  à  gué  ,  et  le  grand  chemin  qui  leur  avoit 
convenu  faire  ,  au  long  duquel  avoient  passé  par 
plusieurs  villes  et  villages   lenans  le   party  des 
Anglois,  sans  celles  estants  Franroises  ,  esquellcs 
se  faisoient  innumérables  maux  et  pilleries.  Par 
quoy   lors  louèrent  notre  Seigneur  de  la  grâce 
qu'il  leur  avoit  faicte,  ainsi  que  leur  avoil  pro- 
mis la  Pucelle  paravaut.  Et  notifièrent  leur  fait 
au  roy,  pardevanl  lequel  avoil  ja  esté  traicté  par 
plusieurs  fois  eu  son   conseil ,  que  le  meilleur 
estoit  qu'il  se  relirast  en  Dauphiné ,  et  le  gardast 
avecques  le  pays  de  Lyonnais,  Languedoc  et  Au- 
vergne ;  au  moins  si  on  les  pouvoit  sauver,  si  les 
Anglois  gaignoieut  Orléans  ;  mais  tout  fut  mué  : 
car  il  manda  les  deux  gentils-hommes,  et  presens 
ceux  de  son  grand  conseil ,  les  fist  interroger  du 
faict  et  estât  delà  Pucelle  :  dont  ils  respondirenl 
la  vérité.  Et  à  ceste  occasion  fut  mis  en  conseil  si 
on  la  feroit  parler  au  roy  :  à  quoy  fut  coaclud  que 
ouy,  et  de  faict  y  parla ,  lui  feist  la  révérence, 
et  le  congneut  entre  ses  gens.  Combien  que  plu- 
sieurs deux  faignoient ,  la  cuidant  abuser ,  cstre 
le  rey  ;  qui  fut  grand  apparence  :  car  elle    ne 
l'avoit  oucques-mais  veu.  Si  luy  dist  par  moult  bel- 
les paroles,  que  Dieu  l'envoyoit  pour  luy  ayder  et 
secourir  ,  et  qu'il  luy  baillast  gens  :  car  par  grâce 
divine  et  force  d'armes  elle  leveroit  le  siège  d'Or- 
léans, et  puis  le  meueroit  sacrer  à  Reims,  ainsi 
que  Dieu  luy  avoit  commandé,  qu'il  vouloit  que 
les  Anglois  s'en  retournassent  en  leur  pays  ,  et 
luy  laissassent  son  royaume  en  paix ,  lequel  lui 
devoit  demeurer  :  ou  s'ils  ne  le  faisoient ,  il  leur 
en  mescherroit.  Ces  paroles  ainsi  par  elle  dictes, 
la  fist  le  roy  remener  honorablement  en  son  logis, 
et  assembla  son  grand  conseil ,  auquel   furent 
plusieurs  prélats ,  chevaliers  ,  escoyers  et  chefs 
de  guerre,  avecques  aucuns  docteurs  en  théolo- 
gie, en  loix  et  en  décret,  qui  tous  ensemble  ad- 
visèrent  qu'elle  seroit  interrogée  par  les  docteurs, 
pour  essayer  si  en  elle   se   trouveroit  cuidente 
raison  de  pouvoir  accomplir  ce  qu'elle  disoit. 
Mais  les  docteurs  la  trouvèrent  de  tousl  honneste 
contenance  et  toust  sage  en  ses  paroles  ,  que  leur 
relation  faicte  on  en  tint  très  grand  conte.  Pour- 
quoy  et  aussi  parce  qu'on   trouva  qu'elle  avoit 
sceu  véritablement  le  jour  et  l'heure  de  la  jour- 
née des  Harangs,  ainsi  qu'il  fut  trouvé  par  les 
lettres  de  Baudricourt,  qui  avoit  escript  l'heure 
qu'elle  luy  avoit  dict ,  elle  estant  encore  à  Vau- 
couleur  ;  et  depuis  mesme  déclaré  au  Roy  en  se- 
cret, présent  son  confesseur,  et  peu  de  ses  secrets 


conseillers,  un  bien  qu'il  auroit  faict,  dont  il  fut 
fort  esbahy  :  car  nul  ne  le  pouvoit  savoir  sinon 
Dieu  et  luy  :  fut  conclud  qu'elle  seroit  menée 
honnestement  à  Poictiers ,  tant  pour  la  faire  de 
rechef    interroger  et  savoir  sa    persévérance , 
comme  aussi  afin  de  trouver  argent,   pour  luy 
bailler  gens,  vivres  et  artillerie,  pour  essayer 
d'avilailier  Orléans  :  ce  qu'elle  sceut  par  grâce 
divine ,  car  elle  estant  au  milieu  du  chemin  ,  dist 
à  plusieurs  :  En  nom  de  Dieu  je  sçay  bien  que 
j'auray  beaucoup  à  faire  à  Poictiers  ofi  on  me 
mesne  :  maisMessires  m'aydera.  Or  allons  de  par 
Dieu.  Car  c'esloit  sa  manière  de  parler.  Quand 
elle  fut  audict   Poictiers ,  où  esloit  pour  lors  le 
parlement  du  Roy,  diverses  interrogations  luy 
furent  faictes  par  plusieurs  docteurs ,  et  autres 
gens  de  grand  estât,  à  quoy  elle  respondit  moult 
bien.  Et  par  especial  à  un  docteur  jacobin,  qui 
luy  dist,  que  si  Dieu  vouloit  que  les  Anglois  s'en 
allassent ,  qu'il  ne  falloit  point  d'armes.  A  quoy 
elle  respondit ,  qu'elle  ne   vouloit  que  peu  de 
gens  qui  combattroient,   et  Dieu,  donneroit  la 
victoire.  Pour  laquelle  responce ,  avec  plusieurs 
autres  qu'elle  avoit  faictes  ,  et  la  fermeté  de  ses 
premières  promesses,  fut  conclud  de  tous  que  le 
Roy  se  devoit  fier  en  elle  ,  et  luy  bailler  vivres  et 
gens  ,  et  l'envoyer  à  Orléans  ,  ce  qu'il  fist.  El  ou- 
tre ce ,  la  fibt  bien  armer ,  et  luy  donna  de  bons 
chevaux.  Et  voulut  et  ordonna  qu'elle  eust  un 
estendart,   auquel  par  le  vouloir  d'elle  on  feit 
peindre  et  mettre  pour  devise  Jésus  Maria,  et  une 
majesté.  Le  roy  lui  voulant  donner  une  belle  es- 
pée  ,  elle  luy  pria  qu'il  luy  pleust  luy  en  envoyer 
quérir  une  qui  avoit  en  l'allumele  cinq  croix  em- 
près  la  croisée,  et  estoit  à  Saincte Catherine  du 
Fierbois.  Dont  le  roy  fut  fort  émerveillé  ,  et  luy 
demanda  si  elle  l'avoit  oucques  veiie.  A  quoy  elle 
respondit  que  non  :  mais    toutesfois  scavoit-elle 
qu'elle  y  estoit.  Le  roy  y  envoya,  et  fut  trouvée 
celle  espée  avec  autres,  qui  là  avoient  été  données 
le   temps  passé  ,  et  fut  apportée  au  Roy,  qui  la 
fist  habiller  et  garnir  honnestement ,  et  luy  bailla 
pour  l'accompagner  un  bien  vaillant  et  sage  et 
gentil  homme  nommé  Jean  Doulon.  Et  pour  page, 
et  la  servir  en  honneur ,  lui  bailla  un  autre  gentil- 
homme nommé  Loys  Decontes.  Combien  que  tou- 
tes les  choses  déclarées  en  cestuy  chapitre   se 
firent  à  plusieurs  fois  ,  et  par  divers  jours  :  mais 
je  les  ay  ci  ainsi  couchées  pour  cause  de  brief- 
veté. 

.  .  .  »  S'en  allèrent  les  Anglois  à  Saint  Loup 
d'Orléans,  et  y  commencèrent  une  bastille  qu'ils 
fortifièrent ,  tendans  tousjours  entretenir  leur 
siège  contre  Orléans.  Pour  lequel  faire  lever  se 
mist  sur  les  champs  Jeanne  la  Pucelle  accompa- 
gnée de  grand  nombre  de  seigneurs ,  chevaliers  , 
escuyers  et  gens  de  guerre,  garniz  de  vivres  et 
d'artillerie  :  et  print  congé  du  roy ,  qui  com- 
manda expressément  aux  seigneurs  et  gens  de 
guerre  qu'ils  obéissent  à  elle  comme  à  luy  ,  et 
aussi  le  firent-ils. 
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.  .  .  »  La  Pucelle  estant  à  Blois  ,  où  elle  sé- 
journoit,  altendanl  partie  de  ceux  de  sa  compa- 
gnie, qui  n'esloient  pas  encore  arrivez,  envoya 
un  hérault  par  devers  les  seigneurs  et  capitaines 

'  anglois ,  estans  devant  Orléans  ,  et  par  luy  leur 
escrivit  une  lettre,  qu'elle-mesme  dicta  :  et  ayant 
en  chef  dessus,  comme  ayant  principal  tiltre, 
Jésus  Maria,  et  commençant  après  en  marge 
comme  il  ensuit. 

«  Roy  d'Angleterre,  faictes  raison  au  Roy  du 

^  »  ciel  de  son  sang  royal.  Rendez  les  clefs  à  la 
»  Pucelle  de  toutes  les  bonnes  villes  que  vous 
»  avez  enforcées.  Elle  est  venue  de  par  Dieu 
»  pour  réclamer  le  sang  royal,  et  est  foute  preste 
»  de  faire  paix ,  si  vous  voulez  faire  raison.  Par 
»  ainsi  que  vous  mettez  jus ,  et  payez  de  ce  que 
»  vous  l'avez  tenue.  Roy  d'Angleterre ,  si  ainsi 
»  ne  le  faictes,  je  suis  chef  de  guerre  :  en  quel- 
)j  que  lieu  que  j'attaindrai  vos  gens  en  France, 
»  s'ils  ne  veulent  obéyr,  je  les  feray  issir ,  vueil- 
»  lent  ou  non.  Et  s'ils  me  veuUent  obéyr ,  à 
»  mercy  je  les  preudray.  Croyez  que  s'ils  ne 
»  veullenl  obéyr  ,  la  Pucelle  vient  pour  les  oc- 
»  cire  :  elle  vient  de  parle  Roy  du  ciel,  corps 
»  pour  corps ,  vous  bouter  hors  de  France.  Et 
»  vous  promet  et  certifie  la  Pucelle ,  qu'elle  y 
»  fera  si  gros  hay-hay ,  que  depuis  mil  ans  en 
»  France  ne  fut  veu  si  grand,  si  vous  ne  lui  faites 
»  raison.  Et  croyez  fermement  que  le  Roy  du 
»  ciel  luy  envoyera  plus  de  force  à  elle  et  à  ses 
»  bonnes  gens  d'armes,  que  ne  sçauriez  avoir  à 
»  cent  assaux.  Entre  vous,  archers  compaignons 
»  d'armes,  qui  estes  devant  Orléans,  allez- vous- 
»  en  en  vostre  païs  de  par  Dieu.  Et  si  ainsi  ne  le 
»  faictes ,  donnez  vous  garde  de  la  Pucelle,  et  de 
»  vos  dommages  vous  souvienne.  Ne  prenez  mie 
»  vostre  opinion,  que  vous  ne  tiendrez  mie  France 
»  du  Roy  du  ciel,  et  du  fils  de  Saincte-Marie  , 
»  mais  la  tiendra  le  roy  Charles  vray  héritier,  à 
»  qui  Dieu  l'a  donnée ,  qui  entrera  en  Paris  en 
»  belle  compagnie.  Si  vous  ne  créiez  les  nouvel- 
»  les  de  Dieu  et  de  la  Pucelle ,  en  quelque  lieu 
»  que  vous  trouverons,  nous  fierons  dedans  à 
»  horrions ,  et  si  verrez  lesquels  meilleur  droict 
»  auront  de  Dieu  ou  de  vous.  Guillaume  de  la 
»  Poulie  comte  de  Suffort  :  Jean  sire  de  Thalbot, 
»  Thomas  sire  d'Escalles ,  lieutenant  du  duc  de 
M  Bethfort,  soy  disant  Régent  du  royaume  de 
»  France  pour  le  roy  d'Angleterre,  faites  res- 
w  ponce ,  si  vous  voulez  faire  paix  ou  non  à  la 
)■>  cité  d'Orléans.  Si  ainsi  ne  le  faictes,  de  vos 
»  dommages  vous  souvienne.  Duc  de  Bethfort , 
»  qui  vous  dites  Régent  de  France  pour  le  Roy 
»  d'Angleterre,  la  Pucelle  requiert  et  prie,  que 
»  ne  vous  faciez  mie  destruire.  Si  vous  ne  luy 
»  faites  raison,  elle  fera  tant  que  les  François 
»  feront  le  plus  beau  faict  qui  oncques  fut  fait  en 
»  la  chrestienlé.  Escrit  le  mardy  en  la  sepmaine. 
»  Entendez  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pucelle. 
»  Au  duc  de  Bethfort,  qui  se  dit  Régent  du 
»  royaume  de  France  pour  le  roy  d'Angleterre.  » 
I.    c.    D.    M.,   T.    m. 


Quand  les  seigneurs  et  capitaines  anglois 
eurent  leûes  et  entendues  les  lettres ,  ils  furent 
courroucez  à  merveilles.  Et  au  despit  de  la  Pu- 
celle ,  disans  d'elle  moult  villaines  paroles ,  et 
par  especial  l'appelant  ribaude,  vachiere,  la 
menaçant  de  la  faire  brusler.  Relindrent  le  hé- 
rault ,  porteur  des  lettres ,  tenans  à  mocquerie 
tout  ce  qu'elle  leur  avoit  escripf. 

.  .  .  .  Sceurent  la  Pucelle  et  autres  sei- 
gneurs et  capitaines  estans  avec  elle  comment 
les  Anglois  la  desprisoient  en  eux  mocquant 
d'elle,  et  de  ses  lettres,  avoient  retenu  le  hé- 
rault qui  les  avoit  portées.  Parquoy  ils  conclurent 
qu'ils  marcheroient  avant  à  tout  leurs  gens  d'ar- 
mes, vivres  et  artillerie  ,  et  passeroient  par  la 
Souloigne ,  obstanst  que  la  plus  grand'puissance 
des  Anglois  estoit  du  cosfé  de  la  Beausse  ;  com- 
bien que  de  ce  ne  dirent  riens  à  la  Pucelle,  la- 
quelle tendoit  aller  et  passer  pardevant  eux  à 
force  d'armes.  Et  parce  ordonna  que  toutes  les 
gens  de  guerre  se  confessassent,  et  laissassent 
toutes  leurs  foies  femmes,  et  tout  le  bagaige  :  et 
en  ce  point  s'en  allèrent  et  firent  tant  qu'ils  vin- 
rent jusques  à  un  village  nommé  Checy,  là  où 
ilsgesirent  la  nuit  ensuivant. 

Le  vendredy  ensuivant  vingt-neufième  du 
mesme  mois  viodrent  dedans  Orléans  les  nouvel- 
les certaines  comment  le  roy  envoyoit  par  la  Sou- 
loigne vivres,  poudres,  canons  et  autres  habil- 
lemens  de  guerre  soubsle  conduit  de  la  Pucelle. 
Laquelle  venoit  de  par  notre  Seigneur  pour 
avitailler  et  reconforter  la  ville,  et  faire  lever  le 
siège,  dont  furent  moult  reconfortez  ceux  d'Or* 
léans.  Et  parce  qu'on  disoit  que  les  Anglois  met- 
troient  peine  d'empescher  les  vivres,  fut  ordonné 
que  chacun  fust  armé  et  bien  empoint  par  la 
cité,  ce  qui  fut  fait.  Ce  jour  aussi  arrivèrent  cin- 
quante combattants  à  pied ,  abillez  de  guisarmes 
et  autres  abillemens  de  guerre  :  et  venoient  du 
pays  de  Gastinois  où  ils  avoient  été  en  garnison. 
Celuy  mesme  jour  eut  moult  grosse  escarmouche, 
parce  que  les  François  vouloient  donner  lieu  et 
heure  d'entrer  aux  vivres  qu'on  leur  amenoit.  Et 
pour  donner  aux  Anglois  à  entendre  ailleurs, 
saillirent  à  grande  puissance  et  allèrent  courir  et 
escarmoucher  devant  Sainct  Loup  d'Orléans.  Et 
tant  les  tindrent  de  près,  qu'ils  y  eut  plusieurs 
morts,  blecez  et  prins  prisonniers  d'une  part  et 
d'autre  ;  combien  que  les  François  apportèrent 
dedans  leur  cité  un  des  eslandars  des  Anglois.  Et 
lorsque  celle  escarmouche  se  faisoit ,  entrèrent 
dedans  la  ville  les  vivres  et  artillerie  que  la  Pu- 
celle avoit  conduits  jusques  à  Checy.  Au  devant 
de  laquelle  alla  jusques  à  celuy  village  le  Bas- 
lard  d  Orléans ,  et  autres  chevaliers ,  escuyers  et 
gens  de  guerre,  tant  d'Orléans  comme  d'autre 
part,  moult  joyeux  de  la  venue  d'elle,  qui  tous 
luy  firent  grand  révérence  et  belle  chère  ,  et  si 
feist  elle  à  eux.  Et  là  conclurent  tous  ensemble 
qu'elle  n'entreroit  dedans  Orléans  jusques  à  la 
nuit,  pour  éviter  le  tumulte  du  peuple  :  et  que 
le  mareschal  de  Rays  et  raessire  Ambroyse  de 
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l.ore,  qui  par  le  commandement  du  Roy  l'avoienl 
conduicte  jusque  là,  s'en  retourneroient à  Blois  , 
où  estoienl  demourez  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  guerre  François,  ce  qui  fut  fait.  Car  ainsi 
comme  à  huit  heures  au  soir ,  malgré  tous  les  An- 
gloisqui  oncques  n'y  mirent  empeschement  aucun, 
elle  y  entra  armée  de  toutes  pièces  ,  montée  sur 
un  cheval  blanc,  et  faisoit  porter  devant  elle  son 
estaudart,  qui  estoil  pareillement  blanc,  auquel 
avoit  deux  anges  tenant  chacun  une  fleur  de  lis  en 
leur  main  :  et  ou  panon  estoil  paincle  comme  une 
annoncialion,  c'est  l'image  de  Notre-Dame,  ayant 
devant  elle  un  ange  luy  présentant  un  lis.  Elle 
ainsi  entrant  dedans  Orléans  avoit  à  son  cosié 
senestre  le  Bastard  d'Orléans  armé  et  monté 
moult  richement.  Et  après  venoient  plusieurs 
autres  nobles  et  vaillants  seigneurs,  escuiers, 
capitaines  et  gens  de  guerre  ,  sans  aucuns  de  la 
garnison,  et  aussi  des  bourgeois  et  bourgeoises 
d'Orléans  qui  lui  estoient  allez  au  -  devant. 
D'autre  part  la  vindreni  recevoir  les  autres 
gens  de  guerre,  bourgeois  et  bourgeoises  d'Or- 
léans, portant  grand  nombre  de  torches  ,  et 
faisant  telle  joye  comme  s'ils  veissent  Dieu 
descendre  entre  eux  ,  et  non  sans  cause  :  car  ils 
avoient  plusieurs  ennuys  et  Iravaulx  et  peines, 
et  qui  pis  est  grand  doute  de  non  eslre  secourus, 
el  perdre  tous  corps  et  biens.  Mais  ils  se  sen- 
toient  là  tous  reconfortez ,  et  comme  desassiegez, 
par  la  vertu  divine  qu'on  leur  avoit  dit  eslre  en 
cesle  simple  Pucclle,  qu'ils  regardoient  moult  af- 
fectueusement, tant  hommes,  femmes  que  petits 
enfants.  Et  y  avoit  moult  merveilleuse  presse  à 
toucher  à  elle,  ou  au  cheval  sur  quoy  elle  esloit  : 
tellement  que  l'un  de  ceux  qui  porloient  les  tor- 
ches s'approcha  tant  de  son  estendart  que  le  feu 
se  priât  au  panon.  Pourquoi  elle  frappa  son  che- 
val des  espérons  ,  et  le  tourna  autant  gentement 
jusques  au  panou  ,  dont  elle  en  esteingnit  le  feu, 
comme  s'elle  eust  longuement  suivy  les  guerres  : 
ce  que  les  gens  d'armes  tindrent  à  grandes  mer- 
veilles, elles  bourgeois  d'Orléans  aussi.  Les- 
quels l'accompagnèrent  au  long  de  leur  ville  et 
cité,  faisant  moult  grand  chiere,et  par  très  grand 
honneur  la  conduisirent  tous  jusques  auprès 
de  la  porte  Regnart  en  Ihoslel  de  Jacques  Bou- 
cher ,  pour  lors  trésorier  du  duc  d'Orléans ,  où 
elle  fut  receuë  à  très  grand  joye ,  avecques  ses 
deux  frères,  et  les  deux  gentils  hommes,  et 
leur  varlet,  qui  estoient  venuz  avecques  eux  du 
pais  de  Barrois. 

.  .  .  (  Le  lendemain  )...  la  nuit  venue, 
envoya  la  Pucelle  deux  heraulx  devers  les  An- 
glois  de  l'ost,  et  leur  manda  qu'ils  luy  renvoyas- 
sent le  herault  par  lequel  elle  leur  avoit  envolé 
ses  lettres  de  Bloys.  Et  pareillement  leur  manda 
le  Bastard  d'Orléans  ,  que  s'ils  ne  le  reuvoyoieut 
qu'il  feroit  mourir  de  maie  mort  tous  les  Anglois 
qui  estoient  prisonniers  dedans  Orléans  :  et  ceux 
aussi  qui  par  aucuns  seigneurs  d'Angleterre  y 
avoient  esté  envoyez  pour  traitter  de  la  rançon 
des  autres.  Pourquoy  les  chefs  de  l'ost  renvoyè- 


rent (ous  les  heraulx  et  messagers  de  la  Pucelle, 
luy  mandant  par  eux  qu'ils  la  brusleroient  et 
feroient  ardoir,  et  qu'elle  n'esloit  qu'une  ri- 
baulde,  et  comme  telle  s'en  retournas!  garder  les 
vaches, dont  elle  fut  fort  irée.  Et  à  ceste  occasion 
quand  vint  sur  le  soir  elle  s'en  alla  au  boulevart 
de  la  belle  croix  sur  le  pont,  et  de  là  parla  à 
Glacidas  et  autres  Anglois  estans  es  Tournelles, 
et  leur  dist  qu'ils  se  rendissent  de  par  Dieu,  leurs 
j  vies  sauves  seulement.  Mais  Glacidas  et  ceux  do 
1  sa  rotte  respondirent  villainement ,  l'injuriant  el 
appelant  vachiere,  comme  devant,  crians  mouli 
hault  qu'ils  la  feroient  ardoir  s'il  la  pouvoient  te- 
nir. Dequoy  elle  fut  aucunement  irée ,  et  leur 
respondit  qu'ils  meuloyènt,  et  ce  dit  s'en  retira 
dedans  la  cité. 


Celuy  jour  (dimanche  l"mai  1419).  .  .  .  che- 
vaucha par  la  cité  la  Pucelle  accompagnée  de  plu- 
sieurs chevaliers  et  escuyers,  parce  que  ceux 
d'Orléans  avoient  si  grande  volonté  de  la  veoir, 
qu'ils  rompirent  presques  l'huys  de  l'hostel  où 
elle  estoit  logée  :  pour  laquelle  voir  avoit  tant 
grans  gens  de  la  cité  par  les  rues  où  elle  passoit , 
qu'à  grand  peine  y  pouvoit  on  passer,  car  le  peu- 
ple ne  se  pouvoit  saouler  de  la  veoir.  Et  moult 
sembloit  à  tous  estre  grandes  merveilles ,  com- 
ment elle  se  pouvoit  tenir  si  gentement  à  cheval 
comme  elle  faisoit.  Et  à  la  vérité  aussi  elle  se 
maintenoil  aussi  hautement  en  toutes  manières, 
comme  eust  sceu  faire  un  homme  d'armes  suivant 
la  guerre  dès  sa  jeunesse. 

Ce  mesme  jour,  parla  de  rechef  la  Pucelle  aux 
Anglois,  près  de  la  croix  Morin,  et  leur  dit  qu'ils 
se  rendissent  leurs  vies  sauves  tant  seulement, 
et  s'en  retournassent,  de  par  Dieu,  en  Angleterre, 
ou  qu'elle  les  feroit  couroucez.  Mais  ils  lui  res- 
pondirent aussi  villaines  paroles  qu'ils  avoient 
fait  des  tournelles  à  l'autre  fois  :  pourquoy  elle 
s'en  retourna  dedans  Orléans. 

Le  lundi  deuxième  jour  de  may  se  partit  d'Or- 
léans la  Pucelle  estant  à  cheval ,  et  alla  sur  les 
champs  visiter  les  bastilles  et  ost  des  Anglois, 
après  laquelle  couroit  le  peuple  à  très-grande 
foulle,  prenant  moult  grand  plaisir  à  la  veoir  et 
estre  entour  elle.  Et  quand  eu  veu  et  regardé  à 
son  plaisir  les  fortifications  des  Anglois,  elle  s'en 
retourna  à  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans,  dedans 
la  cité,  où  elle  oyt  les  vespres. 

Le  mercredi  quatrième  jour  d'iceluy  mois  de 
may,  saillit  aux  champs  la  Pucelle,  ayant  en  sa 
compagnie  le  seigneur  deVillars,  et  messire  Fleu- 
rent d'Illiers,  La  Hire,  Alain  Giron,  Jamet  de 
Tilloy,  et  plusieurs  autres  escuyers  et  gens  de 
guerre ,  estans  en  tout  cinq  cens  combatans  :  et 
s'en  alla  au  devant  du  bastard  d'Orléans,  du  ma- 
reschal  de  Rays,  du  maréchal  deSaincle-Sevère, 
du  baron  de  Coulonces ,  et  de  plusieurs  autres 
chevaliers  et  escuyers ,  avecques  autres  gens  de 
guerre  habillez  de  guisarmes  et  maillets  de  plomb, 
qui  amenoient  vivres  que  ceux  de  Bourges,  An- 
giers.  Tours,  Blois,  envoyoient  à  ceux  d'Orléans  : 
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lesquels  receurent  en  très  graud'  joye  en  leur 
ville ,  en  laquelle  ils  entrèrent  pardevant  la  bas- 
tille des  Anglois,  qui  n'osèrent  oncqnes  saillir, 
mais  se  tenoient  fort  en  leurs  gardes.  Et  ce  mesme 
jour  après  midy  se  partirent  de  la  cité  la  Pucelle 
et  le  bastard  d'Orléans,  meuans  en  leurs  compa- 
gnies grans  nombres  de  nobles,  et  environ  quinze 
cens  combatans ,  et  s'en  allèrent  assaillir  la  bas- 
fille  de  S.  Loup,  là  où  ils  trouvèrent  très  forte  ré- 
sistance. Car  les  Anglois  ,  qui  l'avoient  moult 
fortifiée,  ladeffendirent  très  vaillamment  l'espace 
de  trois  heures ,  que  l'assaut  dura  très-aspre  : 
combien  qu'enfin  la  prinrent  les  François  par 
force,  et  tuèrent  cent  et  quatorze  Anglois,  et  en 
relindrenl  et  amenèrent  quarante  prisonniers  de- 
dans leur  ville  ;  mais  avant  abbatirent,  bruslerent 
et  démolirent  du  tout  celle  bastille,  au  très  grand 
couroux,  dommage  et  desplaisir  des  Anglois. 
Partie  desquels  estans  à  la  bastille  de  Saint-Pa- 
vair  saillirent  à  grant  puissance  durant  celuy  as- 
saut ,  voulans  secourir  leurs  gens  ;  dont  ceux 
d'Orléans  furent  adverlis  par  la  cloche  du  beffroy 
qui  sonna  par  deux  fois.  Par  quoy  le  mareschal 
de  Saincte-Severe,  le  seigneur  de  Graville,  le  ba- 
ron de  Coulonces,  et  plusieurs  autres  chevaliers, 
escuiers ,  gens  de  guerre  et  citoyens  estans  en 
tout  six  cens  combaltans,  saillirent  hastivement 
hors  d'Orléans,  et  se  mirent  aux  champs  en  très- 
belle  ordonnance  et  bataille  contre  les  Anglois, 
lesquels  délaissèrent  leur  entreprinse  et  le  secours 
de  leurs  compagnons,  quand  ils  virent  la  manière 
des  François  ainsi  saillis  hors ,  et  ordonnez  en 
bataille,  et  s'en  retournèrent  dolens  et  couroucez 
dedans  leur  bastille ,  dont  ils  estoient  yssuz  en 
très  grand  haste  ;  mais  non  obstant  leur  retour, 
se  deffendirent  de  plus  en  plus  ceux  de  la  bastille. 
Combien  qu'en  la  fin  la  prindreut  les  François, 
ainsi  que  dist  est. 

Le  jeudy  d'après ,  qui  fut  l'Ascension  nostre 
Seigneur,  tindrent  conseil  la  Pucelle  ,  le  bastard 
d'Orléans,  le  mareschal  de  Saincte-Severe  et  de 
Rays,  le  seigneur  de  Graville,  le  baron  de  Cou- 
lonces, le  seigneur  de  Villars,  le  seigneur  de 
Sainctes-Trailles,  le  seigneur  de  Gaucourt ,  La 
Hire,  le  seigneur  de  Corraze.  messire  Denis  de 
Chailly,  Thibaut  de  Termes,  Jamet  de  Tilloy,  et 
un  capitaine  escossois  appelé  Canedc  ,  et  autres 
capitaines  et  chefs  de  guerre,  et  aussi  les  bour- 
geois d'Orléans,  pour  adviser  et  conclure  ce  qui 
estoit  de  faire  contre  les  Anglois,  qui  les  tenoient 
assiégez.  Pourquoy  fut  couclud  qu'on  assaudroit 
les  tournelles  et  boulevars  du  bout  du  pont ,  com- 
bien que  les  Anglois  les  avoient  merveilleuse- 
ment fortifiées  de  choses  deffensables,  et  de  grand 
nombre  de  gens  bien  usitez  en  guerre.  El  parce 
fut  par  les  capitaines  commandé  que  chacun  fust 
prest  le  lendemain  bien  matin,  et  garni  de  toutes 
choses  à  faire  assaut  :  auquel  commandement  fut 
bien  obey .  Car  le  soir  fut  fait  tant  grande  diligence, 
que  tout  fut  prest  au  plus  matin ,  et  nonce  à  la 
Pucelle.  Laquelle  saillit  hors  d'Orléans,  ayant  en  * 
sa  compagnie  le  bastard  d'Orléans,  les  mares-  i 


chaux  de  Saincte-Severe  et  de  Rays,  le  seigneur 
de  Graville,  messire  Fleurent  d'Illiers,  La  Hire, 
et  plusieurs  autres  chevaliers,  escuyers,  et  envi- 
ron quatre  mille  combatlans,  et  passa  la  rivière 
de  Loire  entre  Sainct-Loup  et  la  Tour-Neufve  : 
et  de  prime  face  prinrent  sainct  Jean  le  Blanc, 
que  les  Anglois  avoient  emparé  et  fortifié,  et 
après  se  retirèrent  en  une  petite  isle  ,  qui  est  au 
droit  de  Sainct  Aignan.  El  lors  les  Anglois  des 
Tournelles  saillirent  à  grande  puissance ,  faisans 
grands  cris,  etvindrent  charger  sur  eux  très  fort 
et  de  près.  Mais  la  Pucelle  et  La  Hire  à  tout 
parlie  de  leurs  gens  se  joignirent  ensemble ,  et 
se  frappèrent  de  tant  grande  force  et  hardiesse 
contre  les  Anglois,  qu'ils  les  contraignirent  re- 
culler  jusques  à  leurs  boulevarts  et  tournelles.  Et 
de  pleine  venue  livrèrent  tel  assaut  au  boulevart 
et  bastille  là  près  fortifiez  par  les  Anglois  au 
lieu  où  esloit  l'église  des  Augustins,  qu'ils  les 
prindrent  par  force  ,  delivrans  grand  nombre  de 
François  là  prisonniers,  et  tuans  plusieurs  Anglois, 
qui  estoient  dedans,  et  l'avoient  deffendu  moull 
asprement ,  tant  qu'on  y  fist  moult  de  beaux 
faicls  d'armes  d'une  part  et  d'aulre.  Et  le  soir 
ensuivant  fut  par  les  François  mis  le  siège  devant 
les  tournelles  et  les  boulevarts  d'enlour.  Pour- 
quoy ceux  d'Orléans  faisoient  grand  diligence  de 
porter  toute  la  nuit  pain  ,  vin  ,  et  autres  vivres, 
aux  gens  de  guerre  tenant  le  siège. 

Le  jour  d'après  au  plus  matin,  qui  fut  samedy 
sixiesme  jour  de  may,  assaillirent  les  François  les 
tournelles  et  les  boulevarts  et  tandis  que  les 
Anglois  y  avoient  faiclz  pour  les  fortifier.  Et  j'^ 
eut  moult  merveilleux  assaut,  durant  lequel  y 
furent  faicts  plusieurs  beaux  faicts  d'armes ,  tant 
en  assaillant  que  en  deffendant  ;  parce  que  les 
Anglois  estoient  grand  nombre  fors  combattants  , 
et  garnis  abondamment  de  toutes  choses  detTensa- 
bles.  Et  aussi  le  monstrèrent  ils  bien  :  car  no- 
nobslant  que  les  François  les  eschellassent  par 
divers  lieux  moult  espessenient,  et  assaillissent 
de  fronc  au  plus  haut  de  leurs  fortifications ,  de 
telle  vaillance  et  hardiesse  qu'il  semblast  à  leur 
hardy  maintien  ,  qu'ils  cuidassent  eslre  immor- 
telz  :  si  les  rebutèrent  ils  par  mainte  fois  et  tres- 
bucherent  de  haut  en  bas,  tant  par  canons  et 
autre  traict,  comme  aux  haches,  lances,  guisar- 
raes  ,mailletz  de  plomb ,  et  mesmes  leurs  propres 
mains  :  tellement  qu'ils  tuèrent  que  blecerent 
plusieurs  François,  et  entre  les  autres  y  fut 
blecée  la  Pucelle  et  frappée  d'un  traict  entre  l'es- 
paule  et  la  gorge ,  si  avant  qu'il  passoit  outre. 
Dont  tous  les  assistans  furent  moult  dolens  et 
couroucez,  et  par  especial  le  bastard  d'Orléans, 
et  autres  capitaines,  qui  vindrent  devers  elle, 
et  lui  dirent  qu'il  valloit  mieux  laisser  l'assaut 
jusques  au  lendemain.  Mais  elle  les  réconforta 
par  moult  belles  et  hardies  paroles,  les  exhortaus 
d'entreteuir  leur  hardiesse  :  lesquels  ne  la  vou- 
lans croire  délaissèrent  l'assaut,  et  se  tirèrent 
arrière,  voulans  faire  rapporter  leur  artillerie 
jusques  au  lendemain,  dont  elle  fut  très-dolente, 
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et  leur  disl  ;  En  nom  de  Dieu  vous  enlrercz  bien 
bricf  dedans ,  n'ayez  double  ;  et  n'auront  les  An- 
glois  plus  de  force  sur  vous.  Pourquoy  reposez- 
vous  un  peu,  beuvez  et  mangez.  Ce  qu'ils  firent, 
car  à  merveilles  luy  obéissoient.  El  quand   ils 
eureut  beu,  elle  leur  dist  :  Retournez  de   par 
Dieu  à  l'assaut  de  rechef:  car  sans  nulle  faute  les 
Anglois  n'auront  plus  de  force  d'eux  deffendre  , 
et  seront  prinses  leurs  lournelles  et  leurs  boule- 
vars.  Et  ce  dit,  laissa  son  estendart,  el  s'en  alla 
sur  son  cheval  à  un  lieu  deslourné  faire  oraison 
à  nostre  Seigneur  ;  et  disl  à  un  gentil-homme  es- 
tant là  près  :  Donnez  vous  garde,  quand  la  queue 
de  mon  estendart  sera  ou  touchera  contre  le  bou- 
levart.  Lequel  luy  dist  un  peu  après  ,  Janne  la 
queue  y  touche  :  et  lors  elle  luy  respondit  :  Tout 
est  vostre  et  y  entrez.  Laquelle  parolle  fust  lot 
après  congneuë  prophétie  :  car  quand  les  vail- 
lans  chefz  et  gens  d'armes  ,  estans  demeurez  de- 
vant Orléans,  virent  qu'on  vouloit  assaillir  de 
rechef,  aucuns  d'eux  saillirent  hors  de  la  cité  par 
dessus  le  pont.  Et  parce   que  plusieurs  arches 
étoient  rompues  ,  ils  menèrent  un  charpentier , 
et  portèrent  goutières  eteschelles,  dont  ils  firent 
planches.  Et  voyans  qu'elles  n'estoienl  assez  lon- 
gues pour  porter  sur  les   deux  bouts  d'une  des 
arches  rompues  ,  ils  joingnirent  une  petite  pièce 
de  boys  à  l'une  des  plus  grand'goulieres,  et  firent 

tant  qu'elle  tint 

Lesquels  passez  outre  ,  se  bou- 
tèrent avec  leurs  autres  compagnons  en  l'assaut, 
qui  dura  peu  depuis  :  car  si  tost  qu'ils  eurent  re- 
commencé ,  les  Anglois  perdirent  toute  force  de 
pouvoir  plus  résister  :  et  s'en  cuiderent  entrer  du 
boulevarl  dedans  les  lournelles ,  combien  que  peu 
d'eux  se  purent  sauver.  Car  quatre  ou  cinq  cens 
eombaltans  qu'ils  estoient  furent  tous  tuez  ou 
noyez ,  excepté  aucun  peu  qu'on  retint  prison- 
niers, et  non  pas  grands  seigneurs  :  obstant  que 
Glacidas,  qui  estoit  capitaine  et  moult  renommé 
en  faicts  d'armes,  le  seigneur  de  Moulins  ,  le 
seigneur  de  Pommier,  le  Bailly  de  Mente,  el 
plusieurs  autres  chevaliers,  banneretz  et  nobles 
d'Angleterre  furent  noyez  :  parce  qu'en  eux  cui- 
dans  sauver  ,  le  pont  fondit  soubz  eux,  qui  fut 
grand  esbahissement  de  la  force  des  Anglois ,  el 
grand  dommage  des  vaillants  François  qui  pour 
leur  rançon  eussent  peu  avoir  grand'finance.  Tou- 
tefois firent  ils  grande  joye ,  et  louèrent  nostre 
Seigneur  de  celle  belle  victoire  qu'il  leur  avoit 
donnée  ,  et  bien  le  dévoient  faire  ;  car  on  dit  que 
celuy  assaut,  qui  dura  depuis  le  matin  jusques  au 
soleil  couchant,  fut  tout  grandement  assailly  et 
deffendu ,  que  ce  fut  un  des  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  eut  esté  fait  long  temps  paravanf .  .    .    . 

.  .  .  Parquoy  tout  le  clergé  et  peuple 
d'Orléans  chantèrent  moult  dévotement  Te  Deum 
laudamus^  et  firent  sonner  toutes  les  cloches  de 
la  cité  ,  remercians  très-humblement  nostre  Sei- 
gneur pour  celle  glorieuse  consolation  divine  :  et 
moult  firent  grand  joye  de  toutes  parts  ,  donnans 


merveilleuses  louanges  à  leurs  vaillants  defTcn- 
deurs  ,  et  par  especial  el  sur  tous  à  Jeanne  la 
Pucelle ,  laquelle  demeura  celle  nuicl ,  et  les  sei- 
gneurs ,  capitaines  et  gens  d'armes  avecques  elle 
sur  les  champs,  tant  pour  garder  les  lournelles 
ainsi  vaillamment  conquises  ,  comme  pour  savoir 
se  les  Anglois  du  costé  de  Saint-Laurens  sau- 
droient  point  voulans  secourir  ou  venger  leurs 
compagnons ,  mais  ils  n'en  avoient  nul  vouloir; 
ainçois  le  lendemain  matin,  jour  de  dimanche,  et 
sepliesme  jour  de  may,  celuy  mesme  an,  mil 
quatre  cens  vingt  neuf,  désemparèrent  leur  bas- 
tille ,  et  si  firent  les  Anglois  de  Saincl  Pouar  et 
d'ailleurs,  et  levaus  leur  siège  se  mirent  en 
bataille.  Pourquoy  la  Pucelle  ,  les  mareschaux  de 
Saincte  Severe  et  de  Rays ,  le  seigneur  de  Gra- 
ville,  le  baron  de  Coulonces,  Messire  Fleurent 
d'IUiers ,  le  seigneur  de  Corraze ,  le  seigneur  de 
Sainctes-Trailles,  La  Hire,  Alain  Giron,  Jamet 
du  Tilloy  et  plusieurs  autres  vaillants  gens  de 
guerre  et  citoyens  saillirent  hors  d'Orléans  en 
grande  puissance,  et  se  mirent  et  rangèrent  de- 
vant eux  en  bataille  ordonnée.  Et  en  tel  point 
furent  1res  près  l'un  de  l'autre,  l'espace  d'une 
heure  entière,  sans  eux  toucher.  Ce  que  les  Fran- 
çois souffrirent  très-envis,  obtemperans  au  vou- 
loir de  la  Pucelle,  qui  leur  commanda  et  defTendit 
dès  le  commencement,  que  pour  l'amour  el  hon- 
neur du  saincl  dimanche  ne  commençassent  point 
la  bataille,  ne  n'assaillissent  les  Anglois  :  mais  que 
si  les  Anglois  les  assailloient  qu'ils  se  deflfendis- 
sent  fort  et  hardiment ,  et  qu'ils  n'eussent  nulle 
paour,  et  qu'ils  seroient  lesmaistres.  L'heure  pas- 
sée, se  mirent  les  Anglois  à  chemin,  et  s'en  al- 
lèrent bien  rangez  el  ordonnez  dedans  Meung 
sur  Loire,  et  levèrent  et  laissèrent  le  siège,  qu'ils 
avoient  tenu  devant  Orléans  depuis  le  douziesme 
jour    d'octobre    mil     quatre    cens     vingt-huict 

jusques  à  cestuy  jour.     .     • 

.  Rentrèrent  à  grand  joye  dedans  Or- 
léans la  Pucelle  et  les  autres  seigneurs  et  gens 
d'armes ,  en  la  1res  grande  exultation  de  tout  le 
clergé  el  peuple,  qui  tous  ensemble  rendirent 
humbles  grâces  à  Nostre  Seigneur,  et  louanges 
très  méritées,  pour  les  très-grand  secours  et  vic- 
toires qu'il  leur  avoit  données  el  envoyées  con- 
tre les  Anglois ,  et  anciens  ennemis  de  ce  royau- 
me  


Et  le  lendemain  s'en  partit  pareillement  la 
Pucelle ,  el  avec  elle  le  seigneur  de  Rays ,  le 
baron  de  Coulonces,  el  plusieurs  autres  cheva- 
liers, escuyers,  el  s'en  alla  devers  le  Roy  luy 
porter  nouvelles  de  la  noble  besongne ,  el  aussi 
pour  le  faire  mettre  sur  les  champs,  afin  d'estre 
couronné  el  sacré  à  Reims  ainsi  que  Nostre  Sei- 
gneur luy  avoit  commandé.  Mais  avant  print 
congé  de  ceux  d'Orléans  :  qui  tous  ploroient  de 
joye ,  et  moult  humblement  la  remercioient  et 
s'offroient  eux  el  leurs  biens  à  elle  et  sa  volonté, 
dont  elle  les  remercia  très  benignement ,  et  en- 
trepriut  à  faire  son  voyage.  Car  elle  avoit  accom- 
pli le  premier,  qui  estoit  lever  le  siège  d'Orléans. 
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HISTOIRE    ABREGEE     DES     ACTIONS     DE     LA    PUCELLE 
jusqu'au   sacre   de  CHARLES    VII. 

Celte  histoire  est  extraite  d'un  manuscrit  pré- 
cieux de  la  bibliothèque  d'Orléans  (n°  411) ,  que 
M.  Buchon,  éditeur  des  Chroniques  nationales, 
a  fait  connaître  dans  le  tome  M'  de  sa  collection. 
Nous  parlerons  avec  plus  de  détail  de  ce  manuscrit 
dans  la  seconde  partie  de  ces  documents,  où  nous 
publions  les  actes  du  procès  de  Jeanne  d'Arc. 
Quant  au  présent  abrégé,  il  paraît  avoir  été  traduit 
du  latin  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Le  style  en 
est  plus  élégant  et  plus  régulier  que  celui  des 
chroniques  contemporaines  de  la  Pucelle  ;  il  est 
vrai  qu'il  a  été  écrit  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  cet 
ouvrage,  est,  avec  N.  Sala,  le  seul  qui  ait  parlé 
d'une  manière  certainedu  secret  révélé  par  Jeanne 
d'Arc  à  Charles  VII.  Mais  les  précautions  ora- 
(oires  dont  il  fait  précéder  le  récit  de  ce  fait  réel 
ou  imaginaire  sembleraient  annoncer  que  de  son 
temps  on  y  ajoutait  peu  de  foi. 

Extrait  de  l'histoire  abrégée. 

Or  en  ce  temps  avoitune  jeune  fille  au  pays  de 
Lorraine,  aagée  de  dix-huit  ans  ou  environ, 
nommée  Jeanne,  nattive  d'une  paroisse  nommée 
Dompremy,  fille  d'un  laboureur  nommé  Jacques 
d'Arc,  qui  jamais  n'avoit  fait  autre  chose  que 
garder  les  besles  aux  champs;  à  laquelle,  ainsi 
qu'elle  disoit,  avoit  été  révélé  que  Dieu  vouloit 
qu'elle  allasl  devers  le  roy  Charles  septiesme, 
pour  lui  aider  et  le  conseiller  à  recouvrer  son 
royaume ,  et  les  villes  et  places  que  les  Anglois 
avoient  conquises  eu  ses  pays.  Laquelle  révéla- 
tion elle  n'osa  dire  à  ses  père  et  mère,  pour  ce 
qu'elle  savoit  bien  que  jamais  n'eussent  consenti 
qu'elle  y  fust  allée  ;  et  pour  ce  s'alla  adresser  à  un 
sieh  oncle ,  auquel  elle  déclara  sesdites  révéla- 
lions,  et  le  persuada  tant,  qu'il  la  mena  devers 
un  gentilhomme  nommé  Robert  de  Baudrioourt, 
qui  pour  lors  éloit  cappitaine  de  la  ville  ou  chas- 
Icau  de  Vaucouleurs,  qui  est  assez  prochain  de 
là  :  auquel  elle  pria  très  instamm.ent  qu'il  la  fist 
mener  devers  le  roy  de  France,  en  lui  disant 
qu'il  esloit  très  nécessaire  qu'elle  parlast  à  lui 
pour  le  bien  de  son  royaume ,  et  que  elle  lui  feroit 
grand  secours  et  aide  à  recouvrer  sondit  royaume , 
et  que  Dieu  le  vouloit  ainsi ,  et  que  il  lui  avoit 
été  révélé  par  plusieurs  fois.  Desquelles  parolles 
il  ne  faisoit  que  rire  et  se  moquer,  et  la  reputoil 
insensée.  Toutesfois,  elle  persévéra  tant  et  si  lon- 
guement, qu'il  lui  bailla  un  gentilhomme  nommé 
Ville-Robert,  et  quelque  nombre  de  gens,  lesquels 
la  menèrent  devers  le  Roy,  qui  pour  lors  estoit  à 
Chinon ,  auquel  lieu  elle  fut  présentée  audil  sei- 
gneur, et  sitost  qu'elle  fut  entrée  en  la  chambre 
où  il  estoit,  elle  fit  les  inclinations  et  révérences 
accou.-tumées  à  faire  aux  Roys ,  comme  si  toute 
sa  vie  eust  esté  nourrie  en  cour.  Après  lesquelles 
inclinations  et  révérences ,  elle  adressa  sa  parole 


au  Roy,  lequel  elle  n'avoit  jamais  veu ,  et  lui  dist: 
«  Dieu  vous  donne  bonne  vie ,  très  noble  Roy  !  )x 
Et  pour  ce  que  en  la  compaignie  y  avoit  plusieurs 
seigneurs  vestus  aussi  richement  ou  plus  que  lui, 
dist  :  a  Se  ne  suis-je  pas  que  suis  Roy,  Jeanne.  » 
Et  en  lui  montrant  quelqu'un  des  seigneurs  qui 
estoient  là  présents,  lui  dist:  «  Voilà  qui  est 
Roy  ;  »  elle  respondit  :  «  C'est  vous  qui  êtes  Roy, 
et  non  autre,  je  vous  congnois  bien.  »  Après  les- 
quelles paroles  le  Roy  lui  fit  demander  qui  la 
mouvoit  de  venir  devers  lui  ;  à  quoi  elle  respon- 
dit  qu'elle  venoit  pour  lever  le  siège  d'Orléans, 
et  pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume ,  et  que 
Dieu  le  vouloit  ainsi  ;  et  si  lui  dist  que  après  qu'elle 
auroit  levé  ledit  siège  ,  qu'elle  le  mèneroit  oindre 
et  sacrer  à  Reims,  et  qu'il  ne  se  souciast  des  An- 
glois, et  qu'elle  les  combattroit  en  quelque  lieu 
qu'elle  les  trouveroit,  et  qu'il  lui  baillast  telle 
puissance  de  gens  d'armes  qu'il  pourroit  fincr,  et 
qu'elle  ne  faisoit  doupte  de  faire  toules  les  choses 
dessus-dictes,  ne  niesme  de  chasser  lesdits  An- 
glois hors  (lu  pays  du  Roy.  Après  lesquelles  pa- 
roles le  Roy  la  fit  interroger  de  la  foi ,  et  lui  fit  de- 
mander plusieurs  questions  tant  de  choses  divines, 
de  la  guerre  ,  que  autres  questions  curieuses,  de 
toutes  lesquelles  elle  respondit  si  sagement,  qut; 
le  Roy,  les  prélats  et  autres  gens  clercs  qui  es- 
toient présents  ,  en  furent  esmerveillés,  et  non 
sans  cause,  attendu  la  simplicité  et  la  qualité  dq 
la  personne ,  qui  n'avoit  jamais  fait  autre  chose 
que  garder  les  bestes  aux  champs. 

Après  lesquelles  interrogations  et  responccs 
dessus-dites,  le  Roy  assembla  son  conseil,  auquel 
fut  advisé  que  on  lui  demanderoit  ce  qu'elle  vouloit 
faire  ;  à  quoi  elle  respondit  qu'elle  vouloit  lever 
le  siège  qui  estoit  devant  Orléans  et  combattre  les 
Anglois;  et  supplia  au  Roy  qu'il  envoyast  un  de 
ses  armuriers  ou  autre  à  Sainte-Catherine  de  Fier- 
bois,  et  qu'il  lui  apportast  une  espée  qu'il  trouve- 
roit en  l'église  au  lieu  qu'elle  lui  diroit ,  eu  la- 
quelle espée ,  en  chacun  des  costés ,  y  a  cinq 
tîeurs  de  lys  empreintes.  Et  sur  ce  lui  fut  demandé 
si  autrefois  elle  avoit  esté  audit  lieu  de  Sainte- 
Catherine;  dist  que  non,  mais  qu'elle  le  sçavoit 
par  révélation  divine,  que  cesle  espée  esloit  en 
la  dicte  église,  entre  aucunes  vieilles  ferrailles 
estants  en  icelle;  et  si  dist  au  Roy,  que  avec  la- 
dite espée  et  l'aide  de  Dieu,  et  de  ses  bons  capi- 
taines et  gens  d'armes,  elle  lèveroit  le  siège  d'Or- 
léans, et  le  mèneroit  sacrer  et  couronner  à  Reims, 
ainsi  que  ses  prédécesseurs  rois  de  France  ont 
esté  par  ci-devant.  Après  lesquelles  paroles  il  lui 
fut  conseillé  envoyer  audit  lieu  de  Sainte-Cathe- 
rine un  de  ses  armuriers,  lequel  véritablement 
trouva  ladite  espée,  et  l'apporta  audit  seigneur, 
laquelle  il  donna  à  ladite  Jeanne  la  Pucelle.  La- 
quelle très-humblement  lui  en  rendit  grâces,  et 
lui  pria  lui  donner  un  cheval ,  un  harnois ,  uqe 
lance  et  autres  choses  nécessaires  pour  la  guerre. 
Toutes  lesquelles  choses  incontinent  lui  furent 
baillées  et  délivrées;  et  sitost  qu'elles  les  eust 
receues,  elle  se  fit  armer  et  monta  à  cheval,  et 
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courut  la  lance,  et  fisl  tous  actes  de  gens  d'armes 
comme  un  homme  qui  auroil  esté  toute  sa  vie 
nourri  en  la  guerre;  et  avec  ce,  quand  elle  fut 
appelée  au  conseil  pour  adviser  et  délibérer  de  ce 
qui  cstoit  à  faire ,  tant  pour  lever  ledit  siège  d'Or- 
léans, ou  recouvrer  villes  et  places,  et  faire  en- 
treprises contre  les  ennemis,  elle  en  parloit  et  dé- 
libéroit  si  sagement,  et  fondoit  son  opinion  en  si 
bonnes  raisons,  que  très-souvent  contre  l'opinion 
de  tous  les  cappilaines,  on  usoit  de  son  conseil  es 
choses  qu'on  vouloit  faire  ;  et  qui  est  plus  grand 
merveille,  quand  le  Roy  et  ses  cappilaines  te- 
noient  quelque  conseil  en  son  absence,  elle  savoit 
tout  ce  qui  avoit  esté  dit  et  conclud  comme 
si  elle  y  eust  esté  présente;  dont  ledit  seigneur 
et  ceux  de  sa  compaignie  estoient  moult  ébahis  et 
non  sans  cause. 

Et  combien  que  es  croniques  que  j'ai  veues, 
ne  soit  fait  mention  d'une  chose  que  long  temps 
«T  1  j'oys  dire  et  révéler,  non  pas  en  une  fois  seu- 
lement, mais  plusieurs,  à  grands  personnages  de 
France,  qui  disoient  l'avoir  veu  en  cronique  bien 
authentique ,  laquelle  chose  rediaée  par  escripf, 
dès  lors  tant  pour  l'autorité  et  réputation  de  ce- 
lui qui  le  disoit  que  pour  ce  qu'il  me  sembla  que 
cliose  esloit  digue  de  mémoire,  je  l'ai  bien  voulu 
ici  mettre  par  escript. 

Après  que  le  Roy  eust  oy  ladite  Pucelle,  il  fut 
conseillé  par  son  confesseur,  ou  autres ,  de  par- 
ler en  secret,  et  lui  demander  en  secret,  s'il 
pourroit  croire  certainement  que  Dieu  l'avoil  en- 
voyée devers  lui ,  affin  qu'il  se  peust  mieux  fier  à 
elle,  et  adjouster  foy  en  ses  paroles;  ce  que  ledit 
seigneur  fit,  à  quoi  elle  respondit  :  «  Sire,  sije  vous 
))  dis  des  choses  si  secrettes,  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
»  et  vous  qui  les  saches .  croirez-vous  bien  que 
»  je  suis  envoyée  de  par  Dieu?»  Le  Roy  respond 
«  que  la  Pucelle  lui  demande  :  «  Sire,  n'avez- 
»  vous  pas  bien  mémoire  que  le  jour  de  la  Tous- 
»  saint  dernière,  vous  estant  en  la  chapelle  du 
»  chasteau  de  Loches,  en  votre  oratoire,  tout 
»  seul,  vous  feistes  trois  requestes  à  Dieu?»  Le 
Roy  respondit  qu'il  estoit  bien  mémoratif  de  lui 
avoir  fait  aucunes  requestes,  et  alors  la  Pucelle 
lui  demanda  se  jamais  il  avoit  dit  et  révélé  les- 
dites  requestes  à  son  confesseur  ne  à  autres.  Le 
Roy  dist   que  non.  «  Et  si  je  vous  dis  les  trois 
»  requestes  que  lui  feistes,  croirez-vous  bien  en 
»  mes  paroles?»  Le  Roy  respondit  que  ouy.  Adonc 
la  Pucelle  lui  dist:  «  Sire,  la  première  requesie 
»  que  vous  feistes  à  Dieu,  fut  que  vous  lui  priastes 
»  que  si  vous  n'estiez  vrai  héritier  de  France,  que 
»  ce  fust  son  plaisir  vous  oster  le  courage  de  la 
»  poursuivre ,  affin  que  vous  ne  fussiez  plus  cause 
»  de  faire  et  soutenir  la  guerre ,  dont  procède  tant 
»  de  maux,  pour  recouvrer  ledit  royaume.  La  se- 
»  conde  fut  que  vous  lui  priastes,  que  si  les  gran- 
»  des  adversités  et  tribulations  que  le  pauvre  peu- 
»  pie  de  France  souffroit  et  avoit  souffert  si  long 
»  temps,  procédoient  de  votre  péché  et  que  vous 
,  »  en  fussiez  cause,  que  ce  fust  son  plaisir  en  rele- 
»  ver  le  peuple,  et  que  vous  seul  en  fussiez  puni 


»  et  portassiez  la  pénitence,  soit  par  mort  ou  autre 
»  telle  peine  qu'il  lui  plairoit.  La  tierce  fut  que  si 
»  le  péché  du  peuple  estoit  cause  desdites  advérsi- 
»  tés,  que  ce  fust  son  plaisir  pardonner  audit  peu- 
»  pie  et  appaiser  son  ire  et  mettre  le  royaume 
»  liors  des  tribulations  es  quelles  il  estoit,  que  jà 
»  avoit  douze  ans  et  plus.  »  Le  Roi  cognoissant 
qu'elle  disoit  vérité ,  adjousta  foy  en  ses  paroles  , 
et  creutquelle  estoit  venue  de  par  Dieu,  et  eut 
grand  espérance  qu'elle  lui  aideroit  à  recouvrer 
son  royaume;  et  se  délibéra  soi  aider  d'elle  et 
croire  son  conseil  en  toutes  ses  affaires. 

Le  Roy  (  et  son  conseil  )  considérant  la  grande 
nécessité  en  quoi  estoient  les  assiégés  (d'Orléans), 
furent  d'opinion  que  le  Roy  debvoit  faire  par  lo 
conseil  de  ladite  Pucelle.  Et  pour  la  conduire  et 
accompagner  lui  furent  baillés  les  sires  de  Rays  et 
de  Loire,  lesquels  la  menèrent  à  Blois  où  estoient 
messire  Regnaut  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  France  ;  le  bastard  d'Or- 
léans ;  le  sire  Pothon  et  autres  capitaines ,  par 
lesquels  ladite  Jeanne  et  sa  compaignie  furent  re- 
çues bonnorablement ,  et  ce  fait ,  adviser  de  pour- 
voir à  toute  diligence  de  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  advitailler  ladite  ville  d'Orléans 

Cependant,  ladite  Pucelle  escrivit  une  lettre  au 
roy  d'Angleterre,  au  duc  de  Belhford  et  au- 
tres sires  et  capitaines  du  pays,  dont  la  teneur 
suit  : 

JÉsis ,  Mabu  , 

«  Roy  d'Angleterre,  et  vous,  duc  de  Bethfort, 
»  qui  vous  dictes  régent  du  royaume  de  France  ; 
»  vous  Guillaume  de  la  Poulie  :  vous ,  de  Suffort  ; 
»  Jean  sire  de  Tallebot;  et  vous,  Thomas,  sei- 
»  gneur  d'Escalles,  qui  vous  dictes  lieutenants 
»  dudit  Bethfort ,  faictes  raison  au  Roy  du  ciel, 
»  rendez  à  la  Pucelle,  qui  est  envoyée  de  par 
»  Dieu,  le  Roy  du  ciel,  les  clefs  de  toutes  les 
»  villes  que  vous  avez  prises  et  violées  en  Fran- 
»  ce.  Elle  est  ici  venue  de  par  Dieu ,  pour  récla- 
»  mer  le  sant  royal ,  elle  est  toute  preste  de  faire 
»  paix,  si  vous  lui  voulez  faire  raison,  par  ainsi 
»  que  voulez  vuider  de  France;  et  qu'amendez 
»  les  dommages  que  y  avez  faits,  et  rendez  les 
»  deniers  qu'avez  reçus  de  tout  le  temps  que  l'a- 
»  vez  tenu.  Et  entre  vous,  archers,  compagnons 
»  de  guerre,  gentilshommes  et  autres,  qui  estes 
»  devant  la  ville  d'Orléans,  allez  vous-en,  de  par 
»  Dieu,  en  vostre  pays;  et  se  ainsi  ne  le  faictes, 
»  attendez  les  nouvelles  de  la  Pucelle  ,  qui  vous 
»  ira  veoir  brefvement  à  vos  bien  grands  dom- 
»  mages. 

»  Roy  d'Angleterre,  se  ainsi  ne  le  faictes,  je  suis 
»  chef  de  la  guerre,  et  vous  asseure  qu'en  quelque 
»  lieu  que  je  trouverai  vos  gens  en  France ,  je  les 
»  combattrai  et  les  chasserai ,  et  ferai  aller  hors , 
»  veullent  ou  non  ;  et  s'ils  ne  veullent  obéir,  je  les 
»  ferai  tous  occire.  Je  suis  ici  envoyée  de  par  Dieu, 
»  le  Roy  du  ciel ,  pour  les  combattre  et  pour  les 
»  mettre  hors  de  toute  France;  et  s'ils  veulent 
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»  obéir,  je  les  preudrai  à  mercy.  El  n'ayez  point 
))  opinion  d'y  demeurer  plus  ;  car  vous  ne  tiendrez 
»  poinct  le  royaume  de  France ,  de  Dieu ,  le  Roy 
»  du  ciel ,  fils  de  la  Vierge  Marie.  Ainsle  tiendra 
»  Charles,  le  vray  héritier,  car  Dieu,  le  Roy  du 
»  ciel ,  le  veut ,  et  lui  est  révélé  par  la  Pucelle, 
»  que  bien  brief  il  entrera  à  Paris  en  bonne  et 
»  belle  compaignie.  Et  si  vous  ne  voulez  croire  les 
»  nouvelles  de  par  Dieu  et  de  par  la  Pucelle  ,  je 
»  vous  advise  que  en  quelque  lieu  que  nous  vous 
»  trouverons,  nous  vous  férirons  et  frapperons  de- 
»  dans,  et  y  ferons  un  si  grand  hay-4iay,  que  de- 
»  puis  mille  ans  en  France  n'y  en  eustungsi  grand; 
»  et  croyez  fermement  que  le  Roy  du  ciel  envoyera 
»  tant  de  forces  à  la  Pucelle,  que  vous  ne  vos  gens 
»  d'armes  ne  lui  sauriez  nuire,  ne  aux  gens  de  sa 
»  compaignie;  et  aux  horions  votra-t-on  qui  aura 
»  le  meilleur  droict.  El  vous  duc  de  Bethfort ,  qui 
»  tenez  le  siège  devant  Orléans,  la  Pucelle  vous 
»  prie  que  ne  vous  faciez  poinct  destruire;  et  se 
»)  vous  lui  faicles  la  raison  ,  encore  pourrez  vous 
»  venir  veoir  que  les  François  feront  le  plus  beau 
«  faict  que  oncques  fut  fait  pour  la  chrestieulé; 
»  et  vous  prie  me  faire  responce  ,  si  vous  voulez 
»  faire  paix  en  la  cité  d'Orléans,  où  nous  espé- 
»  rons  estre  bien  brief.  Et  si  ainsi  ne  le  faictes , 
»  de  vos  gros  dommages  vous  souvienne. 

»  Escript,  ce  mardy  delà  sepmaiue  Saincle.  » 

Les  préparatifs  faits  pour  aller  advitailler  la- 
dicte  ville  d'Orléans,  ladicle  Jeanne  la  Pucelle, 
accompaignée  du  baslard  d'Orléa/)s ,  des  seigneurs 
de  Rays  et  de  Loire  ,  de  messirc  Robert  de  Ban- 
dricourt,  qui  estoit  nouvellement  venu  de  Vau- 
couleurs,  et  autres  capitaines,  avecques  quelque 
nombre  de  gens  d'armes  ,  se  parlisl  de  Blois  pour 
mener  les  vivres  qui  estoient  prêts;  et  prist  son 
chemin  du  costé  de  la  Sollongne,  et  à  toute  dili- 
gence fist  marcher  toute  sa  compaignie. 

Ladicle  Pucelle  voyant  que  ses  ennemis  s'es- 
loienl  retirés,  fist  passer  tous  les  vivres  par-de- 
vant eux, et  à  tout;  diligence  les  fisi  passer  en  ba- 
teaux et  passer  la  rivière  ;  et  ce  faict ,  passa  elle 
et  sa  compaignie  ;  et  avecques  leurs  vivres  entrè- 
rent en  la  ville  et  y  furent  bien  venus. 

Le  lendemain  au  matin ,  Jehanne  la  Pucelle 
prinsl  les  armes  et  fist  armer  les  seigneurs ,  cap- 
pilaiues  et  gens  d'armes;  et  ce  fait,  saillit  la  pre- 
mière de  la  ville ,  et  s'en  va  la  première  assaillir 
ladicle  bastille  Sainct-Leu  :  et  quand  les  Anglois 
qui  esloient  dedans  la  grande  bastille,  virent  le 
dur  assaut  qu'on  faisoit  à  leurs  gens,  saillirent  de 
leur  fort  pour  venir  les  secourir;  lesquels  furent 
si  vertueusement  repoussés ,  qu'ils  furent  con- 
traints de  eux  retirer  en  leurdict  fort  ;  et  ce  faict, 
les  François  recommencèrent  l'assaut  si  fière- 
ment que  ladicle  bastille  fut  assez  tost  prise 
d'assaut ,  et  tous  ceux  qui  estoient  dedans  tués  ; 
cl  incontinent  ladicle  Pucelle  fist  desmolir  ladicle 


bastille,  et  s'en  retourna  avec  sa  compaignie  de- 
dans la  ville. 

Le  jour  ensuivant  et  autres  jours  après,  les 
seigneurs  et  autres  c.ippitaines  s'assemblèrent  par 
plusieurs  fois,  et  eurent  plusieurs  parlements  se- 
crets, pour  ce  que  ils  dévoient  assaillir  l'autre 
bastille,    nommée  Londres;  èsquels  conseils  la 
Pucelle  n'estoit  point  appelée.  El  finalement  fut 
délibéré  entre  eux  qu'on  feroil  assaillir  ladicle 
bastille.  Après  lequel  advis  fut  délibéré  de  parler 
à  ladicle  Pucelle  pour  savoir  se  il  lui  sembleroit 
bon  d'assaillir  ladicle  bastille.  A  quoi  elle  repon- 
dit :  «  Il  semble  à  vous,  messeigneurs  les  capi- 
»  laines,  pour  ce  que  je  suis  femme,  que  je  ne 
»  saurois  celer  une  cliose  secrète  :  je  vous  dis 
»  que  je  sçai  tout  ce  qu'avez  délibéré.  Mais  je 
»  vous  assure  que  je  ne  révélerai  jamais  les  choses 
»  qui  sont  à  celer.  »  Cette  response  oye ,  il  fut 
advisé  que  le  Baslard  d'Orléans  ,  qui  estoit  plus 
privé  d'elle,  lui  diroit  ce  qui  avoit  esté  advisé 
entre  eux,  ce  qu'il  fisl.  Laquelle  délibération  oye, 
par  la  Pucelle  fusl  répondu,  qu'elle  louoil ladicle 
délibération ,  s'il  advenoit  ainsi   qu'ils  l'avoient 
pensé  ;  mais  pour  ce  qu'elle  pensoit  que  non ,  elle 
ne  fut  pas  de  celle  opinion.  Pourquoi  lesdils  sei- 
gneurs et  capitaines   n'osèrent   en  (reprendre  à 
exécuter  leur  délibération  contre  sou    vouloir , 
considérant  qu'elle  esloit  venue  à  bonne  fin  de 
toutes  les  entreprinses  qu'elle  avoit  faicles  :  et 
pour  ce  lui  firent  demander  qu'ils  devoienl  faire. 
A  quoi  elle  respondit  qu'il    lui   sembloit  advis 
qu'on  devoit   assaillir  les  foris  qui  esloienl   <!e 
l'austre  costé  de  la  rivière,  es  fauxbourgs  Saincl- 
Laurens  ;  ce  qui  fusl  conclud  faire.  Or  y  avoit 
joignant  les  murs  de  la  ville,  grand  nombre  de 
basleaux,  èsquels  elle  fisl  charger  tous  les  gens 
d'armes  qu'elle  vouloit  mener ,  et  les  fist  passer 
de  l'autre  costé  de  la  rivière,  et  elle  avecques 
eux,  et  en  grande  diligence  les  meisl  en  ordre 
pour  assaillir  l'un  desdils  forts  ;  et  les  feist  mar- 
cher vers  celui  qui  esloit  au  bout  dudil  ponl, 
lequel  elle,  se  confiant  eu  Dieu,  le   fit  assaillir 
vertueusement  ;  et   aussi   fut   par   les   ennemis 
très-bien  delTendu  ;  et  dura  ledit  assaut  jusques  à 
environ  une  heure  devant  le  soleil  couchant.  La 
Pucelle  voyant  la  grande  résistance  que  faisoient 
les  ennemis,  elle  fil  signe  de  retraite  à  ses  gens, 
et  les  fit  retirer  vers  les  basleaux  sur  lesquels  ils 
étoient  passés.  Les  Anglois  voyant  la  retraite  des 
François,  saillirent  de  leur  fort  pour  venir  frap- 
per sur  les  François  qui  se  vouloient   retirer, 
comme  dit  est.  Ce  voyant ,  la  Pucelle  mist    ses 
gens  en  ortire  pour  résister,  et  leur  donna  si  boa 
couraige ,   qu'ils  contraignirent  les  ennemis  de 
reculer  et  eux  retirer  en  la  bastille  des  Augus- 
lins,  laquelle  elle  fist  si  roidement  assaillir,  que 
combien  qu'elle  fusl  très  forte  et  bien  garnie  d'ar- 
tillerie et  de  gens,  toutefois  elle  la  prinsl  d'assaut; 
et  furent  contraints  lesdits   ennemis  s'enfuir  eu 
ladicle  bastille  qui  estoit  au  bout  du   pont ,  eu 
laquelle  avoit  une  très  forte  tour  de  pierre  ;  et  ce 
fail ,  elle  ordonna  le  guet  pour  la   nuit  ;  et  de- 
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moura  elle  et  sa  compaignie  audit  lieu  des  Au- 
gustins ,  et  es  fauxbourgs  d'environ. 

Le  lendemain  an  matin,  elle  mist  ses  gens  en 
ordre  et  leur  dist  qu'il  estoit  temps  d'assaillir 
les  ennemis  ;  et  leur  promist  que  sans  difficulté, 
le  temps  éloit  venu  que  lesdits  ennemis  dévoient 
estre  vaincus  et  chassés  du  royaume  de  France. 
Laquelle  promesse  donna  grand  courage  aux 
François  ;  et  en  ce  courage  assaillirent  ladicte 
bastille,  qui  fut  très  bien  deffendue  par  les  enne- 
mis. Nonobstant  laquelle  deffense  les  François 
ne  laissèrent  l'assaut,  mais  résistèrent,  eux 
confiants  es  paroles  de  ladicle  Pucelle  ,  laquelle 
estoit  toujours  devant.  Et  combien  qu'elle  fust 
blessée  d'un  traict  d'arbalestre  en  une  jambe, 
ou  comme  aucuns  disent  en  l'espaule  ,  toutefois 
elle  n'en  fist  semblant,  ne  se  retira  dudict  as- 
saull  ;  mais  donna  si  bon  courage  à  ses  gens, 
qu'ils  se  jettèrent  tous  après  elle  es  fossés  dudit 
fort,  et  avecques  eschelles  montèrent  dessus  les 
murs  et  entrèrent  dedans  ;  et  fut  prins  d'assaut, 
auquel  furent  morts  trois  capitaines,  c'est  assa- 
voir les  seigneurs  de  Moulins ,  Jehan  de  Pom- 
mais ^  et  Guillaume  Glassidas,  principaux  gou- 
verneurs du  siège  de  ce  coslé ,  et  tous  les  autres 
prins 

.  .  .  Ladicle  prinse  faicle ,  la  Pucelle  et  sa 
compaignie  retournèrent  dans  la  ville  par-dessus 
le  pont,  ce  qu'elle  avoit  dit  le  jour  de  devant , 
au  partir  de  ladicle  ville.  Les  habitants  de  la 
ville,  après  ladicle  victoire,  commencèrent  à 
chanter  le  Te  Deum  laudamus  ,  et  sonnèrent  tou- 
tes les  cloches  des  églises  ,  et  firent  toute  la 
nuit  grant  joie  et  grant  bruit  ;  et  les  ennemis , 
voyant  le  danger  auquel  ils  estoient,  le  lende- 
main, bien  matin,  se  deslogèrent  de  l'austre 
bastille,  et  s'en  allèrent  à  grand  diligence  à 
Meung  ;  et  par  ce  fut  délivrée  la  ville  dudict 
siège ,  à  la  grand  honte  ,  perte  et  confusion  des- 
dicts  Anglois ,  au  grant  honneur  et  grant  gloire 
du  roy  et  de  ses  amis. 

Le  siège  levé,  comme  dict  est,  la  Pucelle  sol- 
licita fort  le  roy  de  assembler  le  plus  de  gens 
d'armes  qu'il  pourroit ,  afin  qu'il  peust  recouvrer 
les  villes  et  places  que  les  ennemis  tenoient  à 
l'entour  d'Orléans  :  par  quoi  ledict  sire  manda  au 
duc  d'Alençon  venir  devers  lui  avec  ce  qu'il 
pourroit  trouver  de  gens  d'armes  ;  ce  que  ledict 
duc  fit  à  toute  diligence  ;  et  lui  venu  avec  grand 
nombre  de  seigneurs  et  gens  d'armes,  lesquels  , 
combien  qu'ils  n'eussent  aucuns  gages  du  roy,  tou- 
tefois grand  partie  d'eux  vindrent  pour  voir  ladicte 
Pucelle,  que  on  disoit  estre  venue  de  par  Dieu, 
cl  pour  faire  la  guerre  avec  elle  contre  les  enne- 
mis. 

La  compagnie  assemblée,  ils  marchèrent  tout 
droit  à  Jargeau,  et  mirent  le  siège  devant,  la- 
quelle ville,  dedans  huit  jours  après,  par  le  con- 
seil et  industrie  de  ladicle  Pucelle,  fut  prinse 
d'assaut  ;  et  furent  prins  le  comte  de  SuflTort,  le 


seigneur  de  la  Poulie,  et  son  frère  tué  avec  grand 
nombre  d'Anglois. 

...  Il  fut  bruit  en  l'ost  des  François  que  le 
sieur  de  Tallebot  et  Jean  d'Escalles  ,  accom- 
pagnés de  cinq  mille  Anglois  ,  estoient  arri- 
vés à  Jenville,  eu  Beaulce,  qui  pour  lors  estoit  en 
l'obéissance  des  Anglois  ;  et  fut  dict  à  nos  gens 
que  ledict  Tallebot  et  toute  sa  compaignée  mar- 
choienl  vers  Meung,  cuidant  que  ladicle  ville  fusl 
assiégée  des  François.  Ces  nouvelles  oyes,  les  ca- 
pitaines envoyèrent  des  chevaucheurspour  savoir 
la  vérité  du  cas;  lesquels  rapportèrent  que  ledit 
Tallebot  venoit  avec  une  grande  compaignie;  sur 
quoi  les  seingneurs  et  capitaines  prindrent  conseil 
avec  ladicle  Pucelle,  qui  fut  d'opinion  que  toute  la 
compaignie  devoit  marcher  à  l'enconlre  dudilTalle- 
bot,  ce  qui  fut  conclud  faire,  et  furent  envoyés  gens 
de  notre  part  pour  voir  la  contenance  des  enne- 
mis, par  lesquels  les  nostres  furent  adverlis  que 
lesdits  ennemis  marchoienl  en  bonne  ordonnance, 
pourquoi  fui  advisé  mettre  notre  armée  en  ordre. 
Et  ce  faict,  l'avanl-garde  alla  loger  en  un  village 
nommé  Palay,  auquel  lieu  avoit  une  forte  tour  en 
l'église;  et  furent  envoyés  les  sieurs  de  Beauraa- 
noir,  messire  Ambroise  de  Lore,  La  Hire  et  Po- 
thon,  avec  quelque  nombre  de  gens  d'armes  pour 
les  chevaucher;  et  le  duc  d'Alençon  et  le  connes- 
table,  le  comledeVendosme,  le  baslard  d'Orléans 
et  Jehanne  la  Pucelle,  marchoienl  après  les  An- 
glois qui  marchoienl  en  bon  ordre.  Quant  ils  ap- 
perceureot  les  François,  et  veirenl  leur  conte- 
nance, ils  tournèrent  leur  chemin  vers  un  bois 
qui  estoit  prochain,  pour  trouver  place  convenable 
pour  combattre  ;  et  quand  ceux  qui  les  chevau- 
choienl  virent  qu'ils  vouloienl  gaigner  ledit  bois, 
ils  frappèrent  sur  eux  si  rudement,  qu'ils  mirent 
en  désordre  et  en  fuite  tous  ceux  à  cheval  desdils 
ennemis.  Les  gens  de  pied  voyant  la  fuite  de  leurs 
gens  de  cheval,  se  retirèrent  audit  bois,  et  en  un 
petit  viilaige  qui  estoit  joignant,  pour  eux  sauver; 
mais  le  duc  d'Alençon  et  sa  compaignie  se  has- 
tèrent,  et  vinrent  frapper  sur  eux  et  les  défirent; 
et  là  furent  occis  trois  mille  hommes  et  plus  de  la 
part  desdits  Anglois,  et  plusieurs  capitaines  prins, 
entre  lesquels  estoit  Tallebot.  Après  laquelle  dé- 
faite ladicte  ville  de  Jenville  et  plusieurs  autres 
places  voisines  se  rendirent  en  l'obéissance  du 
roi. 

Les  victoires  dessus  dites,  et  lesdites  villes  et 
places  prinses,  par  le  conseil  et  industrie  de  ladicle 
Pucelle,  comme  dit  est,  elle  s'en  alla  devers  le 
roy  et  lui  dit  :  «Très-cher  sire,  vous  voyez  comme 
»  à  l'aide  de  Dieu  et  de  vos  bons  serviteurs,  vos 
»  affaires  ont  été  bien  conduites  jusques  ici,  dont 
»  lui  en  devez  bien  rendre  grâce  :  or  faut  main- 
»  tenant  que  vous  vous  prépariez  pour  faire  votre 
»  voyage  à  Rains,  pour  vous  estre  oing  et  sacré, 
»  ainsi  que  par  ci-devant  ont  esté  vos  prédéces- 
»  seurs  roys  de  France,  car  le  temps  en  est  venu, 
»  et  plaît  à  Dieu  qu'ainsi  soit  fait.  Laquelle  chose 
»  sera  grand  avantage  pour  vous  :  car  après  votre 
»  consécration  vostre  nom  sera  en  plus  grand 
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»  vénération  et  honneur  envers  le  peuple  de 
»  France  ;  et  en  auront  les  ennemis  plus  grand 
»  crainte  et  formidalion.  N'ayez  point  de  peur 
»  pour  ce  que  vos  ennemis  tiennent  les  villes, 
»  chasteaux  et  places  du  pays  de  Champagne,  par 
»  lequel  il  vous  faut  passer  :  car  à  l'aide  de  Dieu, 
»  et  de  vos  bons  capitaines  et  gens  d'armes,  nous 
»  vous  ferons  voir  en  manière  que  vous  passerez 
»  seurement.  Assemblez  vos  gens  d'armes,  afin 
»  que  nous  exécutions  le  vouloir  de  Dieu.  »  Après 
lesquelles  paroles,  combien  que  cette  entreprinse 
semblast  être  difficile  au  roy  et  à  toute  sa  compa- 
gnie, pour  ce  que,  comme  dit  est,  le  pays  de 
Champagne  estoit  tout  entièrement  occupé  et  pos- 
sédé par  les  Anglois,  toutefois  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  ladicle  Pucelle  leur  donna  grande  es- 
pérance de  parvenir  à  ce  qu'elle  avoit  dit,  tant 
pour  ce  qu'elle  estoit  venue  à  chef  de  toutes  ses 
entreprises,  que  pour  la  sainte  et  honneste  vie 
qu'elle  menoit.  Ils  voyoient  qu'elle  se  confessoit 
très-souvent,  et  recevoit  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur toutes  les  sepmaines;  et  d'autre  part,  ils  ne 
lui  voyoient  faire  aucune  œuvre  de  femme.  Après 
les  remonstrances  faites  par  ladicle  Pucelle,  ainsi 
que  dit  est,  le  roy  s'en  alla  à  Gien-sur-Loire,  et 
manda  ceux  qui  lui  pourroient  aider  en  son  voyage. 
Auquel  lieu  s'assemblèrent  bon  nombre  de  gens 
pour  l'accompagner  à  aller  à  Reims.  Et  inconti- 
nent les  choses  préparées,  il  ordonna  qu'aucuns 
capitaines,  avec  les  gens  d'armes,  marcheroienl 
devant  avec  la  Pucelle,  pour  voir  si  les  ennemis 
feroient  quelque  entreprinse  pour  lui  venir  à  ren- 
contre; ce  qui  fut  fait.  Et  priudrent  lesdits  capi- 
taines et  leurs  compagnies,  le  chemin  tout  droict 
à  Auxerre,  lesquels  le  roy  et  sa  compagnie  suivit. 
Quand  ceux  de  la  ville  d' Auxerre  sceurent  la  ve- 
nue dudit  seigneur,  ils  firent  tant,  par  le  moyen 
d'aucuns  qui  estoient  près  de  lui,  que  lui  ne  au- 
cun de  sa  compagnie  n'entrèrent  dedans  ladicle 
ville^  mais  saillirent  et  baillèrent  des  vivres  aux 
gens  d'armes  en  les  payant.  Le  roy  passa  outre 
et  s'en  alla  àSaiut-Florenlin,  où  il  fut  reçu  béni- 
gnement;  et  lui  firent  les  habilanls  le  serment  de 
fidélité.  Cela  fait,  toute  la  compagnie  partit  dudit 
lieu,  et  s'en  alla  à  Troyes,  laquelle  ils  assiégèrent; 
et  après  que  le  roy  et  ses  gens  eurent  demeuré 
six  jours  devant,  les  vivres  faillirent  en  l'ost,  et 
n'en  pouvoit  on  recouvrer.  Pourquoi  ils  se  trou- 
vèrent en  si  grande  nécessité  de  vivres,  que  la 
plus  grande  partie  des  gens  d'armes  n'avoient  à 
manger  que  des  febves  et  des  espies  de  blé.  Le 
roy  voyant  la  famine  qui  estoit  eu  son  ost,  assem- 
bla les  seigneurs  et  capitaines,  sans  y  assembler 
la  Pucelle,  pour  savoir  qu'il  devoit  faire.  Tous 
lesquels  furent  d'opinion  qu'il  s'en  devoit  retour- 
ner et  remener  son  ost,  tant  pour  ce  qu'il  n'avoit 
point  de  vivres  que  pour  ce  que  ledit  seigneur 
n'avoit  que  très-peu  d'argent  pour  soudoyer  ses 
gens.  Et  de  tous  ceux  qui  furent  appelés  à  ce  con- 
seil, il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fust  de  cet  advis, 
fors  un  nommé  Robert  Machon,  qui  dist  que  l'opi- 
nion de  ceux  qui  en  avoient  parlé  lui  sembloit  assez 


bonne,  mais  qu'il  voudroit  bien  ouyr  parler  la 
Pucelle,  qui  avoit  esté  cause  de  ceste  entreprinse. 
Laquelle  le  roy  fit  présentement  venir  et  lui  r-e- 
monslrer  la  nécessité  de  vivres  qui  estoit  en  son 
ost,  et  qu'on  n'en  pouvoit  recouvrer,  la  nécessité 
en  quoi  estoient  ses  gens,  et  mesme  la  force  de  la 
ville,  et  lui  pria  qu'elle  le  conseillast  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  A  quoi  elle  respondit  :  «Sire,  si  je  vous 
»  dis  chose  que  je  sçai  de  certain,  le  croirez- 
»  vous?  »  Et  pour  ce  que  le  seigneur  ne  lui  res- 
pondit pas  promptement,  elle  lui  demanda  encore 
une  autre  fois.  A  quoi  respondit  le  roy  :  «  Jehanne, 
»  si  vous  me  dites  choses  qui  me  soient  profita- 
»  blés,  je  vous  croirai  volontiers.  —  Et  je  vous 
»  assure,  disoit-elle.  Sire,  que  devant  qu'il  soit 
»  deux  jours,  ceux  de  ïroyes  se  rendront  à  vous 
»  et  rendront  la  ville.  »  Lesquelles  paroles  ouyes, 
le  roy  fut  conseillé  attendre  encore  deux  jours, 
et  commanda  que  homme  du  monde  ne  partist  du 
siège.  Et  incontinent  après  ledit  commandement, 
ladicte  Pucelle  print  ses  armes  et  monta  à  cheval, 
et  fit  crier  partout  l'ost  que  tous  les  gens  d'armes 
et  autres  apportassent  eschelles,  fagots,  bourrées 
et  autres  choses  nécessaires  pour  assaillir  ladicte 
ville  ;  et  fit  le  tout  mettre  dedans  les  fossés,  et 
dresser  lesdictes  eschelles  le  long  de  la  muraille. 
Laquelle  chose  voyant  ceux  de  la  ville,  inconti- 
nent envoyèrent  leur  évesque  et  aucun  nombre 
des  citoyens  et  gens  d'armes  qui  estoient  dedans, 
devers  le  roy,  auquel  ils  otTrirent  rendre  ladicte 
ville,  s'il  vouloit  promettre  que  les  Anglois  qui 
estoient  dedans  s'en  allassent  leurs  bagues  sauves; 
ce  que  le  roy  leur  accorda.  Et  fut  appointé  que 
le  lendemain  au  matin  ils  entreroient  dans  ladicte 
ville. 

Le  lendemain  malin  les  Anglois  partirent  de  la 
ville,  avecq  leurs  bagues  sauves,  avecq  lesquels 
ils  emmenoient  des  François,  qu'ils  tenoient  pri- 
sonniers; laquelle  chose  la  Pucelle  ne  voulust 
souffrir  et  les  leur  osta.  Mais  pource  que  les  An- 
glois se  plaignirent  qu'on  leur  faisoit  tort,  et  que 
c'esloit  contre  la  composition  qui  avoil  esté  faicte, 
fust  appointé  que  lesdits  prisonniers  demeure- 
roient,  mais  que  le  roy  payeroit  quelque  somme 
d'argent  pour  leur  rançon. 

Deux  jours  après  son  arrivée  à  Reims,  il  fut 
oingt  et  sacré  par  monseigneur  Regnault  de  Char- 
tres, archevesque  de  Reims,  la  Pucelle  présente, 
tenant  l'estendart du  roy  en  ses  mains,  laquelle, 
très-joyeuse  de  ce  qu'à  son  exhortation,  par  son 
conseil  et  diligence,  avoit  emmené  oindre  et  sa- 
crer ledit  seigneur,  lequel  admonesloit  de  rendre 
grâce  à  Dieu  du  bien  cl  bonheur  qu'il  avoit  receu 
en  sa  coronatiou,  et  des  belles  victoires  qu'il  lui 
avoit  données. 

La  solennité  dessus  dicte  parfaite,  et  le  ser- 
ment de  fidélité  faict  par  les  habitants  dudit  lieu, 
le  roy,  par  le  conseil  de  ladicte  Pucelle,  se  des- 
logea, et  prit  son  chemin  à  Velly,  auquel  il  fust 
bien  volontiers  reccu  et  obéi,  et  pareillement  à 
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Soissons  ;  et  delà  s'en  alla  par  le  pays  de  Bric, 
où  il  recouvra  aucunes  places  qui  esloienl  es 
mains  de  ses  ennemis  ;  et  eust  toujours  bonne 
issue  de  toutes  les  entreprises  qu'il  fit  par  le  con- 
seil de  la  Pucelle. 

Et  combien  qu'on  ne  sauroit  assez  manifester  et 
célébrer  les  faits,  toutefois  n'a  esté  ne  est  mon 
intention  de  les  réciter  au  long,  ne  par  le  menu, 
mais  veux  seulement  escrire  comment  elle  fut 
prinse  devant  Corapiègne,  et  depuis  menée  à 
Rouen  ;  auquel  lieu,  à  la  grande  poursuite  des 
Anglois,  ses  ennemis  mortels,  son  procès  futfaict, 
par  lequel  elle  fut  faulcement  et  iniquement  con- 
damnée à  estre  bruslée,  ainsi  qu'il  a  été  trouvé 
depuis  par  le  procès  de  son  absolution,  par  lequel 
elle  a  esté  déclarée  innocente  de  tous  les  cas 
desquels  elle  estoit  accusée,  nonobstant  la  déter- 
mination faicle  par  messieurs  de  l'Université  de 
Paris,  lesquels  par  flatterie,  et  pour  complaire  au 
roy  d'Angleterre,  la  déclarèrent  liérétique,  contre 
l'opinion  de  deffunct  nostre  maistre  Jean  Gerson, 
chancelier  de  Nostre-Dame  de  Paris,  si  savant  et 
si  sage,  comme  ses  œuvres  le  montrent  et  en  font 
le  jugement. 

Et  pour  retourner  à  mon  propos,  à  parler  de 
ladicte  Pucelle,  de  laquelle  la  renommée  croissoit 
tous  les  jours,  pour  ce  que  les  affaires  du  royaume 
venoieut  toutes  à  bonne  fin,  et  ne  failloit  ledit 
seigneur  de  venir  à  chef  de  toutes  les  entreprises 
qu'il  faisoit  par  le  conseil  de  ladicte  Pucelle,  et 
aussi  elle  avoit  l'honneur  et  la  grâce  de  fout  ce 
qui  se  faisoit.  Et  dont  aucuns  seigneurs  et  capi- 
taines, ainsi  que  je  trouve  parescript,  conceurent 
grand  haine  et  envie  contre  elle;  qui  est  chose 
vraisemblable  et  assez  facile  à  croire,  attendu  ce 
qui  advint  assez  tost  après  ;  car  elle  estant  à  Lai- 
gny-sur-Marne,  fust  advertie  que  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  grand  nombre  d'Anglois  avoient  mis  le 
siège  devant  la  ville  de  Compiègne,  qui  avoit,  n'a 
pas  long-temps,  esté  réduicte  en  l'obéissance  du 
roy,  se  partist  avecques  quelque  nombre  de  gens 
d'armes  qu'elle  avoit  avecques  elle,  pour  aller 
secourir  les  assiégés  dudif  lieu  de  Compiègne  ;  la 
venue  de  laquelle  donna  grand  couraige  à  ceux  de 
ladicte  ville. 

Un  jour  ou  deux  après  sa  venue,  fut  faicte 
une  entreprise  par  aucun  de  ceux  qui  estoient  de- 
dans défaire  une  saillie  sur  les  ennemis.  Et  com- 
bien qu'elle  ne  fust  d'opinion  de  faire  ladicte 
saillie,  ainsi  que  j'ai  veu  en  quelques  croniques, 
toutefois,  afin  qu'elle  ne  fust  notée  de  lascheté, 
elle  voulut  bien  aller  en  la  compaignie,  dont  il  lui 
prinl  mal  ;  car ,  ainsi  que  elle  se  combaffoit  ver- 
tueusement contre  les  ennemis ,  quelqu'un  des 
François  fit  signe  de  retraicte;  par  quoi  chacun 
se  hasta  de  soi  retirer.  Et  elle,  qui  vouloit  sous- 
tenir  l'efTort  des  ennemis,  cependant  que  nos  gens 
se  retiroient,  quand  elle  vint  à  la  barrière,  elle 
trouva  si  grande  presse  qu'elle  ne  pust  entrer 
dedans  de  ladicte  barrière;  et  là  fust  prinse  par 
les  gens  de  monseigneur  Jehan  de  Luxembourg, 


qui  estoit  audit  siège,  avec  mondit  seigneur  le  duc 
de  Bourgogne.  Aucunsveulentdire  que  quelqu'un 
des  François  fust  cause  de  l'empeschement  qu'elle 
ne  se  peust  retirer;  qui  est  chose  facile  à  croire, 
car  on  ne  trouve  point  qu'il  y  eust  aucuns  Fran- 
çois, au  moins  homme  de  nom,  priris  ne  blecé  en 
ladicte  barrière.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit 
vrai  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  fust  grand  dom- 
maige  pour  le  roy  et  le  royaume ,  ainsi  qu'on 
peust  juger  par  les  grandes  victoires  et  conquestes 
qui  furent  en  si  peu  de  temps  qu'elle  fust  avec- 
ques le  roy. 

Ladicte  Pucelle  prinse  par  les  gens  dudict 
Luxembourg,  en  la  manière  que  dit  est,  icelui  de 
Luxembourg  la  feist  mener  au  chasteau  de  Beau- 
vois,  auquel  lieu  la  fist  garder  bien  soigneusement 
de  jour  et  de  imict,  pource  qu'il  doubtoit  qu'elle 
échapast  par  art  magique  ou  par  quelqu'autre 
manière  subtile.  Après  ladicte  prinse ,  le  roy 
d'Angleterre  et  son  conseil, craignants  que  ladicte 
Pucelle  eschapast  en  payant  rançon  ou  autre- 
ment, fist  toute  diligence  de  la  recouvrer;  et  à 
ceste  fin  envoya  plusieurs  fois  vers  ledict  duc  de 
Bourgoingne  et  ledit  Jean  de  Luxembourg;  à 
quoi  icellui  de  Luxembourg  ne  vouloit  entendre, 
et  ne  la  doubtoit  bailler  à  nulle  fin;  dont  le- 
dict roy  d'Angleterre  estoit  mal  content.  Pour- 
quoi assembla  son  conseil  par  plusieurs  fois,  pour 
adviser  qu'il  pourroit  faire  pour  la  recouvrer;  et 
en  la  fin  fust  conseillé  mander  l'evesque  de  Beau- 
vois,  auquel  il  fist  reraonstrer  que  ladicte  Pucelle 
usoit  d'art  magique  et  diabolique ,  et  qu'elle  estoit 
hérectique;  qu'elle  avoit  été  prinse  en  son  dio- 
cèse, et  qu'elle  y  estoit  prisonnière;  que  c'estoit 
à  lui  à  en  avoir  connoissance  et  à  en  faire  la  jus- 
tice ,  et  qu'il  devoit  signer  et  admonester  ledict 
duc  de  Bourgoingne,  et  ledict  de  Luxembourg, 
de  lui  rendre  ladicte  Pucelle,  pour  faire  son  pro- 
cès, ainsi  qu'il  est  ordonné  par  disposition  de 
droit  aux  prélats,  faire  le  procès  contre  les  hé- 
rétiques, en  lui  offrant  payer  telle  somme  rai- 
sonnable qu'il  sera  trouvé  qu'elle  devra  payer 
pour  sa  rançon.  Laquelle  chose,  après  plusieurs 
remonstrances,  ledict  évesque  accorda  faire  par 
conseil,  s'il  trouvoit  qu'il  le  deust  et  peust  faire  : 
et  pour  se  conseiller  à  messieurs  de  lUniversité 
de  Paris,  qui  furent  d'opinion  qu'il  le  pouvoit  et 
devoit  faire;  et  pour  complaire  au  roy  d'Angle- 
lerre ,  accordèrent  audici  évesque  qu'ils  écriroient 
de  par  l'Université  de  Paris  à  monseigneur  Jehan 
de  Luxembourg,  qui  tenoit  la  Pucelle  prison- 
nière, qu'il  la  devoit  rendre  pour  faire  son  pro- 
cès, et  que  s'il  faisoit  autrement,  il  ne  se  mons- 
treroit  pas  bon  catholique;  et  plusieurs  autres 
remonstrances  contenues  èsdites  lettres.  Quand 
ledict  évesque  eust  ouï  le  conseil  et  l'offre  de 
ladicte  Université,  il  accorda  faire  ladicte  som- 
mation, qui  fust  mise  parescript. 
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MÉMOIBES  DE  JEAN  LEFÈVRE ,  DIT  TOISON  d'OR  , 
SEIGXEOR  DE  SAINT-BEMY ,  DE  LA  VAQLERIE  , 
d'AVESNES  ET  DE  MORIENNE  ;  PREMIER  ROI  D' AR- 
MES DE  LA  TOISON  d'OR  ,  ET  CHANCELIER  DE 
PHILIPPE,   DCC   DE  BOURGOGNE. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages ,  deux  vo- 
lumes de  mémoires  sur  les  principaux  événe- 
ments de  son  temps,  de  1407  à  1460.  Il  fut  em- 
ployé activement  dans  les  aCTaires.  Serviteur  du 
duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  Monstrelet,  il  se 
'tait  comme  ce  dernier  sur  le  procès  de  la  Pucelle. 
Il  mourut  en  1468. 

Les  mémoires  de  Jean  Lefèvre  ont  un  intérêt 
particulier  en  ce  qu'ils  font  connaître  d'une  ma- 
nière assez  exacte  les  sentiments  des  Anglois  au 
sujet  de  la  Pucelle,  ce  que  ne  font  pas  les  autres 
chroniqueurs  moins  bien  informés  que  lui  à  cet 
égard.  11  n'est  pas  aussi  bien  instruit  de  ce  qui 
est  personnel  à  Jeanne  d'Arc  ;  il  intervertit  même 
d'une  manière  assez  étrange  l'ordre  des  faits  qui 
la  concernent  ;  car  il  place  la  levée  du  siège 
d'Orléans  avant  la  présentation  de  la  Pucelle  à 
Charles  VII.  Il  donne  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  dispositions  stratégiques  du  duc  de 
Bourgogne  au  siège  de  Compiègne. 

Extrait  des  mémoires  de  saint  Remy. 

CiiAP.  CLi.  —  Or,  convient-il  parler  de  une  ad- 
venture    qui  advint  en  France,  la   nonpareille 
que  comme  je  crois  y  advint  oncques.   Vrai  est 
qu'en  un  villaige  sur  les  marches  de  Lorraine, 
avoit  un  homme  et  une  femme,  mariés  ensem- 
ble ,  qui  eurent  plusieurs  enfants  entre  lesquels 
eurent   une   fille  qui,   de  l'âge  de  sept  à   huict 
ans,  fut  mise  à  garder  les  brebis  aux  champs, 
et  long  temps  fit  ce  mestier.  Or  est  vray  qu'elle 
peut  dire,  du   temps  qu'elle    avoit  ou   pouvoit 
avoir  dix-huit  ©u  vingt  ans ,   qu'elle  avoit  sou- 
vent révélation   de  Dieu  ,   et   que   devers   elle 
venoit  la  glorieuse  vierge  Marie,  accompaignée 
de  plusieurs  auges,  saincts,  sainctes  ,  entre  les- 
quels elle  nommoit  madame  saincte  Katherine 
et  David  le  prophète,  atout  sa  harpe,  laquelle 
il   sonnoit  mélodieusement;  et  enfin  elle  disoit 
que  entre  les  autres  choses  elle  eut  révélation 
de  Dieu,    par   la    bouche    de    la    Vierge  Ma- 
rie, qu'elle   se   mist    sus    en   armes,    et   que 
par  elle,  Charles,   Daulphin  de  Vienne,    se- 
roit  remis  en  sa  terre  et  seigneurie  ,  et  qu'elle  le 
meneroit  sacrer  et  couronner  à  Reims.  Icelles 
nouvelles  advinrent  à  un  gentil-homme  de   la 
Marche ,  lequel  la  arma  et  monta,  et  la  mena  au 
siège  d'Orléans  ,  allencontre  des  Anglois  qui  te- 
noient  le  siège. 

Si  fist  assembler  le  bastard  d'Orléans  et  aul- 
tres  plusieurs  capitaines,  auxquels  il  conta  ce 
que  icelle  fille ,  nommée  Jehanne  la  Pucelle , 
disoit.  Et  de  faict  fut  inlerrogiée  de  plusieurs  sa- 
ges et  vaillants  hommes ,  lesquels  se  boutèrent  eu 


foi  de  la  croire,  et  adjoutèrent  en  icelle  si  grand 
foi ,  qu'ils  abandonnèrent  et  mirent  leurs  corps 
en  toute  adventure  avec  elle.  Et  est  vray  que  un 
jour  elle  leur  dit  qu'elle  vouloit  combattre  les 
Anglois  ;  et  assembla  ses  gens ,  et  se  print  de  as- 
saillir les  Anglois  par  la  plus  forte  bastille  qu'ils 
lenoient ,  quegardoitun  chevalier  d'Angleterre 
nommé  Cassedag.  Icelle  bastille  fut ,  par  ladicte 
Pucelle  et  les  vaillants  hommes,  assaillie  et 
prinse  de  bel  assault,  et  là  feut  Cassedag  mort , 
qui  sembla  chose  miraculeuse ,  veue  la  force  de 
la  bastille  elles  gens  qui  la  gardoient. 

Le  bruit  courut  par  l'ost  des  Anglois  de  la 
prinse  de  ladicte  bastille  ;  et  finablement ,  quand 
ils  ouyrent  dire  que  ladicte  Pucelle  avoit  faict 
cette  emprinse  ,  ils  en  furent  moult  épouvantés; 
et  disoient  entre  eulx  qu'ils  avoient  une  prophé- 
tie qui  contenoit  que  une  Pucelle  les  devoit  dé- 
bouter hors  de  France,  et  de  tous  points  les 
deffaire.  Si  levèrent  leur  siège  et  se  retrayrent 
en  aucunes  places  de  leur  obéissance,  environ 
ladicte  ville  d'Orléans. 

Chap.  clii.  —  Vous  avez  ouy  comment  Jheanne 
la  Pucelle  fut  tellement  en  bruit  entre  les  gens 
de  guerre  ,  que  réalement  ils  créoient  que  c'es- 
loit  une  femme  envoyée  de  par  Dieu,  par 
laquelle  les  Anglois  seroient  reboufez  hors  du 
royaume.  Icelle  Pucelle  fut  menée  vers  le  Daul- 
phin qui  volontiers  la  veit ,  et  qui ,  comme  les 
aultres,  ajousta  en  elle  grand  foi,  et  feist  nng 
grant  mandement  où  furent  grant  nombre  des 
princes  de  son  sang  :  c'est  assavoir  les  ducs  de 
Bourbon,  d'AIençon  et  de  Bar,  Artus,  connes- 
table  de  France ,  les  comtes  d'Erminacq  (  Arma- 
gnac ), de  Patriac  et  de  Venosme, le  seigneur  de 
Labret  (xVlbret,  )  le  bastard  d'Orléans,  le  seigneur 
de  la  Trimoulle,  et  plusieurs  grans  seigneurs  de 
France  et  d'Escoche.  Et  fut  moult  grande  la  puis- 
sance du  Daulphin,  atout  laquelle  s'en  tira  droit  à 
ïroyes  en  Champaigne ,  et  lui  feut  promptement 
la  ville  rendue  ,  et  lui  firent  obéissance  ;  aussi 
firent  ceux  de  Chaslons  et  de  Reims.  En  laquelle 
ville  de  Reims  il  fut  sacré  ,  oingt  et  couronné  roy 
de  France 

Quand  le  roi  eult  séjourné  à  Compiengne 

il  prit  son  chemin  avec  toute  sa  puissance  pour 
venir  droit  à  Paris  ;  car  la  Pucelle  lui  avoit  pro- 
mis de  le  mettre  dedans ,  et  que  de  ce  ne  se  deb- 
voit  poinct  doubter.  Toutefois,  elle  y  faillit  comme 
vous  orrez.  Au  partir  de  Compiengne,  le  roy 
tira  droict  à  Senlis ,  laquelle  ville  lui  fit  obéis- 
sance,  puis  à  Saint  Denis,  et  entra  dedans.  Et 
après  fut  ordonné  par  les  remonstrances  que  la 
Pucelle  faisoit,  que  la  ville  de  Paris  fust  assaillie. 
Quand  ce  vint  au  tour  de  l'assaut,  la  Pucelle, 
armée  et  habillée ,  avec  son  estendart,  fut  des^ 
premiers  assaillants ,  et  alla  si  près  qu'elle  fut 
navrée  du  traict.  Mais  les  Anglois  defifendirent  si 
bien  la  ville  que  les  Franchois  n'y  purent  rierv 
faire,  et  se  retrayrent  en  la  ville  de  Sainct-Denis. 

CiiAP.   CLviii Au   mois  de  may  ensui- 
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vant  (  1430  )  fist  le  duc  (  de  Bourgogne  )  une 
1res  belle  et  grande  armée  pour  aller  au  siège 
de  Compiengne  où  esloieut  ses  ennemis.    .    . 

Le  duc  mit  le  siège  devant 

une  forteresse  séant  sur  la  rivière  d'Eune ,  près 
de  la  ville  de  Compiengne,  nommée  le  Pont-à- 
Choisy  ;  et  falloit  passer  une  grosse  rivière, 
nommée  Oize;  et  la  passoit-on  à  un  villaige 
nommé  le  Pont-L'Evesque ,  assez  près  de  la  cité 
de  Noyon  ;  et  estoit  ledict  passage  gardé  de  deux 
vaillants  chevaliers  d'Angleterre,  et  en  iceluy 
8'esloient  les  adversaires  du  duc  assemblés  en 
grant  nombre  pour  combattre  le  duc.  Et  là  estoit 
Jehanue  la  Pucelle,  laquelle  estoit  comme  chief 
de  la  guerre  du  roy ,  adversaire  pour  lors  du  duc  ; 
et  créoient  les  adversaires  qu'elle  mettroit  les 
guerres  à  fin ,  car  elle  disoit  qu'il  luy  estoit  ré- 
vélé par  la  bouche  de  Dieu  et  d'aulcuns  saincts. 
Si  conclurent  lesdits  adversaires  d'aller  ruer  jus 
ceulx  qui  gardoient  ledict  pont  ;  et  de  faict  les 
allèrent  assaillir  très  rudement  ;  mais  les  che- 
valiers dessusdicts  se  défendirent  si  vaillamment, 
que  les  ennemis  ne  les  pulrenl  grever.     .     .     . 

Adont  viust  en  la  ville  de  Compiengne  la  Pu- 
celle par  nuit,  et  y  fust  deulx  nuits  et  ung  jour  ; 
et  au  deuxiesme  jour  dist  qu'elle  avoit  eu  révé- 
lation de  Dieu  qu'elle  metlroit  à  desconfiture  les 
Bourgouguons.  Si  fist  fermer  les  portes  de  ladicte 
ville,  et  assembla  ses  gens  et  ceulx  de  la  ville, 
et  leur  dit  la  révélation  laquelle  luy  estoit  faicte 
comme  elle  disoit  ;  c'est  assavoir  que  Dieu  lui 
avoit  faict  dire  par  saincle  Catherine  qu'elle  issît 
ce  jour  allenconlre  de  ses  ennemis,  et  qu'elle  des- 
confiroit  le  duc,  et  seroit  prins  de  sa  personne, 
et  tous  ses  gens  prins,  morts  et  mis  en  fuite,  et 
que  de  ce  ne  faisoil  nul  double.  Or  est  vray  que 
par  créance  que  les  gens  de  son  parly  avoieut  en 
elle,  la  crurent.  Et  furent  cejour  les  portes  fer- 
mées jusques  environ  deulx  heures  après  midy, 
que  la  Pucelle  issit,  montée  sur  un  moult  bel 
coursier,  très  bien  armée  de  plaiu  harnois  et 
par-dessus  une  riche  heucque  (  robe  )  de  drap 
d'or  vermeil  ;  et  après  elle  son  estendarl ,  et  tous 
les  gens  de  guerre  estant  en  la  ville  de  Compien- 
gne; et  s'en  allèrent  eu  très-belle  ordonnance 
assaillir  les  gens  des  premiers  logis  du  duc.  Là 
estoit  un  vaillant  chevalier  nommé  Bauldot  de 
Noyelle ,  qui  depuis  fust  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Toison-d'Or,  lequel,  luy  et  ses  gens,  se  def- 
fendirent  moult  vaillamment ,  nonobstant  qu'ils 
furent  sous-prins  ;  et  pendant  l'assault ,  le  comte 
deLigny,en  sa  compaignie  le  seigneur  de  Créquy, 
tous  deulx  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  à  bien  petit  nombre  de  gens  se  mirent  à 
approchier  la  Pucelle  et  ses  gens  ;  laquelle  pour 
la  résistance  qu'elle  avoit  trouvée  au  logis  du- 
dicl  Bauldot  de  Noyelle ,  et  aussi  pour  le  grant 
nombre  de  gens  du  duc,  qui  de  toutes  parts  ar- 
rivoient  où  la  noise  estoit ,  si  commenchèreut  à 
retrayre.  Si  se  frappèrent  les  Bourguignons  de- 
dans si  très  rudement ,  que  plusieurs  eu  furent 
prins,  morts  et  noyés.  Et  la  Pucelle  si  soustenoit 


toute  la  dernière  le  faiz  de  ses  adversaires  ;  et  y 
fut  prinse  par  l'un  des  gens  du  comte  de  Ligny, 
et  le  frère  de  la  Pucelle  et  son  maistre  d'hostel. 
Laquelle  Pucelle  fut  menée  à  grand  joie  devers 
le  duc,  lequel  venoit  en  toute  diligence  en  l'ayde 
et  secours  de  ses  gens  ;  lequel  fut  moult  joyeulx  de 
la  prinse  d'icelle,  pour  le  grand  nom  qu'elle  avoit  ; 
car  il  ne  sembloit  point  à  plusieurs  de  son  parly 
que  ses  œuvres  ne  fussent  miraculeuses. 

HISTOIRE  DE  CHABLES   VI!  ,    PAR   JEAN   OHARTIER. 

Jean  Charlier,  historiographe  de  Charles  VU, 
nous  a  laissé  une  histoire  de  ce  prince  dans  la- 
quelle il  parle  avec  détails  de  Jeanne  la  Pucelle  ; 
mais  son  récit  diffère  assez  peu  des  Mémoires  qu'il 
se  borne  la  plupart  du  temps  à  transcrire.  Bien 
qu'il  ait  été  à  même  de  consulter  les  sources,  il 
n'est  point  remarquable  pour  son  exactitude.  Un 
biographe  moderne  regarde  ses  ouvrages  comme 
«  les  meilleurs  que  l'on  puisse  consulter  pour  le 
»  temps  ou  il  a  vécu.  «  Cette  assertion  pourrait 
être  discutée  :  on  serait  en  droit  de  mettre  en  doute 
la  parfaite  impartialité  de  l'historien,  lorsqu'on  ap- 
prend «  qu'il  s'acquitta  de  ses  fonctions  d'une  ma- 
»  nière  si  agréable  au  monarque,  que  celui-ci  lui 
»  ordonna  de  le  suivre  dans  ses  guerres  contre  les 
»  Anglois.  »  Nous  donnons  ici  deux  fragments  de 
cette  histoire  qui  conlienneut  des  faits  propres  à 
caractériser  Jeanne  d'Arc ,  et  qui  ne  sont  pas 
racontés  même  dans  les  autres  relations. 

Jean  Chartier  paraît  avoir  vécu  jusqu'à  l'année 
1461,  époque  de  la  mort  de  Charles  VII. 

Extrait  de  Jean  Chartier. 

Environ  deux  ou  trois  heures  après  qu'ils 
furent  ainsi  entrez  en  ladite  ville  d'Orléans,  par- 
tit Jeanne  la  Pucelle  d'icelle  ville,  armée  de  plein 
harnois,  avec  plusieurs  autres  gens  de  guerre  en 
sa  compagnie,  et  tirèrent  vers  la  bastille  de  Saint- 
Loup  ,  en  laquelle  y  avoit  grand  nombre  d'An- 
glois,  et  fut  assaillie  durement.  Alors  ceux  de  de- 
dans se  voyant  si  rudement  assaillis,  se  mirent  à 
la  défense ,  et  fort  vaillamment  s'y  portèrent  : 
mais  quelque  résistance  qu'ils  y  fissent ,  si  fut 
elle  prise  d'assaut  à  la  veuë  des  autres  Anglois  de 
la  grande  bastille,  et  furent  tous  iceux  Anglois 
tuez  ou  pris ,  et  se  mirent  en  chemin  ceux  de  la 
grande  bastille  pour  tâcher  d'y  donner  secours; 
mais  ils  n'allèrent  gueres  loing  que  ils  ne  s'en  re- 
tournassent en  leur  bastille.  Ce  fait,  s'en  retour- 
nèrent icelle  Jeanne  et  les  autres  qui  estoient  en 
sa  compagnée  en  la  ville  d'Orléans  :  le  lende- 
main fut  tenu  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'on  avoit 
à  faire  afin  d'endommager  iceux  Anglois  tenant 
le  siège  d'un  costé  et  d'autre  d'icelle  ville  :  et  fut 
tenu  ce  conseil  dans  l'hoslel  du  chancelier  d'Or- 
léans où  se  trouvèrent  le  basiard  d'Orléans ,  le 
sire  de  Rais,  le  sire  de  Graville,  La  Hire,  Ara- 
broise  de  Lore  ,  le  sire  de  Gaucourt  et  plusieurs 
autres;  auquel  conseil  fut  conclu  et  délibéré  que 
on  feroit  certains  appareils,  comme  raantelets  et 
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(audis  de  bois  pour  aller  assaillir  la  grande  bas- 
liile  ,  et  autres  du  coslé  de  la  Beausse,  afin  que 
l'on  fist  venir  les  Anglois  qui  esloient  de  l'autre 
coslé  devers  la  Solongne,  pour  ayder  à  secourir 
ceux  de  ladite  grande  bastille  et  autres  du  coslé 
de  la  Beausse.  Ce  n'estoit  toutesfois  qu'une  chose 
feinte ,  car  ils  n'avoient  aucune  intention  d'as- 
saillir icelle  bastille;  mais  estoit  la  conclusion 
d'iceluy  conseil ,  que  si  tost  que  les  Anglois  du 
costé  de  la  Solongne  seroienl  passez  la  rivière, 
laquelle  ils  passoient  bien  des  uns  aux  autres , 
que  tout  à  coup  passeroient  icelle  rivière  du  costé 
'de  la  Solongne.  Et  fust  chacun  de  cette  opinion  : 
Jeanne  n'estoit  point  à  ce  conseil,  mais  elle  estoit 
en  l'bostel  du  chancelier  avec  sa  femme  ,  et  fut 
dit  après  la  conclusion  prise  par  aucuns  que  il  se- 
roit  bon  d'envoyer  quérir  Jeanne  la  Pucelle,  pour 
luy  dire  la  conclusion  qui  avoit  esté  prise  pour 
entreprendre  sur  les  ennemis  le  jour  ensuivant. 
Il  y  en  eust  aucuns  qui  dirent  qu'il  n'estoit  point 
de  nécessité  de  lui  dire  le  passage  que  on  avoit 
intention  de  faire  de  l'autre  costé  de  la  rivière 
vers  la  Solongne ,  pource  que  on  le  devoit  tenir 
secret;  et  en  doutant  que  par  icelle  Jeanne  ne 
fust  révélé,  on  ne  luy  dit  sinon  qu'il  avoit  été  con- 
clu à  ce  conseil  d'essayer  à  assaillir  et  prendre 
la  grande  bastille;  et  fut  envoyée  quérir  sur  ce 
conseil  Ambroise  de  Lore.  Quand  elle  fut  venue, 
on  luy  dit  et  récita  le  conseil  qui  avoit  été  tenu  au 
regard  d'essayer  à  prendre  ladite  grande  bas- 
tille en  laquelle  estoient  le  comte  de  Suflfolk,  les 
sires  de  Talebot  et  de  Scales,  Jean  Fastal  et  plu- 
sieurs autres  en  grand  nombre ,  et  ne  luy  dit  on 
pas  que  on  avoit  volonté  de  passer  de  l'autre  costé 
devers  la  Solongne  ,  comme  dessus  est  dit ,  et  fu- 
rent ces  paroles  dites  par  le  chancelier  d'Orléans. 
Lors  après  qu'elle  eut  ouy  et  entendu  ce  chance- 
lier, elle  respondit  comme  personne  courroucée  : 
«  Dites  ce  que  vous  avez  conclu  et  appointé,  je 
»  cellerois  bien  plus  grande  chose  que  cette  cy.  » 
Et  alloit  et  venoit  par  la  place  sans  s'asseoir;  et 
incontinent  lebastard  d'Orléans  lui  dit  :  «  Jeanne, 
»  ne  vous  courroucez  pas  si  on  ne  vous  peut  pas 
»  tout  dire  à  une  fois;  ce  que  le  chancelier  vous  a 
»  dit  a  été  conclu  et  appointé;  mais  si  ceux  de 
»  l'autre  costé  de  la  rivière  vers  la  Solongne  se 
»  desemparent  pour  venir  aider  la  grande  bas- 
»  tille,  et  à  ceux  de  par  deçà,  nous  avons  ap- 
»  pointé  de  passer  la  rivière  de  l'autre  costé,  pour 
»  besongner  ce  que  nous  pourrons  sur  ceux  de 
»  par  de  là,  et  nous  semble  que  cette  conclusion 
»  est  bonne  et  probable.  »  Alors  respondit  Jeanne 
la  Pucelle,  qu'elle  estoit  contente,  et  qu'il  lui  sem- 
bloit  que  cette  conclusion  estoit  bonne  :  mais 
qu'elle  fust  ainsi  exécutée;  et  toutesfois  d'icelle 
conclusion  ne  fust  rien  fait,  ny  exécuté.  Et  bien 
souvent  estoient  ledit  bastard  et  autres  capitaines 
ensemble,  pour  consulter  ce  qui  estoit  à  faire;  et 
quelque  conclusion  qu'ils  prissent,  quand  icelle 
Jeanne  la  Pucelle  venoit  elle  concluoit  au  con- 
traire, et  contre  l'opinion  de  tous  les  capitaines, 
chefs  de  guerre  et  autres,  faisoit  souvent  de 


belles  entreprises  sur  les  ennemis,  dont  lousjours 
bien  luy  prenoit,  et  n'y  fut  fait  gueres  de  choses 
mémorables  qu'elles  ne  fussent  de  son  entreprise. 

Audit  an  mil  quatre  cent  vingt-neuf,  au  com- 
mencement du  mois  de  juin,  le  roy  dressa  une 
grande  armée  par  la  persuasion  de  la  Pucelle,  la- 
quelle disoit  que  c'esloit  volonté  de  Dieu  que  le 
roy  allast  à  Rheims  pour  là  estre  sacré  et  cou- 
ronné :  et  quelques  difficultés  et  doutes  qu'en  fist 
le  roy  et  sou  conseil ,  il  fut  conclu  par  l'induction 
d'icelle  Jeanne,  que  le  roy  manderoit  ce  qu'il  pour- 
roit  ramasser  de  gens  ,  pour  entreprendre  le 
voyage  de  son  couronnement  à  Rheims 

Et  venoient  gens  d'armes  de  toutes  parts  au 
service  du  roy,  chacun  ayant  grande  espérance 
que  par  le  moyen  d'icelle  Jeanne  la  Pucelle  ad- 
viendroient  beaucoup  de  biens  au  royaume  de 
France  ;  et  on  desiroit  fort  la  voir  et  cognoistre 
ses  faicts ,  comme  une  chose  toute  extraordi- 
naire venue  de  la  part  de  Dieu;  elle  chevauchoit 
toujours  armée  et  en  habillement  de  guerre,  ainsi 
qu'estoient  les  autres  gens  de  guerre  de  la  com- 
pagnée,  et  parloit  aussi  prudemment  de  la  guerre 
que  capitaine  savoit  faire.  Quand  le  cas  adve- 
noit  qu'il  y  avoit  en  l'ost  aucun  cry  ou  effroy  de 
gens  d'armes,  elle  venoit  à  pied  ou  à  cheval, 
aussi  vaillamment  comme  capitaine  de  la  com- 
pagnée  eut  sceu  faire ,  en  donnant  cœur  et  har- 
diesse à  tous ,  en  les  admonestant  de  faire  bon 
guet  et  garde  en  l'ost,  ainsi  que  par  raison 
on  doit  faire  ;  et  en  toutes  les  autres  choses 
estoit  bien  simple  personne ,  estoit  de  belle 
vie  et  honneste  ,  se  confessoit  bien  souvent ,  et 
recevoit  le  corps  de  nostre  Seigneur ,  presque 
toutes  les  semaines  une  fois  :  au  reste  tousjours 
estoit  armée ,  ou  autrement  en  habit  d'homme  ; 
et  disoit-on  que  c'estoit  trop  estrange  chose  de 
voir  une  femme  chevaucher  en  telle  compagnée, 
et  n'y  avoit  docteur  ,  clerc  ny  autre  personne  qui 
de  son  faict  ne  fut  esmerveillé.  Pour  cette  heure 
estoit  le  sire  de  la  Trimoiiille  avec  le  roy ,  et  di- 
soit on  qu'il  avoit  trop  fort  entrepris  le  gouver- 
nement du  roy  et  du  royaume  :  pour  cette  cause 
grande  question  et  débat  s'estnut  entre  iceluy  sire 
de  la  Trimoiiille  et  le  comte  de  Kichemont  connes- 
table  de  France,  pourquoy  fallut  que  ledit  con- 
nestable ,  qui  avoit  bien  en  sa  compagnie  douze 
cent  combattants,  s'en  retournast  ;  et  aussi  firent 
plusieurs  autres  seigneurs  et  capitaines,  desquels 
ledit  sire  de  la  Trimoiiille  se  douloit ,  dont  ce  fut 
très  grand  dommage  pour  le  roy  et  son  royaume  : 
mais  par  le  moyeu  d'icelle  Jeanne  la  Pucelle 
venoient  tant  de  gens  de  toutes  parts  devers  le 
Roy  pour  le  servir  à  leurs  despens  ,  que  on  disoit 
que  iceluy  de  la  Trimoiiille  et  autres  du  conseil, 
pour  doute  de  leurs  personnes  esloient  bien  cour- 
roucez que  tant  y  en  venoit  ;  et  disoient  plusieurs 
que  si  ledit  sire  de  la  Trimoiiille  et  autres  du 
conseil  du  Roy  eussent  lors  voulu  recueillir  tous 
ceux  qui  venoient  au  service  du  Roy,  qu'ils 
eussent  pu  facilement  recouvrer  tout  ce  que  les 
Anglois  usurpoient  dans  le  royaume.  Mais  on 
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n'ozoit  parler  pour  celle  lieure  contre  ledit  sire 
de  la  Trimoiiille,  combien  que  cliacuu  voyoit 
clairement  que  la  faute  venoil  de  lui. 

L'assemblée  susdite  se  fit  à  Gien  sur  Loire, 
auquel  lieu  fut  fait  un  payement  aux  gens  d'ar- 
mes, tel  qu'il  ne  montoit  pas  à  plus  de  deux  à 
trois  francs  pour  homme  d'armes.  De  ce  lieu  par- 
tit icelle  Jeanne  la  Pucelle  ,  avec  plusieurs  capi- 
taines et  gens  en  sa  compagnée,  et  s'en  alla  loger 
environ  quatre  liiîues  au  delà  dudit  Gien ,  en 
tirant  le  chemin  de  Rheims,  vers  Sarjcerre  :  le 
Roy  partit  le  lendemain  ensuivant ,  en  tirant  la 
mesme  part;  ce  jour  il  assembla  tout  l'ost  ensem- 
ble, où  y  avoit  plusieurs  femmes  desbauchées, 
qui  empeschoient  aucuns  gens  d'armes  de  faire 
diligence  au  service  du  roy  ;  quoy  voyant  icelle 
Jeanne,  après  le  cry  fait,  que  chacun  allast 
avant,  elle  tira  son  espée  et  en  battit  deux  ou 
trois  (ant  qu'elle  rompit  sa  disle  espée  ;  dont  le 
roy  fui  bien  desplaisanl,  luy  disant  qu'elle  devoit 
avoir  pris  '  un  baston  et  frapper  dessus ,  sans 
abandonner  ainsi  icelle  espée ,  qui  lui  esloit 
venue  divinement ,  comme  elle  disoit. 

Jacques  Mevek  ,  historien    flamand  ;  auteur  des 
Annales  de    Flandre.    (  Né   en    1491  ;    mort 
en  1552.  ) 

Cet  auteur  n'a  jamais  manqué  l'occasion  de 
montrer  qu'il  n'aimait  pas  les  François  ;  cepen- 
dant il  est  un  de  ceux  qui  ont  parlé  le  plus 
avantageusement  de  la  Pucelle.  Il  avait  tiré  d'un 
écrivain  contemporain ,  mais  anonyme ,  les  faits 
qu'il  rapporte  et  que  nous  donnons  ici. 

«  Le  roi  Charles  éloit  à  Chinon  lorsqu'une 
jeune  fille  âgée  d'environs  dix-huit  ans  lui  fut 
présentée.  Le  soin  qu'elle  avoit  eu  de  conserver 
sa  virginité  lui  fit  donner  le  nom  de  Pucelle.  Elle 
étoit  née  de  parents  pauvres  :  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  dire  qu'elle  étoit  inspirée  de  Dieu 
pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  conduire 
le  roi  à  Keims  pour  y  être  sacré.  Ce  discours 
ne  lui  attira  que  des  moqueries,  et  la  fit  traiter 
de  folle.  Cependant  sa  conduite,  qui  fut  exami- 
née de  près,  se  trouva  sage  et  prudente  :  enfin 
elle  exécuta  ce  qu'elle  avoit  promis. 

»  Qui  ne  voit  ici  la  main  de  Dieu?  et  qui  peut 
douter  que  ce  qu'elle  a  fait  ne  soit  une  preuve 
de  la  bonté  divine?  La  colère  du  Seigneur  n'est 
pas  éternelle  :  elle  se  laissa  fléchir  par  le  regret 
qu'eut  le  Roi  de  tous  les  désordres  de  sa  vie  pas- 
sée. Il  demandoit  avec  prières  et  avec  larmes 
que  Dieu  voulût  bien  oublier  ses  fautes.  Toutes 
les  églises  de  France  étoient  de  même  en  prières, 
et  l'on  ne  sauroit  se  dispenser  de  croire  que  la 
Divinité  exauça  les  âmes  pieuses  qui  étoient  dans 
le  royaume.  La  France  se  trouvoit  suffisamment 
punie  par  l'incroyable  désolation  qui  anéantissoit 
toutes  les  provinces.  Ainsi  Dieu,  qui  vouloit 
montrer  que  la  victoire  vient  de  lui  seul,  employa 
un  sexe  fragile,  une  simple  femme,  pour  dompter 
l'orgueil  des  deux  nations  françoisc  et  angloise. 
La  venue  de  Jeanne  fut  le  terme  fatal  qui  arrêta 


les  victoires  des  Anglois  :  elle  mit  fin  à  leurs 
prospérités  en  France.  Avant  sa  venue,  per- 
sonne ne  pouvoit  leur  résister  :  tout  étoit  victoire 
pour  eux.  Mais  quelle  révolution  n'éprouverent- 
ils  pas  depuis  ce  moment?  Leurs  forces,  leurs 
victoires,  leur  fortune,  tout  fut  mis  à  néant  : 
preuve  certaine  que  la  Divinité  donna  pour  mon- 
trer que  ceux-là  seuls  sont  forts  et  heureux,  qui 
ont  le  ciel  pour  eux;  au  lieu  que  les  autres  de- 
viennent foibles  et  sans  vigueur. 

»  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  habitans 
d'Orléans  périssoient  de  faim  et  de  misère.  Privés 
de  tous  secours  humains.  Dieu  fit  en  leur  faveur 
ce  que  l'homme  ne  pouvoit  exécuter.  Une  fille 
nommée  Jeanne  parut,  non  que  les  hommes  l'eus- 
sent choisie,  ni  qu'ils  l'eussent  fait  venir  :  Dieu 
seul  l'envoya,  et  le  Roi  la  mil  à  la  tête  des  trou- 
pes françoises;  malgré  les  ennemis,  elle  fit  en- 
trer un  grand  convoi  dans  la  ville  assiégée.  Aus- 
sitôt elle  fait  une  sortie,  dans  laquelle  elle  em- 
porte, brûle  et  détruit  toutes  les  forteresses  que 
les  ennemis  avoienl  élevées  autour  de  la  ville. 
Ils  sont  obligés  de  fuir  :  elle  les  suit  à  Jargeau, 
Meun,  Beaugency,  Jenville,  et  les  bat  à  Patay  en 
Beauce.  De  là  elle  se  rend  à  Auxerre,  Saint- 
Florentin,  Troyes,  Châlons  ;  tout  se  soumet  au 
Hoi.  Enfin  elle  introduit  Charles  dans  Rheims,  où 
il  est  sacré.  Elle  avoit  sous  elle,  pour  lieutenans 
généraux,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon, 
princes  du  sang;  le  connétable  Artus  de  Breta- 
gne, Jean  comte  de  Dunois  ;  et  pour  le  dire  en 
un  mot,  le  roi  Charles  lui-même.  Depuis  sa  ve- 
nue, un  seul  François  faisoit  fuir  mille  Anglois, 
et  dix  mille  de  ces  derniers  n'osoient  tenir  contre 
deux  François.  Le  nom  seul  de  cette  fille  inspi- 
roit  la  terreur  aux  ennemis,  et  plusieurs  ont  as- 
suré avec  serment  qu'à  la  vue  de  la  Pucelle  ou 
de  son  étendard,  le  courage  et  la  force  leur  man- 
quoient.  Cependant  elle  n'eut  pas  sur  les  Bour- 
guignons le  même  avantage  que  sur  les  Anglois. 
Enfin  elle  eut  le  malheur  d'être  prise  à  Com- 
piegne  par  la  méchanceté  de  Guillaume  de  Flavi, 
gouverneur  de  la  ville,  qui  la  vendit  aux  enne- 
mis. Dès-lors  elle-même  prédit  sa  mort. 

»  Le  30  mai,  veille  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, Jeanne  la  Pucelle  fut  brûlée  au  vieux 
marché  de  Rouen,  sans  aucune  cause  légitime, 
uniquement  par  la  haine  que  lui  portoient  les 
Anglois.  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais, 
qui  étoit  Anglois,  pour  plaire  au  duc  de  Bedford, 
régent  en  France,  eut  la  cruauté  de  condamner 
cette  fille  à  la  mort,  quoiqu'elle  fût  innocente. 
De  quoi  ne  sont  point  capables  ces  sortes  d'évê- 
ques,  ou  plutôt  ces  simulacres  de  l'épiscopal  ? 
On  fut  assez  injuste  pour  refuser  dans  une  pa- 
reille procédure  un  conseil  à  cette  fille.  Et  quoi- 
qu'elle fût  simple  et  sans  aucune  connoissance, 
lévêque  et  ses  adhérens,  qui  tous  étoient  ses 
propres  ennemis  et  ses  juges,  la  fatiguoient  par 
des  interrogatoires  captieux  sur  la  foi  catholique, 
pour  la  surprendre  en  quelque  réponse  équivo- 
que dont  ils  pussent  tirer  avantage  à  son  préju- 
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dice.  Mais  ce  fui  envaiu  ;  elle  répondit  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  d'une  manière  très-or- 
thodoxe. Quoiqu'ils  publiassent  de  tous  côtés 
qu'elle  étoit  sorcière  et  magicienne,  ils  ne  pu- 
rent cependant  jamais  prouver  aucun  fait  de  ma- 
gie et  de  sortilège.  Tout  le  crime  qu'ils  lui  objec- 
tèrent fut  l'habit  militaire  qu'elle  porloit;  sui 
quoi  néanmoins  elle  se  justifia  très-bien,  en  assu- 
rant qu'elle  ne  s'en  servoit  que  quand  elle  étoit 
à  la  tête  des  troupes.  Aucun  des  assesseurs  de 
révêque  n'osoit  aller  contre  la  volonté  des  An- 
glois,  qui  répandoient  dans  le  public  une  infinité 
'  de  calomnies  sur  cette  fille.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  assurent  que  la  jalousie  des  officiers  fut  la 
seule  cause  qui  la  fit  livrer  aux  Aoglois,  parce 
que  toute  la  gloire  des  opérations  militaires  re- 
tomboit  sur  elle.  C'est  ainsi  donc  que  périt  celte 
femme  qui  avoit  soutenu  la  France.  Les  Anglois 
firent  jeter  ses  cendres  dans  la  rivière  :  mais 
quoiqu'ils  fissent,  jamais  depuis  ce  temps  là  ils 
ne  purent  remporter  aucune  victoire  importante 
sur  les  François.  » 

Hector  Boethius,  historiographe  d'Ecosse. 

Cet  écrivain  était  Ecossais,  homme  de  savoir  et 
de  mérite.  Il  parle  de  la  Pucelle  au  liv.  16  de  son 
Histoire  d'Ecosse,  mais  sans  rien  déterminer  à 
son  sujet.  Il  rapporte  seulement  ce  qui  s'en  disait 
de  son  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  XV«  siècle  : 
et  la  voix  publique  dont  il  rend  uu  témoignage  dé- 
sintéressé, nous  suffit  pour  juger  favorablement 
de  cette  fille. 

«C'éloit  fait  du  nom  franoois,  sans  une  fille  nom- 
mée Jeanne,  qui  avoit  quitté  les  habits  du  sexe 
pour  prendre  ceux  des  hommes,  et  qui  s'éloit 
exercée  au  maniement  des  armes.  Elle  releva  le 
courage  entièrement  abattu  du  roi  Charles  VII.  Je 
ne  trouve  pas  quil  y  ail  de  l'inconvénient  à  croire 
que  ses  opérations  venoient  de  Dieu  même.  Le 
roi  Charles  se  trouvoit  donc  privé  de  tous  secours 
humains,  lorsque  cette  fille  le  conduisit  en  Cham- 
pagne pour  se  rendre  à  Rheims.  Alors  toutes  les 
villes,  les  forteresses  et  les  chàteanx  de  celle 
province  abandonnèrent  le  parti  anglois  auquel 
ils  éloient  soumis,  pour  embrasser  celui  de  Char- 
les, qui  fut  même  reçu  à  Rlteims  avec  joie,  et  où 
on  l'installa  roi,  selon  les  cérémonies  ordinaires. 
De  là,  sous  la  conduite  de  Jeanne,  ce  prince  par- 
courut et  reprit  sur  les  Anglois  quelques  autres 
provinces,  qui  se  soumirent  avec  plaisir 

«Depuis  ce  temps-là  tout  prospéra  en  faveur  du 
roi  Charles  :  mais  Jeanne  ayant  fait  une  sortie  à 
Compiegne,  quiéloil  assiégée  par  les  troupes  du 
duc  de  Bourgogne  ,  ne  put  rentrer  dans  la  ville,  et 
fut  prise  par  Jean  de  Luxembourg,  dévouéau  parti 
bourguignon.  Il  ne  tarda  guère  à  la  vendre  aux  An- 
glois. Ces  derniers  la  transportèrent  à  Rouen  ,  où 
ils  l'accusèrent  d'avoir  violé  les  lois  de  l'Iiuma- 
nité,  en  prenant,  avec  les  armes  ,  les  babils  qui 
ne  convenoienl  qu'aux  hommes  ;  et  ils  aggravèrent 
celle  accusation  ,  peu  considérable  en  elle-même. 


par  celle  de  la  magie  :  art  pernicieux  et  entière- 
ment défendu.  Et  quoiqu'elle  s'en  justifiât  publi- 
quement, ils  ne  laissèrent  pas  de  la  brûler.» 

PoLYDORE  Virgile,  Italien,  et  historiographe 
d'Angleterre. 

Cet  auteur ,  qui  nous  a  donné  plusieurs  ouvrages 
de  littérature  ,  était  un  célèbre  Italien  que  l'on 
manda  en  Angleterre  au  commencement  du  XVI' 
siècle,  pour  écrire  l'histoire  de  celle  nation  qui 
manquait  alors  d'écrivains  habiles.  Ainsi  on  doit 
le  regarder  comme  Anglais ,  puisqu'il  résidait  en 
Angleterre ,  et  qu'il  recevait  une  pension  de  la 
nation  britannique.  Son  témoignage  ne  saurait 
donc  être  regardé  comme  indifférent,  de  quelque 
manière  qu'on  l'envisage. 

«  Dans  le  temps  que  les  Orléanois  demandoient 
à  capituler,  Charles  rassembloit  des  troupes  de 
toutes  parts ,  et  cherchoit ,  par  ses  promesses ,  à 
retirer  les  seigneurs  franoois  de  leurs  engagemens 
avec  les  Anglois.  Il  prenoit  d'ailleurs  les  moyens 
de  faire  préparer  un  convoi  de  vivres ,  dont  les 
assiégés  avoient  un  extrême  besoin.  Ce  fui  dans 
cette  conjoncture  qu'on  lui  présenta  une  fille  d'en- 
viron vingt  ans,,  à  la  quelle  on  donna  le  nom  de 
Pucelle ,  parce  qu'elle  avoit  toujours  conservé  sa 
virginité.  Elle  avoit  quelques  singularités  dans 
l'esprit,  et  on  la  regardoit  comme  une  espèce  de 
prophétesse.  Quoique  Charles  se  fût  déguisé,  elle 
ne  laissa  pas  de  l'aller  démêler  dans  la  troupe  de 
ses  courtisans ,  et  lui  dit  :  a  Prenez  courage,  grand 
»  Roi,  chassez  toute  crainte;  comptez  que  vous 
»  resterez  victorieux,  et  qu'avec  mon  secours 
»  vous  rendrez  à  tous  vos  Etats  leur  ancienne 
»  liberté ,  pourvu  que  vous  ne  pensiez  pas  qu'il 
»  soit  indigne  de  Votre  Majesté  d'employer  le  mi- 
»  nistere  d'une  femme.  »  Charles,  dont  les  affai- 
res éloient  dans  la  plus  triste  situation,  ne  s'éloit 
réservé  que  la  crainte.  Cependant  le  discours  de 
celte  fille  ne  laissa  pas  de  lui  donner  une  lueur 
d'espérance  :  il  crut  même  apercevoir  en  elle 
quelque  chose  de  surnaturel,  sur  ce  qu'elle  l'avoit 
connu  et  salué  comme  roi,  quoiqu'il  se  fût  dé- 
guisé. Mais  un  autre  fait  particulier  le  confirma 
dans  celle  idée.  Celte  fille  demanda  que  l'on  fist 
chercher  une  épée  qui,  selon  l'inspiration  qu'elle 
disoil  avoir  ,  étoit  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Fierbois  ,  en  Touraine.  Charles,  étonné 
de  ce  discours,  fait  chercher  celle  épée,  qui  fut 
apportée  et  remise  à  la  Pucelle.  Alors  ce  prince , 
moins  par  confiance  aux  promesses  de  celle  fille 
que  pour  éprouver  ce  qu'elle  pourroit  faire  ,  la 
meta  la  tète  d'une  troupe,  pour  faire  entrer  un 
convoi  de  vivres  dont  les  habltans  d'Orléans 
avoient  un  extrême  besoin.  Elle  se  met  à  la  tête 
des  soldats,  et  marche  vers  celle  ville.  Soit  donc 
qu'elle  eût  trompé  la  vigilance  des  assiégeans , 
soit  parle  secours  de  la  Divinité  et  malgré  les  ef- 
forts des  ennemis ,  elle  entre  de  nuit  à  Orléans  el 
y  introduit  un  convoi  de  vivres  ,  sans  perdre  un 
seul  homme.  Les  Anglois,  qui  savoienl  la  néces- 
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site  OÙ  étoient  les  assiégés,  qui  ne  pouvoient 
plus  supporter  long-temps  les  fatigues  du  siège, 
n'attaquoient  la  ville  que  très-foiblement ,  et  fai- 
soienl  leurs  gardes  avec  beaucoup  de  négligence; 
mais  dès  qu'ils  surent  que  la  Pucelle  y  avoit  jeté 
des  vivres ,  ils  furent  irrités  de  voir  qu'une  fem- 
me aussi  méprisable ,  chargée  des  opérations  mi- 
litaires, avoit  trompé  leur  diligence.  Ils  reprirent 
très-vivement  leurs  attaques;  ils  exhortent  et 
officiers  et  soldats  à  ne  pas  laisser  échapper  ce 
fruit  de  leur  victoire  ,  et  promettent  même  des 
récompenses  à  ceux  quimonteroient  les  premiers 
à  l'assaut.  Aussitôt  le  soldat  s'empresse:  de  tous 
côtés  on  tire  le  canon;  et  pour  écarter  les  assié- 
gés de  l'endroit  d'attaque,  on  les  accable  d'une 
grêle  continuelle  de  traits.  Les  habitans ,  surpris 
de  celte  vivacité,  ne  perdirent  pas  cependant  cou- 
rage; et  le  bâtard  d'Orléans  (qui  commandoit 
dans  la  place  assiégée  )  fit  savoir  au  Roi ,  par  ses 
émissaires,  le  grand  besoin  de  vivres  où  ils  étoient, 
et  que  les  choses  se  trouvoient  dans  une  telle  si- 
tuation qu'ils  seroient  obligés  dans  peu  de  se  ren- 
dre ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  sa  diligence  et  son  cou- 
rage qui  pussent  éloigner  ce  fâcheux  acccident.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  au  roi  Charles  pour  faire 
partir  au  plus  tôt  un  deuxième  convoi.  Cette  nou- 
velle troupe  avance  vers  Orléans  ,  et  à  une  lieue 
de  la  ville  ils  en  avertissent  la  Pucelle,  qui  étoit 
dans  la  place;  et  la  prient  de  venir  le  lendemain 
au  devant  d'eux  avec  un  détachement,  pour  les 
introduire  dans  la  ville.  Les  Anglois  ne  s'y  oppo- 
sèrent pas,  et  crurent  que  plus  il  y  auroil  de 
monde  dans  une  ville  qui  manquoit  de  vivres, 
plus  tôt  ils  en  seroient  maîtres.  Le  lendemain  les 
troupes  assiégées  font  une  sortie ,  et  attaquent  le 
fort  le  plus  proche  de  la  ville,  où  il  y  eut  un  grand 
carnage  de  part  et  d'autre.  Ce  fort  est  emporté, 
les  François  le  détruisent,  y  mettent  le  feu,  et 
vont  à  un  autre  plus  important  et  en  meilleur 
état,  muni  même  d'une  plus  grosse  garnison.  Le 
combat  y  fut  plus  vif;  les  François,  dont  le  nom- 
bre étoit  supérieur  aux  Anglois  de  ce  fort,  l'in- 
vestissent de  toutes  parts,  et  l'atlaqueut  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  Anglois  sentirent  bien 
que  ce  fort  auquel  on  avoit  déjà  fait  une  brèche  , 
étoit  difficile  à  défendre.  Le  sire  de  Talbot  com- 
mandoit dans  le  fort  voisin ,  mais  il  n'osoit  en 
sortir  pour  secourir  sa  nation,  dans  la  crainte 
qu'en  son  absence  les  François  ne  s'en  rendis- 
sent maîtres.  Les  Anglois  chassés  de  ce  deuxième 
fort ,  forment  un  bataillon ,  et  se  retirent  en  bon 
ordre  dans  le  troisième  ,  où  commandoit  Talbot. 
Ce  général  fit  aussitôt  une  sortie  sur  les  Fran- 
çois, auxquels  il  imprime  de  la  terreur,  et  ranime 
le  courage  des  siens;  et  les  François,  pour  se  re- 
mettre, rentrent  dans  la  ville.  Les  Anglois  firent 
moins  de  carnage ,  parce  que  le  fort  qu'ils  défen- 
doienl  n'étoit  pas  hors  d'insulte,  et  que  les  Fran- 
çois y  avoient  déjA  fait  brèche.  Peu  après,  Talbot 
assemble  le  conseil  de  guerre ,  et  fait  conuoitre 
que  l'on  devoit  abandonner  entièrement  le  siège 
de  cette  ville,  qui  se  défendoit  comme  si  elle  étoit 


soutenue  par  une  force  divine,  ou  que  du  moins  il 
falloitle  mettre  à  un  temps  plus  convenable:  et 
qu'ayant  passé  inutilement  l'hiver  devant  celte 
place,  il  valoit  mieux  se  porter  à  des  opérations 
plus  utiles.  On  eut  peine  à  goûter  cet  avis,  mais 
il  devenoit  nécessaire.  On  prit  donc  le  parti  de  se 
retirer,  et  l'on  marcha  vers  Mehun.  La  retraite 
des  Anglois  causa  une  joie  générale  à  Orléans,  et 
tous  les  habitans  se  félicitèrent  du  grand  péril  dont 
ils  étoient  échappés.  Sensibles  à  cette  grâce  qu'ils 
recevoient  de  Dieu  même,  ils  lui  en  rendirent  des 
actions  de  grâces  pendant  plusieurs  jours. 

»  Nous  voyons  par  là  que,  pour  trop  demander, 
on  n'obtient  quelquefois  rien.  Les  Anglois,  jus- 
qu'alors victoîieux  ,  crurent  qu'il  étoit  de  la  di- 
gnité du  roi  Henri  VI  d'Angleterre  de  ne  pas 
souffrir  qu'Orléans  se  rendît  à  d'autres  qu'à  eux 
seuls.  Les  habitans  avoient  offert  cependant  de 
se  rendre  au  duc  de  Bourgogne  :  ce  qui  fut  rejeté  ; 
et  par  là  ils  perdirent  une  conquête  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qui  pût  leur  échapper.  Mais  loin 
de  se  rendre  maîtres  d'Orléans,  la  nécessité  les 
obligea  de  porter  leurs  armes  ailleurs ,  et  les 
François  victorieux  se  saisirent  des  autres  places 
des  environs.  Jeanne  ayant  été  prise  en  une  sor- 
tie qu'elle  fit  à  Compiègne ,  fut  conduite  à  Rouen, 
où  son  procès  lui  fut  fait  ;  et  la  sentence  que  l'on 
rendit  contre  elle  a  paru  l'une  des  plus  cruelles 
qu'il  y  ait  jamais  eu ,  sans  qu'on  ait  pu  parvenir 
à  en  adoucir  la  rigueur  et  la  dureté.  Il  est  sûr 
qu'une  femme  qui  défendoit  sa  patrie  avec  un 
courage  martial  méritoit  beaucoup  d'égards,  sur- 
tout y  ayant  des  exemples  qui  dévoient  servir  de 
modèle.  Tel  fut  en  particulier  celui  de  Porsenna, 
roi  d'Etrurie  (  ou  de  Toscane  ) ,  qui  récompensa 
le  courage  de  Clélie  ,  cette  illustre  Romaine  qui 
avoit  engagé  ses  compagnes  à  franchir  le  Tibre  à 
la  nage  pour  se  retirer  à  Rome ,  quoiqu'on  les 
eût  données  en  otages  au  roi  de  Toscane ,  pour 
sûreté  de  la  parole  des  Romains.» 

PoNTUS  Heutercs,  pvévôl  d'Arnheim  en  Gueldre. 

Cet  historien,  qui  vivait  au  XVI"  siècle,  était 
attaché  aux  derniers  ducs  de  Bourgogne  dont 
il  a  donné  une  histoire  particulière.  Son  zèle  pour 
cette  maison  ne  l'empêche  par  de  dire  la  vérité  ; 
il  cite  fidèlement  les  écrivains  originaux.  Il  écri- 
vait plus  de  150  ans  après  la  mort  de  la  Pucelle, 
mais  il  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  ne  parle  que 
d'après  un  témoin  oculaire,  George  Châtelain, 
écrivain  qui  avait  vu  Jeanne  d'Arc,  qui  connais- 
sait toute  sa  conduite  ,  et  l'avait  expliquée  dans 
une  Vie  de  Philippe-le-Bon,  restée  manuscrite 
dans  le  Pays-Bas. 

«  Jusqu'au  siège  d'Orléans,  la  fortune  avoit  fa- 
vorisé les  Anglois  :  mais  cette  entreprise  mit  fin 
à  leurs  victoires  et  à  leurs  triomphes.  Ils  se  vi- 
rent contraints  de  céder  aux  François  les  villes 
qui  de  tout  temps  avoient  appartenu  à  la  monar- 
chie françoise,  et  de  laisser  enfin  respirer  un 
peuple  qui  gémissoit  sous  un  joug  étranger.  La 
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nation  anglicane  est  donc  obligée  pour  lors  de 
céder  la  supériorité  des  armes  et  du  gouverne- 
ment. Ce  ne  fut  néanmoins  ni  par  les  forces 
d'Alexandre,  de  César,  de  Pompée  ou  de  Char- 
lemagne ,  ni  par  la  prudence  des  princes  et  des 
chefs  de  la  noblesse ,  non  plus  que  par  l'habileté 
des  meilleurs  généraux  ;  mais  (  ce  qui  ne  se  voit 
dans  aucune  histoire  )  ils  se  virent  domptés  par 
une  pauvre  paysanne  de  Lorraine,  âgée  de  dix- 
huit  ans  ,  inconnue  d'ailleurs ,  et  qui  jusqu'alors 
n'avoitfait  autre  chose  que  conduire  à  la  campa- 
gne les  vaches ,  les  bœufs  et  les  brebis. 

Cette  fille,  nommée  Jeanne,  se  présenta  au 
Roi ,  et  lui  dit  que  Dieu  l'envoyoit  à  son  secours. 
Elle  fut  examinée  en  plein  conseil ,  et  y  répondit 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  présence  d'es- 
prit. Elle  eut  alors  le  courage  d'exécuter  ce 
qu'aucun  des  généraux  n'avoit  pu  faire  ;  et  avec 
six  cents  hommes  de  cavalerie,  à  la  tête  desquels 
on  l'avoit  mise,  elle  fit  entrer  dans  Orléans, 
malgré  môme  les  Anglois,  un  grand  convoi  de 
vivres,  qui  servit  à  tirer  les  assiégés  de  l'extré- 
mité et  du  grand  besoin  auxquels  ils  étoient  ré- 
duits. Aussitôt  après  elle  fait  une  sortie  à  la  tête 
de  ses  troupes  :  elle  attaque  et  emporte  trois  des 
forts  par  le  moyen  desquels  les  Anglois  avoient 
bloqué  la  ville  du  côté  de  la  rivière  ;  et  tous  ceux 
qui  défendoient  ces  forts  ayant  été  tués,  elle  les 
oblige  à  lever  le  siège.  Cette  victoire  lui  attira  la 
confiance  du  Roi,  qu'elle  conduisit  à  Reims  pres- 
que dans  le  même  temps  pour  y  être  sacré,  se- 
lon l'ancien  usage  ;  et  réduisit  ensuite  à  son 
obéissance  plusieurs  autres  villes.  Le  courage  de 
cette  fille  intimida  si  fort  le  duc  de  Bedfort,  qu'il 
envoya  ses  dépntés  en  Flandre,  pour  engager  le 
duc  Philippe-le-Ron  à  se  joindre  à  lui,  et  em- 
ployer toutes  ses  forces  et  ses  meilleurs  officiers 
généraux  pour  s'opposer  à  cette  jeune  paysanne. 
Philippe  se  rendit  donc  à  Paris  à  la  tête  de  huit 
cents  gentilhommes,  pour  renouveler  ses  traités 
avec  les  Anglois;  et  ils  prêtèrent  de  nouveaux  ser- 
mons pour  ne  pas  mettre  bas  les  armes  et  ne  faire 
aucune  paix  qu'ils  n'eussent  entièrement  détruit 
Charles  de  Valois,  roi  de  Bourges.  C'est  le  titre 
que,  par  mépris,  ilsdonnoient  au  roi  Charles  VH. 
Mais  depuis  la  Pucelle  ayant  trouvé  moyen 
avec  cinq  cents  chevaux  d'entrer  dans  Compiè- 
gne  pour  secourir  cette  place  assiégée,  elle  fit 
dès  le  lendemain  une  sortie  avec  quelques  trou- 
pes pour  attaquer  un  château  qu'elle  auroit 
sûrement  emporté,  si  les  principales  troupes 
de  l'armée  ennemie  n'étoient  accourues  de 
toutes  parts  pour  s'y  opposer.  Après  un  grand 
carnage  qui  se  fit  de  part  et  d'autre,  cette  fille 
voulut  regagner  la  ville;  et  comme  elle  s'ètoit 
mise  à  l'arrière-garde  pour  faciliter  la  retraite 
de  ses  gens,  elle  fut  reconnue  à  son  étendard  et 
à  son  habillement,  qui  étoit  d'une  étoDFe  de  soie 
couleur  de  pourpre,  brodé  en  or  et  en  argent. 
Un  cavalier  bourguignon  la  saisit  par  son  habit, 
et  la  fil  tomber  de  son  cheval.  Les  François  se 
battirent  très-vivement  pour  la  délivrer,  mais 
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ayant  été  repoussés,  elle  se  rendit  au  bâtard  de 
Vendôme  :  et  nos  troupes  (  les  troupes  bourgui- 
gnonnes) eurent  autant  de  chagrin  de  la  voir  con- 
duire prisonnière  au  château  de  Marigny,  que  les 
Anglois  en  témoignèrent  de  joie.  Elle  se  faisoit 
seule  plus  redouter  de  la  nation  britannique  que 
tous  les  généraux  du  roi  Charles.  Philippe-le-Bon 
la  vit,  lui  parla,  et*ia  recommanda  au  comte 
Jean  de  Luxembourg,  qui  la  fit  transférer  à  Beau- 
lieu  et  ensuite  à  Beaurevoir,  où  elle  fut  détenue 
quelque  temps.  Enfin  le  roi  d'Angleterre ,  à 
force  de  sollicitations  réitérées  et  d'importunités, 
se  la  fit  délivrer,  et  ordonna  de  la  faire  brûler 
dans  le  marché  de  Rouen,  non  qu'elle  eût  rien 
commis  qui  méritât  une  aussi  indigue  et  aussi 
cruelle  mort,  mais  plutôt  par  la  haine  ou  la  fu- 
reur qu'ils  avoient  conçue  contre  une  fille  mépri- 
sable en  elle-même,  qui  cependant  avoit  défait  et 
battu  plus  d'une  fois  les  meilleurs  généraux 
qu'eût  alors  la  nation  britannique.  On  l'accusoit 
de  sortilège,  et  de  s'entendre  avec  les  esprits 
malins  pour  la  conduite  de  la  guerre  ;  comme 
d'un  autre  côté  on  prétendoit  qu'elle  s'étoitécarlée 
de  la  foi  catholique.  C'est  ce  que  le  roi  Henri  VI, 
après  son  arrivée  en  France,  en  écrivit  de  sa 
main  au  duc  Philippe-le-Bon. 

II  y  a  aujourd'hui  des  personnes  qui  regar- 
dent toute  cette  histoire  comme  une  fable  ;  mais 
outre  que  cet  événement  est  trop  proche  de  nous 
pour  être  traité  de  fabuleux,  il  est  attesté  par 
tous  les  écrivains  du  temps,  qui  parlent  de  cette 
fille  et  de  ses  opérations  avec  beaucoup  d'éloges. 
J'ai  vu  moi-même,  sur  le  pont  d'Orléans,  la  sta- 
tue en  bronze  de  la  Pucelle,  avec  ses  cheveux 
voltigeans,  et  à  genoux  devant  Jésus-Christ  cru- 
cifié; avec  une  inscription  qui  fut  placée  alors, 
et  qui  marquoit  que  cette  statue  avoit  été  placée 
aux  dépens  des  femmes  et  des  filles  d'Orléans,  en 
mémoire  de  la  délivrance  de  cette  ville,  assiégée 
par  les  Anglois. 

D'ailleurs,  en  écrivant  ce  qu'on  vient  de  lire 
j'avois  toujours  devant  les  yeux  l'histoire  du  duc 
Philippe-le-Bon,  que  George  Châtelain  a  écrite 
en  frauçois  avec  autant  d'élégance  que  d'exacti- 
tude, et  il  témoigne  que,  comme  il  vivoit  du 
temps  de  ce  prince,  il  a  vu  la  pucelle  Jeanne, 
qui,  de  petite  paysanne  inconnue,  étoit  parvenue, 
par  ses  actions  héroïques  dans  le  militaire,  à  m<'- 
riter  de  la  part  du  roi  Charles  un  état  de  mai- 
son qui  alloit  de  pair  avec  celui  des  plus  grands 
seigneurs,  afin  que  son  nom  et  sa  personne  ne 
tombassent  point  dans  le  mépris,  qui  est  une 
suite  de  l'indigence  et  de  la  médiocrité.  Outre 
des  filles  de  quelque  nom  qui  l'accompagnoient. 
elle  avoit  auprès  d'elle  un  intendant,  un  écuyer, 
des  pages,  des  laquais,  des  chambellans  :  et,  pour 
le  dire  en  un  mot,  elle  étoit  respectée  par  le  Roi 
et  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  même  regardée 
par  tout  le  peuple  comme  une  sainte. 

Henri  de  Gorkeim  (  c'est-à-dire  de  Gorcum.  ) 

Henri  de  Gorcum ,  petite  ville  de  Hollande,  sur 
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la  rive  droite  de  la  Meuse,  était  un  théologien 
sujet  du  duc  de  Bourgogne.  Dès  que  la  Pucelle 
parut,  il  publia  sur  elle  un  écrit  intitulé  :  Pro- 
posilionem  de  Puella  militari  in  Francia.  «  Une 
jeune  fille  qui  faisoil  paître  les  troupeaux  à  la 
campagne,  dit  cet  écrivain,  fut  présentée  au  fils 
du  roi  Charles  VI ,  et  l'assura  qu'elle  étoit  en- 
voyée de  Dieu  pour  réduire  tout  le  royaume  sous 
son  obéissance.  Pour  éviter  cependant  que  celte 
démarche  ne  ftU  regardée  de  sa  part  comme  té- 
méraire ,  elle  fait  connoître  des  choses  secrettes 
que  ni  elle  ni  aucun  autre  ne  pouvoit  pas  naturel- 
lement savoir.  Dès  qu'elle  fut  agréée,  elle  se  fit 
couper  les  cheveux,  et  se  servit  d'habits  militai- 
res ,  avec  lesquels  elle  monte  à  cheval  :  alors, 
armée  de  son  seul  étendard,  on  remarque  en  elle 
des  talens  supérieurs  ,  fruits  d'une  longue  expé- 
rience dans  les  plus  habiles  généraux.  Non-seu- 
lement elle  encourage  ceux  qui  combattent  avec 
elle  ,  mais  elle  décourage  encore  et  abat  les  forces 
del'eiuiemi.  Est-elle  descendue  de  cheval;  elle 
reprend  l'habit  de  son  sexe  ,  et  fait  paroître  une 
admirable  simplicité  de  conduite,  et  une  inno- 
cence que  rien  n'égale  ;  elle  ignore  même  entiè- 
rement le  courant  des  affaires  ordinaires.  On  as- 
sure qu'elle  a  toujours  conservé  sa  virginité,  et 
qu'à  une  extrême  sobriété  elle  joint  une  parfaite 
modestie  ;  que  pénétrée  d'une  véritable  piété, 
elle  empêche  non-seulement  la  mort,  mais  encore 
les  pillages  et  les  violences  qu'on  pourroit  faire 
à  ceux  qui  se  soumettent  au  parti  qu'elle  a  em- 
brassé. C'est  ce  qui  porte  toutes  les  villes  à  jurer 
fidélité  au  fils  du  roi;  aussi  croit-on  qu'elle  est 
envoyée  de  Dieu  pour  opérer ,  par  le  secours  cé- 
leste ,  les  actions  qu'on  ne  pourroit  pas  attendre 
d'un  courage  purement  humain.  » 

Jean  Nider,  célèbre  dominicain  allemand. 

Il  vivait  au  temps  même  de  Jeanne  d'Arc.  En- 
nemi de  tout  ce  que  l'on  appelait  alors  sorciers, 
enchanteurs  ,  magiciens,  il  courait  à  la  décou- 
verte des  sortilèges  et  de  la  magie  ;  il  s'appliquait, 
(lit-on,  sans  relâche  à  découvrir  les  ruses  de  l'es- 
prit malin.  Jean  Nider  mourut  en  1438,  il  a  laissé 
un  traité  de  Maleficm,  où  il  parle  de  la  Pucelle. 

«  Depuis  environ  dix  ans  il  avoit  paru  en 
France  une  fille  douée,  dit-on,  de  l'esprit  de 
prophétie  et  du  don  des  miracles.  Elle  est  tou- 
-jours  habillée  en  homme,  et  jamais  les  docteurs 
n'ont  pu  lui  persuader  de  quitter  cet  habillement 
pour  reprendre  celui  de  son  sexe,  quoiqu'elle 
se  déclarât  vierge.  Elle  raarquoit  même  publi- 
quement que  sous  cet  habit  elle  éloit  envoyée  de 
Dieu  pour  rétablir  le  roy  Charles  dans  son  royau- 
me, dont  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne,  qui  le  vouloient  dépouiller,  ne  faisoient 
que  tourmenter  et  tyranniser  les  peuples.  Et  celte 
fille  accompagne  toujours  à  cheval  le  Boy  son 
maître,  auquel  elle  ne  discontinue  pas  de  pro- 
mettre des  victoires  sur  ses  ennemis,  et  même 
d'en  remporter.  Elle  opère  en  sa  faveur  beaucoup 


de  choses  admirables,  qui  étonnent  avec  raison 
la  France  et  tous  les  pays  étrangers. 

»  Les  senlimens  étoienl  différons  ,  et  quelque- 
fois même  contradictoires.  On  éloit  en  doute  sur 
l'esprit  dont  Jeanne  éloit  animée  :  ou  de  celui  de 
Dieu ,  ou  de  celui  du  démon.  Les  plus  savans 
hommes  en  écrivoient  fort  diversement,  et  même 
d'une  manière  opposée.  Enfin  après  avoir  secouru 
le  roi  Charles,  et  l'avoir  fait  reconnottre  et  con- 
firmé dans  une  partie  de  ses  Etals,  la  provi- 
dence divine  a  permis  qu'elle  fût  arrêtée  et  brû- 
lée par  les  Anglois.  On  assembla  beaucoup  de 
théologiens,  de  canonisles  et  de  jurisconsultes 
pour  l'examiner.  » 

L'auteur  assure  avoir  appris  de  Nicolas  Lami, 
licencié  en  théologie  et  ambassadeur  de  l'Univer- 
sité de  Paris  au  concile  de  Basle,  «  qu'elle  avoit 
avoué  qu'un  ange  de  Dieu  la  visiloit  familière- 
ment ;  mais  que  des  gens  très-habiles  ont  été  d'a- 
vis, et  par  conjectures  et  par  preuves,  que  cet 
esprit  étoit  un  ange  de  ténèbres,  et  que  le  roy 
d'Angleterre  l'avoil  ainsi  écrit  à  l'empereur  Si- 
gismond.  » 

Baptiste  Fclgose  ,  doge  de  Gênes. 

Il  vivoit  en  1478.  A  l'imitation  de  Valère 
Maxime  ,  il  a  recueilli  et  rapporté  à  certains 
chefs  les  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
moderne.  Il  dit,  au  sujet  de  la  Pucelle,  «  qu'au 
temps  où  les  plus  belles  provinces  du  royaume 
gémissoient  sous  le  joug  lyrannique'des  Anglois  , 
parut  Jeanne,  fille  de  Jacques  d'Arc  ,  native  du 
village  de  Domremy ,  sur  les  frontières  de  Lor- 
raine. On  la  regardoil  comme  une  espèce  de  pro- 
phélesse  ,  à  cause  des  visions  extraordinaires 
qu'elle  disoit  avoir  eues,  même  avant  l'âge  de 
quinze  ans.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  l'envoya 
vers  Bobertde  Baudricourl,  gouverneur  de  Vau- 
couleurs,  et  ce  dernier,  la  fit  présenter  au  roi 
Charles  VII,  à  qui  elle  promit  toute  victoire  sur 
ses  ennemis.  Cependant  on  eut  la  précaution  de 
ne  la  pas  croire,  sans  l'éprouver  sur  certains 
faits  secrets  dont  elle  fil  connoître  la  vérité.  Dès 
qu'on  crut  s'en  devoir  servir ,  on  la  mit  à  la  tête 
de  l'armée  de  France  ;  alors ,  étant  à  cheval  avec 
l'armure  et  l'appareil  militaires,  on  l'auroil  prise 
pour  un  général,  soit  par  le  ton  de  voix  avec 
lequel  ellecommandoil,  soit  par  les  ordres  qu'elle 
donnoil  toujours  à  propos.  Son  courage  extraor- 
dinaire obligea  les  Anglois  à  lever  le  siège  d'Or- 
léans; et  quoiqu'elle  fût  blessée  au  cou,  elle  ne 
s'étoima  ni  du  bruit  des  armes,  ni  de  voir  tom- 
ber morts  à  ses  pieds  la  plupart  des  combattans  , 
pas  même  du  sang  qui  couloit  de  sa  plaie.  Elle 
agsssoit  avec  tant  de  valeur  et  d'activité  ,  qu'elle 
remplissoit  en  même  temps  les  fonctions  de  gé- 
néral et  de  soldat.  Enfin ,  après  celle  première 
expédition  ,  elle  conduit  l'armée  de  France  à 
Troyes,  qu'elle  assiège  contre  l'avis  des  géné- 
raux et  des  ministres  ,  et  qu'elle  prend  contre 
leur  espérance,  d'où  elle  se  rend  à  Bheims,  et 
y  fait  sacrer  et  couronner  Charles  VII ,  suivant 
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l'aûcien  qsage  des  François.  Elle  vient  ensuite  à 
Paris,  soumis  alors  aux  Anglois,  l'attaque  et  monte 
sur  le  rempart ,  sans  qu'une  plaie  considérable 
qu'elle  reçoit  à  la  cuisse  l'empêche  de  continuer. 
Son  courage  inspiroit  une  si  grande  terreur  aux 
Anglois,  qu'ils  craignoient  de  se  présenter  devant 
celte  fille ,  comme  avant  sa  venue  les  François 
n'osoient  tenir  devant  eux.» 

Philippe  DE  Bergame  {né  en  1440;  mort  en  1520). 

Cet  écrivain  donne  sur  la  Pucelle  beaucoup 
plus  de  détails  queFulgose,  dont  il  élait  du  reste 
contemporain  ;  mais  il  avait  sur  celui-ci  l'avan- 
lage  d'avoir  appris  d'un  témoin  oculaire  tous  les 
faits  qu'il  rapporte  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc , 
dans  son  livre  intitulé  de  claris  Mulieribus.        ^■ 

«  Une  fille  nommée  Jeanne,  qui  étoit  née  en 
Lorraine,  parut  vers  l'an  1429.  On  croit  que  dès 
sa  tendre  jeunesse  Dieu  l'avoit  choisie  pour  opé- 
rer des  choses  extraordinaires  ;  et  après  avoir  con- 
servé une  perpétuelle  virginité ,  elle  fut  brûlée  à 
Rouen  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  (ou  plutôt  de 
vingt  ans  ou  environ  ).  Voici  donc  ce  qu'on  en 
rapporte.  Quoique  sorlie  de  parens  obscurs,  elle 
avoit  toujours  été  douée  d'un  courage  supérieur. 
Après  avoir  passé  les  premières  années  de  sa  vie 
à  faire  paître  les  troupeaux ,  elle  s'exerçoit  avec 
ses  compagnes,  soit  à  la  course,  soit  à  combattre 
avec  des  espèces  de  lances ,  ainsi  qu'auroienl  pu 
faire  les  plus  habiles  chevaliers.  Elle  faisoit  même 
assaut  contre  des  arbres  ,  comme  s'ils  eussent  été 
des  combattans.  Une  autre  fois  elle  monloit  quel- 
ques-uns des  chevaux  qu'elle  menoit  paître,  et 
s'y  tenoit  aussi  ferme  que  les  meilleurs  écuyers. 
Avec  de  longs  bâtons  dont  elle  s'armoit ,  elle  ap- 
puyoit  des  espèces  de  coups  de  lances  si  rudes  , 
que  tous  ceux  qui  la  regardoient  combattre  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  l'admirer  :  on  prenoit 
même  plaisir  à  la  voir  dans  cet  exercice . 

»  Elle  étoit  d'une  taille  (1)  médiocre^  avoit  une 
physionomie  champêtre,  des  cheveux  noirs;  mais 
d'ailleurs  d'un  corps  extrêmement  robuste.  Sa 
virginité ,  qu'elle  conserva  toujours  exactement , 
étoit  accompagnée  d'un  grand  fonds  de  religion; 
et,  selon  le  caractère  des  femmes  de  son  pays  , 
elle  avoit  une  voix  douce  et  une  parole  insi- 
nuante, que  la  pureté  de  ses  mœurs  rendoit  res- 
pectable. On  remarquoit  en  elle  un  si  grand  sens 
et  tant  de  circonspection,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
avoit  été  élevée  et  nourrie  dans  une  cour  exacte 
où  règne  la  prudence.  Dans  le  temps  que  Henri, 
roi  d'Angleterre ,  faisoit  la  guerre  au  roi  Char- 
les VII,  les  Anglois  assiégèrent  Orléans  ,  l'une 
des  principales  villes  de  France,  la  seule  ressource 
qui  restoit  au  roi  Charles.  On  cherchoit  donc  tous 
les  moyens  den  faire  lever  le  siège  :  sans  quoi 
c'étoit  fait  de  tout  le  royaume.  Dans  ces  dures  et 
fâcheuses  extrémités ,  le  roi  de  France  se  Irou- 

(1)  On  a  remarqué  avec  raison  que  Jeanne  d'Arc 
ayant  constamment  paru  sous  les  tiabits  d'homme,  et 
presque   toujours  avec  l'armure  (l'un  guerrier,    devait 


voit  agité  de  continuelles  incertitudes,  sans  savoir 
à  quoi  se  déterminer. 

»  Or,  dans  le  temps  que  cette  fille  faisoit  paître 
ses  troupeaux,  il  lui  arriva,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  pluie  ,  de  se  retirer  dans  une  pe- 
tite chapelle  abandonnée,  et  de  s'y  endormir. 
Elle  crut  y  avoir  été  favorisée  d'un  songe  que 
Dieu  lui  envoya.  Elle  n'avoil  alors  que  seize  ans. 
Elle  se  persuada  que  c'étoit  un  avertissement  du 
ciel ,  qui  lui  ordonnoit  de  quitter  la  garde  de  ses 
brebis  pour  aller  trouver  le  roi  Charles.  Dès 
qu'elle  fut  arrivée  à  la  cour,  elle  dit  qu'elle  étoit 
envoyée  de  Dieu  pour  parler  au  roi  de  choses 
de  conséquence.  Les  seigneurs  et  les  chambel- 
lans ne  purent  s'empêcher  de  la  mépriser,  et  de 
railler  même  une  fille  qui  vouloit,  avec  un  air 
champêtre  et  des  habits  de  paysan ,  parler  au 
Roi.  Ils  la  rebutèrent  donc  très-durement  sur  sa 
hardiesse  et  sa  témérité  de  vouloir  aborder  un  si 
grand  Roi,  et  lui  parler  d'affaires.  Cependant, 
soutenue  et  même  animée  par  la  Divinité,  elle 
persistoit  à  demander  qu'on  la  fit  paroîlre  devant 
le  Roi,  pour  lui  parler,  non  de  bagatelles,  mais 
d'affaires  importantes.  Enfin,  après  bien  des  sol- 
licitations ,  elle  lui  fut  présentée  ;  et  se  jetant  à 
ses  pieds  d'une  manière  très-respectueuse,  ellelui 
dit  :  «Grand  Roi ,  quoique  je  sois  la  moindre  de 
»  vos  servantes ,  j'ai  quitté  la  garde  démon  Irou- 
»  peau;  et  par  le  commandement  de  Dieu  je  suis 
»  venue  en  diligence  pour  vous  aider  à  reprendre 
»  votre  royaume  ,  et  par  le  même  ordre  je  de- 
»  mande  d'être  mise  à  la  têle  de  votre  armée. 
»  Ne  soyez  pas  étonné  qu'une  pauvre  paysanne 
»  se  présente  à  vous  pour  demander  ce  coraraan- 
»  dément.  Dieu  tout-puissant  l'a  voulu ,  et  a  choisi 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  foible  pour  confondre 
»  les  plus  fortes  puissances.  » 

«  Le  Roi,  quoique  surpris  de  ce  discours,  aus- 
si bien  que  toute  sa  cour,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  «  Pucelle,  vous  dites  que  Dieu  vous 
»  envoie  à  mon  secours  ;  mais  où  en  est  la  preuve? 
»  Vous  êtes  une  jeune  fille  sans  expérience  :  cora- 
»  ment  avez-vous  la  présomption  de  vous  croire 
»  capable  d'un  emploi  aussi  difficile  que  celui 
»  de  conduire  une  armée  ?  C'est  ce  qui  ne  con- 
»  vient  ni  à  votre  condition  ni  à  votre  jeunesse; 
»  à  peine  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimen- 
»  lés  généraux  y  peuvent  réussir.  Ainsi  je  vous 
»  avertis  de  faire  réflexion  sur  ce  que  vous  pro- 
»  posez.  »  Sur-le-champ  elle  répondit  d'un  air 
assuré  :  «  Grand  Roi ,  je  vous  conjure  de  ne  me 
»  pas  faire  d'autres  questions  ;  Dieu,  qui  m'en- 
»  voie,  saura  pourvoir  à  lout  ce  qui  est  néces- 
»  saire.  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  temps, 
»  si  vous  chérissez  la  conservation  de  votre 
»  royaume;  et,  pour  vous  prouver  que  je  vous 
»  dis  vrai ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  déclarer  en 
»  particulier.  »  Dès  qu'elle  eut  parlé  au  Roi ,  il 

sembler  en  effet  d'une  taille  médiocre  au  milieu  de  ses 
hommes  d'armes,  ce  qui  ne  défruit  point  l'opinion 
qu'elle  étoit  une  femme  d'une  taille  élevée. 

!). 
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resta  fort  étonné ,  sans  savoir  lai-même  que  ré- 
pondre. A  l'instant  il  déclare  qu'il  la  met  à  la 
tête  de  son  armée  :  ce  qui  est  approuvé  de  tous 
les  seigneurs. 

»  Ne  doit  on  pas  regarder  comme  un  prodige  in- 
connu jusqu'alors  de  voir  tous  les  princes  ,  les 
seigneurs  les  plus  habiles  dans  l'art  de  la  guerre, 
et  le  Roi  lui-même,  se  soumettre  à  la  conduite 
d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  qui  jamais  n'avoit 
fait  autre  chose  que  conduire  des  troupeaux  de 
brebis  à  la  campagne  ?  Dès  que  Jeanne  fut  décla- 
rée générale  de  l'armée,  le  Roi  commanda  qu'on 
lui  fit  faire  des  armes  (défensives)  les  plus  pro- 
pres ,  et  qu'on  lui  donnât  le  meilleur  cheval  et 
le  mieux  équipé  de  ses  écuries.  Elle  le  moula 
couverte  de  son  casque,  avec  ses  cheveux  volli- 
geans  sur  ses  épaules.  Alors  toute  l'armée  ,  qui 
la  vit  fière  et  intrépide,  la  regardoit  comme  un 
cavalier  descendu  du  ciel.  En  cet  élat,  elle  s'a- 
vance vers  Orléans  pour  en  faire  lever  le  siège. 
Le  Roi ,  avec  tous  les  seigneurs,  s'alla  camper 
vis-à-vis  du  camp  (1)  des  ennemis.  Les  troupes 
étant  entrées  dans  Orléans ,  on  se  rendit  maîlre 
des  trois  forts  qui  incommodoientle  plus  la  ville; 
et  en  quatre  jours  celte  jeune  fille  eut  la  gloire 
de  chasser  les  ennemis  et  de  leur  faire  lever  le 
siège.  L'on  fut  alors  persuadé  que  cette  action 
partoit  moins  de  la  main  des  hommes  que  du  pou- 
voir de  la  Divinité.  Tout  ce  que  je  rapporte  vient 
du  seigneur  Guillaume  Guasche,  témoin  fidèle, 
qui  lui-même  a  vu  cl  appris  toutes  choses  lors- 
qu'il éloit  à  la  cour. 

«Cette  fille,  après  avoir  défait  plusieurs  fois  les 
ennemis,  prit  enfin  le  général  le  plus  accrédité 
qu'il  y  eût  alors  parmi  les  Anglois  (  c'étoit  Tal- 
bot),  qu'elle  présenta  au  roi  Charles.  Après  quoi 
elle  conduisit  en  triomphe  ce  prince  à  Rheims, 
pour  y  être  sacré  et  couronné  :  ce  qui  n'avoit  pu 
se  faire  auparavant.  Celle  héroïne,  après  avoir 
retiré  des  mains  des  Anglois  les  plus  considérâ- 
mes provinces  du  royaume,  prédit  elle-même  le 
genre  de  sa  mort.  Enfin  ayant  été  prise  et  con- 
duite à  Rouen,  elle  y  est  accusée  de  magie  et  de 
sortilège ,  puis  condamnée  et  brûlée  comme  sor- 
cière et  magicienne.  Telle  fut  la  fin  de  celte  illus- 
tre vierge,  qu'on  fit  mourir  parle  plus  cruel  et  le 
plus  indigne  de  tous  les  supplices.  Mais  Louis  XI , 
fils  et  successeur  du  roi  Charles ,  non  content  du 
procès  qui  avoit  (en  1456)  justifié  et  rétabli 
la  mémoire  de  cette  jeune  héroïne,  obtint  du 
pape  Pie  II  une  nouvelle  commission;  et  à  la 
prière  du  Roy ,  le  saint  Père  envoya  en  France 
deux  habiles  jurisconsultes  pour  revoir  toute  la 
procédure.  Dès  qu'ils  furent  arrivez,  ils  firent 
sommer  et  ciler  à  leur  tribunal  deux  des  injustes 
juges,  qui  esloient  encore  de  ceux  qui  avoient 
condamné  cette  fille.  Lu  première  procédure  fut 

(1)  Cette  circonstance  n'est  pas  exacte.  Charles  VII 
ne  s'alla  point  poster  vis-à-vis  le  camp  des  ennemis  ;  il 
était  tranquille  à  Chinon  à  se  divertir,  dans  le  temps 
çu'on  se  battait  pour  lui. 


revue  et  examinée,  et  l'on  trouva  que  tout  in- 
nocente qu'elle  étoit,  on  l'avoit  injustement  con- 
damnée par  le  moyen  de  calomnies,  inventées 
pour  la  déclarer  coupable  de  sortilège  et  de  ma- 
gie :  au  lieu  que  sa  conduite  et  sa  vie  soigneuse- 
ment recherchées  necontenoient  que  des  actions 
dignes  de  louanges ,  et  que  jamais  elle  n'avoit 
rien  fait  qui  pût  intéresser  la  religion  en  quoi  que 
ce  soit.  C'est  pourquoi  ces  indignes  conseillers 
furent  punis  du  même  supplice,  auquel  long- 
temps auparavant  ils  avoient  condamné  cette  in- 
nocente vierge.  On  alla  même  encore  plus  loin , 
et  l'on  fit  exhumer  et  brûler  les  cadavres  de  deux 
autres  juges,  qui  avoient  consenti  à  ce  jugement. 
Leurs  biens  furent  confisqués  et  destinés  à  fon- 
der une  chapelle,  pour  y  célébrer  tous  les  jours 
une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  cette  fille. 
Ainsi  sa  mémoire  fut  doublement  rétablie.  » 

Extrait  de  la  chronique  de  Monstrelet. 

Enguerrand  de  Monstrelet  naquit  vers  1395. 
Quoique  d'une  famille  noble,  il  n'embrassa  point 
la  profession  des  armes,  mais  s'adonna  à  l'étude 
des  lettres  latines,  où  il  ne  larda  pas,  dil-on,  à  se 
distinguer.  Il  s'appliqua  plus  tard  à  recueillir 
les  événements  de  son  siècle,  et  écrivit  ses  Chro- 
niques après  le  traité  d'Arras.  La  manière  dont 
il  parla  de  Jeanne  d'Arc  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  partageât  sur  celle  fille  illustre  les 
idées  que  s'en  étaient  faites  les  Bourguignons  et 
les  Anglais.  Il  rapporte  l'expédition  de  Reims, 
sans  dire  un  mot  de  la  Pucelle;  il  se  tait  égale- 
ment sur  son  procès,  et  se  borne  sur  ce  point  à 
ciler  la  lettre  adressée  par  Henri  VI  au  duc  de 
Bourgogne,  à  laquelle  il  ajoute  quelques  ré- 
flexions non  moins  odieuses  que  cette  letlre  même. 

Selon  M.  Dacier  {!),  Monstrelet  «  distingue 
»  presque  toujours  les  faits  dont  il  est  parfaile- 
»  ment  sûr,  d'avec  ceux  qui  laissent  quelque  in- 
»  certitude.  S'il  n'a  pu  s'en  procurer  la  preuve, 
»  il  en  avertit  et  ne  va  pas  au-de  là  ;  s'il  croit 
»  avoir  omis  des  détails  qu'il  aurait  dû  savoir,  il 
»  ajoute  naivement  qu'il  les  a  oubliés.  Ainsi 
»  après  avoir  parlé  de  l'entretien  du  duc  de 
»  Bourgogne  avec  la  Pucelle,  auquel  il  avoit 
»  été  présent,  il  se  rappelle  en  gros  que  quelques 
»  circonstances  lui  ont  échappé,  et  il  avoue  qu'il 
»  ne  s'en  souvient  pas.  »  Nous  serions  portés  à 
voir  dans  ce  procédé  plus  de  circonspection  que 
de  franchise.  Le  chroniqueur  bourguignon  ne 
voulait  point  blesser  son  maîlre  :  il  est  permis  de 
croire  que  Jeanne  avait  prié  le  duc  de  Bourgo- 
gne de  ne  la  point  livrer  aux  Anglais,  et  si  ce 
prince  lui  en  avait  fait  la  promesse,  on  comprend 
dès  lors  les  motifs  de  Voubli  de  l'historien.  Mons- 
trelet mourut  en  1453;  ses  Chroniques  commen- 
cent à  l'année  1400,  et  s'étendent  jusqu'à  144t. 

(1)  Mémoire  sur  la  vie  et  les  chroniques  d'En- 
guerrand  Monstrelet.  Buchon,  tome  premier,  du  Mons- 
trelet. 
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CaAP.  LVII.  «  En  l'an  dessusdit,  vint  devers  le 
roy  Charles  de  France  à  Chinon,  où  il  se  lenoit, 
une  pucelle,  jeune  fille  aagée  de  vingt  ans  ou  en- 
viron, nommée  Jeanne,  laquelle  estoit  vestue  et 
habillée  en  guise  d'homme,  et  estoit  née  des  par- 
ties entre  Bourgogne  et  Lorraine,  d'une  ville 
nommée  Droimy,  assez  près  de  Vaucouleur  :  la- 
quelle pucelle  Jeanne  fut  grand  espace  de  temps 
cliambriere  en  une  hôtellerie,  et  estoit  hardie  de 
chevaucher  chevaux  et  les  mener  boire,  et  aussi 
de  faire  appertises  et  autres  habiletés  que  jeunes 
filles  n'ont  point  accoustumé  de  faire.  Et  fut  mise 
à  voye  et  envoyée  devers  le  Roy  par  un  chevalier 
nommé  messire  Robert  de  Baudrencourt,  capi- 
taine de  par  le  Roy  de  Vaucouleur,  lequel  luy 
bailla  chevaux,  et  quatre  ou  six  compagnons.  Si 
se  disoit  estre  pucelle  inspirée  de  la  grâce  divine, 
et  qu'elle  estoit  envoyée  devers  iceluy  Roy  pour 
le  remettre  en  la  possession  de  son  royaume, 
dont  il  estoit  enchâssé  et  débouté  à  tort  :  si  estoit 
en  assez  pouvre  estât.  Si  fut  environ  deux  mois 
en  l'hostel  du  Roy  dessusdit  :  lequel  par  plu- 
sieurs fois  elle  admonnestoit  par  ses  parolles  qu'il 
luy  baillast  gens  et  oyde,  et  elle  rebouteroit  ses 
ennemis  et  exaulceroit  sa  seigneurie. 

»  Durant  lequel  temps  le  Roy  et  son  conseil  ne 
adjoustoient  point  grand  foy  à  elle,  ne  à  chose 
qu'elle  sceust  dire,  et  la  lenoit  on  comme  une 
folle  desvoyée  de  sa  santé  ;  car  sià  grans  princes 
et  autres  nobles  hommes  telles  ou  pareilles  pa- 
rolles sont  moult  doubtables  et  périlleuses  à 
croire,  tant  pour  l'ire  de  Noslre  Seigneur  princi- 
pallemeut,  comme  pour  le  blasphème  qu'on 
pourroit  avoir  des  parlers  du  monde. 

»  Neantmoins  après  qu'elle  eut  esté  en  Tes- 
tai que  dit  est,  un  espace  elle  fut  aydée  :  et  luy 
furent  baillez  gens  et  habillemens  de  guerre  et 
esleva  un  estendart  où  elle  feit  peindre  la  repré- 
sentation de  notre  Créateur.  Si  estoient  toutes  ses 
parolles  du  nom  de  Dieu  :  pourquoy  grand  partie 
de  ceux  qui  la  veoient  et  oyoieut  parler  avoient 
grand  credence  et  variation  qu'elle  fût  inspirée 
de  Dieu,  comme  elle  se  disoit  estre.  Et  fut  par 
plusieurs  fois  examinée  de  notables  clercs  et  au- 
tres sages  hommes  de  grand  autorité,  affin  de 
sçavoir  plus  à  plain  son  intention.  Mais  tousjours 
elle  se  tenoit  en  son  propos,  disant  que  se  le  Roy 
la  vouloit  croire,  elle  le  remettroit  en  sa  seigneu- 
rie; et  depuis  ce  temps  feit  aucunes  besognes 
dont  elle  acquist  grande  renommée,  desquelles 
sera  cy  après  declairé. 

»  Et  lors  qu'elle  vint  devers  le  Roy,  y  estoit  le 
duc  d'Alençon,  le  mareschal  de  Rays,  du  Roy  et 
autres  plusieurs  capitaines  ;  car  le  Roy  avoit  tenu 
grand  conseil  pour  le  fait  du  siège  d'Orléans,  et 
de  là  alla  à  Poictiers,  et  icelle  Pucelle  avecques 
luy. 

»  Et  brief  ensuivant  fut  ordonné  que  ledit  ma- 
reschal meneroit  vivres  et  autres  besognes  né- 
cessaires audit  lieu  d'Orléans  à  puissance.  Si  vou- 
lut Jeanne  la  Pucelle  aller  avec,  et  feit  requeste 
qu'on  lui  baillast  harnois  pour  soy  armer  et  ha- 


biller :  lequel  lui  fut  baillé.  Et  (osl  après  leva 
son  estendart  et  alla  à  Bloys,  où  l'assemblée  se 
faisoit ,  et  de  là  à  Orléans  avecques  les  autres; 
si  estoit  tousjours  armée  de  plain  harnois.  Et  en 
ce  mesme  voyage  se  meirent  plusieurs  gens  de 
guerre  soobs  elle.  Et  quand  elle  fut  venue  en 
icelle  cité  d'Orléans,  on  luy  feit  très  grand  chère, 
et  furent  moult  de  gens  resjouys  de  sa  vue,  si 
comme  vous  orrez  plus  à  plain  bien  briefvement. 

CuAP.  LIX.  .  .  »  Les  assiégés,  voyant  que  par 
icelle  continuation  étoient  en  péril  et  danger  d'ê- 
tre mis  en  servitude  et  obéissance  de  leurs  enne- 
mis, si  conclurent  et  disposèrent  tous  ensemble 
à  résister  par  toutes  les  voies  et  manières  que 
faire  se  pourroit.  Si  envoyèrent  devers  le  roi  Char- 
les, afin  d'avoir  aide  de  gens  et  de  vivres.  Si  leur 
fut  envoyé  de  quatre  à  cinq  cens  combattans  ou 
environ,  et  depuis  en  vindrent  bien  environ  sept 
mille  avecques  aucuns  vivres,  qui  estoient  en 
vaisseaux  conduits  par  iceux  gens  d'armes  par- 
my  l'eaûe  de  la  rivière  de  Loire  :  et  avecques 
eux  vint  Jeanne  la  pucelle,  dont  dessus  est  faicte 
mention  ;  et  jusques  à  ce  jour  avoit  fait  encores 
peu  de  chose,  dont  il  fut  grande  renommée. 

»  Et  lors  ceux  de  l'ost  s'elTorcerent  de  con- 
querre  les  dessusdits  vivres  :  mais  ils  furent  bien 
defFendus  par  ladicte  Pucelle  et  ceux  qui  estoient 
avecques  elle,  et  furent  mis  à  sauveté  :  dont 
ceux  de  lacdite  ville  feirent  bonne  chiere,  et  fu- 
rent moult  fort  joyeux,  tant  pour  la  venue  d'i-, 
celle  Pucelle,  comme  pour  les  vivres  dessusdits. 

»  Et  le  lendemain  qui  fut  le  jeudy,  Jeanne  la 
pucelle  se  leva  assez  matin,  et  en  parlatjt  à  plu- 
sieurs capitaines  de  la  ville  et  autres  gens  de 
guerre  les  ioduist  et  admonnesta  moult  fort,  par 
ses  paroljes,  qu'ils  s'armassent  et  la  suivissent  : 
car  elle  vouloit  aller  (se  disoit  elle  )  sur  les  enne- 
mis :  disant  en  outre  que  bien  sçavoit  sans  faulte 
qu'ils  seroient  vaincus. 

»  Lesquels  capitaines  et  autres  gens  de  guerre 
estoient  tous  esmerveillez  de  ses  parolles,  dont 
la  plus  grande  partie  se  meit  en  armes,  et  s'en 
allèrent  avecques  elle  assaillir  la  bastille  de 
Sainct  Loup,  qui  estoit  moult  forte,  et  avoit  de- 
dans de  trois  à  quatre  cens  Anglois  ou  environ  ; 
lesquels  assez  tost  furent  conquis  et  morts,  et 
prins  et  mis  à  grand  meschef  ;  et  ladicte  fortifica- 
tion fut  toute  démolie,  et  mise  en  feu  et  en 
Oambe.  Si  s'en  retourna  ladicte  pucelle  Jeanne  à 
tout  ses  gens  d'armes  et  nobles  chevaliers  que 
elle  avoit  menez  avecques  elle  dedans  la  ville  et 
cité  d'Orléans,  où  elle  fut  moult  grandement  et 
de  toutes  gens  honorée  et  festoyée.  Et  le  lende- 
main ensuivant,  qui  fut  le  vendredy,  issit  ladicte, 
pucelle  Jeanne  de  rechef  hors  de  la  ville  à  tout 
certain  nombre  de  combattans,  et  alla  assaillir  la 
seconde  bastille  plaine  d'Anglois,  laquelle  pareil- 
lement (  comme  la  première  )  fut  gaignée  et  vani- 
cue,  et  ceux  de  dedans  morts  et  mis  à  l'espée.  Et 
après  ce  que  la  dessusdicte  pucelle  Jeanne  eut 
fait  ardoir  et  embrazer  icelle  seconde  bastille 
elle  s'en  retourna  dedans  ladicte  ville  d'Orléans, 
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OÙ  elle  fut  plus  que  devant  exaulcée  et  honorée 
(Je  tous  les  habilans  d'icelle.  Et  le  samedy  ensui- 
vant assaillirent  par  grande  vaillance  et  de  grand 
voulenté  la  1res  forte  bastille  et  forteresse  du  bout 
du  pont,  qui  estoit  très  forte,  merveilleusement  et 
puissamment  édiffiée,  et  si  estoit  dedans  la  fleur 
des  meilleurs  gens  de  guerre  d'Angleterre,  et 
droictes  gens  d'armes  :  lesquels  moult  longuement 
et  prudemment  se  detfendirent  ;  mais  ce  ne  leur 
valut  gueres  :  car  par  vive  force  et  proësse  de 
combattre  furent  prins  et  conquis,  et  la  greigneur 
partie  mis  à  l'espée  :  desquels  y  fut  occis  un  très 
renommé  et  vaillant  capitaine  anglois,  appelle 
Clasendas  :  et  avecques  lui  le  seigneur  de  Mou- 
lins, le  bailly  d'Evreux,  et  plusieurs  autres  no- 
bles hommes  de  guerre  de  grand  et  de  moult  ri- 
che estât. 

»  Apres  laquelle  conqueste  retournèrent  de- 
dans ladicte  ville  Jeanne  la  Pucelle,  et  les  nobles 
et  renommez  François,   à  petite  perte   de  leurs 
gens.  Et  nonobstant  qu'à  ces  trois  assaulx  la  des- 
susdicte  pucelle  Jeanne  la  commune  renommée 
dit  en  avoir  esté  la  conducleresse,  neantmoins  si  y 
estoient  tous  les  nobles  chevaliers  et  capitaines, 
ou  au  moins  la  plus-grande  partie,  qui  durant  le- 
dit siège  avoit  esté  dedans  ladicte  ville  et  cité 
d'Orléans  :  desquels  par  dessus  est  faicte  men- 
tion au  devant-dits  assaux.   Et  s'y  gouvernèrent 
chacun  endroit  soy  si  vaillamment,  comme  gens 
de  guerre  dévoient  faire  en  tel  cas  :  tellement  qu'en 
ces  trois  bastilles  furent,  que  morts,  que  prins,  de 
six  à  huict  mille  combattans  :  et  les  François  ne 
perdirent  qu'environ  cent  hommes  de  tous  estais.» 
Chap  LXI  ;  Or  est  vérité  que  le  connestable  de 
France,  le  duc  d'Alençon,  Jeanne  la  Pucelle  et 
les  autres  capitaines  françois  eslans  tous  ensem- 
ble sur  les  champs,  comme  il  est  dit  dessus  che- 
vauchèrent tant  par  aucunes  journées,  qu'ils  viu- 
drent  devant   Jargueaux,  où  estoit  le  dessusdit 
comte  de  Suflbrt,  et  de  trois  à  quatre  cens  de  ses 
gens  avecques  les  habitans  de  la  ville,  qui  tan- 
lost  en  toute  diligence  se  meirent  en  ordonnance 
de  deffence  :maisenbrief  ils  furent  assez  tost  en- 
vironnez de  toutes  paris  desdils  François,  et  de 
fait  les  commencèrent  en  plusieurs  lieux  à  as- 
saillir moult  roidement  :  lequel  assault  dura  as- 
sez bon  espace   terrible  et    moult  merveilleux. 
Toutesfois  iceux  François  continuèrent  si  aspre- 
ment  audit  assault,  que  malgré  leurs  adversaires 
par  force  d'armes  entrerennt  dedans  la  dicte  ville, 
et  pour  prouesse  la  conquirent.  A  laquelle  entrée 
furent  occis  environ  trois  cens  combattans  anglois  : 
desquels  fut  l'un  d'iceux  des  frères  du  comte  de 
Suflbrt  :  lequel  comte,  avecques   luy  son  autre 
frère  le  seigneur  de  La  Poulie,  furent  faits  pri- 
sonniers,   et    de    leurs   autres  gens  jusques  à 
soixante  hommes  ou  au  dessus. 

»  Ainsi  doncques  ceste  ville  et  chasteau  de 
Jargueaux  conquise  et  subjuguée,  comme  dit  est 
lesdits  François  se  rafreschirent  dedans  icelle 
tout  à  leur  aise  ;  et  après  eux  partans  de  là  al- 
lèrent à  Meung,  qui  tantostleur  fait  obéissance  :  et 


d'autre  part  fuirent  les  Anglois  qui  tenoient  La- 
Ferté  Hubert,  et  S3  boutèrent  tous  ensemble  à 
Bois-Jency,  jusques  auquel  lieu  ils  furent  chassez 
et  poursuivis  des  François,  lesquels  se  logèrent 
devant  eux  en  plusieurs  lieux,  et  toujours  Jeanne 
la  Pucelle  au  front  devant,  à  tout  son  estendart  ; 
et  lors  par  toutes  les  marches  de  là  environ  n'es- 
toit  plus  grand  bruit  ne  renommée  comme  il  es- 
toit d'elle  et  de  nul  autre  homme  de  guerre. 

»  Et  adoncques  les  plus  principaux  capitaines 
anglois  qui  estoient  dedans  la  dicte  ville  de  Bois- 
Jency,  voyant  par  la  renommée  d'icelle  Pucelle 
fortune  estre  de  tout  ainsi  tournée  contre  eux, 
et  que  plusieurs  villes  et  forteresses  estoient  des- 
jà  mises  en  l'obéissance  de  leurs  ennemis,  les 
unes  par  vaillance  d'armes  et  force  d'assault,  et 
les  autres  par  traicté  :  et  aussi  que  par  leurs  gens 
pour  la  grand  partie   en  estoient  moult  esbahis 
et  espouvenlez,  et  ne  les  trouvoient  pas  de  tel 
propos  de  prudence  qu'ils  avoient  accoustumé, 
aius  estoient  très  desirans  d'eux  retraire  sur  les 
marches  de  Normandie.  Si  ne  sçavoient  que  faire, 
ne  quel  conseil  eslire  :  car  ils  ne  sçavoient  estre 
acertenez  n'assurez  d'avoir  en  bref  secours.  Et 
pourtant  tout  considéré  les  besognes  dessusdic- 
tes,  ils  traicterent  avec  les  François  qu'ils  s'en 
iroient  à  tous  leurs  biens,  saufs  leurs  corps  et 
leurs   vies  :  par   condition   qu'ils  rendroient  la 
place  en  l'obéissance  du  roy  Charles  de  France 
ou  de  ses  commis.  Lequel  traicté  ainsi  fait,  les- 
dits Anglois  se  départirent,  prenant  leur  chemin 
parmy  la  Bausse,  et  tirant  vers  Paris.  Et  les 
François  entrèrent  joyeusement   dedans    Bois- 
Jency  ou  Bosgency  :   et  prindrent  conclusion, 
par  l'exhortation  de  Jeanne  la   Pucelle,  qu'ils 
iroient  au-devant  des  Anglois,  qui  des  parties 
vers  Paris  venoient  pour  les  combattre  comme 
on  leur  avoit  donné  à  entendre  :  laquelle  chose 
véritable.    Si  se    meirent   de   rechef  à   plains 
champs,  et  venoient  à  eux  chacun  jour  gens  nou- 
veaux de  plusieurs  marches.  Et  furent  adoncques 
ordonnez  le  connestable,  le  raareschal  de  Bous- 
sach,  La  Hire,  Pothon  et  plusieurs  autres  capi- 
taines,  de  faire  l'avant  garde  :    et  le  surplus, 
comme  le  duc  d'Alençon,  le  bastard  d'Orléans, 
le   mareschal  de  Boye,  estoient  conducteurs  de 
la  bataille,  qui  suivoient  assez  près  ladicte  avant- 
garde,  et  pouvoient  estre  de  huict  à  neuf  mille 
corabaltans.  Et  fut  demandé  à  Jeanne  la  Pucelle, 
par  aucuns  des  princes  là  estans,  quelle  chose  il 
estoit  de  faire,  et  que  bon  lui  sembloit  à  ordon- 
ner :  laquelle    Pucelle  respondit   qu'elle  savoit 
bien  pour  vray  que  leurs  anciens  ennemis  les  An- 
glois venoient  pour  eux  combattre  ;  disoit  outre 
qu'au  nom  de  Dieu  on  allasl  hardiement  contre 
eux,  et  que  sans  faillir  ils  seroient  vaincus.  Et 
aucuns  luy  demandèrent  où  on  les  trouveroit,  et 
elle  leur  dit  :  «  Chevauché  hardiement,  on  aura 
»  bon  conduict.  » 

»  Et  adoncques  tous  les  gens  d'armes  se  mei- 
rent en  bataille  ,  et  en  bonne  ordonnance  tirèrent 
leur  chemin  ,  ayans  des  plus  expers  hommes  de 
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guerre  moulez  sur  fleur  de  coursiers  ,  allant  de- 
vant pour  descouvrir  leurs  ennemis,  jusques  au 
nombre  de  soixante  ou  quatre  vingts  hommes 
d'armes.  Et  ainsi  par  certaine  longue  espace  che- 
vauchèrent et  vindrent  par  un  jour  de  samedy  à 
une  grande  demie  lieue  d'un  gros  village  nommé 
Patay. 

»  Après  laquelle  besogne  (le  gain  de  la  bataille), 
qui  fut  environ  deux  heures  après  midi,  tous  les 
capitaines  françois  se  rassemblèrent  ensemble, 
en  regraciant  dévotement  et  humblement  leur 
créateur 

»  Et  le  lendemain  lesdits  François  retournèrent 
atout  leurs  prisonniers,  et  les  richesses  des  An- 
glois,  qui  morts  estoient  dépouillés.  Et  ainsi 
entrèrent  en  la  ville  d'Orléans,  et  les  autres  de 
leurs  gens  es  marches  d'entour  et  à  l'euviron  ,  où 
ils  furent  grandement  reçus  de  tout  le  peuple 
françois.  Et  par  especial  Jeanne  la  Pucelle  ac- 
quist  en  icelles  besongnes  si  grand  louenge  et  re- 
nommée ,  qu'il  sembloit  à  toutes  gens  que  les 
ennemis  du  Roy  n'eussent  plus  puissance  de  ré- 
sister contre  elle  ,  et  que  brief  par  sou  moyen  le 
Roy  deust  estre  remis  et  restably  du  tout  eu  son 
royaume. 

Ch.  LXX.  .  .  »  Si  esloit  lors  avec  ledit  roy 
Jeanne  la  Pucelle  ,  qui  avoit  moult  grand'  renom- 
mée ;  laquelle  chacun  jour  induisoit  le  roi  avec 
ses  princes  et  seigneurs  à  ce  qu'il  fit  assaillir  la 
ville  et  cité  de  Paris.  Si  fut  conclu  et  délibéré  que 
le  lundi,  douzième  jour  dudit  mois  (  septembre), 
ou  livreroit  ledit  assaut. 

Après  laquelle  conclusion  prise  ,  on  fit  apprêter 
lousgensde  guerre,  etàce  propres.  Lundi  dessus- 
dit ,  se  mit  le  roi  en  bataille  entre  Paris  et  Mont- 
martre ,  ses  princes  et  seigneurs  avec  lui,  et 
aussi  éloit  ladite  Pucelle  avec  lui.  Ceux  de  l'a- 
vant-garde  y  étoient  en  très  grand  nombre.  Si 
s'en  alla  atout  son  étendard  à  la  porte  Saint-Ho- 
uoré ,  faisant  apporter  avecque  lui  plusieurs 
échelles,  fagots,  et  autres  habillements  d'assaut. 
Auquel  lieu  elle  fit  entrer  dedans  les  fossés  plu- 
sieurs de  ses  gens  tout  à  pied ,  et  commença 
l'assaut  à  dix  heures  ou  environ,  moult  dur, 
âpre  et  cruel ,  lequel  dura  en  continuant  de  qua- 
tre à  cinq  heures,  ou  plus;  mais  les  Parisiens, 
qui  étoient  dedans  leur  ville,  accompagnés  de 
Louis  de  Luxembourg  ,  l'évêque  de  Therouenne 
et  Chanchelier  de  France,  de  par  le  roi  Henri, 
et  d'aucuns  autres  notables  chevaliers  que  le  duc 
de  Bourgogne  leur  avoit  envoyés ,  comme  le  sei- 
gneur de  Crequy,  le  seigneur  de  l'Ile-Adam, 
messire  Simon  de  Lalain  ,  messire  Valerien  de 
Bonneval,  et  aucuns  autres  notables  hommes, 
accompagnés  de  quatre  cents  combattants,  se  dé- 
fendirent moult  vigoureusement  et  de  grand  cou- 
rage. Etavoient  par  avant  ordonné  par  capitaine- 
ries à  chacun  sa  garde  es  lieux  propices  et 
convenables.  Durant  lequel  assaut  furent  renver- 
sés plusieurs  desdits  François  ;  et  en  y  eut  très 
grand  nombre  de  morts  et  de  navrés  par  les 
canons,   coulevrincs,  et  autres   traits   que  leur 


jeloient  lesdits  Parisiens.  Entre  lesquels  Jeanne 
la  Pucelle  fut  très  fort  navrée  et  blessée,  et  de- 
meura tout  le  jour  es  fossés,  derrière  un  dos 
d'àne  ,  jusques  au  vêpre ,  que  Guichard  de  Thien- 
bronne  et  autres  l'allerent  quérir.  Et  d'autre 
pari  y  eut  navré  plusieurs  des  défendants.  » 

CuAp.  LXXXIV.  »  A  l'entrée  du  mois  de  may 
fut  ruéjus  et  prins  un  vaillant  hommes  d'armes 
nommé  Franquel  d'Arras ,  tenant  le  party  du  duc 
de  Bourgongne  :  lequel  estoit  allé  courre  sur  les 
marches  de  ses  ennemis  vers  Laigny  sur  Marne, 
à  tout  trois  cens  combaltans  ou  environ  :  mais  à 
son  retour  fut  rencontré  de  Jeanne  la  Pucelle  , 
qui  avec  elle  avoit  quatre  cens  François,  Si  as- 
saillit moult  courageusement  et  vigoureusement 
ledit  Franquet  et  ses  gens  par  plusieurs  fois  : 
car  par  le  moyen  de  ses  archiers,  c'est  à  sçavoir 
dudit  Franquet  qu'il  avoit,  lesquels  par  tresbonno 
ordonnance  s'estoient  mis  à  pied  ,  se  deffeudireni 
si  vaillamment ,  que  pour  le  premier  et  second 
assault  icelle  Pucelle  et  ses  gens  ne  gaignerent 
rien  sur  eux  ;  mais  en  conclusion  elle  manda 
toutes  les  garnisons  de  Laigny  et  autres  forteres- 
ses de  l'obeïssauce  du  roy  Charles ,  lesquels  y 
vindrent  en  grand  nombre,  à  tout  (1)  coulevrines, 
arbalestres  et  autres  habillemens  de  guerre.  Et 
fioablemenl  les  dessusdits  tenans  le  party  de 
Bourgongne,  après  qu'ils  eurent  moult  adommagé 
leurs  ennemis  de  gens  de  cheval ,  ils  furent  tous 
vaincus  et  desconfits ,  et  la  plus  grand  partie  mis 
à  l'espée  ;  et  mesmeraent  ladicte  Pucelle  feit 
trancher  la  teste  à  icelui  Franquet ,  qui  grande- 
ment fut  plaint  de  ceux  de  son  party ,  pourtant 
qu'en  armes  il  estoit  homme  de  vaillante  con- 
duicte. 

CuAP.  LXXXVI.  »  Durant  le  temps  que  ledit 
duc  de  Bourgogne  estoit  logé  à  Condin,  comme 
dit  est,  et  ses  gens  d'armes  es  autres  villages  au- 
près de  Condin  et  de  Compiengne  :  advint  la 
nuict  de  l'Ascension ,  à  cinq  heures  après  midy, 
que  Jeanne  la  Pucelle,  Pothon  ,  et  avecques  plu- 
sieurs autres  nobles  et  vaillans  capitaines  frau-  ! 
çois,  avec  eux  de  cinq  à  six  cens  combattans  ,  î 
saillirent  hors  tous  armez  de  pied  et  de  cheval  de  ^ 
ladicte  ville  de  Compiengne,  par  la  porte  du  "^ 
pont  vers  Montdidier  ;  et  avoieut  intention  do 
cembattre  et  ruer  jus  le  logis  de  messire  Baudo 
de  Noielle ,  qui  estoit  à  Marigny  au  bout  de  la 
chaussée  ,  comme  dit  est  en  autre  lieu.  Si  estoit 
à  ceste  heure  messire  Jean  de  Luxembourg , 
avec  luy  le  seigneur  de  Cresquy  et  huicl  ou  dix 
gentils-hommes  ,  tous  venus  à  cheval ,  non  ayans 
sinon  assez  petit  de  son  logis  devers  le  logis  mes- 
sire Baudo  ;  et  regardoit  par  qu'elle  manière  on 
pourroit  assiéger  icelle  ville  de  Compiengne.  Et 
adonc  iceux  François,  comme  dit  est,  commen- 
cèrent très  fort  à  approcher  icehiy  logis  de  Ma- 
rigny, auquel  estoient  ou  la  plus  grand  partie 
tous  desarmez. 

»  Toutesfois ,  en  assez  brief  terme  s'assem- 

(1)  A  tout  :  avec. 
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blerent,  et  commença  l'escarmouche  Ires-grande, 
durant  laquelle  fut  crié  à  l'arme  en  plusieurs 
lieux,  tant  de  la  partie  de  Bourgongne  comme 
des  Anglois  ;  et  se  meirent  en  bataille  les  des- 
susdits Anglois  contre  les  François  sur  la  prée  au 
dehors  de  Venete,  où  ils  estoient  logez,  et  esloient 
environ  cinq  cens  combattans.  Et  d'autre  coslé 
les  gens  de  messire  Jean  de  Luxembourg,  qui 
estoient  logez  à  Claroy ,  sachans  cest  effroy,  vin- 
drent  les  aucuns  haslivement  pour  secourir  leur 
seigneur  et  capitaine,  qui  entretenoit  ladicte  es- 
carmouche, et  auquel  pour  la  plus  grand  partie 
les  autres  se  r'allierent  :  en  laquelle  fut  tresdu- 
rement  navré  au  visage  ledit  seigneur  de  Cresquy. 
Pinablement  après  ce  que  ladicte  escarmouche 
eut  duré  assez  longue  espace,  iceux  François 
voyant  leurs  ennemis  multiplier  en  grand  nom- 
bre, se  retrahirent  devers  leur  ville,  tousjours 
la  pucelle  Jeanne  avec  eux  sus  le  derrière ,  fai- 
sant grand  manière  d'entretenir  ses  gens  et  les 
ramener  sans  perte.  Mais  ceux  de  la  partie  de 
Bourgongne,  considérant  que  de  toutes  parts 
auroient  brief  secours ,  les  approchèrent  vigou- 
reusement ,  et  se  ferirent  en  eux  de  plain  eslaiz. 
Si  fut  en  conclusion  ,  comme  je  fuz  informé ,  la 
dessusdicte  Pucelle  tirée  jus  de  son  cheval  par 
un  archier,  auprès  duquel  estoit  le  bastard  de 
Vendonne ,  à  qui  elle  se  rendit  et  donna^sa  foy  : 
et  il  sans  delay  l'emmena  prisonnière  à  Marigny, 
où  elle  fut  mise  en  bonne  garde  :  avec  laquelle 
fut  prins  Pothon  le  Bourguignon  et  aucuns  au- 
tres ,  non  raie  en  grand  nombre.  Et  les  dessusdits 
François  rentrèrent  en  Compiengne  dolens  et 
courroucez  de  leur  perte  ;  et  par  especial  eurent 
moult  grand  desplaisance  pour  la  prinse  d'icelle 
Pucelle,  et  à  l'opposile  ceux  de  la  partie  de 
Bourgongne,  et  les  Anglois  en  furent  moult 
joyeux,  plus  que  d'avoir  cinq  cens  combattans: 
car  ils  ne  craignoient  ne  redoubtoient  nul  capi- 
taine ne  autre  chiefde  guerre,  tant  comme  ils 
avoient  tousjours  fait  jusques  à  ce  présent  jour 
icelle  Pucelle.  Si  vint  assez  tost  après  le  duc  de 
Bourgongne  à  toute  sa  puissance  de  sou  logis  de 
Coudin,  où  il  estoit  logé  en  la  prée  devant  Com- 
piengne. Et  là  s'assemblèrent  les  Anglois ,  ledit 
duc  et  ceux  des  autres  logis  en  très-grand  nom- 
bre, faisant  l'un  avec  l'autre  grans  cris  et  resbau- 
dissemens  pour  la  prinse  de  ladicte  Pucelle  : 
laquelle  iceluy  duc  alla  veoir  au  logis  où  elle 
estoit ,  et  parla  à  elle  aucunes  parolles  dont  je 
ne  suis  mie  bien  recors ,  jà-soit-ce  que  je  y  estois 
présent.  Apres  lesquelles  se  trahit  ledit  duc  et 
toutes  gens  chacun  en  leurs  logis  pour  ceste 
nuict  :  et  la  Pucelle  demeura  en  la  garde  et 
gouvernement  de  messire  Jean  de  Luxembourg, 
lequel ,  après  dedans  briefs  jours  ensuivaus  , 
l'envoya  soub  bon  conduict  au  chasteau  de  Beau- 
Lieu  ,  et  de  là  à  Beaurevoir,  où  elle  fut  par  long 
temps  prisonnière.  » 

Chap.  CV.  «  S'ensuit  la  condamnation  qui  fut 
faicte  en  la  cité  de  RoUen  contre  Jeanne  la 
J*ucelle  ,    comme  il  peut    apparoir  par    let- 


tres envoyées  de  par  le  roy  d'Angleterre  au 
duc  de  Bourgongne,  desquelles  la  copie  s'en- 
suit. 

»  Trescher  et  très  aimé  oncle,  la  fervente  dilec- 
tion  que  sçavons  vous  avoir  (  comme  vray  ca- 
tholique )  à  nostre  mère  saincte  Eglise  et  l'exal- 
tation de  nostre  saincte  foy,  raisonnablement 
nous  exhorte  et  admonnesle  de  vous  signifier  et 
escrire  ce  qu'à  l'honneur  de  nostredicte  mère 
saincte  Eglise  ,  fortification  de  nostre  foy  et  extir- 
pation d'erreurs  pestilencieuses,  a  esté  en  ceste 
nostre  ville  de  Roiien  fait  nagueres  solennelle- 
ment. Il  est  assez  commune  renommée,  ja  comme 
par  tout  divulguée,  comment  celle  femme  qui  se 
faisoit  nommer  Jeanne  la  Pucelle  erronée  s'estoit 
deux  ans  et  plus,  contre  la  loy  divine  et  l'êstat 
de  son  sexe  femenin  ,  vestue  en  habit  d'homme  : 
chose  à  Dieu  abhominable  ;  et  en  tel  estât  trans- 
portée devers  nostre  ennemy  capital  et  le  vostre, 
auquel  et  à  ceux  de  son  party ,  gens  d'église, 
nobles  et  populaires ,  donna  souvent  à  entendre 
que  elle  estoit  envoyée  de  par  Dieu  :  en  soy 
presumptueusement  vantant  qu'elle  avoit  com- 
munication personnelle  et  visible  avecques  sainct 
Michel ,  et  grande  multitude  d'anges  et  de  saincts 
de  paradis ,  comme  saincte  Katherine  et  saincte 
Marguerite.  Par  lesquels  faulx  donné  à  enten- 
dre, et  l'espérance  qu'elle  promeltoit  de  victoi- 
res futures ,  divertit  plusieurs  cueurs  d'hommes 
et  de  femmes  de  la  vérité,  et  les  convertit  à  fa- 
bles et  mensonges.  Se  vestit  aussi  d'armes  appli- 
quées pour  chevaliers  et  escuyers ,  leva  l'estan- 
dard  ;  et  en  trop  grand  outrage ,  orgueil  et 
présumption  demanda  avoir  et  porter  les  très  no- 
bles et  excellentes  armes  de  France,  qu'en 
partie  obtint  ;  et  les  porta  en  plusieurs  courses  et 
assaulx,  et  ses  frères,  comme  on  dit  :  c'est  à 
sçavoir  un  escu  à  deux  fleurs  de  lys  d'or  à  champ 
d'azur,  et  une  espée  la  poincte  en  haut,  feruë 
en  une  couronne.  En  cest  estât  s'est  mise  aux 
champs,  a  conduit  gens  d'armes  et  de  traict  en 
exercite  et  grans  compagnies ,  pour  faire  et  exer- 
cer cruautez  inhumaines  en  espandant  le  sang 
humain  ,  en  faisant  séditions  et  commotions  de 
peuple  :  l'induisant  à  parjuremens,  rebellions, 
supersdlions  et  faulces  créances;  en  perturbant 
toute  vraye  paix,  et  renouvellant  guerre  mortelle 
en  se  soulTrant  honnorer  et  révérer  de  plusieurs, 
comme  femme  sainctifiée  :  et  autrement  damna- 
blement  ouvrant  en  divers  cas  longs  à  exprimer, 
qui  toutesfois  ont  esté  en  plusieurs  lieux  assez 
cogneuz  ,  dont  presque  toute  la  chrestienté  a  esté 
toute  scandalizée. 

«  Mais  la  divine  puissance  ayant  pitié  de  son 
peuple  loyal ,  qui  ne  l'a  longuement  voulu  laisser 
en  péril  ne  soutTert  demeurer  es  vaines ,  péril- 
leuses et  nouvelles  crudelitez,  oùja  legierement 
se  metloit,  a  voulu  permettre  sa  grand  miséri- 
corde et  clémence,  que  ladicte  femme  ait  esté 
prinse  en  vostre  ost  et  siège  que  teniez  lors  de 
par  nous  devant  Compiengne ,  et  mise  par  vostre 
bon  moyen  en  nostre  obéissance  et  domination, 
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Et  pource  que  dès  lors  feusmes  requis  par  l'eves- 
que ,  au  diocèse  duquel  elle  avoit  esté  prinse , 
qu'icelle  Jeanne ,  notée  et  difTamée  de  crime  de 
leze  majesté  divine ,  lui  feissions  délivrer  , 
comme  à  son  juge  ordinaire  ecclésiastique  ;  nous, 
tant  pour  la  révérence  de  nostre  mère  saincte 
Eglise ,  de  laquelle  voulons  les  ordonnances  pré- 
férer à  noz  propres  faits  et  voulentez  comme 
raison  est ,  comme  aussi  pour  l'honneur  et  exal- 
tation de  noslredicle  saincte  foy,  luy  feismes 
bailler  ladicte  Jeanne ,  affiu  de  lui  faire  son  pro- 
cez  :  sans  eu  vouloir  estre  prinse  par  les  gens  et 
officiers  de  nostre  justice  séculière  aucune  ven- 
geance ou  punition  ,  ainsi  que  faire  nous  esloit 
raisonnablement  licite  :  attendu  les  grans  dom- 
mages et  inconveniens,  les  horribles  homicides  et 
détestables  cruautez  ,  et  autres  maulx  innumera- 
bles  qu'elle  avoit  commis  à  rencontre  de  nostre 
seigneurie  et  loyal  peuple  obéissant.  Lequel 
evesque,  adjoinct  avecques  luy  le  vicaire  de 
l'inquisiteur  des  erreurs  et  hérésies ,  et  appelé 
avecques  eux  grand  et  notable  nombre  de  solen- 
nels maistres  et  docteurs  en  théologie  et  droit 
canon,  commença  par  grande  solennité  et  deiie 
gravité  le  procez  d'icelle  Jeanne.  Et  après  ce  que 
luy  et  ledit  inquisiteur,  juges  en  ceste  partie, 
eurent  par  plusieurs  et  diverses  journées  inter- 
rogué  ladicte  Jeanne ,  feirent  les  confessions  et 
assercions  d'icelle  meurement  examiner  par  les- 
dits  maistres  docteurs ,  et  generallement  par 
toutes  les  facultcz  de  nostre  treschiere  et  tres- 
aymée  fdle  l'Université  de  Paris,  devers  laquelle 
lesdictes  confessions,  assercions,  ont  esté  en- 
voyéez  :  par  l'opinion  et  délibération  desquels 
trouvèrent  lesdits  juges  icelle  Jeanne  supersli- 
cieuse,  devineresse  de  diables,  blasphemeresse 
en  Dieu  et  en  ses  saincts  et  saincles ,  schismati- 
que ,  et  errant  par  moult  de  sors  en  la  foy  de 
Jesus-Christ. 

»  Et  pour  la  réduire  et  ramener  à  l'unité  et 
commun  de  nostredicte  raere  saincte  Eglise  ,  la 
purger  de  ses  horribles  et  pernicieux  crimes  et 
péchez,  et  guérir  et  préserver  son  ame  de  perpé- 
tuelle peine  et  damnation  ,  fut  souvent  et  par 
bien  long  temps  tres-charitablement  et  doulce- 
ment  admonestée  à  ce  que  tous  erreurs  fussent 
par  elle  rejectées  et  mises  arrière  ;  voulsist  hum- 
blement retourner  à  la  voye  et  droit  sentier  de 
vérité ,  ou  autrement  elle  se  mettoit  en  grand 
péril  d'ame  et  de  corps.  Mais  le  tres-perilleux  et 
divisé  esprit  d'orgueil  et  d'outrageuse  présump- 
tion ,  qui  tousjours  s'efforce  de  vouloir  empescher 
l'unité  et  seurté  des  Chrestiens,  occupa  et  détint 
tellement  en  ses  liens  le  courage  d'icelle  Jeanne, 
que  pour  quelconque  saincte  doctrine  au  conseil, 
ne  aultre  doulce  exhortation  qu'on  lui  eût  admi- 
nistrée, son  cueur  endurcy  et  obstiné  ne  se  vou- 
lut humilier  n'amolir  :  mais  se  vanloit  souvent 
que  toutes  les  choses  qu'elle  avoit  faictes  estoient 
bien  faictes ,  et  les  avoit  faicles  du  commande- 
ment de  Dieu  et  desdictes  saincles  vierges ,  qui 


visiblement  s'estoient  à  elle  apparues.  Et  qui  pis 
est,  ne  recognoissoit  ne  ne  vouloit  recognoistre 
en  terre  fors  Dieu  seullement  et  les  saincts  de 
paradis ,  en  refusant  et  debouttant  le  jugement  de 
nostre  sainct  père  le  Pape ,  du  concile  gênerai  el 
universelle  Eglise  militante. 

»  Et  voyans  les  juges  ecclesiasticques  scsdits 
courage  et  propos,  par  tant  et  si  longue  espace 
de  temps ,  endurcy  et  obstiné ,  la  feirent  mener 
devant  le  clergié  et  le  peuple  illec  assemblé  en 
très-grand  multitude  :  en  la  présence  desquels 
furent  preschez  ,  exposez  et  déclarez  solennelle- 
ment et  publiquement  par  un  notable  maistre  eu 
théologie  à  l'exallation  de  nostre  foy,  extirpation 
des  erreurs  et  édification  et  amendement  du  peu- 
ple chrestien.  Et  de  rechief  fut  charitablement 
admonestée  de  retourner  à  l'union  de  saincte 
Eglise ,  et  de  corriger  ses  fautes  et  erreurs  en 
quoy  elle  estoit  obstinée.  Et  en  ce  considéré,  les 
juges  dessusdils  procédèrent  à  prononcer  la  sen-. 
tence  contre  elle,  en  tel  cas  de  droict  introduicle 
et  ordonnée.  Mais  avant  que  la  sentence  fût  par- 
lute ,  elle  commencea  par  semblant  à  muer  son 
courage,  disant  qu'elle  vouloit  retourner  à  saincte 
Eglise  :  ce  que  voulentiers  et  joyeusement  ouïrent 
les  juges  et  le  clergié  dessusdits,  qui  à  ce  la  re- 
ceurent  benigoement,  espérant  par  ce  moyen  son 
ame  et  son  corps  estre  rachepfez  de  perdition  et 
tourment.  Adoncques  se  submist  à  l'ordonnance 
de  saincte  Eglise,  et  ses  erreurs  et  détestables 
crimes  revocqua  de  la  bouche  et  abjura  public- 
quement,  signant  de  sa  propre  main  la  cedulle 
de  ladicte  revocqualion  et  abjuration.  Et  par 
ainsi  nostre  piteuse  mère  saincte  Eglise  soy 
esjouissant  sur  la  pécheresse  faisant  pénitence , 
vueillanl  la  brebis  retrouver  et  recouvrer  par  le 
désert  eu  s'estoit  esgarée  et  forvoyée,  ramener 
avecques  les  autres,  icelle  Jeanne  pour  faire  pé- 
nitence condamna  en  chartre.  Mais  gueres  ne  fut 
illecques,  que  le  feu  de  son  orgueil,  qui  sembloit 
estre  estainct  en  icelle ,  rembrasa  en  flambes 
pestilencieuses  par  les  soufflemens  de  l'ennemy. 
Et  tantost  ladicte  femme  malheurée  rencheut  es 
erreurs  et  es  rageries  que  par  avant  avoit  profé- 
rées, el  depuis  revocquées  et  abjurées,  comme  dit 
est. 

»  Pour  lesquelles  causes,  selon  ce  que  les  juge- 
mens  et  institutions  de  saincte  Eglise  l'ordonnè- 
rent ,  affin  que  doresnavant  elle  ne  contaminast 
les  autres  membres  de  Jesus-Christ,  elle  fut  de 
rechief  preschée  publicquement.  Et  comme  elle 
fut  rencheue  es  crimes  et  fautes  villaines  par 
elle  accoustumées ,  fut  délaissée  à  la  justice  sécu- 
lière, laquelle  incontinent  la  condamna  à  estre 
bruslée. 

»  En  voyant  son  finement  approcher,  elle 
cognent  plainement  et  confessa  que  les  esprits 
qu'elle  disoit  estre  apparus  à  elle  souventesfois 
estoient  mauvais  et  mensongiers,  et  que  les  pro- 
messes qu'iceux  esprits  luy  avoient  plusieurs 
fois  faictes  de  la   délivrer  estoient  faulces  :  et 
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ainsi  se  confessa  par  lesdits  esprits  avoir  esté 
deceiie  et  demoquée.  Si  fut  menée  par  ladicle 
justice ,  liée  ,  au  vieil  Marché  dedans  Roiien  ,  et 
là  publiquement  fut  arse  à  la  veiie  de  tout  le 
peuple.  » 

Les  évêques  qui  avaient  adhéré  au  traité  signé 
à  Troye  en  1420  reçurent  une  copie  de  celle 
lettre  à  laquelle  on  avait  ajouté  ce  qui  suit  : 

«  Icy  est  la  fin  des  œuvres ,  icy  est  la  fin  et 
»  issue  d'icelle  femme  que  présentement  vous 
»  signiffions  pour  vous  informer  véritablement  de 
»  ceste  matière ,  révérend  père  en  Dieu  :  afin 
»  que  par  les  lieux  de  voslre  diocèse  que  bon 
»  vous  semblera  par  prédications  et  sermons  pu- 
»  blics  et  aultremenl,  vous  faictes  notifier  ces 
»  choses  pour  le  bien  et  exallation  de  nostre  dicte 
»  foy  et  édification  du  peuple  chreslien ,  qui ,  à 
•»  l'occasion  des  œuvres  d'ieelle  femme ,  a  esté 
»  longuement  dcceu  et  abusé  ;  et  que  pourvoyez, 
»  ainsi  que  à  voslre  dignité  appartient,  que 
))  aulcuns  du  peuple  à  vous  commis  ne  présument 
»  croire  de  legier  en  telles  erreurs  et  périlleuses 
»  superslicions,  mesmement  à  ce  présent  temps, 
«  auquel  nous  voyons  drecer  plusieurs  faulx 
»  prophètes,  semeurs  de  dampnées  erreurs  et 
»  folle  créance ,  lesquels  eslevez  contre  nostre 
»  mère  saincle  Eglise  ,  par  fol  hardement  et  oul- 
»  tragieuse  presumpcion,  pourroient  par  adven- 
»  ture  contaminer  de  venin  périlleux  de  faulse 
»  erreur  le  peuple  chreslian  ,  se  Jhesus-Christ, 
y>  de  sa  miséricorde  n'y  pourvoit  ;  et  vous  et  ses 
»  ministres  qu'il  appartient,  ne  entendez  dili- 
»  gemment  à  rebouter  et  punir  les  voulenlés  et 
»  faulx  hardemenls  des  hommes  reprochés.  Donné 
»  en  nostre  ville  de  Rouen,  le  vingt  huictiesme 
»  jour  de  juin  1431.  » 

»  Laquelle  chose  ainsi  faicte  (ajoute  Monstrelet), 
le  dessusdit  roy  d'Angleterre  signifia  par  les  let- 
tres comme  dit  est ,  au  dessusdit  duc  de  Bour- 
gongne  ,  affin  qu'icelle  exécution  de  justice,  tant 
par  luy  comme  les  autres  princes ,  fust  publiée 
en  plusieurs  lieux  :  et  que  leurs  gens  et  subjecls 
doresnavant  fussent  plus  seurs  et  mieux  adverlis 
de  non  avoir  créance  en  telles  ou  semblables  er- 
reurs, qui  avoient  régné  pour  l'occasiou  de  la- 
dicle Pucelle.i) 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence. 

Ce  prélat,  qui  fut  une  des  lumières  du  xv'  siè- 
cle, s'exprime  ainsi  sur  Jeanne  d'Arc. 

a  Cette  fille,  qui  n'avoit  que  dix-huit  ans,  ne 
laissoit  pas  d'enseigner  aux  généraux  à  faire  la 
guerre,  à  prendre  des  villes,  à  découvrir  toutes  lès 
ruses  et  les  embûches  de  l'ennemi  ;  enfin  elle  leur 
apprenoit  les  moyens  d'entreprendre  et  d'exécu- 
ter bien  des  choses  qui  lui  altiroient  l'admiration 
des  plus  habiles  officiers.  On  nesavoit  à  la  vérité 
de  quel  esprit  elle  étoit  animée;  mais  il  pareil  par 
ses  œuvres,  que  c'éloit  de  celui  de  Dieu  même, 
puisqu'on  ne  voyoit  rien  en  elle  qui  ne  s'accordât 
avec  l'honnêteté  publique ,  rien  qui  tendît  à  la 
superstition  ,   rien   qui  s'éloignât  de  la  foi  ca- 


tholique. Elle  étoit  adonnée  à  la  prière,  fréquen- 
loit  souvent  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie. Enfin,  après  bien  des  victoires,  elle  fut 
prise  et  mise  à  mort.  La  paix  se  fit  ensuite,  et  il 
ne  resta  aux  peuples  que  la  désolation  de  leur 
pays,  et  aux  princes  la  perte  de  plusieurs  raillions 
de  leurs  sujets.  » 

Eneas  Sylviiis,  élu  pape  en  1458 ,  sous  le  nom  de 
Pie  H. 

Ce  savant  pape ,  de  qui  nous  avons  plusieurs 
ouvrages  historiques,  curieux  et  exacts,  parle  de 
la  Pucelle  au  chapitre  xliii  de  sa  Description  de 
l'Europe.  Son  témoignage  est  d'autant  plus  pré- 
cieux que  ce  fut  lui  qui  fit  réviser  pour  la  seconde 
fois  le  procès^  de  condamnation,  et  la  sentence 
rendue  à  Rouen  contre  Jeanne  d'Arc. 

Il  dit  que  «  de  son  temps  la  France  vit  paroltre 
Jeanne  ,  vierge  native  de  Lorraine  ,  divinement 
inspirée,  à  ce  qu'on  croit  ;  qu'elle  quitta  les  ha- 
bits de  son  sexe  pour  prendre  ceux  des  gens  de 
guerre  et  même  leurs  armes,  et  fut  mise  à  la  lêle 
des  troupes  françoises;  et  ce  qu'on  pourroil  re- 
garder comme  une  merveille,  elle  fut  la  première 
qui  dans  cette  guerre  enleva  la  victoire,  dont  les 
Anglois  étoient  depuis  long-temps  en  possession.  » 
Il  assure,  comme  une  vérité  constante,  qu'elle 
seule  a  fait  lever  le  siège  d'Orléans,  que  seule 
elle  a  soumis  au  roi  toutes  les  places  qui  sont 
entre  Bourges  et  Paris;  qu'elle  a  réduit  à  l'aulo- 
rité  du  roi,  Reims,  où  elle  l'a  fait  couronner,  etc.  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  parle  aussi  avantageu- 
sement du  roi  Charles  ;  il  dépeint  au  contraire 
avec  beaucoup  de  force  et  trop  de  vérité  sa  vie 
indolente  et  voluptueuse. 

Ecclésiastique  anonyme  du  diocèse  de  Spire. 

Cet  anonyme  écrivit,  sous  le  titre  de  Sibylla 
francica,  un  petit  traité  qu'il  acheva  le  17  du  mois 
de  septembre  1429 ,  six  mois  après  que  la  Pu- 
celle eut  paru  à  la  cour  de  Charles  VII.  Ce  traité, 
divisé  en  deux  parties,  a  été  publié  par  Melchior 
Goldaste  :  dans  la  première  ,  l'auteur  fait  eu  ces 
termes  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc. 

«  Elle  passe  généralement  pour  être  de  bonnes 
mœurs,  d'une  conduite  sage,  d'une  conversation 
douce  et  modeste.  Elle  se  distingue  surtout  par 
son  humilité,  par  une  piété  sincère;  elle  y  joint 
un  talent  supérieur  pour  la  guerre,  dont  elle  pré- 
voit tous  les  événements.  Elle  se  confesse  sou- 
vent, et  fortifie  la  droiture  de  ses  intentions  eu 
recevant  fréquemment  l'eucharistie.  Son  amour 
pour  le  bien  lui  fait  délester  tout  ce  qui  s'appelle 
rapine  ou  brigandage  ;  elle  soulage  les  pauvres  et 
protège  les  orphelins  :  ces  raisons  la  font  estimer 
et  raêmerespecter  en  France.  Cette  jeune  fille  est 
surtout  très  attachée  à  la  religion  catholique  ,  au 
culte  et  aux  sacrements  de  l'Eglise.  Les  effets  de 
sa  vie  toute  chrétienne  se  répandent  sur  ce  qu'elle 
fait  actuellement ,  et  sur  ce  qu'elle  doit  entre- 
prendre; et  quelque  merveille  qu'elle  opère,  elle 
a  soin  de  tout  rapporter  à  la  sainte  Trinité.  Par 
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cette  pieuse  attention ,  elle  réussit  selon  ses  dé- 
sirs. Elle  ne  cherche  que  la  paix,  soulage  les  pau- 
vres, aime  et  suit  la  justice  et  l'équité  :  mais  sur- 
fout elle  n'ambitionne  ni  richesses  ni  délices,  ni 
rien  de  tout  ce  qui  s'appelle  luxe  et  vanité  du 
monde.  » 

Paul  Jove ,  éveque  de  Noccra   au  royaume  de 
Naples,  né  en  1483,  mort  en  1552. 

Cet  évêque  italien  (né  à  Palerme  eu  1552), 
malgré  l'esprit  louangeur  dont  il  était  possédé , 
surtout  à  l'égard  des  princes  auxquels  il  vendait 
chèrement  ses  médiocres  éloges,  ne  sauroit  néan- 
moins s'empêcher  de  faire  connaître  que  «  parmi 
toutes  les  vertus  dont  étoit  doué  le  roi  Henri  VI 
d'Angleterre,  la  gloire  militaire  étoit  principale- 
ment celle  qui  lui  manquoit.  Que  les  Anglois,  mal- 
gré cette  antique  animosité  qui  règne  dans  leur 
cœur  contre  la  nation  Françoise,  eurent  cepen- 
dant le  chagrin  de  se  voir  vaincus  et  chassés  de 
toutes  parts;  et  par  qui  même  chassés,  par  une 
jeune  fille  qui  faisoit  des  espèces  de  miracles  en 
laveur  des  François,  dont  elle  releva  le  courage; 
et  c'esl  là  ce  qui  irritoit  le  plus  la  fière  nation  bri- 
tannique, d'être  surmontée  par  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  foible  et  de  plus  méprisable  ,  et  de  voir 
fouler  aux  pieds  tous  les  trophées  dont  aupara- 
vant elle  tiroit  toute  sa  gloire,  y 

Jean  Février ,  Piémonlais ,  avoue  dans  le 
xvui'  livre  de  son  Hisloria  Scoforum,  «  que  les 
François  ne  ranimèrent  leur  ancien  courage  et  ne 
reprirent  leur  supériorité  accoutumée  dans  les 
armes,  que  par  la  conduite  d'une  femme,  c'est-à- 
dire,  de  Jeanne  la  Pucelle  ,  en  quoi  on  ne  sauroit 
s'empêcher  de  reconnoître  une  protection  divine.» 

Lettre  de  Jeanne  d'Arc  au  duc  de  Bourgogne. 

«  L'original  de  cette  lettre,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817,  est  conservé  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Lille.  Il  est  écrit  sur  parchemin  en 
caractères  gothiques ,  avec  beaucoup  d'abrévia- 
tions; il  est  plié  à  peu  près  comme  nos  lettres  or- 
dinaires; le  format  est  d'environ  un  demi-pied  de 
haut,  sur  un  pied  de  large.  Suivant  l'usage  du 
temps ,  des  bandes  de  parchemin  fermaient  la 
lettre,  et  le  cachet  était  appliqué  sur  ces  bandes. 
On  aperçoit  dans  celle  de  Jeanne  les  fentes  par 
lesquelles  passaient  les  bandes,  et  les  traces  de 
l'empreinte  du  cachet  de  cire  rouge  qui  scellait.  » 

Lettre  de  Jeanne  la  Pucelle  au  duc  de  Bourgogne, 

JHESUS    MARIA. 

«  Haut  et  redouté  prince,  duc  de  Bourgongne, 
Jehanne  la  Pucelle  vous  requiert  de  par  le  roy  et 
le  ciel,  mon  droicturier  souverain  seigneur,  que  le 
roy  de  France  et  vous  faciez  bonne  paix,  ferme, 
qui  dure  longuement;  pardonnez  l'un  à  l'autre 
de  bon  cœur  entièrement,  ainsi  que  doibvent  faire 
loyaux  xhrestpiens  ;  et  s'ils  vous  plaist  aguer- 
royer,  si  allez  sur  le  Sarrazin.  Prince  de  Bour- 


gongne ,  je  vous  prie ,  supplie  et  requiers,  tant 
humblement  que  requierir  vous  puis,  que  ne  guer- 
royez plus  au  saint  royaulme  de  France;  et  faictes 
relraire  incontinent  et  briefvement  vos  gens  qui 
sont  en  aucunes  places  et  forteresses  dudit  saint 
royaulme  ;  et  de  la  part  du  gentil  roy  de  France , 
il  est  prest  de  faire  paix  à  vous,  sauve  son  hon- 
neur, s'il  ne  tient  en  vous;  et  vous  fais  asçavoir, 
de  par  le  roy  du  ciel,  mon  droicturier  seigneur, 
pour  votre  bien  et  pour  votre  honneur,  et  sur  vos 
vies,  que  vous  n'y  gaignerez  point  bataille  à  ren- 
contre des  loyaulx  François  ;  et  que  touts  ceulx 
qui  guerroyent  audit  saint  royaulme  de  France 
guerroyent  contre  le  roy  Jhésus  ,  roy  du  ciel  et 
de  tout  le  monde,  mon  droicturier  et  souverain 
seigneur.  Et  vous  prie  et  requiers  à  joinctes  mains 
que  ne  faictes  nulle  bataille ,  ne  ne  guerroyez 
contre  nous ,  vous,  vos  gens  et  subgiez  ;  et  croyez 
sûrement,  quelque  nombre  de  gens  que  vous  ame- 
nez contre  nous,  qn'ilz  n'y  gagneront  mie,  et  sera 
grant  pitié  de  la  grant  bataille  et  du  sanc  qui  sera 
répandu  de  ceux  qui  y  vendront  contre  nous.  Et 
a  trois  semaines  que  je  vous  envoyé  escript  et  en- 
voyé bonnes  lettres  par  un  hérault ,  que  fussiez 
au  sacre  du  roy ,  qui  aujourd'huy  dix  septiesme 
jour  de  ce  présent  mois  de  juillet  se  fait  en  la 
cité  de  Reims ,  dont  je  n'ai  eu  point  de  réponse , 
ne  n'ouy  oncques  puis  nouvelles  dudit  herault. 
Et  dieu  vous  command ,  et  soit  garde  de  vous , 
s'il  lui  plaist ,  et  prie  Dieu  qu'il  y  mette  bonne 
paix. 

»  Escript  audit  lieu  de  Reims,  le  dix  septiesme 
jour  de  juillet.  » 

Sur  le  verso  est  écrit  :  Au  duc  de  Bourgoingnc. 

N.  Sala,  sur  le  secret  révélé  au  roi  par  la  Pucelle. 

N.  Sala  était  pannetier  du  Dauphin  Orland,  fils 
de  Charles  VIII.  Les  derniers  éditeurs  des  Mé- 
moires sur  l'Histoire  de  France  affirment  qu'il  est 
le  seul  qui  ait  fait  connaître  le  secret  révélé  au 
roi  par  Jeanne  d'Arc.  L'Histoire  abrégée  des  ac- 
tions de  la  Pucelle,  dont  nous  donnons  un  extrait, 
contient  des  détails  analogues  à  ceux  que  Sala 
rapporte  (1) ,  et  beaucoup  plus  circonstanciés. 
Voici  du  reste  comment  ce  dernier  s'exprime  à  ce 
sujet  : 

«  Il  fut  vrai  qu'environ  1480 ,  j'estoie  de  la 

chambre  du  gentil  roi  Charles  VII par 

léans  je  suivois  ce  bon  chevalier  monsieur  de 
Boisi  (Guillaume  Gouffier),  quant  il  s'esbatoit 
parmi  le  parc,  et  tant  l'aimoispour  ses  grans  ver- 
tus que  je  ne  pouvois  lui  partir.  Car  de  sa  bouche 
ne  sorloit  que  beaux  exemples  où  j'apprenois 
moult 

Celui-ci  me  conta  entre  autres  choses  le  secret 
qui  avoit  esté  entre  le  roy  Charles  VII  et  la  Pu- 
celle, et  bien  le  pouvoit  savoir  :  il  avoit  esté  en  sa 
jeunesse  très  aimé  de  ce  roy,  tant  qu'il  ne  vou- 
lut oncques  souffrir  coucher  nul  gentilhomme  en 

(1)  Dans  son  livre  des  Exemples  de  hardiesse  de 
plusieurs  rais  et  empereurs ,  manuscrit  n.  180  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 
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son  lict,  fors  luy.  En  celte  grant  privaullé  que  je 
vous  dis ,  luy  conta  le  roy  les  paroles  que  la  Pu- 
celle  lui  avoit  dictes,  telles  que  vous  les  verrez 
cy  après.  Il  fut  vray  que  du  temps  de  la  grande 
adversité  de  ce  bon  roy  Charles  VII,  il  se  trouva 
si  bas  qu'il  ne  savoit  plus  que  faire  ,  et  ne  faisoit 
que  penser  au  remède  de  sa  vie.  Car,  comme  je 
vous  ay  dict,  il  estoit  entre  ses  ennemis  encloz  de 
tous  cotez.  Le  roy ,  en  cesle  extresme  pensée , 
entre  ung  malin  en  sou  oratoire  tout  seul  ;  et  là 
il  fait  une  prière  à  Notre  Seigneur  dedans  son 
cœur  sans  prononciation  de  paroles,  où  il  luy  re- 
queroit  dévostement  que  si  ainsi^ estoit  qu'il  fust 
vray  hoir  descendu  de  la  noble  maison  de  France, 
et  que  justement  le  royaulme  deust  luy  apparte- 
nir, qu'il  luy  pleust  le  luy  garder  et  deirendre,ou 
au  pis  luy  donner  grâce  d'eschapper  sans  mort  ou 
prison ,  et  qu'il  se  peust  sauver  en  Espaigne  ou  en 
Escosse ,  qui  estoient  de  toute  ancienneté  frères 
d'armes,  amys  et  alliez  des  roys  de  France;  et 
pour  ce  avoit-il  là  choisi  son  refuge.  Peu  de  temps 
après  ce,  advint  que  le  roy  esloil  en  tous  ses  pen- 
semens,  la  Pucelle  luy  fust  amenée,  laquelle  avoit 
eu,  en  gardant  ses  brebis  aux  champs,  inspiration 
divine  pour  venir  reconforter  le  bon  roy,  laquelle 
ne  failly  pas  ;  car  se  fist  mener  et  conduire  par 
ses  propres  parents  jusques  à  Reims,  où  elle  le 
fist  couronner  roi  de  France,  nKiugré  tous  ses  en- 
nemis, et  le  rendit  paisible  de  son  royaume.  De- 
puis, cette  sainte  Pucelle  fut  prince  et  martyrisée 
des  Anglois,  dont  le  roy  fut  moult  dolent,  mais 
remédier  n'y  peust.  » 

Lettre  de  Guy  XIV,  sire  de  Laval,  à  ses  mère 
et  ayeule ,  dames  de  Laval  et  de  Vitré. 

Cette  lettre  contient  des  renseignements  pré- 
cieux sur  l'état  des  affaires  et  la  disposition  des 
esprits  au  temps  de  Jeanne  d'Arc.  Les  détails  que 
le  sire  de  Laval  donne  sur  la  Pucelle  ont  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'il  l'avait  vue  ,  et  s'était  entre- 
tenu avec  elle,  la  surveille  du  jour  où  il  écri- 
vait. 

Cetfe  pièce  se  trouve  dans  Roque ,  ch.  XLIII 
de  la  Noblesse;  et  dans  Godefroy,  Recueil  des  His- 
toriens de  Charles  VII. 

«  Mes  très  redoutées  dames  et  mères,  depuis 
que  je  vous  escrivis  de  Saincle-CaJherine  de  Fier- 
bois  vendredy  dernier,  j'arrivay  le  samedy  à  Lo- 
ches ,  et  allay  voir  monsieur  le  Dauphin  au 
chaslel,  à  l'issue  de  vespres,  en  l'église  collégiale  : 
qui  est  Ires-bel  et  gracieux  seigneur,  et  très-bien 
formé ,  et  bien  agile  et  habile ,  de  l'aage  d'environ 
sept  ans  qu'il  doit  avoir;  et  illec  vis  ma  cousine 
la  dame  de  La  Tremoiiille ,  qui  me  fit  très-bonne 
chère ,  et ,  comme  on  dit ,  n'a  plus  que  deux  mois 
à  porter  son  enfant.  Le  dimanclie  j'arrivay  à 
Sainct-Agnan ,  où  estoit  le  Roy,  et  envoyé  quérir 
et  venir  de  mon  logis  le  sieur  de  Trêves  ;  et  s'en 
alla  au  chastel  avec  luy  mon  oncle ,  pour  signifier 
au  Roy  que  j'estois  venu ,  et  pour  sçavoir  quand 
il  luy  plairoit  que  j'allasse  devers  luy  :  et  j'eus 
response  que  j'y  allasse  si  tosl  qu'il  me  plairoit , 


et  me  fit  très-bonne  chère ,  et  me  dit  moult  de 
bonnes  paroles.  Et  quand  il  estoit  allé  par  la 
chambre  ou  parlé  avec  aucun  autre,  il  se  retour- 
noit  chacune  fois  devers  moy,  pour  me  mettre  en 
paroles  d'aucunes  choses,  et  disoit  que  j'estois 
venu  au  besoin  sans  mander,  et  qu'il  m'en  sçavoit 
meilleur  gré  :  et  quand  je  lui  disbis  que  je  n'avois 
pas  amené  telle  compagnie  que  je  desirois , 
il  respondit  qu'il  suffisoil  bien  de  ce  que  j'avois 
amené,  el  que  j'avois  bien  pouvoir  d'en  recevoir 
greigneur  nombre;  et  dit  le  sire  de  Trêves  à 
sa  maison,  au  sieur  de  La  Chapelle,  que  le 
Roy  et  tous  ceux  d'environ  luy  avoient  esté  bien 
contens  des  personnes  de  mon  frère  et  de  moy,  el 
que  nous  leur  revenions  bien;  et  jura  bien  fort 
qu'il  n'esloit  pas  mention  que  à  un  de  ses  amis  et 
parens  qu'il  eust,  il  eust  fait  si  bon  accueil  ny  si 
bonne  chère ,  dont  il  n'est  pas  meshislre  (1)  de 
faire  bonne  chère  ne  bon  accueil ,  comme  il  di- 
soit. 

»  Et  le  lundy  me  party  d'avec  le  Roy  pour  venir 
à  Selles  en   Berry,   à  quatre  lieues  de  Sainct- 
Agnan  ;  et  fit  le  Roy  venir  au  devant  de  luy  la 
Pucelle  ,  qui  estoit  de  paravant  à  Selles.  Disoienl 
aucuns  que  ce  avoit  esté  en  ma  faveur,  parce 
que  je  la  visse;  et  fit  ladite  Pucelle  très-bonne 
chère  à  mou  frère  et  à  moy,  estant  armée  de 
toutes  pièces,  sauve  la  teste,  et  tenant  la  lance 
en  main  :  et  après  que  fusmes  descendus  à  Selles, 
j'allay  à  son  logis  la  voir;  et  fit  venir  le  vin ,  et 
me  dit  qu'elle  m'en  feroit  bien-lost  boire  à  Paris  ; 
et  semble  chose  toute  divine  de  son  faict ,  et  de  la 
voir  et  de  l'oiiyr.  Et  s'est  partie  ce  lundy  aux 
vespres  de  Selles  pour  aller  à  Romorantin,à  trois 
lieues  en  allant  avant,  et  approchant  des  adve- 
nues, le  mareschal  de  Boussac,  et  grand  nombre 
de  gens  armez,  el  de  la  commune  avec  elle;  el 
la  veis  monter  à  cheval,  armée  tout  en  blanc  , 
sauf  la  teste  ;  une  petite  hache  en  sa  main  ,  sur 
un  grand  coursier  noir,  qui  à  l'huis  de  son  logis  se 
demenoit  très-fort,  et  ne  souffroit  qu'elle  mon- 
last;  et  lors  elle  dit  :  «  Menez  -  le  à  la  croix,  » 
qui  estoit  devant  l'église  auprès,  au  chemin.  El 
lors  elle  monta  ,  sans  qu'il  se  meust ,  comme  s'il 
fust  lié  :  et  lors  se  tourna  vers  l'huys  de  l'église , 
qui  estoit  bien  prochain ,  et  dit  en  assez  voix  de 
femme  :  «Vous  les  prestres  et  gens  d'église,  faites 
»  procession  et  prières  à  Dieu.  »   Et  lors  se  re- 
tourna à  son  chemin  ,  en  disant  :  «Tirez  avant, 
»  tirez  avant  !  »  son  estendart  ployé  que  portoil 
un  gracieux  page ,  et  avoit  sa  hache  petite  en  la 
main  :  et  un  sien  frère  qui  est  venu  depuis  huit 
jours  partoit  aussi  avec  elle,  tout  armé  eu  blanc; 
et  arriva  ce  lundy  à  Selles  monsieur  le  duc  d'A- 
lençon ,  qui  a  très-grosse  compagnée ,  et  ay  au-r 
jQurd'hy  gagné  de  luy  à  la  paulme  une  conve- 
nance (2) ,  et  n'est  point  encore  icy  venu  mon 
frère  de  Vendosme.  J'ay  icy  trouvé  l'un  des  gen- 

(1)  3Ieshistre  :  peut-être  chiche. 

(2)  Convenance  :  discrétion. 
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(ilshommes  de  moa  frere  de  Chauvigny ,  pource 
qu'il  avoit  déjà  oûy  que  j'eslois  arrivé  à  Saincte 
Catherine,  et  m'a  dit  qu'il  avoit  escrit  aux  nobles 
de  ses  terres,  et  qu'il  pense  estre  bien-tost  par 
deçà  ;  et  dit  qae  ma  sœur  est  bien  sa  mye,  et  plus 
grasse  qu'elle  n'a  accoustumé.  Et  dit  l'on  icy  que 
monsieur  le  connestable  vient  avec  six  cent  hom- 
mes d'armes,  et  quatre  cent  hommes  de  Iraicl  ;  et 
que  Jean  de  La  Roche  vient  aussi  ;  et  que  le  Roy 
n'eut  pieça  si  grande  compagnie  que  on  espère 
estre  icy  ;  ne  oncques  gens  n'allèrent  de  meilleure 
volonté  en  besogne  que  vont  à  cette -cy  ;  et  doit 
ce  jourd'huy  arriver  ici  mon  cousin  de  Rays  ,  et 
croistma  compagnie  ;  et  quoy  que  ce  soit,  ce  qu'il 
y  a  est  bien  honneste  et  d'appareil  ;  et  y  est  le 
seigneur  d'Argenton  l'un  des  principaux  gouver- 
neurs, qui  me  fait  bien  bon  recueil  et  bonne 
chère  ;  mais  de  l'argent  n'y  en  a-il  point  à  la  cour, 
que  si  estroilement,  que  pour  le  temps  présent  je 
n'y  espère  aucune  recousse  ny  soustenuë.  Pource 
vous,  madame  ma  mère,  qui  avez  mon  sceau, 
n'espargnez  point  ma  terre  par  vente  ne  par  en- 
gage ;  ou  advisez  plus  convenable  à  faire  ,  là  où 
nos  personnes  sont  à  estre  sauvez ,  ou  aussi  par 
défaut  abaissez  ,  et  par  advenlure  en  voye  de  pé- 
rir :  car  si  nous  ne  faismes  ainsi ,  veu  qu'il  n'y  a 
point  de  soulde  ,  nous  demeurerons  tous  seuls  ; 
et  jusques  ici  noslre  faict  a  encor  esté  et  est  en 
bon  honneur ,  et  a  esté  nostre  venue  au  Roy  et 
à  ses  gens  tous,  et  aussi  aux  autres  seigneurs  qui 
viennent  de  toutes  parts  ,  bien  agréable  ;  et  nous 
font  tous  meilleure  chère  que  ne  vous  pourrions 
escrire. 

«LaPucelle  m'a  dit  en  son  logis,  comme  je  la 
suis  allé  y  voir,  que  trois  jours  avant  mon  arri- 
vée elle  avoit  envoyé  à  vous,  mon  ayeule,  un  bien 
petit  anneau  d'or;  mais  que  c'estoit  bien  petile 
chose,  et  qu'elle  vous  eust  volontiers  envoyé 
mieux ,  considéré  votre  recommandation.  Ce  jour- 
d'hui  monsieur  d'Alençon,  le  bastard  d'Orléans  et 
Gaucourt  doivent  partir  de  ce  lieu  de  Selles  ,  et 
aller  après  la  Pucelle  ;  et  avez  fait  bailler  je  ne 
sçay  quelles  lettres  à  mon  cousin  de  La  Trimoiiille 
et  sieur  de  Trêves ,  par  occasion  desquelles  le  Roy 
s'efforce  de  me  vouloir  retenir  avec  luy  jusques  à 
ce  que  la  Pucelle  ait  esté  devant  les  places  an- 
gleiche  d'environ  d'Oriéans,  où  l'on  va  mettre  le 
siège,  et  est  desja  l'artillerie  pourvue;  et  ne  s'es- 
mayd  point  la  Pucelle,  qu'elle  ne  soit  lantostavec 
le  Roy,  disant  que  lorsqu'il  prendra  son  chemin 
à  tirer  avant  vers  Rheims,  que  je  irois  avec  luy; 
mais  ja  Dieu  ne  veuille  que  je  ne  le  face ,  et  que 
je  ne  aille  ;  et  entretant  en  dit  mon  frere  ;  et  comme 
monsieur  d'Alencon  ce  que  abandonné  :  qui  seroit 
celuy  qui  demeureroit?  et  pense  que  le  Roy  par- 
tira ce  jeudy  d'icy,  pour  s'y  approcher  plus  prés 
de  l'ost;  et  viennent  gens  de  toutes  parts  chacun 
jour.  Après  vous  feray  sçavoir,  si  tost  qu'on  aura 
aucune  chose  besongné ,  ce  qui  aura  esté  exécu- 
té ;  et  espère  l'on  que  avant  qu'il  soit  dix  jours  la 
chose  soit  bien  advancce  de  coste  ou  d'autre  :  mais 
tous  ont  si  bonne  espérance  en  Dieu,  que  je  croy 


141 

qu'il  nous  aydera.  Mes  très  redoutées  dames  et 
mères ,  nous  nous  recommandons  mon  frere  et  moy 
à  vous  le  plus  humblement  que  pouvons  ,  et  vous 
envoyé  des  blancs  signez  de  ma  main  ,  afin  ,  si 
bon  vous  semble,  du  datte  de  celte  présente  es- 
crire aucune  chose  du  contenu  cy-dedans  à  M.  le 
duc,  que  luy  en  escrivez  :  car  je  ne  luy  escris 
oncques  puis  ;  et  vous  plaise  aussi  sommairement 
nous  escrire  de  vos  nouvelles,  et  vous,  madame 
ma  mère ,  en  quelle  santé  vous  vous  trouvez  après 
les  médecines  qu'avez  prises  :  car  j'en  suis  à  très- 
grand  malaise ,  et  vous  envoyé  dessus  ces  présentes 
minutes  de  mon  testament,  afin  que  vous,  mes 
mères ,  m'advertissez  et  escrivez  par  les  prochai- 
ment  venans,  de  ce  que  bon  vous  semblera  que 
j'y  adjouste  ;  et  pense  encor  de  moy  y  adjouster 
entre  deux  :  mais  je  n'ay  encor  eu  que  peu  de  loi- 
sir. Mes  tres-redoutées  dames  et  mères  ,  je  prie 
le  benoist  fils  de  Dieu  qui  vous  doint  bonne  vie 
et  longue ,  et  nous  recommandons  aussi  tous  deux 
à  nostre  frere  Louis  ;  et  pour  le  liseur  de  ces  pré- 
sentes, que  nous  saluons,  le  sieur  Du  Boschet, 
et  nostre  cousine  sa  fille  ,  ma  cousine  de  La  Cha- 
pelle, et  toute  voslre  compagnie.  Et  pour  l'accès 
et....  solliciter  de  la  chevance  au  mieux  que  faire 
se  pourra,  et  n'avons  plus  en  tout  qu'environ 
trois  cent  escus  du  poids  de  France.  Escrit  à  Selles 
ce  mercredy  8de  juin.  Etce  vespre  sont  arrivés  icy 
M.  de  Vendosme ,  M.  de  Boussac  et  autres;  et  La 
Hire  s'est  approché  de  l'ost ,  et  aussi  on  beson- 
gnera  bien-tost  :  Dieu  veuille  que  ce  soit  à  voslre 
désir  1  Vos  humbles  fils  Guy  et  André  de  Laval , 
et  Guy  de  Laval.  » 

Lettres  de  noblesse  accordées  par  Charles  Vil  à 
Jeanne  d'Arc  et  à  sa  famille. 

Elles  lui  furent  données  à  Mehun-sur-Yèvres, 
le  29  décembre  1429.  Le  16  janvier  suivant  elles 
furent  enregistrées  à  Bourges  à  la  chambre  des 
comptes,  que  Charles  avait  transférée  dans  cette 
ville. 

[Cette  pièce ,  extraite  du  XVP  livre  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  a  été  traduite  par  M.  Le  Brun 
de  Charmettes.  —  ] 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  .* 
en  mémoire  perpétuelle  d'un  événement,  et  pour 
rendre  gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse  des 
grâces  nombreuses  et  éclatantes  dont  il  lui  a  plu 
nous  combler  par  le  célèbre  ministère  de  notre 
chère  et  bien  aimée  la  Pucelle  Jeanne  d'Ay 
[d'Arc] ,  de  Domremy,  du  bailliage  de  Chaumont 
ou  de  son  ressort ,  et  que,  par  le  secours  de  la  di- 
vine clémence,  nous  avons  espérance  de  voir  s'ac- 
croitre  encore  :  Nous  jugeons  convenable  et  op- 
portun d'élever,  d'une  manière  insigne  et  digne 
de  la  grandeur  de  notre  majesté  royale,  cette 
même  Pucelle  et  toute  sa  famille,  non-seulement 
pour  reconnoître  ses  services ,  mais  encore  pour 
publier  les  louanges  de  la  Divinité ,  afin  qu'ainsi 
illustrée  par  la  divine  splendeur ,  elle  laisse  à  sa 
postérité  le  monument  d'une  récompense  émanée 
de  notre  libéralité  royale ,  qui  accroisse  et  per- 
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pétue  dans  lous  les  siècles  la  gloire  divine  et  la 
célébrité  de  tant  de  grâces. 

»  Eu  conséquence,  savoir  faisons  à  tous  présents 
et  à  venir  qu'eu  considération  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  et  en  outre  des  louables,  utiles  et  agréa- 
bles services  déjà  rendus  à  nous  et  à  notre  royaume 
en  plusieurs  rencontres  par  ladite  Pucelle  Jeanne, 
et  de  ceux  que  nous  en  espérons  à  l'avenir ,  et 
aussi  pour  certaines  autres  causes  qui  nous  indui- 
sent à  ce  faire  ,  nous  avons  anobli ,  comme  par 
ces  présentes,  de  notre  grâce  spéciale,  certaine 
science  et  pleine  puissance,  anoblissons  et  faisons 
nobles  ladite  Pucelle,  Jacques  d'Ay,  dudil  lieu 
de  Domremy,  sa  femme  Isabelle,  Jacquemin  et 
Jean  d'Ay,  et  Pierre  Prerelo,  père,  mère  et  frères 
d'icelle  Pucelle ,  et  toute  sa  famille  et  lignage  ;  et, 
en  faveur  et  considération  d'icelle,  leur  postérité 
masculine  et  féminine  née  et  à  naître  en  légitime 
mariage. 

«  Voulant  en  conséquence  expressément  que 
ladite  Pucelle  ,  lesdits  Jacques,  Isabelle,  Jacque- 
min, Jean  et  Pierre,  et  toute  la  postérité  et  li- 
gnage ,  nés  et  à  naître  tant  d'elle  que  d'eux  , 
soient  dans  tous  leurs  actes,  et  tant  en  jugement 
que  hors  ,  reçus  et  réputés  par  tous  pour  nobles  ; 
et  qu'ils  usent,  jouissent  paisiblement  et  profitent 
des  privilèges,   libertés,  prérogatives  et  autres 
droits  dont  ont  coutume  d'user  les  autres  nobles 
de  notre  royaume  ,  nés  de  noble  race,-  les  faisant 
participer  eux  et  leur  dite  postérité  à  la  condition 
des  autres  nobles  de  notre  dit  royaume  de  race 
noble  :  nonobstant  que,  comme  on  dit,   ils  ne 
soient  pas  de  noble  extraction  ,  et  soient  peut  être 
même  d'autre  condition  que  de  condition  libre; 
voulant  aussi  que  les  mêmes  susdits  et  lesdits  fa- 
mille et  lignage  de  ladite  Pucelle,  ainsi  que  leur 
postérité  masculine  et  féminine  ,  puissent ,  tant  et 
aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  être  armés  et  dé- 
corés par  quelque  homme  de  guerre  que  ce  soit  ; 
leur  concédant  en  outre,  et  à  leur  postérité  tant 
mâle  que  femelle  ,  née  et  à  naître ,  en  légitime 
mariage  ,  la  faculté  d'acquérir  de  personnes  no- 
bles ,  et  autres  quelconques ,  fiefs ,  arrière-fiefs 
et  autres  choses  nobles;  retenir  et  posséder  à  per- 
pétuité tant  celles  acquises  que  celles  à  acquérir, 
sans  qu'ils  puissent  être  contraints  de  mettre  hors 
de  leurs  mains  lesdites  choses  ou  lesdits  fiefs , 
maintenant  et  à  toujours  pour  cause  de  noblesse , 
ni  de  payer  aucune  finance  à  nous  et  à  nos  suc- 
cesseurs pour  raison  de  cet  anoblissement ,  de 
quelque  manière  qu'on  prétende  les  y  obliger  et 
contraindre  ;  de  laquelle  finance ,  en  considération 
•et  par  égard  pour  leurs  prédécesseurs ,  de  notre 
grâce  pleine  et  entière ,  nous  avons  doué  et  tenu 
quittes ,  douons  et  tenons  quilles ,  par  ces  présen- 
tes ,  les  mêmes  sus-nommés ,  et  la  famille  et  li- 
gnage de  ladite  Pucelle  ,  nonobstant  toutes  ordon- 
nances, statuts,  édits,  us,  révocations,  coutumes, 
inhibitions  et  mandements  faits  et  à  faire  à  ce  con- 
traires. 

A  l'eCfet  de  quoi  mandons,  en  conséquence  de 
ce  que  dessus  ;  à  nos  amés  et  féaux  gens  de  nos 


comptes,  trésoriers  généraux  et  commissaires, 
préposés  ou  délégués  sur  le  fait  de  nos  finances  , 
et  au  bailli  dudit  bailliage  de  Chaumont,  et  au- 
tres nos  justiciers  ou  leurs  lieutenants  présents 
et  à  venir,  et  à  chacun  d'eux  en  ce  qui  le  con- 
cerne, que  de  la  grâce,  anoblissement  et  conces- 
sion des  présentes ,  ils  aient  à  faire  jouir  et  user 
paisiblement,  maintenant  et  à  toujours,  ladite 
Pucelle  Jeanne  ,  et  lesdils  Jacques ,  Isabelle,  Jac- 
quemin, Jean  et  Pierre,  toute  la  famille  et  lignage 
d'icelle  ,  ainsi  que  leur  postérité  née  et  à  naître, 
comme  dit  est ,  en  légitime  mariage,  sans  qu'ils 
puissent  jamais  les  empêcher  ou  molester,  ou 
souffrir  qu'ils  soient  empêchés  ou  molestés  par 
qui  que  ce  soi^  contre  la  teneur  des  présentes. 

Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours, nous  avons  fait  sceller  ces  présentes  de  no- 
tre scel  en  l'absence  de  notre  grand  sceau  accou- 
tumé ,  sauf  toutefois ,  en  autres  choses  et  en  tout , 
le  droit  d'autrui. 

Donné  à  Mehun-sur-Yèvre,  au  mois  de  décem- 
bre l'an  du  Seigneur  1429,  et  de  notre  règne  le 
huitième.  Et  sur  le  repli  est  écrit  :  Par  le  Roy  , 
en  présence  de  l'évoque  de  Séez ,  des  seigneurs 
de  La  Trémouille  et  de  Termes,  et  autres.  Signé 
Mallière.  Et  encore  sur  le  même  repli  est  écrit  : 
Expédiées  à  la  chambre  des  comptes  du  Roi ,  le 
16  du  mois  de  janvier  l'an  du  Seigneur  1429  ^1)  , 
et  enregistrées  à  ladite  chambre  au  livre  des  Char- 
tres de  ce  temps,  folio  121.  Stgrnc  Agrelle,  et 
scellées  du  grand  scel  de  cire  verte  sur  double 
queue ,  en  laz  de  soie  rouge  et  verte. 

Lettre  du  duc  de  Bedford  à  Henri  VI. 

Le  duc  de  Bedford ,  régent  de  France  pour  le 
roi  d'Angleterre ,  effrayé  des  revers  éprouvés  par 
les  Anglais  depuis  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc,  écri- 
vait lettres  sur  lettres  à  Henri  VI,  pour  obtenir 
les  secours  d'hommes  et  d'argent  dont  il  avait  le 
plus  grand  besoin.  Le  texte  original  de  celle  que 
nous  publions  ici  est  conservé  dans  les  archives 
de  la  Tour  de  Londres  ;  elle  se  trouve  dans  les 
actes  de  Rymer,  fom.  X  ,  pag.  408,  édit.  de  1727 
à  l'an  1428. 

Bodfort  mourut  en  1435,  quatre  ans  après  la 
Pucelle  ,  et  dans  ce  même  château  de  Rouen  où 
elle  avait  été  enfermée,  des  suites  du  chagrin  et 
de  la  honte  que  lui  fit  éprouver  la  ruine  de  la 
puissance  anglaise  en  France. 

«  Tout  vous  a  réussi,  jusqu'au  siège  d'Orléans, 
entrepris.  Dieu  sait  par  le  conseil  de  qui.  Alors 
après  la  malheureuse  aventure  de  mon  cousin 
Salisbury,  auquel  Dieu  fasse  miséricorde ,  vos 
sujets,  quiétoient  rassemblés  en  grand  nombre  à 
ce  siège ,  reçurent  par  une  permission  particulière 
de  Dieu  ,  comme  on  le  doit  croire,  un  échec  causé 
en  partie  ,  comme  je  le  crois,  par  la  fâcheuse  et 
criminelle  idée'que  l'on  s'éloit  faite  d'une  personne 
instruite  comme  un  limier  par  un  ennemi  rusé  et 

jl|  C'était  en  ctîot  ti30  :  l'année  commençait  alors  à 
Pâques. 


POUB    SERVIR    A    l'HISTOIRE    DE    JEANINE    d'aRC. 


143 


malin  appelé  ia  ^ucelle,  qui  a  employé  des  en- 
chantements foas  et  des  sortilèges. 

«  Cet  échec  et  déconfiture ,  ou  cette  déroute,  a 
non-seulement  diminué  le  nombre  de  vos  sujets, 
mais  a  encore  ôté  d'une  manière  surprenante  le 
courage  à  ceux  qui  sont  restés,  et  a  encouragé  vos 
ennemis  de  manière  qu'ils  assemblent  leurs  trou- 
pes eu  grand  nombre.  » 

Lellre  de  Jean  VI ,  comte  d'Armagnac  ,  à  la  Pu- 
celle  d'Orléans. 

Dans  l'interrogatoire  du  premier  mars,  Jeanne 
se  plaignit  qu'on  eût  altéré  sa  réponse  au  comte 
d'Armagnac  ,  qui  avait  été  saisie  par  les  Anglais 
et  dont  on  produisit  au  procès  une  copie  infidèle. 
«J'estime,  dit-elle,  avoir  fait  cette  réponse, 
»  mais  non  pas  en  totalité. — Je  ne  savois  que  lui 
•»  mander  ni  à  qui  il  devoil  obéir;  car  ce  comte 
»  demandoit  de  savoir  à  qui  Dieu  vouloit  qu'il 
»  obéît  ;  mais  quant  à  moi-même ,  je  tiens  et  je 
»  crois  que  nous  devons  obéir  au  Pape  qui  est  à 
»  Rome. — Je  dis  encore  autre  chose  qui  n'est  pas 
»  dans  ces  lettres,  à  l'envoyé  du  comte.  Si  cet 
»  envoyé  ne  fût  pas  reparti  à  l'instant ,  il  eût  été 
»  jeté  à  l'eau  :  ce  n'est  pas  par  moi  toutefois.  » 

L'armée  partait  de  Compiègne  et  laPucellese 
disposait  à  monter  à  cheval ,  lorsque  le  messager 
du  comte  d'Armagnac  arriva  dans  la  ville  et  de- 
manda à  lui  parler.  Il  fut  très-mal  reçu  par  les 
capitaines  qui  se  trouvaient  auprès  de  Jeanne 
d'Arc,  et  dont  la  jalousie  fut  sans  doute  réveillée 
par  cet  hommage  d'un  grand  seigneur  envers  celle 
qui  déjà  les  effaçait  tous. 

»  Ma  très  chère  dame,  je  me  recommande  hum- 
blement à  vous,  et  vous  supplie  pour  Dieu  que, 
attendu  la  division  qui  en  présent  est  en  saincte 
église  universal  sur  le  fait  des  papes  (car  il  ia 
trois  conlendans  du  papat  :  l'un  demeure  à  Romme, 
qui  se  fait  appeler  Marlih  Quint,  auquel  tous  les 
roys  xhrestpiens  obéissent;  l'autre  demeure  à 
Paniscole,  au  royaume  de  Valence,  lequel  se  fait 
appeler  pape  Clément  XII  ;  le  t«rs  on  ne  scet  où 
il  demeure,  se  non  seulement  le  cardinal  de  Saint 
Eslienne,  et  peu  de  gens  avec  lui,  lequel  se  fait 
nommer  pape  Benoist  XIV.  Le  premier,  qui  se 
dit  pape  Martin,  fust  eslu  à  Constance  par  le  con- 
sentement de  toutes  nacions  des  xhrestpiens;  ce- 
lui qui  se  fait  appeler  Clément  fut  esleu  à  Panis- 
cole, après  la  mort  du  pape  Benoit  XIII,  par 
trois  de  ses  cardinaulx;  le  tiers,  qui  se  nomme 
pape  Benoist  XIV,  à  Paniscole  fu  esleu  secrète- 
ment mesme  par  le  cardinal  de  Saint  Estienne). 
Veuillez  supplier  à  Notre  Seigneur  Jhesucrist  que 
par  sa  miséricorde  infinité,  nous  veulle  par  vous 
declarier  qui  est  des  trois  dessusdiz  vray  pape,  et 
auquel  plaira  que  on  obeysse  de  ci  en  avant  :  ou 
à  cellui  qui  se  dit  Martin,  ou  à  celluy  qui  se  dit 
Clément ,  ou  à  cellui  qui  se  dit  Benoist  ;  et  auquel 
lions  devons  croire,  si  secrètement,  ou  par  aucune 
dissimulation  ,  ou  publique  manifeste.  Car  nous 


serons  tous  presfs  de  faire  le  vouloir  et  plaisir  de 
Notre  Seigneur  Jhesucrist. 

Le  tout  vostre  conte  d'AsMiGNAc.  » 

Réponse  de  Jeanne  d'Arc  au  comte  d'Armagnac. 

JHESUS  MARIA. 

Comte  d'Armignac,  mon  très  chier  et  bon  ami, 
Jehanne  la  Pucelle  vous  fait  savoir  que  vostre 
message  est  venu  par  devers  moy,  lequel  m'a  dit 
que  l'aviés  envoyé  pardeça  pour  savoir  de  moy 
auquel  des  trois  papes  que  mandez  par  mémoire 
vous  deviez  croire;  de  laquelle  chose  ne  vous  puis 
bonnement  faire  savoir  au  vray  pour  le  présent , 
jusques  à  ce  que  je  soye  à  Paris  ou  ailleurs  à 
requoy;  car  je  suis  pour  le  présent  trop  empes- 
chiée  au  fait  de  guerre.  Mais  quant  vous  sorez 
que  je  seroy  à  Paris,  envoyez  un  message  parde- 
vers  moy,  et  je  vous  feroy  savoir  tout  au  vray 
auquel  vous  devrez  croire,  et  que  aroy  sceu  par 
le  conseil  de  mon  droicturier  et  souverain  sei- 
gneur, le  roy  de  tout  le  monde,  et  que  en  aurez 
à  faire.  A  tout  mon  povoir  à  Dieu  vous  commans. 
Dieu  soit  garde  de  vous. 

Ecript  à  Compiègne,  le  xxii'  jour  d'août  1429. 

Opinion  des  Docteurs. 

On  a  vu  dans  les  Mémoires  delà  Pucelle,  que 
Charles  VII  fit  examiner  Jeanne  d'Arc  par  l'as- 
semblée des  docteurs  de  Poitiers.  La  décision 
originale  de  cette  compagnie  étoit  demeurée  in- 
connue jusqu'à  nos  jours  à  tous  les  historiens  de 
la  Pucelle;  le  résultat  seul  s'en  trouvoit  énoncé 
dans  la  déposition  de  l'un  des  docteurs  au  procès 
de  révision.  Cependant  cette  pièce  si  amèrement 
regrettée  par  l'Averdy  et  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  Jeanne  d'Arc  gisoit  ignorée  dans  le  ma- 
nuscrit n-'TSOl  de  la  bibliothèque  du  roi.  C'est  un 
petit  in-f"  relié  en  maroquin  rouge  contenant  di- 
verses pièces  étrangères  pour  la  plupart  à  cette 
époque  de  nos  annales.  Il  est  sur  papier  ;  l'écri- 
ture est  xv=  siècle.  L'opinion  des  Docteurs  ,  sui- 
vie de  quelques  fragments  sans  intérêt  sur  la 
Pucelle,  y  est  placée  entre  deux  ouvrages  d'une 
certaine  étendue  :  la  Passion  de  J.-C.  récit  en 
prose,  et  un  Dialogue  entre  le  Disciple  el  le  Maî- 
tre. Le  volume  est  terminé  par  un  poème  en  la- 
tin el  en  françois^  intitulé  le  Chaton. 

C'est  l'opinion  des  Docteurs  que  le  roy  a  deman- 
dé touchant  le  fait  de  la  Pucelle  envoyée  de  par 
Dieu. 

Le  Roy,  attendue  nécessité  de  luy  et  de  son 
royaume,  et  considérée  les  continues  prières  de 
son  povre  peuple  envers  Dieu  et  touts  autres  ai- 
mants paix  et  justice,  ne  doit  point  deboulter  ne 
dejetter  la  Pucelle,  qui  se  dit  estre  envoyée  de 
par  Dieu,  pour  lui  donner  secours,  nonobstant 
que  ces  promesses  soyent  seules  œuvres  hu- 
maines ;  ne  aussy  ne  doit  croire  en  lui  tantost  el 
légièremenl.  Mais  en  suivant  la  Sainte  Escrip- 
ture,  la  doit  esprouvier  par  deux  manières  :  c'est 
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à  savoir  par  prudence  humaine,  eu  enquerant  de 
sa  vie,  de  ses  mœurs,  et  son  entencion,  comme 
disl  saint  Paul,  l'aposlre  :  probale  spirilus,  si 
Deo  sunl  :  et  par  dévote  oraison,  requérir  signe 
d'aucune  œuvre  ou  espérance  divine ,  par  quoy 
en  puisse  juger  que  elle  est  venue  de  la  volonté 
de  Dieu.  Aussi  demanda  Dieu  à  Achaz,  qu'il  de- 
mandast  signe,  quant  Dieu  lui  faisoit  promesse 
de  victoire,  en  lui  disant  :  pelé  signum  à  Deo;  et 
semblablement  fist  Gédéon,  qui  demanda  signe, 
et  plusieurs  autres,  etc. 

Le  roy  depuis  la  venue  de  ladite  Pucelle,  a  ob- 
servées et  tenues  [les]  œuvres  et  les  deux  ma- 
nières dessusdites  :  c'est  assavoir  probacion,  par 
prudence  humaine  et  par  oraison,  en  demandant 
signe  de  Dieu.  Quant  à  la  première  que  est  par 
prudence  humaine,  il  a  faict  esprouver  ladicJe 
Pucelle  de  sa  vie,  de  sa  naissance,  de  ses  mœurs, 
de  son  entencion,  et  l'a  faict  garder  avec  luy, 
bien  par  l'espace  de  six  sepmaines,  à  toutes  gens 
l'a  démonstrée  :  soyent  clercs,  gens  d'église,  gens 
de  dévocion,  gens  d'armes,  femmes,  veufves  et 
autres,  et  pupliquement  et  secrettement  elle  a 
conversé  avec  toutes  gens  :  mais  en  elle  on  ne 
trouve  point  de  mal,  fors  que  bien,  humilité, 
virginité,  dévocion,  honneslelé,  simplesse  :  et  de 
sa  naissance  et  de  sa  vie,  plusieurs  choses  mer- 
veilleuses sont  dictes  comme  vrayes. 

Quanta  la  seconde  manière  de  probacion,  le 
roy  lui  demanda  signe,  auquel  elle  respond  : 
»  Que  devant  la  ville  d'Orléans  elle  le  monslrera; 
»  et  non  par  ne  en  autre  lieu  :  car  ainsi  lui  est 
»  ordonné  de  par  Dieu.  » 

Le  roy,  attendu  la  probacion  faicte  de  ladicte 
Pucelle,  en  tant  que  luy  est  possible,  et  nul  mal 
ne  trouve  en  elle,  et  considérée  sa  responce,  que 
est  de  démonstrer  signe  divin  devant  Orléans; 
veue  sa  constance  et  sa  persévérance  en  son 
propos,  et  ses  rcquesles  instantes  d'aller  à  Or- 
léans, pour  y  monstrer  le  signe  du  divin  secours, 
ne  la  doit  empescher  d'aller  à  Orléans  avec  ses 
gens  d'armes,  mais  la  doit  faire  conduire  hon- 
neslement  en  spérant  en  Dieu.  Car  la  doubler  ou 
délaisser  sans  apparence  de  mal,  seroit  répugner 
au  Sainct-Esprit,  et  se  rendre  indigne  de  l'aide 
de  Dieu,  comme  dist  Gamaliel  en  un  conseil  des 
Juifs  au  regart  des  aposlres. 

Double  de  la  cedulle  de  la  sommation  faicle  par 
l'evesque  de  Beauvais  au  duc  de  Bourgoingne  et 
monseigneur  Jehan  de  Luxembourg,  pour  rendre 
la  Pucelle. 

C'est  ce  que  requiert  l'evesque  de  Beauvais 
à  monseigneur  Jean  de  Luxembourg  et  au  bas- 
tard  de  Vendôme,  de  par  le  roy  noslre  seigneur, 
et  de  par  luy ,  comme  évesqii^  de  Beauvais,  que 
icelle  femme  nommée  Jehanne  la  Pucelle ,  pri- 
sonnière ,  soit  envoyée  au  roy  pour  la  délivrer  à 
l'Eglise  pour  lui  faire  son  procès,  pour  ce  qu'elle 
est  suppessonnée  et  diffamée  d'avoir  commis  plu- 
sieurs  crimes  ,   comme    sortilèges,  idolâtries  , 


invocations  d'ennemis  et  autres  plusieurs  cas 
touchant  nostre  foi,  et  contre  icelle.  Et  combien 
qu'elle  ne  doit  point  estre  prinse  de  guerre  , 
comme  il  semble,  considéré  ce  que  dit  est,  neant- 
moins ,  pour  la  rémunération  de  ceux  qui  l'ont 
prinse  et  détenue ,  le  roy  veut  libéralement  leur 
bailler  jusques  à  la  somme  de  six  mille  livres, 
et  pour  ledit  bastard  qui  l'a  prinse ,  rente  pour 
soutenir  son  estât  jusqu'à  deux  ou  trois  cents 
livres. 

Item,  ledit  évesque  requiert  de  par  lui  aux 
dessusdits  et  à  chascun  d'iceux  ,  comme  icelle 
femme  ait  été  prinse  en  son  diocèse  et  soubs  sa 
jurisdiction  spirituelle,  qu'elle  lui  soit  rendue 
pour  lui  faire. son  procès  comme  il  appartient  :  à 
quoi  il  est  tout  prest  de  entendre,  par  l'assis- 
tance de  l'inquisiteur  de  la  foi,  si  besoing  est,  et 
par  l'assistance  des  docteurs  en  théologie,  en 
décrets  et  autres  notables  personnes  experts  en 
fait  de  judicature ,  ainsi  que  la  matière  requiert, 
afin  qu'il  soit  duement  et  meurement  faicl  à 
l'exaltation  de  la  foi ,  et  l'instruction  de  ceux 
qui  ont  été  en  ceste  matière  deceus  et  abusés  à 
l'occasion  d'icelle  femme. 

Item,  et  en  le  parfin,  se  par  la  manière 
avant  dite,  les  dtssusdils  ou  aucun  d'eux  ne 
voulloient  estre  constenls,  ni  obtempérer  à  co 
que  dessus  est  dicl,  combien  que  la  prinse  d'icelle 
femme  ne  soit  pareille  à  la  prinse  de  roy ,  prince 
ou  autres  personnes  d'estat,  fost  le  roy,  le  Dau- 
phin ou  autre  grand  prince,  le  roy  le  pourroit 
avoir,  s'il  vouUoit,  en  baillant  au  porteur  dix 
mille  francs  selon  le  droit  d'usage  et  coustume 
de  France.  Ledit  évesque  somme  et  requiert  ces 
dessusdits  ,  au  nom  comme  dessus,  que  ladite 
Pucelle  lui  soit  délivrée,  en  baillant  sûreté  de 
ladite  somme  de  dix  mille  francs  pour  toutes 
choses  quelconques,  et  ledit  évesque,  de  par  lui, 
selon  les  formes  et  peines  de  droit ,  la  requiert 
à  lui  estre  baillée  et  délivrée  comme  dessus  dit.» 

Double  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  à  mes- 
sire  Jehan  de  Luxembourg ,  pour  la  rendilion 
de  la  Pucelle.  " 

Très  noble,  honoré  et  puissant  seigneur,  nous 
nous  recommandons  très  affectueusement  à  vos- 
tre  hauste  noblesse.  Vostre  noble  prudence  sçait 
bien  et  congnoisl  que  tous  bous  chevaliers  catho- 
liques doibvent  leur  force  et  puissance  employer, 
premièrement  au  service  de  Dieu,  en  espécial  le 
serment  premier  de  l'ordre  de  chevalerie  qui  est 
gardé,  et  deffendre  l'honneur  de  Dieu  et  la  foi 
catholique  et  la  sainte  église.  De  ce  serment  vous 
est  bien  souvenu  quand  vous  avez  vostre  noble 
puissance  et  présence  personnelle  employée  à 
appréhender  telle  femme  qui  se  dit  la  Pucelle, 
au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  esté 
sans  mesure  offensé ,  la  foi  excessivement  bles- 
sée, et  l'Eglise  trop  fort  deshonorée;  car,  par  son 
occasion,  ydolàtries,  erreurs,  mauvaises  doctrines 
et  autres  maux  et  inconvénients  irréparables  se 
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sont  ensuivis  en  ce  royaume.  Et  en  vérité  tous 
loyaux  chrestiens  vous  doibvent  naercier  grande- 
ment^ d'avoir  fait  si  grand  service  à  nostre  saincfe 
foi  et  à  tout  ce  royaume,  et  quant  à  nous,  nous 
en  remercions  Dieu  de  tous  vos  ouvrages  et  vos- 
tre  noble  prouesse  tant  comme  le  povons,  mais 
peu  de  chose  seroit  avoir  fait  une  telle  prinse, 
s'il  ne  s'ensuivoit  ce  qu'il  appartient  pour  satis- 
faire àl'otrence  par  icelle  femme  perpétrée  contre 
nostre  très  doux  créateur  en  sa  foi  et  sa  saincle 
Eglise  avecques  ses  autres  inesets  innumérables 
comme  on  dit;  et  seroit  plus  grand  inconvénient 
que  oncques  mer.  Et  ce  seroit  intolérable  offence 
contre  la  majesté,  si  cette  femme  demeure  en  ce 
point,  et  qu'il  advint  que  cette  femme  fut  déli- 
vrée ou  perdue,  comme  ont  dit  aucuns  adversai- 
res soi  vouloir  efforcer  de  faire,  et  appliquer  tous 
leurs  entenderaens  par  toutes  voies  esquiscs,  soit 
par  argent  ou  rançon,  mais  nous  espérons  que 
Dieu  ne  permettra  pas  advenir  un  si  grand  mal 
sur  son  peuple,   et  que  ainsi  vostre  bonne  et 
noble  prudence  ne  souffrira  pas,  mais  y  saura 
bien  pourvoir  convenablement;  car  si  ainsi  esloit 
faicte  délivrance  d'icelle  sans  convenable  répara- 
tion, ce  seroit  deshonneur  irréparable  à  vostre 
grande  noblesse ,  et  à  tous  ceux  qui  de  ce  se  se- 
roient  entremis.  Mais  à  ce  que  tel  esclandre  cesse 
le  plustôt  que  faire  se  pourra ,  comme  le  besoing 
est,  pour  ce  que  en  ceste  matière  le  délai  est  trop 
périlleux  et  très  préjudiciable  en  ce  royaume, 
nous  supplions  très  humblement  et  de  cordiale 
affection  à  vostre  puissante  et  honorée  noblesse, 
que  en  faveur  de  l'honneur  divin,  à  la  conser- 
vation de  la  foi,  au  bien  et  exaltation  de  tout  ce 
royaume,  vous  baillez  icelle  femme  à  la  mestre 
en  justice,  et  envoyer  par  deçà  à  l'inquisiteur  de 
la   foi,  qui  icelle  a  requise  et  requiert  très  ins- 
tamment pourfaire  discussion  de  ses  grandes  char- 
ges, tellement  que  Dieu  en  puisse  eslre  content, 
et  le  peuple  édilié  duement  et  en  bonne  et  saincle 
doctrine;  ou  vous  plaise  icelle  femme  rendre  et 
délivrer  à  révérend  père  en  Dieu,  et  nostre  très 
honoré  seigneur,  l'évesque  de  Beauvais  qui  icelle 
a  pareillement  requise  ,  à  la  jurisdiclion  duquel 
elle  a  esté  appréhendée;  et  comme  on  dit,  les 
prélats  inquisiteurs  sont  juges  d'icelle  en  la  ma- 
tière de  la  foi  ;  et  est  tenu  obéir  tout  chrétien  , 
de  quelque  estât  qu'il  soit,  à  eux  en  ce  cas  pré- 
sent, sur  les  peines  de  droit  qui  sont  grandes.  Et 
eu  ce  fait,  vous  acquierrez  la  grâce  et  amour  de  la 
haute  divinité,  vous  serez  moyen  de  l'exaltation 
de  la  saincte  foi,  et  aussi  accroisseree  la  gloire  de 
vostre  haut  et  noble  nom,  et  mesmement  de  nos- 
tre très  haut  et  très  puissant  prince  nostre  très 
redoublé  et  le  vostre,  monseigneur  le  duc  de 
Bourgoingne,  et  sera  chascun  tenu  à  prier  Dieu 
pour  la  prospérité  de  vostre  très  noble  personne, 
laquelle  Dieu  nostre  sauveur  veuille  conduire  par 
sa  saincle  grâce  en  tous  ses  affaires ,  et  finable- 
raent  lui  rétribuer  joie  sans  fin. 

Escript  à  Paris,  le  quatorziesmejour  de  juillet 
mil  quatre  cent  trente. 
1.    c.    D.    M.,   T.    m. 


Ladite  sommation  et  lettres  dessus  escriptes  et 
dépêchées,  l'évesque  de  Beauvais,  nommé  mes- 
sire  Pierre  Cauchon ,  accompagné  d'ung  homme 
qui  portoit  les  lettres  de  lUniversité  de  Paris,  et 
d'ung  notaire  appostolique ,  partit  de  Paris  ,  et 
s'en  alla  à  Compiegne ,  où  le  duc  de  Bourgongne 
et  le  duc  de  Luxembourg  estoient  au  siège  devant 
ledit  Compiegne;  auquel  ledit  duc,  ledit  évesque 
présenta  la  cédule  delà  sommation.  Lequel  duc, 
après  qu'il  l'eut  reçeu ,  la  bailla  à  monsieur  Ni- 
colie  Raoullin,  son  chancelier,  qui  esloit  présent, 
et  lui  dit  qu'il  la  baillast  à  monsieur  Jehan  de 
Luxembourg  et  au  seigneur  de  Beaurevoir;  ce 
qu'il  feist  présentement,  car  tous  deux  survind  - 
renl  là.  Laquelle  cedule  ledit  de  Luxembourg  re- 
ceut  et  leut;  et  après  lui  furent  présentées  les 
lettres  de  l'Université,  qu'il  leut  pareillement, 
ainsi  qu'il  est  contenu  en  l'instrument  d'un  notaire 
appostolique  nommé  Triquelol,  auquel  est  seule- 
ment faicl  mention  de  la  cédule  de  la  sommation; 
lequel  instrument  j'ai  translaté  de  latin  en  frau- 
çois,  ainsi  qu'il  ensuit. 

La  teneur  de  l'inslrumenl  dunotaire  qui  fust  présent 
à  la  sommalion  faicle  pour  rendre  la  Pucelle. 

En  l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  trente,  \e 
seiziesme  jour  de  juillet,  en  l'indiclion  huitiesme, 
du  pape  Martyn  cinquiesme,  l'an  treiziesme  de 
son  pontificat,  en  la  bastille  de  très  illustre  prin- 
ce ,  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  eslablye 
au  siège  devant  Compiegne,  es  présence  de  nobles 
hommes  messieurs  Nicole  de  Mailly,  bailly  de 
Vermandois,  et  Jehan  de  Pressy,  chevalier,  avec- 
ques plusieurs  autres  nobles  en  grande  multitude, 
fut  présentée  par  révérend  père  en  Dieu,  mon- 
seigneur Pierre ,  evesque  et  comte  de  Beauvois, 
audit  très  illustre  prince,  monseigneur  le  duc  de 
Bourgoingne,  une  cedule  eu  papier,  contenante 
le  mot  en  mot  cinq  articles  excripts  en  double 
d'icelle  ici  devant  escripis;  laquelle  cédule  mondit 
seigneur  le  duc  bailla  réaiment  à  noble  homme 
Nicolle  Raoullin  ,  son  chancelier,  qui  esloit  pré- 
sent, et  lui  commanda  de  bailler  à  noble  et  puis- 
sant seigneur  Jehan  de  Luxembourg,  chevalier, 
et  au  seigneur  de  Beau-Hevoir,  laquelle  cedulle, 
iceini  chancelier  réaiment  bailla  audit  de  Luxem- 
bourg présent;  laquelle  il  receul,  ainsi  qu'il  me 
sembla.  Ces  choses  dessus  escriptes  ont  esté  faic- 
les  en  ma  présence.  Ainsi  signé  Triquelol,  notaire 
et  tabellion  apostolique  et  impérial. 

Après  ladite  cedulle  et  lettres  de  l'Université 
baillées  et  présentées,  comme  dit  est ,  ledit  eves- 
que parla  audit  de  Luxembourg;  et  après  plu- 
sieurs paroles ,  il  fut  appoincté  que  en  lui  baillant 
une  certaine  somme  d'argent,  ladicte  Pucelle  lui 
seroit  délivrée  ;  ce  qui  fut  fait  trois  ou  quatre 
jours  après.  Laquelle  Pucelle,  reçue  par  ledict 
evesque,  la  mist  entre  les  mains  des  Anglois,  qui 
la  menèrent  à  Rouen,  et  la  mirent  dedans  le  châ- 
teau dudit  lieu,  en  une  forte  prison  bien  enferrée, 
bien  enfermée  et  bien  gardée. 
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PODB   SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DE  JEANNE  D'ARC. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  SON  PROCÈS  JUSQU'A  LA  SENTENCE  DEFINITIVE  D'ABSOLUTION. 


Dans  la  première  partie  des  documenls  pour 
servir  à  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc ,  nous  avons 
appelé  l'altenlion  de  nos  lecteurs  sur  un  manus- 
crit peu  connu  de  la  Bibliothèque  d'Orléans.  Ce 
manuscrit  qui  ne  parait  pas  remonter  au-delà 
de  1580,  est  écrit  sur  papier  et  couvert  en  veau 
fauve  avec  filet  ;  la  tranche  est  dorée  et  dentelée. 
Il  contient  une  histoire  abrégée  des  actions  de 
la  Pucelle  jusqu'au  sacre  de  Charles  VII;  une 
copie  de  la  minute  française  de  son  procès  ;  l'in- 
formation faite  après  la  mort  de  Jeanne  pour 
justifier  sa  condamnation  ;  la  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre aux  évêques,  ducs,  comtes,  etc. ,  pour  le 
mêraeobjet;  un  abrégé  du  procès  de  révision, etc. 
De  toutes  ces  pièces,  la  plus  importante  est  sans 
contredit  celle  que  l'on  regarde  avec  assez  de 
vraisemblance  comme  une  copie  de  la  minute 
française  du  procès  de  la  Pucelle.  L'auteur  du 
manuscrit  dit  à  la  vérité  avoir  extrait  et  traduit 
du  latin  ce  procès  ,  par  le  commandement  du  roi 
Louis  XII  et  de  monsieur  de  Gr.iville,  amiral  de 
France;  mais  cette  allégation  qui  détruirait 
l'opinion  que  nous  venons  d'énoncer,  ne  parait 
point  exacte.  L'auteur  a  selon  toute  apparence 
traduit  du  latin  l'histoire  abrégée  et  les  pre- 
miers interrogatoires  ;  mais  le  reste  du  procès 
est  évidemment  emprunté  à  la  minute  française 
du  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

M.  L'Adverdy  (1)  avait  déjà  désigné  un  manus- 
crit du  dépôt  des  Chartes,  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  comme  contenant  une  copie  de 
celte  même  minute  du  procès  de  condamnation. 
Le  texte  français  n'y  commence  qu'à  la  sixième 
séance,  celle  du  trois  mars  :  les  cinq  premières  et 
le  commencement  de  la  sixième  y  sont  en  latin. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Durfé. 

En  comparant  les  textes  de  ces  deux  manus- 
crits, il  n'est  guère  possible  de  douter  qu'ils 
n'aient  été  copiés  sur  une  minute  unique  :  seule- 
ment l'auteur  de  celui  qui  est  conservé  à  Orléans 


(1)  Tome  III  des  notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Hibliolhèquc  du  roi.  1790,  in-4. 


parle  de  Jeanne  à  la  troisième  personne ,  tandis 
que  le  manuscrit  de  Durfé  donne  les  réponses  de 
la  Pucelle  telles  qu'elles  sont  sorties  de  sa  bouche. 

Le  manuscrit  d  Orléans  présente  une  lacune 
assez  considérable  qui  comprend  les  trente  deux 
dernières  questions  et  réponses  de  la  séance  du 
27  février ,  et  les  trente  trois  premières  de  celle 
du  premier  mars.  Nous  y  supplérons  à  l'aide  de 
la  grosse  latine ,  car  le  texte  français  du  manuscrit 
de  Durfé  ne  commence,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  qu'à  la  séance  du  3  mars. 

Nous  ne  discuterons  pas  les  raisons,  selon 
nous  très  plausibles  ,  sur  lesquelles  se  fonde  l'o- 
pinion qui  fait  regarder  ces  manuscrits  comme 
des  copies  de  la  minute  originale  du  procès  de 
condamnation.  Nous  renvoyons  pour  cela  les 
lecteurs  à  l'excellente  dissertation  de  L'Adverdy 
et  à  celle  de  l'abbé  Dubois  (2). 

L'extrait  que  nous  donnons  ici  suffira  pour 
faire  connaître  et  la  perfidie  des  juges  ,  et  la  vie 
de  cette  fille  illustre ,  raccontée  par  elle-même 
dans  les  réponses  qu'elle  leur  a  faites.  «  Dans  ce 
»  procès  fameux,  dit  M.  Daunou  (  3  ) ,  on  voit 
»  aux  prises  avec  le  malheur ,  en  proie  à  la  plus 
»  atroce  iniquité  ,  une  victime  innocente  que  la 
»  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  noblesse  de  son  carac- 
»  tère ,  la  franchise  de  son  enthousiasme ,  et  le 
»  courage  le  plus  héroïque  dans  un  sexe  si  faible 
»  et  dans  un  si  jeune  âge  ont  élevée  d'une  condi- 
»  lion  obcure  au  rang  des  plus  illustres  person- 
»  nages  de  son  siècle.  —  Ici  les  faits  parlent  et 
»  frappent  d'eux-mêmes,  et  Jeanne  d'Arc  assu- 
»  rément  n'a  besoin  d'aucune  autre  apologie  ,  ni 
»  ses  juges  d'aucun  autre  opprobre.  Qu'ajouter 
»  à  l'ignominie  où  ils  se  plongent  à  mesure  qu'ils 
»  l'interrogent,  qu'ils  la  trompent,  et  l'injurient 
»  et  la  tourmentent?  Comment  la  rendre  plus 
»  auguste  et  plus  sublime  qu'elle  ne  l'est ,  au 
»  milieu  de  leurs  astuces  ,  par  la  naïvelé  de  ses 
»  réponses?  Quand  par  exemple ,  interrogée  si 


(2)  Inséré  dans  le  t.XXXIVdes  Chroniques  nationales. 

(3)  Journal  des  Savants.  Novembre,  1817. 
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))  elle  u'a  pas  fait  eulendre  aux  soldats  que  sa 
»  bannière  leur  portail  bonheur,  elle  s'écrie  : 
»  Non  ;  mais  je  leur  disois  :  Entrez  hardiment 
f)  parmi  les  Anglois ,  et  j'y  enlrois  moi-même.  » 

11  est  resté  de  curieux  monuments  de  la  crainte 
que  Jeanne  d'Arc  inspirait  aux  Anglais.  Ils  la 
redoutaient  au  point  que  ceux  qui  étaient  enrôlés 
pour  passer  en  France,  se  trouvaient  à  la  vérité 
aux  revues  ,  mais  quand  le  moment  de  l'embar- 
quement approchait,  ils  se  retiraient  dans  leurs 
foyers  et  refusaient  de  partir.  Henri  VI  fut  obligé 
de  faire  publier  qu'on  emprisonnerait  ces  déser- 
teurs et  qu'on  saisirait  leurs  équipages.  Rymer, 
qui  rapporte  cette  ordonnance  (1)  datée  du  3 
mai  1430,  lui  donne  pour  litre  :  De  prodamatio- 
nibus  contra  capitaneos  et  soldarios  tergiversan- 
tes, incantationibus  Pucellœ  terrificatos.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cet  effroi  ne 
diminua  point  lorsqu'elle  fut  en  leur  pouvoir. 
Le  12  décembre  1430  (  Jeanne  étail  depuis  plus 
de  six  mois  captive  ) ,  le  duc  de  Glocester  adressa 
des  lellres  royales  ,  datées  de  Wye  ,  aux  vicom- 
tes de  Kent,  de  Norfolk  ,  de  Sussex  et  de  Suth, 
et  au  constable  du  château  royal  de  Douvres , 
gouverneur  des  cinq  ports,  pour  leur  enjoindre  de 
faire  arrêter  les  guerriers  à  qui  la  peur  de  la 
Pucelle  ferait  abandonner  les  drapeaux  ;  quos 
terriculamenta  Puellœ  exanimaverinl.  Un  contem- 
porain a  confirmé  ces  faits  par  un  témoignage 
authentique  :  Dans  sa  déposition  au  procès  de 
révision,  Jean  Toulmouillé  rapporte  «  que  la 
))  commune  renommée  divulgoit  que  par  apetit 
»  de  vengeance  perverse ,  ils  l'avoient  persécu- 
»  lée  ,  et  de  ce  donné  signe  et  apparence  ;  car 
»  devant  la  mort  d'elle ,  les  Anglois  proposèrent 
»  mettre  le  siège  devant  Louviers ,  mais  tantôt 
»  muèrenl  leur  propos  disant  que  point  n'assié- 
»  geroient  ladicte  ville,  jusques  à  tant  que  ladicle 
»  Pucelle  eust  été  examinée,  et  de  quoi  ce  qui 
»  ensuit  fut  probaclion  évidente  ;  car  incontinent 
»  après  la  combustion  d'icelle,  sont  allés  planter 
»  le  siège  devant  Louviers,  estimant  que  durant 
»  sa  vie,  jamais  n'auroieut  gloire  ne  prospérité 
»  en  fait  de  guerre.  » 

Ce  fut  donc  la  crainte  qu'elle  avait  inspirée  à  la 
multitude  et  même  à  la  plupart  des  chefs  enne- 
mis» qui  détermina  les  Anglais  à  faire  périr  la 
Pucelle.  Aucun  sacrifice  ne  leur  coûta  pour  se 
rendre  maîtres  de  sa  personne.  Dix  mille  livres, 
valant  environ  soixante  mille  francs  de  la  monnaie 
d'aujourd'hui,  furent  payées  pour  sa  rançon.  Un 
procès  capital  leur  parut  la  voie  la  plus  sûre  pour 
détruire,  aux  yeux  de  leurs  soldats  épouvantés,  le 
prestige  qui  environnait  encore  cette  fille  guer- 
rière. Toutefois,  en  la  livrant  à  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  la  justice  ecclésiastique,  ils  n'avaient 
point  prétendu  courir  les  chances  d'une  absolu- 
tion. Ils  la  livraient  pour  qu'elle  fût  condamnée 
à  périr  publiquement;  s'ils  ne  pouvaient  atteindre 
ce  but  de  leurs  désirs  et  de  leurs  efforts  ,  ils  re- 

[i)  Tome  IV,  partie  4,  page  160. 


vendiquaicnt  leur  proie.  Le  roi  d'Angleterre, 
dans  ses  lellres  du  3  janvier  1431  déclare,  «  que 
»  son  intention  est  de  ravoir  et  de  reprendre 
»  icelle  Jehanne  si  ainsi  il  estoil  qu'elle  ne  fut 
»  convaincue  ou  acteiute  des  cas  dessus-dits  ou 
»  d'aucuns  d'iceux ,  ou  d'autres  regardant  la 
»  foi.  »  Du  reste  il  fut  merveilleusement  servi 
dans  ses  desseins  par  Cauchon,  évêque  de  Beau- 
vais,  et  par  quelques  uns  des  juges  de  ce  procès 
odieux  :  les  autres  furent  intimidés  ou  trompés.  La 
terreur  et  la  ruse  furent  employées  tour  à  tour  au- 
près de  tous  ceux  qui  figuraient  au  procès  ou  qui 
approchaient  de  Jeanne  d'Arc.  Linfàme  évêque  se 
ntontra  le  docile  instrument  delà  politiqueanglaise, 
et  l'agent  infatigable  de  cette  œuvre  d'iniquité. 

Toutefois  le  gouvernement  Anglais  crut  devoir 
se  justifier  devant  la  France  et  l'Europe  par  deux 
manifestes  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
celle  affaire.  Il  espérait  d'accréditer  en  même 
temps  l'opinion  que  Charles  VII  avait  employé 
des  moyens  criminels  pour  recouvrer  son 
royaume.  Celte  intention  dicta  les  deux  lettres- 
patentes  qui  furent  alors  publiées  au  nom  de 
Henri  VI.  D'une  autre  part,  cette  exécution  pro- 
duisit un  effet  si  fâcheux  pour  les  juges  ,  que 
l'évêque  de  Beauvais  demanda  au  roi  d'Angle- 
terre des  lettres  de  garantie,  qui  lui  furent  ac- 
cordées le  12  juin.  Il  fallait  que  l'innocence  de 
Jeanne  fût  bien  avérée  aux  yeux  des  peuples, 
puisqu'en  un  siècle  aussi  barbare  sa  mort  fut 
regardée  comme  un  crime.  C'était  alors,  ou  ne 
l'ignore  point ,  une  chose  fort  ordinaire  que  de 
brûler  un  sorcier.  De  grands  éloges  sont  accor- 
dés par  les  historiens  de  cette  époque  aux  prin- 
ces et  aux  seigneurs  qui  se  plaisaient  à  donner 
des  marques  de  leur  foi  en  dirigeant  ces  sortes 
de  poursuites.  Voici  comment  l'un  d'eux  s'ex- 
prime à  ce  sujet  sur  le  connétable  de  Richemonl  ; 
a  Oncques  homme  en  son  temps  n'aima  plus  jus- 
»  lice,  ny  ne  meit  peine  de  la  faire  à  son  pouvoir 
»  qu'il  faisoit.  Oncques  homme  ne  hayt  plus  lou- 
»  tes  hérésies,  et  sorciers,  et  sorcières,  qu'il 
»  hayoil.  Et  bien  y  parut  ,  car  il  en  feit  plus 
»  brusler  en  France,  en  Poitou  et  en  Bretaigne, 
»  que  nul  autre  en  son  temps.  Et  pouvoient  bien 
»  dire  les  sorciers  et  sorcières,  et  hérétiques, 
»  quand  il  mourut ,  que  leur  ennemy  mortel  es- 
»  toit  mort.  Oncques  prince  en  son  temps  ne  fut 
»  plus  humble,  ne  plus  charitable  ,  ne  plus  mi- 
»  séricordieux,  ne  plus  libéral,  ne  plus  large,  en 
»  plus  abandonnée  bonne  manière  sans  pro- 
»  digalilé.  » 

Cependant  Charles  VII ,  ce  roi  dont  on  a 
dit  :  «  qu'il  éloil  ingrat,  insouciant  et  léger,  »  (2) 
se  voyant  attaqué  par  les  Anglais  dans  son 
honneur,  pour  avoir  employé  la  Pucelle  dans 
ses  armées ,  résolut  de  procéder  à  la  justifica- 
tion de  celle  à  qui  il  devait  son  royaume.  Lors- 
qu'il se  fut  rendu  maître  de  Rouen,  en  1449, 
une  première  enquête  fut  ordonnée,   mais  de 

(2)  M.  de  Chateaubriand,  Etudes  hist.,  t.  IV,  p.  213. 
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grave»  difTicultés  s'élevèrent  :  Jeanne  ayant  été 
con(|amnée  par  un  tribunal  ecclésiastique,  l'au- 
torisation du  pape  était  nécessaire  pour  qu'un 
auJre  tribunal  du  même  ordre  pût  revoir  le  pro- 
cès. Nicolas  V  refusa  de  prononcer,  dans  la  crain- 
te de  déplaire  aux  Anglais.  Calixtc  III  lui  ayant 
succédé,  et  le  roi  ayant  fait  agir  en  leur  nom  pro- 
pre les  parents  de  la  Pucelle ,  ce  pape  fit  enfin 
expédier  des  lettres  apostoliques  et  nomma  les 
juges.  Jeanne  d'Arc  fut  pleinement  justifiée  ,  et 
l'arrêt  de  réhabilitation  fut  prononcé  à  Rouen  le 
7  juillet  1456. 

Procès  de  la  Pucelle  (21  février). 

.  .  .  Le  mercredy,  vingt-uniesme  jour  de 
febvrier  audit  an  (1431) ,  en  la  chappelle  royale 
du  chasteau  de  Rouen,  es  présence  dudit  eves- 
que  (  de  Beauvais  )  et  de  messeigneurs  et  mais- 
(res  monseigneur  Gilles ,  abbé  de  Fescamps  , 
Jehan  Beau-Pere ,  Jean  de  Chastillon ,  Jacques 
le  Tessier,  Nicolle  Mydy,  Guerard  Feuillet, 
Guillaume  Hecton,  Thomas  de  Courcellcs  et 
maislre  Richard  Prati ,  furent  lues  les  lettres  du 
roy  d'Angleterre  ,  par  lesquelles  il  raandoit  aux 
juges  ordinaires  de  Rouen  qu'ils  baillassent  et 
deslivrassent  la  Pucelle  audit  evesque  pour  faire 
sou  procès,"  les  lettres  du  chappitre  de  Rouen; 
la  cilation  pour  faire  entrer  ladite  Pucelle  devant 
lui,  avecques  la  citation  de  celui  qui  l'avoit  citée  ; 
lesquelles  lues,  maislre  Jehan  Estivet,  ordonné 
promoteur  en  ce  procès  par  ledit  evesque  ,  de- 
manda et  requist  que  ladite  Pucelle  fustadmenée 
et  interrogiée  selon  la  voie  de  droit,  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  ledit  evesque. 


Assés  tost  après,  ladite  Jehanne  fut  adraenée 
devant  ledit  evesque  et  les  assistans  dessus  nom- 
més. Laquelle  venue,  iceluy  evesque  lui  dist  et 
remonstra  comment  elle  avoit  été  prinse  dedans 
les  marches  de  son  diocèse.  Et  pource  qu'il  estoit 
bruit  et  renommée  de  plusieurs  de  ses  faits  qui 
estoient  contre  notre  foy  ,  non  pas  seulement  en 
royaume  de  France  ,  mais  par  touts  les  royau- 
mes, es  quels  ils  estoient  divulgués  et  publiés, 
et  qu'elle  estoit  accusée  d'hérésie,  elle  lui  avoit 
esté  baillée  et  délivrée  pour  faire  son  procès  en 
matière  de  la  foy.  Après  lesquelles  paroles ,  le 
promoteur  dessusdit  remonstra  comment,  à  sa 
requeste,  elle  avoit  esté  citée  et  convenue,  pour 
rcspondre  en  matière  de  la  foy,  ainsi  qu'il  appa- 
roissoit  par  les  lettres  et  actes  qu'il  exhiba  pré- 
sentement, suppliant  qu'elle  fust  adjurée  de  dire 
vérité,  et  interroguée  sur  les  parties  qu'il  baille- 
roit  ;  laquelle  requeste  lui  fust  accordée  par  ledit 
evesque  et  assistants. 

Ce  mesme  jour  après  aucuns  interrogatoires 
faictsà  ladite  Jehanne,  c'est  assavoir  du  nom  de 
ses  père  et  mère  et  du  lieu  ou  elle  avoit  esté 
née,  et  de  son  aage,  ladite  Jehanne  soy  plaignant 
des  fers  qu'elle  avoit  aux  jambes  :  lui  fust  dit  par 
ledit  evesque,  que  par  plusieurs  fois  elle  se  es- 


toit elTorcée  de  s'échapper  dès  prisons  ;  pourquoi, 
affin  qu'elle  fust  gardée  plus  seurement ,  on  avoit 
commandé  qu'elle  fust  enferrée.  A  quoi  ladite 
Jehanne  respondit,  qu'il  estoit  vrai  que  aulrefois 
qu'elle  avoit  bien  voulu  s'eschapper  de  la  prison, 
ainsi  qu'il  est  licite  à  chascun  prisonnier ,  et  dit 
oultre,  que  quand  elle  pourroit  eschapper,  on  ne 
la  pourroit  reprendre  qu'elle  eust  tiuilcé  ou  viollé 
sa  foy  à  aucun  ;  car  elle  ne  l'avoit  baillée  jamais 
à  personne. 

Interroguée  quel  aage  elle  avoit,  respondit: 
qu'elle  avoit  dix-neuf  ans  ou  environ.  Et  outre  dist 
que  sa  mère  lui  apprint  le  Paler  Nostcr ,  Ave 
Maria  et  Credo,  et  que  autre  personne  que  sa 
dite  mère  ne  lui  apprint  sa  créance.  Requise 
qu'elle  dit  Paler  No  s  1er  et  Ave  Maria,  respondit 
qu'elle  les  dira  volontiers,  pourveu  que  mondit 
Seigneur  Tevesque  de  Beauvais,  qui  estoit  pré- 
sent, la  vouidroit  oyr  de  confession,  etc. 

(22  février.) 

L'an  mil  quatre  cent  (renie,  le  vingt-deuxiesme 
jour  de  febvrier,  en  la  salle  du  chasteau  de 
Rouen 

ladite  Jehanne  premièrement  fut  admonestée  e-t 
requise  de  faire  le  serment  qu'elle  avoit  faict  le 
jour  précédent  de  dire  vérité  de  tout  ce  qui  lui 
seroit  demandé  sur  les  crimes  et  les  maléfices  de 
quoi  elle  estoit  accusée  et  diffamée.  A  quoi  elle 
respondit  :  «  Je  le  feis  hier ,  vous  me  chargez 
trop.  »  Finablement  elle  fist  le  serment  en  la 
forme  qu'elle  l'avoit  faict  au  jour  de  devant  ; 
après  lequel  serment  faict ,  ledit  evesque  com- 
manda à  maistre  Jehan  Beau-père  que  il  l'iuter- 
rogeast  ainsi. 

Premièrement  lui  demanda  si  elle  diroit  vérité. 
A  quoi  elle  respondit:»  Vous  me  pourrez  bien 
»  demander  telle  chose  de  laquelle  je  vous  res- 
»  pondrai  le  vrai,  de  l'autre  non.  »  Dist  outre: 
«  Se  vous  estes  bien  informés  de  moi,  vous  voulr 
»  driez  que  je  fusse  hors  de  vos  mains.  Je  n'ai 
»  rien  faict  fors  par  révélation.  » 

Interroguée  se  elle  avoit  apprins  aucun  art  ou 
mestier ,  dist  :  que  oui ,  et  que  sa  mère  lui  avoit 
apprins  à  coustre ,  et  qu'elle  ne  cuidoit  point  qu'il 
y  eust  femme  dedans  Rouen  qui  lui  en  sceusl 
apprendre  aucune  chose.  Dit  outre  :  qu'elle  avoit 
laissé  la  maison  de  son  père  en  partie  pour  double 
des  Bourguignons,  et  que  se  estoit  allé  à  Neuf- 
Chaslel  avecques  une  femme  nommée  le  Rousse, 
oii  elle  demeura  par  quinze  jours,  en  laquelle 
maison  elle  faisoit  les  négoces  de  ladite  maison  , 
et  ne  alloit  point  aux  champs  garder  les  brebis 
ne  autres  bestes. 

Interroguée  si  elle  recepvoit  point  le  corps  de 
nostre  Seigneur  à  autre  feste  qu'à  Pasques  ,  res- 
pondit :  ((  Passez  outre.  »  Et  se  dit  que  dès  l'aage 
de  treize  ans  elle  eust  révélation  de  Notre  Se\- 
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gneur  par  une  voix  qui  l'enseigna  à  soi  gouverner; 
e(  pour  la  première  fois,  qu'elle  avoit  eu  grand 
paour.  Et  dit  que  ladite  voix  vint  ainsi  que  à 
raidi,  en  tenips  d'esté,  elle  estant  au  jardin  de 
son  père,  en  uug  jour  dejeusne.  Et  sedist  que 
ladite  voix  vint  au  costé  dexlre  vers  l'église.  Et 
dit  que  ladite  voix  n'est  guère  sans  clarté ,  la- 
quelle est  toujours  du  costé  de  ladite  voix.  Dit 
outre  que  ladite  voix  ,  après  qu'elle  l'eut  ouïe 
par  trois  fois ,  elle  congneust  que  c'estoit  la  voix 
d'un  ange  .  Dit  aussi  que  ceste  voix  l'a  toujours 
bien  gardée. 

Interroguée  quel  enseignement  ceste  voix  lui 
disoit  pour  le  salut  de  son  ame,  respondit  : 
qu'elle  lui  apprint  à  se  bien  gouverner  :  et  lui 
disoit  qu'elle  debvoit  fréquenter  l'église  ;  et 
après  lui  dist  qu'il  estoit  nécessaire  qu'elle  vinst 
en  France  ;  et  lui  disoit  deux  ou  trois  fois  la 
sepmaine,  qu'elle  partist  pour  venir  en  France, 
et  que  son  père  ne  sceut  rien  de  son  parlement. 
Avecques  ce  lui  dist  qu'il  falloit  qu'elle  se  bastast 
de  venir ,  et  qu'elle  leveroit  le  siège  devant  Or- 
léans, et  qu'elle  allast  à  Robert  Beaudricourt , 
capitaine  de  Vaucouleurs  ,  et  que  il  lui  bailleroit 
des  gens  pour  la  conduire.  A  quoi  elle  respondit 
qu'elle  estoit  une  pauvre  femme ,  qui  ne  sçauroit 
ni  chevaucher  ne  faire ,  ne  démener  la  guerre. 
Et  après  ces  paroles  ,  elle  s'en  alla  en  la  maison 
d'ung  sien  oncle ,  où  elle  demeura  buict  jours  et 
et  que  apprès ,  son  oncle  la  mena  audit  Robert 
de  Beaudricourt ,  lequel  elle  cogueutbien,  et  se 
ne  l'avoit  jamais  veu  ;  et  dit  qu'elle  le  cognent 
par  la  voix  qui  lui  avoit  dit  que  c'estoit  il. 

Dit  :  que  quand  ledit  Beaudricourt  se  departist 
d'elle ,  il  lui  dist  :  «  Va-t-en ,  et  en  advieigne  ce 
»  qu'il  en  pourra  advenir.  » 

.  .  .  Dit  :  qu'il  falloit  nécessairement  qu'elle 
changeast  son  habit. 

Interroguée  quelles  lettres  elle  envoya  aux 
Anglois  ,  et  qu'elles  conlenoient  :  dit  :  qu'elle 
envoya  des  lettres  aux  Anglois  qui  estoient  de- 
vant Orléans,  par  lesquelles  elle  leur  escripvoit 
qu'il  falloit  qu'ils  se  partissent  de  là  :  et  dit  que 
en  ses  lettres ,  ainsi  qu'elle  oït  dire ,  on  a  changé 
deux  ou  trois  mots ,  c'est  assavoir  :  «  Rendez  à 
la  Pucelle  ;  »  et  il  y  doibt  avoir  :  «  Rendez  au 
roy.  »  où  il  y  a  «  Corps  pour  corps  »  et  «  chef 
de  guerre  »  cela  n'estoit  point  èsdits  lectres. 

Dit  qu'elle  trouva  son  roy  à  Chinon  ,  ou  elle 
arriva  environ  midi,  et  se  logea  à  une  hostellerie  ; 
et  après  diuer  elle  alla  devers  le  roy  ,  qui  estoit 
au  chastel. 

Dit  :  qu'elle  entra  avant  en  la  chambre  ou  es- 
toit le  roy,  lequel  elle  congneut  bien  entre  les 
autres ,  par  le  conseil  de  la  voix. 

Interroguée  si  quant  la  voix  lui  monstra  le 


-  (1)  Ces  mots  ne  signiGent  pas  que  Jeanne  ait  vu  un 
«nge,  c'est  simplement  de  sa  part  un  refus  de  répondre. 


roy,  se  il  y  avoit  point  de  lumière,  respond, 
«  Passez  outre.  » 

Interroguée  si  elle  visl  point  d'ange  sur  le  roy, 
respond  :  «  Pardonnez-moi  (1).  » 

Dit  que  devant  que  le  roy  la  mist  en  œuvre  il 
eust  plusieurs  apparitions  et  de  belles  révéla- 
tions. 

Interroguée  quelle  révélation ,  respondit  je  ne 
les  vous  dirai  point  encore  ;  mais  allez  au  roy ,  et 
il  vous  les  dira.  » 


Dit  :  que  la  voix  lui  avoit  dit  qu'elle  demou- 
rast  à  Saint  Denis  en  France ,  et  en  quel  lieu 
elle  voulust  demeurer;  mais  les  seigneurs  ne 
lui  voulurent  point  laisser,  pour  ce  qu  elle  estoit 
blécée  ;  et  se  dit  :  qu'elle  fut  blécée  dedans  les 
fossés  de  Paris,  de  laquelle  blessure  elle  fust 
guarye  dedans  cinq  jours. 

Dit,  qu'elle  fist  faire  une  grosse  escarmouche 
devant  Paris.  Interroguée  s'il  estoit  feste  le  jour 
qu'elle  fit  faire  ladite  escarmouche,  respondit, 
après  plusieurs  interrogatoires,  qu'elle  croyoit 
bien  qu'il  fust  feste. 

Interroguée  si  c'estoit  bien  faict  de  faire  ung 
assaut  à  jour  de  feste  ,  respond  :  «  Passez  outre.» 

Interrogatoire  du  samedi  ving  quatre  février. 


Ledit  evesque  de  Beauvais persuada  et  admo- 
nesta ladite  Jehanne,  qu'elle  jurast  absolument  et 
sans  condition  de  dire  vérité  de  ce  faire  ;  et  fut  trois 
fois  admonestée  et  requise.  A  quoi  elle  respondit  : 
«  donnez-moi  congié  de  parler.  »  Et  puis  dist  : 
»  Par  ma  foi ,  vous  me  pourriez  demander  telles 
»  choses  que  je  ne  vous  dirois  pas  le  vrai ,  spé- 
»  cialement  de  ce  qui  touche  les  révelalions  ;  car 
»  vous  me  pourriez  contraindre  par  advenlure  à 
»  dire  telle  chose  que  j'ai  juré  ne  dire  point. 
»  Ainsi  serois  parjure  ;  que  ne  devriez  pas  vou- 
»  loir.  » 

En  s'adressant  à  monseigneur  de 
Beauvais,  lui  dist  :  «  advisez  bien  de  ce  que 
»  dictes  eslre  mon  juge:  car  vous  prenez  une 
»  grande  charge  et  me  chargez  trop,  » 

.  .  .  Dist  qu'il  lui  estoit  advis  que  c'estoit 
assez  d'avoir  juré  deux  fois. 

Interroguée  derechef  si  elle  veut  point  jurer 
simplement  ei  absolument  ,  respond  :  «  Vous 
»  vous  en  pouvez  bien  passer  ;  j'ai  assez  juré  de 
»  deux  fois  ;  et  crois  que  tout  le  clergé  de  Rouen 
»  et  de  Paris  ne  m'y  sauroient  contraindre  ,  se 
»  ils  ne  avoient  tort.  » 

.  .  .  Dist  :  que  de  sa  venue  en  France  elle 
dira  volontiers  vérité  ;  mais  non  pas  de  tout. 

.  .  .  Après  que  de  redief  fut  sommée  et  re- 
quise de  jurer  comme  dessus  et  admonestée  de 
ee  faire  sur  peine  de  estre  actainte  et  convaincue 


La  grosse  latine  porte  :  Parcatis  mihi,  faitesrraoi  grâce, 
excusez  moi  :  passez  outre. 
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des  cas  à  elle  imposés ,  respondit  :  «  J'ai  assez 
»  juré;  passez  outre.  » 

Derechef  el  d'abondaut  fut  admonestée  de  dire 
vérité  de  ce  qui  touchoit  son  procès  ,  en  lui  re- 
monstrant  qu'elle  se  mettoit  en  danger ,  respon- 
dit :  «  Je  suis  preste  de  jurer  et  dire  ce  que  je 
sçaurai  touchant  mon  procès  ;  mais  je  ne  dirai 
point  tout  ce  que  je  scai.  » 
Et  après  ces  paroles  elle  jura. 


Interroguée  depuis  quand  elle  ouyst  sa  voix. 
Respondit  :  «  Qu'elle  l'avoist  ouye  hier  el  huy.  » 

Interroguée  à  qu'elle  heure  elle  l'avoit  hier 
ouye.  Dist  :  que  elle  l'avoit  ouye  trois  fois,  l'une  au 
matin,  l'autre  à  heure  de  vcspres,  et  l'autre  à 
riieure  de  l'Ave  Maria,  encoires  l'oyoit-elleplus 
souvent  qu'elle  ne  dit. 

Interroguée  que  elle  faisoit  hier  au  matin 
quand  elle  ouyt  ceste  voix.  Respond  :  Qu'elle  dor- 
moit  et  que  ladite  voix  l'esveilla. 

Interroguée  si  ladite  voix  l'esveilla  par  voix 
ou  par  la  toucher  par  le  bras  ou  ailleurs.  Res- 
pond :  Que  par  ladite  voix  elle  se  esveilla  sans 
lui  toucher. 

Interroguée  si  elle  mercia  point  ladite  voix,  et 
si  elle  se  agenouilla.  Respond  :  Qu'elle  la  mer- 
cia elle  estant  assise  en  son  lit;  et  dit  qu'elle 
joignit  les  mains  et  lui  requist  et  pria  qu'elle  lui 
aidast  et  la  conseillast  de  ce  que  elle  avoit  à  faire  ; 
à  quoi  ladicte  voix  lui  dist  qu'elle  respondit  har- 
dyraent. 

.  .  .  Dist  de  rechef  audit  évesque  :  «  Vous 
»  dictes  que  vous  estes  mon  juge  ;  advisez  bien 
»  ce  que  vous  ferés,  car  de  vérité  je  suis  envoyée 
»  de  par  Dieu ,  et  vous  mectés  en  grand  dan- 
»  ger. » 

Interroguée  si  celle  voix  avoit  point  mue  au- 
cunes fois  sa  délibéralioii.  Respond  :  Qu'elle  ne 
l'avoit  jamais  trouvée  en  deux  paroles  contraires. 

Interroguée  si  c'est  un  angel  de  Dieu ,  sans 
moyen  ,  ou  de  sainct  ou  de  saincte.  Respond  : 
Qu'elle  vient  de  par  Dieu.  «  Et  je  crois  que  je  ne 
»  vous  dis  pas  pleinement  ce  que  je  sçay;  et  ay 
»  greigneur  paour  de  dire  quelque  chose  qui^ 
»  leur  déplaise,  que  je  n'ai -de  respondre  à  vous.» 
Et  dit:  «Quant  à  ceste  interrogation,  je  vous 
»  prie  que  je  aie  dilalion.  » 


.  .  .  Interroguée  si  son  conseil  lui  a  point 
révélé  que  elle  eschappcroil.  Respond  :  «  Je  ne 
»  vous  ay  à  dire.  » 


Interroguée  se  avesque  les  voix  elle  voit  quel- 
que chose.  Respond  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  tout , 

(1)  C'est-à-dire  :  lorsqu'ils  disent  la  vérité  ;  pour  avoir 
dit  la  vérité. 

(2)  Cette  réponse  est  l'une  de  celles  que  l'on  croit  ajou- 
tées parla  malveillance  des  juges.  Ce  Bourguignon  éVdit 
le  compère  de  Jeanne.  Elle  lui  dit  un  jour,  en  faisant 


»  car  je  n'en  ai  congié  ;  et  aussi  mon  serment  ne 
y>  touche  pas  cela  ;  mais  je  vous  dis  qu'il  y  a  voix 
»  belle ,  bonne  et  digne ,  et  n'en  suis  point  tenue 
»  d'en  respondre.  » 

Interroguée  se  la  voix  a  vue ,  c'est  à  assavoir 
si  elle  a  des  yeux,  pour  ce  qu'elle  demanda  à 
veoir  par  escript  les  poins  sur  lesquels  on  la  vou- 
loit  interroguer.  A  quoi  elle  respond  :  «  Vous  ne 
»  l'avez  pas  encoire.  » 

.  .  .  Dit  que  le  dict  des  petits  enfants  est 
que  on  pend  bien  aucunes  fois  les  gens  pour 
dire  vérité  (1). 

Interroguée  si  elle  sçait  qu'elle  soit  en  la  grâce 
de  Dieu  :  respond  ;  «  Si  je  n'y  y  suis ,  Dieu  m'y 
»  veuille  mettre  ;  et  se  je  y  suis ,  Dieu  m'y 
»  veuille  tenir  I  » 

...  Dit  qu'elle  cuide  qu'elle  estoit  en  l'âge 
de  treize  ans ,  quand  la  voix  lui  vint  la  première 
fois. 

Interroguée  se  en  sa  jeunesse ,  elle  alloit  se 
esbattre  avec  les  autres  aux  champs.  Dit  :  qu'elle 
y  a  bien  esté  aucunes  fois,  mais  ne  scait  en  quel 
âge. 

Interroguée  si  ceux  de  Dompremi  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons  ou  Armignacs.  Respond  ; 
que  elle  ne  cognoissoit  que  ung  Bourguignon, 
qu'elle  eust  bien  voulu  qu'eust  la  teste  couppée, 
voire  se  il  eust  pieu  à  Dieu  (2). 


Interroguée  se  elle  fust  oncques  avecq  les  pe- 
tits enfants  qui  se  combaltoienl  pour  le  parti  des 
Angloys  et  des  François.  Respond  que  non  ,  dont 
elle  ait  mémoire  ;  mais  a  bien  veu  que  aucuns  de 
ceux  de  leur  ville  s'estoient  combattus  contre 
ceux  de  Marey ,  et  en  revenoient  aucunes  fois 
bien  blecés  el  soignants. 

Interroguée  si  en  son  jeune  aage  elle  avoit 
grande  intencion  de  persécuter  les  Bourguignons. 
Respond  :  qu'elle  avoit  bonne  volonté  que  le  roy 
eust  son  royaume. 


Interroguée  se  elle  menoit  poincl  les  bestes 
aux  champs.  Dist  :  qu'elle  a  respondu  ;  el  que 
depuis  qu'elle  a  esté  grande  et  qu'elle  a  en  en- 
tendement, ne  les  gardoit  pas  ;  mais  aidoit  bien 
à  les  conduire  es  près  en  ung  chastel  nommé 
risles  ,  pour  double  des  gens  d'armes  ;  mais  de 
son  jeune  aage  ,  se  elle  les  gardoit  ou  non  ,  n'en 
a  pas  la  mémoire. 

.  .  .  Interroguée  de  l'arbre.  Respond  :  que 
assez  près  de  Dompremy,  a  un  arbre  qui  se  ap- 
pelle l'arbre  des  Dames ,  et  les  autres  l'appellent 
l'arbre  des  Fées  ;  et  auprès  a  une  fontaine  ;  et  a 
ouy  dire  que  les  gens  malades  de  fièbvres  en 

allusion  au  dessein  qu'elle  avait  de  venir  en  France  : 
«  Mon  compère,  si  vous  n'étiez  pas  Bourguignon,  je 
vous  dirois  quelque  chose.  »  Ce  qui  semblerait  annoncer 
de  la  part  de  Jeanne  des  dispositions  à  la  conûance^ 
plutôt  que  de  l'inimitié  envers  cet  homme. 
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boivent  ;  et  mesme  en  a  veu  aller  quérir  pour 
en  guarir  ;  mais  ne  srail  se  ils  en  guarisoienl  ou 
non  ...  dit  :  qu'elle  a  ouy  dire  que  les  malades  , 
quant  ils  se  peuvent  lever,  vont  à  l'arbre  pour 
leur  esbattre  ;  et  dist  que  c'est  ung  grand  arbre 
nommé  Fou  (1),  dont  vient  de  beau  may  :  et 
souloit  estre  à  monseigneur  Pierre  de  Bolemont... 
qu'elle  alloit  aucunes  fois  avecques  les  autres 
jeunes  filles ,  en  temps  d'esté ,  et  y  faisait  des 
chappeaux  pour  Nostre  Dame  de  Dorapremy. 

.  .  .  Dit  :  qu'elle  a  ouy  dire  à  plusieurs 
anciens,  non  pas  de  son  liguaige ,  que  les  Fées 
y  repairoient  ;  et  a  ouy  dire  à  une  nommée 
Jehanne  ,  femme  du  mary  de  la  fille  de  sa  mar- 
raine (2) ,  qu'elle  les  avoit  veues  là.  Se  il  estoit 
vrai ,  elle  ne  scait. 

.  .  .  Dit  :  qu'elle  ne  voit  jamais  Fée  qu'elle 
saiche,  à  l'arbre  ne  ailleurs. 

.  .  .  Dit  :  qu'elle  avoit  vue  raeclre  es  bran- 
ches dudit  arbre  des  chappeaux  par  les  jeunes 
filles  ;  et  elle  mesme  y  en  a  mis  avecques  les  au- 
tres filles  ;  et  aucunes  fois  les  emportoient,  et 
aucunes  fois  laissoient. 

.  .  .  Dit  :  que  depuis  qu'elle  sceul  qu'elle 
debvoit  venir  en  France,  elle  fit  peu  d'esbate- 
ments,  et  le  moins  qu'elle  peut;  et  ne  scait  point 
que  depuis  qu'elle  eust  entendement  qu'elle  ait 
dansé  près  dudit  arbre  ;  mais  aucunes  fois  y 
peut  bien  avoir  dansé  avecques  les  enfants; 
mais  y  avoit  plus  chanté  que  dansé. 

.  .  .  Dit  bien  :  qu'il  y  a  ung  bosc  que  on 
appelle  le  Bosc  Cliesnu,  que  on  voit  del'huys  de 
son  père  ;  et  y  a  petite  espace ,  non  pas  d'une 
lieue  ;  mais  qu'elle  ne  sait,  ne  ouyst  oncques  dire, 
que  les  fées  y  repairassent. 

.  .  .  Dit  :  qu'elle  a  ouy  dire  à  son  père  que 
on  disoit  au  pays  qu'elle  avoit  prins  ses  révéla- 
tions à  l'arbre  des  Fées  ;  mais  non  avoit,  et  lui 
disoit  bien  le  contraire.  El  dit  oullre  :  quant  elle 
vint  devers  le  roy ,  que  aucuns  deraandoient  si 
on  son  pays  avoit  point  de  bois  que  on  appelast 
le  Bois  Chesnu  ;  car  il  y  avoit  prophéties  qui  di- 
soient que  de  debvers  le  bois  Chesnu  debvoit 
venir  une  Pucelle  qui  venroit  faire  merveilles  ; 
mais  en  ce  n'a  poinct  adjousté  de  foy. 


Mardi  ving-sepl  février. 

.  .  ,  Fut  requise  ladicte  Jehanne ,  par 
monseigneur  l'évesque  de  Beauvais ,  de  jurer  et 
faire  serment  de  ce  que  touchoit  son  procès.  A 
quoi  elle  respondit  :  que  volontiers  elle  jureroit 
de  ce  qui  toucheroil  son  procès  ,  mais  non  pas  de 
tout  ce  qu'elle  sauroit. 

.  .  .  De  rechief  fut  requise  ...  de  respondre 
vérité  ...  Respond  comme  devant  :  «  Car  il  me 


(1)  La  grosse  latine  porte  fagus,  hêtre  ;  il  faut  lire, 
dans  le  manuscrit  d'Orléans,  fau,  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  hêtre  dans  quelques  parties  de  la  France. 

(2)  Le  copiste  a  sans  doute  mal  lu  ce  passage.  Voici 


»  semble  que  vous  devez  estre  contents;  car  j'ai 
»  assez  juré.  » 

Maislre  Jehan  Beau-Père  commença  à 

interroguer  ladite  Jehanne,  et  lui  demanda  com- 
ment elle  s'est  portée  depuis  le  sabraedy.  Res- 
pond :  «  Vous  voyez  que  je  me  suis  portée  le  mieux 
»  que  j'ai  peu.  » 

Interroguée  si  elle  jeusnoil  tous  les  jours  de  ce 
caresme,  respond  :  «  Cela  est-il  de  vostre  procès?  » 
A  quoy  ledict  Beau-Père  dit  :  a  Oui  vrayement 
»  il  sert  au  procès.  »  Respond  :  «  Oui  vrayement 
»  j'ai  toujours  jeusné.  » 

Dit  :  Ce  qu'elle  aura  congié  de  Nostre 

Seigneur  de  révéler,  elle  le  dira  voluntiers;  mais 
de  ce  qui  touchera  les  révélations  touchant  le  roy 
de  France ,  elle  ne  le  dira  point  sans  congié  de  sa 
voix. 

Interroguée  se  ce  estoil  voix  d'angel  ,  ou  de 
sainct ,  ou  de  saincle,  ou  de  Dieu  ,  sans  moyen. 
Respond  :  Que  c'est  la  voix  de  saincle  Katherine 
et  Marguerite,  et  leurs  figures  sont  couronnées 
de  belles  couronnes  moult  richement  et  moult  pré- 
cieusement. «  El  de  ce  j'ai  congié  de  Nostre  Sei- 
»  gneur.  Se  de  ce  vous  faicles  double,  envoyez  à 
»  Poitiers  où  autrefois  ai  été  interroguée.  » 

Dit  :  Qu'il  y  a  sept  ans  que  la  première 

fois  lui  ont  appris  à  se  gouverner. 

Dit  :  Qu'elle  les  cognoist  même ,  parce 

que  ils  se  nomment  à  elle. 

Dit  :  «  Il  y  a  des  révélations  qui  vont 

))  au  roi  de  France,  et  non  pas  à  ceux  qui  l'in- 
»  terrogent.  » 

Dit  aussi  :  Qu'elle  a  eu  le  conseil  de  sainct  Michel. 

Inlerroguée  qui  estoit  la  première  voix  qui  vint 
à  elle  en  l'aage  de  treize  ans.  Respond  :  Que  ce 
fut  sainct  Michel  qu'elle  veist  devant  ses  yeux; 
et  n'estoil  pas  seul;  mais  estoit  bien  accompa- 
gné de  angelz  du  ciel. 

El  dit  outre  :  Que  elle  ne  vinst  en  France, 
sinon  du  commandement  de  Dieu. 

Interroguée  si  elle  veit  sainct  Michel  et  les  an- 
gels  corporellement  et  formement.  Respond  : 
«  Je  les  vois  de  mes  yeux  corporels ,  aussi  bien 
»  que  je  vous  vois.  »  Et  quand  ils  se  partirent  de 
elle,  elle  plouroK,  et  eust  bien  voulu  que  ils  l'eus- 
sent emportée. 

Interroguée  en  quelle  figure  estoit  sainct  Mi- 
chel :  «  Je  ne  vous  en  ai  pas  encoire  respondu ,  et 
»  je  n'ai  point  encoire  congié  de  le  dire.  » 

Interroguée  s'il  estoit  nud  :  o  Pensez-vous,  res- 

comment  M.  Le  Brun  de  Charmettes  l'a  traduit  :  «  J'ai 
même  ouï  raconter  à  une  femme  «ommée  Jeanne,  épouse 
du  maire  de  ce  village,  qui  étoit  ma  marraine,  qu'elle 
y  avoit  vu  lesdites  fées,  etc.  ». 
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»  pond ,  que  Nostre  Seigneur  n'ait  de  quoi  les 
T>  vestir?  » 

Dit  qu'elle  a  grand  joie  quand  elle  le 

voit;  et  dit  qu'il  lui  est  advis,  quand  elle  le  voit, 
qu'elle  n'est  pas  en  péché  mortel 

1     •     ... 

«  Et  jà  ne  plaise  à  Dieu  que  je  y  fusse  oncques  ; 
»  et  jà  ne  plaise  à  Dieu  que  je  face  les  œuvres ,  ou 
»  que  je  les  aye  faicts,  par  quoi  mon  ame  soit 
»  chargée  de  péché  mortel  !  » 

luterroguée  quel  signe  elle  donna  à  son  roy 
pour  lui  monstrer  qu'elle  venoit  de  par  Dieu. 
Respond  :  «  Je  vous  ai  toujours  respondu  que 
»  vous  ne  me  le  tirerez  jà  de  la  bouche;  allez  lui 
»  demander.  » 

luterroguée  se  elle  a  juré  non  révéler  ce  qu'on 
lui  demandera,  touchant  le  procès.  Respond  :  «  Je 
»  vous  ai  autrefois  dict  que  ce  qui  touche  le  roy  je 
»  ne  le  vous  dirai  pas;  mais  ce  qui  touche  le  pro- 
»  ces  et  la  foy,  je  le  vous  dirai.  » 

Interroguée  si  elle  sçait  point  le  signe.  Res- 
pond :  «  Vous  ne  le  saurez  pas  de  par  moi.  » 

Lui  fust  dit  que  ce  touche  le  procès. 

Respond  :  «  Je  le  dirois  voluntiers  ;  mais  de  ce  j'ai 
»  promis  tenir  bien  secret  et  je  ne  le  vous  dirai 
»  point;  je  l'ai  promis  en  tel  lieu  que  je  ne  le 
»  vous  puis  dire  sans  moi  parjurer.  » 

Interroguée  à  qui  elle  a  promis.  Respond  :  Que 
c'est  à  saincte  Catherine  et  saincle  Marguerite,  et 
ce  fust  monstre  au  roy. 

Dit  :  Qu'elle  leurpromist,  sans  qu'ils 

la  requissent,  et  à  la  requeste  d'elle  qui  parle.  Et 
dit  :  Que  trop  de  gens  lui  eussent  demandé ,  si 
elle  ne  l'eust  promis. 

Interroguée  si  en  la  compagnie  oiielle  monstra 
le  signe ,  se  il  y  avoit  autre  personne  que  le  Roy. 
Respond  :«  Je  pense,  il  n'y  avoit  autre  per- 
»  sonne  que  lui,  combien  que  assez  près  il  y 
»  avoit  assez  de  gens.  » 

Interroguée  si  elle  veit  poiut  de  couronne  sur  la 
teste  du  Roy,  quand  elle  monsirale  signe.  Res- 
pond :  «  Je  ne  le  vous  puis  dire  sans  moi  par- 
»  jurer.  » 

Interroguée  se  il  avoit  couronne  à  Rains.  Res- 
pond :  «  Que  elle  pense  que  celle  qu'il  trouva  à 
»  Rains ,  il  la  print  en  gré;  mais  uue  bien  plus 
»  riche  lui  fust  apportée  après  lui;  et  le  feist  pour 
»  haster  à  la  requeste  de  ceux  de  la  ville,  pour 
»  éviter  la  charge  de  gens  d'armes.  Et  s'il  eust 
»  attendu ,  il  eust  esté  couronné  en  une  plus  ri- 
»  che  mille  fois.  » 

Interroguée  se  elle  a  veu  la  couronne  qui  est 
plus  riche.  Respond  :  «  Je  ne  le  vous  puis  dire 
»  sans  moi  parjurer;  et  se  je  ne  l'ai  veue  ,  je  ai 
»  ouï  dire  qu'elle  estoit  si  riche.  » 

Samedi  trois  mars,  sixième  session  (i). 

Interroguée  se  elle  avoit  veu  ou  sceu 

par  révélation  qu'elle   eschapperoit.    Respond  : 

(1)  Dans  le  manuscrit  d'Orléans  cette  séance  n'est  en 
cfTet  que  la  cinquième.  Le  copiste  lui  a  conservé  le  titre 


«  Cela  ne  touche  point  vostre  procès  :  voulez-vous 
»  que  je  parle  contre  moi  ?  » 

Interroguée  se  les  voix  lui  en  ont  rien  dict. 
Respond  :  «  Cela  n'est  point  de  vostre  procès;  je 
»  me  attends  à  Monseigneur,  qui  en  fera  à  sou 
»  plaisir.  » 

Dit  outre  :  «  Par  ma  foi,  je  ne  sçay  l'heure  ne 
»  le  jour,  le  plaisir  de  Dieu  soit  faict  !  » 

Interroguée  se  sesvoix  lui  ont  rien  dit  en  géné- 
ral. Respond  :  «  Oui  vraiement,  ils  m'ont  ditque 
»  je  serai  délivrée ,  mais  je  ne  sais  le  jour  ne 
»  l'heure,  et  que  je  face  bonne  chère  hardi- 
»  ment.  » 

....  Interroguée  quand  elle  alla  première- 
ment visiter  la  Royne,  si  elle  lui  demanda  point 
de  ses  habits.  Respond  :  Je  ne  m'en  souviens.  » 

Interroguée  se  le  Roy  ou  la  Royne,  ou  autres 
de  son  parti ,  requirent  poinct  de  mectre  son  habit 
jus,  et  prendre  habit  de  femme.  Respond  :  «  Cela 
n'est  point  de  vostre  procès.  )> 

Interroguée  se  à  Reaureveoir  elle  en  fust  re- 
quise. Respond  :  c-  Ouy  vraiment  ;  et  je  respon- 
»  dis  que  je  ne  le  muerois  poinct  sans  le  congié 
»  de  Nostre  Seigneur.  » 

...  Dit  que  la  demoiselle  de  Luxembourg  re- 
quit à  monseigneur  de  Luxembourg,  qu'elle  ne 
fust  point  livrée  aux  Anglois. 

...  Dit  que  la  demoiselle  de  Luxembourg  et 
la  darne  de  Reaureveoir  lui  offrirent  habit  de 
femme,  ou  drap  à  le  faire,  et  lui  requirent 
qu'elle  le  porlast,  et  elle  respoodit  qu'elle  n'en 
avoit  pas  le  congé  de  Nostre-Seigneur,  et  qu'il 
n'estoit  pas  encore  temps. 

Interroguée  se  elle  croit  qu'elle  eust  faict  pé- 
ché mortel  de  prendre  habit  de  femme.  Respond  : 
Qu'elle  fait  mieux  d'obeyr  à  servir  son  Sei- 
gneur, c'est  assavoir  Dieu  ,  que  aux  hommes. 

...  Dit  que  si  elle  l'eust  deu  faire,  elle  l'eust 
plustost  faict  à  la  requeste  de  ces  deux  dames, 
que  d'autres  dames  qui  soient  en  France,  excepté 
la  Royro. 

Interroguée ,  quand  son  Roy  la  mist 

en  œuvre ,  et  elle  fist  faire  son  estendard ,  se  les 
gens  d'armes  et  autres  gens  de  guerre  feirent 
faire  pennonceaux  en  la  manière  du  sien.  Res- 
pond :  «  Il  est  bon  à  sçavoir  que  les  seigneurs 
»  maintenoient  leurs  armes,  et  non  autres.  » 

.  .  .  .Dit  que  les  aucuns  compaiguons  de  guerre 
en  feirent  faire  à  leur  plaisir,  les  autres  non. 

Interroguée  de  quelles  matières  ils  les  feirent 
faire,  se  ce  fust  de  toile  ou  de  drap.  Respond  : 
0  C'csfoit  de  blanc  satin ,  et  y  en  avoit  eu  aucuns 
»  de  fleur-de-lys. 

....  Interroguée  se  elle  dist  poinct  que  les 
pennonceaux  qui  estoient  à  la  semblance  des 
siens,  estoient  eureux.  Respond:  Qu'elle  leur 
disoit  aucunes  fois  :  entrés  hardiment  parmi  les 
Anglois,  et  elle-même  y  entroit. 


de  sixième,  d'où  il  paraît  évident  que  c'est  par  inadver- 
tance qu'il  a  omis  celle  du  premier  mars. 
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Inlerroguée  se  elle  congneust  ung  frère  Ri- 
chard. Respond  :  «  Je  ue  l'avois  oncques  veu 
»  quand  je  vins  devant  Troyes.  » 

Inlerroguée  quelle  chère  frère  Richard  lui 
feist.  Respond  :  Que  ceux  de  la  ville  de  Troyes, 
comme  elle  pense  ,  l'envoyèrent  devers  elle,  dou- 
blants et  disants  qu'ils  doubtoienl  que  ce  ne  fust 
pas  chose  de  par  Dieu  ;  et  quand  il  vint  devers 
elle,  en  approchant,  il  faisoit  le  signe  de  la  croix, 
et  gectoit  eau-bénoiste ,  et  elle  lui  dit:  «  Appro- 
chez hardiment,  je  ne  m'envolerai  pas.  » 

Inlerroguée  si  elle  avoit  point  veu  ou  faict  faire 
aucuns  imaiges  ou  painctures  d'elle,  et  à  sa  sem- 
blance.  Respond  :  Qu'elle  vist  à  Rains  une  painc- 
ture  en  la  main  d'un  Escossoys,  et  y  avoit  la 
semblance  d'elle,  toute  armée,  qui  préseutoit  une 
lectre  à  son  Roy,  et  esloit  agenouillée  d'un  ge- 
nouil,  et  que  oncques  ne  veist  ou  feist  faire  autre 
imaige  ou  paincture  en  sa  semblance. 

Inlerroguée  se  elle  srail  point  se  ceux  de  son 
parti  ayent  faict  service,  messe  ou  oraison  pour 
elle.  Respond  :  Qu'elle  n'en  srail  rien  ;  et  se  ils 
en  ont  faict  service,  ne  l'ont  poincl  faict  par  son 
commandement;  et  se  ils  ont  prié  pour  elle,  il 
lui  est  advis  que  ils  n'ont  poincl  faict  de  mal. 

Inlerroguée  se  elle  seavoit  poincl  bien  le  cou- 
rage de  ceux  de  son  parti,  quand  ils  lui  baisoient 
les  pieds  et  les  mains  et  les  vestements.  Respond  : 
«  Beaucoup  de  gens  nie  voyenl  volontiers;  et 
»  qu'ils  baisoient  le  moins  ses  veslemenls  qu'elle 
»  pouvoit;  mais  dit  que  les  paouvres  gens  ve- 
»  noient  volontiers  à  elle,  pour  ce  qu'elle  ne  leur 
»  faisoit  point  de  desplaisir,  mais  les  supporloil  et 
»  les  gardoil  à  son  pouvoir.  » 

Inlerroguée  si  elle  fust  guère  de  jours  à  Rains. 
Respond  :  «  Je  crois  que  nous  y  fusmes  quatre  ou 
»  cinq  jours.  » 

Inlerroguée  si  elle  y  leva  point  d'enfant.  Res- 
pond :  Que  à  Troyes  en  leva  ung;  mais  à  Rains 
n'en  a  point  de  mémoire,  ni  du  Chasleau- 
Thierry;  et  aussi  en  leva  deux  à  Saincl-Denis;  et 
volontiers  mecloit  nom  aux  fils,  Charles,  pour 
l'honneur  de  son  Roy,  et  aux  filles,  Jehanne;  et 
aucunes  fois  selon  que  les  mères  vouloient. 

Inlerroguée  si  les  bonnes  femmes  touchoienl 
point  leurs  anneaux  à  l'annel  qu'elle  portoil. 
Respond  :  Maintes  femmes  ont  louché  à  ses 
mains  et  ses  anneaux,  mais  ue  scail  point  leur 
couraige  et  intention. 

Inlerroguée  qui  furent  ceux  de  sa  compaignie 
qui  prindrent  papillons  devant  le  Chasteau- 
Thierry  en  son  estendarf.  Respond  :  Qu'il  n'en 
fust  oncques  faict  ou  dict  de  leur  parti,  mais  ont 
esté  ceux  du  parti  de  deçà  qui  l'ont  controuvé. 

Inlerroguée  quel  aage  avoit  l'enfant  à  Laigny, 
que  elle  alla  visiter.  Respond  :  L'enfant  avoit 
(rois  jours,  et  fust  apporté  à  Laigny,  à  Nostre- 
Darae  ;  et  fust  dict  que  les  pucelles  de  la  ville 
«esloient  devant  Nostre-Damc,  et  qu'elle  y  vou- 


lus t  donner  vie,  et  elle  y  alla,  et  pria  Dieu  avec 
les  autres;  et  finablement  y  apparuSl  vie,  et 
bailla  trois  fois;  et  puis  fust  baplisé;  et  tanlost 
mourut,  etc.    ... 

Inlerroguée  se  elle  cognut  point  Catherine  de 
La  Rochelle,  ou  si  elle  l'avoit  veu.  Respond  que 
ouy,  à  Gergeau  et  au  Montfaulcon  en  Berry. 

Inlerroguée  si  elle  lui  monstra  point  une 
femme  vestue  de  blanc,  qu'elle  disoit  qui  lui  ap- 
paroissoil  aucunes  fois.  Respond  :  Que  non. 

Inlerroguée  qu'elle  lui  dit.  Respond  :  Que  celle 
Catherine  lui  dist  qu'il  venoit  une  femme,  une 
dame  blanche,  vestue  de  drap  d'or,  qui  lui  disoit 
qu'elle  allast  par  les  bonnes  villes,  et  que  le  Roy 
lui  baillast  des  chevaux  et  trompettes,  pour  faire 
ouyr  que  quiconque  auroit  or,  argent  ou  trésor, 
qu'il  l'apportast  tanlost,  et  que  ceux  qui  ne  le 
feroienl,  et  que  ceux  qui  en  auroient  de  caché, 
qu'elle  les  congnoistroil  bien,  et  scauroit  trouver 
lesdits  trésors  ;  et  que  ce  seroit  pour  payer  les 
gens  d'armes  d'icelle  Jehanne.  A  laquelle  elle 
respondit  qu'elle  retournast  à  son  mari,  faire  son 
ménaige  et  nourrir  ses  enfants.  Et  pour  en  savoir 
la  vérité,  elle  en  parla  à  saincte  Catherine  et 
saincle  Marguerite,  qui  lui  dirent  que  ces  faicls 
d'icelle  Catherine  n'estoienl  que  folie  et  toule 
menlerie  ;  et  escrivit  à  son  Roy  qu'il  lui  diroit 
ce  qu'elle  en  debvoit  faire.  Et  quand  elle  vint, 
elle  lui  dist  que  du  faict  de  ladite  Catherine,  n'es- 
loil  que  folie  et  menteries.  Toutefois  frère  Ri- 
chard vouloit  que  on  la  mist  en  œuvre,  ce  que 
elle  ne  voulusl  souffrir;  dont  ledit  frère  Richard 
et  ladite  Catherine  ne  feurent  pas  contents  d'elle. 

Inlerroguée  si  elle  parla  poincl  à  ladite  Cathe- 
rine de  La  Rochelle,  du  fait  de  aller  à  la  Charité. 
Respond  :  Que  ladite  Catherine  ne  lui  conseilloit 
point  qu'elle  y  allast,  et  que  il  faisoit  trop  froit, 
et  qu'elle  n'y  debvoit  point  aller. 

.  .  Dist  à  ladite  Calherine  qui  vouloit  aller 
devers  le  duc  de  Bourgoingne  pour  faire  paix, 
qu'il  lui  sembloil  qu'on  n'y  trouveroit  point  de 
paix,  si  ce  n'esloit  par  le  bout  de  la  lance. 

.  .  Dist  qu'elle  demanda  à  celle  (1)  Calhe- 
rine, se  celle  dame  venoit  toutes  les  nuicls,  et 
pour  ce  qu'elle  coucheroit  avecq  elle;  et  y  coucha 
et  veilla  jusques  à  minuict,  et  ne  veist  rien,  et 
puis  s'endormisl;  et  quand  vint  au  malin,  elle 
demanda  se  elle  esloit  venue  ;  et  lui  respondit 
qu'elle  esloit  venue  alors  qu'elle  dormoit,  et  ne 
l'avoit  peu  réveiller  ;  et  alors  lui  demanda  se  elle 
viendroit  poincl  le  lendemain,  el  ladite  Calherine 
lui  respondit  que  ouy.  Pour  laquelle  chose  vou- 
lus! dormir  icelle  Jehanne  de  jour,  afin  qu'elle 
peusl  veiller  la  nuicl;  el  coucha  ladile  nuict  en- 
suivant avecques  ladile  Calherine,  et  veilla  toute 
la  nuict  :  mais  ne  veist  rien  combien  que  souvent 
demaudast  :  « Viendrat-elle  bientosl?  »  Et  ladile 

(1)  Le  manuscrit  d'Orléans  porte  saincte  Catherine  ; 
celui  de  Durfé  celle  :  cette  dernière  leçon  est  évidem- 
ment la  bonne. 
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Catherine  lui  respondit  :  «Oay,  lanlost.  » 

* 

ïnterroguée  se  elle  fut  longuement  en  celle 
tour  de  Beaurevoir.  Respond  ;  qu'elle  y  fust 
quatre  mois  ou  environ.  Et  puis  dit  :  quand  elle 
sceut  les  Anglois  venir,  elle  fut  moult  courroucée  : 
et  toulesfois  les  voix  lui  deffendirent  plusieurs 
fois  qu'elle  en  saillist;  et  enfin  pour  la  doubte  des 
Anglois,  saillit  et  se  recommanda  à  Dieu  et  à 
Nostre-Dame;  ce  nonobstant  elle  fut  blessée.  Et 
après  qu'elle  fut  saillie,  la  voix  sainte  Catherine 
lui  dit  qu'elle  fist  bonne  chère  et  qu'elle  gariroit, 
et  que  ceux  de  Corapieigne  auroieul  secours. 

ïnterroguée  du  fait  de  Souessons,  pour  ce  que 
le  cappilaine  avoit  rendu  la  ville,  et  si  elle  avoit 
poinct  regnoyé  Dieu,  se  elle  tenoit  qu'elle  le  fe- 
roit  trancher  en  quatre  pièces.  Respond  :  qu'elle 
ne  regnoya  oocques  sainct,  ne  sainte,  et  que 
ceux  qui  l'ont  rapporté  ont  mal  entendu,  car 
oncques  en  sa  vie  ne  jura,  ne  blasphéma  le  nom 
de  Dieu  ne  de  ses  saincts.  «  Et  pour  ce,  je  vous 
»  supplie,  passez  oultre.  » 

Samedy  10  mars. 


que  c'est  peu  de  chose;  et  laquelle  somme  ses 
frères  ont  eu  comme  elle  pense  ;  et  dist  que  ce 
qu'elle  en  a  c'est  de  l'argent  propre  de  son  roy. 

ïnterroguée  que  est  le  signe  qui  vint  à  son  roy. 
Respond  :  qu'il  est   bel ,  honorable,  bon  et  plus 

riche  qui  soit dit  que  ledit  signe 

est  au  trésor  du  roy. 

ïnterroguée  si  c'est  or  ou  argent  ou  pierre  pré- 
cieuse ou  couronne.  Respond  :  «  Je  ne  vous  en 
»  diray  autre  chose  et  ne  sçauroit  homme  déviser 
»  aussi  riches  choses  comme  est  le  signe,  et  toa- 
»  tes  voyes  le  signe  qu'il  vous  faut,  c'est  que 
»  Dieu  me  délivre  de  vos  mains  ;  et  est  le  plus 
»  certain  qu'il  vous  sache  envoyer.  » 

.  .  .  Dit  que  ung  ange  de  Dieu  et  non  de 
par  autre,  bailla  le  signe  à  son  roy,  et  elle  mer- 
cia  moult  de  fois  Nostre-Seigneur. 

Lundy  12  mars.  .  ,  ; 


ïnterroguée  si  l'ange  qui  apporta  le  signe  parla 
point  à  elle.  Respond  :  que  oui,  et  qu'il  dist  à  son 
roy  que  on  la  raist  en  besongne,  et  que  après  se- 
roit  lantost  alégée. 


ïnterroguée,  quand  elle  fut  venue  en  Com- 
pieigne,  se  elle  fut  plusieurs  journées  avanst 
qu'elle  feist  aulcune  saillie.  Respond  :  qu'elle 
yeint  à  heure  secrète  du  mattin  et  entra  en  la 
ville  sans  que  ses  ennemis  le  sceusseni,  comme 
elle  pense ,  et  que  ce  jour  mesme,  sur  le  soir, 
feist  la  saillye  où  fust  prinse. 

ïnterroguée  se  elle  fist  celle  saillye  du  com- 
mandement de  sa  voix.  Respond  :  que  eu  la 
sepmaine  de  Pâques  dernière  passée,  elle  esfant 
sur  les  fossés  de  Melun,  lui  fut  dist  par  ses  voix, 
c'est  assavoir  saincte  Catherine  et  saincte  Mar- 
guerite, qu'elle  seroit  prinse  avanst  qu'il  fust  la 
Saint-Jehan  ;  et  que  ainsi  il  falloit  qu'il  fust 
faict,  et  qu'elle  ne  se  esbahit,  mais  qu'elle  prinst 
tout  en  gré  et  que  Dieu  lui  aideroit. 


ïnterroguée  si  elle  avoit  point  d'escu  et  d'ar- 
mes. Respond  :  qu'elle  n'en  eut  oncques  point, 
mais  son  roi  donna  à  ses  frères  armes,  c'est  as- 
savoir ung  escu  d'azur,  deux  fleurs  de  lys  d'or  et 
une  espée  par  my;  et  a  devisé  à  ung  painlre  celles 
armes,  pour  ce  qu'on  lui  avoit  demandé  qu'elles 
armes  elle  avoit. 

ïnterroguée  se  elle  eut  oncques  autres  ri- 
chesses de  son  roi  que  ses  clievaùx  (cinq  cour- 
siers et  plus  de  sept  troltiers).  Uespond  :  qu'elle 
ne  demandoit  rien  à  son  roy  fors  bonnes  armes, 
bons  chevaux  et  de  l'argent  à  payer  les  gens  de 
son  hoslel. 

Inlerroguée  si  elle  avoit  point  de  trésor.  Res- 
pond :  que  dix  ou  douze  mille  qu'elle  avoit  vail- 
lant n'est  pas  grand  trésor  à  mener  la  guerre,  et 


ïnterroguée  qui  la  meut  de  faire  citer  ung 
homme  à  ïoul  en  cause  de  mariaige.  Respond  : 
«  Je  ne  le  feis  pas  citer,  mais  ce  fust  lui  qui  me 
))  feist  ciler.  »  El  la  jura  devant  le  juge  dire  vé- 
rité; et  enfin,  qu'elle  ne  lui  avoit  faict  pro- 
mettre. 

.  .  ..  Dit  que  la  première  fois  qu'elle  ouyt 
sa  voix,  elle  voua  sa  virginité  tant  qu'il  plairoit 
à  Dieu  :  et  esloit  en  l'aage  de  treize  ans  ou  en- 
viron. 

ïnterroguée  se  de  ses  visions  elle  n'a  point 
parlé  à  son  curé  ou  autre  homme  d'église.  Res- 
pond :  que,  non  ;  mais  seulement  à  Robert  Bau- 
dricourt  et  à  son  oncle.  Et  dit  outre  qu'elle  ne 
fut  poinct  contraincle  de  ses  voix  à  le  celer  ;  mais 
doubla  moult  le  révéler  pour  double  des  Bour- 
guignons, que  ils  ne  l'empeschassent  de  son 
voyage;  et  par  espécial  doubtoit  mooll  son  père, 
que  il  ne  l'empeschast  de  faire  son  voyage. 

ïnterroguée  si  elle  cuidoit  bien  faire  de  partir 
sans  le  congié  de  père  ou  mère,  comme  il  soit 
ainsi  que  on  doit  honorer  père  et  mère.  Respond  : 
que  en  toutes  autres  choses  a  Lion  obéi  a  eux, 
excepté  de  ce  parlement.  Mais  depuis  leur  a  es- 
cript,  et  lui  ont  pardonné. 

.  .  ,  Dit  que  ses  voix  se  rapportèrent  h 
elle  de  dire  à  père  ou  à  mère  ou  de  s'en  taire. 

ïnterroguée  se  ses  voix  l'ont  point  appeléô^ 
fille  de  Dieu,  fille  de  rÈglise,  la  fille  au  grand 
cœur.  Respond  :  que  au-devaul  du  siège  d'Or- 
léans levé,  et  depuis,  tous  les  jours  quaud  ils  par- 
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leot  à  elle,  l'ont  plusieurs  fois  appelée  Jehaone 
la  Pucelle,  fille  de  Dieu, 

12  Mars.  —  2»  Séance. 

Interroguée  des  songes  de  son  père ,  respond  : 
Que  quand  elle  estoit  encoires  avecques  son  père 
et  mère ,  lui  fut  dict  par  plusieurs  fois  par  sa 
mère,  que  son  père  disoit  qu'il  avoit  songé  que 
avecques  les  gens  d'armes  s'en  iroit  ladite  Je- 
hanne  sa  fille;  et  en  avoient  grand  cure  ses  père 
et  mère  de  la  bien  garder,  et  la  tenoient  en  grant 
subjection ,  et  elle  obéissoit  à  tout,  sinon  au  pro- 
cès de  Tout,  en  cas  mariaige. 

»  .  .  .  .  Dit  qu'elle  a  ouy  dire  à  sa  mère  que 
son  père  disoit  à  ses  frères  :  «  Si  je  cuydoye  que 
la  chose  advinst  que  j'ai  songé  de  elle,  je  vou- 
droye  que  la  noyssiez  ;  et  si  vous  ne  le  faisiez  ,  je 
îa  noiroye  moi-raesme.  »  Et  à  bien  peu  qu'ils  ne 
perdirent  le  sens,  quand  elle  fut  partie  à  aller  à 
Vaucouleurs. 

Interroguée  se  la  voix  lui  commanda  qu'elle 
prinst  babit  d'homme.  Respond  :  «  Tout  ce  que 
»  j'ai  faict  de  bien,  je  l'ai  faictpar  le  commande- 
»  ment  de  la  voix.  » 

Le  mardi  treiziesme  jour  de  mars. 

Interroguée  ....   du  signe  baillé  à  son  roy , 

quel  il  fut.  Respond 

.  .  .  .  que  le  signe,  ce  fut  que  l'ange  certifioit 
à  son  roy  en  lui  apportant  la  couronne,  et  lui  di- 
sant qu'il  avoit  tout  le  royaume  de  France  entiè- 
rement à  l'aide  de  Dieu,  et  moyennant  son  labeur, 
et  qu'il  la  mist  en  besogne  ,  c'est  assavoir  :  que 
autrement  que  lui  baillast  des  gens ,  il  ne  seroict 
mie  sitost  couronné  et  sacré. 

Interroguée  se  l'ange  qui  l'apporta  venoit  de 
haut,  ou  si  il  venoit  par  terre.  Respond  :  «  Il  vint 
»  de  haut.  Et  entend  qu'il  venoit  par  le  comman- 
»  dément  de  Notre-Seigneur ,  et  entra  par  l'huis 
»  de  la  chambre.  » 


Interroguée  du  Pont-l'Evesque  si  elle  eust  point 
de  révélation.  Respond  :  Que  puis  ce  qu'elle  oit 
révélation  à  Melun,  qu'elle  seroit  prinse,  elle  se 
rapporta  le  plus  du  faict  de  la  guerre  à  la  volonté 
des  cappilaines;  et  toutesfois ,  ne  leur  disoit  point 
qu'elle  avoit  révélation  de  être  prinse. 

Le  mercredi  qualorziesme  jour  de  mars. 


»  vertis,  affin  que  si  Nostre  Seigneur  vous  en  chas- 
»  lie,  que  je  fais  mon  debvoir  de  le  vous  dire.  » 

Interroguée  quel  est  ce  péril  ou  danger,  res- 
pond :  Que  saincte  Catherine  lui  a  dit  qu'elle  au- 
roit  secours,  et  qu'elle  ne  sçait  se  ce  sera  à  estre 
délivrée  de  prison  ou  quand  elle  seroit  au  juge- 
ment s'il  y  viendroit  aucun  (rouble,  par  quel 
moyen  elle  porroit  estre  délivrée  ;  et  pense  que 
ce  soit  ou  l'un  ou  l'autre  ;  et  le  plus  lui  dient  les 
voix,  qu'elle  sera  délivrée  à  grand  victoire;  et 
après  lui  dirent  ses  voix  :  «  Prends  tout  en  gré , 
»  ne  te  chaille  de  ton  martyre ,  tu  en  viendras  en- 
»  fin  en  paradis.  »  Et  ne  lui  dirent  ses  voix  sim- 
plement et  absolument,  c'est  assavoir  sans  faillir; 
et  appelle  le  martyre  pour  la  peine  et  adversité 
qu'elle  souffre  en  la  prison ,  et  ne  sait  plus  quand 
souffrira,  mais  s'en  attend  à  Nostre  Seigneur. 

Interroguée  se  de  prendre  ung  homme  à  rançon 
et  le  faire  mourir  prisonnier,  c'est  un  péché 
mortel ,  respond  :  Qu'elle  ne  l'a  point  faict. 

Et  pour  ce  que  on  lui  parloit  d'un  nommé  Franc- 
quet  d'Arras,  qu'on  fist  mourir  à  Laigny.  Res- 
pond :  «  Qu'elle  fut  consentante  de  lui,  de  le  faire 
mourir  se  il  l'avoit  en  gré  pour  ce  qu'il  se  confessa 
estre  meurtrier,  larron  et  traistre;  et  dit  que  son 
procès  dura  quinze  jours;  en  fut  juge  le  bailly  de 
Senliselceuxde  la  justice  de  Laigny;  et  dit  qu'elle 
requeroil  avoir  Francquet  pour  ung  homme  de 
Paris ,  seigneur  de  Loire  ;  et  quand  elle  sceut  et 
que  le  seigneur  fust  mort,  et  que  le  bailli  lui  dist 
qu'elle  voulloit  faire  grand  tort  à  la  justice  de  le 
délivrer  cellui  Francquet,  lors  dit-elle  au  bailly: 
a  Puisque  mon  homme  est  mort  que  je  voulloye 
»  avoir,  faictes  de  lui  ce  que  debvez  faire  par 
»  justice.  » 

Le  jeudi,  quinzième  jour  de  mars  l'an  mil  quatre 
cent  trente. 


Interroguée  se  de  présent  elle  partiroit  se  elle 
véoit  son  point  de  partir.  Respond  :  se  elle  véoit 
l'huis  ouvert ,  elle  s'en  iroit ,  et  ce  lui  seroit  le  con- 
gié  de  Nostre  Seigneur.  Et  croit  fermement,  si  elle 
véoit  l'huis  ouvert,  et  ses  gardes  et  les  autres  An- 
glois  n'y  sceussent  résister  ,  elle  entendroit  que 
ce  seroit  le  congié  dict ,  que  Nostre  Seigneur  lui 
envoieroit  secours;  mais  sans  congié  ne  s'en  iroit 
pas  ;  se  ce  n'esloit  si  elle  faisoituneentreprinsepour 
s'en  aller,  pour  sravoir  se  Nostre  Seigneur  en  seroit 
content.  Et  allègue  :  Aide-toi,  Dieu  te  aidera;  et 
le  dit  pour  ce  que  si  elle  s'en  allast,  que  on  ne 
dist  pas  qu'elle  s'en  fust  allée  sans  congié. 


Interroguée  pour  ce  qu'elle  avoit  dit  que  mon- 
seigneur de  Beauvois  se  mettoit  en  danger  de  la 
mettre  en  cause.  .  .  .  Respond  :  Que  c'estoit  et 
qu'elle  dist  à  monseigneur  de  Beauvois  :  «  Vous 
w  que  estes  mou  juge;  je  ne  sais  si  vous  Testes; 
»  mais  advisez  bien  que  ne  jugiez  mal,  que  vous 
»  vous  mettriez  en  grand  danger  ;  et  vous  en  ad- 


Interroguée  de  prendre  du  tout  habit  de  femme 
pour  aller  oyr  messe  :  «  Je  me  conseillerai  sur  ce, 
et  puis  vous  respondrai.»  Et  outre  requist  eu 
l'honneur  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame ,  qu'elle 
puisse  oyr  messe  en  ceste  bonne  ville  ;  et  à  ce  lui 
fust  dict  qu'elle  prengne  habit  de  femme  simple- 
ment et  absolutement .  Et  elle  respond  :  «Baillez-moi 
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»  habit  comme  une  fille  de  bourgeois,  c'esl  assavoir 
»  houppelande  longue,  elje  le  prendrai,  et  mesme 
«  le  chàpperon  de  femme  pour  aller  ouyr  messe.» 
Et  aussi  le  plus  instamment  qu'elle  peust,  requiert 
que  on  lui  laisse  cest  habit  qu'elle  porte,  et  que 
on  lui  laisse  ouyr  messe  sans  le  changer. 

Interroguée  se  de  ce  qu'elle  a  dict  et  faict,  elle 
veut  submettre  et  rapporter  en  la  détermination 
de  l'église.  Respond  :  aToutes  mes  œuvres  et  mes 
»  faicis  sont  touts  en  la  main  de  Dieu,  et  m'en 
»  actends  à  lui  ;  et  vous  certiffie  que  je  ne  voul- 
»  drois  riens  faire  ou  dire  contre  la  foi  chrestienne  ; 
»  et  se  j'avois  rien  fait  ou  dict  qui  fust  sur  le  corps 
»  de  moi,  que  les  clercs  sceussent  dire  que  ce  fust 
»  contre  la  foy  chrestienne  que  Nostre  Seigneur 
»  ait  establie  ,  je  ne  vouldrois  soustenir,  mais  le 
»  meltrois  hors.  « 


Interroguée  se  quand  elle  meit  ses  chandelles 
«levant  l'ymaige  Sainte-Catherine,  elle  les  meit  en 
l'honneur  de  celle  qui  se  apparut  à  elle.  Respond  : 
«  Je  le  fais  en  l'honneur  de  Dieu ,  de  Nostre- 
»  Dame,  et  de  saincle  CaJherine,  qui  est  au  ciel ,  et 
»  ne  fais  point  de  différence  de  saincte  Catherine 
»  qui  est  au  ciel ,  et  de  celle  qui  se  appert  à  moi.  » 

Interroguée  se  elle  le  meit  en  l'honneur  de  celle 
qui  se  apparut  à  elle.  Respond  :  «Je  le  fais  en  l'hon- 
»  neur  de  Dieu,  de  Nostre-Dame  et  de  saincte 
»  Catherine,  qui  est  au  ciel,  et  de  celle  qui  se 
»  appert  à  moi.  » 


Interroguée  quelle  doctrine  il  lui  (saint  Michel) 
enseigna.  Respond  :  «  Sur  toutes  choses  il  lui  di- 
»  soit  qu'elle  fust  bonne  enfant,  et  que  Dieu  lui 
»  aideroil  ;  et  entre  les  autres  choses  ,  qu'elle 
»  vinstau  secours  du  Roy  de  France,  etc.» 

Le  samedi  dix-septième  jour  de  mars. 

Interroguée  de  donner  response  en  quelle  forme 
et  espèce,  grandeur  et  habit,  vient  sainct  Michel  : 
a  II  estoit  eu  la  forme  de  très-vrai  preudhomrae 
»  et  de  l'habit  et  de  autres  choses;  »  et  ne  en  dira 
autre  chose;  quant  aux  angels,  elle  les  a  veus 
à  ses  yeux,  et  n'en  aura  l'on  plus  autre  chose 
d'elle. 


Interroguée  se  sa  marraine  qui  a  veu  les  fées, 
est  réputée  saige  femme.  Respond  :  «  Qu'elle  est 
»  réputée  bonne  prude  femme ,  non  pas  divine  ou 
»  sorcière.  » 


Interroguée  se  Dieu  hait  les  Anglois.  Respond  : 
Que  de  l'amour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  Anglois, 
ou  que  Dieu  leur  faict  à  leurs  àmcs,  ne  sçait  rien, 
mais  sçait  bien  que  ils  seront  mis  hors  de  France , 
excepté  ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu  en- 
voira  victoire  aux  François  et  contre  les  An- 
glois.   , 


Interroguée  quelles  armes  elle  offrit  à  sainct 
Denis.  Respond  :  Que  unq  blanc  harnois  entier,  à 
unq  hommes  d'armes ,  avecque  une  espée ,  et  la 
gaigna  devant  Paris. 

Interroguée  à  quelle  fin  elle  les  offrit ,  respond  : 
Que  ce  fut  par  dévotion  ,  ainsi  qu'il  est  accous- 
tumé  par  les  gens  d'armes ,  quand  ils  sont  blécés , 
et  pour  ce  que  elle  avoit  été  blécée  devant  Pa- 
ris, les  offrant  à  sainct  Denis  pour  ce  que  c'est 
le  cri  de  France. 

Interroguée  se  ces  deux  angels  qui  estoient  fi- 
gurés en  l'estendard  ,  estoient  les  deux  angels  qui 
gardent  le  monde,  et  pourquoi  il  n'y  en  avoit  plus. 
Dit  :  Que  il  lui  estoit  commandé  par  Nostre  Sei- 
gneur par  les  voix  de  saincles  Catherine  et  Mar- 
guerilte  ,  qui  lui  dirent  :  «  Prends  l'estendard  de 
par  le  roy  du  ciel;  »  qu'elle  y  feist  faire  celle  fi- 
gure de  Nostre  Seigneur,  et  de  deux  anges,  et  de 
couleur;  et  tout  le  feist  par  leur  commandement. 


Interroguée  qui  aidoit  plus,  elle  à  l'estendart, 
ou  l'estendart  à  elle.  Respond  :  Que  la  victoire  de 
l'estendart  ou  d'elle ,  c'esloit  à  Nostre  Seigneur 
tout. 

Interroguée  se  l'espérance  d'avoir  victoire  es- 
toit fondée  en  son  estendard  ou  en  elle.  Respond  : 
«  Il  estoit  fondé  en  Nostre  Seigneur  et  non  ail- 
»  leurs.  » 

Interroguée  se  il  lui  a  point  esté  révélé,  se  elle 
perdoit  sa  virginité  qu'elle  perdroit  son  estendard, 
et  que  ses  voix  ne  lui  viendroient  plus.  Respond: 
«  Cela  ne  m'a  point  esté  révélé.  » 

Interroguée  se  elle  estoit  mariée  ,  se  elle  croit 
poinct  que  ses  voix  lui  vinsissenl.  Respond  :  «Je 
»  ne  sçais,  et  m'en  actends  à  Nostre  Seigneur.» 

Interroguée  se  elle  pense  et  croit  hardiment 
que  son  roy  feist  bien  de  tuer  ou  faire  tuer  mon 
seigneur  de  Rourgongne.  Respond  :  Que  ce  fut 
grand  dommage  pour  le  royaume  de  France;  et 
quelque  chose  qu'il  y  eust  entre  eux,  Dieu  l'a  en- 
voyée au  secours  du  Roy  de  France. 


Interroguée  de  l'unq  de  ses  anneaux,  où  il  estoit 
escrit  J/ie«MS  Maria,  de  quelle  matière  il  estoit. 
Respond  :  Elle  ne  sçait  proprement;  et  s'il  est 
d'or,  il  n'est  pas  de  fin  or.  Et  ce  ne  sçait  se  c'estoit 
or  ou  lalon;  et  pense  qu'il  y  avoit  trois  croix  et 
non  autre  signe  qu'elle  saiche  et  Jhésus  Maria. 

Interroguée  pourquoi  c'esloit  qu'elle  regardoil 
voluntiers  cest  annel  quand  elle  alloit  en  faict 
de  guerre.  Respond  :  Que  par  plaisance  et  pour 
l'honneur  de  son  père  et  mère  ,  elle  ayant  son  an- 
nel en  sa  main  et  en  son  doy  a  touché  à  saincte 
Catherine ,  qui  lui  apparoist. 

Interroguée  se  elle  baisa  ou  accola  oncques 
saincte  Catherine  ou  Marguerite.  Respond  :  Elle 
les  a  accollées  toutes  deux. 
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Interroguée  se  ils  fleuroient  bon.  Respond 
«  Il  est  bon  à  sçavoir  que  ils  senloienl  bon.  » 


»  je  veoys  le  feu,  se  dirois-je  tout  ce  que  je  vous 
»  dy,  et  n'en  feroys  autre  chose.  » 


Interroguée  se  elle  sçait  rien  de  ceux  qui  vont 
avecques  les  fées.  Respond  :  Qu'elle  n'en  feist 
oncq  ou  sceut  quelque  chose,  mais  en  a  ouy  parler, 
et  qu'on  y  alloit  au  jeudy  ;  mais  n'y  croit  poinct  ; 
et  croit  que  ce  ne  soit  que  sorcerie. 

Interroguée  se  on  feist  point  flotter  ou  tourner 
son  estendart  autour  de  la  teste  (1)  de  son  roy. 
Respond  :  Que  non  qu'elle  saiche. 

Interroguée  pourquoi  il  fust  porté  en  l'église  de 
Raims,  au  sacre,  que  ceux  des  autres  cappilai- 
nes.  Respond  :  «  Il  avoit  esté  à  la  peine,  c'estoit 
»  bien  raison  qu'il  fust  à  l'honneur.  » 

Ce  mesmejour  (2),  ladicte  Jehanne  fut  ramenée 
devant  les  juges  du  procès.  Ledict  évesque ,  en 
leur  présence  la  admonesta  qu'elle  vouloist  faire 
et  acquiescer  au  conseil  et  monitions  qui  lui  se- 
roient  faictes  par  maistre  Jehan  de  Chastillon, 
docteur  en  théologie,  qui  lui  diroit  bien  pour  le 
salut  de  son  ame  et  de  son  corps  ;  et  si  elle  ne  le 
vouloit  faire,  elle  lomberoit  en  grand  inconvénient 

net  du  corps  et  de  lame A  quoi  elle  res- 

pondit  (audit  Chastillon)  :  «  Lisez  votre  livre,  » 
c'est  à  sçavoir  la  cédule  que  (enoit  ledit  évesque, 
«  et  puis  je  vous  repondrai.  Je  me  actends  à  Dieu 
»  mon  créateur  de  tout  :  je  l'aime  de  tout  mon 
»  cœur.  » 

Et  interroguée  se  elle  veut  plus  respondre  à 
celle  monicion  générale.  Respond  :  «  Je  m'en  ac- 
»  tends  à  mon  juge,  c'est  le  roy  du  ciel  et  de  la 
»  terre.  » 

.  .  .  Lui  fut  déclaré  que  c'est  que  l'église  mi- 
lilanle,  et  admonestée  de  croire  et  tenir  l'article 
unam  sanctam  ecdesiam,  et  à  l'église  militante  se 
submettre.  Respond  :  «  Je  croi  bien  l'église  de  cy 
»  bas,  mais  de  mes  faicls  et  dicts,  ainsi  que  au- 
»  très  foys  j'ai  dict,  je  m'en  actends  et  rapporte 
»  à  Dieu.  » 

.  .  .  Dit  :  «  Je  crois  bien  que  l'église  militante 
»  ne  peut  errer  ou  faillir,  mais  quant  à  mes  dicts 
»  et  faicts,  je  les  mets  et  rapporte  du  tout  à  Dieu 
y>  qui  m'a  faict  faire.  »  Et  s'en  rapporte  à  sa  pro- 
pre personne. 

.  .  .  Interroguée  se  elle  veult  dire  qu'elle  n'ait 
point  de  juge  en  terre,  et  se  noslre  saint-père  le 
pape  n'est  point  son  juge.  Respond  :  a  Je  ne  vous 
»  en  dirai  autre  chose.  J'ai  bon  maistre;  c'est 
»  Notre  Seigneur  à  qui  je  me  actends  de  tout,  et 
»  non  à  autre.  » 

...  Lui  fut  dict  que  se  elle  ne  vouloit  croire 
l'Eglise  et  l'article  Ecdesiam  sanctam  calholicam^ 
que  elle  seroit  hérétique  de  le  soutenir,  et  seroit 
pugnie  d'être  arse  par  la  sentence  d'autres  juges. 
Respond  :  «  Je  ne  vous  en  diray  autre  chose,  et  se 

(1)  Dans  le  manuscrit  d'Orléans  et  dans  celui  de  Durfé 
t)n  lit  coste  au  lieu  de  teste  ;  ce  qui  est  une  erreur  de 
•copiste  :  la  grosse  latine  porte  caput. 


Interroguée  si  elle  se  veut  submettre  à  notre 
saint-père  le  pape.  Respond  :  «  Menez-m'y ,  et  je 
»  lui  repondrai.  »  Et  autrement  n'en  a  voulu  res- 
pondre. 

...  En  conclusion.  ...  fut  admonestée  gé- 
néralement de  se  submetlre  à  l'Eglise,  et  sur  peine 
de  estre  laissée  par  l'Eglise,  et  se  l'Eglise  la  lais- 
soit,  elle  seroit  en  grand  péril  du  corps  et  de 
l'àme,  et  se  pourroit  bien  mecire  en  péril  de  en- 
courir peine  du  feu  éternel  quant  à  l'âme ,  et  du 
feu  temporel  quant  au  corps,  et  par  la  sentence 
des  autres  juges.  Respond  :  «  Vous  ne  ferez  jà  ce 
»  que  dictes  contre  moi,  qu'il  vous  en  prenne  mal 
»  et  au  corps  et  à  l'àme.  » 

Et  finablement,  ledit  évesque  lui  dist  qu'elle 
pensast  bien  etadvisast  sur  les  monicions  dessus- 
dites, et  qu'elle  pensast  à  faire  autrement,  A  quoi 
ladite  Jehanne  respondit  dedans  quelque  temps  : 
«  Voulez-vous  que  je  me  advise.  w  A  quoi  ledit 
évesque  lui  dit  qu'elle  se  advisast  tout  présenfe- 
men! ,  et  qu'elle  respondit  ce  qu'elle  vouldroil.  Et 
à  cette  heure  ne  fut  fait  autre  chose. 

Le  mardi  d'après  Pasques  fleuries  qui  fust  le  vingt- 
septième  jour  de  mars  mil  quatre  cent  trente. 
[1431,  N.  S.] 


Fut  dit  à  ladite  Jehanne  qu'elle  répondit  et  dit 
vérité ,  etc.  ...  et  lui  remonstra  ledit  évesque 
de  Beauvais,  que  les  dessusdits  docteurs  esloient 
tcus  gens  d'église,  clercs  et  lectrés  en  droit  divin 
et  humain,  et  tous,  begnins  et  piteux,  voulloient 
et  entendoient  procéder  en  ceste  matière  doulce- 
ment  et  gracieusement  sans  demander  vengeance 
ne  pugnition  corporelle ,  mais  seulement  len- 
doient  à  fin  de  l'instruire  et  réduire  en  la  voie  de 
vérité  et  de  salut ,  se  il  avoit  quelque  faute  en 
sa  foy;  et  pour  ce  qu'elle  n'estoit  pas  assez  in- 
struicte  en  lettres  et  telles  hautes  matières  pour 
se  adviser  de  ce  qu'elle  voudroit  faire,  pour  ce, 
ledit  évesque  de  Beauvoys,  et  vicaire  de  l'inqui- 
siteur ,  offrirent  à  ladite  Jehanne  que  elle  esleut 
ung  ou  plusieurs  desdils  assistants  pour  la  con- 
seiller de  ce  qu'elle  debvoit  respondre.  A  quoi 
icelle  Jehanne  respondit  :  «  Premièrement  de  ce 
»  que  me  admonestez  de  mon  bieu  et  de  noslre 
))  foi,  je  vous  en  remercie,  et  la  compaignie  aussi, 
»  et  en  tant  que  me  offrez  du  conseil ,  je  n'ai  point 
»  intention  de  me  départir  du  conseil  de  Nostre 
»  Seigneur;  et  quant  au  serment  que  vous  voulez 
»  que  je  fasse,  je  suis  preste  de  jurer  de  dire  la 
»  vérité  de  ce  qui  touche  vostre  procès.  » 


(2)  Dans  le  manuscrit  de  Diirfé ,  cette  monition  est  à 
la  date  du  2  mai. 
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Interroguée  se  elle  se  veut  rapporter  au  juge- 
ment de  l'Eglise  qui  est  en  terre,  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait  soit  bien  on  mal ,  especialement  des  crimes 
et  delitz  que  on  lui  impose  et  de  tout  son  procèz. 
Respond  :  que  de  tout  ce  que  on  lui  demande  s'en 
rapportera  à  l'Eglise  militante,  pourvu  qu'elle  ne 
lui  commande  chose  impossible. 

Interroguée  que  elle  appelle  chose  impossible. 
Respond  :  Que  ce  que  les  failz  et  dicts  déclarés 
en  son  procès  des  visions  et  révélations  qu'elle  a 
dictes  ne  les  révoquera  point  pour  quelque  chose; 
et  de  tout  ce  que  Nostre-Seigneur  lui  a  faict  faire, 
et  commandé  et  commandera ,  ne  laissera  à  les 
faire  pour  homme  qui  vive;  et  lui  seroit  chose  im- 
possible de  les  révoquer. 

Interroguée  se  à  Beaurevoir  et  à  Arras  ou 
ailleurs ,  elle  a  point  eu  de  livres.  Respond  :  «  Se 
»  on  a  trouvé  sur  moi,  je  ne  voos  en  ai  autre 
»  chose  à  respondre.  » 

Mercredi,  dix-huilième  jour  d'avril  1431. 

En  la  chambre  en  laquelle  esloit  deslénue  la- 

dicte  Jehanne  prisonnière 

l'évesque  de  Beauvais  exposa ,  etc en  lui 

remonstrant  que  si  elle  ne  voulloit  prendre  du 
conseil,  et  faire  du  conseil  de  l'Eglise ,  qu'elle  es- 
loit en  grand  danger  de  sa  personne.  Respond  ce  : 
«  Il  me  semble,  veu  la  maladie  que  j'ai,  que  je 
»  suis  en  grand  péril  de  mort;  et  se  ainsi  est  que 
»  Dieu  veuille  faire  son  plaisir  de  moi ,  je  vou- 
»  drois  estre  avoir  confession  et  mon  sauveur 
»  aussi,  et  en  la  terre  saincte.  » 

(1)  C'est-à-dire  1431  -  Erreur  de  date  ;  il  faut  lire 
$ans  doute  le  28  mars. 


[  Interrogée ,  selon  le  manuscrit ,  sur  vingt- 
neuf  articles,  ses  réponses  ont  peu  d'intérêt.  ] 

Dix-huilième  jour  de  mars  1430  (1). 


Interroguée  par  quelles  paroles  elle  requiert 
(ses  conseils).  Respond  :  «  Je  requiers  par  ceste 
»  manière  :  Très  doux  Dieu,  en  l'honneur  de  voire 
»  saincte  passion,  je  vous  requiers,  si  vous  m'ai- 
»  mez,  que  vous  me  révélez  que  je  doibve  res- 
»  pondre  à  ces  gens  d'église;  je  sçaisbien,  quant 
j)  à  la  vie,  le  commandement,  comme  je  l'ai  prins, 
»  mais  je  ne  sçais  point  par  quelle  manière  je  le 
»  dois  laisser  ;  pour  ce  plaise  vous  à  moi  l'ensei- 
»  gner  et  lanlost  ils  viennent.  » 

Interroguée  qui  la  gouvernoit. Respond  :  Que  son 
gouvernement  estoit  d'homme;  mais  quant  au  lo- 
gis, avoit  le  plus  souvent  une  femme  avecques 
elle;  et  quand  elle  estoit  en  guerre,  elle  gissoit 
vestue  et  armée  là  où  elle  ne  povoit  trouver  des 
femmes. 

Le  samedi  dernier  jour  de  mars  audit  an. 


Interroguée  se  elle  croit  que  la  saincte  Escrip- 
ture  soit  révélée  de  Dieu ,  respond  :  «  Vous  le  sa- 
»  vez  bien  ;  et  est  bon  à  scavoir  que  ouy.  » 

Interroguée  se  elle  vouidroit  point  qu'on  or- 
donnas! une  belle  et  notable  procession  pour  la 
réduire  à  bon  estât,  se  elle  n'y  est.  Respond: 
Qu'elle  voudroit  bien  que  les  bons  catholiques 
prient  Dieu  pour  elle. 

Le  mercredi  onzième  de  mai ,  en  la  grosse  lour  du 
chasteau  de  Rouen. 


.  .  .  Apprès  les  monicions  et  exhortations 
faites  à  Icelle  Jeanne  par  les  juges  et  assesseurs, 
respondit  :  «  Vraiment ,  si  vous  me  debvez  dis- 
w  traire  les  membres,  et  faire  partir  l'arae  du 
»  corps,  si  ne  vous  en  dirai-je  autre  chose;  et 
»  après  vous  dirois-je,  que  le  me  auriez  faict  dire 
»  par  force.  » 

.  .  .  Dict  qu'elle  a  demandé  à  sainct  Mi- 
chel et  ses  autres  voix ,  se  elle  sera  arse ,  et  que 
lesdictes  voix  lui  ont  respondu  qu'elle  se  aclende 
à  Noslre  Seigneur,  et  il  lui  aidera. 


Le  douzième  jour  de  mai,  en  la  maison  de  mondit 
seigneur  l'évesque  de  Beauvais,  heure  de  vespres. 

[Les  juges  assemblés  délibèrent  pour  savoir  s'il 
convient  de  mettre  Jeanne  à  la  torture.] 

L'an  mil  quatre  cent  trente  un,  le  samedi  dix-neu- 
vième jour  de  mai. 

Les  juges  assemblés  en  la  chapelle  du  manoir 
archiépiscopale  de  Rouen,  etc.;  en  la  présence  de 
tous  ledit  évesque  de  Beauvais  récita  au  long  la 
déduction  dudit  procès  de  ladite  Jeanne.  Et  ce 
faict,  de  l'advis  de  tous  les  juges,  fut  ordonné 
que  les  articles  envoyés  à  l'Université  de  Paris 
seroient  leus  en  leur  présence,  etc 

Apprès  que  lesdits  articles  furent  desclarés  à 
ladicle  Jehanne,  avec  l'oppinion  de  ladite  Univer- 
sité de  Paris ,  elle  fut  admonestée  par  ledit  doc- 
teur (Pierre  Maurice)  qu'elle  regardast  bien  à 
ses  dicts  et  faits,  etc. ,  et  lui  dit  ce  qui  ensuit,  elc, 

Apprès  que  ladicte  Jehanne  oit  esté  admones- 
tée, et  qu'elle  eust  oy  toutes  les  exhortations; 
elle  respondit  en  la  manière  qui  suit  :  «  En  tant 
»  que  est  de  mes  dicts  et  de  mes  faicls,  je  m'en^ 
»  rapporte  à  ce  que  j'en  ai  dit  en  mon  procès,  et 
»  les  veux  soutenir.  » 

Et  au  sujet  de  l'Eglise  militanle  :  «  Je  veux; 
»  maintenir  le  mesme  que  j'ai  toujours  tenu  en 
»  mon  procès;  et  si  je  esloys  en  jugement,  et 
»  veoys  le  feu  allumé  et  le  bois  préparé ,  et  le 
»  bourreau  et  celui  qui  me  debvroil  mettre  au 
»  feu,  prest  de  me  jecter  dedans,  et  encoires 
»  quand  seroysau  feu,  n'en  dirois  aulre  chose  que 
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»  ce  que  j'en  ai  dil;  mais  veux  soustenir  ce  que 
»  j'en  ai  dit  jusques  à  la  mort.  » 

Ensuit  l'adjuration  de  Jehanne  la  Pucelle ,  faite 
le  vingt  troisième  de  mai  l'an  mil  quatre  cent 
trente  un. 

Toute  personne  qui  a  erré  et  mespris  en  la  foi 
chrestienne,  et  depuis,  par  grâce  de  Dieu,  est  re- 
tournée en  la  lumière  de  vérité  à  l'union  de  nos- 
Ire  mère  saincle  Eglise ,  doibt  moult  garder  que 
l'ennemi  d'enfer  ne  le  face  recheoir  en  erreur  et 
dampnacion. 

Ensuit  la  teneur  de  la  ceduUe  que  ledit  évesqne 
de  Bcauvais  et  autres  juges  disent  avoir  esté  oye 
par  ladite  Jehanne ,  et  signée  de  sa  main;  ce  que 
je  ne  crois  pas,  et  n'est  à  croire,  acteudu  ce  qui 
sera  ici  après. 

«  Jehanne,  appelée  la  Pucelle,  misérable  pé- 
cheresse, après  ce  que  j'ai  cogneu  le  cas  d'erreur 
auquel  je  eslois  tenue,  et  que  parla  grâce  de  Dieu 
suis  retournée  à  nostre  mère  saincte  Eglise,  af- 
fm  que  on  voie  que,  non  pas  fainctement ,  mais 
de  bon  cœur  et  de  bonne  volunté ,  suis  retournée 
àicelle,  je  confesse  que  j'ai  grefvemenl  péché 
en  faignaut  mensougeusement  avoir  eu  révéla- 
cions  de  par  Dieu  et  ses  anges,  et  sainctes  Ca- 
therine et  Marguerite;  et  de  tous  mes  dicts  et 
faicls  qui  sont  contre  l'Eglise,  je  me  levocque  et 
veuil  demourer  en  l'union  de  l'Eglise,  sans  jamais 
en  départir,  lesmoing  mon  seing  manuel.  Signé 
Jehanne,  une  croix.  » 

Ensuit  la  sentence  deffinilive  après  ladite  ad- 
juration et  cedulle  desdites  choses,  prononcée  par 
ledit  évesque  de  Beauvoys,  etc. 


«  Pour  quoi,  affm  que  tu  faces  pénitence  salu- 
taire ,  le  avons  condampnée  et  condampnons  par 
sentence  définitive,  à  chartre  perpétuelle,  avecq 
pain  de  douleur  et  autre  [eau  de  sans  doute)  tris- 
tesse; afin  que  là  tu  pleures  tes  péchés,  et  que 
désormais  tu  n'en  commettes  plus  ,  sauf  toutefois 
nostre  grâce  et  modération,  si  lu  dessers  ci-après 
à  l'avoir.  » 


Après  laquelle  sentence  donnée le 

vicaire  de  l'Inquisiteur  et  plusieurs  autres.  .  . 
allèrent  visiter  ladite  Jehanne  en  la  prinson  où 
elle  estoit  deslenue,  et  lui  remonslrèrent  comme 
l'Eglise  lui  avoit  esté  gracieuse,  et  qu'elle  debvoit 
prendre  la  sentence  agréablement,  qu'elle  obeysse 
à  l'Eglise,  et  qu'elle  laisse  les  révélations  elles 
folies  ;  et  en  cas  qu'elle  renchiesse  désormais  en 
ses  folyes,  l'Eglise  ne  la  reccpvra  jamais,  en  lui 
remonslranl  qu'elle  prensisl  l'habit  de  femme ,  et 
qu'elle  laissasl  l'habit  d'homme.  Laquelle  Je- 
hanne respondit  que  vollontiers  elle  prendroit 
l'habit  de  femme,  et  qu'elle  obeyroit  à  l'Eglise; 
et  présentement  fusl  vestue  d'habit  de  femme;  et 
ses  cheveux,  qui  esloienl  ronds  ,  tondus  tout  bas. 

Le  lundi  ensuivant,  le  vingt-deuxiesme  (hui- 
tième) de  mai,  lesdils  juges  allèrent  en  la  prison, 
et  la  trouvèrent  vesluede  habit  d'homme,  c'est  as- 


savoir de  robbe ,  de  chapperon  et  autres  habille- 
ments convenables  à  usaige  d'homme ,  lequel  ha- 
bit elle  avoit  laissé  par  ordonnance  de  l'Eglise. 

interroguêe  pour  quelle  cause  elle  avoit  de  re- 
chef prins  ledit  habit  d'homme.  Respondit  :  Que 
elle  l'avoit  reprins. 

Interroguêe  de  rechef  pour  quelle  cause  elle  l'a- 
voit reprins.  Respondit  :  Qu'elle  l'avoit  reprins 
pour  ce  que  il  lui  semble  plus  licite,  et  conve- 
nant d'avoir  habit  d'homme,  autant  qu'elle  seroit 
avec  les  hommes,  que  de  porter  habil  de  femme. 

.  .  Adonc  lui  fust  disl  que  elle  estant  en  eschaf- 
faull  devant  les  juges  et  le  peuple;  quand  elle 
feisl  l'adjuration,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  adjurée 
de  dire  la  vérité ,  ainsi  :  «  ïu  dys  que  contre  vé- 
rité lu  leestoyes  vantée  que  les  voix  que  tu  dis 
avoir  ouyes ,  estoient  les  voix  de  saincte  Cathe- 
rine et  saincte  Marguerite.  »  A  quoi  respondit  : 
Qu'elle  ne  entendit  jamais  avoir  révoqué  les  ap- 
paritions de  ses  voix,  c'est  assavoir  que  ce  fut 
sainctes  C.ilherine  et  Marguerite;  et  ce  qu'elle 
en  a  dil  ce  a  esté  pour  la  crainte  du  feu;  el  se 
elle  en  a  révoqué,  ce  a  esté  contre  vérité. 

Du  mardi  vingt-neuvième  jour  de  mai. 

[Consultation  faite  par  l'évêque  de  Beauvais,  oii 
Jeanne  est  déclarée  hérétique,  etc.] 

Le  mercredi  pénultième  jour  de  mai,  'dernier  jour 
du  procès. 


«  Après  ce  mesme  jour,  environ  neuf  heures 
»  du  malin,  nous,  évesque  dessus  dit  et  juge.  .  . 
»  estant  au  vieil  marché  de  Rouen  ,  près  l'église 
»  Saint-Sauveur,  etc.  .  »  .  .  .  nous  admonestâmes 
icelle  Jehanne,  pour  le  salul  de  son  ame,  qu'elle 
entendisl  à  se  repentir  de  ses  raalfails,  etc.  .  .  . 
Ayant  égard  aux  choses  dessus  dites,  par  les- 
quelles il  appert  ladite  Jehanne  estre  obstinée  en 
ses  erreurs,  et  par  malices  et  diabolique  obstina- 
cion,  avoir  faussement  monstre  signe  de  contri- 
tion, etc el  en  se  monslranl  incor- 
rigible, hérétique  et  rechue  en  hérésie  el  erreur 
indigne,  el  du  tout  incapable  de  toute  miséri- 
corde, nous  procédasmes  à  la  sentence  définitive, 
en  la  manière  qui  ens'uit  : 


Ensuit  la  sentence  définitive. 


.  «  Et  par  ceste  sentence,  séants  en 
siège  el  tribunal  de  justice,  en  cest  escript  pro- 
férons que  comme  membre  pourri,  le  avons  dé- 
bouttée  et  rejettée  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  te 
avons  délivrée  à  la  justice  séculière,  à  laquelle 
nous  prions  te  traicter  doucement  el  humaine- 
ment, soil  en  perdition  de  vie  ou  de  aucuns  mem- 
bres. » 
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Après  laquelle  sentence,  lesdi(s  évesques,  in- 
quisiteurs et  aucuns  membres  desdils  juges  se 
absentèrent  de  là,  et  laissèrent  ladite  Jehanne 
sur  l'eschaffaud.  Et  alors  le  baillif  de  Rouen, 
Anglois,  qui  là  esloit,  sans  autre  procès  ne  sans 
donner  aucune  sentence  contre  elle,  commanda 
qu'elle  fust  menée  au  lieu  où  elle  devoit  estre 
brûlée;  lequel  commandement  ouï  par  icelle 
Jehanne,  commença  à  crier  et  se  plaindre  si 
merveilleusement,  qu'elle  esmeut  le  peuple  et 
tous  ceux  qui  estoient  présents  à  pitié  jusques 
aux  larmes.  Et  incontinent  ledit  baillif  commanda 
que  on  mist  le  feu,  ce  qui  fut  faict,  et  là  fut 
bruslée  piteusement  et  à  grand  martyre,  qui  fut 
une  merveilleuse  cruauté,  et  dont  plusieurs,  tant 
des  gens  de  bien  que  du  peuple,  murmurèrent 
fort  contre  les  Anglois.  Et  le  lendemain,  ledit 
évesque,  inquisiteur  et  juges,  cognoissants  la 
rumeur  et  murmure  qui  en  estoit  en  la  ville,  et 
mesme  saicbants  que  par  le  rapport  d'aucuns 
estoient  advenus  les  signes  en  la  nuit  d'icclle 
Jehanne,  cuidanis  couvrir  leur  malice  et  faux  ju- 
gement, feirent  comme  les  juifs,  lesquels,  non 
contents  d'avoir  faict  mourir  Nostre  Seigneur, 
s'en  allèrent  à  Pylatte,  demandèrent  qu'il  leur 
baillast  des  gens  pour  garder  le  sépulchre,  affin 
que  ses  disciples  ne  robassent  le  corps,  et  qu'ils  ne 
feignissent  qu'il  estoit  ressuscité.  Ledit  évesque 
et  juges  feirent  faire  une  information  par  tous  tes- 
moings,  qui  avoienl  esté  au  jugement  de  son 
procès. 

EXTRAIT   DE   LA   GROSSE   LATINE. 

Séance  du  27  février  (1). 

D.  Vîtes-vous  saint  Michel  et  ses  anges  cor- 
porellement  et  réellement  ? 

R.  Je  les  vis  de  mes  yeux  corporels  aussi 
bien  que  je  vous  vois.  Quand  ils  s'éloignoient 
de  moi,  je  plcurois,  et  j'aurois  bien  voulu  qu'ils 
m'emportassent  avec  eux. 

D.  Qu'est-ce  que  saint  Michel  vous  dit  la 
première  fois? 

R.  Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  de  réponse 
sur  cela.  —  Oui,  les  voix  m'ont  dit  de  vous 
répondre  hardiment.  —  J'ai  bien  dit  une  fois  à 
mon  Roi  ce  qui  m'a  été  révélé  ;  mais  c'est  parce 
que  cela  le  regardoit.  —  Je  n'ai  point  présente- 
ment la  permission  de  vous  révéler  ce  que  me 
dit  alors  saint  Michel.  — Je  voudrois  bien  que 
vous  eussiez  copie  de  ce  livre  qui  est  à  Poi- 
tiers, pourvu  toutefois  que  Dieu  en  fût  con- 
tent. 

D.  Quand  vous  vtles  cette  voix  qui  vient  à 
vous,  y  avoit-il  une  lumière? 

R.  Il  y  avoit  beaucoup  de  lumières  de  toutes 
parts,  et  cela  est  bien  convenable.  Au  surplus 
tout  cela  n'est  pas  pour  vous. 

D.  Y  avoit-il  quelque  ange  sur  la  tête  de  votre 

(1)  Traduction  de  M.  Le  Brun  de  Cliarmeltcs. 
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Roi  quand  vous  le  vîtes  pour  la  première  fois? 

R.  Par  sainte  Marie,  s'il  y  en  avoit  un,  je  ne 
sais  et  ne  l'ai  pas  vu. 

D.  Y  avoit-il  de  la  lumière? 

R.  Il  y  avoit  plus  de  trois  cents  chevaliers,  et 
cinquante  flambeaux  ou  torches,  sans  compter  la 
lumière  spirituelle.  —  J'ai  rarement  des  révéla- 
tions qu'une  clarté  ne  les  accompagne. 

D.  Comment  votre  Roi  a-t-il  ajouté  foi  à  vos 
paroles  ? 

R.  Il  a  eu  de  bonnes  enseignes  pour  y  croire, 
et  par  le  clergé. 

D.  Quelles  révélations  eut  votre  Roi? 

R.  Vous  n'aurez  pas  cela  de  moi  celte  année. 

—  Je  fus  interrogée  par  le  clergé,  pendant  trois 
semaines,  à  Chinon  et  à  Poitiers.  —  Le  Roi  eut 
signe  de  mes  faits  avant  qu'il  y  voulût  croire. — 
L'opinion  des  ecclésiastiques  de  mon  parti  fut 
qu'ils  ne  voyoient  rien  que  de  bon  dans  mon 
fait. 

D.  Etes-vous  allée  à  Saiute-Catherine-de-Ficr- 
bois? 

R.  Oui,  et  j'y  entendis  trois  messes  en  un  jour; 
enfin  j'en  partis  pour  aller  à  Chinon. — J'envoyai 
de  là  au  Roi  des  lettres  contenant  que  j'envoyois 
à  lui  pour  savoir  si  j'entrerois  dans  la  ville  où  il 
étoit;  que  j'avois  bien  fait  cent  cinquante  lieues 
pour  venir  auprès  de  lui  et  à  son  secours,  et  que 
je  savois  beaucoup  de  bonnes  choses  pour  lui.  Il 
me  sembla  qu'il  y  avoit  aussi  dans  ces  lettres  que 
je  le  reconnoîtrois  bien  entre  les  autres.  —  J'a- 
vois une  épée  que  j'avois  prise  à  Vaucouleurs. 

—  Pendant  que  j'étois  à  Tours  ou  à  Chinon,  j'en- 
voyai chercher  une  épée  qui  étoit  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine-de-Fierbois,  derrière  l'autel  ;  et 
elle  fut  trouvée  aussitôt  toute  couverte  de  rouille. 

D.  Comment  saviez-vous  que  cette  épée  étoit 
là? 

R.  Cette  épée  étoit  en  terre  et  rouillée  ;  il  y 
avoit  cinq  croix  dessus,  et  je  sus  qu'elle  éfoit  là 
par  les  voix.  Je  n'avois  jamais  vu  l'homme  qui 
alla  chercher  cette  épée.  J'écrivis  aux  ecclésias- 
tiques de  Fierbois  pour  les  prier  de  trouver  bon 
que  j'eusse  cette  épée,  et  ils  me  l'envoyèrent. 
Elle  n'étoit  pas  très-avant  dans  la  terre,  derrière 
l'autel,  à  ce  qu'il  me  semble;  toutefois  je  ne  me 
souviens  pas  précisément  si  c'étoit  devant  ou  der- 
rière l'autel,  etc.  —  J'ai  continuellement  porté 
cette  épée  depuis  que  je  l'ai  eue  jusqu'à  mon  dé- 
part de  Saint-Denis,  après  l'attaque  de  Paris. 

D.  N'avez-vous  jamais  fait  de  prières  pour  que 
cette  épée.fût  plus  fortunée? 

R.  Cela  est  bon  à  savoir  I  J'aurois  désiré  que 
toutes  mes  armes  fussent  heureuses. 

D.  Aviez-vous  votre  épée  quand  vous  fûtes 
prise  ? 

R.  Non,  j'avois  une  épée  qui  avoit  été  prise  sur 
un  Bourguignon.  —  Je  fis  otTrande  à  saint  Denis 
d'une  épée  et  d'autres  armes;  mais  ce  ne  fut  pas 
cette  épée.  J'avois  cette  épée  à  Lagny,  et  depuis 
Lagny  je  portai  jusqu'à  Compicgne  l'épée  de  ce 
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Bourguignon,  qui  éloil  une  bonne  épée  de  guerre, 
propre  à  donner  de  bonnes  buffes  el  de  bons  tor- 
chons. Mais  de  dire  où  j'ai  laissé  l'autre,  cela  ne 
concerne  pas  le  procès,  et  je  ne  répondrai  point 
là  dessus  maintenant.  — Mes  frères  ont  mes  ef- 
fets, mes  chevaux,  mon  épée,  à  ce  que  je  crois, 
et  autres  objets  qui  peuvent  valoir  plus  de  douze 
mille  écus. 

D.  Qu'airaiez-vous  le  mieux  de  votre  étendard 
ou  de  votre  épée? 

R.  J'airaois  beaucoup  plus,  voire  quarante  fois 

plus,  mon  étendard  que  mon  épée —  Je 

portois  moi-même  cet  étendard  quand  j'attaquois 
les  ennemis,  pour  éviter  de  tuer  quelqu'un.  Je 
n'ai  jamais  tué  personne  (t). 

Du  1"  mars. 

[Après  l'avoir  interrogée  au  sujet  de  la  lettre 
qu'elle  écrivit  au  comte  d'Armagnac,  on  mit  sous 
ses  yeux  celle  qu'elle  adressa  aux  chefs  du  siège 
devant  Orléans.] 

D.  Reconnoissez-vous  ces  lettres? 

R.  Oui,  à  l'exception  de  trois  passages,  savoir  : 
l'endroit  où  il  est  dit  :  Rendez  à  la  Pucelle,  où  il 
faut  mettre,  rendez  au  Roi;  un  autre  où  il  est  dit  : 
Je  suis  chef  de  guerre^  et  le  troisième,  où  l'on  a 
rais,  corps  pour  corps.  Ces  paroles  n'étoient  point 
dans  les  lettres  que  j'ai  envoyées. 
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D.  Les  saintes  qui  vous  apparoissent  ont-elles 
des  cheveux? 

R.  Cela  est  bon  à  savoir  ! 

D.  Ces  cheveux  sont-ils  longs  el  pendants? 

R.  Je  n'en  sais  rien.  —  Je  ne  sais  s'il  y  a  quel- 
que chose  en  forme  de  bras,  ni  s'il  y  a  d'autres 
membres  figurés.  Elles  parlent  très-bien  et  en 
beau  langage,  et  je  les  comprends  parfaitement. 

D.  Comment  peuvent-elles  parler  si  elles  n'ont 
pas  de  membres? 

R.  Je  m'en  rapporte  à  Dieu.  —  Cette  voix  est 
belle,  douce  et  humble. — Elle  parle  en  francois. 

D.  Sainte  Marguerite  parle-t-elle  anglois? 

R.  Comment  parleroit-elle  anglois,  puisqu'elle 
n'est  pas  du  parti  des  Anglois? 

D N'avez-vous  point  quelques  anneaux? 

R.  [S'adressant  à  Cauchon.)  Vous  en  avez  un  à 
moi  :  rendez-le-moi.  Les  Bourguignons  ont  à  moi 
un  autre  anneau.  {Au  même.)  Si  vous  avez  cet  an- 
neau, montrez-le-moi. 

D.  En  quelle  figure  étoit  saint  Michel  quand  il 
vous  apparut  ? 


(1)  Jean  Tiphaine\  l'un  des  juges  de  Jeanne  d'Arc , 
déposa,  au  procès  de  révision,  qu'on  avait  alors  demandé 
à  la  Piicellc  si  elle  ne  s'était  Jamais  trouvée  en  lieu  où 
des  Anglais  fussent  tués  ;  elle  répondit  :  En  mon  Dieu, 
si  ay  comme  vous.  Parlés  doulcement.  Pourquoi  ne 


R.  Je  ue  lui  vis  pas  de  couronne.  Jeflc  sais 
rien  de  ses  vêtements. 

D.  Eloit-il  nu? 

R.  Pensez-vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le 
vêtir. 

D.  Avoil-il  des  cheveux? 

R.  Pourquoi  les  lui  auroit-on  coupés? 

Nous  empruntons  au  manuscrit  de  Durfé  le 
passage  suivant  de  la  séance  du  17  mars,  que  le 
manuscrit  d'Orléans  ne  donne  pas  d'une  manière 
assez  exacte.  Il  est  fort  remarquable  en  ce  qui 
concerne  les  réponses  de  Jeanne,  et  offre  une 
nouvelle  preuve  de  l'habileté  surprenante  avec 
laquelle  elle  s'est  défendue  devant  les  bourreaux 
qui  se  disaient  ses  juges. 

[Au  sujet  du  saut  de  la  tour  de  Beaurevoir.] 

D.  Quand  la  parole  vous  fut  revenue,  regnoias- 
tcs-vous  point  et  malgreasles-vous  point  Dieu  et 
ses  Sains,  pource  que  ce  est  trouvé  par  l'infor- 
macion? 

R.  Je  n'en  ay  point  de  mémoire  ;  et,  que  je 
sois  souvenant,  ne  regnoiay  et  malgreay  oncques 
Dieu  et  ses  Sains,  en  ce  lieu  ou  ailleurs;  et  ne 
m'en  suis  point  confessée  ;  car  n'ay  point  de  mé- 
moire que  l'aye  dit  ou  fait. 

D.  Voulés-vous  point  vous  rapporter  à  l'infor- 
mation faicle  ou  à  faire  ? 

R.  Je  m'en  rapporte  à  Dieu,  et  non  aultre,  et  à 
bonne  confession. 

D.  Vos  voix  vous  demandentelle  dilacion  de 
respondre? 

R.  Saiiicle  Catherine  me  respond  à  la  fois.  El 
aucunes  fois  je  faille  à  l'entendre  pour  la  turba- 
cion  des  personnes,  et  par  les  noises  de  mes  gar- 
des. Et  quand  je  fais  requeste  à  sainte  Catherine, 
et  tanlousl  elle  et  saincte  Marguerite  font  requeste 
à  Nostre  Seigneur,  et  puis,  du  commandement  de 
Nostre  Seigneur,  me  donnent  responce. 

Il  n'est  jour  qu'ils  ne  viennent  en  ce  chastel,  el 
si  ne  viennent  point  sans  lumière.  Et ,  de  celles 
fois,  oys  la  voix;  mais  n'ay  point  mémoire  se  je 
veis  lumière,  el  sussi  se  je  veis  saincte  Cathe- 
rine. 

J'ai  demandé  à  mes  voix  trois  choses  :  l'une, 
mon  expedicion;  l'autre,  que  Dieu  aide  auxFran- 
çoys,  et  garde  bien  les  villes  de  leur  obéissance; 
et  l'autre,  le  salut  de  mon  ame. 

Je  requiers,  se  ainsi  est,  que  je  sois  menée  à 
Paris,  quej'aye  le  double  de  mes  interrogatoires 
et  responces,  afin  que  je  baille  à  iceux  de  Paris, 
et  leur  puisse  dire  :  Vecy  comme  j'ai  esté  iuter- 
roguée  à  Rouen,  et  mes  responces  ;  et  que  je  ne 
sois  plus  travaillée  de  tant  de  demandes  (2). 

partoient-ils  point  de  France  et  n'alloient-iis  point  en 
leur  pays? 

(2)  Voici  comment  ce  dernier  alinéa  est  défiguré  dans 
le  manuscrit  d'Orléans  :  «Requise  se  ainsi  est  qu'elle  soit 
»  menée  à  Paris,  qu'cWcle  double  de  ses  interrogatoires. 
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SUE    i-ES   D0U2E  ARTICLES. 

Après  les  interrogatoires  commença  le  procès 
ordinaire.  Ces  préliminaires,  qui  sont  appelés  le 
procès  (l'office,  n'avaient  eu  pour  but  que  de  re- 
cueillir des  faits  pour  servir  à  l'accusation. 

Déjà  dès  le  trois  mars,  lorsque  Jeanne  se  fut 
retirée,  lévêque  de  Bcauvais  avait  dit  à  ses  as- 
sesseurs que,  sans  interrompre  l'instruction  du 
procès,  il  allait  consulter  des  docteurs  et  des  gens 
habiles  dans  l'un  et  l'autre  droit,  pour  savoir,  d'a- 
près les  aveux  faits  par  l'accusée,  s'il  y  avait  en- 
core d'autres  demandes  à  lui  faire.  Quelques-uns 
des  assesseurs  seulement,  ajouta-l-il,  assisteront 
aux  nouveaux  interrogatoires,  afin  d'épargner  au 
plus  grand  nombre  la  fatigue  de  séances  si  fré- 
quentes; les  interrogatoires  seront  faits  par  des 
juges  choisis  parmi  les  assesseurs;  tous  pourront 
d'ailleurs,  lorsqu'ils  le  voudront,  voir  ce  qui  aura 
été  fait  et  en  délibérer.  Il  les  exhorte  en  outre  à 
travailler  sur  les  saints  canons  et  sur  le  droit,  et 
à  communiquer  leurs  rétlexions  à  cet  égard,  tant 
à  lui-même  qu'aux  juges  délégués  pour  interroger 
la  Pucelle. 

Le  4  mars,  des  docteurs  en  théologie  et  des 
maîtres  en  droit  civil  et  canonique  se  rendirent 
dans  la  maison  du  prélat.  On  recueillit  tout  ce 
qui  avait  été  dit  par  Jeanne,  ainsi  que  les  ques- 
tions sur  lesquelles  on  trouva  qu'elle  n'avait  pas 
suffisamment  répondu,  et  il  fut  arrêté  qu'elle  se- 
rait interrogée  de  nouveau.  Jean  de  Fonte,  l'un 
des  assesseurs,  fut  commis  à  cet  office  par  un 
mandat  ad  hoc  que  l'évoque  de  Beauvais  lui  dé- 
livra le  9  mars. 

On  continua  les  interrogatoires  ;  mais  ils  se 
firent  dans  la  chambre  du  château  où  Jeanne 
était  renfermée.  Deux  assesseurs,  docteurs  en 
théologie,  et  deux  témoins,  assistèrent  avec  Jean 
de  Fonte  à  ces  séances,  qui  eurent  lieu  les  10, 
12,  13, 14,  15  et  17  mars. 

Lel8,  l'évêque  réunit  chez  lui  douze  assesseurs 
seulement  avec  le  vice-inquisiteur  ;  on  lut  plu- 
sieurs articles  qu'on  avait  formés  sur  les  répon- 
ses de  Jeanne,  après  quoi  on  convint  d'examiner 
les  opiuions  des  docteurs  et  les  livres  de  droit 
canonique,  dans  l'intervalle  de  la  prochaine  réu- 
nion qui  fut  fixée  au  22. 

Le  22  mars,  l'inquisiteur  et  vingt-deux  asses- 
seurs se  réunirent  chez  l'évêque  de  Beauvais;  on 
y  lut  ce  qui  avait  été  compilé  sur  la  matière,  et 
après  une  longue  délibération  on  décida  que  l'on 
réduirait  le  tout  à  un  certain  nombre  d'assertions 
et  de  propositions  que  l'on  coramuniqueroit  aux 
docteurs  pour  avoir  leurs  avis,  afin  d'éviter  tout 
vice  dans  le  procès. 

Toutefois  on  voulut  constater  judiciairement  la 
véracité  des  interrogatoires. 

Le  samedi  24,  les  juges,  accompagnés  de  six 
assesseurs  et  du  promoteur,  lurent  à  Jeanne,  dans 

»  Rcspond  :  affin  qu'elle  baille  à  ceux  de  Paris  et  leur 
»  puisse  dire  :  «  Voici  comme  j'ai  M   intcrrogn(?o  à 
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sa  prison,  les  réponses  qu'elle  avait  faites  jusque 
là,  et  qui  avaient  été  recueillies  en  français.  Elle 
y  ajouta  peu  de  chose. 

Le  26,  l'évêque  de  Beauvais,  l'inquisiteur  et 
seize  assesseurs  lurent  les  nouveaux  articles  d'in- 
terrogatoires à  faire,  au  nombre  de  plus  de 
soixante,  qui  furent  présentés  par  le  promoteur. 
C'est  à  la  réunion  de  ce  jour  qu'il  fut  arrêté,  qu'an 
par  de  là  du  procès  préparatoire.,  fait  d'office,  il 
seroit  procédé  contre  Jeanne  en  procès  ordinaire. 
Le  27  mars,  jour  du  mardi  saint,  l'évêque  et 
l'inquisiteur  convoquent  dans  la  grande  salle  du 
château  leurs  assesseurs  au  nombre  de  trente- 
huit.  Jeanne  y  fut  amenée.  On  lui  lut  et  on  lui 
expliqua,  pendant  cette  journée  et  pendant  la  sui- 
vante, les  nouveaux  articles  qu'elle  réfuta  par  ses 
propres  interrogatoires. 

Le  samedi  saint,  dernier  jour  de  mars,  on  reçut 
ses  réponses  sur  les  articles  à  l'égard  desquels 
elle  avait  différé  de  s'expliquer. 

Le  lundi  2  avril,  après  Pâques,  l'évêque  de 
Beauvais  établit  chez  lui,  avec  des  docteurs  et  des 
mattres,  un  travail  qui  se  continua  le  mardi  et  le 
mercredi.  Ils  examinèrent  tout  ce  qui  avait  été 
fait  depuis  le  commencement  du  procès,  et  con- 
vinrent de  réduire  l'alfaire  à  une  consultation  sur 
douze  articles,  qui  renfermeraient  brièvement  ce 
qu'ils  appelaient  les  aveux  de  l'accusée. 

La  plupart  des  assesseurs  n'ayant  assisté  qu'aux 
premiers  interrogatoires,  il  était  à  craindre  qu'ils 
ne  blâmassent  cette  manière  de  procéder,  et  qu'ils 
ne  se  montrassent  mécontents  de  n'avoir  reçu  au- 
cune communication  des  articles  à  rédiger  ;  mais 
on  avait  répondu  d'avance  qu'on  ne  pouvait  se 
dispenser  de  réduire  à  un  certain  nombre  de  pro- 
positions tous  les  aveux  de  Jeanne  :  on  avait  fait 
sentir  ensuite  qu'on  ne  devait  point  consulter  les 
assesseurs  sur  cette  rédaction,  parce  qu'ils  de- 
vaient eux-mêmes  en  être  les  juges  doctrinaux. 

Loin  de  rédiger  ces  propositions  sur  les  fermes 
mêmes  dont  Jeanne  s'était  servie,  on  le  fit  d'a- 
près des  conjectures  très-vraisemblables.  On  rendit 
Jeanne  coupable  sur  presque  tous  les  points.  C'est 
une  rédaction  purement  mensongère,  destinée  à 
tromper  et  ceux  qu'on  devait  consulter  et  ceux 
qui  devaient  opiner  dans  le  procès.  Elle  est,  dit- 
on,  l'ouvrage  de  l'un  des  assesseurs,  Nicolas 
Midy,  complice  de  l'évêque  de  Beauvais. 

Lors  du  procès  de  révision,  on  demanda  à  Man- 
chon, notaire-greffier  du  tribunal  qui  a  con- 
damné Jeanne  d'Arc,  quelques  explications  au 
sujet  de  ces  douze  articles.  Il  répondit  que  dans 
l'origine  le  promoteur  avait  rédigé  soixante-dix- 
sept  articles  pour  interroger  Jeanne  (ce  sont  ceux 
qui  ont  servi  pour  les  interrogatoires  du  procès 
ordinaire),  et  que  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  procès 
qu'on  les  réduisit  à  douze.  On  lui  demanda  en- 
suite si  les  délibérations  avaient  été  faites  et  te- 
nues sur  le  procès  même Il  répondit  que 

»  Rouen,  cl  mes  rcsponccs;  cl  qu'elle  ne  soit  plus  lia- 
»  vaillOc  de  tant  de  demandes.  » 

II. 
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non,  parce  que,  ajouta-l-il,  le  procès  n'étant  pas 
encore  rédigé  dans  la  forme  où  il  est,  c'est-à-dire 
en  latin,  ce  qui  n'a  été  fait  qu'après  la  mort  de 
Jeanne ,  les  délibérations  avaient  été  faites  seule- 
ment sur  les  douze  articles. 

Les  douze  articles,  ou  chefs  d'accusation  portes 
contre  Jeanne  d'Arc,  et  sur  lesquels  l'Université 
de  Paris  fut  consultée  par  le  tribunal  de  Rouen. 

ARTICLE    PREMIER. 

Une  certaine  femme  dit  et  affirme  qu'élant 
âgée  de  treize  ans  ou  environ ,  elle  a  vu  de  ses 
yeux  saint  Michel  qui  venoit  la  consoler,  et  quel- 
quefois aussi  saint  Gabriel,  qui  lui  apparoissoit 
sous  une  figure  corporelle  ;  d'autres  fois  encore 
une  grande  multitude  d'anges  ;  et  que  dès-lors 
les  saintes  Catherine  et  Marguerite  se  sont  fait 
voir  à  elle  corporellemcnl  ;  qu'elle  les  voit  môme 
tous  les  jours,  et  a  entendu  leurs  voix  ;  que  quel- 
quefois elle  les  a  embrassées  et  baisées  en  tou- 
chant leurs  corps.  Elle  a  vu  aussi  les  têtes  des 
anges  et  des  deux  saintes  ;  mais  elle  n'a  rien 
voulu  dire  des  autres  parties  de  leurs  corps  ni  de 
leurs  vêlements. 

Ces  deux  saintes  lui  ont  parlé  quelquefois  au- 
près d'une  fontaine  située  près  d'un  grand  arbre 
appelé  communément  Varbre  des  fées,  dont  on  dit 
que  les  fées  le  fréquentent ,  et  qu'on  y  vient  pour 
recouvrer  la  santé,  quoique  le  tout  soit  situé 
dans  un  lieu  profane,  et  que  plusieurs  fois,  dans 
ce  lieu  et  dans  d'autres  endroits ,  elle  les  a  vé- 
nérées et  leur  a  fait  la  révérence. 

Elle  dit  encore  que  ces  deux  saintes  lui  appa- 
roissent,  et  se  montrent  à  elle  ,  depuis  cette 
époque ,  avec  des  couronnes  très-belles  et  très- 
précieuses;  et  même  que  plusieurs  fois  elles  lui 
ont  dit,  par  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  falloit  qu'elle 
allât  trouver  un  certain  prince  séculier ,  et  lui 
promettre  que,  par  son  secours  et  ses  travaux, 
il  recouvreroit  par  la  force  des  armes  un  grand 
domaine  temporel  et  un  grand  honneur  mondain; 
qu'il  remporteroit  la  victoire  sur  ses  ennemis  ; 
qu'il  la  recevroit  à  son  service,  et  lui  donneroit 
des  armes,  avec  un  corps  d'armée  pour  exécuter 
ses  promesses. De  plus,  etc.  (Rapporté  à  l'arti- 
cle 5.) 

Elle  ajoute  que  ces  deux  saintes  l'ont  approu- 
vée, lorsqu'à  l'insu  et  contre  la  volonté  de  ses 
père  et  mère  elle  est  sortie ,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ou  environ,  de  la  maison  paternelle;  et 
s'élanl  associée  à  une  multitude  de  gens  darmes, 
elle  a  passé  les  jours  et  les  nuits  avec  eux  ,  sans 
avoir  jamais,  ou  n'ayant  que  rarement  d'autres 
femmes  avec  elle. 

Ces  saintes  lui  ont  dit  et  ordonné  beaucoup 
d'autres  choses ,  à  raison  de  quoi  elle  se  dit  en- 
voyée par  le  Dieu  du  ciel ,  et  par  l'Eglise  victo- 
rieuse des  saints  qui  jouissent  déjà  de  la  béati- 
tude. (Le  surplus  aux  articles IX  et  Xll.) 


ARTICLE   II. 

Cette  môme  femme  dit  encore  que  le  signe  par 
lequel  le  prince  auquel  elle  étoit  envoyée  s'est 
déterminé  à  croire  à  ses  révélations ,  et  à  la  re- 
cevoir pour  faire  la  guerre,  consiste  en  ce  que 
saint  Michel,  accompagné  d'une  multitude  d'an- 
ges ,  dont  les  uns  avoienl  des  ailes ,  les  autres  des 
couronnes,  et  parmi  lesquels  se  trouvoient  les 
saintes  Catherine  et  Marguerite ,  vint  trouver  ce 
prince.  Cet  ange  et  ces  saintes  marchoicnt  pen- 
dant un  long  espace  à  terre,  dans  les  chemins, 
sur  les  degrés  et  dans  sa  chambre ,  avec  les  au- 
tres anges  ;  l'un  de  ces  anges  donna  à  ce  prince 
une  couronne  très-précieuse  d'or  pur,  et  s'inclina 
en  lui  faisant  la  révérence.  Celte  femme  a  dit 
une  fois  qu'elle  croit  que  ce  prince  étoit  seul  lors- 
qu'il reçut  ciî  signe,  quoiqu'il  y  eût  du  monde 
assez  proche  de  lui  ;  et  une  autre  fois,  qu'un  ar- 
chevêque reçut  le  signe  ,  qui  étoit  une  couronne, 
et  la  remit  au  prince ,  en  présence  et  à  la  vue  de 
plusieurs  seigneurs  temporels. 

ARTICLE  ni. 

Cette  même  femme  connoit  et  est  certaine  que 
celui  qui  la  visite  est  saint  Michel ,  à  cause  des 
bons  conseils  ,  des  secours  qu'il  lui  a  donnés,  et 
de  la  bonne  doctrine  qu'il  lui  a  apprise  ,  et  parce 
qu'il  s'est  nommé  lui-môme ,  eu  lui  disant  qu'il 
étoit  saint  Michel.  Elle  distingue  pareillement 
les  deux  saintes  l'une  d'avec  l'autre,  parce  qu'el- 
les se  nomment  à  elle  en  la  saluant  :  c'est  pour- 
quoi elle  croit  qu'il  est  saint  Michel ,  et  elle  croit 
que  les  discours  et  actions  dudit  saint  Michel  sont 
choses  vraies  et  bonnes  ,  aussi  fermement  qu'elle 
croit  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  souffert 
et  est  mort  pour  notre  rédemption. 

ARTICLE  IV. 

Elle  dit  encore  qu'elle  est  certaine  que  plu- 
sieurs faits  qui  sont  dans  le  futur  contingent  arri- 
veront ;  et  elle  se  vante  d'avoir  eu  connoissance, 
par  les  révélations  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
deux  saintes,  de  certains  faits  cachés  :  par  exem- 
ple ,  qu'elle  sera  délivrée  de  prison,  et  que  les 
François  feront  en  sa  compagnie  le  plus  beau  fait 
qui  ait  jamais  été  fait  dans  toute  la  chrétienté  ;  et 
encore  qu'elle  a  reconnu,  par  révélation,  des 
personnes  qu'elle  n'avoil  jamais  vues  ;  et  qu'elle 
a  révélé  et  fait  trouver  une  certaine  épée  qui 
étoit  dans  la  terre. 

ARTICLE    V. 

{D'abord  de  l'article  premier.) 

Elle  ajoute  que  ces  deux  saintes  lui  ont  com- 
mandé ,  de  l'ordre  de  Dieu  ,  de  prendre  et  de 
porter  l'habit  d'homme;  qu'elle  l'a  pris,  comme 
elle  fait  encore  ,  en  obéissant  à  cet  ordre  avec 
tant  de  persévérance,  que  tantôt  elle  dit  simple- 
ment qu'elle  aime  mieux  mourir  que  de  quitter 
cet  habit ,  et  d'autres  fois  ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
par  l'ordre  de  Dieu.  Elle  a  môme  mieux  aimé  ne 
pas  assister  à  la  messe  ,  et  être  privée  du  sacre- 
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ment  de  l'Eucharistie  dans  les  (emps  prescrits 
aux  fidèles ,  que  de  reprendre  l'habit  de  femme 
et  de  déposer  l'habit  d'homme. 

l'article  V  PORTE  : 

Celte  même  femme  dit  et  affirme  que ,  par 
l'ordre  et  du  bon  plaisir  de  Dieu  ,  elle  a  pris  et 
porté  continuellement  un  habit  à  l'usage  des 
hommes.  Elle  dit  de  plus  que  pui.'squ'elle  avoit 
ordre  de  Dieu  de  porter  l'iiabit  d'homme ,  elle 
devoit  prendre  une  robe  courte,  un  gippon  ,  des 
manches  et  des  chausses  attachées  avec  beaucoup 
d'aiguillettes,  avoir  les  cheveux  coupés  en  rond 
au-dessus  des  oreilles  ,  et  ne  rien  garder  sur  elle 
qui  pût  iudiquer  ou  faire  reconnoître  le  sexe  fé- 
minin, si  ce  n'est  ce  que  la  nature  a  mis  en  elle 
pour  la  diirérence  de  son  sexe.  Elle  convient  d'a- 
voir reçu  plusieurs  fois  l'Eucharistie  étant  ainsi 
velue;  et  elle  n'a  jamais  voulu  ,  quoique  avertie 
et  requise  plusieurs  fois  charitablement ,  repren- 
dre l'habit  de  femme ,  disant  tantôt  simplement 
qu'elle  aime  mieux  mourir  que  de  quitter  cet 
habit  ;  et  d'autres  fois ,  à  moins  que  ce  ne  soit  de 
l'ordre  de  Dieu  ;  et  que  si  elle  étoit  en  habit 
d'homme  avec  ceux  en  faveur  de  qui  elle  s'est 
armée,  et  que  si  elle  agissoit  ainsi  qu'avant  sa 
prise  et  sa  détention,  ce  seroit  un  des  plus 
grands  biens  qu'il  pût  arriver  à  tout  le  royaume 
(le  France  :  ajoutant  que,  pour  chose  au  monde, 
(Ile  ne  feroil  pas  le  serment  de  ne  plus  porter 
riiabil  d'homme  et  de  ne  plus  prendre  les  armes. 
Et  en  tout  cela  ,  elle  dit  qu'elle  a  bien  fait,  et 
qu'elle  fait  bien  d'obéir  à  Dieu  et  à  ses  ordres. 

ARTICLE  VI. 

Elle  avoue  et  elle  convient  encore  qu'elle  a  fait 
écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  on  mettoil 
ces  mots  :  Jhesus  Maria ,  avec  une  croix  ;  que 
quelquefois  elle  y  meltoit  une  autre  coix  ,  et  que 
cela  signifioit  qu'il  ne  falloit  pas  exécuter  ce 
qu'elle  mandoil  dans  sa  lettre.  Dans  d'autres  let- 
tres, elle  a  fait  écrire  qu'elle  feroit  tuer  ceux 
qui  n'obéiroient  pas  à  ses  lettres  et  à  ses  ordres, 
et  qu'on  la  reconuoîtroit  aux  coups ,  parce  qu'elle 
avoit  le  meilleur  droit  de  par  le  Dieu  du  ciel  ;  et 
elle  dit  souvent  qu'elle  n'a  rien  fait  qu'en  vertu 
de  révélations  et  par  les  ordres  de  Dieu. 

ARTICLE  vu. 

Elle  dit  encore  et  elle  avoue  qu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  ou  environ,  elle  est  allée,  de  son  gré  ,  et 
en  vertu  d'une  révélation ,  trouver  un  certain 
écuyer  qu'elle  n'avoit  jamais  vu ,  quittant  la 
maison  paternelle  contre  la  volonté  de  ses  père  et 
mère ,  qui  perdirent  presque  la  raison  quand  ils 
apprirent  son  départ  ;  qu'elle  pria  cet  écuyer  de 
la  mener  ou  de  la  faire  conduire  au  prince  dont 
on  parloit  tout-à-l'heure  ;  qu'alors  ce  capitaine 
lui  donna,  sur  sa  demande  ,  un  habit  d'homme  et 
une  épée ,  et  qu'il  ordonna  un  chevalier ,  un 
écuyer  et  quatre  valets  pour  la  conduire  ;  qu'é- 


tant arrivée  auprès  du  prince  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  elle  lui  dit  qu'elle  vouloit  conduire  la 
guerre  contre  ses  adversaires,  lui  promettant  de 
lui  procurer  un  grand  domaine  et  de  vaincre  ses 
ennemis,  et  qu'elle  étoit  envoyée  pour  cela  parle 
Dieu  du  ciel  :  ajoutant  qu'en  tout  cela  elle  a  bien 
agi  ,  de  l'ordre  de  Dieu  :  en  vertu  de  révélation. 

ARTICLE    VIII. 

Elle  dit  et  avoue  encore ,  que  d'elle-même  et 
sans  y  être  forcée  et  engagée  par  personne ,  elle 
s'est  précipitée  d'une  certaine  tour  très-élevée  .- 
aimant  mieux  mourir  que  d'être  mise  entre  les 
mains  de  ses  adversaires,  et  que  de  survivre  à  la 
destruction  de  la  ville  de  Compiègne. 

Elle  dit  encore  qu'elle  n'a  pas  pu  éviter  de  se 
précipiter  ainsi,  quoique  les  deux  saintes  lui 
aient  défendu  de  se  jeter  en  bas  ,  et  quoiqu'elle 
convienne  que  c'est  un  grand  péché  d'offenser 
ces  deux  saintes  ;  mais  qu'elle  sait  bien  que  ce 
péché  lui  a  été  remis  après  qu'elle  s'en  est  con- 
fessée ;  et  elle  dit  que  cela  lui  a  été  révélé. 

Les  deux  saintes  lui  ont  révélé  qu'elle  sera 
sauvée  dans  la  gloire  des  bienheureux,  et  qu'elle 
s'assurera  le  salut  de  son  ame,  si  elle  garde  la 
virginité  qu'elle  leur  a  vouée  la  première  fois 
qu'elle  les  a  vues  et  entendues;  et,  à  l'occasion 
de  cette  révélation ,  elle  assure  qu'elle  est  aussi 
certaine  de  son  salut  que  si  elle  étoit  réellement 
et  de  fait  dans  le  royaume  des  cieux. 

ARTICLE   IX. 

Cette  même  femme  dit  que  ces  deux  saintes 
lui  ont  promis  de  la  conduire  en  paradis  ,  si  elle 
conservoit  bien  la  virginité  de  son  corps  et  de 
son  ame ,  qu'elle  leur  avoit  vouée.  Elle  dit  qu'elle 
en  est  aussi  certaine  que  si  elle  étoit  déjà  dans  la 
gloire  des  saints  ;  et  elle  ne  croit  pas  avoir 
commis  de  pAché  mortel,  parce  que,  si  elle  étoit 
en  état  de  péché  mortel,  ces  deux  saintes,  à  ce 
qu'il  lui  semble ,  ne  viendroient  pas  la  visiter 
tous  les  jours ,  comme  elles  le  font. 

ARTICLE    X. 

Cette  même  femme  dit  et  affirme  que  Dieu 
aime  certaines  personnes  qu'elle  désigne  ,  qu'elle 
nomme,  et  qui  sont  encore  sur  la  terre,  et  qu'il 
les  aime  plus  qu'il  ne  l'aime  elle-même  ;  et 
qu'elle  le  sait  par  la  révélation  des  saintes  Ca- 
therine et  Marguerite,  qui  lui  parlent,  non  en 
anglois,  mais  en  françois,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  pour  les  Anglois  ;  et  dès  qu'elle  a  su  que  les 
voix  étoient  pour  le  prince  dont  on  a  parlé  plus~ 
haut  ,  elle  n'a  pas  aimé  les  Bourguignons. 

ARTICLE    XI. 

Elle  dit  et  avoue  encore  qu'à  l'égard  de  ces 
voix  et  des  esprits,  qu'elle  appelle  Michel ,  Ga- 
briel, Catherine  et  Marguerite,  elle  les  a  véné- 
rés plusieurs  fois  en  se  découvrant  la  tête,  eu. 
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fléchissant  les  genoux,  en  baisant  la  ferre  sur 
laquelle  ils  marchoient,  et  en  leur  vouant  sa 
virginité  ;  qu'en  les  embrassant  et  en  baisant  les 
deux  saintes,  elle  les  a  touchées  corporellement 
et  sensiblement  ;  qu'elle  les  a  plusieurs  fois  ap- 
pelées à  elle  pour  leur  demander  conseil  et  se- 
cours ,  quoique  souvent  elles  viennent  la  visiter 
sans  être  appelées  ;  qu'elle  acquiesce  et  obéit  à 
leurs  conseils  ,  et  qu'elle  y  a  acquiescé  dès  le 
commencement ,  sans  prendre  conseil  de  qui  que 
ce  soit ,  comme  de  son  père  et  de  sa  mère ,  de 
son  curé,  de  quelque  prélat,  ou  de  tout  autre 
ecclésiastique.  Et  néanmoins  elle  croit  que  les 
voix  des  saints  et  saintes  de  celle  nature  lui  vien- 
nent de  Dieu  et  par  ses  ordres,  aussi  fermement 
qu'elle  croit  à  la  religion  chrétienne,  et  que  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort  pour 
nous  délivrer;  que  si  un  mauvais  esprit  lui  ap- 
paroissoit  en  feignant  d'être  saint  Michel,  elle 
sauroit  bien  discerner  si  c'est  saint  Michel ,  ou  si 
ce  n'est  pas  lui. 

Celle  même  femme  dit  encore,  que  de  son 
propre  gré.  sans  qu'on  l'y  ait  portée  ou  induite, 
elle  a  juré  à  ces  deux  saintes  de  ne  point  révé- 
ler le  signe  de  la  couronne  qui  devoil  êlre  don- 
née au  prince  à  qui  on  l'envoyoit  ;  et  enfin  elle 
dit  que  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  n'auroit  pas  la 
permission  de  le  révéler. 

ARTICLE  XII. 

Celle  femme  dit  et  avoue  qui  si  l'Eglise  vouloit 
qu'elle  fil  quelque  çhosede  coniraire  à  ce  qu'elle 
dil  que  Dieu  lui  a  ordonné,  elle  ne  le  feroit  pas 
pour  chose  quelconque  ,  affirmant  qu'elle  sait 
bien  que  ce  qui  est  contenu  dans  son  procès 
vient  de  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'il  lui  seroit  im- 
possible de  faire  leconlraire.  Elle  ajoute  que  sur 
«oui  cela  elle  ne  veut  point  s'en  rapporter  à  la 
décision  de  l'Eglise  mililanle,  ni  à  celle  d'aucun 
homme  du  monde,  mais  à  Dieu  seul,  notre  Sei- 
gneur, surtout  par  rapport  aux  révélations  et 
aux  matières  qui  en  sont  l'objet,  et  à  tout  ce 
qu'elle  a  fait  en  vertu  de  ces  mêmes  révélations. 
El  elle  dit  qu'elle  n'a  point  fait  celte  réponse  et 
les  autres  en  les  prenant  dans  sa  propre  tête 
mais  qu'elle  les  a  faites  et  les  a  données  de  l'or- 
dre de  ses  voix ,  et  en  vertu  des  révélations  qui 
lui  ont  été  faites,  quoique  les  juges  et  d'autres 
personnes  qui  éloient  présentes  lui  aient  dé- 
claré plusieurs  fois  l'article  de  foi  :  Je  crois  à 
l'Eglise^  me,  sainte  et  catholique,  en  lui  expo- 
sant  que  tout  fidèle  vivant  est  tenu  d'obéir  et  de 
soumettre  ses  discours  et  ses  actions  à  l'Eglise 
militante ,  surtout  en  matière  de  foi ,  et  qui  con- 
cerne la  doctrine  sacrée  et  les  ordonnances  ec- 
clésiastiques. 

El  de  l'article  premier. 

Elle  a  différé  et  refusé  de  se  soumettre ,  elle, 
ses  actions  et  ses  discours,  à  1  Eglise  militante, 

(1)  Traduction  de  M.  L'Averdy.  Notice  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  fom.  III,  p.  58  et  suivantes. 


quoiqu'on  l'ait  plusieurs  fois  avertie  et  requise  ; 
disant  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  le  contraire 
de  ce  qu'elle  a  affirmé  dans  son  procès  avoir  fait 
de  l'ordre  de  Dieu  ;  et  que  sur  ces  choses-là  elle 
ne  s'en  rapporte  à  la  décision  ni  au  jugement 
d'aucun  homme  vivant,  mais  seulement  au  juge- 
ment de  Dieu  (1). 

Le  nombre  de  ceux  que  l'évêque  de  Beauvais 
fit  consulter  pour  avoir  les  avis  doctrinaux  fut 
très-considérable  :  on  en  compte  au-delà  de  cin- 
quante-huit, et  de  plus  le  Chapitre  de  Rouen  et 
l'Université  de  Paris. 

Presque  tous  donnèrent  des  avis  défavorables 
à  Jeanne,  non  sur  les  actes  mêmes  du  procès  qui 
ne  leur  furent  pas  communiqués,  mais  sur  les 
douze  articles  que  l'on  vient  de  lire.  Tous  ceux 
qui  ont  donné  leurs  avis  doctrinaux  sur  les  asser- 
tions qu'ils  contiennent  ont  donc  été  trompés  par 
un  faux  exposé  des  réponses  de  Jeanne. 


[Voici  les  douze  articles  tels  qu'ils  furent  lus  à  la 
Pucelle  dans  la  séance  du  cimetière  de  Saint-Ouen.  j 

«  Premièrement  se  adressa  à  ladite  Jehanne, 
en  lui  disant  :  a  ïu  as  dit  que  dès  l'aage  de  treize 
ans  ,  tu  as  eu  des  révélations  et  apparitions  d'an- 
gels,  desaiucte  Katherine  et  saincle  Marguerite, 
et  que  les  as  veues  des  yeux  corporels  bien  sou- 
vent, et  que  ils  ont  parlé  à  toi.  »  Quant  à  ce  pre- 
mier point,  les  clercs  de  l'Université  de  Paris  ont 
considéré  la  manière  desdites  révélations  et  ap- 
paritions ,  et  la  fin  des  choses  révélées  et  la  qua- 
lité de  la  personne  ;  toutes  choses  considérées 
qui  sont  à  considérer,  et  ont  dit  et  déclaré  que 
toutes  telles  révélations  sont  superstitieuses ,  et 
procédantes  de  mauvais  esprits  et  diaboliques. 

»  Item,  tu  as  dit  que  ton  roi  a  eu  signe  par 
lequel  il  congnut  que  tu  estois  envoyée  de  Dieu 
par  sainct  Michel,  accompagné  de  plusieurs  an- 
gels,  desquels  les  aucuns  avoient  des  aesles,  les 
autres  des  couronnes;  avecques  les  dicts  angels 
estoient  saincte  Catherine  et  saincte  Marguerite  ; 
toute  laquelle  accompaignée  vint  à  toi  au  chas- 
teau  de  Chinon  ,  et  montèrent  les  degrés  du  chas- 
teau,  jusques  en  la  chambre  de  ton  roy,  devant 
lequel  l'ange  se  inclina ,  qui  portoit  une  couronne  ; 
et  une  fois,  tu  as  dit  que  quand  ton  roy  eut  ce 
signe,  il  estoit  tout  seul;  d'autresfois,  tu  as  dit 
que  celle  couronne,  que  tu  appelles  signe,  fut 
baillée  à  l'archevesque  de  Rains,  qui  la  bailla  à 
ton  roy,  en  la  présence  de  plusieurs  princes  et 
seigneurs,  lesquels  tu  as  nommés.  Quant  à  cet 
article,  les  clercs  disent  que  cela  n'est  point  vrai- 
semblable, mais  estraenterie,  et  présuraptueuse, 
séductoire  et  pernicieuse  chose ,  contraire  et  des- 
rogative  à  la  dignité  de  l'église  augélique. 

»  Item,  tu  as  dit  que  tu  cognois  les  anges  et 
les  sainctes  par  le  bon  conseil ,  confortation  et  doc- 
trine que  ils  t'ont  donné,  de  croyre  aussi  que 
c'est  sainct  Michel  qui  s'est  apparu  à  toi,  et  dis 
que  leurs  faicts  et  dits  sont  bons  ,  el  que  tu  les 
crois  aussi  fermement  que  tu  croys  la  foi  de 
Jésus-Christ. 
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»  Qaant  à  cest  article,  les  clercs  disent  que 
telles  choses  ne  sont  suffisantes  à  cognoislre  les- 
dits  angels  et  sainctes,  et  que  tu  as  creu  trop  lé- 
gèrement et  affirmé  trop  témérairement;  et  en 
tant  que  est  la  comparacion  que  tu  fais  de  croire 
les  choses  aussi  fermement  que  tu  croys  en  la  foi 
de  Jésus-Christ ,  tu  erres  en  la  foi. 

»  Item ,  tu  as  dit  que  tu  es  certaine  d'aucunes 
choses  advenir,  et  que  tu  as  sceu  les  choses  ca- 
chées, et  que  tu  as  congneu  les  hommes  que  tu 
n'avois  jamais  veus,  et  ce  par  les  voix  de  saincte 
Katherine  et  Marguerite. 

»  Quant  à  cest  article,  disent  que  en  ce  y  a  su- 
persticion  et  divination,  présumplueuse  acerlion 
et  vaine  jactance. 

»  Item,  tu  as  dict  que  du  commandement  de 
Dieu  ,  tu  as  porté  continuellement  habit  d'homme, 
et  que  lu  avois  prins  robbe  courte,  pourpoint, 
chausses  attachées  avec  esguilletles,  que  tu  por- 
tois  aussi  cheveux  courts  couppés  en  rond  au-des- 
sus des  oreilles,  sans  laisser  sur  toi  aucune  chose 
qui  demonstrast  que  tu  estoys  femme,  et  que  plu- 
sieurs fois  tu  as  receu  le  corps  de  Nostre  Seigneur 
eu  cest  habit,  combien  que  plusieurs  fois  tu  as 
esté  admonestée  de  le  laisser;  de  quoi  lu  n'as 
rien  voulu  faire,  en  disant  que  lu  airaerois  mieux 
mourir  que  de  laisser  ledit  habit ,  se  ce  n'estoit 
par  le  commandement  de  Dieu  ;  et  que  se  tu  es- 
tois  encoires  (encore)  en  cest  habit  avec  le  roy  et 
ceux  de  sa  partie,  ce  seroil  ungdes  plus  grands 
biens  du  royaume  de  France;  et  si  as  dit  que 
pour  nulles  choses  tu  ne  ferois  serment  de  ne 
porter  point  ledit  habit  et  les  armes,  et  en  toutes 
lesdiles  choses  tu  dis  avoir  bien  faict  et  du  com- 
mandement de  Dieu. 

»  Quant  à  ces  poincts,  les  clercs  disent  que  tu 
blasmes  Dieu ,  et  le  contempnes  en  ses  sacre- 
ments; tu  transgresses  la  loi  divine,  la  saincte 
escripture  et  les  ordonnances  canoniques  ;  tu  odo- 
res  et  sens  mal  en  la  foi,  et  te  vantes  vainement 
et  es  suspecte  de  ydolatrie ,  et  le  condamnes  toi- 
raesme  de  ne  vouloir  porter  l'habit  selon  ton  sexe, 
et  en  suivant  la  coustume  des  gentils  et  Sarrasins. 

»  Item ,  tu  as  dit  que  souvent  en  tes  lectres  tu 
as  mis  ces  deux  noms:  Jhesus,  Maria,  et  le  si- 
gne de  la  croix  ,  en  cuidant  démonstrer  à  ceux  à 
qui  lu  escripvois,  que  tu  ferois  le  contenu  en  tes 
lectres,  et  en  aullres  tes  lettres  le  es  vantée  que 
tu  férirois  tous  ceux  qui  ne  te  obéiroient,  et  que 
on  verroit  aux  coups  qui  auroit  le  meilleur  droit; 
et  souvent  tu  as  dit  que  tu  ne  as  rien  faict  que 
par  révélacion  et  par  le  commandement  de  Dieu. 
Quant  à  cest  article,  les  clercs  disent  que  lu  es 
murdrière  (meurtrière)  el  cruelle,  désirant  effu- 
sion de  sang  humain ,  sédicieuse  ,  provocatrice  à 
tyrannie,  blaspliémante  Dieu  et  ses  commande- 
ments et  révélacions. 

»  Item,  tu  as  dit  que  par  les  révélacions  que 
tu  as  eues  en  l'aage  de  dix-sept  ans  ,  lu  as  laissé 
tes  père  el  mère  contre  leur  volonté  ,  dont  ils  ont 
esté  si  déplaisants,  qu'ils  sont  tombés  presque  en 
dé.mence ,  et  t'en  es  allée  à  Robert  de  Baudri- 


conrt,  qui,àlarequesle,  t'a  baillé  habit  d'homme  el 
une  épée,  et  des  gens  pour  te  conduire  à  ton  roy, 
auquel  lu  as  dit  que  tu  venois  pour  expeller  ses 
adversaires ,  et  lui  as  promis  que  tu  le  raettrois 
en  sa  seigneurie,  et  que  il  auroit  victoire  contre 
tous  ses  ennemis ,  et  que  Dieu  le  avoit  envoyée 
pour  ce  faire;  et  dis  que  toutes  les  choses  dessus- 
dites, tu  les  as  faictes  en  obéissant  à  Dieu  par 
révélacion.  Quant  à  ces  articles,  les  clercs  disent 
que  tu  as  esté  mauvaise  el  impétueuse  envers  les 
père  el  mère;  tu  as  esté  scandaleuse ,  blasphé- 
mante Dieu ,  errante  en  la  foy ,  el  as  faict  pro- 
messe à  ton  roy  présumplueuse  et  téméraire. 

»  Ilem,  tu  as  dit  que  de  la  bonne  vollunté  tu  as 
sailli  de  la  tour  de  Beaurcvoir  aux  fossés,  en  ai- 
mant mieux  mourir  que  d'eslre  mise  en  la  main 
des  Anglois,  et  vivre  après  la  destruction  de  Gom- 
pieigne;  et  combien  que  sainctes  Catherine  et 
Âlargueritte  le  deffendissent  que  tu  ne  saillisses, 
toutefois  tu  ne  l'en  peus  contenir  ne  garder, 
combien  que  tu  faisois  grand  péché  de  saillir 
contre  leurs  deffenses;  mais  que  depuis  lu  avois 
sceu  par  tes  voix  que  Dieu  te  avoit  pardonné  ce 
péché,  après  que  tu  l'en  estois  conf^essée. 

»  Quant  à  cest  article,  les  clercs  disent  que  eu 
ce  fut  pusillanimité,  tendante  à  despération  à  le 
tuer  loi-mesme;  et  en  ce  que  tu  as  dit,  une  témé- 
raire et  présumplueuse  acerlion  de  ce  que  tu 
dis  que  Dieu  le  avoit  pardonné  ce  péché ,  en 
quoi  lu  sens  mal  de  la  liberté  de  l'arbislre  hu- 
main. 

»  ICem ,  lu  as  dit  que  saincte  Catherine  el 
saincte  Margueritle  le  ont  -promis  de  te  conduire 
en  paradis,  pourveu  que  lu  gardes  virginité,  la- 
quelle tu  leur  as  vouée  et  promise,  et  de  ce  es 
certaine  comme  se  lu  estois  jà  en  la  gloire  de 
paradis  ;  el  que  lu  ne  croys  point  avoir  fait  œu- 
vre de  péché  mortel  ;  et  si  lu  estois  en  péché 
mortel,  les  dictes  sainctes  Calherine  el  Margue- 
rite ne  le  visiferoient  pas  comme  elles  font.  Quant 
à  cest  article,  les  clercs  disent  que  en  ce  que  tu 
as  dit  devant,  el  en  ce,  tu  sens  mal  de  la  foi 
chreplienne. 

»  Ilcm,  tu  as  dit  que  lu  sçais  bien  que  Dieu 
aime  aucunes  personnes  vivantes  plus  que  loi , 
el  que  tu  le  sçais  par  les  révélations  desdictes 
sainctes;  que  lesdictes  sainctes  parlent  langage 
franoois,  et  non  anglois,  parce  que  elles  ne  sont 
poinl  de  leur  parti;  et  que  depuis  tu  as  sceu  que 
lesdiles  voix  esloient  pour  ton  roy,  tu  n'as  point 
aimé  les  Bourguignons.  Quant  à  cest  article,  les 
clercs  disent  que  c'est  une  téméraire  présump- 
tion,  et  une  téméraire  acerlion  et  blasme  contre 
lesdictes  sainctes,  et  transgression  contre  le  com- 
mandement de  Dieu,  qui  est  d'aimer  son  pro- 
chain. 

r>  Ilem,  tu  as  dit  que  à  ceux  que  tu  appelles 
saincl  Michel ,  saincte  Catherine  et  saincte  Mar- 
guerite ,  lu  as  faict  plusieurs  révérences  en  te 
agenouillant  el  baisant  la  terre  sur  laquelle  ils 
marchoienl  en  leur  virginité,  et  mesmo  que  lu 
les  as  baisés  el  accolés,  el  crus  dès  le  commcn- 
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cemeiil  que  ils  viiuireut  de  Dieu ,  sans  deman- 
der coDseil  à  Ion  curé,  ne  autre  homme  d'é- 
glise; et  que  néantmoius  tu  croys  ceste  voix  eslre 
venue  de  Dieu  aussi  fermement  que  la  foi  chré- 
tienne, et  que  Jhésus-Christ  a  souffert  mort  et 
passion ,  et  que  se  aucun  mauvais  esprit  appa- 
roissoit  à  la  forme  et  figure  de  sainct  Michel ,  tu 
le  congnoistrois  bica.  Tu  as  aussi  dit  que  pour  re- 
queste  du  monde  tu  ne  dirois  le  signe  venu  à  ton 
roy,  si  ce  n'est  par  le  commandement  de  Dieu, 
A  quoi  les  clercs  disent  que  ,  supposé  que  tu  le 
dis,  tu  es  idolastre,  invocatrice  des  diables , 
errante  en  la  foi ,  et  as  faict  témérairement  ser- 
ment illicite. 

»  llem,  lu  as  dit  que  si  l'église  voulloit  que  tu 
feisses  le  contraire  du  commandement  que  lu  dis 
avoir  de  Dieu,  lu  ne  le  ferois  pour  quelque  chose 
du  monde;  et  tu  sçais  bien  que  ce  qui  est  con- 
tenu en  long  [sic]  procès  est  venu  du  commande- 
ment de  Dieu,  et  qu'il  te  seroit  impossible  de 
faire  le  contraire;  et  que  de  toutes  les  choses  des- 
susdites, tu  ne  te  veus  point  rapporter  au  juge- 
ment de  l'Eglise  qui  est  en  la  terre,  ne  d'homme 
vivant,  mais  seulement  à  Dieu  seul;  et  dis  outre, 
que  tu  ne  fais  point  ces  responses  de  ta  teste  , 
mais  du  commandement  de  Dieu ,  combien  que 
l'article  de  la  foi ,  qui  est  que  chacun  doibt  croire 
l'église  catholique,  te  ail  esté  par  plusieurs  fois 
desclaré  ,  et  que  tout  boa  chreslien  calholique 
doibt  submeslre  tous  ses  faits  à  l'Eglise,  et  prin- 
cipalement en  faict  de  révélation  et  de  telles  cho- 
ses. Quant  à  cest  article,  les  clercs  disent  que  lu 
es  schismatique,  mal  sentante  la  vérité  et  aucto- 
rité  de  l'église,  et  que  jusques  à  mainctenanl , 
lu  as  erré  pernicieusement  en  la  foi  de  Dieu.  » 

PROCÈS   DE  RÉVISION. 

Nous  sommes  contraints  de  nous  borner  ici  à 
un  extrait  des  principales  dépositions  qui  ont  été 
recueillies  lors  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  procès  de  justification  remplit  à  lui  seul 
un  gros  volume,  manuscrit  in-f",  n°5970,  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Il  est  tout  entier  en  latin  ,  à 
l'exception  de  la  déposition  de  Jean  Daulon  ,  que 
nous  reproduisons  textuellement.  Les  dépositions 
que  nous  y  avons  jointes  sont  extraites  de  l'ou- 
vrage de  L'Averdy ,  qui  les  avait  empruntées 
à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rohan- 
Soubise,  que  l'on  n'a  pu  découvrir  depuis  la  vente 
de  cette  bibliothèque.  Ce  manuscrit  contenait  en- 
tre autres  pièces  :  les  lettres  patentes  de  Char- 
les VII,  adressées  à  Guillaume  Bouille,  docteur 
en  théologie,  datées  du  15  février  H49,  immé- 
diatement après  la  soumission  de  la  ville  de  Rouen, 
cl  qui  le  commettent  pour  informer  au  fait  de  la 
Pucelle ,  et  pour  se  faire  représenter  les  actes  du 
procès;  l'information  faite  en  conséquence  par 
maître  Guillaume  Bouille ,  où  l'on  trouve  les  dé- 
positions d'Isambert  de  la  Pierre,  de  Jean  Toul- 
mouillé,  de  Martin  Ladvenu ,  l'un  des  juges  et 
le  confesseur  de  Jeanne;  de  Guillaume  Duval ,  de 
Guillaume  Manchon ,  de  Jean  Massieu  et  de  Jean 


Beaupère.  Ces  lettres-patentes  et  cette  informatioQ 
ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  manuscrit,  et  n'ont 
point  été  produites  au  procès  de  révision. 

Déposition  de  Jean  Daulon  {écuyer  de  Jeanne  d'Arc)^ 
chevalier,  conseiller  du  Roy  et  sénéchal  de  Beau- 
caire ,  faite  à  Lyon  ,  le  28"  jour  de  mai  1456. 

Et  premièrement  dit,  que  vingt-huit  ans  a  ou 
environ,  le  Roy  nostre  sire  estant  lors  en  la  ville 
de  Poicliers,  lui  fut  dict  que  ladite  Pucelle,  la- 
quelle esloit  des  parties  de  Lorraine ,  avoit  été 
amenée  audit  seigneur  par  deux  gentilshommes  , 
eux  disans  être  à  messire  Robert  de  Baudricourl, 
chevalier ,  l'un  nommé  Bertrand  et  l'autre  Jean  de 
Melz,  présentée,  pour  laquelle  voir,  lui  qui  parle 
alla  audit  lieu  de  Poicliers. 

Dict  que  après  ladite  présentation,  parla  ladite 
Pucelle  au  Roi  notre  sire  secrettement ,  et  lui  dit 
aucunes  choses  secreltes  quelles  il  ne  sait ,  fors 
que  peu  de  temps  après  icelui  sire  envoya  quérir 
ceux  des  gens  de  son  conseil  entre  lesquels  éloit 
ledit  déposant  lors,  auxquels  il  dit  que  ladite  Pu- 
celle lui  avoit  dit  qu'elle  éloit  envoyée  de  par  Dieu 
pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume,  qui  pour 
lors  pour  la  plus  grande  partie  esloit  occupé  par 
les  Anglois,  ses  ennemis  anciens.  Dict  que  après 
ces  paroles,  a  ledit  sire  aux  gens  de  sondit  con- 
seil déclaré  ,  et  fut  advisé  inlerreguer  ladite  Pu- 
celle ,  qui  pour  lors  estoit  de  l'âge  de  seize  ans  ou 
environ,  sur  aucuns  points  touchant  la  foy.  Dit  que 
pour  ce  faire  fit  venir  ledit  seigneur  certains  mais- 
tres  en  théologie  ,  juristes  el  autres  gens  experts, 
lesquels  l'examinèrent  el  interroguèrenl  sur  iceulx 
points  bien  diligemment.  Dict  qu'il  éloit  présent 
audit  conseil,  quant  iceulx  maistres  firent  leur 
rapport  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  de  ladite  Pu- 
celle ,  par  lequel  fut  par  l'un  d'eulx  dict  publique- 
ment qu'ils  ne  veirenl,  Irouvoienl,  ne  cognois- 
soient  en  icelle  Pucelle  aucune  chose  ,  fors  seule- 
ment tout  ce  qui  peut  être  en  une  bonne  chres- 
lienne  et  vraie  catholique,  el  pour  telle  la  lenoient, 
el  esloit  leur  advis  que  c'estoit  une  très-bonne 
personne. 

Dict  ainsi  que  ledit  rapport  audit  sire ,  par  les- 
dits  maîtres  ,  fut  depuis  icelle  Pucelle  baillée  à  la 
royne  de  Cécile,  mère  de  la  Royne  notre  souve- 
raine dame,  et  à  certaines  dames  eslans  avec  elle, 
par  lesquelles  icelle  Pucelle  fui  veue  ,  visitée  et 
secrettement  regardée  el  examinée  es  parties  se- 
creltes de  son  corps  ;  mais  après  ce  qu'ils  eurent 
veu  et  regardé  ce  que  requis  esloit  en  ce  cas, 
ladite  dame  dict  au  Roy  et  relata  qu'elle  et  ses- 
dites  dames  Irouvoienl  certainement  que  c'étoit  une 
vraie  et  entière  pucelle  ,  en  laquelle  n'apparois- 
soil  aulcune  corruption  ou  violence:  dit  qu'il  étoit 
présent  quand  ladite  dame  fit  son  rapport.  Dict 
outre  que  après  ces  choses  oyes ,  le  Roy  considé- 
rant la  grande  bonté  qui  éloit  en  icelle  Pucelle,  el 
qu'elle  lui  avoit  dit  que  de  par  Dieu  lui  étoit  en- 
voyée ,  dict  que  adonc  fut  délibéré  qu'elle  seroit 
envoyée  dedans  la  cité  d'Orléans,  laquelle  estoit 
adonc  assiégée  par  lesdits  ennemis;  pour  ce  lui  fut 
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baillé  geus  pour  le  service  de  sa  personne ,  et 
autres  pour  la  conduite  d'elle.  Dict  que  pour  la 
garde  et  la  conduite  d'icelle ,  fut  ordonné  ledit 
dépoàant  par  le  Roi  noire  sire  :  dict  aussi  que 
pour  la  seureté  de  son  corps,  ledict  seigneur  feist 
faire  à  ladite  Pucelle  harnois  lout  propres  pour 
sondit  corps,  et  ce  fait  lui  ordonna  certaine  quan- 
tité de  gens  d'armes  pour  iceile  et  ceulx  de  sadite 
compagnie  mener  et  conduire  seurement  audit 
lieu  d'Orléans.  Dict  que  incontinent  après  se  mit  à 
cheminer  avec  sesdils  gens  pour  aller  celle  part. 

Dit  que  tantost  après  qu'il  vint  à  laconnois- 
sance  de  monsieur  de  Dunois,  que  pour  lors  on 
appeloit  M.  le  Basiard  d'Orléans,  lequel  esloit  en 
ladite  cité  pour  la  préserver  et  garder  desdits  en- 
nemis, que  ladite  Pucelle  venoit  celle  part,  tan- 
tost fait  assembler  certaine  quantité  de  gens  de 
guerre,  pour  lui  aller  au-devant,  comme  La  Hire 
et  autres  ;  et  pour  ce  faire  et  plus  seurement  l'a- 
mener et  conduire  en  ladite  ville  et  cité,  se  mi- 
rent icelui  seigneur  et  sesdits  gens  en  un  bateau , 
et  par  la  rivière  de  Loire  allèrent  au-devant 
d'elle  environ  un  quart  de  lieue  et  la  trouvèrent. 
Dict  qu'incontinent  entra  ladite  Pucelle,  et  il  qui 
parle,  audit  basteau  ,  et  le  résidu  de  ses  gens  de 
guerre  s'en  retournèrent  vers  Blois;  et  avec  mes- 
sire  de  Dunois  et  ses  gens,  entrèrent  en  ladite 
cité  seurement  et  sauvemenl,  en  laquelle  mondit 
seigneur  de  Dunois  la  feist  loger  bien  honnête- 
ment en  l'hôtel  d'un  des  notables  bourgeois  d'i- 
celle cité. 

Dict  que  après  ce  que  mondit  seigneur  de  Du- 
nois, La  Hire  et  certains  autres  capitaines  du 
parti  du  Roy  noslre  sire,  eurent  conféré  avec  la 
Pucelle,  qu'estoit  expédient  de  faire  la  luilion, 
garde  el  delTense  de  ladite  cité ,  et  aussi  par  lequel 
moyen  on  pourroit  mieux  grever  lesdils  ennemis, 
fust  entre  eux  advisé  et  conclu  qu'il  estoit  néces- 
saire faire  venir  certain  nombre  de  gens  d'armes 
de  leurdit  parly,  qui  esloient  lors  es  parties  de 
Blois,  et  les  falloit  aller  quérir,  pour  laquelle  chose 
mettre  en  exécution ,  et  pour  iceulx  amener  en 
ladite  cité,  furent  commis  mondit  seigneur  de 
Dunois,  il  qui  parle  el  certains  autres  capitaines, 
avec  leurs  gens ,  lesquels  allèrent  audit  pays  de 
Blois  pour  iceux  amener  et  faire  venir. 

Dit  que  ainsi  qu'ils  furent  presls  à  partir  pour 
aller  quérir  iceulx  qui  esloient  audit  pays  de 
Blois,  et  qu'il  vint  à  la  notion  de  la  Pucelle  ^  in- 
continent monta  iceile  à  cheval  et  La  Hire  avec 
elle  et  avec  certaine  quantité  de  ses  gens ,  issit 
hors  aux  champs,  pour  garder  que  lesdils  enne- 
mis ne  leur  portassent  nuls  dommages.  Et  pour  ce 
faire  se  mit  ladite  Pucelle,  avec  sesdits  gens,  entre 
l'ost  desdils  ennemis  et  ladite  cité  d'Orléans,  et  y 
lit  tellement  que  ,  nonobstant  la  grant  puissance 
et  nombre  des  gens  de  guerre  esfans  en  l'ost  des- 
dits ennemis,  loutesfois  la  mercy  Dieu  passèrent 
lesdils  seigneurs  de  Dunois  et  il  qui  parle  avec 
toutes  leurs  gens,  et  seurement  allèrent  leur  che- 
min el  sesdits  gens  en  ladite  cité.  Dict  ainsi  que 
tantôt  qu'elle  sçeut  la  venue  des  dessusdits ,  et 


qu'ils  araenoient  les  autres  que  esloient  allez  qué- 
rir pour  le  renfort  de  ladite  cité,  incontinent 
monta  à  cheval  iceile  Pucelle  ,  et  avecques  une 
partie  de  ses  gens  alla  au  devant  d'iceux  pour 
leur  subvenir  et  secourir  se  besoin  en  eust  esté. 

Dict  que  au  veu  et  sceu  des  ennemis  entrèrent 
lesdils  Pucelle  el  Dunois,  mareschal  La  Hire,  il 
qui  parle  et  leursdits  gens  en  iceile  cité,  sans  con- 
tradiction quelconque.  Dict  plus  ,  que  ce  même 
jour ,  après  disner,  vint  mondit  sieur  de  Dunois 
au  logis  de  ladite  Pucelle ,  auquel  il  qui  parle  et 
elle  avoient  disné  ensemble  ,  et  en  parlant  à  elle  , 
lui  dit  icelui  sieur  de  Dunois ,  qu'il  avoit  sceu 
pour  vrai  par  gens  de  bien  que  un  nommé  Fascolf, 
capitaine  desdils  ennemis,  devoil  de  brief  venir 
par  devers  iceux  ennemis ,  estant  audit  siège ,  et 
tant  pour  leur  donner  secours  et  renforcer  leur 
ost,  comme  aussi  pour  lesavitailler,  et  qu'il  estoit 
déjà  à  ce  invité;  desquelles  paroles  ladite  Pucelle 
fut  toute  resjouie ,  ainsi  qui  sembla  à  il  qui  parle, 
et  dit  à  mondit  sieur  de  Dunois  telles  paroles  ou 
semblables  :  Basiard,  Basiard,  au  nom  de  Dieu  , 
je  le  commande  que  lanlosl  que  lu  sçauras  la  venue 
dudil  Fascolf,  que  lu  le  me  fasses  sçavoir  ,  car  s'il 
passe  sans  que  je  le  sache ,  je  le  promets  que  je  le 
ferai  osier  la  léle.  A  quoi  lui  respondit  ledit  sieur 
Dunois,  que  de  ce  ne  se  doulasl ,  car  il  le  lui  ferait 
bien  sçavoir. 

Dict  que  après  ces  paroles,  il  qui  parle  ,  lequel 
estoit  las  el  travaillé,  se  mist  sur  une  couchette 
en  la  chambre  de  ladite  Pucelle ,  pour  ung  poy  se 
reposer;  mais  ainsi  que  ledit  déposant  commen- 
çoyl  de  prendre  son  repos,  soubdainemoot  iceile 
Pucelle  se  leva  du  lit,  et  en  faisant  grani  bruiU'es- 
veilla,  el  lors  lui  demanda  il  qui  parle ,  qu'elle  vou- 
loyt,  laquelle  luy  répondit  :  En  mon  Dieu  ,  mon 
conseil  m'a  dict  que  je  voisse  contre  les  Anglois; 
mais  Je  fie  sçay  si  je  doys  aller  contre  leurs  bas- 
tilles ou  contre  Falscot  qui  lesdebvoit  advitailler. 
Sur  quoy  se  leva  ledit  déposant  incontinent ,  el  le 
plutôt  qu'il  pust  arma  ladite  Pucelle.  Dict  que 
ainsi  qu'il  armoit  oyrent  grand  bruit  el  grand  cry, 
que  faisoieul  ceux  de  ladite  cité  ,  en  disant  que  les 
ennemis  portoienl  grand  dommage  aux  François; 
et  adonc  il  qui  parle  pareillement  se  fit  armer; 
en  quoi  faisant ,  sans  le  sceu  d'icelui  s'en  parlist 
ladite  Pucelle  de  la  chambre  et  issit  en  la  rue  , 
où  elle  trouva  un  page  monté  sur  un  cheval,  le- 
quel à  coup  fit  descendre  dudil  cheval  et  inconti- 
nent monta  dessus  el  le  plus  droit  et  plus  diligem- 
ment qu'elle  put  tira  sou  chemin  droit  à  la  porte 
de  Bourgongne,  ou  le  plus  grand  bruit  esloit.  Dict 
que  incontinent  il  qui  parle  suivit  ladite  Pucelle  : 
mais  sitôt  ne  seul  aller,  qu'elle  ne  fut  ja  à  iceile 
porte.  Dict  que  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  iceile 
jjorle ,  virent  que  l'on  apportoil  l'un  des  gens  d'i- 
celle cité,  lequel  esloit  très-fort  blessé.  Et  adonc 
ladite  Pucelle  demanda  à  ceux  qui  le  porloyenl 
qui  c'étoit  celui  homme,  lesquels  lui  répondirent 
que  c'esloitun  François,  et  lors  elle  dict  que  Ja- 
mais n'avoit  veu  sang  de  François,  que  les  cheveux 
ne  lui  levassent   en  sur.  Dict  que  à   celle  heure 
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ladite  Pucelle  el  plusieurs  autres  geus  de  guerre 
en  leur  compagnie  yssèrent  hors  de  ladite  cité  , 
pour  donner  secours  auxdits  Françoys ,  et  grever 
les  ennemis  à  leur  pouvoir;  mais  ainsi  qu'ils  fu- 
rent hors  d'icelle  cité,  fut  avis  à  il  qui  parle  que 
oncques  n'avoit  vu  tant  de  gens  d'armes  de  leur 
partie  comme  il  fit  lors. 

Dit  que  de  ce  pas  tirèrent  leur  chemin  vers  une 
très-forte  bastille  desdils  ennemys,  appelée  la 
bastille  de  Saint-Loup,  laquelle  incontinent  fut 
assaillie ,  et  à  très-peu  de  perte  d'iceulx  prinse 
d'assault,  et  tous  les  ennemis  estant  en  icelle  mors 
et  prins;  et  demoura  ladite  bastille  es  mains  des- 
dits François. 

Dit  que  ce  fait,  se  retranchèrent  ladite  Pucelle 
et  ceux  de  sa  compagnie  en  ladite  cité  d'Orléans, 
en  laquelle  ils  se  rafreschierent  et  reposèrent  pour 
icelluy  jour. 

Dit  que  le  lendemain  ladite  Pucelle  et  sesdits 
gens  voyans  la  grande  vicloyre  par  eux  le  jour  de 
devant  obtenue  sur  leurs  dits  ennemys,  yssirent 
hors  de  ladite  cité  en  bonne  ordonnance,  pour  as- 
saillir certaine  autre  bastille  estant  devant  ladite 
cité,  appelée  la  basiille  Sainl-Jehan-le -Blanc  , 
pour  laquelle  chose  faire,  pource  qu'ils  veirent 
que  bonnement  ils  ne  pouvoient  aller  prendre 
ladite  bastille  de  Saint-JehanTle-Blanc,  obslant 
ce  que  lesdits  ennemis  en  avoient  faille  une  autre 
très-forte  au  pié  du  pont  de  ladite  cité,  tellement 
que  leur  étoit  impossible  d'y  penser,  fut  conclu 
entre  eux  passer  en  certaine  isle  estant  dedans  la 
rivière  de  Loyre,  et  illec  fesoient  leur  assemblée  , 
pour  aller  prendre  ladite  bastille  de  Saint-Jehan- 
le-Blanc,  et  pour  passer  l'autre  hors  de  ladite 
rivière  de  Loyre  ,  firent  amener  deux  basteaux  , 
desquels  ils  firent  un  pont  pour  aller  à  ladite  bas- 
tille. 

Dit  que  ce  faict ,  allèrent  vers  ladite  bastille  , 
laquelle  ils  trouvèrent  désemparée  pour  ce  que 
les  Anglois  qui  estoient  en  icelle,  incontinent 
qu'ils  apperceurent  la  venue  desdits  François , 
s'en  allèrent  et  se  retranchèrent  en  une  autre  plus 
forte  et  plus  grosse  bastille ,  appelée  la  bastille  des 
Auguslins. 

Dit  que  voyant  lesdits  François  n'estre  puis- 
sans  pour  prendre  ladite  bastille  ,  fut  conclu  que 
ainsi  s'en  retoumeroient  sans  rien  faire. 

Dit  que  pour  plus  seurement  eulx  retourner  et 
passer,  fut  conclu  et  ordonné  demeurer  devoir 
des  plus  notables  et  vaillans  gens  de  guerre  du 
parti  desdils  François  ,  afin  de  garder  que  lesdits 
ennemys  ne  les  pussent  grever  en  se  en  retour- 
nant; et  pour  ce  faire,  furent  ordonnés  MM.  de 
Gaucourt ,  de  Villars ,  lors  séneschal  de  Beauvais, 
et  il  qui  parle. 

Dit  que  ainsi  que  lesdits  Françoys  se  retour- 
noienl  de  ladite  basiille  de  Saint-Jehan-le-Blanc, 
pour  entrer  en  ladite  isle,  lors  ladite  Pucelle  et 
La  Hire  passèrent  tous  deux,  chacun  un  cheval, 
en  ung  basteau,  de  l'autre  part  d'icelle  isle,  sur 
lesquels  chevaulx  ils  montèrent  inconiinent  qu'ils 
furent  passés,  chacun  sa  lance  en  sa  main.  El 


adonc  qu'ils  aperçeurent  quelques  ennemys  sor- 
tant hors  de  ladite  bastille  pour  courir  sur  leurs 
gens,  incontinent  ladit  Pucelle  et  La  Hire,  qui 
estoient  toujours  au-devant  d'eulx  pour  les  garder, 
couchèrent  leurs  lances  ,  et  tous  les  premiers 
commencèrent  à  frapper  sur  les  ennemys,  en  telle 
manière  que  à  force  les  contraignirent  eulx  re- 
trayer  et  entrer  en  ladite  basiille  des  Auguslins. 

Et  en  ce  faisant  il  qui  parle,  qui  estoit  en  la 
garde  d'un  pas  avec  aucuns  autres  pour  ce  esta- 
blis  el  ordonnés ,  entre  lesquels  estoit  un  bien 
vaillant  homme  d'armes  du  pays  d'Espagne 
nommé  Alphonse  de  Parlada  ,  virent  passer  par 
devant  eux  un  autre  homme  d'armes  de  leur  com- 
pagnie grand  et  bien  armé,  auquel,  pour  ce  qu'il 
passoit  outre,  il  qui  parle  dit  que  illec  demçurast 
un  peu  avec  les  autres,  pour  faire  résistance  aux- 
dits ennemys,  au  cas  que  besoin  seroit,  par  le- 
quel lui  fut  incontinent  reppondu  qu'il  n'en  feroit 
rien.  El  adonc  ledit  Alphonse  lui  dit  que  aussi 
bien  lui  povoit  demeurer  que  les  autres,  et  qu'il  y 
en  avoit  d'aussi  vaillants  comme  lui  qui  demou- 
roient  bien,  lequel  répondit  à  icelui  Alphonse  que 
non  faisoit  pas  lui,  sur  quoi  eurent  entre  eulx 
deulx  aller  l'un  l'autre  sur  lesdits  ennemys,  et 
adonc  seroit  veu  qui  seroit  le  plus  vaillant ,  et 
qui  mieux  d'eulx  deulx  feroit  son  devoir;  et  eux 
tenans  par  les  mains  le  plus  grand  cours  qu'ils 
peurent,  allèrent  vers  ladite  bastille,  et  furent 
jusques  au  pié  du  palis. 

Dit  que  ainsi  qu'ils  furent  auprès  de  ladite  bas- 
tille, il  qui  parle  vit  dans  ledit  palis  un  grand, 
fort  et  puissant  Anglois,  bien  en  point  et  armé,  el 
qui  leur  résistoit  tellement,  qu'ils  ne  povoient  en- 
trer audit  palis  d'icelle  basiille.  Et  alors,  il  qui 
parle  montra  ledit  Angloys  à  un  nommé  maistre 
Jehan-le-Canonier,  en  lui  disant  qu'il  lirast  à 
iceluy  Angloys,  car  il  faisoit  trop  grand  grief,  et 
porloit  moult  de  dommaige  à  ceulx  qui  voloient 
approcher  ladite  ville;  ce  que  fit  ledit  maître 
Jehan,  car  incontinent  qu'il  l'apperceut,  il  adressa 
son  trait  vers  lui  tellement  qu'il  le  jetta  mort  par 
terre. 

Et  lors  lesdits  deux  hommes  d'armes  gaignè- 
rent  le  passage  par  lequel  tous  les  aultres  de  leur 
compaignie  passèrent  et  entrèrent  en  ladite  bas- 
tille, laquelle  très-aspreraent  et  en  grande  dili- 
gence ils  assaillirent  de  toutes  pars  par  telle 
partie,  que  dedans  peu  de  temps  ils  la  gaignerent 
et  prindrent  d'assault.  Et  là  furent  tués  et  prins 
la  pluspart  desdils  ennemys,  et  ceulx  qui  se  pu- 
rent sauver  se  retrahirent  en  ladite  basiille  des 
Tournelles,  estant  audit  pié  dudit  pont;  et  par 
ainsi  obtinrent  ladite  Pucelle,  et  ceulx  qui  estoient 
avec  elle,  victoire  sur  lesdits  ennemys  pour  icel- 
luy jour,  et  fut  ladite  bastille  gagnée,  et  demeu- 
rèrent devant  icelle  lesdits  sieurs  et  leurs  gens 
avec  ladite  Pucelle  icelle  nuit.  Dict  plus  que  le 
1  endemain  au  matin  envoya  quérir  tous  les  sei- 
gneurs et  capitaines  estants  devant  ladite  basiille 
prinse  pour  adviser  qu'estoit  plus  à  faire  ;  par  les 
advis  (lesquels  fut  conclu  et  délibéré  assaillir  ce 
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jour  un  gros  boullevart  que  lesdils  Angloys  avoient 
fait  devant  ladite  bastille  des  Tournelles,  et  qu'il 
estoit  expédient  l'avoir  et  gaigner  devant  que 
faire  aullre  chose.  Pour  laquelle  chose  faire  et 
mettre  eu  exécution,  allèrent  d'une  part  et  d'au- 
tre, lesdits  Pucelle,  capitaines  et  leurs  gens,  ice- 
lui  jour  bien  malin,  devant  ledit  boulevart,  auquel 
ils  donnèrent  l'assault  de  toutes  parts,  et  de  le 
prendre  firent  tous  leurs  eflforts,  et   tellement 
qu'ils  furent  devant  icelui  boulevart  depuis  le  ma- 
tinjusques  au  soleilcouchant,  sans  icelui  pouvoir 
prendre  ne  gaigner,  et  voyants  lesdits  seigneurs 
et  capitaines  estants  avec  elle  que  bonnement 
pour  ce  jour  ne  le  pouvoient  gaigner,  considéré 
l'heure  qui  étoit  tarde,  et  aussi  que  tous  estoient 
fort  las  et  travaillés,  fut  conclud  entre  eulx  faire 
sonner  la  retraite  dudit  ost,  ce  qui  fut  fait,  et  à 
son  de  trompettes  sonné  que  cliacun  se  restrahit 
pour  icelluy  jour,  en  faisant  laquelle  retraicte, 
estant  ce  que  icelluy  qui  portoit  l'estendart  de 
ladite  Pucelle,  et  le  tenoit  encore  debout  devant 
ledit  boulevart,  étoit  las  et  travaillé,  bailla  ledit 
estendart  à  un  nommé  Basque,  qui  estoit  audit 
seigneur  de  Villars,  et  pour  ce  que  il  qui  parle 
cognoissoit  ledit  Basque  être  un  vaillant  homme, 
et  que  il  doutoit  que  à  l'occasion  de  ladite  retraicte 
mal  ne  s'eu  eusl,  et  que  ladite  bastille  et  boule- 
vart demourast  es  mains  des  ennemys,  eust  yma- 
gination  que  ledit  estendart  estoit  bouté  en  avant 
pour  la  grand  affection  qu'il  cognoissoit  entre  gens 
de  guerre  estants  illec,  pouvoient  par  ce  moyen 
gaigner  ledit  boulevart,  et  lors  demanda  il  qui 
parle  audit  Basque,  s'il  alloit  et  entroit  au  pié 
dudit  boulevart,  s'il  l'y  suivroit,  lequel  lui  dit  et 
promit  ainsi  le  faire,  et  adonc  entra  il  qui  parle 
dedans  ledit  fossé,  et  alla  jusqu'au  pié  de  la  doue 
dudit  boulevart,  soi  couvrant  de  sa  targette  pour 
doute  des  pierres,  et  laissa  sondit  compaignon  de 
l'autre  coslé,  lequel  il  cuydoit  qu'il  le  deut  suivre 
pié  à  pié. 

Mais  pour  ce  que  quant  ladite  Pucelle  vit  son 
estendart  es  mains  dudit  Basque,  et  qu'elle  le 
cuydoit  avoir  perdu,  ainsi  que  celluy  qui  le  por- 
toit étoit  entré  audit  fossé,  vint  ladite  Pucelle, 
laquelle  print  ledit  estendart  par  le  bout  en  telle 
manière  qu'il  ne  pouvoit  l'avoir,  en  criant  :  Ha  ! 
ha!  mon  estendart!  mon  estendart!  et  branloit 
ledit  estendart,  en  manière  que  l'imagination  du- 
dit déposant  estoit  que  en  ce  faisant,  les  autres 
cuidassent  qu'elle  leur  fit  quelque  signe. 

Et  lors  il  qui  parle  s'escria  :  Ha  I  Basque,  esse 
ce  que  lu  m'avois  promis  ?  Et  adonc  ledit  Basque 
lira  tellement  ledit  eslendart,  qu'il  l'arracha  des 
mains  de  ladite  Pucelle,  et  ce  faict,  alla  il  qui 
parle,  et  porta  ledit  estendart,  à  l'occasion  de  la- 
quelle chose,  tous  ceulx  de  l'ost  de  ladite  Pucelle 
s'assemblèrent  et  de  rechef  se  rallièrent,  et  par 
si  grant  aspresse  ascueillirent  ledit  boulevart, 
que  dedans  peu  de  temps  après,  icelui  boulevart 
et  ladite  bastille  fut  par  eulx  prinse,  et  desdits 
ennemys  abbandonnée,  et  entrèrent  lesdits  Fran- 
çoys  dedans  la  cité  d'Orléans  par  sur  le  pont,  et 


dit  il  qui  parle  que  ce  jour  même  il  avoit  ouy  dire 
à  ladite  Pucelle  :  «  En  nom  Dieu,  on  entrera  dans 
»  la  ville  à  nuyt  par  le  pont.  » 

Et  ce  fait  se  relrahirent  icelle  Pucelle  et  les- 
dits gens  eu  ladite  ville  d'Orléans ,  en  laquelle  il 
qui  parle  la  fit  habiller,  car  elle  fut  blessée  d'un 
trait  dudit  assault. 

Dit  aussi  que  le  lendemain,  tous  les  Anglois 
qui  estoient  demeurés  devant  ladite  ville,  de  l'au- 
tre part  d'icelle  bastille  des  Tournelles ,  levèrent 
leur  siège,  et  s'en  allèrent  comme  tous  confus  et 
desconfits  ;  et  par  ainsi,  moyennant  l'ayde  de  Notre 
Seigneur  et  de  ladite  Pucelle,  fut  ladite  cité  dé- 
livrée des  mains  des  ennemis.  Dict  encores  que 
certain  temps  après  le  retour  du  sacre  du  roi , 
fust  advisé  par  son  conseil,  estant  lors  à  Mehun- 
sur-Yevre,  qu'il  estoit  Irès-nécessaire  recouvrer 
la  ville  de  La  Charité  que  tenoient  lesdits  ennemis  ; 
mais  qu'il  falloit  avant  prendre  la  ville  de  Saint- 
Pierre-le-Moustier ,  que  pareillement  tenoient 
iceux  ennemis.  Dit  que  pour  ce  faire  et  assem- 
bler gens  à  ladite  Pucelle  en  la*ville  de  Bourges, 
en  laquelle  elle  fit  son  assemblée,  et  de  là  avec 
certaine  quantité  de  gens  d'armes,  desquels  mon- 
dit  sieur  d'Albret  estoyt  le  chef,  allèrent  assiéger 
la  ville  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  et  dict  que 
après  ce  que  ladite  Pucelle  et  sesdils  gens  eurent 
tenu  le  siège  devant  ladite  ville  par  aucun  temps, 
qu'il  fut  ordonné  de  donner  l'assault  à  icelle  ville, 
et  ainsi  fut  faict,  et  de  la  prendre  firent  leur  deb- 
voir  ceux  qui  là  esloyent. 

Mais  obstant  le  grand  nombre  de  gens-d'armes 
estans  en  ladite  ville,  la  grand  force  d'icelle  et  aussi 
la  merveilleuse  résistance  que  ceux  de  dedans  fai- 
soient,  furent  contraincts  et  forciés  lesdits  Fran- 
çois eulx  retraire  par  les  causes  dessus  dites. 

Et  à  ceste  heure ,  il  qui  parle ,  qui  estoit  blessé 
d'un  traicl  parmi  le  talon,  tellement  que  sans  po- 
tances  ne  se  pouvoit  soustenir,  ne  aller  vite,  veit 
que  ladite  Pucelle  esloit  demeurée  très  petitement 
accompagnée  de  ses  gens.  Et  doutant,  il  qui  parle, 
que  inconvénient  de  ce  ensuyvist,  monta  sur  un 
cheval,  et  incontinent  tira  vers  elle ,  et  lui  de- 
manda qu'elle  faisoit  là  ainsi  seule  ,  pourquoi 
elle  ne  se  retiroit  comme  les  autres;  laquelle, 
après  ce  qu'elle  eust  osté  sa  salade  de  dessus  sa 
leste ,  lui  respondit  qu'elle  n'estoit  point  seule , 
et  que  encore  avoit-elle  en  sa  compaignie  cin- 
quante mille  de  ses  gens,  et  que  d'illec  ne  se 
parliroil,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  prinse  ladite 
ville.  11  dict ,  il  qui  parle,  que  à  celle  heure ,  quel- 
que chose  qu'elle  dict,  n'avoit  pas  avec  elle  plus 
de  quatre  ou  cinq  hommes,  elle  sçait  certaine- 
ment et  plusieurs  qui  pareillement  le  virent.  Peur 
laquelle  cause  lui  dict  de  rechief  qu'elle  s'en  allât 
d'illec,  et  se  retirast  comme  les  autres  faisoienl. 
Et  adonc  lui  dist  qu'il  lui  fisl  apporter  des  fagots 
et  clayes  pour  faire  un  pont  sur  les  fossés  de  la- 
dite ville,  afin  que  ils  y  pussent  mieux  appro- 
cher, et  en  lui  disant  ces  paroles,  s'écria  à  haute 
voix  et  dit  .  Aux  fagots  et  aux  clayes,  afin  de 
f  lire  le  pont  !  lequel  incontinent  après  fut  faict  et 
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dressé.  De  laquelle  chose  icelui  déposant  fut  tout 
esmerveillé,  car  incontinent  ladite  ville  fut  prinse 
d'assault  sans  y  trouver  pour  lors  trop  grand  ré- 
sislance;  et  dit,  il  qui  parle,  que  tous  les  faits 
de  ladite  Pucelle  lui  sembloient  plus  faits  divins 
et  miraculeux  que  autrement,  et  qu'il  estoit  im- 
possible à  une  si  jeune  Pucelle  faire  telles  œu- 
vres sans  le  vouloir  et  conduite  de  Nostre  Sei- 
gneur, 

Dict  aussi,  il  qui  parle,  lequel  par  l'espace 
d'un  an  entier,  par  le  commandement  du  roi  nos- 
trodil  sire,  demoura  en  la  compagnie  de  ladite 
Pucelle ,  que  pendant  icelui  temps  il  n'a  veu  ne 
cogneu  en  elle  clipse  qui  ne  doit  eslre  en  bonne 
chrétienne ,  et  laquelle  il  a  toujours  veue  et  con- 
gueue  de  très  bonne  vie  et  honneste  conversation, 
en  lous  cl  cliacuns  de  ses  faits.  Dict  aussi  qu'il  a 
congneu  celle  Pucelle  eslre  très  dévote  créature, 
et  que  1res  dévotement  se  maintenoit  en  oyant  le 
divin  service  de  Nosire  Seigneur,  lequel  conti- 
nuellement elle  vouloit  ouir,  c'est  à  sçavoir  aux 
jours  solennels,  la  grant  messe  du  lieu  où  elle 
esloil,  avec  les  heures  subséquenles,  et  aux  au- 
tres jours  une  basse  messe,  et  qu'elle  esloit  ac- 
coutumée de  tous  les  jours  ouir  messe  s'il  y  esloit 
possible, 

Dict  plus ,  que  par  plusieurs  fois  a  veu  et  sceu 
qu'elle  se  confessoit  et  recevoit  Notre  Seigneur, 
et  faisoit  tout  ce  que  à  bon  chrétien  et  chrétienne 
appartient  de  faire,  et  sans  ce  que  oncque  pen- 
dant ce  qu'il  a  conversé  avec  elle,  icelui  ait  ouï 
jurer,  blasonner  (médire)  ou  parjurer  le  nom  de 
Nosire  Seigneur,  ne  de  ses  saints  pour  quelque 
cause  ou  occasion  que  ce  fust, 

Dict  outre,  que  nonobstant  ce  qu'elle  fust  jeune 
fille,  belle  et  bien  formée,  et  que  par  plusieurs 
fois,  lanl  en  aidant  à  icelle  h  armer,  que  aullre- 
ment,  il  lui  ait  veu  les  teslins,  et  aulcunes  foys 
les  jambes  toutes  nues  en  la  faisant  appareyller 
de  ses  playes,  et  que  d'elle  approuchoit  souvante 
foys ,  et  aussy  qu'il  fust  fort  jeune  et  en  bonne 
puissance,  loutesfois  oncques  pour  quelque  vue 
ou  altouchement  qu'il  eut  vers  ladite  Pucelle,  ne 
s'esmeut  son  corps  à  nul  charnel  désir  vers  elle, 
ne  pareillement  faisoit  aucun  autre  quelconque 
de  ses  gens  et  escuyers,  ainsi  qu'il  parle,  leur  a 
ouï  dire  et  relater  par  plusieurs  fois,  et  dit  que  à 
son  avis  elle  esloit  très  bonne  chrétienne,  et 
qu'elle  devoit  eslre  inspirée,  car  elle  avoit  lout 
ce  que  bon  chrétien  et  chrétienne  doit  avoir,  et 
par  especial  elle  aimoit  fort  un  bon  preud'homrae 
qu'elle  savoit  estre  de  vie  chasie,  Dict  encore 
plus,  qu'il  a  ouï  dire  à  plusieurs  femmes  que  la- 
dite Pucelle  ont  veue  par  plusieurs  fois  nue  et 
sceu  de  ses  secrets  et  oncques  n'avoil  eu  la  secrelle 
maladie  des  femmes,  et  que  jamais  nul  n'en  pust 
rien  cognoîlre  appercevoir  par  ses  habillements 
ne  autrement.  Dict  aussi  que  quand  ladite  Pu- 
celle avoit  aucune  chose  à  faire  pour  le  fait  de  sa 
guerre,  elle  disoit  à  il  qui  parle,  que  son  conseil 
lui  avoit  dit  ce  qu'elle  devoit  faire.  Dict  qu'il 
l'interrogea  qui  esloit  sondil  conseil,  laquelle  lui 


respondil  qu'ils  estoient  trois  ses  conseillers,  des- 
quels l'un  estoit  toul  résidemment  avec  elle,  l'aulre 
alloit  et  venoit  souventefois  vers  elle  et  la  visitoit, 
et  le  tiers  estoit  celui  avec  lequel  les  deux  autres 
délibéroient.  Et  advint  une  fois  enlre  les  autres, 
il  qui  parle  lui  pria  et  requist  qu'elle  lui  voulsil 
une  fois  montrer  icelui  conseil ,  laquelle  lui  res- 
pondit  qu'il  n'esloit  assez  digne  ne  vertueux  pour 
icelui  voir.  Et  sur  ce  désista  ledit  déposant  de 
plus  avant  lui  en  parler  ne  enquérir,  et  croit 
fermement  ledit  déposant,  comme  dessus  a  dit, 
que  veu  les  faits,  gestes  èl  grands  conduites  d'i- 
celle  Pucelle,  qu'elle  esloit  remplie  de  tous  les 
biens  qui  peuvent  et  doivent  eslre  en  une  bonne 
chrétienne,  et  ainsi  l'a  dit  et  déposé  comme  des- 
sus est  escript,  sans  amour,  faveur,  haine  ou  su- 
bornation quelconque,  mais  seulement  pour  la 
seule  vérité  du  faict,  et  ainsi  comme  il  a  veu  et 
cogneu  estre  en  ladite  Pucelle. 

DÉPOSITION  DE  Jean  Toutmouillé,  de  l'Ordre  des 
Frères  prescheurs  {Manuscrit  de  Soubise). 

Dit  et  dépose  le  dit  ïoulmouillé,  que  le  jour 
que  ladite  Jeanne  fut  délaissée  au  jugement  sécu- 
lier et  livrée  à  combustion,  se  trouva  le  malin  en 
la  prison  avec  frère  Martin  Lavenu,  que  l'eves- 
que  de  Beauvais  avoit  envoyé  vers  elle,  pour  lui 
annoncer  la  mort  prouchaine ,  et  pour  l'induire  à 
vraye  contrition  et  pénitence,  et  aussi  pour  l'ouyr 
(le  confession,  ce  que  ledit  Lavenu  Ht  moult  soi- 
gneusement et  charitativement.  Et  quand  il  an- 
nonça à  la  pauvre  femme  la  mort  de  quoy  elle 
devoit  mourir  ce  jour  là,  que  ainsi  ces  juges  le 
avoient  ordonné  et  entendu  ;  et  oy  la  dure  et 
cruelle  mort  qui  lui  estoit  prouchaine,  commen- 
ça à  s'escrier  doloreusement  et  piteusement,  se 
destendre,  et  arracher  les  cheveulx.  «Hélas  1  me 
»  traite  l'on  ainsi  horriblement  et  cruellement, 
»  qu'il  faille  mon  corps  net  et  entier,  qui  ne  fut 
»  jamais  corrompu,  soit  aujourd'hui  consumé  et 
»  rendu  en  cendres  !  Ha,  a,  j'aymerois  mieulx 
»  estre  descapitée  sept  fois,  que  d'estre  ainsi 
»  bru  siée. 

»  Hélas,  se  j'eusse  été  en  la  prison  ecclésiasti- 
»  que  à  laquelle  je  m'eslois  submise ,  et  que 
»  j'eusse  esté  gardée  par  les  gens  d'église,  non 
»  pas  par  mes  ennemys  et  adversaires,  il  ne  me 
»  fust  pas  si  misérablement  mescheu,  comme  il 
»  est.  0  !  j'en  appelle  devant  Dieu,  le  grant  juge, 
»  des  grans  lors  et  ingravances  qu'on  me  fait.  » 

Elle  se  complaignoit  merveilleusement  en  ce 
lieu,  ainsi  que  dit  le  déposant,  des  oppressions  et 
violences  qu'on  lui  avoit  faites  en  la  prison  par 
les  geôliers,  et  par  les  autres  qu'on  avoit  fait  en- 
trer sur  elle. 

Après  ses  complaintes,  survint  l'évesque  dé- 
nommé, auquel  elle  dit  incontinent  :  «Evesque,  je 
»  meurs  par  vous.  »  Et  il  commença  à  remontrer, 
en  disant  :  «  Ha  !  Jehanne,  prenez  en  patience, 
»  vous  mourez  pour  ce  que  n'avez  tenu  ce  que 
»  vous  nous  aviez  promis  et  que  vous  êtes  re- 
»  tournée  à  votre  premier  maléfice.  »  Et  la  pau- 
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vre  Pucellc  lui  respondil  :  «Hélas!  se  vous  ra'eus- 
»  siez  mise  aux  prisons  de  court  d'église,  et  ren- 
»  due  entre  les  mains  des  concierges  ecclésiasti- 
»  ques  compétens  et  convenables,  ceci  ne  fust  pas 
»  advenu,  pourquoy  je  appelle  de  vous  devant 
»  Dieu.  » 

Cela  fait,  ledit  déposant  sortit  hors,  et  n'en  oyt 
plus  rien. 

DÉPOSITION  d'Is^mbert  de  lk  Pierre,  l'un  des 
assesseurs,  ayant  voix  consutlalive  seulement, 
qui  ont  opiné  dans  les  deux  jtigements  de  con- 
damnation des  19  et  29  mai  1431  {Manuscrit  de 
Soubise). 

...  Dit  et  dépose  qu'une  foisluy  et  plu- 
sieurs autres  présents,  on  admonesloit  et  soUici- 
toil  ladite  Jeanne  de  se  soumettre  à  l'église.  Sur 
quoi  elle  respondit,  que  voulontiers  se  submet- 
troit  au  Saint-Père,  requérant  estre  menée  à  lui, 
et  que  point  ne  se  submettroit  au  jugement  de 
ses  ennemis.  Et  quand  ,  à  cetle  heure  là,  frère 
Isambert  lui  conseilla  de  se  submetlre  au  Concile 
général  de  Basle,  ladite  Jeanne  lui  demanda  que 
c'estoit  que  général  Concile  :  respondil  celui  qui 
parle,  que  c'estoit  congrégation  de  toute  l'église 
universelle  et  la  chrestienlé,  et  qu'en  ce  Concile 
y  en  avoit  autant  de  sa  part,  comme  de  la  part 
des  Anglois.  Cela  oy  et  entendu,  elle  commença 
à  crier  :  «  0  !  puisqu'en  ce  lieu  sont  aucuns  de 
»  noslre  parti,  je  veuil  bien  me  rendre  et  sub- 
»  mettre  au  Concile  de  Basle.  »  Et  tout  inconti- 
nent par  grand  despit  et  indignacion,  l'evesque 
de  Beauvais  commença  à  crier  «  Taisez-vous  de 
»  par  le  Dyable,  »  et  dit  au  notaire  qu'il  se  gar- 
dast  bien  d'escrire  la  submission  qu'elle  avoit 
faicle  au  général  Concile  de  Basle.  A  raison  de 
ces  choses  et  plusieurs  autres,  les  Anglois  et 
leurs  officiers  menacèrent  horriblement  ledit 
frère  Isambert,  tellement  que  s'il  ne  se  taisoit,  le 
geslerpienl  en  Seine. 

Dit  et  dépose  que,  après  qu'elle  eut  renoncé 
et  abjuré,  et  reprins  habit  d'homme,  lui  et  plu- 
sieurs autres  furent  présens,  quand  ladite  Jeanne 
s'excusoit  de  ce  qu'elle  avoit  revestu  habit  d'homme 
en  disant  et  affermant  publiquement  que  les 
Anglois  lui  avoieut  fait  ou  faict  faire  en  la  prison 
beaucoup  de  tort  et  de  violence,  quant  elle  esloit 
vestue  d'habits  de  femme  ,  et  de  fait  la  vit  éplou- 
rée,  son  viaire  (  visage  )  plain  de  larmes,  deffi- 
guré  et  oultraigié,  en  telle  sorte  que  celui  qui 
parle  en  eut  pitié  et  compassion. 


Dépose  celui  qui  parle,  que,  après  sa  confes- 
sion et  perception  du  sacrement  de  l'autel  ,  on 
donna  la  sentence  contre  elle,  et  fut  déclarée  hé- 
rectique  et  excommuniée. 

Dit  et  dépose  avoir  bien  veu  et  clairement  ap- 
perceu,  à  cause  qu'il  a  toujours  été  présent,  as- 
sistant à  toute  la  déduction  et  conclusion  du  pro- 
cez,  que  le  juge  séculier  ne  l'a  point  condamnée 


à  mort,  ne  à  consumption  de  feu,  combien  que  le 
juge  lay  et  séculier  se  soit  comparu  et  trouvé  au 
lieu  même  où  elle  fut  prêchée  dernièrement  et 
délaissée  à  justice  séculière.  Toutefois,  sans  juge- 
ment ou  conclusion  dudit  juge,  a  été  livrée  entre 
les  mains  du  bourreau  et  bruslée,  en  disant  au 
bourreau  tant  seulement,  sans  autre  sentence  : 
Fais  ton  devoir. 

Dépose  celui  qui  parle,  que  ladiclc  Jehanne  eut 
en  la  fin  si  grande  contricion  et  si  belle  rcperdance 
que  c'étoil  une  chose  admirable,  en  disant  paro- 
les si  dévotes,  piteuses  et  catholiques,  que  tous 
ceux  qui  la  regardoient,  en  grant  multitude, 
plouroient  à  chaudes  larmes,  tellement  que  le 
cardinal  d'Angleterre  et  plusieurs  autres  Anglois 
eurent  contrainte  pleurer  et  en  avoir  compacion. 
Dit  outre  plus,  que  la  piteuse  femme  lui  demanda, 
requist  et  supplia  humblement,  ainsi  qu'il  estoit 
près  d'elle  en  sa  fin,  qu'il  allast  en  l'église  prou  - 
chaîne,  et  qu'il  lui  apporlast  la  Croix  pour  la 
tenir  eslevée  tout  droit  devant  ses  yeux  jusques 
au  pas  de  la  mort,  afin  que  la  Croix  où  Dieu 
pendist  fut  en  sa  vie  continuellement  devant  sa 
vue  ;  dit  en  outre  qu'elle  estant  dedans  la  flambe, 
oncques  ne  cessa  jusques  en  la  fin  de  résonner, 
confessera  haulte  voix  le  saint  nom  de  Jésus,  en 
implorant  et  invoquant  sans  cesse  l'ayde  des 
Saincts  et  Sainctes  du  Paradis;  et  encore  qui 
plus  est,  en  rendant  son  esperit  et  inclinant  la 
teste,  proféra  le  nom  de  Jésus,  en  signe  qu'elle 
esloit  fervente  en  la  foy  de  Dieu. 

Dit  et  dépose  que  incontinent  après  l'exéculion^ 
le  bourreau  vint  à  lui  et  à  son  compaignon,  frère 
Martin  Ladvenu,  frappé  et  esrau  d'une  merveil- 
leuse repenlance  et  terrible  contricion,  comme 
tout  désespéré,  craignant  de  non  savoir  jamais 
impétrer  pardon  et  indulgence  envers  Dieu,  de 
ce  qu'il  avoit  faict  à  cette  sainte  femme.  Et  disoit 
et  affermoit  ce  dit  bourreau,  que  nonobstant 
l'huille,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il  avoit  appli- 
quez contre  les  entrailles  et  le  cueur  de  ladite 
Jehanne,  toustefois  il  n'avoit  pu  aucunement  con- 
sommer ne  rendre  en  cendres  les  breuilies  ne  le 
cueur,  de  quoy  estoit  autant  estonné,  comme  d'un 
miracle  tout  évident. 

Déposition  de  Martin  Ladvenu  (  Manuscrit  de 
Soubise  ) . 

.  .  .  Frère  Martin  Ladvenu,  spécial  con- 
fesseur et  conducteur  de  ladite  Jehanne  en  ses 

derreniers  jours,  etc Dépose  que 

plusieurs  se  sont  comparus  au  jugement,  plus 
par  l'amour  des  Anglois  et  de  la  faveur  qu'ils 
i  avoient  envers  eux,  que  pour  le  bon  zèle  de  jus- 
tice et  de  foy  catholique.  Principalement  celui  qui 
parle,  dit  du  couraige  et  de  l'affection  excessive 
de  messire  Pierre  Cauchon,  alors  évesque  de 
Beauvais,  sur  lui  allégant  deux  signes  d'envye. 
Le  premier,  quand  ce  dit  évesque  se  portoit  pour 
juge,  commanda  ladite  Jehanne  estre  gardée  es 
prisons  séculières,  et  entre  les  mains  de  ses  en- 
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iiemis  mortels  ;  et  quoy  qu'il  eust  bien  peu  la 
faire  détenir  et  garder  aux  prisons  ecclésiasti- 
ques, toutefois  si  a-t-il  permis  depuis  le  commen- 
cement du  prooez  jusques  à  la  consommacion, 
icelle  tormenter  et  traictier  très-cruellement  aux 
prisons  séculières.  Dit  outre  davantaige  ce  tes- 
moin,  qu'en  la  première  session  ou  instance,  l'é- 
vèque  allégué  requist  et  demanda  le  conseil  de 
toute  l'assistance,  assavoir,  lequel  estoit  plus 
convenable  de  la  garder  et  détenir  aux  prisons 
séculières,  ou  aux  prisons  de  l'église  ;  sur  quoi 
fut  délibéré,  qu'il  estoit  plus  décent  de  la  garder 
aux  prisons  ecclésiastiques  qu'aux  autres  ;  fors, 
respondit  cest  évesque,  qu'il  n'en  feroit  pas  cela, 
de  paour  de  desplaire  aux  Anglois.  Le  second  si- 
gne qu'il  allègue,  est  que  le  jour  que  ce  dit  éves- 
que avec  plusieurs  la  déclaira  hérectique,  récidi- 
vée,  et  retournée  à  son  raeffait,  pour  cela  qu'elle 
avoit  dedans  la  prison  reprins  habit  d'homme, 
ledit  évesque,  sertissant  de  la  prison,  advisa  le 
comte  de  Warwick  et  grande  multitude  d'Anglois 
autour  de  lui,  auxquels  en  riant  dità  haulte  voix 
intelligible  ;  Farronnelle^  Farronnelle,  il  en  est 
faict^  (aides  bonne  chère,  ou  parolles  semblables. 

Dit  et  rapporte  que  à  la  conscience  on  lui  pro- 
posoit  et  demandoit  questions  trop  difficiles,  pour 
la  prendre  à  ses  parolles  et  à  son  jugement.  Car 
c'estoit  une  pauvre  femme  assez  simple  qui  à 
grant  peine  savoit  Paler  noster  et  Ave  Maria. 

Dépose  que  la  simple  Pucelle  lui  révéla,  que 
après  son  abjuracion  et  renonciacion,  on  l'avoit 
tourmentée  violenlement  en  la  prison,  molestée, 
bastue  et  dechouUée  ;  et  qu'un  millours  d'Angle- 
terre l'avoit  forcée  [c'est-à-dire,  avoil  voulu  la  for- 
cer], et  disoit  publiquement  que  cela  estoit  la  cause 
pourquoi  elle  avoit  reprins  habit  d'homme  :  et 
environ  la  fin,  dit  à  l'évesque  de  Beauvais.  «  Hé- 
»  las  I  je  meurs  par  vous,  car  se  m'eussiez  bail- 
»  lée  à  garder  aux  prisons  de  l'Eglise,  je  ne  fusse 
»  pas  icy. » 

DÉPOSITION  DE  Guillaume  Duval  ,  l'un  des  asses- 
seurs (  Manuscrit  de  Soubise  ) . 

.  .  .  Dépose  que  quand  on  faisoit  actuelle- 
ment le  procez  de  ladite  Jehaune,  il  se  trouva 
en  une  session  avec  Ysambert  de  la  Pierre,  quand 
ils  ne  trouvoient  lieu  propre  à  eulx  asseoir  au 
consistoire,  ils  s'en  alloient  asseoir  au  parmy  de 
la  table,  auprès  de  la  Pucelle;  et  quand  on  l'in- 
terroguoit  et  examinoit,  ledit  frère  Ysambert 
i'advertissoit  de  ce  qu'elle  devoit  dire,  en  la  bou- 
tant [en  la  poussant  ),  ou  faisant  autre  signe. 
Laquelle  session  faicle  celui  qui  parle  et  frère 
Ysambert,  avecques  maître  Jehan  de  la  Fontaine, 
furent  députés  juges  pour  la  visiter  et  conceiller 
ledit  jour  après  disner,  lesquels  vindrent  ensem- 
ble au  chasteau  de  Rouen,  pour  la  visiter  et  ad- 
monester; et  là  trouvèrent  le  comte  de  Varvic, 
lequel  assalit  par  grant  despit  et  indignacion, 
mordantes  injures  et  opprobres  conturaelieux 
ledit  frère  Ysambert,  en  lui  disant  :  «  Pourquoy 


»  souches-tu  [souffles-tu]  le  matin  ceste  meschante, 
en  lui  faisant  tant  de  signes  :  par  là  morbieu,  vi- 
lain, si  je  m'aperçois  plus  que  lu  mettes  peine 
de  la  délivrer  et  advertir  de  son  proffict ,  je  te 
ferai  gesteren  Seine.  »  Pourquoy  les  deux  com- 
paignous  dudit  Ysambert  s'enfouirent  de  paour 
en  leur  couvent.  Toutes  ces  choses  vit  et  oyt  ce- 
lui qui  parle  et  non  davantage,  car  il  ne  fut  point 
présent  au  procez. 

DÉPosiTioiN  DE  Guillaume  Manchon  [Manuscrit 
de  Soubise], 

.  .  .  Messire  Guillaume  Manchon,  prestre, 
aagé  de  cinquante  ans  ou  environ.  .  .  notaire 
en  la  cour  archiépiscopale  de  Rouen.  .  .  dit 
et  dépose  qu'il  fut  notaire  au  procès  d'icelle  Je- 
hanne,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
et  avecques  lui  messire  Guillaume  Colles,  dit 
Bois  Guillaume. 

Dit  que  à  son  ad  vis,  tant  de  la  partie  de  ceux 
qui  avoient  la  charge  de  mener  et  conduire  le  pro- 
cez, c'est  assavoir  M.  de  Beauvais  et  les  maistres 
qui  furent  envoyez  quérir  à  Paris  pour  celle 
cause,  que  aussi  des  Anglois  à  l'instance  desquels 
les  procez  se  faisoient ,  on  procéda  plus  par  haine 
et  contemptde  la  querelle  du  roi  de  France,  que 
s'elle  n'eut  point  porté  son  parti,  pour  les  raisons 
qui  ensuivent. 

Et  premièrement,  dit  qu'un  nommé  maistre 
Nicole  Loyseleur ,  qui  estoit  familier  de  M.  de 
Beauvais ,  et  tenant  le  parti  extrêmement  des 
Anglois  (  car  autrefois  le  roi  estant  devant  Char- 
tres, alla  quérir  le  roi  d'Angleterre  pour  faire 
lever  le  siège),  feignyt  qu'il  estoit  du  pays  de  la- 
dite Pucelle  ,  et  par  ce  moien  trouva  manière  d'a- 
voir actes,  parlement  et  familiarité  avec  elle, 
en  lui  disant  des  nouvelles  du  pays  à  lui  plaisan- 
tes, et  demanda  eslre  son  confesseur,  et  ce  qu'elle 
lui  disoit  en  secret,  il  trouvoit  manière  de  le  faire 
venir  à  l'ouye  des  notaires.  Et  de  fait,  au  com- 
mencement du  procez,  ledit  notaire  et  ledit  Bois- 
Guillaume,  avec  tesmoings,  furent  mis  secrette- 
ment  en  une  chambre  prouchaine,  oii  estoit  ung 
trou  par  lequel  on  pouvoit  escouter,  affin  qu'ils 
pussent  rapporter  ce  qu'elle  disoit  ou  confessoit 
audit  Loyseleur  ;  et  lui  semble  que  ce  que  ladite 
Pucelle  disoit  ou  rapportoit  familièrement  audit 
Loyseleur,  il  rapportoit  auxdits  notaires  ^  et  de  ce 
esloit  fait  mémoire,  pour  faire  interrogations  au 
procez ,  pour  trouver  moyen  de  la  prendre  cap- 
tieusement. 

Dit  que  au  commencement  du  procez  par  cinq 
ou  six  journées,  pour  ce  que  celui  qui  parle  met- 
toit  en  escript  les  responses  et  excusacions  d'icelle 
Pucelle,  ensemble  et  aucunes  fois  les  juges  le 
vouloient  contraindre  en  parlant  en  latin,  qu'il 
mist  en  autres  termes ,  en  muant  la  sentence  de 
ses  parolles,  et  en  autres  manières  que  celui  qui 
parle  ne  l'enlendoit;  furent  mis  deux  hommes  du 
commandement  de  M.  de  Beauvais  en  une  fencs- 
tre  près  du  lieu  où  estoienl  les  juges ,  et  y  avoit 
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une  sargç  passant  par-devant  ladite  feneslre ,  affin 
qu'ils  ne  fussent  veus ,  lesquels  deux  hommes  es- 
cripvoient  et  rapporloient  ce  qu'ils  faisoient  en  la 
charge  d'icelle  Jehanne,  en  taisant  faire  excusa- 
cions,  et  lui  sembloit  que  c'esloit  ledit  Loyseleur  ; 
et  après  la  jurisdiclion  tenue,  en  faisant  collacion 
la  relevée  de  ce  qu'ils  avoient  escript,  les  deux 
autres  rapporloient  en  autre  manière ,  et  ne  met- 
toient  point  d'excusacions,  dont  ledit  M.  de  Beau- 
vais  se  courouça  grandement  contre  celui  qui 
parle,  et  es  parties  où  il  est  escript  au  procès, 
nota,  c'esloit  où  il  avoil  controverse  et  convenoil 
recommencer  nouvelles  interrogacions  sur  cela, 
et  trouva  l'on  que  ce  qui  estoit  escript  par  celui 
qui  parle  estoit  vrai. 

Dit  qu'en  escripvant  ledit  procez ,  icelui  sup- 
pliant fut  par  plusieurs  fois  argué  de  M.  de  Beau- 
vais  et  desdils  mailres,  lesquels  le  vouloient  con- 
traindre à  escrire  selon  leur  ymaginalion,  et  contre 
l'enlendement  d'icelle  ;  et  quant  il  y  avoit  quelque 
chose  qui  ne  leur  plaisoit  point,  ils  défendoient 
de  l'escrire,  en  disant  qu'il  ne  servoit  point  au 
procez  ;  mais  ledit  suppliant  n'escripvit  oncques 
fors  selon  son  entendement  et  conscience. 

Dit  quemaistre  Jean  de  Fonte,  depuis  le  com- 
mencement du  procez  jusques  à  la  sepmaine  d'a- 
près Pasques  1431 ,  fut  lieutenant  de  M.  de  Beau- 
vais ,  à  l'inlerroguer  à  l'absence  dudit  évesque , 
lequel  néanmoins  toujours  présent,  esloil  avec 
ledit  évesque  endémoné  du  procès.  Et  quant  vint 
es  termes  que  ladite  Pucelle  esloil  fort  sommée  de 
soy  soubmetlre  à  l'Eglise  par  iceluy  de  Fonte  et 
frères  Ysamberl  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu, 
desquels  fut  avertye  qu'elle  devoit  croire  et  tenir 
que  c'esloienl  noslre  sainct  père  le  pape  et  ceux 
qui  président  en  l'Eglise  mililanle,  et  qu'elle  ne 
depvoit  point  faire  de  doute  de  se  submeltre  à  nos- 
lre sainct  père  le  pape  et  au  sainct  concilie  ;  car  il 
y  avoil,  tant  de  son  party  que  d'ailleurs,  plusieurs 
notables  clercs,  et  que  se  ainsi  ne  le  faisoit,  elle 
se  metlroit  en  grand  danger.  Et    le  lendemain 
qu'elle  fut  ainsi  adverlie ,  elle  dit  qu'elle  se  voul- 
droil  bien  submeltre  à  noslre  sainct  père  le  pape 
et  au  sacré  concilie.  Et  quant  M.  de  Beauvais 
oyt  celle  parolle,  demanda  qui  avoit  esté  parler 
à  elle  le  jour  de  devant,  el  manda  le  garde  an- 
glois  d'icelle  Pucelle ,  auquel  demanda  qui  avoil 
parlé  à  elle;  lequel  garde  respondil  que  ce  avoil 
esté  ledit  de  Fonte  son  lieulenanl,  el  les  deux  re- 
ligieux. Ledit  évesque  se  courrouça  très  fort  contre 
niaistre  Jehan  Magislri,  vicaire  de  l'inquisiteur, 
en  les  menassant  très  fort  de  leur  faire  desplaisir  ; 
el  quant  ledit  de  Fonte  eut  de  ce  cogiioissance,  et 
qu'il  esloil  menacé  pour  icelle  cause,  se  partit  de 
ceste  cilé  de  Rouen,  et  depuis  n'y  retourna;  et 
quant  aux  deux  religieux,  ne  n'eut  esté  ledit  Ma- 
gislri qui  les  excusa  et  supplia  pour  eux .  eu  di- 
sant que  si  on  leur  faisoit  desplaisir,  jamais  on  ne 
viendroit  au  procez,  ils  eussent  été  en  péril  de 
mort,  El  dès  lors  fut  deffendu  de  par  M.  de  War- 
Avick,  que  nul  n'enlrasl  vers  icelle  Pucelle,  sinon 
M.  de  Beauvais  ou  de  parluy,  et  louleffois  qu'il 


plaisoit  audit  évesque  aller  devers  elle  ;  mais  le- 
dit vicaire  n'y  eut  point  d'entrée  sans  lui. 

DÉPOSITION  DE  Jean  Massieu  [Manuscrit  de 

Soubise). 

Messire  Jehan  Massieu,  prêtre,  elc,  de  l'aage 
de  cinquante  ans  ou  environ...  dit  qu'il  fui  au 
procez  de  ladite  Jehanne,  toutes  les  foys  qu'elle 
fut  présentée  au  jugement  devant  les  juges  el 
clercs  ,  el  à  cause  de  son  office  esloil  député  clerc 
de  messire  Jehan  Benedicile ,  prometteur  en  la 
cause,  pour  citer  ladite  Jehanne  et  tous  autres 
qui  seroienl  à  évocquer  en  icelle  cause;  el  semble 
audit  déposant,  à  cause  de  ce  que  veit,  que  on 
procéda  par  haine,  par  faveur,  et  en  déprimant 
l'honneur  du  roy  de  France  auquel  elle  servoit , 
par  vengeance  et  afin  de  la  faire  mourir,  et  non 
pas  selon  raison  et  l'honneur  de  Dieu  el  de  la  foy 
catholique.  Meu  à  ce  dire  :  car  quant  M.  de 
Beauvais,  qui  esloil  juge  en  la  cause,  accompa- 
gné de  six  clercs premièrement 

l'interroguoit,  devant  qu'elle  eut  donné  sa  res- 
ponse  à  ung,  ung  autre  des  assistants  lui  inter- 
jectoit  une  autre  question ,  pourquoi  elle  esloil 
souvent  précipitée  et  troublée  en  ses  responses. 
El  aussi  comme  ledit  déposant  par  plusieurs  foys 
amenast  icelle  Jehanne  du  lieu  de  la  prison  au 
lieu  de  la  jurisdiclion  et  passoil  par-devant  la 
chapelle  du  chasteau,  et  icelui  déposant  soufifril, 
à  la  requesle  de  ladite  Jehanne,  qu'en   passant 
elle   feil  son  oraison  ;  pourquoi  icelui  déposant 
fut  de  ce  plusieurs  foys  reprins  par  ledit  Bene- 
dicile, promolleur  de  ladite  cause,  en  luy  disant  : 
«  Truant ,  qui  te  fait  si  hardy  de  laisser  appro- 
»  cher  celle  putain  excommuniée  de  l'église  sans 
»  licence;  je  le  ferai  mettre  en  telle  tour  que  lu 
»  ne  verras  lune  ne  soleil  d'ici  à  ung  mois,  si  lu 
»  le  fais  plus.  »  El  quant  ledit  promoteur  ap- 
perceul  que  ledit  déposant  n'obéissoit  point  ad  ce, 
ledit  Benedicile  se  mil  par  plusieurs  foys  au  de- 
vant de  l'huis  de  la  chapelle  ,  entre  iceulx  dépo- 
sant et  Jehanne,  pour  empescher  qu'elle  ne  feit 
son  oraison  devant  ladile  chapelle ,  el  demandoit 
expressément  ladite  Jehanne ,  sy  est  le  corps  de 
Jésus-Christ  ;  meu  aussi  ad  ce  ,  car  il  la  ramena 
en  la  prison  de  devant  les  juges.  La  quarte  ou 
quinte  journée,  ung  preslre,  appelé  messire  Eus- 
tache  Turquelil,  inlerrogua  ledit  déposant ,  en 
luy  disant  :  Que  le  semble  de  ses  responses  !  sera-t- 
elle  arse?  que  sera-ce  ?  Auquel  ledit  déposant  res- 
pondil. Jusques  à  cy  je  n'ai  vu  que  bien  et  honneur 
à  elle;  mais  je  ne  scai  quelle  sera  à  la  fin  ;  Dieu 
le  saiche  !  Laquelle  response  fust  par  ledit  preslre 
rapportée  vers  les  gens  du  roi ,  el  fust  relaté  que 
ledit  déposant  n'esloil  pas  bon  pour  le  roy,  el  à 
celle  occasion   fust  mandé   la  relevée  par  ledit 
M.  de  Beauvais,  juge,  et  luy  par  lesdiles  choses 
en  lui  disant,   qu'il  se  gardast  de  mesprendre  , 
ou  on  lui  feroit  boire  une  fois  plus  que  de  raison; 
el  luy  semble  que  ce  n'eusl  été  le  notaire  Man- 
chon qui  le  excusa  ,  il  n'en  fut  oncques  échappé. 
Dicl  que  quant  elle  fut  menée  à  Saincl-Ouen 
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pour  eslre  prêchée  par  maistre  GuilIaarae'ErarcI, 
durant  le  preschement,  environ  la  moitié  du 
prescheraent ,  après  ce  que  ladite  Jehanne  eust 
été  moult  blasmée  par  les  parolles  dudit  pres- 
clieur,  il  commença  à  s'écrier  à  haute  voix  ,  di- 
sant :  «  Ha ,  France ,  tu  es  bien  abusée ,  qui  as 
»  toujours  esté  la  chambre  très-chrestienne;  et 
»  Charles,  qui  se  dit  roy  et  de  toi  gouverneur, 
»  s'est  adhéré  comme  hérétique  et  scismatique, 
»  tel  est-il ,  aux  parolles  et  fais  d'une  femme 
\>  inutille  ,  dilTamée  et  de  tout  deshonneur  plaine, 
»  etnon  pas  lui  seulement,  mais  tout  le  clergié  de 
»  son  obéissance  et  seigneurie,  par  lequel  a  été 
»  examinée  et  non  reprinse,  comme  elle  a  dit,  et 
»  dudit  roy.  »  lleppliqua  deux  ou  trois  foysicelles 
parolles  ;  et  depuis ,  soy  adressant  à  ladite 
Jehanne,  dict  en  effect,  en  levant  le  doy  :  C'est, 
à  loi,  Jehanne,  à  qui  je  parle,  el  le  dis  que  ton  roy 
est  hérétique  el  scismalique.  A  quoi  elle  respondil: 
Par  ma  foy  ,  sire  ,  révérence  gardée ,  car  je  vous 
ose  bien  dire  el  jurer,  sur  peine  de  ma  vie  ,  que 
c'est  le  plus  noble  creslien  de  tous  les  cresliens,  el 
qui  mieulx  aime  la  foy  el  l'église,  el  n'csl  point 
tel  que  vous  dites.  El  lors  ledit  prescheur  dit  à 
celui  qui  parle  ,  faiz-la-laire. 

Dit  que  ledit  Erard,  à  la  fin  du  preschement, 
leut  unecedulle  contenante  les  articles  de  quoy 
il  la  causoit  de  abjurer  et  révoquer.  A  quoy  la- 
dite Jehanne  lui  respondit ,  qu'elle  n'entendoit 
point  que  c'estoit  abjurer,  et  que  sur  ce  elle  de- 
mandoit  conseil;  et  lors  fut  dit  par  ledit  Erard 
à  cellui  qui  parle,  qu'il  la  conseillas!  sur  cela.  Et 
dont  après  excusation  de  ce  faire,  lui  dit  que 
c'estoit  à  dire  que  s'elle  alloit  à  rencontre  d'au- 
cuns desdits  articles,  elle  seroit  arse;  mais  lui 
conseilloit  qu'elle  se  rapportast  à  l'église  univer- 
selle se  elle  devoit  abjurer  lesdils  articles  ou  non; 
laquelle  chose  est  feit  en  disant  à  haute  voix  au- 
<lit  Erard  :  Je  me  rapporte  à  l'église  universelle, 
se  je  les  doy  abjurer  ou  non.  A  quoy  lui  fut  res- 
pondu  par  ledit  Erard  :  Tu  les  abjureras  présente- 
ment, ou  lu  seras  arse  ;  et  de  fait  avant  qu'elle 
partist  de  la  place,  les  abjura,  et  feit  une  croix 
"d'une  plume  que  lui  bailla  ledit  déposant. 

Dit  icelui  qui  parle ,  que  au  département 
•dudit  sermon  ,  advisa  ladite  Jehanne  qu'elle  re- 
<]uistestre  menée  aux  prisons  de  l'église,  et  que 
raison  estoit  qu'elle  fut  mise  aux  prisons  de  l'é- 
4;lise  ,  puisque  l'église  la  condampnoit.  La  chose 
fut  requise  à  l'evesque  de  Beauvais  par  aucuns 
•des  assistans,  desquels  il  ne  sçait  point  les  noms. 
A  quoy  ledit  évesque  respondit  :  Menez-la  au 
<chasleau  dont  elle  est  venue,  et  ainsi  fut  faict. 
El  ce  jour  après  disner,  en  la  présence  du  conseil 
<le  l'église ,  déposa  l'habit  d'homme  et  print  l'ha- 
bit de  femme  ,  ainsi  que  ordonné  lui  esloit  ;  et 
lors  estoit  jeudy  ou  vendredy  après  la  Pentecosle, 
et  fut  mis  l'habit  d'homme  en  ung  sac ,  en  la 
même  chambre  où  elle  e&loit  détenue  prisonnière, 
et  demoura  en  garde  audit  lieu  entre  les  mains 
<le  cinq  Anglois ,  dont  en  demouroit  de  nuyl  trois 


en  la  chambre,  el  deux  dehors,  à  l'huys  de  la- 
dicte  chambre.  Et  scait  de  certain  celuy  qui 
parle  que  de  nuyl  elle  estoit  couchée  ferrée  par 
les  jambes  de  deux  paires  de  fers  à  chaîne  ,  el 
attachée  moult  estroilement  d'une  chaîne  traver- 
sante par  les  piedz  de  son  lict,  tenante  aune 
grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de  cinq  ou  six 
piedz,  et  fermante  à  clef,  parquoi  ne  pouvoit 
mouvoir  de  la  place.  El  quant  vint  le  dimanche 
malin  ensuivant,  qui  estoit  jour  de  la  Trinité, 
qu'elle  se  deust  lever  ,  comme  elle  rapporta  et 
dit  à  celuy  qui  parle  ,  demanda  à  iceulx  Anglois 
ses  gardes  :  Defferrez  moi,  si  me  lèverai.  El  alors 
un  d  iceulx  Anglois  lui  osla  ses  habillements  de 
femme,  que  avoil  sur  elle,  et  vuidèrent  le  sac 
auquel  esloit  l'habit  d'homme,  el  ledit  habit  jel- 
lèrent  sur  elle  eu  luy  disant  :  Lieve-loi,  et  muie- 
rent  l'habit  de  femme  audit  sac  ;  et  ad  ce  qu'elle 
disoil ,  elle  se  vcslil  de  1  babil  d  homme  qu'ils 
lui  avoient  baillé ,  en  disant  :  Messieurs  ,  vous 
savez  qu'il  m'est  de/fendu  ;  sans  faute,  je  ne  le 
prendray  point  ;el  néanmoins  ne  lui  en  voulu- 
rent bailler  d'autre.  En  tant  qu'en  cest  débat 
demoura  jusques  à  l'heure  de  midy  ;  et  finable- 
meut  pour  nécessilé  de  corps  fut  contrainte  de 
yssir  dehors  et  prendre  ledit  habit  ;  et  après 
qu'elle  fut  retournée,  ne  lui  en  voulurent  point 
bailler  d'autre ,  nonobstant  quelque  supplicacion 
ou  requeste  qu'elle  en  feit.  Interrogué  à  quel 
jour  elle  leur  dit  ce  qu'il  dépose  de  la  relacion 
d'elle,  dit  :  Ce  fut  le  mardy  ensuivant,  devant 
disner,  auquel  jour  le  promolheur  se  desparlil 
pour  aller  avec  M.  de  Warwick,  et  luy  qui 
parle  demoura  seul  avec  elle,  et  incontinent  de- 
manda à  ladite  Jehanne  pourquoi  elle  avoil  re- 
prins  ledit  habit  d'homme;  et  elle  luy  dit  et 
respondil  ce  que  dessus  est  dit.  Interrogué  s'il 
fut  ledit  dimanche  ,  jour  de  la  Trinité  ,  au  chas- 
teau  après  disner  avec  les  conseils  et  gens  d'église 
qui  avoient  été  mandez  pour  venir  comme  elle 
avoil  reprins  habit  d'homme ,  dit  que  non  ,  mais 
les  rencontra  auprès  du  chasleau  moult  esbahis 
elespaourez,  et  disoient  que  moult  furieusement 
avoient  esté  reboulez  par  les  Anglois  à  haches  et 
glaives  ,  et  appeliez  traîlres  et  plusieurs  autres 
injures. 

Dit  que  le  mercredi  ensuivant ,  jour 

qu'elle  fut  condampnée,  et  devant  qu'elle  partist 
du  chasleau,  luy  fut  apporté  le  corps  de  Jésus- 
Christ  irrévérenlemenl ,  sans  eslolle  et  lumière, 
dont  frère  Martin,  qui  l'avoit  confessée,  fut  mal 
content  ;  et  pour  ce  fut  renvoyé  quérir  une  estolle 
el  de  la  lumière,  et  ainsi  frère  Martin  l'adminis- 
tra. Et  ce  fait  fut  menée  au  Vieil-Marché,  el  à  costé 
d'elle  esloienl  ledit  frère  Martin  el  celui  qui  parle, 
accompagnés  de  plus  de  huit  cents  hommes  de 
guerre  ayant  haches  et  glaives;  el  elle  estant  au 
Vieil-Marché ,  après  la  prédication ,  en  laquelle 
elle  eut  grande  confiance,  el  moult  paisiblement 
l'oyt,  monstrant  grans  signes  et  évidence  et  cleres 
apparences  de  sa  contricion,  pénitence  et  ferveur 
de  foy,  tant  pour  les  pileuses  el  dévoles  lamenta- 
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cions  et  invocacions  de  la  beDoiste  Trinilé,  et 
de  la  benoisle  glorieuse  Vierge  Marie ,  et  de  tous 
les  benoislssaiuts  de  paradis ,  en  nommant  expres- 
sémçnt  plusieurs  d'iceulx  saints ,  esquelles  dévo- 
cions,  laraenlacions  et  vraie  confession  de  la  foy, 
en  requérant  aussi  à  toutes  manières  de  gens  de 
quelques  coudicions  ou  estât  qu'ils  feussent,  tant 
de  son  party  que  d'autre,  raercy  très-humblement, 
en  requérant  qu'ils  voulsissent  prier  pour  elle,  en 
leur  pardonnant  le  mal  qu'ils  lui  avoienl  fait.  Elle 
persévéra  et  continua  très-longue  espace  de  temps, 
comme  d'une  demye  heure,  etjusquesà  la  fin, 
dont  les  juges  assistans,  et  même  plusieurs  Anglois, 
furent  provoqués  à  grandes  larmes  et  pleurs,  et 
de  faict  très-amèrement  en  pleurèrent;  et  aucuns 
et  plusieurs  d'iceulx ,  même  Anglois,  recognurent 
et  confessèrent  le  nom  de  Dieu ,  voyant  si  notable 
fin,  et  estoient  joyeux  d'avoir  esté  à  la  fin,  di- 
sants que  ce  avoit  esté  une  bonne  femme.  Et 
quant  elle  fut  délaissée  par  l'église,  celuy  qui 
parle  esfoit  encore  avec  elle ,  et  à  grande  devocion 
demanda  à  avoir  la  croix;  et  ceoyant  un  Anglois 
qui  estoit  là  présent ,  en  feit  une  petite  de  bois 
du  bout  d'un  baslon  qu'il  lui  bailla  ;  et  dévotement 
la  récent  et  la  baisa ,  en  faisant  piteuses  lamen- 
tacions  et  récognitions  à  Dieu  nostre  Rédempteur, 
qui  avoit  souflfert  en  la  croix  pour  notre  rédemp- 
tion ,  de  laquelle  croix  elle  avoit  le  signe  et  re- 
présenlacion,  et  mit  icelle  croix  en  son  sein,  en- 
tre sa  chair  et  ses  vestemens;  et  outre  demanda 
humblement  à  celui  qui  parle,  qu'il  lui  feit  avoir 
la  croix  de  l'église ,  afin  que  continuellement  elle 
la  puisse  veoir  jusques  à  la  mort.  Et  celuy  qui 
parle  feit  tant  que  le  clerc  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  lui  apporta; 'laquelle  apportée,  elle  l'em- 
brassa moult  estroitement  et  longuement ,  et  la 
détint  jusques  ad  ce  qu'elle  fut  liée  à  la  lâche.  En 
tant  qu'elle   faisoit  lesdites  dévocions  et  piteuses 
lamentacions ,  fut  fort  précipitée  par  les  Anglois, 
et  même  par  autres  de  leurs  capitaines,  de  leur 
laisser  en  leurs  mains,  pour  plustôt  la  faire  mou- 
rir, disant  ù  celuy  qui  parle,  qui  à  son  entende- 
ment la  reconfortoit  en  l'escherfaut  :  Comment, 
preslre ,  nous  ferez-vous  ici  disner?  Et  incontinent 
sans  aucune  forme  ou  signe  de  jugement  la  en- 
voyèrent au  feu ,  en  disant  au  maistre  de  l'œuvre: 
Fay  ton  office.  Et  ainsi  fut  menée  et  attachée ,  et 
en  continuant  les  louanges  et  lamentacions  dévotes 
envers  Dieu  et  ses  saincts ,  des  le  derrain  mot,  en 
trespassant ,  cria  à  haute  voix  :  Jésus. 

Sentence  définitive  d'absolution  et  de  justifi- 
cation DE  LA  PUCELLE  d'ODLÉANS. 

En  l'honneur  et  révérence  de  la  sainte,  sacrée  et  in- 
séparable Trinilé,  du  Père,  du  Fils  et  du  sainct 
Esprit.  Amen. 

Nostre  saulveur  et  rédempteur  Jésus ,  Dieu  et 
homme  par  l'éternelle  majesté  et  providence,  ins- 
titua et  ordonna  premièrement  saint  Pierre  et  ses 
apostres,  avec  leurs  successeurs,  pour  régir  et 
gouverner  l'église^militante,  pour  spéculer  et  re- 
i.  c.  D.  M,  T.    ITI. 


garder  principalement  la  vérité ,  et  pour  ensei- 
gner et  remonstrer  à  tous  vrais  viateurs  (  voya- 
geurs) les  sentiers  et  chemins  de  justice  et  équité  ; 
pour  raddresser  les  desvoyez ,  consoler  les  déso- 
lez, relever  et  résoudre  les  opprimez,  et  réduire 
à  la  droite  voye. 

A  ces  causes,  par  l'autorité  du  Saint  Siège  apos- 
tolique, nous  Jehan,  révérend  père  en  Dieu  ,  ar- 
chevesque  de  Reims,  et  Guillaume,  révérend 
père  en  Dieu,  évesquede  Paris  ,  et  Richard,  par 
la  grâce  de  Dieu  évesque  de  Constance,  et  Jehan 
Brehal ,  docteur  en  théologie ,  de  l'ordre  des  Frè- 
res Prescheurs ,  inquisiteur  d'hérésie  et  idolâtrie 
au  royaume  de  France,  juges  déléguez  et  ordon- 
nez par  nostre  très  Saint  Père  le  Pape  moderne 
{Caliste  ui) . 

Veu  le  procez  devant  nous  solempnellement 
agile  et  débalu,  et  en  la  vertu  et  puissance  du 
mandement  apostolique  s'addressant  à  nous ,  re- 
verendement  par  nous  receu  et  recueilly  de  la 
part  de  honneste  et  notable  dame  Isabeau  Darc  , 
veuve  de  deffunct  Jacques  Darc ,  et  jadis  mère 
de  Jehanne  Darc  et  de  Jehan  et  Pierre  Darc , 
frères  naturels  et  légitimes  de  bonne  mémoire  ;  de 
Jehanne,  vulgairement  appelée  la  Pucelle;  et  de 
tous  ses  parens  ,  acteurs,  à  leurs  noms  prins con- 
tre les  inquisiteurs  de  la  foy  ,  constituez  au  dio- 
cèse de  Beauvais ,  contre  le  promoteur  d'office 
de  la  cour  episcopale  de  Beauvais,  contre  Guil- 
laume de  Hellande ,  evesque  de  Beauvais ,  et 
contre  tous  autres  prétendans  proufits  et  intérêts 
en  ceste  matière,  tant  conjointement  que  sépara- 
blement. 

Attendu  et  veu  tout ,  principalement  l'évoca- 
tion peremptoire  et  l'exécution  de  ladite  vefve  , 
de  ses  enfans  et  amys  acteurs,  avec  l'un  de  nos 
promoteurs  institué  et  créé  par  iwus  et  à  notre 
instance,  à  rencontre  des  coupables  fauteurs  et 
deffendans,  pour  nous  rescrire  et  certifier  ce 
qu'ils  auront  fait  contre  lesdits  accusez  et  deffen- 
deurs,  et  leurs  réponses,  et  pour  procéder  juri- 
diquement à  rencontre  d'eux.  Veuë,  après,  la  de- 
mande et  pétition  de  ceux  qui  sont  acteurs  et  de- 
mandeurs; attendu  aussi  leurs  raisons  et  conclu- 
sions mises  par  escrit  en  forme  et  manière 
d'articles,  qui  toutes  prétendent  et  veulent  con- 
clurre  toute  fallace,dolosité,  fraude,  iniquité  et 
déception  faites  et  commises  louchant  un  procez 
en  matière  de  la  foy  ,  fait  et  attempté  contre 
Jehanne  la  Pucelle  par  Pierre  Cauchon ,  en  son 
vivant  evesque  de  Beauvais  ,  et  par  l'inquisiteur 
de  la  foy,  prétendu  et  mal  ordonné  au  diocèse 
de  Beauvais  ;  et  par  maistre  Jehan  Destivel  pro- 
moteur ,  ou  se  disant  promoteur  audit  diocèse  , 
ou  à  tout  le  moins  à  cette  exécution  de  la  Pucelle, 
et  à  la  fraude  et  falsification  de  ce  procez  et  au- 
tres choses  qui  s'en  sont  ensuivies,  qui  sont  h 
Ihonneur  et  purgation  de  la  detfunte. 

Veus  aussi,  visitez  et  examinez  les  livres,  mé- 
moriaux, lettres  et  originaux,  escriptures  et 
libelles  faits  et  réduits  par  escripts  en  vertu  et 
mandement  de  nos  lettres  de  corapulsoire ,  et  les 
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protocolles  baillez  par  nos  notaires,  avec  leurs 
signes  exhibez  el  monstrez  à  noslre  présence , 
ainsi  que  l'avions  requis  et  demandé,  pour  en 
sçavoir  leur  opinion  et  meure  délibération  ;  et  sur 
ce  avons  appeliez  et  invitez  advocals  et  conseil- 
lers, en  la  présence  desquels  avons  communi- 
qué les  escriptures,  libelles  et  articles,  avec  les 
advocations  et  allégations  des  docteurs,  pour 
conguoistre  la  vérité  de  tout  ce  procez.  Nous 
avons  conséquemment  ven  et  leu  les  informations 
et  préparatoires  faits  par  révérend  père  en  Dieu 
niessire  Guillaume  de  Saint  Martin  (1),  cardinal 
de  Uome,  pour  lors  légat  en  France  :  lequel  in- 
vitasmes  avec  l'inquisiteur,  après  que  nous  eus- 
mes  visitez  leurs  livres  et  allégations  qui  leur 
furent  à  leur  venue  présentez  et  communiquez, 
tant  par  nous  que  par  nos  commissaires ,  avec 
les  autres  articles  et  escriptures  faites  au  com- 
mencement du  procez  ;  et  après  qu'ils  les  eurent 
visitez  et  examinez,  avec  plusieurs  traitez  des 
docteurs  et  prélats  qui  nous  en  avoient  escript 
leur  opinion,  sentencierent  et  estimèrent  qu'il 
falloit  élucider  (2)  et  déclarer  tous  les  doutes  de 
ce  procez  :  semblablement  par  l'ordonnance  de 
très-reverend  père  en  Dieu  légat  en  France  ,  ces 
articles,  traitez,  escriptures  et  libelles  furent  pu- 
bliez, visitez  et  présentez  à  la.  requeste  desdits 
acteurs  et  promoteur,  el  finallemenl  furent  rati- 
fiez et  approuvez,  après  maintes  semonces,  invi- 
tations et  évocations. 

Attendues  aussi  les  dépositions  el  attestations 
des  tesmoings  touchant  la  bonne  vie,  sainte  con- 
versation de  ladite  Pucelle  deCTuncte  ,  et  tant  du 
lieu  dont  elle  étoit  que  de  l'examen  et  interroga- 
cion  d'icelle,  faits  en  la  présence  de  plusieurs  vé- 
nérables docteurs  et  prélats  de  l'Eglise,  et  princi- 
palement en  la  présence  de  très-reverend  père 
en  Dieu  Regnault  (3) ,  archevesque  de  Reims,  de- 
dans la  ville  de  Poitiers  et  autres  lieux.  Veu  mes- 
mement  et  considéré  ce  qu'elle  vaticina  (4)  de  la 
lil)erlé  et  franchise  d'Orléans  :  c'est  assavoir  que 
le  «iege  seroil  levé  de  devant  ladite  ville ,  qui 
alors  estoit  assiégée  par  les  Anglois ,  et  que  le  roi 
de  France  seroit  couronné  en  la  ville  de  Reims  : 
ce  qui  est  advenu.  Outre  plus,  veu  la  qualité  du 
faux  jugement  et  la  manière  de  procéder ,  elles 
lettres  et  mandemens  du  roi  de  France,  avec  les 
dépositions  et  attestations  données  sur  le  terme 
de  procéder;  et  fut  donnée  et  produite  contre 
toutes  ces  choses  préclusion  de  dire  et  alléguer. 
Ouye  aussi  la  description  de  nostre  promoteur  , 
lequel  après  qu'il  eusl  visité  et  leu  pleinement 
ces  articles  el  escriptures ,  se  adjoignit  el  associa 
avec  lesdits  acteurs ,  et  au  nom  de  nostre  office 
et  dignité  feisl  de  sa  part  derechef  produire  et 
remettre  en  jugement  toutes  les  escriptures ,  at- 
testations et  articles ,  jusques  aux  intentions  et 
fins  desdits  acteurs  exprimez  el  déclarez  sous  cer- 
taines protestations,   requestes  et  réservations 

(1)  Le  cardinal  d'Esloutcvilie. 
{1)  Elucider  :  éclaircir. 


faictes  de  sa  part  el  desdits  acteurs  :  lesquelles 
requestes  avons  admises  el  acceptées  avec  plu- 
sieurs motifs  de  droit  qui  nous  pouvoient  advcr- 
tir  et  adviser ,  par  nous  receus  et  visitez ,  et  le 
nom  de  Jésus  invoqué,  conclud  en  la  cause  ,  et 
ce  jour  assigné  à  ouir  notre  sentence.  Toutes  ces 
choses  veues ,  attendues  et  considérées  meurement 
et  diligenteracnt,  et  avons  receus  les  articles  que 
les  faux  juges,  depuis  qu'ils  eurent  jugez  le  pro- 
cez cauteleusement,  adviserent  qu'il  estoil  bon 
de  les  extraire  des  confessions  el  affirmations  do 
ladicle  Pucelle  defuncle ,  pour  les  envoyer  et 
transmettre  à  plusieurs  notables  et  hounestes 
personnes.  Ces  articles  ont  esté  toutesfois  contre- 
dits el  impugnez  par  nostre  promoteur  el  par  la 
mère  el  les  frères  de  ladicte  defuncte,  ainsi  comme 
faux  et  iniques ,  tirez  et  coutrouvez  injustement , 
et  (oui  autrement  qu'elle  n'avoit  confessé. 

Pour  ces  causes ,  afin  que  noslre  sentence  pro  - 
cède  de  la  vérité  et  congnoissanee  de  Dieu  le  créa- 
teur, qui  seul  sçait  congnoistre  les  esperils  et  vo- 
lontez  des  hommes,  et  n'y  a  que  lui  qui  parfaile- 
ment  sache  ses  révélations,  et  en  est  le  seul  et 
véritable  juge  :  car  il  donne  sa  grâce  là  oh  il  lui 
plaist,  et  aucunes  fois  eslit  les  humbles  et  petils 
pour  confondre  les  grands,  fiers  et  orgueilleux  , 
ne  deslaissant  jamais  despourveus  ceux  qui  ont  en 
lui  bonne  espérance  ;  mais  leur  aider  el  subve- 
nir en  leurs  tribulations  et  adversitez.  Parquoy 
sur  cesle  affaire ,  veuë  el  considérée  la  meure 
délibération  et  opinion  préméditée  el  préparée 
touchant  la  décision  de  ce  procez  ;  veu  aussi  la 
solerapnelle  détermination  des  docteurs  et  prélats 
d'Eglise ,  qui  sur  ce  ont  délibéré  avec  grand  révo- 
lution de  livres,  codiciles,  libelles,  prolocolles  et 
opinions ,  tant  de  paroles  que  d'escriplures,  faites 
sur  la  matière  de  la  defuncle  Jelianne  d'Arc,  les- 
quelles choses  sont  plus  dignes  d'admiration  que 
de  condamnation;  veu  el  considéré  le  faux  juge- 
ment que  l'on  donna  contre  elle ,  et  la  manière  de 
y  procéder,  qui  n'a  pas  esté  raisonnable,  mais 
totalement  captieuse,  fraudulente  et  détestable  , 
pour  les  questions  que  l'on  a  proposées  à  laditto 
defuncte  hautes  et  ardues ,  ausquelles  ung  grant 
docteur  à  grant  peine  y  eut  bien  sceu  donner  res- 
ponse  ;  mesme  aussi  que  plusieurs  grands  person- 
nages ont  respondu  qu'il  estoit  merveilleusement 
difficile  de  respondre  aux  questions  qu'on  lui  pro- 
posoit  plus  à  sa  dampnalion  qu'à  sa  salvation  , 
jouxte  ce  que  dit  saint  Paul  des  déterminations  el 
révélations  divines,  il  s'en  faut  rapporter  à  Dieu. 
Aces  causes,  ainsi  que  justice  le  requiert, 
nous  décernons  cl  disons  que  ces  articles  doivent 
eslre  recommencez  et  réitérez  ;  c'est  assavoir  que 
un  servant  au  procez  intenté  et  prétendu  conirc 
laditte  defuncle,  touchant  la  sentence  donnée  con- 
tre elle  parles  articles  escripis  faulsement,  ca- 
lomnieusement  el  malicieusement;  et  veu  les 
malveillances  et  adversaires  d'icelle ,  lesquels  ont 

(3)  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de  Reims  H 
chancelier  de  France.—  (4)  Vaticina  :  prophélisa. 
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prétendu  extraire  de  sa  confession ,  non  pas  la  vé- 
rité ,  mais  la  falsilé  en  plusieurs  points  et  passages 
du^procez  subslancieux,  lesquels  eussent  peu 
émouvoir  et  incliner  le  cœur  et  l'opinion  des 
consuls  et  advocats ,  en  autre  et  plus  saine  délibé- 
ration, et  à  rejetter  plusieurs  circonstances  et  allé- 
gations qui  ne  sont  point  contenues  à  son  procez , 
selon  la  vérité  et  vraye  justice,  mais  seulement 
en  termes  et  paroles  de  rigueur,  lesquels  ciian- 
gent  la  substance  de  toute  la  vérité  de  ce  procez; 
parquoy  nous  cassons ,  annulions  et  adnihillons 
ces  articles  comme  faux  et  captieux,  extraits  et 
tirez  invéritablement  de  la  confession  de  Jehanne 
la  Pucelle.  Et  à  ce  procez,  décernons  et  décla- 
rons en  jugement  qu'il  convient  les  lacérer,  des- 
cliirer  et  mettre  au  feu. 

Oultre  plus ,  après  que  nous  avons  en  toute  dili- 
gence visité,  veu  et  regardé  les  causes,  aullres 
articles  dudit  procez,  et  principalement  deux  cbo- 
ses ,  c'est  à  scavoir  que  les  juges  ont  toujours 
prétendu  chercher  et  affecté  trouver  fallacieuse- 
ment  matière  et  occasion  de  la  juger  et  condam- 
ner rechûë  et  récidivée  à  son  hérésie  et  idolâtrie, 
et  qu'ils  ont  livrée  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
les  Anglois ,  et  n'ont  point  voulu  admettre  et  ac- 
cepter les  submissions,  récusations  et  appellations 
d'icelle,  requérante  estre  menée  au  Pape,  se 
rapportant  de  son  cas  au  Saint  Siège  apostolique, 
et  ses  escriptures  être  examinées ,  veues  et  visi- 
tées par  les  clercs  de  France;  attendu  aussi  et 
considéré  que  frauduleusement  et  deceplieuse- 
ment  tirèrent  d'elle  une  abjuration  et  renonciation, 
par  force  et  violence ,  en  la  présence  du  bourreau, 
et  en  la  menaçant  de  la  faire  brûler  publique- 
ment et  cruellement  ;  par  ces  menaces  et  violente 
crainte,  lui  firent  faire  une  cedule  de  abjuration 
et  renonciation ,  laquelle  Jehanne  n'enlendoit  ne 
cognoissoit  aucunement.  Davanlaige ,  après  que 
nous  avons  visité  les  Iraictez  dessus  dits,  les  rai- 
sons et  opinions  des  docteurs  de  théologie,  de  droit 
canon  et  civil ,  données  et  respondues  sur  les  cri- 
mes faulsement  imposez  à  ladilte  Pucelle,  et  qui 
ne  despendoient  point  de  l'ordre  et  de  la  continua- 
tion du  procez;  veus  d'autre  part  plusieurs  points 
et  articles  eleganlement  touchez,  louchant  l'injus- 
tice, nullité  et  non  valeur  du  procez  fait  et  mené 
contre  elle,  avec  les  honnestes  déterminations, 
veridiques  responses  des  docteurs  soustenans  jus- 
tement le  parti  du  noble  roy  de  France ,  et  remons- 
frans  l'innocence,  la  simplesse  et  humilité  de  la 
Pucelle,  et  au  contraire  la  malice,  cavillation  , 
injuste  et  desraisonn.ible  sentence  des  juges,  qui 
plus  par  vengeance  que  droite  et  équitable  justice 
l'ont  condamnée. 

Nous  estans  à  notre  hault  tribunal,  ayant  tou- 
jours Dieu  devant  les  yeux  ,  par  sentence  difOni- 
tive,  proférée  et  donnée  en  nostre  chaire  judi- 
cialle  et  hault  tribunal,  nous  dessusdils  proferons, 
prononçons ,  décernons  et  déclarons  que  ledit  pro- 
cez et  la  sentence,  pleins  de  fraudes,  cavillations, 
iniquités,  et  du  tout  répugnant  à  droit  et  justice, 
contenant  erreurs  et  abus  manifeste  :  pareillement 


l'abjuration  predicte  et  toutes  les  faulses  et  ini- 
ques exécutions  qui  en  sont  précédées  et  ensui- 
vies, doivent  être  cassées,  adnullées,  lacérées  et 
destruites;  et  qui  plus  est,  pour  autant  que  jus- 
tice et  raison  nous  persuade  et  commande ,  les 
cassons, irritons,  adnuUons  et  évacuons  de  toute 
force  ,  puissance,  valeur  et  vertu;  et  sentencions 
et  déclarons  laditte  Jehanne  (que  Dieu  absolve) , 
ses  frères  et  parens ,  acteurs  et  demandeurs ,  n'a- 
voir oncq  contracté  ne  encouru  aucune  tache  ou 
macule  d'infamie ,  à  raison  et  occasion  des  pré- 
misses; innoceus,  incoulpables  et  exemps  de 
crime  et  péché,  lequel  faulsement  on  imposoit  à 
ladicte  Pucelle. 

Oultre  plus,  ordonnons  intimation  et  exécution 
solempnelle  et  publique  de  nostre-dicte  sentence 
estre  faite  incontinent  et  sans  délais  en  ceste  ville 
et  cité  de  Rouen,  en  deux  lieux  :  c'est  assavoir 
l'un  ce  jourd'huy  en  la  place  et  cymetiere  de  Saint- 
Ouen ,  auquel  lieu  sera  faite  procession  générale 
et  sermon  solempnel  par  un  vénérable  docteur  en 
théologie  ;  et  l'autre  au  viel  Marché,  où  yra  de- 
main au  matin  la  procession  générale,  et  là  sera 
fait  sermon  solempnel  par  un  vénérable  docteur 
en  théologie  :  c'est  assavoir  en  la  place  en  laquelle 
ladite  Pucelle  fut  cruellement  et  horriblement 
brusléc  et  suffoquée  ;  et  après  la  solempnelle  pré- 
dication seront  plantées  et  affichées  croix  dignes 
et  honnestes,  en  souvenance  et  perpétuelle  mé- 
moire de  laditte  Pucelle  defuncte  et  tous  autres 
trespassez,  tant  en  ceste  ditte  ville  de  Rouen 
qu'en  autres  lieux  de  ce  royaume  là  où  nous  ver- 
rons qu'il  sera  convenable  et  expédient,  pour 
donner  signe ,  mémoire  et  certification  notable  de 
l'exécution  et  intimation  de  nostre  sentence.  Et  si 
aucunes  choses  sont  encore  à  establir,  ordonner 
et  accomplir  ,  nous  les  reservons  à  nostre  puis- 
sance et  disposition;  et  pour  cause. 

Cette  présente  sentence  fut  donnée,  leuë  et  pu- 
bliée par  messieurs  les  juges  dessusdils,  en  la  pré- 
sence de  révérend  père  en  Dieu  l'evesque  du 
Mans,  Hector  Cocquerel,  Alain  Olivier,  Nicolas 
Du  Bois,  Jehan  de  Gouis  et  plusieurs  autres  :  et 
fut  fait  au  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  l'an 
de  grâce  1456,  le  septième  jour  du  mois  de  juil- 
let. En  ce  point-là  prononcèrent  Jehan,  par  la  grâce 
de  Dieu  archcvesque  de  Reims,  Guillaume,  révé- 
rend père  en  Dieu ,  monsieur  l'evesque  de  Paris , 
et  Richard,  p.ir  la  grâce  divine,  monsieur  l'eves- 
que de  Constance  {Coulances). 

<XX> 
Analyse  de  l\  noticb  générale  ,  historique  et 

CRITIQUE   DES   MANUSCRITS  CONCERNANT  l'hISTOIRE 
ET   LE   PROCÈS    DE  JEANNE   d'ARC  ,    PAR   l'AVERDV 

(  notices  et  extraits  des  manuscrits  du  Roi , 
tome  IIP  ). 

Procès  de  condamnation, 

1"  Processus  Joannis  Puellœ,  n°  5965  de  la 
Bibliothèque  royale,  petit  in-folio.  (Latin,  ancien 
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fonds.) —  Ce  manuscrit  est  une  grosse  en  bonne 
forme  du  procès,  délivrée  par  l'un  des  notaires- 
greffiers  nommés  par  l'évêque  de  Beauvais.  A  la 
suile  du  procès  se  trouvent  :  une  information 
d'office  faite  après  la  mort  de  Jeanne ,  le  procès 
d'un  religieux  qui  av;iit  mal  parlé  du  jugement 
rendu  contre  elle,  deux  lettres  du  roi  d'Angle- 
terre, une  aux  souverains  de  l'Europe,  l'autre 
aux  évêques,  aux  nobles  et  habitants  des  princi- 
pales villes  de  France  ,  et  enfin  deux  lettres  de 
l'université  de  Paris,  au  Pape  et  au  collège  des 
cardinaux.  L'Averdy  déclare  ce  manuscrit  vrai- 
ment authentique. 

2°  La  même  expédition  du  procès  en  latin, 
avec  les  mêmes  pièces ,  n°  5966,  petit  in-folio  de 
la  Bibliothèque  royale.  (Latin,  ancien  fonds.) 

3°  Copie  collationnée  par  les  savants  Pitliou 
et  Petau,  in  folio  n°  180  (collection  de  Brienne, 
Bibliothèque  royale).  C'est  une  copie  fort  exacte 
de  l'un  des  deux  manuscrits  précédents. 

4°  Procès  de  la  Pucelle  Jeanne,  n"  5967,  petit 
in-folio,  de  la  Bibliothèque  royale.  —  Ce  manus- 
crit latin  n'est  qu'une  simple  copie  ,  avec  une 
table  du  procès. (  Latin,  ancien  fonds.) 

5°  n»  5968,  petit  in-folio  ,  Bibliothèque  royale. 
—  Ce  manuscrit  latin,  qui  a  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque de  De  Thou ,  n'est  également  qu'une 
'simple  copie.  (Latin ,  ancien  fonds.) 

6°  n"  5969,  petit  in-folio.  Bibliothèque  royale. 
Même  observation  que  pour  les  deux  précédents 
manuscrits.  (Latin,  ancien  fonds.) 

Outre  ces  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
L'Averdy  en  cite  encore  six  autres  qui  se  trou- 
vaient, de  son  temps ,  dans  des  bibliothèques 
publiques  ou  particulières  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  copies  latines,  non  signées  et  non  collation- 
nées,  du  procès  de  condamnation. 

Procès  d'absolution  ou  de  révision. 

1*  Processus  juslificalionis  Joannœ  d'Arc,  n° 
5970,  in-folio,  de  la  Bibliothèque  royale.  (Latin, 
ancien  fonds).  —  Ce  magnifique  manuscrit  con- 
tient la  grosse  en  forme  du  procès  de  révision  ; 
c'est  une  expédition  entièrement  authentique. 
Elle  est  tout  en  latin,  même  les  dépositions 
des  témoins,  à  l'exception  d'une  seule  qui  est  en 
français.  On  trouve  à  la  fin  du  manuscrit  un 
poëme  latin  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc. 

Les  deux  notaires-greffiers,  rédacteurs  de  ce 
travail  important ,  commencent  par  une  longue 
préface,  espèce  de  procès-verbal  qu'ils  ont  con- 
tinué dans  l'expédition  des  actes  du  procès, 
comme  des  récits  intermédiaires  propres  à  en 
faciliter  l'intelligence  aux  lecteurs.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  le  procès  de  condamnation,  et 
des  renseignements  préliminaires  sur  celui  de  ré- 
vision, dont  ils  divisent  les  actes  en  neuf  articles. 
Le  premier  renferme  les  suppliques  des  parties 
aux  commissaires  nommés  par  le  Pape,  les  cita- 
tions ordonnées  par  les  juges,  et  les  exécutions 
qu'elles  ont  reçues.  Le  deuxième  contient  les  in- 
formations préambulaires,  faites  par  le  cardinal 


d'Estouteville,  archevêque  de  Roui^n  ,  en  1453, 
et  par  ceux  qu'il  avait  chargés  de  les  continuer; 
ce  que  les  greffiers-rédacteurs  appellent  les  pre- 
mières assignations.  F^e  troisième,  qu'ils  appel- 
lent les  secondes  assignatioyis  ,  présente  les  réqui- 
sitions du  promoteur  contre  les  héritiers  et 
exécuteurs  testamentaires  de  Pierre  Cauchon, 
évêque  de  Beauvais ,  contre  le  vice-inquisiteur 
Jean  Lematlre ,  etc.  Le  quatrième  contient  les 
articles  sur  lesquels  les  témoins  devaient  être 
examinés.  On  trouve,  dans  le  cinquième,  les  in- 
formations faites  par  les  commissaires  à  Vaucou- 
leurs,  à  Orléans,  à  Paris,  à  Rouen  et  ailleurs. 
Le  sixième  est  composé  des  articles  des  pro- 
cédures relatives  ^ux  témoins,  et  de  tout  ce  qui 
a  été  produit  au  procès.  On  voit,  dans  le  sep- 
tième, les  conclusions  et  les  motifs  de  droit  des 
demandeurs  et  du  promoteur.  Le  huitième  offre 
les  traités  rédigés  dans  l'affaire  par  des  prélats , 
des  docteurs  et  autres.  Enfin  le  neuvième  est  le 
jugement  définitif  qui  fut  rendu  sur  le  tout. 

2"  Processus  Puellœ  Aurelianensis, in-M.^U.  10, 
de  la  Bibliothèque  royale  (collection  de  Notre- 
Dame).  —  Ce  manuscrit  latin  vient  originairement 
de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Paris.  C'est  également  une  expédition  très  au- 
thentique du  procès  de  révision ,  et  L'Averdy 
présume  que  c'est  celle  qui  fut  remise  à  l'évêque 
de  Paris,  comme  ayant  été  un  des  juges,  ce  qui 
en  double  le  prix. 

3°  Procès  de  justification  de  la  Pucelle,  1456 , 
Bibliothèque  royale,  n"  181,  in-fol.  (collection  de 
Brienne).  C'est  un  extrait  exact  et  bien  fait  du 
grand  manuscrit  que  nous  avons  cité  en  premier 
lieu  (n°  5970).  Le  copiste  a  retranché  ce  qui  ne 
concernait  que  les  formes  des  procédures;  il 
a  abrégé  quelques  dépositions  assez  inutiles  , 
et  retranché  une  partie  des  traités  des  docteurs. 
II  a  soin ,  au  surplus ,  non  seulement  d'indi- 
quer ce  qu'il  omet,  mais  même  d'en  faire  con- 
naître l'objet.  A  la  tète  de  ce  manuscrit  se  trouve 
une  pièce  qui  mérite  quelque  attention;  c'est  une 
espèce  de  préface  en  français ,  qui  commence  au 
premier  feuillet  sous  ce  litre  :  Argument  du  pro- 
cès ,  tant  de  la  condamnation  que  de  la  justifica- 
tion de  Jeanne  la  Pucelle.  Le  style  et  l'ortographe 
de  cette  pièce  prouvent  qu'elle  n'est  pas  de  l'au- 
teur de  la  compilation  du  procès;  elle  semble 
avoir  été  composée  à  une  époque  assez  prochaine 
du  procès  de  révision,  quoique  postérieure  à  la 
mort  deCharles  VII.  Cet  argument  contient  quel- 
ques détails  assez  remarquables  ;  il  finit  par  un 
extrait  du  jugement  définitif  d'absolution  ,  du  7 
juillet  1456. 

Ces  trois  manuscrits  sont  les  seuls  complets  ou 
authentiques.  L'Averdy  cite  encore  six  manus- 
crits de  bibliothèques  publiques  ou  particulières; 
mais  ils  ne  sont  point  authentiques,  et  quelques- 
uns  sont  défectueux. 

Histoire  de  Jeanne  d'Arc. 

1°  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  par  Edmond 
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Richer,  syadic  de  la  facullé  de  Théologie  (1628), 
gros  in-fol. ,  p.  285 ,  de  la  Bibliothèque  royale 
(colleclioQ  Fontauieu).  Nous  avons  parlé  de  cet 
ouvrage  dans  uo(re  notice  sur  Jeanne  d'Arc. 

2"  L'Averdy  passe  ensuite  à  un  manuscrit  fran- 
çais, petit  in-folio  qui  appartenait  de  son  temps 
à  la  bibliothèque  de  Rohan-Soubise,  et  qui  ac- 
tuellement se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale. 
C'est  une  copie  non  collationnée  et  sans  signa- 
ture ;  mais  on  ignore  si  c'est  une  copie  en- 
tière ,  ou  l'extrait  d'un  ouvrage  original.  Du 
reste ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  ce  travail,  sur  le 
procès  de  Jehanne  la  Pucelle,  a  été  composé  sur 
de  bons  matériaux  et  renferme  des  pièces  inté- 
ressantes ,  dont  Lenglet-Dufresnoy  a  fait  impri- 
mer quelques-unes  dans  son  histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  L'auteur  du  manuscrit  ne  donne  malheu- 
reusement aucune  indication  sur  les  autorités 
et  sur  les  titres  dont  il  s'est  servi.  Son  style 
a  la  tournure  d'une  traduction  du  latin,  excepté 
dans  les  réponses  de  Jeanne,  qui  paraissent 
avoir  été  copiées  dans  un  ouvrage  français.  Au 
folio  21,  l'auteur  commence  à  attaquer  le  pro- 
cès de  condamnation ,  et  à  ce  sujet  il  pose  une 
foule  de  questions;  mais  comme  il  n'en  résout  au- 
cune, il  est  probable  que  ce  fut  un  mémoire  destiné 
à  une  consultation.  On  trouve  à  leur  suite  des 
pièces  du  plus  haut  intérêt  (des  dépositions,  des 
informations  au  sujet  du  procès  de  la  Pucelle,  etc.), 
qui  ont  été  probablement  transcrites  pour  servir 
de  preuves  à  l'appui  du  mémoire.  Ce  travail  est 
antérieur  aux  procédures  du  cardinal  d'Estoute- 
ville  ;  il  a  été  composé  dès  l'époque  de  la  soumis- 
sion de  Rouen  à  Charles  Vil,  et  L'Averdy  pré- 
sume que  :  «  ce  manuscrit  est  un  extrait  fait 
pour  mettre  le  roi  et  son  conseil  en  état  de  se  dé- 
terminer sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre, 
ou  du  moins  que  l'auteur  a  dressé  son  ouvrage 
sur  un  de  ceux  qui  furent  composés  pour  cet  objet 
et  que  nous  n'avons  plus.  »  Peut-être  est-ce  le  tra- 
vail ou  du  moins  l'extrait  du  travail  d'Amelgard 
qui  déclare  avoir  coopéré ,  en  1453 ,  à  l'examen 
du  procès  de  condamnation  ?  C'est  ce  qui  ajoute  un 
nouveau  prix  à  ce  manuscrit. 

Le  savant  académicien  cite  ensuite  cinq  manus- 
crits concernant  également  la  Pucelle  d'Orléans,  et 
qui  se  trouvaient  de  son  temps  dans  dififérentes  bi- 
bliothèques de  Paris;  mais  les  quatre  premiers  sont 
peu  iiitéressans.  Le  cinquième  est  un  très  gros 
volume  écrit  sur  parchemin-vélin  de  toute  beauté, 
qui  se  trouvait  au  dépôt  des  chartes  et  monumens 
historiques,  à  la  place  Vendôme,  en  1790,  et  qui 
est  actuellement  à  la  Bibliothèque  royale  (fonds 
Notre-Dame).  Ce  manuscrit ,  qui  a  appartenu  à 
Honoré  d'Urfé  et  à  Fevret  de  Fontette ,  contient 
probablement  la  copie  d'une  grande  partie  de  la 
minute  française  du  procès  de  condamnation.  C'est 
ce  qu'a  exposé  L'Averdy  dans  une  dissertation  in- 
sérée dans  le  lora.  Ill""  des  notices  et  extraits  des 
manuscrits  du  roi.  Il  ajoute  que  si  on  ne  peut  pas 
parvenir  à  retrouver  la  minute  française,  la  copie 
de  ce  manuscrit  peut  y  suppléer  en  quelque  sorte. 


3"  Plusieurs  Ir ailés  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc, 
appelée  communément  la  Pucelle  d'Orléans,  in-fol., 
Bibliolhèqae  royale,  n"  5970  bis  (latin,  ancien 
fonds).  Ce  recueil  se  compose  des  copies  de  trois 
manuscrits  découverts  à  labibliothèquedu  Vatican, 
tandis  qu'on  recherchait  vainement  la  minute 
française  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne 
d'Arc,  et  envoyée  à  Paris  par  le  cardinal  de  Bernis 
en  1787.  Le  premier  contient  une  consultation 
pour  la  défense  de  Jeanne  d'Arc,  et  un  sommaire 
de  tout  le  procès  de  condamnation.  Ces  deux  tra- 
vaux, écrits  en  latin,  sont  de  Théodore  de  Leliis, 
auditeur  du  palais  pontifical.  Dans  le  deuxième 
manuscrit  se  trouve  :  Joannœ  Aureliensis ,  vulga 
diclœ  la  Pucelle,  processus.  C'est  une  collection  de 
pièces  relatives  à  la  défense  de  Jeanne  d'Arc. 
L'une  d'elles  est  le  mémoire  sur  lequel  ont 
été  rédigées  les  consultations.  L'Averdy  pense 
que  ce  doit  être  celui  que  Charles  VII  avait 
fait  composer.  Le  savant  académicien  conclut 
de  ces  deux  manuscrits,  qui  contiennent  une 
foule  de  pièces  relatives  au  procès  de  la  Pu- 
celle et  écrites  par  ordre  du  roi  de  France,  que 
ce  prince  ne  fut  pas  aussi  insouciant  qu'on  le 
dit ,  du  moins  sur  ce  point,  et  qu'il  sut  venger  la 
pauvre  fille  dont  les  exploits  l'avaient  remis  sur 
le  trône.  Le  3«  manuscrit  renferme  quatre  pièces 
assez  curieuses ,  qui  donnent  une  idée  de  l'es- 
prit public  au  temps  de  Jeanne  d'Arc ,  car  elles 
ont  été  composées,  après  le  siège  d'Orléans, 
par  quatre  théologiens,  dont  au  moins  le  pre- 
mier ,  suivant  toutes  les  apparences,  n'était  pas 
Français.  D'après  les  idées  fondamentales  du 
moyen-âge,  tous  les  partis  étaient  convaincus 
que  Jeanne  était  une  prophétesse,  une  jeune 
vierge  inspirée  :  mais  était-elle  animée  par  l'es- 
prit de  Dieu  ou  par  le  démon?  Les  Anglais  et 
leurs  partisans  prétendaient  qu'elle  était  l'esclave 
du  diable;  leurs  adversaires  soutenaient  que 
c'était  Dieu  lui-même  qui  la  faisait  agir.  C'est 
celte  opinion  que  soutiennent  les  quaire  auteurs 
dont  les  mémoires  sont  contenus  dans  ce  manus- 
crit. Leurs  raisonnements  sorU  plus  ou  moins  sin- 
guliers, et  l'un  d'eux  a  recours  à  l'astrologie  judi- 
ciaire pour  justifier  la  Pucelle.  «  C'est  avec  raison 
»  que  ces  traités  ont  été  mis  à  la  Bibliothèque  du 
»  Roi ,  parce  qu'ils  font  preuve  des  opinions  alors 
»  reçues  parmi  les  hommes,  des  etTets  qu'avait 
»  produits  sur  les  esprits  l'arrivée  de  Jeanne 
»  d'Arc ,  et  en  même  temps  du  genre  de  goût 
»  qui  régnait  dans  le  commencement  du  XV'  siè- 
»  de  ;  ils  peuvent  même  être  bons  à  consulter,  à. 
»  ce  titre,  par  les  écrivains  qui  s'occupent  de, la. 
»  décadence  et  du  progrès  des  opinions  humai- 
»  nés,  pendant  le  cours  des  ditTérents  siècles ,. 
»  dans  les  ditférents  pays.  » 

L'Averdy  cite  ensuite  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  chapitre  d'Orléans,  qui  contient  la 
chronique  et  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  ma- 
nuscrit, auquel  il  ne  parait  pas  donner  une  grande 
importance ,  se  trouve  actuellement  à  la  Biblio- 
thèque d'Orléans,  sous  le  u"  411,  grand  in-4\ — 
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11  a  été  légué,  en  182^,  par  l'abbé  Dubois ,  théo- 
logal de  l'église  de  celte  ville,  et  il  est  imprimé  en 
partie  dans  le  34"  vol.  de  la  collection  de  M.  Bu- 
clion,  avec  des  notes  du  savant  abbé,  et  une  disser- 
tation dans  laquelle  il  prouve  que  ce  manuscrit  con- 
tient la  minute  française  du  procès  de  condamna- 
tion; elle  n'est  cependant  pas  encore  complète 
(nous  en  avons  donné  plus  haut  un  long  extrait). 
Ce  manuscrit  renferme  :  1»  une  histoire  abrégée 
de  la  Pucelle  jusqu'au  sacre  de  Charles  VII;  2°  les 
préliminaires  de  son  procès;  3°  la  minute  fran- 
çaise de  ce  procès  jusqu'à  la  deuxième  sentence 
de  condamnation  inclusivement  ;  4°  l'information 
qui  a  été  faite  après  la  mort  de  la  Pucelle ,  pour 
justifier  sa  condamnation;  5°  la  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre écrite  à  tous  les  évoques ,  ducs ,  comtes, 
etc.,  pour  le  même  objet;  6° un  abrégé  du  pro- 
cès de  révision;  la  sentence  d'absolution  y  est  en- 
tière. Ce  manuscrit  est  sans  nom  d'auteur,  et  l'a- 
nonyme dit  l'avoir  écrit  par  ordre  de  Louis XII, 
et  à  la  prière  de  l'amiral  de  Graville. 


Nous  terminerons  cette  analyse  par  l'indication 
d'un  manuscrit  latin  peu  connu,  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  la  chambre  des  députés  (n°B, 
5059,  —  Tome  570) ,  et  que  M.  Beuchol  a  bien 
voulu  nous  communiquer.  Il  forme  un  grand  et 
large  in-4'',  assez  bien  conservé,  relié  en  parche- 
min, et  composé  de  120  feuillets.  C'est  une  grosse 
en  bonne  forme  et  authentique  du  procès  de  con- 
damnation; il  est  paraphé  au  recto  de  chaque 
feuillet.  L'écriture  en  est  fort  négligée,  mais  on 
trouve  à  la  marge  l'indication  des  principaux 
faits,  ce  qui  facilite  singulièrement  les  recher- 
ches. 

Après  le  litre,  qui  est  ainsi  conçu  :  In  nomine 
Domini,  amen.  Incipit  processus  in  causa  fidei  con- 
tra quondam  quamdam  mulierem  Johannam,  vul- 
gariter  diclam  la  Pucelle,  viennent  quelques  pré- 
liminaires, donnés  par  les  greffiers-rédacteurs,  où 
l'on  trouve  des  pièces  fort  intéressantes:  1°  une 
lettre  de  l'Université  de  Paris  au  duc  de  Bourgo- 
gne, pour  demander  avec  instance  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc  (en  français)  ;  2°  une  lettre  de  la 
même  Université  à  Jean  de  Luxembourg ,  pour  le 
même  motif  (également  en  français)  ;  3"  lettre  de 
frère  Martin,  «  maître  en  théologie,  et  vicaire- 
général  de  l'inquisiteur  de  la  foy  du  royaume  de 
France,  »  au  duc  de  Bourgogne,  en  français,  et 
pour  le  même  motif  que  les  deux  précédentes, 
donnée  à  Paris ,  sous  le  seel  de  l'office  de  la  sainte 
inquisition,  l'an  1430,  le  25«  jour  de  may  ;  4°  re- 
quête et  sommation  de  l'évêque  de  Beauvais  au 
duc  de  Bourgogne ,  à  Jean  de  Luxembourg  et  au 
bâtard  de  Vendôme ,  pour  réclamer  la  pucelle  à 
sou  tribunal  (en  français)  ;  5°  lettre  de  l'Univer- 
sité de  Paris  à  l'évêque  de  Beauvais ,  pour  accé- 
lérer la  mise  en  accusation  de  Jeanne  d'Arc  (en 
latin)  ;  6"  lettre  des  membres  de  l'Université  de 
Paris  au  roi  de  France  et  d'Angleterre,  leur  très 
redoublé  et  souverain  seigneur  cl  père,  pour  le  fé- 


liciter de  la  prise  de  la  Pucelle ,  et  le  prier  de  hû- 
ter  la  marche  du  procès;  escriptàParis  en  nostre 
congrégation  générale  solennelment  célébrée  à  Saint 
Malurin,  le  2i^  jour  de  novembre,  l'an  1430,  vos- 
tre  très  humble  et  dévote  fille,  l'Université  de 
Paris  ;  7"  lettre  du  roi  d'Angleterre ,  datée  de 
Rouen,  le  3  janvier  1430,  pour  annoncer  à  tout 
venant  la  mise  en  accusation  de  Jeanne  d'Arc  (en 
fiançais);  8°  enfin,  cinq  lettres  ou  mandemeus 
des  juges,  écrites  en  latin. 

Les  greffiers- rédacteurs  passent  ensuite  aux 
séances  préliminaires,  et  ils  nous  donnent  le  texte 
des  pièces  officielles  du  procès,  avec  leur  date 
précise.  C'est  au  feuillet  13  verso  que  commence 
l'interrogatoire  en  forme;  il  est  rédigé  jour  par 
jour;  les  séances  sont  indiquées  par  un  item,  et 
désignées  de  plus  à  la  marge.  Quant  aux  répon- 
ses de  Jeanne,  elles  sont  reproduites  en  latin;  à  la 
page  93  verso ,  nous  trouvons  une  lettre  fort  cu- 
rieuse de  l'Université  de  Paris  au  roi  d'Angle- 
terre ;  elle  le  remercie  de  sa  coopération  au  pro- 
cès, et  le  prie  que  cette  affaire  aille  à  fin  brie f- 
vemenl ,  car  en  vérité  la  longueur  et  dilation  est 
très  périlleuse ,  et  si  est  très  nécessaire  sur  ce  no- 
table et  grande  réparacion.  En  sorte  que  le  peuple 
qui  par  icelle  femme  a  esté  moult  scandalisé ,  soit 
réduit  à  bonne  et  saincte  doctrine  et  crédulité..., 
14°  jour  de  may,  l'an  1431 .  A  la  suite  se  trouve 
encore  une  lettre  de  l'Université  pour  le  même 
motif,  adressée  à  l'évêque  de  Beauvais ,  avec  l'ex- 
trait des  délibérations  des  clercs,  des  membres 
de  la  faculté  de  Théologie,  et  de  la  faculté  des 
Décrétâtes.  La  fin  du  procès  est  fort  complète; 
nous  y  trouvons,  au  verso  du  feuillet  102,  un  réqui- 
sitoire contre  la  Pucelle  ;  il  fut  prononcé  en  fran- 
çais {verbis  gallicis)  ,  mais  il  n'a  été  transcrit 
qu'en  latin.  Un  docteur  adressa  ensuite  en  fran- 
çais un  discours  à  Jeanne  pour  l'engager  à  se  re- 
pentir; il  ne  nous  en  reste  également  qu'une  tra- 
duction latine.  Le  manuscrit  est  terminé  par  trois 
pièces  originales  qui  complètent  l'histoire  du  pro- 
cès de  condamnation  :  1°  la  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre à  l'empereur  et  aux  autres  souverains, 
après  la  mort  de  la  Pucelle;  2"  une  seconde  lettre 
du  même  aux  comtes ,  nobles ,  prélats  du  royaume 
de  France  ;  3»  enfin  la  lettre  de  l'Université  de 
Paris  au  Pape  et  au  collège  des  cardinaux. 

Ce  manuscrit  est  paraphé  et  signé,  en  bonne  et 
due  forme ,  au  feuillet  112,  verso,  et  on  y  voit  au 
même  endroit  la  trace  de  deux  grands  cachets 
rouges ,  nouvelle  preuve  de  son  authenticité. 


Analyse  d'une  dissertation  sur  cne  médaille  en 
PLOMB  DE  JEANNE  d'arc  ,  par  M.  G.  Rollin ,  de 
Guise  ;  extraite  d'une  Vie  inédite  de  la  Pucelle. 

(  Revue  de  la  Numismatique  française,  1. 1,  n'G.) 

Les  arts  nous  ont  laissé  peu  de  monuments  en 
l'houncur  de  Jeanne  d'Arc.  Le  premier,  construit 


poua  SERVIR  A  l'histoire  de  JIiAw^K  d'arc. 


1,s:î 


sur  le  pont  d'Orléans,  aux  frais  des  femmes  de  la 
ville,,  vers  1458,  fui  détruit  par  les  huguenots 
l'an  1562;  ayant  été  reconstruit  dix  ans  après,  il 
fut  de  nouveau  renversé  en  1793.  Le  deuxième 
est  une  statue  en  pierre  blanche,  érigée  dans 
l'église  de  Domremy,  probablement  la  même  an- 
née, (1481),  que  les  trois  écussons  que  l'on  voit 
encore  sur  la  porte  d'entrée  de  la  maison  pater- 
nelle des  Arc-du-lys.  Montaigne  dit  avoir  vu  la 
façade  de  cette  maison  couverte  de  vieilles  pein- 
tures concernant  les  gestes  de  l'héroïne.  Le  troi- 
sième monument  était  une  statue  placée  à  la  fin 
du  XVI'  siècle  dans  la  cathédrale  de  Toul ,  sur  le 
modèle  de  la  précédente,  et  qui  n'existe  plus.  Le 
quatrième  fut  élevé  à  Rouen,  au  XVII*^  siècle,  et 
tomba  eu  ruines  en  1745.  Enfin  le  cinquième  et 
dernier,  car  nous  ne  mentionnons  pas  les  slatues 
érigées  sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  fut 
une  médaille  de  bronze  frappée  en  Lorraine  au 
commencement  du  XVII»  siècle,  sans  doute  à  la 
même  époque  que  deux  autres  rapportées  aussi 
dans  la  France  métallique.   La  mention  d'une 
médaille  en  plomb  de  Jeanne  d'Arc,  nouvelle- 
ment découverte,  nous  semble  intéressante  et 
digne  d'attention. 

L'article  23  de  l'acte  d'accusation,  dans  le  pro- 
cès^de  la  Pucelle  ,  reproche  à  celte  héroïne,  non 
seulement  de  s'être  laissé  adorer ,  à  l'instar  des 
plus  grandes  saintes  ,  après  la  vierge  Marie  ,  et 
d'avoir  fait  exposer  ses  images  dans  les  églises , 
mais  encore  d'avoir  souffert  que  plusieurs  por- 
tassent son  effigie ,  soil  eu  plomb  ,  soit  en  autre 
métal,  comme  des  reliques  et  des  amulettes.  La 
médaille  dont  nous  donnons  le  dessin ,  d'après 
celui  de  M.  Rollin,  confirme  ce  fait  curieux,  et 
prouve  quel  enthousiasme  les  partisans  de  Jeanne 
avaient  conçu  pour  elle. 


On  dislingue  sur  le  droit  de  celte  médaille  le 
buste  en  face  d'une  femme,  qui  paraît  velue  d'un 
manteau  ,  avec  une  coiffure  disposée  en  arceaux 
et  terminée  par  de  larges  oreillères  à  la  Venin , 
telle  qu'on  la  portait  alors.  Jeanne  d'Arc ,  il  est 
vrai ,  est  toujours  représentée  dans  nos  chroni- 
ques avec  une  cuirasse  et  un  casque  ,  et  les  che- 
veux même  plus  courts  que  les  hommes  n'avaient 
coutume  de  les  porter;  mais  on  connaît  la  répu- 
gnance universelle  à  cette  époque  pour  tout  dé- 
guisement du  sexe ,  et  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  scrupuleux  partisans  de  la  Pucelle  eussent 
à  cœur  de  nier  sur  ce  point  sa  culpabilité.  Nous 
devons  regretter  vivement  que  le  droit  soit  telle- 
ment endommagé  qu'on  ne  puisse  distinguer  les 
traits  de  la  femme  qui  s'y  trouve  représentée. 
Quant  au  revers  de  la  médaille,  il  est  facile  d'y  voir 
une  épée  en  pal  (en  pieu),  avec  une  fleur  de  lys  de 
chaque  côlé  ;  on  sait  que  le  blason  accordé  par 
Charles  VII,  le  14  décembre  1429,  à  l'illustre  fa- 
mille de  Domremy,  se  composait  :  «  d'une  épée 
»  d'argent  en  pal,  la  pointe  férue  dans  une  cou- 
»  ronne,  sur  champ  d'azur,  et  flanquée  de  deux 
»  fleurs  de  lys  d'or.  » 

La  grossièreté  du  dessin  ,  peu  avancé  à  cette 
époque  d'ignorance  et  de  calamités,  prouve  en- 
core l'authenticilé  de  la  médaille  de  M.  Rollin  , 
dont  il  fixe  la  date  entre  le  1"  décembre  1429  et 
le  28  mai  1430,  c'est-à-dire  pendant  la  toute-puis- 
sance de  la  Pucelle  d'Orléans. 


HISTOIRE    D'ARTUS    III, 

DUC  DE  BRETAIGNE,  COMTE  DE  RICHEMONT  ET  CONNESTABLE  DE  FRANCE; 

CONTENAINT    SES    MÉMORABLES    FAIGTS 

DEPUIS  l'an  1413  jrusQUBS  A  l'an   1457; 
MISE    EN    LUMIÈRE    PAR    TH.    GODEFROY. 


Nous  avons  peu  de  clioses  à  dire  des  Mémoires 
qui  vont  suivre  ;  ils  ont  été  rédigés  par  un  gentil- 
homme nommé  Guillaume  Gruel,  attaché  au  comte 
de  Richemont;  ce  Guillaume  Gruel  accompagna 
le  connétable  de  France  dans  toutes  ses  expédi- 
tions; il  était  des  gardes-du-corps  du  connétable 
à  la  bataille   de  Formigny  ;  plusieurs  missions 
furent  confiées  à  sa  bravoure  et  à  sa  fidélité. 
Deux  autres  gentilshommes,  appelés  l'un  Raoul 
Gruel,  l'autre  Eustache  Gruel,  sont  cités  dans  les 
Mémoires;  ils  étaient  probablement  de  la  même 
famille  que  l'auteur.  Guillaume  Gruel   raconte 
«l'après  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  d'après  le  té- 
moignage de  ceux  qui  esloienl  en  la  compagnie  du 
comte  de  Richemont  ;  ce  qui  donne  à  ses  récits 
une  physionomie  animée  et  un  remarquable  in- 
térêt. Pourquoi  faut-il  que  son  dévoûment  au  con- 
nétable l'entraîne  quelquefois  dans  des  assertions 
inexactes?  Ce  brave  comte  de  Richemont  osa  dire 
la  vérité  à  Charles  VII,  et  sa  franchise  fut  sévère; 
mais  il  y  avait  du  patriotisme  dans  la  vivacité  de 
ses  remontrances.  Le  comte  de  Richemont  com- 
battit noblement  à  côté  de  la  Pucelle,  et  son  nom 
se  mêle  avec  éclat  aux  noms  de  Dunois,  de  La 
Hire  et  de  Xaintrailles.  Pourtant  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  que  Guillaume  Gruel  sacrifiât 
trop  souvent  les  guerriers  français  au  guerrier  bre- 
ton. Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  relever 
les  inexactitudes  des  Mémoires  ;  nous  nous  bor- 
nons à  avertir.  Il  y  aurait  trop  de  notes  à  accu- 
muler, et  nous  n'aimons  pas  à  multiplier  les  notes, 
car  elles  sont  une  fatigue  pour  le  lecteur.  Notre 
Indication  Analytique  des  documents  est  d'ail- 
leurs un  système  d'annotation  en  grand,  qui  pré- 
sente bien  plus  d'intérêt  que  de  courtes  lignes 
biographiques  ou  autres,  semées  au  bas  des  pages 
des  Mémoires. 

Ces  Mémoires  ont  été  publiés  en  1622,  par 
Théodore  Godefroy,  qui  les  avait  reçus  de  Peiresc, 
conseiller  au  parlement  de  Provence  ;  ils  prove- 
naient do  la  bibliothèque  de  Villers,  chancelier 
«le  l'église  de  Tournay.  Denis  Godefroy  les  a 
réimprimés  en  1661,  et  en  a  remanié  le  style. 


Nous  avons  préféré  donner  le  texte  de  Théodore 
Godefroy,  qui  garde  encore,  malgré  des  formes 
tant  soit  peu  rajeunies,  toute  la  physionomie  et 
les  couleurs  contemporaines. 


Cy  commence  la  chronique  de  tres-hault  et 
très-excellent  prince  de  bonne  mémoire,  Artus, 
troisième  de  ce  nom,  extraict  de  la  noble  lignée 
royale  et  ducale  de  Bretaigne,  en  sou  vivant 
comte  de  Richemont,  seigneur  de  Partenay^ 
connestable  de  France,  et  eu  la  fin  de  ses  jours 
duc  de  Bretaigne,  comte  de  Montfort  et  de  Ri- 
chemont, seigneur  de  Partenay,  connestable  de 
France,  qui  régna  trop  petit  en  Bretaigne  :  car 
il  ne  fut  duc  que  quinze  mois. 

Il  fut  fils  du  bon  duc  et  vaillant  le  duc  Jehan, 
qui  guaingna  et  recouvra  son  pays  de  Bretaigne 
à  l'espée.  Et  fut  le  dict  duc  Jehan  marié  en 
premières  nopces  à  la  fille  du  roy  Edouard  d'An- 
gleterre ;  mais  peu  furent  ensemble.  Et  eu  se- 
condes nopces  fut  marié  à  la  fille  du  prince  de 
Galles.  Et  eu  tierces  avec  Jehaune,  fille  du  roy 
de  Navarre  ;  et  en  eut  plusieurs  eufaus,  à  sça- 
voir  Jehan  duc  de  Bretaigne,  Artus  comte  de 
Richemont,  monseigneur  Gilles  et  monseigneur 
d'Estampes,  madame  d'Alençou,  madame  de 
Lomaigue,  et  madame  de  Porhoët. 

Celuy  bon  duc  Artus  nasquit  au  Suceenioi» 
l'an  de  grâce  1 393,  le  jour  de  Sainct  Barthélémy  ,^ 
et  fut  traicté  et  nourry  ainsi  qu'il  appartient  à 
fils  de  si  noble  lignée  et  maison.  Et  au  plustost 
qu'il  peut  avoir  congnoissance,  luy  fut  baillé 
pour  le  gouverner  un  notable  escuyer  du  pays 
de  Navarre,  nommé  Peronit,  qui  très-bien  le 
traicta,  et  conduisit  tellement  que  plusieurs 
fois  l'ay  ouy  se  loiier,  et  dire  beaucoup  de  bien, 
de  luy. 
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Peu  de  temps  après  advint  que  le  bon  due 
Jehan  trespassa,  ainsi  que  à  tous  fault  mourir. 
Et  après  se  maria  la  duchesse  sa  veufve  au  roy 
d'Angleterre.  Et  comme  proche  parent  des  en- 
fans  de  Bretaigne  veint  le  duc  Phi  lippes  de 
Bourgongne,  fils  du  roy  Jehan,  à  Nantes,  et 
print  la  garde  des  enfans,  et  emmena  avec  luy 
le  duc  Jehan,  monseigneur  de  Richemont,  et 
monseigneur  Gilles  -,  et  estoient  encores  si  petits 
que  gueres  ne  pouvoient  chevaucher,  et  failloit 
mener  mon  dict  seigneur  de  Richemont  par  la 
bride.  Et  quand  mondit  seigneur  de  Bourgongne 
fut  à  Paris,  il  feit  le  mariage  du  duc  Jehan  de 
Bretaigne  et  de  madame  Jehanne,  fille  du  roy 
Charles  sixiesme  de  ce  nom  ;  et  emmena  mon- 
seigneur de  Richemont  quand  et  luy  en  Picar- 
die, et  en  ses  autres  pays.  Et  gueres  ne  vesquit 
mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  après,  et  mou- 
rut à  Nostre  Dame  de  Hal  en  Brabant,  et  fut 
apporté  son  corps  es  Chartreux  de  Dijon.  Et 
n'y  avoit  nul  de  ses  parens  à  conduire  le  corps 
que  monseigneur  de  Richemont,  qui  portoit  man- 
teau, et  le  noir,  ainsi  qu'il  debvoit.  Et  estoit  si 
petit  qu'il  le  failloit  mener  par  la  bride.  Puis 
monseigneur  de  Berry  le  retint,  et  luy  bailla 
bonne  ordonnance  en  sa  maison,  et  commença 
à  avoir  estât. 

Apres  veint  en  Bretaigne,  et  l'envoya  le  duc 
faire  une  exécution  d'une  rébellion  qui  avoit 
esté  faicte  à  rencontre  des  gens  du  duc  à  Sainct 
Brieuc  des  Vaulx. 

Bien  tost  après  commencea  la  guerre  pour  la 
mort  de  monseigneur  d'Orléans,  et  se  meit  sus 
en  armes  pour  servir  monseigneur  d'Orléans  et 
monseigneur  de  Berry.  Et  mena  mon  dict  sei- 
gneur à  Vannes  fort  belle  compaignée  de  Bre- 
tons, et  estoit  bien  accompaigné  de  notables 
chevaliers  et  escuyers,  entre  lesquels  estoient 
monseigneur  de  Combour,  et  plusieurs  cheva- 
liers et  escuyers,  lesquels  monseigneur  de  Berry 
avoit  envoyés  loger  au  pont  de  Sainct  Cloud,  et 
plusieurs  autres  François  de  la  compaignée  de 
monseigneur  d'Orléans,  de  messeigneurs  de 
Berry  et  d'Alençon,  d'Armaignac  et  d'Albret, 
qui  estoient  logez  à  Sainct  Denys.  Et  monsei- 
gneur de  Bourgongne  estoit  logé  à  Paris  avec  sa 
puissance,  et  y  estoit  le  comte  de  Warwic  avec 
luy,  et  de  nuict  vinrent  par  devers  Le  Vigneul 
frapper  sur  nos  gens  ;  et  peu  en  eschappa,  et 
fut  monseigneur  de  Combour  prisonnier,  et  plu- 
sieurs morts  et  prins,  dont  les  dicts  seigneurs 
furent  fort  desplaisans,  et  non  sans  cause. 

Puis  se  despartit  ceste  armée  sans  faire  autre 
chose,  et  bien  tost  après  feirent  une  autre  ar- 
mée en  Tan  1413  ;  et  fut  que  le  Roy  et  monsei- 
gneur de  Bourgongne  meirent  le  siège  à  Bour- 


ges. Et  quand  monseigneur  de  Richemont  l(v 
sceut,  il  s'en  veint  en  Bretaigne  requérir  au  duc 
secours  pour  monseigneur  de  Berry,  pour  lever 
le  dict  siège  ;  et  eurent  grandes  paroles  ensem- 
ble luy  et  monseigneur  Gilles  son  frère  :  car 
mon  dict  seigneur  de  Richemont  tenoit  pour 
messeigneurs  d'Orléans  et  de  Berry  ;  et  monsei- 
gneur Gilles  son  frère,  qui  estoit  à  monseigneur 
de  Guyenne,  tenoit  pour  monseigneur  de  Bour- 
gongne. Neantmoins  mon  dict  seigneur  de 
Richemont  eut  et  obtint  ce  qu'il  demanda  ;  et 
luy  fut  baillée  une  très-belle  et  grande  compai- 
gnée, qui  de  leur  bon  vouloir  et  pour  l'amour 
de  luy  s'en  allèrent  quand  et  luy,  jusques  au 
nombre  de  seize  cent  chevaliers  et  escuyers.  Et 
y  avoit  de  tres-notables  gens  pour  les  conduire, 
comme  le  vicomte  de  La  Beliere,  messire  Armel 
de  Chasteaugiron,  messire  Eustache  de  La  Hous- 
saye,  messire  Alain  de  Beaumont,  et  messire 
Guillaume  de  La  Forest,  anciens  chevaliers  qui 
fort  avoient  veu  de  la  guerre.  Et  à  la  prière  de 
son  beau  frère  d'Alençon  entra  et  print  son  che- 
min par  le  Maine  et  Normandie,  pource  que  plu- 
sieurs places  et  subjects  du  dict  d'Alençon  s'es- 
toient  rebellez  contre  luy  ;  et  en  passant  pays, 
print  Sillé  le  Guillaume  et  Beaumont,  et  Laigle 
d'assault;  et  plusieurs  autres  places,  en  contre- 
attendant  le  duc  de  Clarence,  qui  venoit  au  se- 
cours de  messeigneurs  d'Orléans  et  de  Berry,  et 
amenoit  bien  dix  mille  bons  combatans.  Et 
quand  le  Roy  et  ceulx  qui  tenoient  le  siège  de- 
vant Bourges  le  sceurent,  ils  firent  appointement 
avec  messeigneurs  d'Orléans  et  de  Berry,  qui 
gueres  ne  dura.  Et  le  Roy  et  mes  dicts  seigneurs 
escripvirent  à  monseigneur  de  Richemont  qu'il 
s'en  retournast ,  et  que  l'appointement  estoit 
faict.  Et  par  ainsi  tira  devers  le  Roy  et  devers 
les  dicts  seigneurs. 

Bien  tost  après  monseigneur  de  Guyenne  vou- 
lut avoir  mon  dict  seigneur  dé  Richemont,  et  le 
print  d'avec  son  oncle  de  Berry,  et  l'aima  fort, 
et  luy  donna  bonne  et  grande  ordonnance  en 
sa  maison,  et  eut  grand  gouvernement  avec  luy. 

L'an  que  dessus  1413,  la  duchesse  Jehanne, 
fille  du  roy  Charles,  se  partit  de  Bretaigne  bien 
accompaignée  :  c'est  à  sçavoir  de  monseigneur 
Richard  de  Bretaigne,  qui  après  fut  comte  d'Es- 
tampes et  seigneur  de  Clisson,  et  d'autres  sei- 
gneurs, barons,  chevaliers  et  escuyers,  et  de 
dames  et  damoiselles  en  grand  nombre  ;  et  vint 
à  Paris  veoir  le  Roy  son  père  et  la  Royne  sa 
mère,  et  monseigneur  de  Guyenne  son  frère.  Et 
un  petit  de  temps  avant  qu'elle  fust  arrivée  à 
Paris,  print  volonté  à  mon  dict  seigneur  de 
Guyenne  d'aller  à  Bourges  en  habit  dissimulé. 
Et  voulut  que  monseigneur  de  Richemont  y  al- 
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last,  et  alla  en  sa  compaignée  comme  serviteur 
de  mon  dict  seigneur.  Et  la  cause  pourquoy  il  y 
alloitestoit  pour  veoir  les  bagues  et  pierreries 
de  monseigneur  de  Berry.  Et  en  fut  mon  dict 
seigneur  de  Berry  adverty,  et  escrivit  à  ses  gens 
que  son  nepveu  de  Richemont  alloit  à  Bourges, 
et  leur  mandoit  qu'ils  le  receussent  et  festoyas- 
sent comme  sa  propre  personne,  et  luy  mon- 
trassent toutes  ses  bagues,  et  tout  ce  qu'il  voul- 
droit  veoir  ;  et  ainsi  le  firent.  Et  fut  le  duc  Jehan 
bien  mal  contant  de  son  dict  frère  de  Riche- 
mont  :  car  il  cuida  que  mon  dict  seigneur  de 
Guyenne  eust  faict  ce  dict  voyage,  de  peur  de 
veoir  la  duchesse  sa  sœur.  Mais  le  contraire  fut 
vérité  :  car  le  plus  tost  que  mon  dict  seigneur 
peut,  il  ramena  mon  dict  seigneur  de  Guyenne 
à  Paris  ;  et  là  trouva  la  duchesse.  Et  Dieu  sçait 
comme  elle  fut  bien  reçeue  et  grandement  du 
Roy,  de  la  Royne,  de  monseigneur  de  Guyenne 
et  de  monseigneur  de  Berry  ;  et  luy  fut  donné 
de  grands  dons  du  Roy,  de  la  Royne,  et  de 
monseigneur  de  Guyenne,  par  le  moyen  de  mon 
dict  seigneur  de  Richemont,  et  aussi  de  son  on- 
cle de  Berry,  lequel  entre  autres  choses  luy 
donna  le  ruby  de  la  caille  qui  autrefois  avoit  esté 
de  Bretaigne. 

En  oultre,  mon  dict  seigneur  de  Richemont 
pourchassa  tant  devers  monseigneur  de  Guyenne 
et  devers  tout  le  conseil,  qu'il  fist  rendre  et 
mettre  en  la  main  du  duc  la  ville  de  Sainct 
Malo;  qui  pour  lors  estoit  en  la  main  du  Roy. 
Et  s'y  estoient  mis  ceulx  de  Sainct  Malo  pour  un 
mescontentement  qui  fut  entre  les  gens  du  duc 
et  ceulx  de  la  ville  :  car  le  duc  estoit  encores 
jeune  et  enfant,  et  avoit  mis  des  gens  dedans 
Sainct  Malo;  et  y  estoyent  monseigneur  de 
Montauban,  le  vicomte  de  La  Beliere,  et  mon- 
seigneur de  Chasteaugiron.  Puis  trouvèrent  ma- 
tière d'envoyer  monseigneur  de  Montauban  de- 
vers le  duc.  Et  cependant  qu'il  fut  dehors  on 
leur  osta  tous  leurs  basions,  qu'ils  n'osoient  pas 
porter  un  Cousteau  ;  et  leur  fist  on  de  grandes 
rudesses,  et  ne  se  pouvoit  on  tenir  déjouer  avec 
leurs  femmes  et  chambrières,  et  les  appeller 
vilains.  Et  en  une  nuict  boutèrent  tout  dehors, 
et  furent  en  la  main  du  Roy,  jusques  à  ce  que 
mon  dict  seigneur  les  fist  rendre  au  duc  ;  et 
leur  fust  tout  pardonné.  Et  y  alla  le  duc  Jehan 
prendre  la  possession,  et  vindrent  au  devant  de 
luy  tous  ceulx  de  la  ville  vestus  de  blanc  et  de 
noir  ;  et  tous  les  petits  enfans  avoient  panon- 
ceaux d'hermine  blancs  et  noirs,  et  on  y  cria 
bien  Noël,  et  fut  tout  aboly  ;  et  depuis  ont  esté 
bons  et  loyaulx  au  duc. 

L'an  1414,  recommcneca  la   guerre  entre 
mosseigneurs  d"0rleans  et  de  Bourgongne  ;  et  à 


l'occasion  de  ce,leRoy,  monseigneur  de  Guyenne» 
monseigneur  d'Orléans,  monseigneur  de  Berry, 
monseigneur  de  Bourbon,  monseigneur  de  Ri- 
chemont, monseigneur  le  connestable  d'Albret, 
et  monseigneur  d'Armaignac,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  et  capitaines,  allèrent  mettre  le 
siège  à  Soissons,  qui  terioit  pour  mouseigneur 
de  Bourgongne.  Et  la  tenoit  un  capitame  nommé 
Enguerrand  de  Bournonville.  Et  fut  la  dicte 
place  de  Soissons  prise  d'assault,  et  eut  ledit 
capitaine  la  teste  trenchée,  pour  ce  que  le  bas- 
tard  de  Bourbon  y  avoit  esté  tué.  Puis  après  tira 
l'armée  plus  avant,  et  vinrent  mettre  le  siège  à 
Arras;  et  illecques  avoit  une  belle  compaignée, 
et  avoient  dedans  la  ville  pour  chef  messire 
Jehan  de  Luxembourg,  et  grandement  se  gou- 
vernèrent; et  y  eut  de  belles  et  grandes  escar- 
mouches, et  bien  tost  après  se  trouva  l'appointe- 
ment,  et  se  leva  le  dict  siège. 

L'an  1415,  monseigneur  de  Richemont  meit 
le  siège  à  Partenay,  pource  que  monseigneur 
de  Partenay  tenoit  le  party  de  monseigneur  de 
Bourgongne.  Et  paravant  ce  il  avoit  prins  Voul- 
vent  et  Mairvent,  Secondigny  et  Chasteaulail- 
lon.  Et  durant  qu'il  estoit  devant  la  dicte  ville 
de  Partenay,  luy  vinrent  des  nouvelles;  et  luy 
escrivoit  le  Roy  et  monseigneur  de  Guyenne 
qu'il  tirast  devers  eux,  toutes  choses  cessées; 
et  que  le  roy  Henry  d'Angleterre  tenoit  le 
siège  à  Harfleu,  etquegueres  ne  pouvoit  tenir. 
Et  pour  aller  secourir  le  Roy  et  le  royaume,  se 
leva  de  son  dict  siège,  pour  tirer  la  part  où 
les  Anglois  tireroient.  Il  alla  devers  monsei- 
gneur de  Guyenne,  lequel  le  fist  son  lieutenant, 
et  lui  bailla  son  enseigne  et  tous  les  gens  de  sa 
maison.  Et  du  pays  de  Bretaigne  y  avoit  bien 
cinq  cent  chevaliers  et  escuyers,  entre  lesquels 
estoient  le  sire  de  Combour,  messire  Bertrand  de 
Montauban,  messire  Jehan  de  Coetquen,  mes- 
sire Geoffroy  de  Malestroict,  messire  Guillaume 
Le  Veer,  messire  Olivier  de  La  Feuillée,  mes- 
sire Edouard  de  Rohan,  et  le  seigneur  Du  Buis- 
son qui  portoit  sa  bannière,  et  plusieurs  autixîs 
chevaliers  et  escuyers.  Et  tira  mon  dict  seigneur 
de  Richemont  sur  la  rivière  de  Somme,  pour 
joindre  avec  les  seigneurs  lesquels  faisoient 
leur  assemblée  pour  combattre  les  Anglois, 
entre  lesquels  estoient  monseigneur  d'Orléans, 
monseigneur  de  Bourbon,  monseigneur  d'Alen- 
çon,  monseigneur  le  connestable  d'Albret, 
monseigneur  de  Brabant,  monseigneur  de  Ne- 
vers,  monseigneur  d'Eu,  le  mareschal  Bouci- 
cault,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  capitaines, 
et  grand  nombre  de  chevaliers  et  escuyers. 

L'an  1415,  le  vingt  cinquiesme  jour  d'octo- 
bre, se  trouvèrent  tous  ensemble,  et  dès  le  ves- 
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pre  logèrent  près  les  Anglois  en  plain  champ, 
à  moins  de  demie  lieiie  de  l'ost  du  roi  d'Angle- 
terre. Et  le  vendredy  au  poinct  du  jour  com- 
mencèrent à  mettre  leurs  gens  en  bataille,  et 
environ  l'heure  de  tierce  au  plus  tard  assem- 
blèrent les  batailles  en  une  place  nommée,  A  gin- 
court,  qui  trop  estoit  estroicte  pour  combattre 
tant  de  gens.  Et  y  avoit  grand  nombre  de  gens 
à  cheval  de  nostre  party,  tant  Lombards  que 
Gascons,  qui  dévoient  ferir  sur  les  aisles  des 
Anglois.  Et  quand  ils  sentirent  le  traict  venir  si 
dru,  ils  se  meirenten  fuite,  et  vinrent  rompre  la 
bataille  de  nos  gens,  en  telle  manière  qu'à  grand 
peine  se  peurent  jamais  rassembler,  que  les  An- 
glois ne  fussent  tousjours  près  d'eux.  Et  incon- 
tinent assemblèrent  les  batailles,  et  y  fut  faict 
de  grandes  armes,  et  bien  combatu.  Et  fut  le 
duc  de  Clarence,  frère  du  roy  d'Angleterre, 
abatu  de  coups  de  hache  ;  et  le  Roy  son  frère 
vint  mettre  le  pied  sur  luy  de  peur  qu'il  fust  tué, 
et  eut  un  tel  coup  sur  sa  couronne  qu'il  fut  abatu 
sur  le  genoùil.  Et  deux  autres  qui  estoient  ha- 
billez proprement  comme  le  Roy  furent  tuez  ; 
et  l'oncle   du  Roy,   le    duc   d'Excestre  ,  fut 
tué,    et  moult  d'autres.  Toutesfois  assez  tost 
après  en  peu  d'heures,  ainsi  comme  Dieu,  qui 
est  maistre  des  batailles,  voulut,  furent  nos 
gens  desconfits,  et  morts,  et  prins,  et  en  fuite, 
lesquels  estoient  dix  mille  hommes  d'armes; 
et  le  roy  d'Angleterre  avoit  bien  de  onze  à 
douze  mille  combatans.  Et  là  furent  prins  mon- 
seigneur d'Orléans,  monseigneur  de  Bourbon, 
monseigneur  de  Richemont,  qui  fut  tiré  de  des- 
sous les  morts  et  un  peu  blessé,  et  fut  cognu  à 
sa  cotte  d'armes,  et  si  estoit  elle  toute  san- 
glante, et  furent  tuez  deux  ou  trois  sur  luy  ; 
puis  fut  mené  au  roy  d'Angleterre,  qui  en  fut 
plus  joyeux  que  de  nul  des  autres.  Aussi  furent 
prins  monseigneur  d'Eu,  monseigneur  de  Ven- 
dosme,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  capitai- 
nes. Et  y  eut  de  morts  à  celle  journée  monsei- 
gneur d'Alençon  ,  monseigneur    de  Brabant, 
monseigneur  de  Nevers,  monseigneur  le  con- 
nestable  d'Albret,   et  Jehan  monseigneur  de 
Bar.  Et  soubs  la  bannière  de  monseigneur  de 
Richemont    et  de  sa  compaignée   moururent 
monseigneur  de  Combour,  messire  Bertrand  de 
Montauban,  messire  Jehan  de  Coetquen,  mes- 
sire  Geoffroy  de  Malestroict,  monseigneur  de 
Chasteaugiron,  messire  Guillaume  de  La  Fo- 
rest,  messire  Guillaume  Le  Veer,  et  plusieurs 
autres.  Et  entre  les  prisonniers  furent  messire 
Edoiiard    de  Rohan,  messire   Olivier  de   La 
Feuillée,  messire  Jehan  Giffart,  et  le  seigneur 
Du  Buisson.  Puis  s'en  retourna  le  roy  d'Angle- 
terre loger  à  Maisonselles,  dont  il  estoit  party 
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au  matin.  Et  le  lendemain  se  partit  le  roy  d'An- 
gleterre, et  s'en  alla  à  Calais,  et  emmena  ses 
prisonniers,  et  de  là  s'en  alla  en  Angleterre; 
et  ne  demeura  avec  monseigneur  de  Richemont 
sinon  un  varlet  de  chambre  nommé  Janin  Ca- 
tuyt.  Assez  tost  après  quand  ils  furent  à  Lon- 
dres, la  Royne  mère  du  dict  comte  de  Riche- 
mont demanda  congé  audict  roy  d'Angleterre 
de  veoir  son  fils  qui  estoit  prisonnier  ;  et  le  Roy  le 
lui  accorda.  Et  les  gardes  du  dict  seigneur  l'ame- 
nèrent devant  la  Royne  sa  mère,  laquelle  quand 
elle  sceut  sa  venue  elle  mist  une  de  ses  dames  en 
sa  place  qui  bien  sçavoit  parler  et  le  recevoir, 
et  se  mist  du  rang  de  ses  autres  dames,  et  en 
mist  deux  devant  elle.  Et  quand  le  dit  seigneur 
de  Richemont  arriva,  il  cuida  de  la  dame  que  ce 
fust  sa  mère,  et  la  salua,  et  luy  feit  la  révérence  ; 
et  la  dame  l'entretint  une  pièce,  puis  luy  dist 
qu'il  allast  baiser  les  autres  dames.  Et  quand  il 
fut  endroict  de  la  Royne,  la  cœur  luy  tendrea,  et 
elle  luy  dist  :  «  Mauvais  fils ,  m'avez-vous  des- 
«  congniie?  »  Et  tous  deux  se  prinrent  à 
pleurer,  puis  firent  grand  chère.  Et  luy  donna  la 
Royne  sa  dicte  mère  mille  nobles,  qu'il  dé- 
partit aux  prisonniers  ses  compaignons  et  à  ses 
gardes  ;  et  aussi  luy  donna  des  chemises  et  ha- 
billemens,  et  n'osa  depuis  parler  à  elle  ny  la 
visiter,  comme  il  eust  voulu. 

Le  dict  seigneur  de  Richemont  fut  prison- 
nier en  Angleterre  depuis  la  dicte  journée  d'A- 
gincourt  jusques  en  l'an  1420,  que  le  duc 
Jehan  son  frère  fut  prins  du  comte  de  Pointie- 
vre,  et  son  frère  Richard  seigneur  d'Estampes, 
et  le  mareschal  de  Bretaigne  nommé  Bertrand 
de  Dinan,  et  plusieurs  autres,  par  trahison.  Et 
puis  la  duchesse,  les  barons,  chevaliers,  es- 
cuyers,  et  tous  les  Estats  de  Bretaigne,  furent 
advisez  d'envoyer  devers  le  roy  d'Angleterre 
luy  requérir  qu'il  luy  pleust  leur  prester  mon- 
seigneur de  Richemont  pour  estre  leur  chef;  et 
s'obligeoient  tous  les  dicts  Estats  de  le  rendre 
au  dict  roy  d'Angleterre  mort  ou  vif,  ou  une 
grande  somme  d'argent.  Et  de  par  la  duchesse, 
prélats  et  barons,  y  furent  envoyez  monsei- 
gneur le  chancelier  nommé  de  Malestroict,  et 
monseigneur  de  Montauban,  lesquels  furent  de- 
vers le  dict  Roy  durant  le  siège  de  Melun,  et 
là  feit  venir  le  roy  d'Escosse  et  le  dict  seigneur 
de  Richemont.  Et  monseigneur  de  Montauban 
luy  bailla  Raoul  Gruel  pour  trancher  devant 
luy;  et  puis  luy  bailla  Robert  Rouxel,  etGer- 
vasic,  qui  pour  lors  demeuroit  avec  monsei- 
gueur  le  chancelier.  Et  tandis  que  les  dicts  am- 
bassadeurs estoient  devers  le  roy  d'Angleterre, 
le  duc  de  Jehan  fut  rendu  devant  Chantoceaux 
aux  Bretons  qui  y  tenoient  le  siège  ;  et  en  fut, 
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comme  l'on  dict,  le  roy  d'Angleterre  bien  mar- 
ry.  Toutesfois  pourchassèrent  les  dits  ambassa- 
deurs'à  toute  leur  puissance,  en  telle  manière 
que  le  roy  d'Angleterre  fut  content  que  le  dict 
comte  de  Richement  demeurast  en  Normandie 
sur  sa  foye  et  en  la  garde  du  comte  de  Suffolc. 
Et  promeit  et  jura  de  ne  partir  point  de  Nor- 
mandie sans  congé  du  roy  d'Angleterre,  et  l'a- 
mena le  dict  comte  à  Pontorson  ;  et  y  vinrent 
beaucoup  de  gens  de  Bretaigne  pour  le  veoir,  et 
entre  les  autres  y  furent  monseigneur  de  Mon- 
tauban  et  monseigneur  de  Combour  et  plusieurs 
autres,  tant  qu'ils  estoient  plus  forts  que  les 
Anglois.  Et  luy  fut  demandé  s'il  vouloit  qu'on 
l'emmenast  par  force  ;  mais  il  ne  voulut,  et  ne 
l'eust  pour  rien  faict.  Le  comte  de  Suffolc  l'a- 
voit  mené  jouer  aux  champs,  et  tirer  de 
l'arc. 

Bien  tost  après,  le  duc  Jehan,  qui  estoit  fort 
désirant  de  veoir  le  dict  comte  de  Richemont 
sou  frère,  le  vint  veoir  jusques  sur  le  pont  de 
Pontorson,  pource  que  mon  dict  seigneur  de 
Richemont  n'osoit  passer  en  Bretaigne.  Et  es- 
toit  le  duc  bien  accompaigné,  et  avoit  deux 
cent  lances  de  sa  garde  ;  et  Dieu  sçait  s'ils  s'en- 
trefirent  bonne  chère,  et  s'ils  pleurèrent  tous 
deux  bien  fort!  Puis  s'en  retourna  le  dict  sei- 
gneur de  Richemont  devers  le  roy  d'Angleterre, 
lequel  luy  fist  grand  chère,  pource  que  bien 
avoit  tenu  ce  qu'il  avoit  promis.  Et  bien  tost 
après  eut  congé  de  venir  veoir  le  duc  de  Jehan 
sorr  frère,  et  l'amena  le  comte  de  Suffolc.  Et  la 
cause  pourquoy  il  eut  congé,  ce  fut  pour  re- 
tarder son  frère  d'Estampes  et  les  Bretons  d'al- 
ler servir  le  Daulphin,  qui  ja  estoit  allé  à  Cosne 
à  l'eucoutre  des  Anglois. 

L'an  1421 ,  arriva  à  Vannes  mon  dict  sei- 
gneur de  Richemont  devers  le  duc  son  frère,  et 
le  mena  le  comte  de  Suffolc.  Et  Dieu  sçait  la 
chère  qui  luy  fut  faicte  de  son  dict  frère  et  de 
tout  le  monde  ;  et  fut  fort  festoyé  de  toutes 
gens.  Et  entre  les  autres  lieux ,  à  Chasteau- 
briant  et  à  Montauban  ,  et  en  plusieurs  autres 
lieux ,  et  par  les  bonnes  villes  et  citez  de  Bre- 
taigne, et  par  tout,  bien  reeueilly  et  festoyé  : 
car  sur  toutes  choses  ils  desiroient  sa  délivrance. 
Et  entre  autres  fut  bien  festoyé  à  Rennes ,  et 
print  bien  garde  à  la  fortification  de  la  dicte 
ville ,  qui  pour  lors  estoit  trop  petite  pour  reti- 
rer et  loger  un  tel  peuple  comme  le  peuple  de 
Rennes ,  et  estoient  les  faulxbourgs  plus  grands 
trois  fois  que  la  ville.  Et  quand  mon  dict  sei- 
gneur veit  cela ,  il  pensa  de  les  faire  fortifier  : 
ou  autrement ,  si  la  guerre  venoit  au  pays ,  que 
tous  les  dicts  faulxbourgs  seroient  bruslez  et 
destruicts ,  et  la  ville  en  danger.  Et  incontinent 


le  dist  au  duc  son  frère  ,  qui  pas  bien  ne  l'en- 
tendoit,  mais  du  tout  s'en  rapporta  à  luy. 
Aussi  le  remonstra  aux  gens  de  la  ville  et  du 
pays ,  qui  volontiers  obéirent  à  son  commande- 
ment ,  nonobstant  qu'il  leur  estoit  impossible 
croire  que  si  tost  se  peust  faire  comme  il  se  fist  : 
car  incontinent  il  marqua  par  où  seroit  faicte 
la  dicte  fortification,  et  bailla  de  ses  gens  et 
autres  pour  faire  la  diligence.  Et  furent  man- 
dez les  gens  du  pays,  et  ordonné  à  chacun 
telle  tasche  qu'il  debvoit  avoir.  Et  en  huict  mois 
furent  faicts  les  plus  beaulx  fossez  qu'on  peust 
trouver,  puis  après  fut  fortifiée  de  palis ,  et  puis 
de  bonnes  tours  et  murailles ,  comme  pouvez 
veoir  ;  et  n'eust  on  osé  à  l'heure  entreprendre 
de  ce  faire,  si  n'eust  esté  le  bon  Artus. 

Et  paravant  ce,  durant  que  mon  dict  seigneur 
estoit  prisonnier  au  siège  de  Melun  et  à  celuy 
de  Meaux ,  et  à  Paris ,  mon  dict  seigneur  se 
tira  devers  monseigneur  de  Bourgongne,  et  tant 
feit  que  mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  l'aima 
fort ,  et  furent  bien  accointez  et  privez  l'un  de 
l'autre.  Aussi  les  gens  de  monseigneur  de  Bour- 
gongne l'aimoient  fort.  Et  bien  tost  après  fut 
touché  du  mariage  de  mon  dict  seigneur  de  Ri- 
chemont ,  et  luy  mesme  en  parla  à  monseigneur 
de  Bourgongne,  en  disant  que  tousjours  les 
deux  maisons  de  Bourgongne  et  de  Bretaigne 
s'entrestoient  bien  aimées ,  et  avoient  de  tc»st 
temps  esté  alliées  ensemble;  et  que  bien  desi- 
roit  que  encores  le  fussent  plus  que  jamais.  Et 
dist  à  mon  dict  seigneur  de  Bourgongne ,  que 
si  c'estoit  son  plaisir ,  qu'il  seroit  marié  avec 
l'une  de  ses  sœurs  :  dont  monseigneur  de  Bour- 
gongne respondit  qu'il  en  estoit  très -joyeux  ;  et 
qu'il  en  avoit  trois  à  marier,  et  que  des  deux  il 
se  faisoit  fort  de  luy  bailler  à  choisir  :  mais  de 
madame  de  Guyenne ,  qui  avoit  esté  mariée  à 
monseigneur  de  Guyenne ,  il  ne  se  faisoit  pas 
fort  sans  le  consentement  d'elle  ;  mais  des  autres 
se  faisoit  fort ,  dont  l'une  estoit  promise  à  mon- 
seigneur de  Clermont ,  aisné  fils  de  Bourbon  ,  à 
peine  de  cent  mille  escus  :  mais  pour  ceste  cause 
ne  laisseroit  point  à  le  faire.  Et  monseigneur 
de  Richemont  luy  dist  que  si  c'estoit  son  plai- 
sir, qu'il  vouloit  avoir  madame  de  Guyenne.  Et 
sur  ce  monseigneur  de  Bourgongne  luy  respon- 
dit qu'il  s'y  employeroit  si  bien  qu'il  s'en  apper- 
cevroit.  Et  lors  luy  dist  mon  dict  seigneur  de 
Richemont  qu'il  envoyeroit  devers  mon  dict 
seigneur  de  Bourgongne  ,  lequel  luy  dist  qu'il 
ne  luy  envoyast  nul  homme  que  Raoul  Grue! 
seulement,  et  qu'il  luy  en  laissast  faire.  Et  sur 
ce  prinrent  congé.  Et  le  dict  Raoul  Gruel  s'en 
alla  quand  et  monseigneur  de  Rourgongne  à 
Dijon.  Et  incontinent  que  monseigneur  de  Bour- 
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gongne  fut  à  Dijon  ,  il  en  parla  à  madame  de 
Guyenne  ,  et  assembla  tout  son  conseil ,  et  en 
parlèrent  à  ma  dicte  dame  de  Guyenne  ;  et  elle 
respondit  qu'elle  ne  vouloit  point  estre  mariée 
à  un  prisonnier  :  mais  quand  le  roy  d'Angle- 
terre le  voudroit  quitter ,  qu'elle  feroit  ce  que 
ses  amis  luy  conseilleroient.  Et  sur  ce,  monsei- 
gneur de  Bourgongne  fist  le  dict  Gruel  parler  à 
elle  par  plusieurs  fois.  Et  y  avoit  des  gens  de 
riiostel  de  monseigneur  de  Bourgongne  qui 
bien  desiroient  que  le  mariage  s'accomplist.  Et 
sur  ce  s'en  vint  le  dict  Gruel  en  Bretaigne  devers 
son  dict  maistre ,  et  luy  fist  son  rapport ,  dont 
il  fut  bien  content. 

L'an  que  dessus  1421 ,  en  octobre,  mourut 
le  roy  Henry  d'Angleterre  au  bois  de  Vincen- 
nes  près  Paris ,  et  en  vinrent  les  nouvelles  au 
dict  seigneur  de  Bichemont  au  Guavre.  Et  Dieu 
sçait  s'il  en  fut  bien  joyeux!  car  cestefois  il  fut 
quitte  :  car  homme  n'avoit  plus  que  luy  deman- 
der. 

Bien  tost  après  ,  en  l'an  1422,  retournèrent 
ambassades  devers  monseigneur  de  Bourgon- 
gne ,  lequel  envoya  pareillement  autres  ambas- 
sades devers  le  duc ,  et  le  dict  seigneur  de  Bi- 
chemont. Et  tant  appointèrent ,  que  journée  fut 
prinse  entre  les  deux  ducs  de  Bretaigne  et  de 
Bourgongne ,  et  le  dict  seigneur  de  Richemont, 
([u'ils  se  rendroient  à  Amiens  en  Picardie  pour 
conclure  le  mariage.  Et  s'y  rendit  le  duc  de 
Betfort,  dont  on  se  fust  bien  passé,  qui  eust 
peu  ;  mais  il  convenoit  passer  par  Normandie  , 
qu'il  tenoit  pour  lors.  Monseigneur  de  Biche- 
mont  amena  le  duc  son  frère  ,  malgré  la  plus 
part  des  Estats  de  Bretaigne ,  au  dict  lieu  d'A- 
miens ;  et  là  fut  conclu  le  mariage  de  mon  dict 
seigneur  de  Richemont  et  de  madame  de  Guyen- 
ne. Et  de  là  s'en  alla  le  dict  seigneur  de  Riche- 
mont avec  monseigneur  de  Bourgongne  à  Dijon, 
où  estoit  la  dicte  dame;  et  le  duc  s'en  vint  en 
son  pays  de  Bretaigne.  Et  le  dict  seigneur  de 
Richemont  estoit  accompagné  de  monseigneur 
de  Beaumanoir ,  de  messire  Guillaume  Giffart , 
et  plusieurs  autres.  Et  furent  faictes  les  nopses 
à  Dijon ,  et  y  estoient  tous  les  seigneurs  de 
Bourgongne.  Et  Dieu  sçait  la  feste  et  les  joustes 
qui  y  furent,  et  la  grande  chère.  L'archevesque 
de  Besançon  feit  les  fiançailles  par  paroles  de 
présent.  Puis  huict  jours  après  feit  les  espousail- 
les ,  et  demeurèrent  certain  temps  à  Dijon  avec 
madame  de  Bourgongne  sa  mère,  puis  s'en 
allèrent  demeurer  à  Montbart ,  et  y  furent  un 
peu  de  temps.  Puis  s'en  partit  monseigneur  de 
Bourgongne ,  et  s'en  vint  en  Flandre ,  mon- 
seigneur de  Richemont  quand  et  luy  ;  et  ma- 
dame de  Guvenuc  demeura  à  Montbart.  Et  mes 


dicts  seigneurs  furent  une  pièce  en  Flandres. 

L'an  1423  ,  monseigneur  de  Richemont  print 
congé  de  monseigneur  de  Bourgongne ,  et  s'en 
vint  par  mer  descendre  à  sainct  Malo  :  car  plus 
ne  vouloit  se  mettre  en  danger  des  Anglois.  Et 
fist  venir  monseigneur  Beaumanoir  et  beaucoup 
de  ses  gens  et  chevaux  par  Normandie ,  qui 
disoient  que  mon  dict  seigneur  veuoit  après  eulx. 
Et  bien  tost  après  qu'il  fut  en  Bretaigne,  le  Roy 
envoya  ambassades  devers  le  duc  et  devers  luy, 
et  y  veint  monseigneur  du  Maine  ;  après  y  veint 
le  président  de  Provence,  puis  après  y  vein- 
rent  la  royne  de  Sicile  et  le  prevost  de  Paris, 
nommé  messire  Tanneguy  Du  Chastel.  Et  fut 
conclu  par  les  Estats  de  Bretaigne  que  mon  dict 
seigneur  de  Bichemont  iroit  devers  le  Roy  ;  et 
incontinent  le  duc  Jehan  et  mon  dict  seigneur 
envoyèrent  une  ambassade  devers  monseigneur 
de  Bourgongne ,  pour  signifier  que  monseigneur 
de  Richemont  iroit  devers  le  Roy  ;  et  que  c'estoit 
pour  traicter  la  paix  entre  le  Roy  et  monsei- 
gneur de  Bourgongne.  Et  y  envoyèrent  Raoul 
Gruel  et  Philibert  de  Vauldré,  lesquels  trou- 
vèrent monseigneur  de  Bourgongne  à  Desise, 
le  jour  qu'il  espousoit  madame  de  Nevers.  Et 
quand  ils  eurent  faict  leur  charge ,  ils  s'en  re- 
vinrent devers  le  duc  et  devers  monseigneur  de 
Bichemont  faire  leur  rapport. 

Puis  après  le  Roy  vint  à  Angers,  et  là  alla  le 
dict  seigneur  de  Richemont  bien  accompagné  : 
c'est  à  sçavoir  de  monseigneur  de  Laval ,  de 
monseigneur  de  Porhoet,  de  monseigneur  de 
Chasteaubriant,  de  monseigneur  deMontauban, 
de  monseigneur  de  Malestroict ,  de  monseigneur 
le  vicomte  de  La  Beliere ,  de  monseigneur  le 
vicomte  de  Beaumanoir,  de  monseigneur  de 
Bostrenen,  et  de  plusieurs  autres.  Et  vinrent 
au  devant  de  mon  dict  seigneur  plusieurs  grands 
seigneurs  ;  et  demeurèrent  en  ostages  le  bastard 
d'Orléans  et  messire  Guillaume  d'Albert.  En 
outre  luy  furent  baillées  quatre  places  en  ostage, 
et  y  furent  mis  gens  de  par  luy ,  c'est  à  sçavoir 
Lusignan ,  Loches,  Ghinon  et  Meun  sur  Yevre  ; 
et  le  receut  le  Roy  à  Angers  en  un  jardin,  et 
luy  fist  grand  chère  et  grand  recueil. 

Bien  tost  après  mon  dict  seigneur  de  Riche- 
mont feit  un  voyage  devers  messeigneurs  les  ducs 
de  Bourgongne  et  de  Savoye ,  pour  avoir  leur 
consentement  pour  estre  connestable  de  France. 
Car  pas  ne  vouloit  prendre  l'espée  sans  le  con- 
sentement des  dues  de  Bourgongne ,  de  Bretai- 
gne et  de  Savoye  :  et  s'en  alla  en  Bourgongne,  et 
parla  à  mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  ;  et  de 
là  à  Montluet.  Et  estoient  avec  luy  de  par  le  due 
de  Bretaigne  monseigneur  de  Chasteaubriant, 
monseigneur  de  Porhoet,  admirai  de  Bretaigne, 
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et  maistre  Pierre  de  L'Hospital,  président  de 
Bretaigne.  Et  du  consentement  des  dicts  sei- 
gneurs s'en  retourna  mou  dict  seigneur  de  Ri- 
chemont  devers  le  Roy,etletrouvaàChinon. 

L'an  1424  ,  en  mars,  fut  mon  dict  seigneur 
de  Richemont  connestable  de  France ,  et  prlnt 
l'espée  en  la  prée  de  Chinon ,  et  en  fist  hommage 
au  Roy,  ainsi  qu'est  de  coustume  aux  connesta- 
bles.  Et  trouva  le  royaume  le  plus  au  bas  que 
jamais  fut ,  et  le  laissa  le  plus  entier  qui  fut 
passé  a  quatre  cents  ans.  Et  avant  qu'il   print 
l'espée ,  le  Roy  luy  promist  et  jura  d'envoyer 
Iwrs  de  son  royaume  tous  ceulx  qui  avoient  esté 
cause  de  la  mort  de  monseigneur  de  Bourgon- 
gne,et  consentans  de  la  prinse  du  duc  Jehan  de 
Bretaigne  ;  et  s'en  debvoient  aller  messire  Tan- 
neguy  Du  Chastel  à  Beaucaire ,  et  le  président 
de  Provence  en  Provence  ;  et  Frotier  et  Guil- 
laume d'Avaugour  s'en  dévoient  aussi  aller.  Mon 
dict  seigneur  le  connestable  avoit  laissé  devers 
le  Roy  l'evesque  de  Clermont ,  et  monseigneur 
de  Trignac  et  autres  ,  qui  tenoient  la  main  pour 
mon  dict  seigneur.  Et  durant  qu'il  vint  devers 
le  duc  son  frère  pour  quérir  gens  en  Bretaigne 
pour  faire  la  gueri;^  encontre  les  Anglois ,  qui 
pour  lors  après  la  journée  de  Vernueil  estoient 
en  grand  puissance ,  et  tous  fuyoient  devant 
eulx,  mon  dict  seigneur  le  connestable,  en  re- 
tournant devers  le  Roy  quand  il  arriva  à  Angers, 
trouva  l'evesque  de  Clermont  et  Trignac  qui 
avoient  esté  mis  hors  de  l'hostel  du  Roy,  pource 
qu'ils  aimoient  le  dict  seigneur  de  Richemont. 
Et  neantmoins  le  dict  seigneur  ne  laissa  pas  de 
tirer  devers  le  Roy,  et  assembla  gens  de  toutes 
parts.  Et  y  vinrent  monseigneur  d'Estampes  son 
frère ,  et  monseigneur  de  Porhoet ,  monseigneur 
de  Beaumanoii,  monseigneur  de  Chasteaubriant, 
monseigneur  de  Rostrenen  ,  messire  Robert  de 
Montauban,  et  plusieurs  autres  nobles  chevaliers 
et  escuyers  du  pays  de  Bretaigne ,  qui  trop  long 
seroit  à  racompter.  Et  s'assemblèrent  avec  luy 
grand  nombre  de  barons  de  Berry,  de  Poictou 
et  d'Auvergne  :  c'est  à  sçavoir  de  Berry,  mon- 
seigneur de  Chauvigny,  monseigneur  de  Ligne- 
res  ,  monseigneur  de  Prie  ,  et  plusieurs  autres. 
De  Poictou  ,  monseigneur  de  Thoûars ,  et  tous 
les  gens  de  monseigneur  de  Partenay,  et  mon- 
seigneur de  Bressuire,  monseigneur  de  La  Grève, 
monseigneur  d'Argenton ,  et  plusieurs  autres. 
D'Auvergne ,  monseigneur  de  La  Tour  et  mon- 
seigneur de  Montlaur.  Et  de  Rouergue,  ceux  de 
Arpajon  et  plusieurs  autres ,  qui  bien  sçavoient 
ce  que  mon  dict  seigneur  faisoit  estoit  pour  le 
bien  du  royaume.  Et  toutes  les  bonnes  villes  te- 
noient pour  mon  dict  seigneur  le  connestable.  Le 
Roy  tira  vers  Bourges,    et  ledit  connestable 


après  ;  et  s'en  vint  droict  à  Poicticrs,  et  tousjours 
tiroit  le  connestable  de  logis  en  logis  après  le 
Roy.  Puis  après  fut  faict  l'appointement,  et  fut 
dict  que  ceulx  qui  s'en  debvoient  aller  s'en 
iroient.  Et  au  regard  de  messire  Tanneguy  Du 
Chastel ,  il  dist  au  dict  seigneur  le  connestable 
que  ja  à  Dieu  ne  pleust  que  pour  luy  demeurast 
à  faire  un  si  grand  bien ,  comme  le  bien  de  paix 
entre  le  Roy  et  monseigneur  de  Bourgongne.  Et 
si  aida  à  mettre  hors  ceulx  qui  s'en  debvoient 
aller,  et  feist  tuer  à  ses  archers  devant  luy  un 
capitaine ,  lequel  faisoit  trop  de  raaulx ,  et  ne 
vouloit  obeïr.  Puis  s'en  alla  le  dict  Du  Chastel  à 
Beaucaire ,  et  le  président  de  Provence  en  Pro- 
vence ,  qui  fut  bien  courroucé  et  mal  content  de 
s'en  aller,  et  madame  de  Joyeuse  sa  fille ,  et  la 
femme  du  bastard  d'Orléans  son  autre  fille,  qui 
gueres  ne  vesquit  après.  Et  par  ainsi  fut  tout 
appaisé ,  et  l'appointement  faict.  Le  seigneur  de 
Giac  demeura  au  gouvernement  devers  le  Roy  , 
et  promeist  de  bien  faire  la  besongne,  et  n'en  feit 
rien  ;  mais  feit  tout  le  contraire. 

L'an  1425 ,  la  veille  du  sacre ,  madame  de 
Guyenne  arriva  à  Rourges ,  et  là  trouva  monsei- 
gneur le  connestable.  Et  assez  tost  après  elle  vint 
demeurer  à  Chinon ,  lequel  luy  avoit  esté  baillé 
pour  sa  demeure.  Aussi  le  Roy  luy  fist  bailler 
pour  son  doiiaire  de  monseigneur  de  Guyenne 
Montargis ,  Gien  sur  Loire ,  et  Dun  le  Roy,  avec 
Fontenay  le  Comte. 

En celuy  an,  au  mois  de  septembre,  monsei- 
gneur le  connestable  tira  devers  le  Roy  à  Poic- 
tiers ,  pour  le  faire  venir  à  Saulmur.  Et  là  ap- 
pointa que  le  duc  Jehan  viendroit  devers  luy  à 
Saulmur,  et  si  ne  fut  qu'une  nuict  à  Poictiers. 
Et  le  Roy  partit  le  lendemain  pour  tirer  au  dict 
lieu  de  Saulmur  ;  et  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable vint  coucher  à  Chinon ,  là  où  madame 
de  Guyenne  estoit  ;  et  ne  fut  qu'une  nuict  avec 
elle.  Et  tira  devers  le  duc  à  Angers.  Et  le 
lendemain  se  partit  le  duc  pour  aller  à  Saulmur, 
et  venoit  du  costé  devers  Sainct  Florent  pour 
veoir  madame  de  Guyenne ,  qui  y  estoit  venue , 
et  s'entrefeirent  si  grand  chère  que  homme  ne 
sçauroit  penser.  Et  s'en  alla  coucher  sur  les  ponts 
de  Saulmur.  Et  si  avoit  en  sa  compaignée  monsei- 
gneur d'Estampes ,  monseigneur  de  Laval,  mon- 
seigneur de  Porhoet ,  monseigneur  de  Chasteau- 
briant ,  monseigneur  de  Rieux ,  monseigneur 
de  Guemené,  monseigneur  de  Rais,  monseigneur 
de  Beaumanoir,  monseigneur  de  Montauban  , 
monseigneur  de  Combour,  le  vicomte  de  La  Be- 
liere,  monseigneur  de  Malestroit,  monseigneur 
de  Penhoet ,  le  vicomte  Du  Fou ,  Raoul  de 
Coetquen  ,  et  plusieurs  autres  ,  qui  trop  long  se- 
roient  à  nommer.  Et  le  lendemain  après  disner 


192 


HISTOIRE   DABTUS   III. 


arriva  le  Roy  à  Saulmur  ,  et  alla  le  duc  au  de- 
vant près  d'une  lieuë  françoise,  accompaigné  de 
très  noble  compaignée,  comme  dict  est,  et  s'en- 
tretrouverent  aux  champs.  Et  le  Roy  embrassa 
le  duc  deux  fois ,  et  s'entrefeirent  la  plus  grande 
chère  du  monde.  Et  le  duc  conduisit  le  Roy  jus- 
ques  au  chasteau ,  puis  le  laissa,  et  s'en  alla  à 
son  logis.  Et  le  lendemain  vint  le  duc  devers  le 
Roy,  et besongnerent  ensemble  de  leurs  affaires. 
Puis  après  le    lendemain,  qui  fut  mardy,  le 
duc  vint  à  Sainct  Florent  veoir  madame  de 
Guyenne ,  et  l'amena  vers  le  Roy  au  chasteau  de 
Saulmur.  Et  vinrent  au  devant  monseigneur  de 
Rourbon  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gens 
du  Roy.  Et  Dieu  sçait  s'il  y  avoit  belle  compai- 
gnée. Et  la  royne  de  Sicile  vint  au  devant  bien 
avant  en  la  court  du  chasteau ,  et  s'entrefeirent 
grand  chère ,  et  furent  long  temps  en  prière  à 
qui  iroit  devant.  Enfin  la  Royne  et  madame  de 
Guyenne  montèrent  ensemble  en  la  salle  devers 
le  Roy,  qui  marcha  bien  près  de  l'huis  au  devant, 
et  luy  fist  grand  chère ,  et  furent  assez  long 
temps  à  deviser.   Puis  s'en  alla  madame  de 
Guyenne  à  Sainct  Florent,  et  fut  conduicte  de 
la  seigneurie.  Puis  vinrent  le  lendemain  le  Roy, 
le  duc,  et  monseigneur  de  Rourbon  à  Sainct 
Florent  veoir  ma  dicte  dame  ;  et  dansèrent ,  et 
chantèrent  dedans  le  cloistre  ,  et  feirent  grand 
chère ,  et  puis  s'en  retournèrent.  Le  Roy  alla  au 
chasteau  de  Saulmur,  et  le  duc  s'en  vint  à  son 
logis  sur  les  ponts  ;  et  furent  bien  huict  jours  à 
Saulmur  :  et  feirent  et  appointèrent  ensemble  ce 
que  bon  leur  sembla.  Puis  le  duc  print  son  congé 
du  Roy  et  s'en  vint  en  Rretaigne ,  et  monsei- 
gneur le  connestable  le  conduisit,  puis  s'en  re- 
tourna devers  le  Roy ,  lequel  s'en  alla  en  Auver- 
gne et  en  Rourbonnois,  et  mon  dict  seigneur 
quand  et  luy  ;  et  y  furent  jusques  à  caresme 
prenant. 

L'an  que  dessus  1425,  fut  mandé  raonseigneui* 
le  connestable  en  Rretaigne  devers  le  duc,  pource 
que  l'armée  du  duc  estoit  toute  preste  d'entrer 
en  Normandie  ;  et  le  plus  tost  qu'il  peut  s'en  vint, 
et  trouva  le  duc  à  Rennes ,  et  toute  l'armée  de 
Rretaigne  sur  les  marches  de  Normandie.  Et 
quand  il  fut  devers  le  duc,  ils  conclurent  de 
mettre  le  siège  à  Sainct- James  de  Reuvron;  et 
tout  l'ost  s'assembla  à  Entrain..  Et  de  là  allèrent 
mettre  le  siège  au  dict  lieu  de  Reuvron  ,  et  fut 
en  caresme;  et  ne  dura  le  dict  siège  que  huict 
ou  dix  jours.  Et  dist  on  que  le  chancelier  de  Rre- 
taigne list  retarder  le  payement  des  gens  de 
guerre ,  et  à  l'occasion  de  ce  ils  n'avoient  de 
quoy  payer  les  marchands  qui  leur  amenoient 
les  vivres.  Et  pour  ce  fut  conclu  l'assault  par 
grande  délibération  de  conseil.  Et  quand  ceulx 


qui  estoient  au  dict  assault  devers  l'estang  mon- 
toient  pour  combattre  main  à  main  à  ceulx  de 
dedans ,  ils  veirent  une  grande  compaignée  de 
gens  d'armes  qu'on  avoit  ordonné  à  faire  les 
courses  durant  le  dict  assault  :  car  le  comte  de 
Suffolc  et  le  sire  de  Scales  estoient  à  Avran- 
ches.  Et  ainsi  cuiderent  nos  gens  que  ce  fussent 
les  Anglois ,  et  se  commencèrent  à  retirer.  Et 
alors  les  dicts  Anglois  saillirent  sur  eux ,  et  en 
tuèrent  et  feirent  noyer  grand  nombre  en  l'es- 
tang du  dict  lieu  ;  et  ceulx  qui  estoient  de  l'autre 
costé  n'en  seavoient  rien.  Et  se  fallut  retirer,  et 
y  eut  grande  multitude  de  gens  morts  et  prins  : 
entre  lesquels  moururent  monseigneur  de  Mo- 
lac  ,  monseigneur  de  Coitivi ,  messire  Alain  de 
La  Mote,  Guillaume  de  La  Mote  son  fils ,  Guil- 
laume Eder,   et  plusieurs  autres.  Et  à  ceste 
cause  se  retirèrent  tous  ceulx  du  siège  au  siège  de 
monseigneur  le  connestable ,  et  s'y  retirèrent  les 
gens  de  monseigneur  de  Porhoet ,  qui  lors  estoit 
admirai  de  Rretaigne ,  et  tous  les  autres.  Et 
ceste  nuict  commencèrent  à  desloger  plusieurs 
sans  congé ,  les  uns  blessez ,  et  les  autres  pour 
les  conduire.  Et  bien  tost  après  meirent  le  feu  es 
logis  du  dict  siège  de  Reuvron  ;  et  tantost  l'on 
vint  dire  à  monseigneur  le  connestable,  et  à 
monseigneur  d'Estampes  sonfrere, qu'ils seroient 
bruslez  s'ils  ne  se sau voient  ;  et  que  tout  le  monde 
s'en  alloit..Et  ainsi  montèrent  les  dicts  seigneurs 
sur  petits  chevaulx ,  pour  cuider  faire  demeurer 
ceulx  qui  s'en  vouloient  aller  ;  mais  homme  ne 
vouloit  arrester  :  et  tant  que  mon  dict  seigneur 
le  connestable  fut  abatu  en  la  presse,  cheval  et 
tout ,  et  passoient  par  dessus  luy  qui  ne  l'eust 
secouru  ;  et  conveint  malgré  luy  s'en  venir 
quand  et  les  autres,  ou  demeurer  bien  seul.  Et 
pensez  que  c'est  grand  chose  quand  un  desarroy 
se  met  en  un  grand  ost,  et  de  nuict.  Et  croyez 
que  ce  fut  un  des  plus  grands  desplaisirs  que 
mon  dict  seigneur  eust  en  sa  vie  ,  et  tousjours 
vouloit  retourner  qui  l'eust  voulu  croire  ;  et  fu- 
rent environ  le  poinct  du  jour  à  Entrain,  et  de  là 
tirèrent  devers  le  duc  à  Rennes,  et  garnirent  les 
frontières  de  Rretaigne  ;  puis  se  départirent.  Et 
tout  le  monde  disoit  communément  que  ce  avoit 
esté  le  chancelier  qui  avoit  eu  argent  des  Anglois 
pour  lever  le  siège.  Et  pensez  que  monseigneur 
le  connestable  ne  l'oublia  point  :  car  en  retour- 
nant devers  le  Roy  les  feries  de  Pasques ,  il  fist 
prendre  devant  luy  le  dict  chancelier  à  La  Tous- 
che  près  Nantes  ,  et  mener  à  Chinon  pour  se  des- 
charger de  ce  qu'on  le  chargeoit.  Et  il  n'en  pou- 
voit  mais.  Et  fut  le  dict  chancelier  un  peu  de 
temps  au  dict  lieu  de  Chinon  ;  puis  fut  traictée 
sa  délivrance ,  et  promist  de  faire  merveilles 
devers  monseigneur  de  Bourgongne  et  ailleurs, 
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France,^  et  cuidoit  veiiii*  lever  le  siège.  Si  vint 
jusques  en  Bretaigne  devers  le  duc  sou  frère 
qui  ^estoit  à  Dinau,  et  amena  avec  luy  le  connes- 
table  d'Escosse,  le  mareschal  de  Bossac,  et  plu- 
sieurs autres  capitaines,  cuidant  tirer  avant. 
Mais  le  duc  ne  voulut,  et  ne  luy  fut  conseillé 
adventurer  la  noblesse  de  Bretaigne  pour  si  peu 
de  chose  comme  Pontorson,  nonobstant  que  le 
duc  eust  faict  ban  et  arriereban.  Et  Dieu  sçait 
quelle  compaignée  il  avoit  en  la  lande  de  Vau- 
couleur,  où  il  feit  ses  monstres.  Toutesfois  ceulx 
de  Pontorson  tinrent  jusques  au  huictiesmejour 
de  may,  tant  qu'ils  n'eurent  plus  de  vivres;  et 
tousjours  cuidoient  avoir  secours.  Et  si  y  eut 
dés  le  jeudy  absolu  un  mauvais  eschec  :  car 
ceulx  qui  venoient  pour  toUir  les  vivres  à  ceulx 
du  siège  furent  desconfits,  et  y  mourut  beau- 
coup de  gens  de  bien,  c'est  à  sçavoir  monsei- 
gneur de  La  Hunaudaye,  monseigneur  de  Chas- 
teaugiron,  le  baron  de  Coulonces,  messire  Guil- 
laume L'Evesque,  Robin  de  Quiste  et  Olivier 
Tomelin,  et  plusieurs  chevaliers  et  escuyers  ;  et 
de  prins  le  vicomte  de  La  Beliere,  et  plusieurs 
autres.  Puis  s'en  vinrent  ceulx  de  Pontorson, 
chascun  un  baston  en  sa  main. 

Bien  tost  après  tira  monseigneur  le  connes- 
table  devers  le  Roy ,  et  fut  en  l'an  1426,  et 
alla  par  Chinon  veoir  madame  de  Guyenne. 
Puis  vinrent  les  nouvelles  que  le  siège  estoit  à 
Montargis ,  et  fut  le  premier  jour  de  juillet.  Et 
convint  que  mon  dict  seigneur  se  partist  de  Chi- 
non pour  assembler  tous  les  gens  d'armes  qu'il 
pourroit  trouver ,  et  les  fist  venir  à  Gien  sur 
Loire.  Et  y  vinrent  le  connestable  d'Escosse  et 
le  bastard  d'Orléans  ,  Poton  et  La  Hire,  mon- 
seigneur de  Gaucourt,  monseigneur  de  Guitry, 
Giraud  de  LaPailliere,  Alain  Giron,  et  plu- 
sieurs autres.  Et  ne  vouloient  tirer  en  avant 
sans  argent  ;  et  convint  que  mon  dict  seigneur 
le  connestable  leur  en  baillast.  Et  pour  trouver 
finances  mist  une  couronne  d'or  bien  garnie  de 
pierreries  en  gage ,  laquelle  on  prisoit  dix  mille 
escus,  et  la  bailla  à  un  homme  de  Bourges 
nommé  Jehan  Besson  ;  et  print  de  l'argent  des- 
sus,  pour  bailler  aux  gens  d'armes  pour  avi- 
tailler  Montargis.  Et  en  y  allant ,  cuidant  ne 
faire  autre  chose  que  leur  porter  vivres ,  à  la 
première  fois  ne  feirent  rien;  puis  y  retournè- 
rent une  autre  fois.  Et  fut  au  mois  de  juillet 
l'an  1426,  environ  midy ,  que  plus  ne  faisoient 
de  guet  les  dicts  Anglois,  ne  nulle  garde,  arri- 
vèrent à  Montargis  ceulx  qui  venoient  pour 
avitailler  la  ville.  Si  vinrent  du  costé  où  estoit 
logé  un  capitaine  nommé  Henry  Biset,  et  ne 
trouvèrent  rien  à  la  barrière  ,  et  descendii-ent , 
et  ouvrirent  la  dicte  barrière.  Si  trouvèrent  les 


dicts  Anglois  qui  dormoient  et  se  rafraischis- 
soient ,  pource  qu'ils  avoient  veillé  toute  la 
nuict  ;  et  Dieu  sçait  s'ils  furent  bien  festoyez. 
Et  en  se  retirant  par  sur  un  pont  qu'ils  avoient 
faict  pour  s'entresecourir ,  le  dict  pont  rompit, 
et  se  noyèrent  grand  nombre,  et  les  autres 
furent  morts  et  prins.  Et  en  effect  furent  des- 
confits  tous  ceulx  du  siège  de  celuy  costé.  Et 
de  l'autre  costé  se  meirent  en  bataille  le  comte 
de  Warwic ,  le  comte  de  Suffolc  et  le  sire  de 
Talbot,  et  grand  nombre  d'Anglois.  Si  entrè- 
rent nos  gens  en  la  ville ,  et  se  rafraischirent 
avec  ceulx  de  la  dicte  ville ,  qui  très-bien  s'y 
gouvernèrent.  Puis  s'en  allèrent  les  dicts  Anglois 
en  belle  ordonnance.  Et  ainsi  fut  levé  le  sieae 
de  Montargis ,  et  n'y  fut  point  monseigneur  le 
connestable  en  personne,  ny  le  connestable 
d'Escosse  :  car  tous  les  capitaines  et  gens  de 
grand  façon  l'en  destournerent ,  et  luy  dirent 
que  ce  n'estoit  pas  le  faict  d'un  homme  de  telle 
maison,  et  connestable  de  Fi-ance  ,  d'aller  avi- 
tailler une  place.  Et  quand  il  iroit  ,  ce  debvroit 
estre  pour  attendre  la  bataille  :  et  il  n'avoit  pas 
gens  pour  ce  faire.  Et  quand  le  siège  fut  levé , 
comme  avez  ouy ,  mon  dict  seigneur  le  connes- 
table s'en  vint  à  Chinon. 

Et  bien  tost  après  à  la  lin  de  septembre  vint 
le  duc  de  Bethfort  es  marches  du  Maine ,  et  en- 
voya certain  nombre  de  gens  environ  Laval , 
qui  prinrent  Sainct  Oùen ,  Monsceu  et  Mesle  , 
et  assiégèrent  La  Gravelle.  Et  quand  mon  dict 
seigneur  le  connestable  le  sceut ,  il  assembla  ce 
qu'il  peut  de  gens ,  et  vint  à  Angers ,  pour  se- 
courir monseigneur  de  Laval  et  ses  places.  Et  y 
estoieut  avec  luy  messire  Guillaume-d'Albret, 
seigneur  d'Orval ,  et  le  lieutenant  du  mareschal 
de  Bossac ,  nommé  Bochardon ,  et  l'estendart 
du  dict  mareschal ,  et  tous  ses  gens  ,  et  toutes 
les  basses  frontières;  et  le  duc  de  Bethfort  s'en 
alla  vers  Roiien.  Ceulx  de  La  Gravelle  avoient 
baillé  ostages  d'eulx  rendre  ;  et  mon  dict  sei- 
gneur le  connestable  envoya  messire  Guillaume 
Vendel  et  ses  archers  de  son  corps ,  et  feirent 
tant  qu'ils  entrèrent  dedans  la  dicte  Gravelle  ; 
et  ainsi  elle  fut  saulvée  pour  l'heure. 

Puis  s'en  veint  mon  dict  seigneur  à  Laval , 
et  de  là  à  Craon,  à  Angers  et  à  Lodun.  Puis 
eut  illec  nouvelles  de  monseigneur  de  Bour- 
bon et  de  monseigneur  de  La  Marche ,  qui 
vouloient  parler  à  luy ,  et  se  dévoient  rendre 
à  Chasteleraut  environ  huict  jours  avant  la 
Toussaincts.  Et  lors  monseigneur  de  la  Tri- 
moùille  le  sceut ,  et  n'en  fut  pas  content  :  car 
il  avoit  peur  de  perdre  son  gouvernement ,  et 
conceut  une  hayne  mortelle  contre  mes  dicts 
seigneurs.  Et  incontinent  feit  deffendre  de  par 
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le  Roy  que  homme  ne  fust  si  hardy  de  les  met- 
tre en  ville  ny  chasteau,  ny  de  leur  faire  ouver- 
ture en  nulle  place  que  ce  fust.  Et  mes  dicts 
seigneurs  se  dévoient  rendre  au  dict  lieu  de 
Ghasteleraut,  et  y  avoit  monseigneur  le  connes- 
table  envoyé  ses  fourriers  ;  et  quand  il  arriva 
encores  estoient  ils  à  la  porte ,  et  luy  fut  re- 
fusée l'entrée  en  icelie,  et  en  signe  de  deso- 
beyssancejecta  une  masse  pardessus  la  barrière. 
Puis  s'en  alla  loger  aux  champs  entre  Chastele- 
rault  et  Chauvigny ,  environ  deux  lieiies  d'illec. 

Puis  en  chevauchant  on  apperceut  monsei- 
gneur de  Bourbon  et  monseigneur  de  La  Mar- 
che, qui  chevauchoient  en  belle  ordonnance  de 
bataille  de  l'autre  costé  de  la  rivière.  Si  fist 
mon  dict  seigneur  le  connestable  sonner  ses 
trompetes ,  afin  qu'ils  les  ouyssent  ;  et  lors  s'ap- 
prochèrent les  uns  des  autres,  et  parlèrent  en- 
semble de  loing  sur  la  rivière ,  et  appointèrent 
qn'ils  se  rendroient  le  lendemain  à  Chauvigny, 
et  couchèrent  ceste  nuict  sur  les  champs.  Et  un 
gentilhomme,  entre  Ghasteleraut  et  Chauvi- 
gny ,  luy  ouvrit  sa  place ,  et  le  logea  très-bien 
de  sa  personne.  Et  le  lendemain  se  rendirent  à 
Chauvigny,  et  parlèrent  ensemble,  et  conclu- 
rent de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Et  incontinent 
tous  ensemble  s'en  vehirent  à  Chinon,  et  avec 
eulx  le  mareschal  de  Bossac,  et  plusieurs  autres 
capitaines  et  gens  de  grand  façon  ;  et  trouvèrent 
madame  de  Guyenne.  Si  furent  bien  receus  ,  et 
feirent  grand  chère.  Et  là  vinrent  des  ambassa- 
des du  Boy  :  c'est  à  sçavoir  l'archevesque  de 
Tours  et  monseigneur  de  Gaucourt  ;  et  autres 
ambassades  allèrent  devers  le  Roy.  Mais  nul 
appointement  ne  s'y  peut  trouver  :  car  La  Tri- 
moiiille  ne  s'asseuroit  en  homme.  Et  se  passa 
aiitsiceluy  hyver  sans  rien  faire;  puis  se  dépar- 
tirent les  seigneurs ,  et  chascun  s'en  alla  à  son 
pays. 

Monseigneur  le  connestable  s'en  alla  à  Par- 
tenay  prendre  possession  de  la  seigneurie  du 
dict  lieu  de  Partenay  :  car  monseigneur  de 
Partenay  estoit  mort  n'avoit  gueres  ;  et  avant 
qu'il  mourust,  il  avoit  faict  monseigneur  le  con- 
nestable son  héritier.  Et  paravant  avoit  faict 
venir  tous  les  nobles  de  la  seigneurie  et  terre  de 
Partenay,  et  tous  les  capitaines  des  places;  et 
leur  avoit  faict  faire  le  serment  à  mon  dict  sei- 
gneur le  connestable  de  luy  estre  bons  et  loyaulx, 
et  luy  obeyr  comme  à  leur  seigneur  naturel  ;  et 
aussi  luy  furent  ils  bons  et  loyaux  tant  qu'il  ves- 
quit.  Et  cependant  madame  de  Guyenne  de- 
meura à  Chinon.  Et  y  avoit  un  capitaine  nommé 
Guillaume  Bélier,  auquel  monseigneur  le  con- 
nestable se  fioit  fort  de  bien  garder  la  place  de 
Chinon;  dont  il  fut  deccu  :  car  enviion  le  dou- 


ziesme  jour  de  mars,  le  dict  capitaine  feit  par 
ses  gens  ouverture  au  Roy  de  la  dicte  place  de 
Chinon,  où  estoit  madame  de  Guyenne,  la- 
quelle eut  grand  peur  d'estre  mal  traictée  :  mais 
le  Roy  luy  tint  à  elle  et  à  ses  gens  bons  ter- 
mes, et  parla  fort  à  elle  devant  tout  son  conseil, 
et  luy  offrit  qu'elle  demeurast  à  Chinon,  ou  en 
quelque  autre  place  de  son  royaume  qu'elle 
voudroit,  par  ainsi  que  monseigneur  le  connes- 
table son  mary  ne  viendroit  point  devers  elle. 
Et  elle  respondit  au  Roy  que  jamais  ne  voul- 
droit  demeurer  en  place  où  elle  ne  peust  veoir 
monseigneur  son  mary.  Et  si  estoient  avec  le 
Roy  LaTrimoiiille,  messire  Guillaume  d'Albret, 
l'archevesque  de  Rheims,  Gaucourt,  Harpe- 
danne,  maistre  Robert  Maçon,  et  plusieurs  au- 
tres. Et  luy  feit  le  Roy  faire  de  grandes  remons- 
trances  par  le  chancelier  archevesque  de  Rheims; 
et  ma  dicte  dame  luy  feit  respondre  par  maistre 
Jehan  de  Troussi,  baillif  de  Senlis,  qui  parla  le 
mieulx  que  oncques  l'on  ouyt  en  telle  nécessité. 
Puis  eut  ma  dicte  dame  son  congé,  et  s'en  vint 
à  Saulmur,  et  de  là  à  Thoûars.  Et  vinrent  les 
Escossois  qui  tenoient  les  champs  au  devant 
d'elle,  et  la  conduirent  jusques  à  Thoiiars.  Puis 
s'en  vint  à  Partenay  devers  monseigneur  le  con- 
nestable, et  fut  grandement  receuë,  et  furent 
longuement  ensemble  au  dict  lieu  de  Partenay  : 
car  mon  dict  seigneur  avoit  esté  banny  de  la  cour 
du  Roy  par  le  moyen  de  La  Trimoiiille.  Et  fut 
faicte  deffense  à  toutes  les  villes  et  chasteaux  te- 
nans  le  party  du  Roy,  de  non  faire  ouverture  à 
mon  dict  seigneur  le  connestable,  ny  à  ses  gens 
et  serviteurs;  et  luy  fut  cassée  toute  sa  pension, 
et  eut  mou  dict  seigneur  de  grandes  broùilleries 
et  guerres  particulières  avec  les  gens  de  LaTri- 
moûille  et  Jehan  de  La  Roche,  et  leurs  alliez  en 
beaucoup  de  manières.  Et  ainsi  se  passa  le 
temps  celle  année. 

L'an  1427,  monseigneur  de  Bourbon  et  mon- 
seigneur de  La  Marche  feirent  une  entreprise 
par  le  moyen  de  ceulx  de  la  ville  de  Bourges,  et 
prinrent  la  dicte  ville  de  Bourges,  et  ne  prin- 
rent  point  la  tour;  et  la  tenoit  le  seigneur  de 
Prie,  qui  fut  tué  d'un  traict.  Si  feirent  sçavoir 
mes  dicts  seigneurs  à  monseigneur  le  connes- 
table que  le  plustost  qu'il  pourroit  assemblast 
gens  pour  tirer  vers  mes  dic's  seigneurs.  Mais 
mon  dict  seigneur  ne  peut  passer;  et  pource  il 
tira  à  Limoges,  cuidant  aller  par  Auvergne  ;  et 
cependant  le  Roy  feit  diligence ,  et  assembla 
grand  nombre  de  gens ,  et  tira  à  Bourges.  Et 
là  feirent  messeigneurs  de  Bourbon  et  de  La 
Marche  appointement  avec  le  Roy,  sans  y  com- 
prendre monseigneur  le  connestable.  Et  assez 
tost  mon  dict  seigneur  le  sceut,  et  s'en  re- 
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et  devoit  du  tout  faire  la  paix  ;  mais  il  n'en  feit 
rien  ;  car  elle  n'estoit  pas  si  aisée  à  faire.  Et  s'en 
alla  du  consentement  du  Roy  devers  monsei- 
gneur de  Bourgongne ,  et  puis  en  Savoye,et  s'en 
reveint  par  Normandie  en  Bretaigne ,  où  il  de- 
meura. 

L'an  1426,  mon  dict  seigneur  le  connestable 
tira  devers  le  Roy,  et  trouva  monseigneur  de 
Giac,  qui  bien  luy  avoit  haulsé  son  chevet  de- 
vers le  Roy,  et  ne  vouloit  point  que  nulle 
paix  se   feist  entre    le  Roy  et  monseigneur 
de  Bourgongne,  de  peur  de  perdre  son  gouver- 
nement; et  ne  vouloit  que  nuls  des  seigneurs 
approchassent  devers  le  Roy,  excepté  monsei- 
gneur de  Clermont,  à  qui  il  feit  donner  le  duché 
d'Auvergne  ;  et  monseigneur  dcFoix,  à  qui  il  fist 
donner  le  comté  de  Bigorre,  lequel  avoit  amené 
trois  mille  Bearnois  qui  dévoient  faire  merveil- 
les :  et  si  feirent  ils  sur  le  pauvre  peuple,  car 
oncques  ne  passèrent  la  Croix  Verte  à  Saulmur. 
Et  pour  revenir  au  faict  de  Giac,  qui  avoit  faict 
tant  de  maulx,  entre  les  autres  avoit  faict  mou- 
rir sa  femme,  laquelle  estoit  bonne  et  preude, 
comme  l'on  disoit,  il  la  feist  empoisonner;  et 
quand  elle  eut  beu  les  poisons,  il  la  feist  monter 
derrière  luy  à  cheval ,  et  chevaucha   quinze 
lieues  en  celuy  estât  ;  puis  mourut  la  dicte  dame 
incontinent.  Et  le  dict  Giac  faisoit  ce  pour  avoir 
madame  de  Tonnerre,  qui  après  la  mort  du  dict 
Giac  fut  dame  de  La  Trimoiiille.  En  après, 
monseigneur  le  connestable  vint  devers  le  Roy 
à  Issouldun;  et  par  le  conseil  de  la  royne  de  Si- 
cile et  de  tous  les  seigneurs,  ou  la  plus  part, 
reservez  Bourbon  et  Foix,  il  print  le  dict  Giac 
en  la  ville  d'Issouldun  :  il  se  feit  apporter  les 
clefs,  et  dist  qu'il  vouloit  aller  à  Nostre  Dame 
de  Bourg  de  Deolz,  dés  le  poinct  du  jour.  Et 
comme  son  prestre  vouloit  commencer  ia  messe 
toutrevestu,  on  luy  veint  dire  qu'il  estoit  temps  ; 
et  laissa  le  prestre  tout  seul,  et  s'en  veint  luy  et 
les  gens  de  sa  maison  et  ses  archers  là  où  estoit 
couché  le  dict  Giac,  et  montèrent  contreraont  ; 
si  rompirent  l'huis,  et  le  dict  Giac  demanda  que 
c'estoit.  L'on  luy  dist  que  c'estoit  monseigneur 
le  connestable  ;  et  lors  il  dist  qu'il  estoit  mort. 
Et  madame  sa  femme  se  leva  toute  nuë  ;  mais 
ce  fut  pour  sauver  la  vaisselle.  Et  incontinent 
on  fist  monter  le  dict  Giac  sur  une  petite  haque- 
née,  et  n'a  voit  que  sa  robe  de  nuict  et  ses  botes; 
et  fut  tiré  à  la  porte. 

Et  incontinent  le  bruit  fut  devers  le  Roy.  Si 
se  leva,  et  vinrent  les  gens  de  sa  garde  à  la 
porte  ;  et  mon  dict  seigneur  le  connestable  leur 
dist  qu'ils  ne  bougeassent,  et  leur  commanda 
s'en  aller,  et  que  ce  qu'il  faisoit  estoit  pour  le 
bien  du  Roy.  Si  se  rendit  à  luy  à  la  porte  Alain 
I.    c.   D.    M.,  T.    m. 


Giron,  qui  avoit  cent  lances,  et  estoit  assez  près  en 
embusche,  ets'en  alIaconduireGiac  ;  etaussifeist 
messire  Robert  deMontauban,  et  beaucoup  d'au- 
tres gens  de  mon  dict  seigneur.  Et  fut  menéledict 
Giac  à  Dun  le  Roy,  qui  pour  lors  estoit  en  la 
main  de  mon  dict  seigneur.  Puis  après  tira  mon 
dict  seigneur  le  connestable  à  Bourges,  et  mon 
dict  seigneur  de  La  Trimoùille  avec  luy.  Et  in- 
continent mon  dict  seigneur  fist  faire  le  procez 
du  dict  Giac  par  son  baillif  de  Dun  le  Roy,  et 
autres  gens  de  justice.    Et  confessa    tant  de 
maulx  que  ce  fut  merveilles,  entre  lesquels  la 
mort  de  sa  femme  toute  grosse,  et  le  fruict  de- 
dans. Et  oultre  confessa  qu'il  avoit  donné  au 
diable  l'une  de  ses  mains,  afin  de  le  faire  venir 
à  ses  intentions.  Et  quand  il  fut  jugé,  il  reque- 
roit  pour  Dieu  qu'on  luy  couppast  la  dicte  main 
avant  le  faire  mourir.   Et  offroit    à  monsei- 
gneur le  connestable,  s'il  luy  plaisoit  luy  sauver 
la  vie,  de  luy  bailler  comptant  cent  mille  escus, 
et  luy  bailler  sa  femme,  ses  enfans  et  ses  places 
à  ostages;  de  jamais  n'approcher  du  Roy  de 
vingt  lieues.   Et  mon  dict  seigneur  respondit 
que  s'il  avoit  tout  l'argent  du  monde,  qu'il  ne 
le  laisseroit  pas  aller,  puis  qu'il  avoit  desservy 
la  mort.  Et  envoya  un  bourreau  de  Bourges 
pour  l'exécuter;  et  le  mena  Jehan  de  La  Boes- 
siero.  Ne  demandez  pas  si  le  Roy  fut  bien  cour- 
roucé. Puis  après  tout  le  monde  estoit  embeson- 
gné  à  faire  l'appointement  ;  mais  le  Roy,  bien 
informé  du  gouvernement  et  vie  du  dict  Giac, 
fut  tres-content.  Et  entra  au  gouvernement  Le 
Camus  de  Beaulieu,  qui  se  gouverna  aussi  mal 
comme  les  autres.  Et  s'en  vinrent  le  Roy,  la 
Royne,  et  la  royne  de  Sicile,  et  mon  dict  sei- 
gneur le  connestable,  en  Touraine. 

Pource  que  les  Anglois  faisoient  de  grandes 
courses  et  de  grands  maulx  en  Bretaigne,  mon- 
seigneur le  connestable  veint  emparer  Pontor- 
son,  et  fut  environ  la  Sainct  Michel.  Et  y  vin- 
rent des  François  et  des  Escossois  avec  luy,  et 
y  estoient  le  connestable  d'Escosse  et  messire 
.Tehart  Ouschart,  qui  avoient  bonne  compaignée 
de  gens  d'Escosse  ;  et  Gaultier  de  Brusac,  et 
plusieurs  autres  capitaines.  Et  de  Bretaigne 
monseigneur  de  Loheac,  monseigneur  de  Chas- 
teaubriant,  monseigneur  de  Beaumanoir,  mon- 
seigneur de  Montauban,  monseigneur  de  Ros- 
trenen,  le  vicomte  de  La  Beliere,  messire  Ro- 
bert de  Montauban,  Jehan  Treraederne,  messire 
Jehan  Le  Veer,  monseigneur  deBeaufort,  Mar- 
zeliere,  messire  Roland  Madeuc,  et  messire  Ro- 
land de  Sainct  Paul.  Et  durant  ce,  vinrent  les 
Anglois  un  peu  avant  soleil  couchant,  qui  es- 
toient en  nombre  bien  huict  cent  ;  et  saillit  on 
hors  aux  champs,  et  se  mist  on  en  bataille  oui- 
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le  chasteau  de  Chinon  :  et  fut  La  Trimoûille 
prins  en  son  lict,  et  fut  en  grand  danger  de 
mort  qui  ne  l'eust  rescous.  Toutesfois  ils  ne 
luy  vouloient  point  faire  de  mal,  et  fut  envoyé 
à  sa  maison.  Et  fut  le  Roy  fort  effrayé,  et  on  luy 
dist  que  ce  n'estoit  rien  que  tout  bien  ;  et  de- 
manda le  Roy  si  le  connestable  y  estoit,  et  on 
luy  dist  que  non.  Assez  tost  après  quand  le  Roy 
fut  informé  de  la  chose,  il  fut  tres-content. 

L'an  1433,  en  febvrier,  les  Anglois  meirent 
le  siège  à  Sainct  Selerin.  Et  pour  lever  le  dict 
siège  se  meit  monseigneur  le  connestable  sus  en 
armes,  et  assembla  tout  ce  qu'il  peut  de  gens.  Si 
tira  vers  Saulmur,  et  de  là  à  Duretail,  pour 
cuider  aller  lever  le  siège.  Et  là  vinrent  les  nou- 
velles que  Sainct  Selerin  estoit  rendu  ;  et  re- 
vinrent luy  et  monseigneur  d'Alençon  à  Saul- 
mur, pour  attendre  et  sçavoir  que  feroient  les 
Anglois.  Et  bien  tost  on  leur  apporta  nouvelles 
qu'ils  estoient  devant  Sillé  le  Guillaume  ;  et 
comme  ils  furent  prests  à  partir,  on  leur  vint 
dire  que  le  dict  Sillé  estoit  eu  composition,  et 
qu'ils  avoient  baillé  ostages  en  la  manière  qui 
ensuit  :  c'est  à  sçavoir  que  ceulx  qui  se  trouve- 
roient  les  plus  forts  à  six  sepmaines  à  un  jour 
qui  estoit  mis,  en  une  lande  à  un  orme  qui  es- 
toit là,  on  leur  debvoit  bailler  la  place  si  c'es- 
toient  les  Anglois  ;  et  si  c'estoient  les  François, 
on  leur  debvoit  rendre  les  ostages.  Et  sur  ce, 
monseigneur  le  connestable  et  monseigneur  d'A- 
lençon et  les  autres  seigneurs  se  départirent,  et 
promeirent  de  se  rendre  au  jour  qui  estoit  dict; 
et  feirent  assemblée  de  gens  chascun  endroict 
soy,  comme  ils  peurent.  Si  se  rendirent  ensem- 
ble deux  jours  avant  le  jour  qui  estoit  dict,  et 
s'y  rendit  monseigneur  du  Maine,  qui  amena 
tous  les  gens  qui  voulurent  venir  de  l'hostel  du 
Roy.  Et  y  vinrent  monseigneur  de  Bueil,  mon- 
seigneur le  grand  seneschal,  monseigneur  de 
Coitivi,  monseigneur  de  Chaumont,  et  monsei- 
gneur de  Thouars.  Et  avec  monseigneur  le  con- 
nestable vinrent  monseigneur  de  Rais,  monsei- 
gneur le  mareschal  de  Rieux,  monseigneur  de 
Rostrenen,  monseigneur  de  Bressuire,  et  plu- 
sieurs chevaliers  et  escuyers  de  Bretaigne,  et  de 
ses  terres  de  Poictou, 

Si  se  partirent  les  dicts  seigneurs  de  Sablé, 
et  allèrent  coucher  aux  champs,  et  le  lendemain 
couchèrent  assez  près  du  champ  où  devoit  estre 
la  bataille.  Et  Dieu  sçait  si  monseigneur  le  con- 
nestable leur  raonstrabien  ce  qu'il  sçavoit  faire  ; 
et  aussi  s'attendoient  ils  du  tout  à  luy  d'ordon- 
ner guet  et  escoutes,  et  de  tout  avoit  le  gouver- 
nement. Si  fist  tirer  son  avant  garde  jusques  sur 
le  champ  sur  un  petit  ruisseau  ;  et  le  lendemain 
flst  tout  le  monde  desloger  avant  jour  avec  tor- 


ches, en  telle  manière  qu'ils  furent  au  champ 
avant  soleil  levant,  et  fist  toutes  ces  ordonnan- 
ces. Messeigneurs  les  mareschaulx  de  Rais  et  de 
Rieux  faisoient  l'avant  garde,  avec  autres  gens 
qu'on  leur  avoit  baillé.  Monseigneur  de  Bueil 
faisoit  une  aisle;  l'autre  aisle  le  vidasme  de 
Chartres,  avec  autres  gens.  Monseigneur  le  con- 
nestable, monseigneur  d'Alençon  et  monseigneur 
du  Maine  faisoient  la  bataille.  Et  monseigneur 
de  Loheae  et  plusieurs  autres  seigneurs  vinrent 
sur  le  passage,  et  les  Anglois  de  l'autre  part  en 
belle  bataille.  Et  estoit  chef  des  Anglois  le 
comte  d'Arondel,  lieutenant  du  roy  d'Angle- 
terre, bien  accompaigné  jusques  au  nombre  de 
sept  à  huict  raille  combatans.  Et  en  vérité  je 
croy  qu'ils  estoient  plus  que  les  François  de  plus 
de  deux  mille,  et  n'osèrent  passer  un  petit  pas- 
sage pour  venir  au  champ.  Et  n'y  avoit  entre 
les  batailles  des  François  et  Anglois  qu'une 
petite  rivière,  et  n'osoient  entrer  les  uns  sur  les 
autres.  Si  furent  longuement  les  uns  devant  les 
autres,  et  cuidoit  on  que  jamais  la  chose  ne 
departist  sans  combatre.  Et  y  furent  faicts  plu- 
sieurs chevaliers,  et  vint  monseigneur  du  Maine 
requérir  chevalerie  à  monseigneur  le  connes- 
table ;  et  mon  dict  seigneur  luy  dist  qu'il  seroit 
plus  honorable  qu'il  le  fust  de  monseigneur  d'A- 
lençon, qui  estoit  duc  ;  et  monseigneur  du  Maine 
respondit  qu'il  ne  le  seroit  point  s'il  ne  l'estoit 
de  luy.  Et  lors  mon  dict  seigneur  le  feit  cheva- 
lier 5  et  puis  monseigneur  du  Maine  feit  plusieurs 
chevaliers,  entre  autres  chevaliers  dont  les  noms 
s'ensuivent  :  monseigneur  de  Bueil,  monseigneur 
de  Coitivi,  monseigneur  le  grand  seneschal, 
monseigneur  de  Chaumont,  monseigneur  de  La 
Bessiere,  et  grand  nombre  d'autres.  Et  monsei- 
gneur le  connestable  feit  de  sa  maison  cheva- 
liers messire  Gilles  de  Sainct  Simon,  messire 
Olivier  Le  Veer,  messire  Jehan  Bonnet,  messire 
Jehan  Sevestre,  messire  Pierre  Guyou,  messire 
Jehan  de  La  Chaussée,  messire  Emery  Chauvin, 
et  d'autres. 

Puis  les  Anglois  tirèrent  au  long  d'une  pe- 
tite rivière  en  un  petit  villaige  qui  estoit  à  leur 
advantaige  ;  et  là  se  fortifièrent.  Et  pource  que 
n'avoient  pas  esté  les  plus  forts  à  l'heure  de 
midy,  à  l'orme  qui  estoit  dict,  monseigneur  le 
connestable  les  feit  sommer  de  rendre  les  os- 
tages ;  et  incontinent  les  envoyèrent.  Et  cela 
faict,  monseigneur  le  connestable  demanda  aux 
seigneurs  et  capitaines  qui  estoit  à  faire  ;  et  nul 
ne  fut  d'opinion  d'assaillir  les  Anglois  en  leur 
fort,  et  conseillèrent  tous  qu'il  falloit  s'en  aller, 
et  qu'ils  n'avoient  nuls  vivres,  ne  pour  eux  ne 
pour  leur  chevaux.  Et  leur  avoit  convenu  ap- 
porter   vivres  sur  leurs   chevaux   pour  trois 
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tourna  à  Partenay,  et  y  séjourna  celle  saison. 
L'an  1428,  en  hyver,  mon  dict  seigneur  le 
coiînestable  assembla  des  gens ,  et  feit  mettre 
le  siège  à  Saincte  Neomaye  près  Saint  Maixent, 
pour  ce  que  Jehan  de  La  Roche  et  ses  gens  fai- 
soient  de  grands  maulx  et  pilleries  au  pays  de 
Poictou,  et  tenoient  le  party  de  La  Ti-imoiiille. 
Si  y  envoya  mon  dict  seigneur  le  conuestable 
un  chevalier  de  Poictou,  nommé  messire  Jehan 
Sevestre,  qui  estoit  lieutenant  pour  Monsei- 
gneur; et  y  estoit  le  bastard  Chappelie  et  plu- 
sieurs autres  capitaines,  et  avoient  faict  un 
camp.  Et  en  effect  Jehan  de  La  Roche  assembla 
gens,  et  vint  pour  rafraischir  ceulx  de  la  place; 
et  les  gens  de  mon  dict  seigneur  se  retirèrent 
en  leur  camp,  et  les  gens  de  Jehan  de  La  Roche 
entrèrent  dedans  la  place.  Et  le  lendemain  nos 
gens  s'en  vinrent  en  bonne  ordonnance ,  et  se 
retirèrent  es  places  de  Monseigneur,  lequel  ne 
bougea  toute  celle  saison  d'entour  Partenay. 

L'an  que  dessus ,  en  mars,  arriva  la  Pucelle 
devers  le  Roy;  et  les  Anglois  prinrent  Yan- 
ville,  Boisgency,  Meun  sur  Loire  et  Jargeau,  et 
meirent  des  bastilles  devant  Orléans. 

L'an  1429,  monseigneur  le  connestable  se 
mist  sus  en  armes  pour  aller  secourir  Orléans, 
et  assembla  une  très-belle  compaignée,  et  bonne  : 
en  laquelle  estoient  monseigneur  de  Beauma- 
noir,  monseigneur  de  Rostrenen,  et  toutes  les 
garnisons  de  Sablé ,  de  La  Flesche  et  de  Dure- 
tail.  Et  de  Bretaigne  y  avoit  plusieurs  notables 
gens,  comme  messire  Robert  de  Montauban, 
messire  Guillaume  de  Sainct  Gilles,  messire 
Alain  de  La  Feiiillée,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers et  escuyers,  sans  compter  ceulx  de  sa  mai- 
son, et  grand  nombre  de  gens  de  bien  de  ses 
terres  de  Poictou,  jusques  au  nombre  de  quatre 
cent  lances,  et  huict  cent  archers.  Et  print  mon 
dict  seigneur  le  chemin  pour  tii'er  devers  Or- 
léans. Et  aussi  tost  que  le  Roy  le  sceut,  il  en- 
voya monseigneur  de  La  Jaille  au  devant  de 
luy,  et  le  trouva  à  Loudun.  Si  le  tira  à  part,  et 
luy  dist  que  le  Roy  luy  maudoit  qu'il  s'en  re- 
tournast  à  sa  maison,  et  qu'il  ne  fust  tant  hardy 
de  passer  en  avant;  et  que  s'il  passoit  oultre, 
que  le  Roy  le  combatroit.  Lors  mon  dict  sei- 
gneur respondit  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit 
pour  le  bien  du  royaume  et  du  Roy,  et  qu'il  ver- 
roit  qui  le  voudroit  combatre. 

Lors  le  seigneur  de  La  Jaille  lui  dist  :  «  Mon- 
»  seigneur,  il  me  semble  que  vous  ferez  tres- 
»  bien.  »  Si  print  Monseigneur  le  chemin ,  et 
tira  sur  la  rivière  de  Vienne,  et  passa  à  gué , 
puis  de  là  tira  à  Amboise  ;  et  Regnauld  de 
Bours,  qui  estoit  capitaine  du  dict  lieu  d'Am- 
boise,  lui  bailla  le  passage,  et  là  sceut  que  le 


siège  estoit  à  Boisgency.  Si  tira  tout  droict  le 
chemin  devers  la  Beausse,  pour  se  venir  joindre 
à  ceulx  du  siège.  Et  quand  il  fut  près,  il  envoya 
monseigneur  de  Rostrenen  et  Le  Bourgeois  de- 
mander logis  à  ceulx  du  siège.  Et  tantost  on  luy 
vint  dire  que  la  Pucelle  et  ceulx  du  siège  ve- 
noient  le  combatre  ;  et  il  respondit  que  s'ils  ve- 
noient,  qu'il  les  verroit.  Et  bien  tost  montèrent 
à  cheval  la  Pucelle  et  monseigneur  d'Alençon, 
et  plusieurs  autres.  Toutesfois  La  Hire,  Girard 
de  La  Paglere ,  monseigneur  de  Guitry,  et  au- 
tres capitaines,  demandèrent  à  la  Pucelle  qu'elle 
vouloit  faire.  Et  elle  leur  respondit  qu'il  falloit 
aller  combatre  le  connestable  ;  et  ils  luy  respon- 
dirent  que  si  elle  y  alloit,  qu'elle  trouveroit 
bien  à  qui  parler  ;  et  qu'il  y  en  avoit  en  la  com- 
paignée qui  seroient  plustost  à  luy  qu'à  elle,  et 
qu'ils  aimeroient  mieux  luy  et  sa  compaignée 
que  toutes  les  pucelles  du  royaume  de  France. 

Cependant  Monseigneur  chevauchoit  en  belle 
ordonnance,  et  furent  tous  esbahis  qu'il  fust  ar- 
rivé. Et  vers  la  maladerie  la  Pucelle  arriva  de- 
vers luy,  et  monseigneur  d'Alençon,  monsei- 
gneur de  Laval,  monseigneur  de  Loheac,  nion- 
seigneur  le  bastard  d'Orléans,  et  plusieurs  capi- 
taines, qui  luy  feirent  grand  chère,  et  furent 
bien  aises  de  sa  veniie.  La  Pucelle  descendit  à 
pied,  et  Monseigneur  aussi  ;  et  vint  la  dicte  Pu^ 
celle  embrasser  mon  dict  seigneur  par  les  jam- 
bes. Et  lors  il  parla  à  elle,  et  luy  dist  :  «  Jehanne, 
»  on  m'a  dict  que  vous  me  voulez  combatre; 
»  je  ne  sçay  si  vous  estes  de  par  Dieu,  ou  non. 
>■  Si  vous  estes  de  par  Dieu ,  je  ne  vous  crains 
»  rien  :  car  Dieu  sçait  mon  bon  vouloir.  Si  vous 
>'  estes  de  par  le  diable,  je  vous  crains  encores 
»  moins.  «  Lors  tirèrent  droict  au  siège,  et  ne 
luy  baillèrent  point  de  logis  pour  celle  nuict. 
Si  print  mon  dict  seigneur  à  faire  le  guet  :  car 
vous  sçavez  que  les  nouveaux  venus  doibvent 
le  guet.  Si  feirent  le  guet  ceste  nuict  devant  le 
chasteau,  et  fut  le  plus  beau  guet  qui  eust  esté 
en  France  passé  à  long-temps. 

Et  ceste  nuict  fut  faicte  la  composition ,  et  se 
rendirent  au  bien  matin.  Et  le  jour  devant, 
le  sire  de  Talbot  et  le  sire  de  Scales,  Fastol  et 
autres  capitaines,  estoient  arrivez  à  Meun  sur 
Loire  pour  venir  combatre  ceulx  du  siège  de 
Boisgency.  Et  quand  ils  sçeurent  que  monsei- 
gneur le  connestable  y  estoit  venu,  ils  changè- 
rent propos,  et  prinrent  conseil  d'eux  en  aller. 
Et  dist  on  aussi  à  mon  dict  seigneur,  si  tost  qu'il 
fut  arrivé  au  siège,  qu'il  falloit  envoyer  des 
gens  au  pont  de  Meun,  qui  tenoit  pour  les  Fran- 
çois ;  ou  autrement  qu'il  seroit  perdu.  Et  incon- 
tinent y  envoya  vingt  lances,  et  les  archers.  Si 
les  conduirent  Charles  de  La  Ramée  et  Pierre 
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Daugi.  Et  au  matin  quand  les  Anglois  s'en  fu- 
rent partis  de  Boisgency,  la  Pucelle  et  tous  les 
seigneurs  montèrent  à  cheval,  pour  aller  vers 
Meun.  Et  lors  vinrent  les  nouvelles  que  les  An- 
glois s'en  alloient,  et  commencèrent  à  retourner 
droict  à  la  ville  chascun  en  son  logis.  Puis  vint 
monseigneur  de  Rostrenen,  qui  s'approcha  de 
monseigneur  le  connestable;  si  l'advertit,  et 
dist  :  «  Si  vous  f  ai  êtes  tirer  vostre  estendard  en 
>i  avant,  tout  le  monde  vous  suivra.  «  Et  ainsi 
fut  faict  ;  et  vint  la  Pucelle,  et  tous  les  autres 
après.  Et  fut  conclu  de  tirer  après  les  Anglois. 

Et  furent  mis  les  mieulx  montez  en  l'avant- 
garde,  et  gens  ordonnez  pour  les  chevaulcher  et 
arrester,  et  faire  mettre  en  bataille.  Si  furent  des 
premiers  Poton  et  La  Hire,  Penesac,  Giraud  de 
La  Pagliere,  Amadoc,  Setevenot,  et  plusieurs 
gens  de  bien  à  cheval.  Et  monseigneur  le  con- 
nestable, monseigneur  d'Alençon,  la  Pucelle, 
monseigneur  de  Laval,  monseigneur  de  Loheac, 
le  mareschal  de  Rais,  le  bastard  d'Orléans  et 
Gaucourt,  et  grand  nombre  de  seigneurs  ve- 
noient  en  ordonnance  par  ceste  belle  Beausse. 
Si  venoient  bien  grand  train.  Et  quand  les  pre- 
miers eurent  bien  chevauché  environ  cinq  lieues, 
ils  commencèrent  à  veoir  les  Anglois,  et  adonc 
galopèrent  grand  erre,  et  la  bataille  après.  Et 
en  telle  manière  les  chevauchèrent,  que  les  dicts 
Anglois  n'eurent  pas  le  loisir  de  se  mettre  en 
bataille ,  et  furent  en  grand  dessarroy,  car  ils 
avoient  mal  choisy  selon  leur  cas  :  car  le  pays 
estoit  trop  plain.  Si  furent  desconfits  à  un  vil- 
laige  en  Beausse  qui  a  nom  Patay,  et  là  environ. 
Si  furent  là  morts  bien  deux  mille  et  deux  cent, 
ainsi  que  disoient  les  heraults  et  poursuivants  ; 
et  fut  en  la  fin  du  mois  de  may.  Et  furent  pri- 
sonniers le  sire  de  Talbot  et  le  sire  de  Scales  ; 
et  fut  Talbot  prisonnier  des  archers  de  Poton , 
et  monseigneur  de  Beaumanoir  eut  pour  prison- 
nier messire  Henry  Branche,  et  plusieurs  autres 
prisonniers;  et  messire  Jehan  Fastol  s'enfuit, et 
autres  dont  je  ne  sçay  pas  les  noms. 

Monseigneur  le  connestable  et  les  autres  sei- 
gneurs couchèrent  celle  nuict  à  Patay  sur  le 
champ  :  car  bien  estoient  las,  et  avoient  eu 
grand  chaud.  Et  bien  tost  après,  comme  ils  cui- 
doient  tirer  en  avant ,  le  Roy  manda  à  mon- 
seigneur le  connestable  qu'il  s'en  retournast  en 
sa  maison  ;  et  mon  dict  seigneur  envoya  devers 
luy  luy  supplier  que  ce  fust  son  plaisir  qu'il  le 
servist ,  et  que  bien  et  loyaument  le  serviroit 
luy  et  le  royaume.  Et  y  envoya  monseigneur  de 
Beaumanoir  et  monseigneur  de  Rostrenen;  et 
prioit  La  Trimoiiille  qu'il  luy  pleust  le  laisser 
servir  le  Roy ,  et  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  luy 
plairoit.  Et  fust  jusques  à  le  baiser  aux  genoux, 


et  oncques  n'en  voulut  rien  faire.  Et  luy  fist 
mander  le  Roy  qu'il  s'en  allast ,  et  que  mieulx 
aimeroit  jamais  n'estre  couronné  que  mon  dict 
seigneur  y  fust.  Et  en  effet  convint  à  mon 
dict  seigneur  s'en  revenir  à  Partenay  à  toute  sa 
belle  compaignée ,  dont  depuis  s'en  repentirent 
quand  le  duc  de  Bethfort  leur  offrit  la  bataille 
à  Montpillouer.  Et  aussi  envoyèrent  monsei- 
gneur de  La  Marche ,  qui  cuidoit  venir  servir  le 
Roy,  et  avoit  très-belle  compaignée ,  dont  de- 
puis ,  comme  dict  est ,  en  eurent  bien  à  faire. 
Si  s'en  vint  monseigneur  le  connestable  à  Par- 
tenay ,  et  en  s'en  venant  on  luy  ferma  toutes  les 
^  illes  et  passages,  et  luy  feirent  tout  le  pis  qu'ils 
peurent ,  pource  qu'il  avoit  faict  tout  le  mieulx 
qu'il  avoit  peu. 

En  l'hy ver  empres  mon  dict  seigneur  feit  une 
entreprise,  et  cuida  prendre  d'emblée  Fresnay 
le  Vicomte,  et  la  faillit.  Puis  s'en  revint  à  Par- 
tenay, et  passa  le  temps.  Et  en  s'en  venant  du 
dict  Fresnay,  il  vint  un  homme  du  pays  de  Pi- 
cardie, qui  chevauchoit  le  plus  près  de  mon  dict 
seigneur  qu'il  pouvoit,  toutesfois  en  le  regar- 
dant. Et  on  luy  demanda  qui  il  estoit,  et  luy 
dist  qu'il  estoit  Picard.  Puis  monseigneur  de- 
manda à  messire  Gilles  de  Sainct  Symon  qui  il 
estoit,  et  il  luy  dist  qu'il  ne  sçavoit  ;  et  lors 
Monseigneur  luy  dist  qu'il  luy  dist  la  vérité, 
et  lors  il  dist  à  Monseigneur  qu'il  luy  diroit  la 
vérité,  mais  qu'il  luy  pleust  luy  pardonner;  et 
lors  mon  dict  seigneur  luy  pardonna.  Et  luy  dist 
adoncques  celuy  homme  de  Picardie  que  La 
Trimoiiiile  l'avoit  envoyé,  et  promis  argent  pour 
le  tuer.  Et  mon  dict  seigneur  le  mena  une  pièce, 
et  puis  luy  donna  un  marc  d'argent,  et  luy  dist 
qu'il  s'en  allast,  et  qu'il  ne  prinst  plus  de  telle 
commission. 

L'an  1430,  le  Roy  s'en  estoit  revenu  en  Tou- 
raine,  et  de  là  à  Poictiers.  Et  furent  faictes  au- 
cunes ouvertures  de  traicté  entre  le  Roy  et  mon- 
seigneur le  connestable,  et  monseigneur  de  La 
Trimoiiiile.  Et  fut  dict  que  monseigneur  de  La 
Trimouille  et  monseigneur  le  connestable  par- 
leroient  ensemble,  entre  Poictiers  et  Partenay, 
Toutesfois  mon  dict  seigneur  le  connestable  fut 
adverty  qu'on  luy  devoit  faire  une  mauvaise  tra- 
hison ;  et  fut  la  chose  rompue  bien  tost.  Apres 
qu'ils  veirent  que  Monseigneur  n'iroit  point,  ils 
trouvèrent  manière  d'y  faire  aller  monseigneur 
de  Thouars,  et  monseigneur  de  Lezay,  et  An- 
toine de  Vivonne;  et  furent  menez  à  la  chasse. 
Puis  La  Trimouille  les  fist  prendre,  et  tint  mon- 
seigneur de  Thoiiars  prisonnier,  et  fist  coupper 
la  teste  à  monseigneur  de  Lezay,  et  à  Antoine 
de  Vivonne.  Et  puis  ceulx  de  Thoiiars  meirent 
madame  de  Thoiiars  hors  la  ville  ;  et  s'en  vint  à 
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bre  de  quatre  cent  lances.  Si  fut  prinse  la  bas- 
tille d'assault  ;  et  le  comte  de  Vaudemont  s'en 
estoit  allé  le 'jour  devant  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  gens.  Et  de  là  s'en  vint  l'armée  en 
la  comté  de  Ligny  en  Barrois  ,  et  feirent  beau- 
coup de  maulx  ;  puis  s'en  revinrent  à  Chaalons 
devers  mon  dict  seigneur,  et  puis  s'en  allèrent  à 
Vitry  en  Partois.  Et  là  vint  le  sire  de  Com- 
mercy,  qui  ne  vouloit  obeïr  au  duc  de  Bar  ,  ne 
tenir  ce  qu'il  luy  avoit  promis  ;  et  le  feit  sçavoir 
le  duc  de  Bar  à  monseigneur  le  connestable.  Et 
pour  celle  cause  mon  dict  seigneur  le  feit  arres- 
ter ,  et  le  bailla  en  garde  à  messire  Gilles  de 
SainctSimon,  à  Malechec  et  à  Guillaume  Gruel  ; 
et  puis  l'eslargit  sur  sa  foy,  et  jura  sur  la  vraye 
croix  de  Nostre  Seigneur  que  point  ne  parti- 
roit  sans  le  congé  de  mon  dict  seigneur  ;  et  par 
ainsi  furent  les  gardes  du  dict  Commercy  des- 
chargées. 

Puis  vint  le  dict  de  Commercy  un  jour  que 
mon  dict  seigneur  jeusnoit ,  et  on  dist  à  Mon- 
seigneur qu'il  ne  jeusnoit  pas ,  et  lors  Monsei- 
gneur luy  dist  qu'il  allast  souper;  si  dist  à  Mon- 
seigneur :  «  Puis  qu'il  vous  plaist ,  avec  vostre 
»  congé ,  monseigneur.  «  Et  sur  ce  il  avoit  un 
coursier  à  la  porte ,  et  monta  dessus ,  et  s'en  alla 
à  une  place  à  une  lieiie  de  Vitry  nommée  Estre- 
py,  qui  tenoit  le  parti  de  Bourgongne ,  et  de  là 
tira  à  Commercy.  Et  quand  Monseigneur  sceut 
le  tour  du  mal  engin  dont  luy  avoit  joiié ,  il  fut 
très  mal  content ,  et  feit  partir  quarante  lances 
des  gens  de  sa  maison ,  et  Josselin  de  La  Belo- 
ceraye ,  pour  aller  les  premiers  se  mettre  devant 
Commercy  ;  et  s'en  venoit  après  mon  dict  sei- 
gneur, pour  mettre  le  siège  au  dict  lieu  de  Com- 
mercy. Et  quand  le  damoiseau  le  sceut ,  il  se 
rendit  à  Monseigneur  et  au  duc  de  Bar ,  pour 
luy  tenir  et  accomplir  ce  qu'il  luy  avoit  promis. 
Et  en  tirant  devers  Sainct  Michel ,  là  où  estoit 
monseigneur  de  Bar,  les  gens  de  monseigneur 
le  connestable  sceurent  environt  le  poinct  du 
jour  nouvelles  du  baillif  de  Bar  que  les  Anglois 
estoient  devant  Bar  le  Duc  ;  et  incontinent  fu- 
rent mis  dix  lances  devant  pour  chasser  au  dé- 
sespéré ,  et  pour  faire  arrester  les  dicts  Anglois , 
lesquels  s'en  alloient  à  leur  garnison  à  Ligny  , 
là  où  estoit  Guillaume  Coronan ,  et  estoient 
près  de  cent  à  cheval ,  et  quatre  vingt  à  pied. 
Et  aussi  tost  qu'ils  apperceurent  les  pennon- 
ceaux  qui  estoient  es  lances  de  Monseigneur,  ils 
se  meiretit  en  fuite  ,  et  laissèrent  tout  leur  char- 
roy  et  pillage ,  et  furent  chassez  jusqu'à  la  bar- 
liere  de  Ligny,  et  y  en  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  prins.  Et  s'en  retourna  la  compaignée  re- 
paistre  à  deux  lieues  de  là  ;  puis  vinrent  cou- 
cher à  Bar  ,  pour  faire  ferrer  les  chevaulx  :  car 


il  faisoit  si  grandes  glaces  que  tout  estoit  déferré. 
Et  le  deuxiesme  jour  après  allèrent  les  gens  de 
monseigneur  le  connestable  coucher  à  Sainct 
Michel  devers  le  duc  de  Bar.  Et  là  vint  le  damoi- 
seau de  Commercy,  qui  feit  et  accomplit  tout  ce 
qu'il  avoitpromis     au  duc  de  Bar. 

Et  sur  tant  vint  Poton  et  messire  Gilles  de 
Sainct  Symon  ,  qui  vint  de  par  monseigneur  le 
connestable  ,  et  apporta  lettre  de  mon  dict  sei- 
gneur de  mener  tous  les  gens  d'armes  là  où  Po- 
ton leur  diroit.  Et  dès  le  lendemain  les  mena 
devant  Mets  pour  rançonner  le  pays  :  dont  plu- 
sieurs des  dicts  gens  d'armes  ne  furent  pas  con- 
tens ,  quand  ils  veirent  la  guerre  que  Poton  leur 
leur  faisoit  faire.  Puis  s'en  retournèrent  les  dicts 
gens  d'armes  en  Barrois  ,  et  là  trouvèrent  mon- 
seigneur le  connestable  ;  et  s'en  vint  mon  dict 
seigneur  le  connestable  par  Espence ,  et  celle 
nuict  se  rendit  la  dicte  place  d'Espence.  Puis 
s'en  vint  mon  dict  seigneur  le  connestable  à 
Chaalons ,  et  y  fut  une  pièce  ;  et  eut  nouvelles 
de  monseigneur  de  Bourgongne  et  de  monsei- 
gneur de  Bourbon ,  qui  estoient  assemblez  à 
Nevers ,  et  luy  prièrent  qu'il  y  vinst  ;  et  luy  en- 
voya monseigneur  de  Bourgongne  un  saufcon- 
duict  tel  qu'il  vouldroit.  Puis  print  mon  dict  sei- 
gneur le  chemin  à  Troyes ,  et  y  fut  une  pièce 
pour  faire  justice  et  mettre  police  au  pays.  Puis 
se  partit  et  tira  à  Dijon  ,  et  là  trouva  madame 
de  Bourgongne ,  qui  le  receut  grandement  et 
festoya  très  bien ,  et  y  fut  deux  jours ,  et  faisoit 
grand  hy  ver.  Et  convenoit  aux  bonnes  gens  faire 
les  chemins  pour  les  grandes  neiges.  Et  de  là 
tira  monseigneur  à  Baulne ,  à  Autun  ,  à  Desise 
et  à  Nevers;  et  là  trouva  monseigneur  de  Bour- 
gongne ,  monseigneur  de  Bourbon  et  madame 
de  Bourbon  ,  et  feirent  très-grande  chère,  et  y 
fut  mon  dict  seigneur  bien  douze  jours.  Et  fiit 
entreprinse  la  journée  pour  se  rendre  à  Arras  , 
pour  faire  la  paix, 

Et  bien  tost  après  la  Chandeleur,  monseigneui- 
le  connestable  print  congé  de  monseigneur  de 
Bourgongne,  lequel  s'en  alla  à  Dijon;  et  mon 
dict  seigneur  le  connestable  s'en  alla  à  Bour- 
ges ,  et  monseigneur  de  Bourbon  et  Madame  s'en 
allèrent  en  Bourbonnois.  Et  quand  monseigneur 
le  connestable  fut  à  Dun  le  Boy,  il  sceut  que 
Forte-Espice  estoit  à  Bourges;  si  envoya  Jehan 
de  La  Boessiere ,  et  ses  archers  de  son  corps, 
pour  prendre  ledict  Forte  -  Espice  qui  l'avoit 
trompé  :  car  il  luy  avoit  promis  de  faire  le  voyage 
de  Champaigne  en  la  compaignée  de  monsei- 
gneur le  connestable,  et  avoit  prins  de  mon  dict 
seigneur  un  coursier,  et  de  l'argent  pour  luy  et 
pour  ses  gens  ,  et  debvoit  amener  quarante  lan- 
ces bien  en  poinct.  Et  quand  il  sceut  le  jour  que 
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Monseigneur  partoit  pour  s'en  aller ,  il  tira  au- 
tre chemin  :  car  il  ne  demandoit  que  pillerie  , 
et  sçavoit  bien  que  mon  diet  seigneur  ne  luy 
eust  pas  souffert.  Et  quand  mon  diet  seigneur 
fut  à  Bourges ,  ceulx  de  la  ville  de  Bourges  le 
vinrent  requérir  pour  un  service  que  le  diet 
Forte-Espice  leur  avoit  fait  :  et  pource  que  mon 
diet  seigneur  aimoit  fort  ceulx  de  Bourges ,  ne 
les  voulut  pas  refuser,  car  il  eust  esté  pendu  sans 
nul  remède.  Puis  s'en  vint  monseigneur  le  con- 
nestable  à  Tours ,  et  là  trouva  le  roy  de  Sicile , 
et  de  là  s'en  vinrent  ensemble  devers  le  Roy , 
qui  estoit  à  Chinon.  Et  là  feit  le  Roy  bonne 
chère  à  mon  diet  seigneur ,  et  fut  à  Caresme- 
prenant.  Et  après  qu'il  eut  faict  le  rapport  au 
Roy  de  la  journée  qu'il  avoit  entreprinse  avec 
monseigneur  de  Bourbon ,  le  chancellier ,  et 
monseigneur  de  Bourgongne,  de  se  rendre  à 
Arras ,  comme  diet  est ,  fut  conclu  que  le  Roy 
assembleroit  ceulx  de  son  sang  et  les  autres  es- 
tais de  son  royaume ,  et  que  vers  Pasques  se 
rendroient  à  Tours.  Et  bien  tost  après  monsei- 
gneur le  connestable  s'en  veint  à  Partenay  veoir 
madame  de  Guyenne ,  puis  retourna  vers  le  Roy 
avant  Pasques  flories.  Et  le  diet  jour  de  Pasques  flo- 
ries  mon  diet  seigneur  feit  son  hommage  de  sa 
seigneurie  et  terre  de  Partenay.  Et  bien  tost  après 
Pasques  fut  conclu  que  le  Roy  envoyeroit  à  la 
journée  qui  estoit  entreprinse  au  diet  Arras 
monseigneur  de  Bourbon  ,  monseigneur  le  con- 
nestable ,  monseigneur  le  chancelier ,  monsei- 
gneur de  Vendosme ,  monseigneur  le  mareschal 
de  La  Fayete,  messire  Crestofle  de  Harcourt , 
messire  Adam  de  Cambray,  premier  président , 
et  autres.  Et  ainsi  fut  faict.  Et  s'en  vint  monsei- 
gneur le  connestable  à  Partenay. 

L'an  1435,  au  mois  de  juin,  monseigneur 
d'Estampes  feit  sçavoir  par  Guillaume  Gruel  à 
monseigneur  le  connestable  que  madame  d'Es- 
tampes estoit  accouchée ,  et  avoit  eu  un  beau 
fils.  Dont  monseigneur  le  connestable  fut  le 
plus  joyeux  que  jamais  le  veis. 

L'an  et  mois  que  dessus ,  environ  la  Sainct 
Jehan  ,  se  partirent  mes  diets  seigneurs  les  am- 
bassadeurs pour  aller  à  Arras  devers  monsei- 
gneur de  Bourgongne  ;  lequel  vint  au  devant 
de  nos  dicts  seigneurs  plus  d'un  grand  quart  de 
lieiie  ,  et  Dieu  sçait  comment  il  estoit  accompa- 
gné, et  les  receut  grandement.  Et  y  estoientja 
venus  deux  cardinaulx  de  par  le  Pape  ,  c'est  à 
sçavoir  le  cardinal  de  Saincte  Croix  et  le  car- 
dinal de  Gypre.  Puis  arrivèrent  les  Anglois  , 
c'est  à  sçavoir  le  cardinal  de  Wincestre ,  le 
comte  de  Hontinton  ,  le  comte  de  Suffolc  ,  et 
plusieurs  autres  gens  de  grand  façon ,  en  bien 
grand  nombre.  Et  y  avoit  des  gens  du  pays  de 


monseigneur  de  Bourgongne  sans  nombre.  Et  le 
lendemain  arriva  madame  de  Bourgongne  et 
monseigneur  son  fils ,  en  très-grande  pompe  et 
grands  habillemens ,  et  bien  grandement  ac- 
compaignez.  Et  furent  plus  de  six  sepmaines  au 
diet  lieu  d'Arras;  et  Dieu  sçait  les  grandes 
chères  et  banquets  qui  là  furent.  Et  tousjours 
monseigneur  le  connestable  alloit  la  nuict  après 
que  tout  estoit  retiré  devers  monseigneur  de 
Bourgongne ,  aulcunes  fois  devers  le  chancelier 
de  Bourgongne  et  devers  monseigneur  de  Croy, 
et  devers  ceulx  qui  estoient  bons  pour  la  paix.  Car 
sur  toutes  choses  la  desiroit  mon  diet  seigneur 
le  connestable ,  et  tant  feit  qu'elle  se  trouva. 

Et  cependant  que  messeigneurs  estoient  à 
Arras ,  La  Hire  et  plusieurs  autres  capitaines 
prinrent  les  faulxbourgs  d'Amiens,  et  furent 
nosseigneurs  en  danger.  Et  pour  sçavoir  l'opi- 
nion de  monseigneur  d'Orléans  ,  lequel  les  An- 
glois feirent  venir  à  Calais  pendant'  qu'on  traie- 
toit  la  paix ,  monseigneur  le  connestable  y  en- 
voya ambassades  ;  et  aussi  feit  monseigneur  de 
Bourbon ,  qui  y  envoya  messire  Robinet  d'Es- 
tampes; et  monseigneur  le  connestable  y  envoya 
Henry  de  Ville-Blanche  et  Raoul  Gruel ,  les- 
quels feirent  rapport  de  par  monseigneur  d'Or- 
léans, à  monseigneur  de  Bourbon  et  à  monsei- 
gneur le  connestable ,  qu'ils  feissent  la  paix  , 
sans  y  faire  nulle  difficulté ,  en  la  manière  qu'ils 
la  feirent.  Et  cependant  qu'ils  estoient  à  Arras, 
fut  exécutée  une  entreprinse  que  mon  diet  sei- 
gneur le  connestable  avoit  faict  et  ordonné  à 
ses  gens  durant  qu'il  seroit  à  Arras ,  qu'ils  prins- 
sent  la  ville  de  Sainct  Denys.  Et  ainsi  fut  faict 
par  Mahé  Morillon,  messire  Jehan  Foucault, 
messire  Regnault  de  Sainct  Jehan ,  et  messire 
Louys  de  Vaucourt ,  et  autres  capitaines. 

Puis  après  vint  monseigneur  le  mareschal  de 
Rieux ,  et  puis  monseigneur  lebastard  d'Orléans 
et  le  bastard  Chappelle ,  Mathurin  L'Escouet , 
et  Josselin  de  La  Belloseraye  ,  et  plusieurs  au- 
tres gens  de  guerre ,  qui  feirent  bonne  guerre 
à  Paris;  et  y  eut  de  plus  belles  escarmouches 
que  jamais  homme  pourroit  veoir.  Puis  après  les 
Anglois  feirent  leur  armée,  pour  mettre  le 
siège  à  Sainct  Denys.  Et  fut  advisé  que  monsei- 
gneur le  mareschal  de  Rieux  demeureroit  de- 
dans ,  lequel  volontiers  en  print  la  charge ,  et 
très-bien  s'y  gouverna.  Et  monseigneur  le  bas- 
tard  alla  devers  le  Roy  pour  assembler  gens 
pour  secourir  la  dicte  ville ,  et  promeit  à  mon- 
seigneur le  mareschal  qu'il  le  secoureroit.  Puis 
fut  mis  le  siège  devant  Sainct  Denys  ,  qui  gue- 
res  ne  valoit ,  et  y  meit  Josselin  de  La  Bellose- 
raye ,  et  tint  très-bien ,  et  y  eut  faict  de  très- 
belles  armes,  et  y  fut  donné  l'assault,  qui  dura 
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jours,  qui  tous  estoient  faillis.  Et  les  Anglois 
estoi^nt  eutre  leurs  places  de  tous  costez,  et  nos 
gens  n'avoient  place  que  Sablé ,  qui  estoit  bien 
à  neuf  ou  dix  lieiies.  Mon  dict  seigneur  leur  de- 
manda qu'il  estoit  à  faire  de  celle  place  qui  ne 
valoit  rien;  et  estoit  d'opinion  qu'on  devoit  met- 
tre le  feu  dedans,  et  faire  coupper  la  teste  à  ce- 
luy  qui  avoit  faict  celle  composition.  Et  beau- 
coup furent  de  ceste  opinion,  excepté  monsei- 
gneur de  Bueil,  qui  avoit  la  charge  de  la  dicte 
place,  qui  dist  qu'il  la  garderoit  bien,  et  s'en 
feit  fort.  Apres  se  partirent  nos  gens  en  belle 
ordonnance,  et  vinrent  coucher  sur  les  champs 
en  un  petit  villaige,  et  le  lendemain  à  Sablé.  Et 
les  Anglois  dés  le  lendemain  prinrent  la  dicte 
place  de  Sillé,  et  puis  se  retirèrent  en  leurs  places 
et  les  François  es  leurs.  Et  sembla  à  beaucoup 
de  gens  qu'ils  avoientbien  faict  :  car  il  n'estoit 
de  mémoire  d'homme  que  à  journée  assignée 
les  François  fussent  comparus  jusques  à  ce  jour. 

L'an  1434,  monseigneur  le  connestable  alla  de- 
vers le  Roy,  qui  lui  feit  bonne  chère  ;  et  fut  appoin- 
té que  mon  dict  seigneur  iroit  en  Champaigne, 
qui  pour  lors  estoit  bien  mal  traictée ,  tant  des 
ennemis  que  des  gens  du  Roy.  Et  s'en  alla  le 
Roy  à  Lyon,  et  de  là  à  Vienne,  et  convint  que 
mon  dict  seigneur  le  connestable  allast  là  pour 
avoir  son  expédition  de  son  voyage.  Et  lui  fut 
ordonné  quatre  cent  lances,  dont  monseigneur 
le  bastard  d'Orléans  avoit  la  charge  de  cent; 
puis  fut  mon  dict  seigneur  expédié,  et  print 
congé  du  Roy.  Et  s'en  alla  mon  dict  seigneur 
le  connestable  à  Partenay  ;  et  là  lui  vinrent 
nouvelles  que  le  siège  estoit  à  Creil,  et  estoit 
dedans  Amadoc,  frère  de  La  Hire,  qui  fut  tué 
dedans  la  dicte  ville  de  Creil  d'une  flesche  à  la 
volée,  toute  déferrée.  Et  si  estoient  dedans  An- 
toine de  Chabannes  et  autres;  et  ne  tinrent 
gueres  la  dicte  place  depuis  la  mort  d'Amadoc. 
Si  ne  peut  l'armée  assez  tost  estre  preste  :  car 
il  convint  attendre  le  bastard  d'Orléans  bien 
trois  sepmaines  à  Blois  et  à  Beaugency.  Puis 
feit  mon  dict  seigneur  son  voyage,  et  tira  à  Or- 
léans, et  de  là  à  Melun,  à  Laigny,  à  Senlis  et  à 
Compiegne.  Et  si  avoit  avec  luy  monseigneur  le 
mareschal  de  Rieux  ,  monseigneur  le  bastard 
d'Orléans  et  monseigneur  le  chancelier,  qui 
s'en  alloient  quand  et  luy. 

Et  quand  il  fut  à  Compiegne,  là  se  rendirent 
Poton  et  La  Hire,  qui  luy  requirent  qu'il  leur 
baillast  deux  cent  lances,  et  les  archers,  pour 
les  secourir  à  Laon,  qui  estoit  bastille.  Et  ainsi 
Monseigneur  leur  bailla  messire  Gilles  de  Sainct 
Symon  et  partie  des  gens  de  sa  maison,  et  Ja- 
met  de  Tillay,  qui  avoit  la  charge  des  gens  de 
mouseieneur  le  bastard  ;  et  menèrent  luy  et 


messire  Gilles  environ  deux  cent  lances,  et  les 
archers.  Si  cuiderent  trouver  les  gens  de  mes- 
sire Jehan  de  Luxembourg  en  un  villaige  assez 
près  d'Arsy  sur  Sarte,  et  ne  trouvèrent  rien. 
Pui  s'en  vinrent  à  Laon,  qui  estoit  en  grande 
nécessité.  Et  tenoient  les  gens  de  messire  Jehan 
de  Luxembourg  toutes  les  places  d'environ  la 
ville  de  Laon,  et  avoient  prins  le  mont  Sainct 
Vincent,  à  un  trait  d'arc  de  la  ville.  Et  cepen- 
dant les  gens  qui  tenoient  Sainct  Vincent  s'en 
allèrent  par  composition,  e  leurent  sauf-conduict 
de  monseigneur  le  connestable  pour  eulx  en  al- 
ler. Et  feit  on  de  grandes  courses  sur  le  pays 
obéissant  à  monseigneur  de  Bourgongne,  et  fut 
fort  avitaillée  la  dicte  ville  de  Laon,  qui  bien 
en  avoit  mestier.  Et  le  lendemain  passa  à 
quatre  lieues  de  là  monseigneur  de  Bourgongne, 
qui  venoit  de  Picardie  et  tiroit  en  Bourgongne  ; 
et  avoit  avec  luy  environ  trois  mille  combattans, 
et  ne  tint  à  gueres  qu'il  ne  trouva  les  François 
en  un  viliaige,  qui  repaissoient.  Et  bien  tost 
après,  quand  ils  furent  départis  ,  il  y  vint 
loger. 

Et  cependant  que  monseigneur  le  connesta- 
ble estoit  à  Compiegne,  luy  vinrent  nouvelles 
que  la  cité  de  Beauvais  estoit  en  danger  de  se 
perdre,  et  que  La  Hire  et  ceulx  de  la  ville  es- 
toient en  grande  dissention.  Dont  il  fut  bien  des- 
plaisant :  car  les  Anglois  estoient  venus  lui  of- 
frir la  bataille,  et  encores  estoient  ils  logez  à 
Verberie,  et  là  entour.  Et  convint  que  mon  dict 
seigneur  prinst  certain  nombre  de  gens  pour  les 
conduire,  et  que  les  autres  demeurassent  à 
Compiegne  pour  la  garde  d'icelle.  Et  si  avoit  il 
les  Anglois  près  luy,  et  avoit  son  armée  en  trois 
parties;  c'est  à  sçavoir  ceulx  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Laon,  et  ceulx  qu'il  menoit  à  Beauvais, 
et  monseigneur  le  chancelier,  monseigneur  le 
bastard  et  le  mareschal  de  Rieux,  et  certain 
nombre  de  gens,  demeurèrent  à  Compiegne, 
pour  la  garde  de  la  ville.  Et  si  y  avoit  un  trais- 
tre  qui  l'avoit  vendu  aux  Anglois,  et  tout  en- 
seigné le  chemin  qu'ils  debvoient  tenir.  Mais 
les  Anglois  ne  se  fièrent  point  en  luy,  ainsi 
comme  Dieu  le  vouloit;  et  tira  son  chemin  à 
Beauvais,  et  feit  l'appointement  ;  puis  s'en  re- 
tourna à  Compiegne,  et  manda  ses  gens  qui  es- 
toient à  Laon.  Et  aussi  tost  qu'ils  furent  venus, 
il  feit  l'entreprise  de  prendre  Han  en  Verman- 
dois,  et  y  envoya  ceulx  qui  avoient  esté  à  Laon 
qui  faisoient  l'avant  garde,  et  arrivèrent  au 
poinct  du  jour  au  dict  lieu  de  Han.  Et  aussi  tost 
donnèrent  l'assault;  et  fut  prinse  la  ville  et  le 
chasteau,  qui  gueres  ne  valloit  à  l'heure.  Puis 
arriva  la  bataille,  où  estoient  monseigneur  le 
connestable,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans,, 
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monseigneur  le  maresehal  de  Rieux,  Poton,  La 
Hire,  Blanchefort,  et  plusieurs  autres  capitaines, 
qui  furent  bien  joyeux  de  trouver  leur  logis  faict. 
Et  fist  mon  dict  seigneur  le  connestable  délivrer 
tous  les  gens  de  la  ville  de  Han,  exceptez  ceulx 
qui  estoient  Anglois,  ou  officiers  d'Anglois;  et 
feit  rendre  à  ceulx  de  la  ville  la  moitié  de  tous 
leurs  biens.  Et  pensez  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
vivres  :  car  on  y  fut  plus  d'un  mois  sans  aller 
au  fourrage  bien  trois  mille  chevaux  qui  là  es- 
toient. 

Tous  les  capitaines  et  gens  de  guerre  es- 
toient bien  desplaisants  qu'ils  ne  faisoient  de 
grandes  courses  es  marches  de  Picardie  ;  mais 
monseigneur  le  connestable  ne  vouloit,  pource 
que  tousjours  taschoit  et  desiroit  faire  la  paix 
entre  le  Roy  et  monseigneur  de  Bourgongne.  Et 
desja  avoit  eu  des  nouvelles  de  l'un  et  de  l'autre 
par  un  poursuivant  de  mon  dict  seigneur  et  de 
monseigneur  de  Bourgongne,  par  Pierre  de  Vau- 
dré.  Et  le  deuxiesme  jour  après  que  on  eut  pris 
Han,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans  alla  cou- 
rir à  Chauny,  cuidant  parler  à  ceulx  de  la  ville  ; 
et  messire  Jehan  de  Luxembourg  arrivoit  au  dict 
lieu  de  Chauny  par  l'autre  costé,  et  y  eut  belle 
escarmouche,  et  soustint  fort  le  fais  le  dict  bas- 
tard  et  La  Hire,  et  ceulx  qui  estoient  avec 
eulx.  Si  le  mandèrent  à  monseigneur  le  connes- 
table, qui  estoit  demeuré  à  Han,  et  Dieu 
sçait  si  bien  tost  monta  à  cheval  et  toute  la 
compaignée,  et  vint  recueillir  et  secourir  ceulx 
qui  estoient  à  Chauny,  et  les  trouva  à  bien 
trois  lieues,  qui  s'en  venoient  en  bonne  ordon- 
nance, et  n'avoient  rien  perdu.  Bien  tost  après 
entreprinrent  de  faire  armes  à  oultrance  devant 
monseigneur  le  connestable  Geoffroy  de  Sainct 
Belin  dict  La  Hire^  et  Charles  de  Boqueaux,  et 
si  en  eut  Charles  du  pis  ;  mais  mon  dict  sei- 
gneur leur  feit  faire  grand  chère,  et  leur  feit 
des  dons. 

Puis  bien  tost  après  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg et  Poton  eurent  paroles  ensemble  touchant 
le  faict  de  Han  5  et  tant  qu'ils  feirent  l'appointe- 
ment ,  s'il  plaisoit  à  monseigneur  le  connestable 
de  remettre  Han  en  la  main  de  messire  Jehan  de 
Luxembourg,  qu'il  feroit  donner  à  mon  dict 
seigneur  soixante  mille  saints ,  et  feroit  que 
Bruere  et  Aunay  ,  et  autres  places  qui  estoient 
près  Laon ,  ne  feroient  plus  de  guerre  à  la 
ville  de  Laon  ;  et  aussi  que  Blanchefort  rendroit 
Breteiiil  qu'il  tenoit.  Et  ainsi  fut  faict  l'appoin- 
tement  et  l'argent  baillé ,  dont  les  gens  d'armes 
furent  payez ,  qui  bien  mestier  en  avoient  ;  et 
futdeparty  à  tous  les  capitaines  et  seigneurs,  tant 
qu'il  ne  demeura  pas  à  mon  dict  seigneur  mille 
cinq  cent  saints.  Et  de  là  s'en  vint  mon  dict 


seigneur  à  Compiegne  ,  puis  tira  en  Champai- 
gne ,  et  vint  à  Rheims.  Et  près  de  Troyes  ,  à 
trois  ou  quatre  lieues ,  y  avoit  une  place  qui  fai- 
soit  grand  guerre ,  et  mon  dict  seigneur  y  vint 
mettre  le  siège.  Et  n'y  fut  que  demy  jour  et  une 
nuict  que  la  place  ne  fust  rendiie ,  et  ceulx  qui 
estoient  en  la  dicte  place  s'en  allèrent  chascun 
un  baston  en  la  main.  Et  feit  mon  dict  seigneur 
punition  de  beaucoup  de  larrons  qui  desroboient 
tout  le  monde.  Puis  s'en  alla  mon  dict  seigneur 
à  Chaalons ,  et  y  avoit  de  grandes  pilleries  sur 
le  pays  ,  et  plusieurs  places  qui  faisoient  guerre 
à  la  ville  de  Chaalons.  Et  lors  monseigneur  print 
en  personne  les  champs,  et  alla  devant  une 
place  nommée  Maure  ,  que  tenoit  Guillaume  Co- 
roman  ,  qui  estoit  Anglois  ;  et  n'y  fut  que  trois 
jours  que  la  dicte  place  ne  fust  rendue ,  et  s'en 
allèrent  ceulx  de  dedans  chascun  un  baston  en 
sa  main. 

Puis  après  s'en  vint  monseigneur  le  connesta- 
ble mettre  le  siège  à  Han  en  Champaigne.  Et 
durant  qu'il  estoit  devant  Han,  le  duc  de  Bar, 
qui  est  à  présent  roy  de  Sicile ,  vint  à  une  sienne 
place  qui  est  assez  près  de  Saincte  Mene- 
hould,  et  pria  Monseigneur  qu'il  voulust  aller 
parler  à  luy  ,  et  y  alla,  et  parlèrent  ensemble  à 
leur  bon  plaisir.  Et  le  lendemain  s'en  revint  à 
son  siège  ,  et  fut  la  basse  court  prinse  d'assault, 
et  le  lendemain  la  place  rendue  ;  et  s'en  allèrent 
chascun  un  baston  en  sa  main.  Puis  s'en  vint 
mon  dict  seigneur  à  Vitry  en  Partois;  et  y  avoit 
une  petite  place  près  Arzilieres  que  l'on  forti- 
lioit  ;  si  y  envoya  les  gens  de  sa  maison  ,  et  le 
lendemain  fut  rendiie  ,  et  s'en  allèrent  un  baston 
en  la  main.  Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à 
Chaalons  ;  et  en  venant ,  ceulx  de  Vertus  boutè- 
rent le  feu  en  la  place.  Et  durant  que  Monsei- 
gneur estoit  au  dict  lieu  de  Chaalons ,  luy  vin- 
rent plusieurs  plaintes  d'un  capitaine  nommé 
Henry  Bourges  ;  et  sur  ce  le  feit  prendre ,  et 
sans  géhenne  confessa  avoir  forcé  dix  femmes , 
et  tant  d'autres  maulx  que  c'estoit  merveil- 
les ;  et  feit  mon  dict  seigneur  pendre  le  dict 
Bourges. 

Plus  arriva  à  Chaalons  le  damoiseau  de  Com- 
mercy,  qui  vint  devers  monseigneur  le  connes- 
table, luy  suppliant  qu'il  luy  pleust  donner  se- 
cours ;  et  que  pource  qu'il  tenoit  le  party  du  Roy, 
les  Anglois  et  Bourguignons ,  et  ceulx  qui  te- 
noient  leur  party,  luy  faisoient  guerre;  et  que 
le  comte  de  Vaudemont  tenoit  une  bastille  de- 
vant une  de  ses  places  nommée  Nercy,  et  que  si 
mon  dict  seigneur  n'y  pourveoit ,  qu'il  perdroit 
tout.  Et  pour  ceste  cause  mon  dict  seigneur  en- 
voya Poton  et  La  Hire,  et  messire  Gilles  de 
Sainct  Symon  et  de  ses  gens  ,  jusques  au  nom- 
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s'il  congrioissoit  le  pays  où  les  dicts  Anglois  es- 
toieiit  ;  et  il  respondit  que  bien  le  eongnoissoit. 
Et  loKS  il  dist  à  Monseigueur  :  «  Par  ma  foy, 
»  monseigneur  ,  si  \ous  aviez  dix  mille  hom- 
»  mes  combatans,  vous  ne  leur  feriez  jà  mal  ne 
»  desplaisir  en  la  place  où  ils  sont.  »  Et  Monsei- 
gneur luy  dist  :  «  Si  ferons,  si  Dieu  plaist  ; 
»  Dieu  nous  aydera  :  allez  devant  pour  entre- 
»  tenir  l'escarmouche  ;  »  et  jà  y  estoit  allé  mon- 
seigneur de  Rostreneu  ;  et  en  chevauchant, 
assembla  mon  dict  seigneur  le  connestable  bien 
huict  vingt  lances  entour  son  enseigne ,  et  y 
estoit  monseigneur  de  La  Suse  et  le  bastard  de 
Bourbon.  Et  cependant  monseigneur  de  Rostre- 
nen  etmonseigneur  de  L'Isle-Adamestoient  des- 
cendus à  pied  au  bout  d'une  chaussée  qui  est  près 
Sainct  Denys.  Ainsi  comme  Dieu  le  voulut, 
qui  tousjours  a  conduict  les  faicts  du  bon  Artus 
plus  miraculeusement  que  autrement ,  les  An- 
glois vinrent  charger  sur  nos  gens,  et  les  feirent 
monter  à  cheval  bien  à  la  haste ,  et  pensa  estre 
L'isle-Adam  mort  ou  prins.  ïoutesfois  il  se 
saulva,  et  les  dicts  Anglois  laissèrent  leur  fort, 
et  chassèrent  nos  gens  bien  deux  traicts  d'arc. 

Et  cependant  monseigneur  le  connestable  ve- 
noit  par  un  chemin  couvert  ;  et  quand  il  fut  près 
des  Anglois ,  il  entra  en  un  champ  de  vigne ,  et 
venoit  en  belle  bataille.  Et  aussi  tost  que  les 
dits  Anglois  l'apperceurent ,  ils  se  meirent  en 
desarroy  pour  cuider  recouvrer  leur  pont  ; 
et  incontinent  nos  gens  et  toute  nostre  bataille 
chargea  dedans ,  et  bien  tost  furent  desconflts 
et  morts  sur  la  place  et  à  la  chasse  plus  de  huict 
cent.  Et  là  fut  prins  messire  Thomas  de  Beau- 
mont  ,  qui  estoit  lieutenant  du  roy  d'Angleterre 
et  son  parent ,  et  le  print  Jehan  de  Rosenuinen  ; 
et  Henry  de  Ville-Blanche  portoit  l'estendart 
cehiy  jour.  Et  furent  chassez  les  Anglois  jusques 
à  la  porte  de  Paris ,  et  leur  feit  on  lever  le  pont 
et  fermer  la  porte  ,  et  en  fut  tué  jusques  à  la 
barrière  et  sur  les  fossez.  Et  croyez  qu'il  y  eut 
bel  effroy  à  Paris.  Puis  s'en  retournèrent  loger 
à  Sainct  Denys.  Et  au  dict  lieu  de  Sainct  Denys 
s'estoient  retirez  en  la  tour  du  Venin  ,  qui  estoit 
forte ,  le  nepveu  du  prevost  de  Paris ,  et  bien 
six  vingt  Anglois.  Et  ceste  nuict  Monseigneur 
envoya  au  bois  de  Vincennes  quérir  deux  bom- 
bardes qui  y  estoient ,  et  furent  amenées  le 
merçredy.  Et  celuy  mercredy  la  nuict,  vin- 
rent nouvelles  à  monseigneur  le  connestable 
d'un  homme  de  Paris  qui  luy  mandoit  qu'il 
vint ,  et  qu'ils  estoient  une  dixaine  qui  luy  ou- 
vriroient  la  porte. 

Et  sur  tant  se  partit  mon  dict  seigneur  au 
bien  matin  de  Sainct  Denys,  faignant  aller  par- 
ler à  messire  Jehan  de  Luxembourg  5   et  le 


faisoit  de  peur  que  tous  voulussent  aller  avec 
luy ,  pource  que  beaucoup  avoit  de  gens  tenans 
les  champs ,  et  avoit  peur  qu'ils  voulussent 
faire  quelque  pillerie  à  la  ville  de  Paris.  Et 
laissa  au  dict  lieu  de  Sainct  Denys  monseigneur 
de  La  Suse  son  lieutenant,  et  Pierre  Du  Pan  son 
maistre  d'hostel,  et  plusieurs  gens  de  sa  mai- 
son ,  et  tous  les  routiers ,  de  peur  qu'ils  ne 
feissent  aulcun  scandale ,  comme  dict  est ,  et 
aussi  pour  laisser  son  siège  garny  ;  et  ne  mena 
de  Sainct  Denys  que  soixante  lances ,  et  alla 
disner  à  Pontoise.  Et  là  trouva  monseigneur 
de  Ternan ,  et  messeigneurs  de  L'Isle-Adam  et 
Varambon ,  et  les  gens  de  monseigneur  de  Bour- 
gongne ,  qui  s'en  allèrent  avec  mou  dict  sei- 
gneur. Et  avoit  mandé  monseigneur  le  bastard 
d'Orléans  qu'il  se  rendist  à  luy  à  Poissy. 

Et  quand  mon  dict  seigneur  fut  au  dict  lieu 
de  Pontoise ,  il  envoya  des  gens  pour  se  mettre 
en  embusche  encontre  Nostre  Dame  des  Champs; 
et  entre  les  autres  y  envoya  Mahé  Morillon  , 
Geoffroy  son  frère  ,  et  leur  compagnée ,  et  au- 
tres jusques  à  quatre  cent  hommes  à  pied.  Puis 
se  partit  monseigneur  de  Poissy  environ  soleil 
couchant ,  et  chevaucha  toute  nuict ,  et  repeut 
en  un  bois  environ  my-nuict  bien  peu.  Puis 
chevaucha  tant  qu'il  vint  à  une  grange  qu'on 
appelle  la  grange  Dame  Marie  devers  le  Vi- 
gneul  ;  et  y  arriva  un  petit  avant  jour.  Et  puis 
comme  le  soleil  levoit ,  on  feit  les  signes  que 
on  devoit  faire.  Et  Dieu  sçait  comme  mon  dict 
seigneur  et  ses  gens  tiroient  vers  Paris.  Et 
comme  il  fut  environ  demie  lieiie ,  on  luy  vint 
dire  que  l'entreprinse  estoit  descouverte  ;  et 
nonobstant  ce,  mon  dict  seigneur  tiroit  tous- 
jours  en  avant  sans  dire  mot ,  et  venoit  pour 
garder  ses  gens  qui  estoient  à  pied.  Et  aucuns 
se  tirèrent  de  la  bataille  pour  approcher  vers 
les  Chartreux ,  pour  mieulx  veoir  la  ville.  Et 
incontinent  un  homme  se  monstra  sur  la  porte 
devers  les  Chartreux,  qui  feit  signe  d'un  chap- 
peron.  Et  sans  sçavoir  qui  avoit  perdu  ou  gaigné, 
on  tiravers  la  porte,  et  iceluy  homme  dist  :  «Tirez 
')  à  l'autre  porte ,  car  ceste  cy  n'ouvre  point  ;  » 
et  dist  :  «  On  besogne  pour  vous  aux  halles.»  Et 
de  là  on  tira  à  la  porte  Sainct  Jacques.  Et  bien 
tost  après  y  vint  Henry  de  Ville-Blanche,  qui 
apporta  la  bannière  du  Roy.  Et  lors  ceulx  du 
portail  demandèrent  qui  estoit  là  ;  on  leur  dist 
que  c'estoit  monseigneur  le  connestable  ,  et  ils 
leur  requirent  qu'il  pleust  à  mon  dict  seigneur 
le  connestable  parler  à  eulx.  Et  bien  tost  mon 
dict  seigneur  vint  sur  un  beau  coursier  et  gentil 
compaignon.  Et  on  leur  dist  que  c'estoit  mon- 
seigneur le  connestable.  Et  lors  il  parla  à  eulx. 
Et  ils  luv  demandèrent  s'il  entretiendroit  l'abo- 
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lition  ainsi  qu'estoit  dict,  et  il  dist  que  ouy. 
Lors  ils  descendirent ,  et  vinrent  ouvrir  la  plan- 
che; et  mou  dict  seigneur  entra  dedans ,  et 
toucha  à  eulx ,  et  jura  de  leur  entretenir  ce 
qu'il  leur  avoit  promis. 

Et  incontinent  feit  entrer  par  la  planche  les 
gens  de  pied ,  tant  que  l'on  rompoit  les  serrures 
du  pont  ;  lesquelles  rompiies  et  le  pont  abatu  , 
mon  dict  seigneur  monta  à  cheval  et  en- 
tra dedans  la  ville,  et  s'en  vint  tout  au 
long  de  la  riie  Sainct  Jacques  et  au  petit 
Pont,  et  de  là  au  pont  Nostre  Dame.  Et 
rencontra  sur  le  dict  pont  Michau  de  Lai- 
gler ,  prevost  des  marchands ,  qui  avoit  une 
bannière  du  Roy  en  la  main  ;  et  estoit  la  dicte 
bannière  de  tapisserie.  Puis  vint  Gauvin  Le 
Roy  dire  à  mon  dict  seigneur  qu'il  vouloit  jouyr 
de  l'abolition ,  et  luy  dist ,  s'il  luy  plaisoit  les 
laisser  aller ,  qu'il  mettroit  en  sa  main  Mar- 
coussis ,  Chevreuse  et  Montlehery.  Et  lors  mon 
dict  seigneur  luy  dist  :  «  Par  vostre  foy  que 
»  ainsi  ferez  que  dictes  ;  »  et  lors  le  dict  Gau- 
vain  jura  que  ainsi  le  feroit ,  et  tint  ce  qu'il 
avoit  promis.  Et  requist  à  mon  dict  seigneur, 
qu'il  luy  pleust  luy  bailler  un  herault  ou  pour- 
suivant ,  pour  le  faire  passer  par  les  gens  de 
mon  dict  seigneur  ;  et  lors  il  luy  bailla  un  he- 
rault nommé  Partenay ,  lequel  le  mena  à  Mont- 
lehery. Puis  mon  dict  seigneur  vint  jusques  en 
Grève ,  et  on  lui  vint  dire  que  les  Anglois  s'es- 
toient  retirez  en  la  bastille ,  et  que  ses  gens 
estoient  au  guet  devant  la  dicte  bastille ,  et  que 
tout  alloit  bien,  et  qu'il  luy  pleust  tirer  vers  le 
quartier  des  halles  pour  les  reconforter.  Et  lors 
il  y  alla  ,  et  fut  jusques  devant  Sainct  Innocent; 
et  là  on  le  feit  manger  des  espices ,  et  boire 
devant  l'hostel  de  Jehan  Aslin ,  son  espicier 
de  pieça  ;  puis  s'en  vint  à  Nostre  Dame  de 
Paris,  et  ouit  la  messe  tout  armé.  Et  ceulx  de 
Nostre  Dame  luy  feirent  manger  des  espices ,  et 
boire  :  car  il  jeusnoit  ;  et  estoit  vendredy  des 
feries  de  Pasques. 

L'an  1436  ,  en  avril ,  s'en  vint  mon  dict  sei- 
gneur ,  comme  dict  est ,  de  Nostre  Dame  de 
Paris  à  la  porte  Baudes ,  et  meit  bon  guet  de- 
vant la  bastille  ,  puis  vint  disner  au  Porc  Espy, 
où  il  estoit  logé.  Et  tandis  qu'il  disnoit,  on  luy 
vint  dire  que  Pierre  Du  Pan  ,  son  maistre  d'hos- 
tel ,  estoit  à  la  porte  Sainct-Denys ,  et  deman- 
doit  à  entrer;  et  mon  dict  seigneur  dist  que  on 
le  laissast  entrer.  Et  lors  il  vint  à  mon  dict  sei- 
gneur durant  le  disner,  et  luy  dist  que  ceulx 
de  la  tour,  du  Venin  de  Sainct  Denys  se  vou- 
loient  rendre  à  luy  la  vie  saulve;  et  Monsei- 
gneur luy  dist  qu'il  les  prinst.  Et  s'en  retourna 
ie  dict  Pierre  Du  Pan  à  Sainct  Denys ,  et  trouva 


le  nepveu  du  prevost  de  Paris  mort ,  et  tous  ses 
gens  bien  environ  six  vingt.  Et  la  raison  fut 
que  quand  nos  gens  ouyrent  sonner  les  cloches 
de  Paris ,  tous  ceulx  qui  estoient  au  siège  de 
Sainct  Denys  tirèrent  à  Paris  pour  cuider  en- 
trer dedans  :  et  quand  ils  furent  à  la  porte 
de  Sainct  Denys,  on  ne  les  voulut  laisser  entrer  : 
car  monseigneur  le  connestable  l'avoit  défendu, 
de  peur  qu'ils  feissent  quelque  mal  :  car  c'estoit 
la  plus  part  des  routiers  ,  et  des  gens  forts  à 
entretenir.  Et  quand  ceulx  de  la  tour  du  Venin 
veirent  que  nos  gens  estoient  allez  vers  Paris , 
ils  se  cuiderent  saulver  par  le  marais  de  Sainct 
Denys  ;  et  ceUlx  qui  avoient  cuidé  entrer  à  Pa- 
ris et  avoient  esté  refusez  estoient  tous  enragez  : 
et  quand  ils  arrivèrent  au  dict  lieu  de  Sainct 
Denys ,  ils  trouvèrent  que  ceulx  de  la  tour  du 
Venin  s'en  alloient  par  le  marais,  lors  chargè- 
rent sur  eulx ,  et  n'eschappa  homme  qui  ne  fust 
tué.  Et  celuy  jour ,  qui  fut  le  vendredy  ving- 
tiesme  jour  d'apvril  l'an  que  dessus ,  fut  recou- 
vrée en  l'obeyssance  du  Roy  la  bonne  cité  de 
Paris,  par  monseigneur  le  connestable,  et  Sainct 
Denys ,  Chevreuse ,  Marcousis  ,  Montlehery,  le 
pont  Sainct  Cloud ,  et  le  pont  de  Charenton. 
Puis  mon  dict  seigneur  feit  le  guet  devant  la 
bastille,  avec  les  gens  de  sa  maison.  En  la  dicte 
bastille  estoient  Tevesque  de  Teroiienne  et  le 
sire  de  Willeby,  et  plusieurs  autres,  jusques  au 
nombre  de  mille  à  douze  cent.  Et  le  lendemain 
il  cuida  emprunter  de  l'argent  jusques  à  quinze 
mille  francs,  et  se  vouloit  obliger,  en  telle 
forme  qu'on  vouldroit,  le  payer  dedans  un 
mois ,  et  tout  pour  mettre  le  siège  à  la  bastille 
du  costé  devers  les  champs  ;  et  les  gens  d'armes 
ne  se  vouloient  loger  sans  argent,  et  au  partir 
il  n'avoit  eu  que  mille  francs  du  Roy.  Et  ceulx 
de  Paris  luy  dirent  :  «  Monseigneur ,  s'ils  se 
»  veulent  rendre,  ne  les  refusez  pas.  Ce  vous 
»  est  belle  chose  d'avoir  recouvré  Paris  :  maints 
»  connestables  et  maints  mareschaulx  ont  esté 
»  autresfois  chassez  de  Paris  ;  prenez  en  gré  ce 
»  ce  que  Dieu  vous  a  donné.  »  Et  quand  il  les 
ouyt  parler ,  il  les  receut  à  composition.  Mais 
s'il  eust  eu  argent  de  quoy  souldoyer  ses  gens  , 
il  eust  gaigné  deux  cent  mille  escus.  Puis  s'en 
allèrent  par  composition ,  comme  dict  est.  Et 
Dieu  sçait  comme  ceulx  de  Paris  feirent  grand 
chère  et  grand  joye  ,  après  qu'ils  furent  déli- 
vrez des  Anglois.  Et  croy  que  homme  ne  fut 
oncques  mieulx  aimé  à  Paris  que  estoit  mon 
dict  seigneur. 

En  celuy  mois  d'apvril ,  bien  tost  après  fut 
faicte  une  entreprinse  par  Poton  ,  La  H  ire,  Pe- 
nensac  et  autres  sur  Gisors;  et  le  vinrent  dire 
à  monseigneur  le  connestable  à  Paris.  Et  il  leur 
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presque  tout  le  jour  ,  et  furent  bien  batus ,  et 
n'y  gaignerent  que  un  boulevart ,  qui  estoit  à 
la  porte  \ers  Pontoise.  Et  ce  jour  vers  le  soir  fut 
regaingné  sur  les  Anglois  par  un  homme  nommé 
Bourgeois,  qui  vint  demander  des  gens  à  mon- 
seigneur le  mareschal.  Et  entre  autres  luy  furent 
baillez  six  hommes  pour  faire  l'entrée  :  car  il  cou- 
venoit  entrer  par  sur  une  petite  planche  qui  n'a- 
voit  pas  un  pied  de  large.  Et  furent  les  six  hom- 
mes Jehan  Budes,  de  La  Barre,  Meriadec,  Rolan 
abé,  Giles  de  Mareuil,  et  le  dict  Bourgeois.  Si 
entrèrent  dedans,  et  beaucoup  d'autres,  etfeirent 
de  belles  armes,  et  tuèrent  et  prinrent  ceulx  qui 
estoient  dedans  le  boulevart,  et  les  autres  s'en- 
fuirent, et  nos  gens  se  défendirent  très  fort. 

Et  cependant  monseigneur  le  connestable , 
qui  estoit  à  Arras  comme  dict  est ,  auquel  tar- 
dçit  fort  que  la  paix  fust  faicte,  aussi  tost 
qu'elle  fut  jurée  print  congé  de  messeigneurs 
de  Bourgongne  et  de  Bourbon  ,  et  manda  tout 
ce  qu'il  peut  trouver ,  et  s'en  vint  droict  à  Sen- 
lis.  Et  incontinent  que  les  Anglois  sceurent  que 
mon  dict  seigneur  le  connestable  estoit  au  dict 
lieu  de  Senlis,  ils  feirent  leur  composition  à 
ceulx  de  la  ville  le  plus  amplement  que  faire  se 
pouvoit  :  car  ils  s'en  allèrent  montez  et  armez  , 
et  emportèrent  tous  leurs  biens  ,  et  toutes  leurs 
artilleries  et  prisonniers.  Et  le  jour  devant, 
avant  qu'ils  sceussent  les  nouvelles  de  mon  dict 
seigneur  le  connestable ,  ils  vouloient  les  avoir 
à  leur  mercy ,  et  à  tout  le  moins  un  baston  à  la 
main.  Et  cependant  fut  prins  le  pont  de  Meu- 
lan ,  qui  feit  grand  ennuy  aux  Anglois.  Puis 
monseigneur  le  connestable  logea  les  gens  d'ar- 
mes aux  frontières  à  l'entour  de  Paris  ;  puis 
après  feit  une  entreprinse  de  prendre  la  ville  de 
Diepe ,  que  ses  escheleurs  avoient  projectée 
avec  Chariot  des  Marais.  Si  y  envoya  mon  dict 
seigneur  monseigneur  le  mareschal  de  Rieux  , 
et  luy  bailla  argent  et  gens  pour  exécuter  l'en- 
treprinse  ;  puis  après  y  envoya  messire  Gilles 
de  Sainct  Symon,  et  des  gens  de  sa  maison  Eus- 
tache  de  l'Espinay ,  messire  Jehan  de  La  Haye , 
et  Artus  Bricart.  Puis  après  que  Diepe  fut  prinse, 
et  Harfleu,  Montiviliers  et  Fescamp ,  mon  dict 
seigneur  envoya  des  gens  à  monseigneur  le  ma- 
reschal de  Rieux ,  c'est  à  sçavoir  Olivier  de 
Coitivi  et  le  bastard  Chapelle.  Puis  y  allèrent 
plusieurs  autres  capitaines ,  c'est  à  sçavoir  An- 
toine de  Chabannes ,  Poton ,  le  Bourguignon  , 
Penensac  et  Brusac ,  et  plusieurs  autres ,  qui 
fort  destruisirent  le  pays. 

L'an  que  dessus  1435,  en  l'entrée  d'octobre, 
trespassa  la  roine  Ysabeau,  à  l'hostel  de  Sainct 
Paul  à  Paris. 

Puis  feit  monseigneur  le  connestable  une  au- 


tre entreprinse  ,  et  chargea  Poton  et  La  Hire 
d'aller  remparer  Gerberoy,  et  bailla  au  dict 
Poton  sept  mille  saints  pour  ayder  à  conduire 
l'entreprinse  :  car  mon  dict  seigneur  n'y  pouvoit 
estre  en  personne  ,  pource  qu'il  luy  convenoit 
venir  devers  le  Roy  quand  et  les  autres  ambas- 
sadeurs, pour  faire  le  rapport  touchant  ce  qu'ils 
avoient  besongné  pour  la  paix  d'Arras ,  aussi 
pour  prier  le  Roy  qu'il  voulust  jurer  et  tenir  la 
paix ,  ainsi  qu'il  avoit  promis.  Et  y  feit  le  Roy 
un  peu  de  difficulté  :  neantmoins  bien  tost  après 
les  ambassadeurs  de  monseigneur  de  Rourgou- 
gne  vinrent  devers  le  Roy ,  lequel  jura  la  paix, 
et  depuis  en  fut  bien  content.  Puis  après  Po- 
ton et  La  Hire  allèrent  fortifier  Gerberoy ,  ainsi 
que  avoient  promis  à  monseigneur  le  connesta- 
ble. Et  en  fortifiant  la  place  le  comte  d'Arondel 
le  sceut ,  lequel  soubdainement  feit  grande  as- 
semblée de  gens  pour  surprendre  les  dicts 
Poton  et  La  Hire ,  et  vinrent  à  un  matin  bien 
trois  mille  combatans ,  pour  enclorre  et  prendre 
ceulx  de  Gerberoy  :  mais  Poton  et  La  Hire,  qui 
veirent  que  besoing  estoit  de  bien  faire,  et  avoient 
environ  six  cent  combatans,  feirent  une  saillie  au 
désespéré.  Et  estoit  Poton  à  pied  et  La  Hire  à 
cheval,  et  feirent  tant  de  belles  armes,  que  ce  fut 
merveilles ,  et  combatirent  longuement  et  par 
plusieurs  fois.  Et  tant  feirent  de  belles  armes, 
que  au  dernier  le  comte  d'Arandel  fut  blessé  en 
un  pied  d'une  coulevrine,  et  fut  prins  ,  et  plu- 
sieurs de  ses  gens  morts  ou  prins,  et  les  autres 
en  fuite.  Et  ainsi  fut  levé  le  siège  de  Gerbero}'. 
Monseigneur  le  connestable  ,  après  qu'il  eut 
esté  devers  le  Roy  et  que  la  paix  fut  jurée ,  s'en 
vint  à  Partenay  veoir  madame  de  Guyenne ,  et 
envoya  devers  monseigneur  de  Bourgongne 
Henry  de  Ville-Blanche,  qui  s'en  alla  depuis 
Bourgongne  par  Paris  jusques  à  Hesdin,  et  puis 
s'en  vint  devers  Monseigneur  à  Partenay.  Et 
bien  tost  après  madame  d'Estampes  alla  à 
Poictiers  devers  le  Roy,  et  passa  et  repassa  par 
Partenay  ;  et  fut  monseigneur  le  connestable  la 
conduire  devers  le  Roy  au  dict  lieu  de  Poictiers, 
puis  s'en  retourna  ma  dicte  dame  à  Clisson. 
Bien  tost  après  vinrent  les  nouvelles  à  monsei- 
gneur le  connestable  que  messire  Gilles  de 
Sainct  Symon,  lequel  estoit  son  lieutenant  au 
pays  de  Caux  ,  estoit  prisonnier ,  et  avoit  esté 
prins  devant  Caudebec  à  une  rencontre.  Et  la 
manière  comment  il  fut  prins  ,  c'est  qu'il  estoit 
venu  courir  devant  la  ville  de  Caudebec  ;  et 
celle  nuict  y  estoient  arrivez  les  sires  de  Talbot 
et  de  Fauquenbergue  ,  et  plusieurs  autres  capi- 
taines ,  jusques  au  nombre  de  deux  à  trois  mille 
combatans.  Et  estoit  le  dict  messire  Gilles  de 
Sainct  Simon  des  premiers,  et  se  cuidoit  retirer 
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en  ordonnance  ;  et  ses  compaignons  le  laissèrent, 
et  fut  abandonné  et  prins,  puis  après  fut  dé- 
livré par  la  prinse  d'un  Anglois.  Mon  dict 
seigneur  le  connestable  séjourna  un  peu  à  Par- 
tenay  ,  puis  se  partit  environ  le  premier  jour 
de  mars ,  et  s'en  alla  devers  le  Roy  à  Poictiers. 
Et  fut  conclu  qu'il  s'en  iroit  es  marches  de  Fran- 
ce ,  dont  avoit  le  gouvernemeiit  :  et  aussi  que 
aulcunes  entreprinses  se  dévoient  faire  et  con- 
duire par  luy  sur  Paris.  Et  fut  dict  que  monsei- 
gneur de  Bourbon,  monseigneur  le  bastard  d'Or- 
léans, monseigneur  le  chancelier,  monseigneur 
de  Vendosme  et  CrestophledeHarcourty  iroient. 
Etprinrent  tous  ensemble  le  chemin  jusques 
à  Orléans ,  et  de  là  à  Janville.  Et  au  dict  lieu  de 
Janville  vinrent  nouvelles  que  les  Anglois  ve- 
noient  à  Paris  bien  trois  mille ,  qui  amenoient 
un  convoy ,  et  venoient  pour  renforcer  ceulx 
qui  estoient  à  Paris.  Et  quand  ces  nouvelles  fu- 
rent ouyes ,  fut  dict  et  advisé  que  nos  dicts 
seigneurs  n'estoient  pas  puissans  pour  comba- 
tre  :  car  ils  n'avoient  que  les  gens  de  leurs  mai- 
sons. Et  fut  conclu  que  monseigneur  de  Bour- 
bon ,  monseigneur  de  Vendosme,  monseigneur 
le  chancelier,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans 
et  messire  Crestophle  de  Harcourt  s'en  retour- 
neroient  devers  le  Roy ,  pour  veoir  jurer  et 
affermer  la  paix  qui  avoit  esté  faicte  à  Arras, 
et  aussi  pour  recevoir  l'ambassade  de  monsei- 
gneur de  Bourgogne,  qui  estoit  venue  à  belle 
compaignée.  En  la  dicte  ambassade  entre  les 
autres  estoient  le  chancelier  de  Bourgogne ,  et 
monseigneur  de  Croy ,  et  autres  grands  person- 
nages. Et  sur  tant  se  départirent  mes  dicts  sei- 
gneurs de  Janville ,  comme  dict  est.  Les  uns 
allèrent  devers  le  Roy  ;  et  monseigneur  le  con- 
nestable ,  qui  avoit  environ  soixante  lances  de 
sa  maison,  alla  coucher  à  Corbeil  la  vigile  de 
Pasques  flories ,  et  le  jour  de  Pasques  flories  à 
Laigny  sur  Marne  ;  et  là  trouva  belle  compai- 
gnée de  ses  gens  qui  estoient  en  garnison,  dont 
estoient  capitaines  messire  Jehan  Foucault  et 
Mahé  Morillon.  Et  de  là  manda  toutes  les 
garnisons  de  Brie  et  de  Champaigne ,  et  tous 
ceulx  qui  tenoient  les  champs,  qu'ils  se  rendis- 
sent à  Pontoise  devers  luy  le  plus  tost  que  faire 
se  pourroit.  Et  le  mardy  de  la  sepmaine  saincte 
passa  mon  dict  seigneur  à  travers  l'Isle  de 
France ,  et  vint  à  Pontoise  ;  et  là  trouva  les  gens 
de  monseigneur  de  Bourgongne,  qui  vinrent  bien 
un  quart  de  lieiie  au  devant  de  luy  :  c'est  à 
sçavoir  monseigneur  de  Ternan  ,  monseigneur 
de  L'Isle-Adam,  monseigneur  de  Varambon,  et 
beaucoup  de  gens  de  grand  façon,  jusques  envi- 
ron de  sept  à  huict  vingt  lances.  Et  là  sceut  des 
nouvelles  des  Anglois  qui  estoient  à  Mantes. 


Et  dés  ce  qu'ils  sceurent  que  monseigneur  le 
connestable  estoit  à  Pontoise,  ils  retardèrent 
leur  entreprinse„  Et  mon  dict  seigneur  manda 
monseigneur  le  bastard  d'Orléans  et  les  garni- 
sons de  Beausse ,  pour  venir  au  dict  lieu  de 
Pontoise.  Et  là  se  rendit  mon  dict  seigneur  le 
bastard ,  et  toutes  les  garnisons. 

Et  tous  les  jours  de  la  sepmaine  saincte ,  et 
le  grand  vendredy  et  le  jour  de  Pasques ,  nos 
dicts  gens  furent  tousjours  armez  pour  comba- 
tre  :  car  les  dicts  Anglois  amenoient  un  grand 
convoy ,  et  un  grand  nombre  de  bestail.  Et 
quand  ils  sceurent  que  Monseigneur  estoit  pour 
les  gueter ,  ils  laissèrent  tout  leur  convoy  et 
bestail ,  et  s'en  allèrent  de  nuict  par  les  bois 
de  l'autre  costé  de  la  rivière.  Et  quand  Monsei- 
gneur sceut  qu'ils  furent  passez ,  il  délibéra, 
luy  et  monseigneur  le  bastard,  qu'ils  viendroient 
loger  encontre  Paris  ,  et  qu'ils  feroient  un  pont 
sur  la  rivière.  Et  le  mardy  des  feries  de  Pas- 
ques ,  monseigneur  le  bastard  print  congé  de 
Monseigneur,  et  s'en  alla  assembler  les  gens 
d'armes  en  Beausse ,  et  se  debvoit  rendre  à 
Monseigneur  au  jour  qui  estoit  dict  entre  eulx. 
Et  celuy  mardy  mesmes  monseigneur  le  con- 
nestable avoit  envoyé  ses  fourriers  à  Sainct 
Denys ,  accompaignez  de  Bourgeois  ,  Mahé 
Morillon  et  messire  Jehan  Foucquault ,  et  bien 
trois  cent  combatans.  Et  quand  ils  vinrent  au 
dict  lieu  de  Sainct  Denys ,  ils  y  trouvèrent  les 
Anglois  en  bien  grosse  compaignée ,  qui  estoient 
venus  pour  piller  l'abbaye  et  la  ville.  Et  quant 
le  guet  apperceut  nos  gens,  il  sonna  à  tout ,  et 
les  Anglois  saillirent  à  l'escarmouche. 

Et  quant  Bourgeois  apperceut  qu'ils  estoient 
grande  compaignée  ,  il  envoya  un  homme  bâ- 
tant devers  Monseigneur ,  et  le  trouva  qu'il 
ne  faisoit  que  aller  à  table.  Si  luy  dist  que 
Bourgeois  luy  mandoit  qu'il  avoit  trouvé  ce  que 
mon  dict  seigneur  demandoit  ;  et  lors  il  se  leva 
de  table ,  etfeit  ses  trompetes  sonner  à  cheval, 
et  tous  ses  gens  le  plustost  que  faire  se  peut. 
Et  aussi  tost  qu'il  fut  à  cheval ,  il  tira  à  la  porte, 
à  celle  fin  que  tous  ses  gens  allassent  après 
luy  :  mais  les  gens  de  monseigneur  de  Bour- 
gongne ne  vouloient  monter  à  cheval  sans 
avoir  argent ,  et  convint  que  monseigneur  le 
connestable  s'obligeast  à  monseigneur  de  Ter- 
nan de  la  somme  de  raille  escus  avant  qu'il 
voulust  partir  ;  puis  mon  dict  seigneur  tira  en 
avant.  Et  au  partir  de  la  porte  n'avoit  que  six 
lances  ,  mais  tout  le  monde  commença  à  tirer 
après  luy  ;  et  comme  ils  venoient ,  il  envoyoit 
gens  pour  entretenir  l'escarmouche. 

Et  tantost  arriva  monseigneur  de  L'Isle-Adam 
de\  ers  mon  dict  seigneur ,  auquel  il  demanda 
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dit  :  «  Attendez  jusques  à  huiet  jours ,  que  j'en- 
»  voyeray  quérir  le  maresehal  de  Rieux  qui  est 
»  en  Caux  ,  qui  m'amènera  deux  mille  comba- 
»  tans  ;  et  par  deçà  j'en  assembleray  tant  que 
»  j'en  trouveray  trois  mille ,  avec  ceidx  du  dict 
»  maresehal  ;  et  seront  assez  forts  pour  combat- 
»  tre  tout  ce  qu'on  peut  trouver  en  Caux.  »  Et 
lors  dirent  à  Monseigneur  :  «  Force  est  que  le 
«  facions  à  ceste  heure,  et  n'y  faisons  nul 
»  doubte.  «  Et  lors  mon  dict  seigneur  assembla 
tout  ce  qu'il  peut  de  gens  d'armes  pour  les  aider, 
et  les  vint  conduire  jusques  à  Pontoise  ;  et  là 
demeura,  et  les  gens  de  sa  maison,  excepté 
Bourgeois  ,  qui  alla  avec  eulx  ,  et  entrèrent  de- 
dans la  ville.  Et  furent  un  jour  et  deux  nuicts 
devant  le  chasteau  :  mais  Talbot  y  vint,  qui 
les  deslogea  bien  hastivement ,  et  y  en  eut  de 
morts  et  de  prins ,  mais  non  beaucoup  ,  car  ils 
s'enfuirent  bien.  Et  mon  dict  seigneur  s'en  vint 
à  Paris;  Poton  et  La  Hire  s'en  allèrent  à  Beau- 
vais.  Et  bien  tost  après  mon  dict  seigneur  eut 
aulcunes  nouvelles  de  Roiien,  et  pour  celle  cause 
s'en  alla  à  Beauvais ,  et  assembla  ce  qu'il  peut 
de  gens  d'armes,  et  tira  à  Gerberoy;  et  avoit 
mon  dict  seigneur  le  maresehal  de  Rieux  ,  et 
tous  ceulx  de  Caux.  Mais  la  chose  ne  se  peut 
faire  pour  celle  heure ,  et  s'en  revint  mon  dict 
seigneur  le  connestable  à  Beauvais ,  et  de  là  à 
Pontoise  ;  et  les  Anglois  estoient  en  enjbusche 
sur  le  chemin  et  n'osèrent  frapper  sur  luy  ,  et 
s'en  vint  à  Paris. 

En  celui  an  1436,  environ  le  premier  jour  de 
may,  fut  advisé  de  mettre  le  siège  à  Creil ,  et 
assembla  monseigneur  le  connestable  ce  qu'il 
peut  de  gens  d'armes,  et  y  vint  mettre  le  siège 
luy  mesme ,  et  avoit  avec  luy  monseigneur  le 
bastard  d'Orlc^ns ,  monseigneur  de  Rostrenen  , 
monseigneur  de  l'Isle-Adam,  Poton  et  La  Hire, 
et  plusieurs  autres  capitaines.  Toutesfois  mon 
dict  seigneur  avoit  charge  du  Roy  d'aller  devers 
monseigneur  de  Bourgongne  ,  pour  le  faict  du 
roy  de  Sicile,  lequel  estoit  compaignon  d'armes 
de  monseigneur  le  connestable.  Et  pour  sa  déli- 
vrance laissa  le  siège ,  et  mist  monseigneur  le 
bastard  son  lieutenant ,  et  se  hasta  de  tirer  de- 
vers monseigneur  de  Bourgongne  ,  pource  qu'il 
faisoit  son  armée  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Calais.  Et  s'en  alla  en  Picardie  ,  et  trouva 
mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  à  Saint 
Omer,  et  feit  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  roi  de 
Sicile.  Puis  print  congé  de  monseigneur  de 
Bourgongne,  et  s'offrit  à  luy  pour  aller  au  dict 
lieu  de  Calais ,  et  de  le  servir  à  trois  mille  com- 
batans,  qui  pour  lors  estoient  en  Caux  ;  et  il  le 
refusa.  Et  puis  vint  conduire  monseigneur  le 
connestable  aux  champs ,  et  lui   monstra  ses 
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tentes  et  pavillons.  Et  puis  le  mena  veoir  les 
Flamands,  qui  estoient  logez  au  Val  de  Gassel.  ' 
Et  Dieu  sait  en  quelles  pompes  ils  estoient 
quand  mon  dict  seigneur  parla  à  eulx  ,  en  leur 
recommandant  le  faict  de  leur  seigneur,  et  les 
remerciant  de  leur  bon  vouloir.  Et  puis  s'en 
vint  par  Agincourt,  et  devisa  à  ceulx  qui  là  es- 
toient comme  la  bataille  avoit  esté ,  et  leur 
monstra  en  quel  endroict  il  estoit ,  et  sa  ban- 
nière, et  tous  les  grands  seigneurs,  et  où  estoient 
leurs  bannières,  et  où  le  roy  d'Angleterre  estoit 
logé.  Puis  s'en  vint  à  Hesdin ,  et  de  là  à  Abe- 
ville.  Et  là  sceut  que  ceulx  qu'il  avoit  laissez  à 
Creil  s'estoient  levez  de  leur  siège.  Puis  s'en 
alla  à  Eu,  et  de  là  à  Diepe,  pour  mettre  ordre 
aux  gens  d'armes  qui  gastoient  tout. 

Et  tandis  qu'il  y  fut,  le  seneschal  de  PonthieU 
manda  la  garnison  de  Eu,  où  estoient  Olivier 
de  Coitivi ,  le  bastard  Chapelle ,  et  Mathurin 
Lescouet  ;  et  feirent  une  entreprinse  sur  les  An- 
glois du  Crotoy,  et  estoient  en  embusche  près 
la  Blanchetaque.  Et  avoient  un  bateau  sur  la 
rivière  de  Somme,  et  adviserent  bien  comme  la 
mer  se  retiroit;  et  avoient  mis  des  gens  de 
guerre  dedans  ledict  bateau ,  qui  estoient  cou- 
chez que  on  ne  les  veid  point.  Et  quand  ils  fu- 
rent près  du  Crotoy,  et  la  marée  commencea  à 
leur  faillir,  ils  fàignirent  de  mettre  toute  leur 
peine  de  recouvrer  la  mer.  Et  lors  quand  les 
Anglois  les  veirent  en  ceste  nécessité,  ils  cuide-^ 
rent  que  ce  fust  tout  à  bon  escient ,  et  saillirent 
du  Crotoy  à  toute  puissance,  et  vinrent  à  pied  et 
à  cheval  à  ce  bateau.  Et  quand  ils  les  trouvè- 
rent ainsi  garnis ,  ils  furent  bien  esbahis.  Et 
ceulx  qui  estoient  en  embusche  saillirent  de 
tous  costez ,  et  en  effect  n'en  eschappa  rien ,  et 
furent  tous  morts  et  prins ,  et  les  chassèrent  en 
telle  manière  qu'ils  gaignerent  la  ville  du  Cro- 
toy :  car  il  n'estoit  demeuré  comme  rien  dedans  ; 
et  nos  dicts  gens  tinrent  la  ville ,  et  le  feirent 
sçavoir  à  monseigneur  le  connestable,  lequel 
vint  veoir  la  place,  et  puis  s^en  vint  à  Abe- 
ville.  Et  là  vint  le  baillif  d'Amiens  et  le  senes^ 
chai  de  PonthieU.  Et  mon  dict  seigneur  leur 
dist  que  si  monseigneur  de  Bourgongne  vouloit, 
il  mettroit  le  siège  au  chasteau  du  Crotoy,  et  y 
feroit  venir  trois  mille  combatans  qui  estoient 
en  Caux,  et  aussi  si  le  pays  vouloit  ayder  à  ce 
faire.  Sur  tant  envoya  devers  monseigneur  de 
Bourgongne  à  Sainct  Omer,  pour  sçavoir  si  c'es- 
toit  son  plaisir  ;  et  il  respondit  qu'il  ne  le  feroit 
point  à  ceste  heure,  jusques  après  le  siège  de 
Calais.  Et  sur  tant  mon  dict  seigneur  s'en  vint 
à  Amiens,  et  de  là  tira  à  Paris.  Et  messire  Mon- 
doc  de  Lansac  et  bien  trois  cent  Anglois  es- 
toient en  embuscade,  et  l'attcndoient  en  che- 

14 


2ï() 


HISTOIRE    13  ARTUS    III 


min,  et  bien  sçavoient  sa  venue;  et  si  n'avoit 
mon  dict  seigneur  que  trente  lances  et  ses  ar- 
chers de  son  corps,  et  les  dicts  Ânglois  cuidoient 
que  ce  fust  l'avant-garde  de  mon  dict  seigneur, 
et  les  laissèrent  passer  sans  mot  dire. 

Bien  tost  après  monseigneur  le  connestable 
se  disposa  pour  aller  devers  le  Roy,  et  partit  de 
Paris,  et  laissa  monseigneur  de  Rostrenen  son 
lieutenant,  et  s'en  vint  à  Orléans  ;  de  là  tira  à 
Loches  devers  le  Roy,  et  eut  bonne  chère.  Et 
luy  dist  le  Roy  qu'il  falloit  bien  tost  retourner 
à  Paris,  et  qu'il  y  meneroit  madame  de  Guyenne, 
afin  d'y  faire  plus  grande  résidence.  Et  sur  tant 
mon  dict  seigneur  luy  promist  qu'il  le  feroit,  et 
print  congé  du  Roy,  et  s'en  alla  à  Partenay  veoir 
madame  de  Guyenne.  Et  bien  tost  après  le  duc 
Jehan  le  manda  pour  aller  devers  luy,  et  que 
monseigneur  du  Maine  venoit  devers  luy  à  An- 
ccnis.  Et  incontinent  mon  dict  seigneur  y  vint, 
et  trouva  le  duc,  et  monseigneur  le  comte  et 
madame  la  comtesse,  et  monseigneur  du  Maine, 
qui  vint  les  veoir  jusques  à  Ancenis.  Puis  après 
monseigneur  s'en  retourna  à  Partenay,  pour  se 
disposer  de  s'en  aller  à  Paris.  Et  entre  la  Tous- 
saincts  et  la  Sainct  Martin  s'en  partit  mon  dict 
seigneur,  et  tira  devers  le  Roy,  et  feit  venir 
madame  de  Guyenne  à  Orléans,  qui  l'attendit 
au  dict  lieu  d'Orléans.  Et  là  se  rendirent  les 
présidents  et  seigneurs  de  parlement  qui  s'es- 
îoient  tenus  à  Poictiers,  et  leurs  femmes  et  tout 
leur  mesnaige,  pour  passer  quand  et  mon  dict 
seigneur.  Et  bien  tost  après  s'en  vint  mon  dict 
seigneur,  et  partit  d'Orléans  et  tira  à  Janville, 
et  de  là  à  Estampes.  Et  là  vinrent  au  devant  de 
luy  monseigneur  de  Rostrenen ,  Antoine  de  Cha- 
bannes,  messire  Jehan  Foucquault,  Mahé  Mo- 
rillon, et  belle  compaignée  de  gens;  et  de  là 
tira  à  Gorbeil,  et  puis  à  Paris,  et  y  séjourna  ce- 
luy  hy  ver  jusques  à  Pasques. 

L'an  1437,  le  jour  de  Pasques,  vinrent  nou- 
velles à  monseigneur  le  connestable  que  un 
nommé  Migler  de  Saux  fortifioit  une  place  en 
Brie  nommée  Beauvoir,  à  quatre  lieiies  de 
Meaux,  qui  pour  lors  estoit  Anglois.  Et  incon- 
tinent que  mon  dict  seigneur  le  sceut ,  il  feit 
monter  à  cheval  messire  Jehan  de  Malestroit, 
et  partie  des  gens  de  sa  maison,  et  les  archers 
de  son  corps  ;  et  allèrent  coucher  à  Laigny  sur 
Marne.  Et  là  trouvèrent  la  garnison  de  Laigny, 
où  estoient  Mahé  Morillon  et  messire  Jehan 
Foucquault  ;  et  tirèrent  au  dict  lieu  de  Beauvoir 
en  Brie.  Et  s'y  rendit  le  commandeur  de  Gi- 
resme  et  messire  Denys  de  Ghailly,  et  arrivèrent 
nos  dicts  gens  environ  huict  heures,  et  incon- 
tinent donnèrent  l'assault.  Et  dura  le  dict  as- 
sault  tout  le  jour  jusques  à  la  nuict  bien  tard. 


Et  croyez  qu'il  y  eut  bel  assault  :  car  en  la  lin 
n'y  avoit  plus  de  traict  ny  dehors  ny  dedans,  et 
se  desarmoient  nos  gens  pour  jecter  des  pierres. 
Et  le  lendemain  au  matin  fut  faicte  la  compo- 
sition, et  se  rendirent  ceulx  de  la  dicte  place, 
la  vie  saulve,  en  payant  chascun  un  marc  d'ar- 
gent; et  baillèrent  en  ostaiges  Migler  de  Saux 
et  trois  autres  Anglois,  et  furent  amenez  à  Pa- 
ris. Et  monseigneur  le  connestable  feit  coupper 
la  teste  au  dict  Migler  de  Saux;  et  partant  fu- 
rent les  autres  qui  estoient  en  ostaiges  déli- 
vrez, et  quittes  de  leur  marc  d'argent. 

L'an  que  dessus,  environ  le  premier  jour  de 
may,  monseigneur  le  connestable  alla  devant 
le  Bois  de  Malherbes,  et  logea  assez  près  en 
une  petite  place,  et  y  envoya  les  gens  de  sa  mai- 
son, et  les  archers  de  son  corps.  Et  y  eut  belle 
escarmouche  :  car  ceulx  de  la  place  feirent  une 
saillie,  et  fut  chargé  sur  eulx  en  telle  manière 
que  on  entra  quand  et  eulx  en  la  basse  court  s 
mais  pour  la  force  du  traict,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  où  se  tauldir  ne  rien  à  couvert,  il  se  fallut 
retirer,  et  y  en  eut  bien  quatre  ou  cinq  de  tuez; 
Et  le  lendemain  y  vint  monseigneur  de  La  Suse, 
et  d'autres  capitaines.  Puis  se  rendit  la  dicte 
place  du  Bois  de  Malherbes,  et  monseigneur  le 
connestable  s'en  vint  à  Paris,  et  de  là  tira  de- 
vers le  Roy,  et  feit  ses  diligences  que  le  Roy 
vint  mettre  le  siège  à  Monstreau  fault  Yonne^ 
Et  cependant  que  le  Roy  faisoit  son  armée,  mou 
dict  seigneur,  et  monseigneur  de  La  Marche,  et 
le  bastard  d'Orléans,  s'en  vinrent  les  premiers* 
Et  fut  faict  sçavoir  à  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable qu'il  y  avoit  une  entreprinse  sur  le  dict 
Monstreau  fault  Yonne,  et  la  demenoit  le  chan- 
celier. Et  afin  que  la  chose  se  fist  plus  seure- 
ment,  ils  le  mandèrent  à  Monseigneur  et  aux 
autres  seigneurs,  et  vinrent  tous  avec  luy,  et  en 
effect  c'estoit  une  trahison  mauvaise.  Mais 
quand  ils  sceurent  qUe  mon  dict  seigneur  y  es- 
toit,  ils  n'osèrent  laisser  entrer  nos  gens;  et  ne 
perdismes  qu'un  homme  et  cinq  prisonniers, 
qui  furent  délivrez  dés  le  jour.  Et  de  là  s'en  re- 
tourna mon  dict  seigneur  mettre  le  siège  à 
Chasteaulandon  luy  et  toute  sa  compaignée ,  et 
ne  tint  gueres  qu'il  ne  fust  prins  d'assault.  Et 
de  là  vint  mon  dict  seigneur  mettre  le  siège  à 
Nemours,  et  ne  tint  gueres  qu'il  ne  fust  prins 
par  composition.  Puis  s'en  vint  Monseigneur  à 
Paris,  pour  faire  les  diligences,  tant  de  gens, 
d'artillerie  et  d'armeures,  que  d'autres  habille- 
mens  pour  le  dict  siège,  et  aussi  pour  avoir  de 
l'argent  pour  souldoyer  les  gens  d'armes.  Et  fut 
de  nécessité  que  mon  dict  seigneur  y  vinst,  car 
un  autre  n'eust  pas  faict  ce  qu'il  fist.  Et  là  ouyt 
des  nouvelles  de  In  royne  d'Angleterre  sa  mère, 
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qui  estoit  trespassée.  Le  Roy  se  rendit  à  Bray 
sur  Seine,  et  vint  du  costé  devers  le  chasteau 
mettre  une  bastille  à  une  petite  montaigne  qui 
y  est,  et  se  logea  bien.  Et  mon  dict  seigneur 
et  monseigneur  de  La  Marche  se  vinrent  loger 
devers  la  ville  en  un  beau  pré.  Et  lors  ordonna 
mon  dict  seigneur  son  guet  à  cheval  et  à  pied, 
ne  homme  ne  se  desarma.  Et  celle  nuict  y  avoit 
bien  cinq  cent  maneuvres.  Et  avant  que  le  jour 
fust  grand,  il  avoit  faict  faire  un  grand  fossé 
bien  long,  et  plusieurs  taudis  sur  tréteaux,  pour 
garder  les  gens  d'armes  du  traict  :  car  la  place 
estoit  bien  artillée. 

Et  le  lendemain  chascun  commencea  à  se 
loger;  puis  arrtvea  monseigneur  le  bastard 
d'Orléans,  et  plusieurs  autres  capitaines.  Et  le 
second  jour  fut  faict  un  autre  fossé  près  de  la 
place,  et  puis  on  commencea  à  faire  de  grandes 
approches,  et  bien  tost  après  on  vint  loger  sur 
les  fossez.  Et  furent  faictes  mines  couvertes  et 
descouvertes,  et  fut  partie  de  la  rivière  d'Yonne 
destournée,  laquelle  passoit  par  les  fossez;  et 
fut  faict  pont  sur  Seine  et  sur  Yonne,  et  fut  la 
ville  bien  batuë  d'artillerie  ;  et  y  avoit  boule- 
Verts  et  moineaux,  qui  furent  batus  auparavant 
que  on  peust  assaillir.  Et  y  eut  un  assault  pour 
essayer  si  l'eaiie  estoit  profonde  ;  et  commencea 
pour  une  fusée,  qui  fut  tirée  d'un  des  gens 
d'armes  de  Monseigneur.  Et  se  mist  le  feu  en 
la  ville  très-fort,  etbrusla  plusieurs  maisons,  et 
cuidoit  on  assaillir  à  bon  escient ,  mais  la  rivière 
estoit  enCores  trop  grande,  et  n'y  eut  gueres 
de  gens  qui  passassent  jusques  au  pied  du  mur  : 
toutesfois  monseigneur  de  Rostrenen  y  passa, 
et  Eustache  Gruel,  et  un  homme  d'armes  de 
monseigneur  de  La  Marche,  qui  fut  mort  ;  et 
fallut  se  retirer.  Et  bien  huict  jours  après  fut 
conclu  l'assault  à  un  jeudy  ;  et  y  vint  le  Roy  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  gens,  qui  avoient 
grand  peur  que  les  Bretons  la  prinssent  sans 
eulx.  Et  avoit  on  faict  un  bateau  armé  pour 
passer  le  fossé  ;  et  s'y  meit  Le  Bourgeois  et 
des  gens  de  Monseigneur  bien  largement,  et  en 
fut  noyé  une  partie.  Car  quand  l'assault  com- 
mencea, tout  le  monde  alla  sur  le  bateau  tant 
qu'il  enfondra  ;  et  Bourgeois  estoit  le  premier, 
et  trouva  manière  de  lever  une  eschele  avec 
l'aide  des  autres  compaignons,  et  monta  le  pre- 
mier dedans.  Et  comme  il  estoit  à  combattre 
ceulx  de  la  place,  il  vint  une  bombarde  frapper 
au  mur,  et  abatit  le  dict  Bourgeois  et  le  pensa 
tuer,  et  tua  ceulx  qui  combatoient  contre  luy. 
Et  bien  tost  après  tout  le  monde  commencea  à 
monter.  Et  fut  la  ville  prinse  d'assault,  et  plu- 
sieurs Anglois  tuez  ou  prins  ;  et  ceulx  de  la 
langue  de  France  qui  tenoient  le  party  des  An- 


glois furent  pendus.  Et  au  dict  assault  furent 
faicts  plusieurs  chevaliers.  Et  de  la  maison  de 
monseigneur  le  connestable  furent  faicts  cheva- 
liers messire  Jehan  de  Malestroit,  messire  Geof- 
froy de  Couvran,  messire  Simon  de  Lorgeri, 
messire  Jehan  de  Bron,  messire  Olivier  G  if  fart, 
et  messire  Guillaume  de  Vandel.  Et  bien  tost 
après  fut  prins  le  chasteau  de  Monstreau  par 
composition.  Puis  s'en  vint  le  Roy  à  Melun,  et 
tous  les  seigneurs  avec  lui  ;  et  monseigneur  le 
connestable  vint  à  Paris  pour  faire  préparer, 
pource  que  le  Roy  luy  avoit  promis  venir  au  dict 
lieu  de  Paris,  et  y  faire  son  entrée. 

L'an  1438,  en  octobre,  le  Roy  feit  son  en- 
trée à  Paris,  et  luy  et  tous  ses  gens  estoient  ar- 
mez 5  et  y  fut  très-bien  receu,  et  à  grand  joye, 
et  luy  feit  on  grand  chère,  et  là  feit  la  feste  de 
Toussaincts.  Et  estoient  avec  le  Roy  monsei- 
gneur le  Daulphin,  monseigneur  le  connestable, 
monseigneur  du  Maine,  monseigneur  de  La 
Marche,  monseigneur  de  Vendosme,  monsei- 
gneur d'Orléans,  et  grand  nombre  de  seigneurs 
et  capitaines.  Et  monseigneur  de  La  Marche  feit 
faire  le  service  de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
maignac  son  père,  et  fut  à  Sainct  Martin  des 
Champs,  et  y  fut  le  Roy  et  monseigneur  le 
Daulphin,  et  tous  les  seigneurs  dessus  nommez  ; 
puis  on  feit  porter  son  dict  père  en  Armaignac 
en  grande  solemnité.  Bien  tost  après  le  Roy  se 
se  partit  de  Paris,  et  tira  à  Orléans,  et  de  la 
à  Tours;  et  monseigneur  le  connestable  de- 
meura à  Paris,  et  bien  tost  après  tira  en  Cham- 
paigne,  et  jusques  à  Troyes,  dont  il  avoit  le 
gouvernement.  Et  luy  furent  faictes  plusieurs 
plainctes  d'un  capitaine  nommé  Bouson  ôo. 
Failles,  qui  avoit  faict  des  maulx  en  grand 
nombre,  et  leur  faisoit  de  jour  en  jour.  Et 
pour  ceste  cause  mon  dict  seigneur  le  voulut 
faire  prendre  en  la  ville  de  Troyes  ;  et  le  diot 
Bouson  fut  adverty,  et  monta  à  cheval  hastive- 
ment  pour  cuider  recouvrer  la  place  de  Nogent  ; 
mais  mon  dict  seigneur  le  feit  chasser  de  si 
près  par  le  prevost  des  mareschaulx  et  autres 
de  sa  maison,  qu'il  fut  prins,  et  amené  à 
Troyes.  Et  incontinent  fut  faict  son  procez  par 
les  gens  de  la  justice  et  le  prevost  des  mares- 
chaulx, et  incontinent  fut  exécuté  et  jecté  dans 
la  rivière.  Pareillement  un  capitaine  escossois 
nommé Bouays  Glavy,  qui  faisoit  tous  les  maulx 
que  on  pourroit  dire,  fut  prins  et  pendu  :  dont 
les  Gascons  et  Escossois  feirent  grand  plaincte 
et  grand  bruit  devers  le  Roy,  et  donnèrent  à 
Monseigneur  de  grandes  menaces  en  son  ab- 
sence. Mais  quand  il  fut  arrivé  devers  le  Roy, 
ceulx  qui  l'avoient  menacé  furent  plus  humbles 
enversluy  quetousies  autres,  et  s'agenoiiiiloiciit 
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brtui,  ot  plus  n'eu  osèrent  parler.  Puis  s'en  vint 
mon<1ict  seigneur  à  Paris,  et  y  fut  une  partie 
de  celuy  hyver  ;  et  y  eut  grand  famine ,  puis 
l'esté  après  grande  mortalité. 

Et  environ  le  mois  d'aoust  1439,  mon  dict 
seigneur  voulut  aller  loger  au  bois  de  Vincen- 
nes,  pour  fuir  la  dicte  mortalité  :  mais  le  lieu- 
tenant du  bois  de  Viucennes,  nommé  Roger  de 
Pierre-Fritte,  ne  voulut  le  mettre  dedans,  et  te- 
noit  la  dicte  place  pour  monseigneur  de  Bour- 
bon; pareillement  ceulx  de  Beauté  luy  feirent 
refus  de  la  place  du  dict  lien  de  Beauté.  Et  y 
envoya  mon  dict  seigneur  ses  gens  d'armes,  et 
voulut  y  faire  mener  de  l'artillerie.  Et  incon- 
tinent se  rendirent  à  sa  volonté,  et  furent  ame- 
nez à  Paris  tous  liez  en  un  chariot,  et  le  cordel 
au  col  :  mais  madame  de  Guyenne  leur  saulva 
la  vie  à  sa  prière.  Puis  s'en  allèrent  Monsei- 
gneur et  madame  de  Guyenne  loger  à  Sainct 
Maur,  et  puis  au  pont  de  Charenton  :  et  y  fu- 
rent une  pièce,  tant  que  la  maladie  se  meit  es 
gens  de  sa  maison,  et  fallut  desloger.  Et  s'en 
alla  mon  dict  seigneur  à  Saincte  Manebould,  et 
ma  dicte  dame  après  jusques  à.Bray  sur  Seine; 
et  mourut  sa  niepce  madamoiselle  Ysabeau, 
fille  de  monseigneur  d'Estampes.  Puis  s'en  re- 
vint mon  dict  seigneur  environ  Noël,  et  estoit 
la  mortalité  cessée  ;  et  la  vigile  de  Noël  arriva 
ma  dicte  dame  de  Guyenne  à  Paris. 

Et  bien  tost  après  le  due  Jehan  envoya  Jehan 
de  Venues  devers  monseigneur  le  connestable  ; 
et  le  prioit  qu'il  voulust  venir  devers  luy  pour 
aucuns  soupçons  et  imaginations  qu'il  avoit  sur 
monseigneur  de  Laval  sans  cause.  Et  y  vint 
monseigneur  le  connestable  devers  luy  au  chas- 
teau  d'Auray,  et  feit  incontinent  l'appointement. 
Puis  s'en  revint  à  Paris,  et  y  séjourna  par  un 
temps.  Apres  le  roy  de  Sicile  le  feit  prier  qu'il 
voulust  aller  devers  monseigneur  de  Bourgon- 
gne  pour  sa  délivrance.  Aussi  avoit  il  charge  de 
par  le  Boy  de  ce  faire,  et  il  le  feit  de  bon  cœur  : 
car  ils  estoient  frères  d'armes.  Et  tira  devers 
monseigneur  de  Bourgogne  à  L'Isle,  et  y  fut 
long  temps.  Puis  s'en  vint  à  Paris  ;  et  quand  il 
fut  à  Senlis,  il  sceut  que  les  Anglois  avoient 
prins  Pontoise  d'eschele  sur  monseigneur  de 
L'Isle-Adam  :  et  fut  le  mardy-gras  ;  et  en  estoit 
le  dict  seigneur  de  L'Isle-Adam  capitaine,  et  y 
estoit  monseigneur  de  Varambon,  et  beaucoup 
de  gens  de  bien.  Et  croyez  que  mon  dict  sei- 
gneur fut  bien  desplaisant  :  et  les  Anglois  sça- 
volent  bien  sa  veniie,  et  le  guetoient  au  che- 
min, et  s'en  vint  par  devers  Laigny  sur  Marne. 
Et  inncontinent  qu'il  fut  venu  il  reconforta 
oeulx  de  Paris,  qui  murmuroient  fort  ;  et  meit 
bonne  garnison  à  Sainct  Denvs. 


En  ce  temps,  messire  Guillaume  Chambrelan 
et  la  garnison  de  Meaux  prinrent  Orville  par 
les  gens  du  Galois  d'Aulnay,  qui  le  trahirent  ; 
et  eschappa  le  dict  Galois.  Et  puis  messire  Guil- 
laume Chambrelan  emmena  madame  d'Orville , 
et  trois  ou  quatre  de  ses  femmes,  et  la  tint  pri- 
sonnière ;  et  fut  forcée  une  de  ses  femmes,  et 
meit  la  dicte  dame  à  finance  à  quatorze  cent  es- 
cus,  ny  ne  la  voulut  rendre.  Aussi  plusieurs 
entreprinses  se  feirent  sur  Pontoise  et  sur  Or- 
ville,  qui  ne  vinrent  à  nul  effect.  En  la  fin  les 
Anglois  eurent  argent  de  ceulx  de  Paris,  et 
fut  Orville  abatiie  et  desmolie. 

L'an  1440  ,  nos  gens  d'armes  estoient  allez 
vivre  en  Champaigne  ,  pource  qu'ils  n'estoient 
point  payez  :  les  uns  avec  Le  Sanglier  d'Ar- 
denne ,  pour  assiéger  Chavancy  :  c'est  à  sçavoir 
messire  Jehan  de  Malestroit  et  messire  Geoffroy 
de  Couvrant,  lesquels  avoient  belle  compaignée. 
Et  Geoffroy  Morillon ,  Alain  Giron  et  Pierre 
d'Augy  estoient  es  marches  de  Barrois;  et  le 
damoiseau  de  Commercy  les  vint  trouver  en  un 
logis  sans  guet,  et  les  deseonfit ,  et  tua  la  plus 
part. 

En  celuy  an  mesme ,  monseigneur  le  connes- 
table assembla  gens  pour  faire  le  guast  à  Meaux, 
et  y  alla  en  personne  ;  et  desiroit  sur  toutes 
choses  que  le  Roy  luy  baillast  gens  et  artillerie, 
pour  mettre  le  siège  au  dict  lieu  de  Meaux.  Et 
avoit  envoyé  de  par  luy  et  de  par  ceulx  de  Pa- 
ris devers  le  Roy  luy  supplier  que  il  y  voulust 
pourveoir,  ou  que  la  bonne  ville  de  Paris  et 
tout  le  pays  auroient  trop  à  souffrir.  Et  assez 
tost  après  le  Roy  luy  envoya  messire  Matelin  de 
La  Tour  et  Olivier  Fretar ,  qui  luy  vinrent  dire 
que  le  Roy  vouloit  qu'il  mist  le  siège  à  Meaux , 
et  mandoit  aux  capitaines  qu'ils  tirassent  à 
Paris  devers  rnon  dict  seigneur.  Et  les  dessus 
nommez  venoient  pour  faire  les  monstres.  Et 
croy  que  ce  fut  une  des  grandes  joyes  que  je  luy 
veisse  oncques  avoir.  Et  aussi  tost  se  partit  pour 
aller  à  Corbeil ,  où  les  capitaines  se  rendirent  ; 
et  meirent  jour  de  se  rendre  à  Monseigneur  en- 
tre Paris  et  Meaux.  Et  se  partit  Monseigneur  de 
Paris  luy  et  les  gens  de  sa  maison ,  entre  les- 
quels estoient  monseigneur  de  Chastillon ,  mon- 
seigneur de  Rostrenen  ,  monseigneur  de  Troissy, 
messire  Ambroise  de  Lore ,  prevost  de  Paris,  et 
autres  chevaliers  et  escuyers ,  et  alla  loger  à 
Chaultconin.  Et  là  se  rendirent  La  Hire ,  Floc- 
quet ,  le  bastard  Chapelle ,  messire  Denys  de 
Chailly,  le  commandeur  de  Giresme,  et  Cour- 
banton. 

Et  environ  le  vingtiesme  jour  de  juillet ,  vint 
loger  mon  dict  seigneur  devant  la  ville  en  une 
vigne,  et  meit  ses  gens  en  trois  parties.  Tl  en- 
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A'Dya  monseigneur  de  Rostrenen ,  et  le  bajïtard 
Chapelle  et  autres,  loger  en  l'abbaye  de  Saiuct 
Faî'on  ;  et  envoya  La  Hire  et  Flocquet  loger  es 
Cordelicrs.  Et  deux  jours  après  envoya  raessire 
Denys  de  Chailly  et  Courbanton,  Micheau  Du- 
rant et  Denys  Laurougle ,  du  costé  devers  Brie 
faire  une  bataille;  et  puis  en  feit  une  là  où  il 
estoit.  Puis  feit  faire  des  approches ,  et  feit  as- 
seoir l'artillerie ,  et  feit  faire  grand  diligence  à 
maîstre  Jean  Bureau.  Et  Bourgeois  et  Boessiere 
ue  dormoient  pas  tousjours.  Et  quand  le  siège 
y  eust  esté  environ  vingt  jours,  monseigneur  le 
connestable  sceut  au  certain  que  les  Anglois 
le  venoient  combatre.  Et  croyez  qu'il  sça- 
voit  toutes  les  nouvelles  de  leur  parlement 
de  Roiien  :  car  il  avoit  bonnes  espies ,  et 
les  payoit  bien  ,  et  sceut  qu'ils  estoient  passez 
à  Pontoise,  et  estoient  en  l'Isle  de  France.  Et 
incontinent  il  manda  les  capitaines  et  leur  dist 
des  nouvelles,  et  délibéra  dés  le  lendemain  d'as- 
saillir la  ville,  et  que  chascun  archer  porteroit  à 
l'assault  la  moitié  de  sa  trousse  ,  et  l'autre  moi- 
tié seroit  pour  combatre.  Et  avoit  en  volonté, 
au  cas  qu'il  ne  prendroit  la  ville ,  d'aller  au 
devant  des  Anglois  à  Nautoiïillet ,  et  de  leur  gar- 
der le  passaige. 

Le  mercredy  environ  prime  fut  donné  l'as- 
sault, et  ne  dura  pas  demie  heure.  Et  croy 
fermement  que  Dieu  y  feit  plus  pour  l'amour  de 
mon  dict  seigneur  et  du  peuple,  que  ne  feirent 
les  gens  d'armes  :  car  il  ne  coustoit  rien  à  mon- 
ter sur  la  muraille.  Et  Dieu  sçait  en  quelle  né- 
cessité estoient  ceulx  de  Paris  et  tout  le  pays 
d'environ  paravant  ce.  Et  aussi  mon  dict  sei- 
gneur le  connestable,  pour  les  maulx  qui  se  fai- 
soient  tant  des  gens  du  Roy  que  des  Anglois,  y 
voulut  remédier  :  car  les  gens  de  monseigneur 
de  Bourbon,  qui  estoient  au  bois  de  Vincennes 
et  à  Corbeil,  faisoient  autant  de  maulx  que  les 
Anglois;  et  estoit  la  pillerie  par  toute  la 
Champaigne,  et  Brie  et  en  la  Beausse,  en  telle 
manière  que  homme  n'y  pouvoit  mettre  remède. 
Et  le  Roy  et  tous  les  seigneurs,  chascun  en  son 
endroict,  soustenoit  ces  pilleries,  ny  mon  dict 
seigneur  n'y  pouvoit  pourveoir,  nonobstant  que 
tousjours  en  faisoit  justice  à  sa  puissance.  Et 
tant  que  une  fois  assembla  le  conseil,  et  fut  dé- 
libéré de  soy  def faire  et  descharger  du  gouver- 
nement de  France  et  d'entre  les  rivières,  et 
d'aller  ou  envoyer  devers  le  Roy  pour  celle 
cause. 

Et  le  lendemain  au  matin  vint  le  prieur  des 
Chartreux  de  Paris  devers  luy,  et  le  trouva  tout 
seul  en  la  chapelle  de  son  hostel  ;  et  demanda 
au  dict  prieur  :  «  Beau  père,  que  vous  fault-il  ?  " 
Et  le  prieur  luy  dist  qu'il  vouloit  parler  à  mou- 


seigneur  le  connestable,  et  Monseigneur  luy 
dist  que  e'estoit  il.  Et  hs  dict  prieur  luy  dist  : 
"  Pardonnez  moy,  Monseigneur  ;  je  ne  vous  eo- 
»  gnoissois  pas.  Je  veulx  parler  à  vous  s'il  vous 
»  plaist  ;  »  et  il  luy  dist  que  volontiers.  Et  lors 
il  commença  à  luy  dire  :  «  Monseigneur,  vous 
»  tinstcs  hier  conseil,  et  deliberastes  de  vous 
»  descharger  du  gouvernement  et  charge  que 
»  avez  par  deçà.  »  Et  lors  Monseigneur  s'es- 
chaufia,  et  luy  dist  :  «  Comment  le  savez  vous  ? 
»  qui  le  vous  dict  ?»  Et  cuida  Monseigneur  que 
aulcun  du  conseil  luy  eust  dict.  Et  lors  le  prieur 
luy  dist:  «  Monseigneur,  je  ne  le  sçay  point  par 
»  homme  de  vostre  conseil,  je  le  sçay  par  homme 
»  bien  certain  ;  et  ne  vous  donnez  point  de  ma- 
»  laise  qui  me  l'a  dict  :  car  ce  a  esté  un  de  mes 
»  frères.  »  Et  luy  dist  :  «  Monseigneur,  ne  Icfaictes 
'<  point  :  car  Dieu  vous  aidera,  et  ne  vous  souciez.  « 
Et  Monseigneur  luy  dist  :  «  Ha,  beau  père,  com- 
"  ment  se  pourroit  il  faire  ?  Le  Roy  ne  me  veult 
»  aider,  ne  bailler  gens  ne  argent  ;  et  les  gens 
»  d'armes  me  ha}  ssent,  pouree  que  j'en  fais  jus- 
«  tice,  et  ne  me  veulent  obeyr.  »  Et  lors  le 
prieur  luy  dist  :  «  Monseigneur,  ils  feront  ce 
•>  que  vous  vouldrez  ;  et  le  Roy  vous  mandera 
«  que  ailliez  mettre  le  siège  à  Meaux,  et  vous 
»  envoyer  a  gens  et  argent.  »  Et  mon  diet  sei- 
gneur luy  dist  :  «  Ha,  beau  père,  Meaux  est  si 
•>  fort  !  comment  se  pourroit  il  faire  ?  Le  lov 
»  d'Angleterre  y  fut  neuf  mois  devant.  »  Et  le 
prieur  luy  dist  :  «  Monseigneur,  ne  vous  son- 
'  ciez  :  vous  n'y  serez  pas  tant ,  ayez  tous- 
»  jours  bonne  espérance  en  Dieu  ,  et  il  vous 
»  aidera.  Soyez  tousjoui'S  humble,  et  ne  vous 
»  enorgueillissez  point  :  vous  la  prendrez  bien 
»  tost,  vos  gens  s'enorgueilliront,  puis]auront  un 
»  peu  à  souffrir  :  mais  vous  en  viendrez 
»  à  vostre  honneur.  » 

Puis  aj;res  Monseigneur  le  pi-ia  qu'il  luy 
monstrat  le  chartreux,  et  il  luy  dist  que  si  fe- 
loit  il  ;  et  le  lendemain  Monseigneur  alla  ouyr 
messe  aux  Chartreux,  et  le  prieur  feit  venir 
tous  les  frères  devant  luy.  Puis  après  mon  diet 
seigneur  dist  au  prieur  :  «  V^ous  m'aviez  pronns 
»  de  me  monstrcr  celuy  qui  vous  dist  ce  que; 
»  m'avez  dict.  »  Et  le  prieur  luy  dist  :  «  Vous 
»  l'avez  veu  :  autrement  ne  le  verrez  vous.  » 
Puis  long  temps  après  jnon  dict  seigneur  feit 
tant,  que  les  Chartreux  de  Nantes  furent  londez 
du  duc  François  et  de  mon  dict  seigneur.  Puis 
y  vint  frerc  Hervé  Du  Pont,  et  lut  le  premier 
prieur,  et  fut  celuy  qui  eut  ceste  révélation,  i 
comme  depuis  a  esté  sceu  au  certain,  et  est  en- 
terré aux  Chartreux.  Et  pour  revenir  au  propos 
de  la  ville  de  Meaux,  qui  fut  prinse  ainsi  légè- 
rement, à  ccst  assault  furent  morts  et  prins  beau- 
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coup  des  Anglois.  Et  ce  jour  mesme  .ceulx  du 
Marché  offrirent  de  le  rendre  à  mon  dict  sei- 
gueur,  par  ainsi  qu'il  delivreroit  trois  hommes 
qu'ils  demandoient,  qui  estoient  prisonniers  de 
ce  Jour  :  c'est  à  sçavoir  le  basttird  de  Thien  , 
baillif  de  Meaux  ;  Pierre  Carré,  et  un  autre.  Et 
Bianchefort  qui  là  estoit  rompit  ce  traieté  ;  et 
La  Hire  et  Antoine  de  Chabannes,  qui  estoient 
arrivez  le  jour  del'assault.  Et  dirent  qu'il  failloit 
que  les  Anglois  rendissent  le  petit  Bianchefort,  qui 
estoit  prisonnier  ;  et  par  ainsi  fut  rompu  le  traieté. 

Et  aussi  un  traistre  gascon,  nommé  Jehan 
de  La  Fuite ,  dist  aux  Anglois  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent point,  et  que  leur  secours  venoit.  Et 
depuis  Monseigneur  l'en  paya  bien,  quand  il 
sceut  son  faict  au  certain  :  car  il  luy  feit  tren- 
eher  la  teste.  Puis  feit  mon  dict  seigneur  tren- 
cher  la  teste  au  baillif  de  Meaux  et  à  Pierre 
Carré,  et  à  un  autre,  et  après  s'en  repentit.  Et 
le  sabmedy  ensuivant,  vigile  de  Nostre  Dame 
de  la  my-aoust,  arrivèrent  les  Anglois  en  nom- 
bre de  bien  sept  mille  combatans  ou  plus, 
dont  les  chefs  ensuivent  :  le  comte  de  Sombres- 
set,  lieutenant  du  roy  d'Angleterre  ;  le  comte 
d'Orset,  le  sire  de  Talbot,  le  sire  de  Scales  ;  et 
rnessire  Richa-  d  Dondeville,  et  plusieurs  capi- 
taines et  baillifs.  Et  Monseigneur  n'avoit  que 
neuf  cent  payes.  Et  vinrent  les  dicts  Anglois  lo- 
ger sur  la  rivière  de  Marne,  et  avoient  des  ba- 
teaux de  cuir;  et  vinrent  passer  en  l'isle  du 
Marché,  et  ceulx  du  Marché  saillirent  et  vinrent 
sur  la  rivière,  et  mirent  des  gens  dedans  ledict 
Marché,  et  ceux  du  Marché  en  meirent  dehors, 
et  n'y  sçavoit  on  remède.  Et  celle  nuict.  Mon- 
seigneur assembla  les  capitaines  ;  et  furent  d'o- 
pinion qu'on  mettroit  les  gens  dedans  l'isle  ;  et 
Monseigneur  debatoit  le  contraire  :  toutesfois  il 
se  tint  à  l'opinion  des  autres.  Et  ceste  nuict  on 
y  bouta  les  gens  d'Olivier  de  Coitivi  et  des  ma- 
neuvres  pour  se  fortifier,  pour  le  traict  de  ceulx 
de  dehors  ;  et  aussi  y  menèrent  des  pipes. 

Et  le  dimanche  au  matin  La  Hire  estoit  prest, 
et  beaucoup  de  gens  de  bien  ,  pour  aller  à  l'es- 
carmouche sur  les  Anglois.  Et  cependant  les 
dicts  Anglois  meirent  sur  la  rivière  bien  deux 
mille  archers,  qui  tous  tiroient  à  une  fois  sur 
nos  gens.  Et  ceulx  du  Marché  saillirent  sur  nos 
dicts  gens,  et  nous  avions  deux  foncets  armez, 
qui  vinrent  pour  cuider  secourir  nos  dicts  gens  ; 
et  furent  tellement  chargez  de  traict,  qu'ils  tuè- 
rent tous  ceulx  qui  les  gouvernoient  ;  et  menè- 
rent les  mariniers,  et  tous  ceulx  qui  estoient 
dedans  les  foncets,  en  telle  manière  que  les  An- 
glois gaignerent  les  dicts  foncets,  et  vinrent 
passer  sur  nos  gens  en  la  dicte  isle  ;  et  ceux  du 
Marché  saillirent  à  toute  puissance,  et  furent 


tous  nos  gens  morts  et  noyez.  Et  beaucoup  de 
gens  de  guerre  qui  estoient  en  la  ville  cuiderent 
s'en  aller,  feignans  de  vouloir  aller  à  l'escar- 
mouche, si  n'eust  esté  monseigneur  le  connes- 
table,  qui  s'en  apperceut,  et  feit  clorre  les  por- 
tes, et  meit  es  deux  portes  des  gens  de  sa  mai- 
son ,  monseigneur  de  Chastillon  à  l'une ,  et  à 
l'autre  monseigneur  de  Rostrenen,  pour  garder 
qu'il  ne  saillist  rien  ;  et  au  pont  devers  le  Mar- 
ché meit  Bourgeois,  Mahé  Morillon,  Jehan  Budes, 
de  La  Barre,  et  Guillaume  Gruel.  Puis  s'en  vinrent 
les  dessus  nommez  à  la  porte  vers  Paris,  dont 
mon  dict  seigneur  de  Rostrenen  et  les  gens  de 
l'hostel  de  Monseigneur  avoient  la  garde  ;  et  y 
eut  belle  escarmouche  à  pied ,  et  y  fut  blessé 
Olivier  de  Coitivi.  Les  Anglois  furent  logez  en- 
viron trois  jours  devant  Meaux,  et  changèrent 
la  garnison  du  Marché ,  et  y  meirent  messire 
Guillaume  Chambrelan  et  bien  quatre  cent  An- 
glois pour  ferir,  et  leur  promeirent  d'aller  pren- 
dre Crespy  en  Valois ,  et  apporter  tous  les  vi- 
vres, et  contre-assieger  monseigneur  le  eonnes- 
table.  Monseigneur  sceut  leur  entreprinse,  et  en- 
voya dedans  Crespy  Olivier  de  Bron  et  d'autres 
capitaines,  et  fut  leur  entreprinse  rompiie.  Si  leur 
convint  changer  propos ,  et  n'avoient  plus  nuls 
vivres,  et  leur  convint  s'en  aller  vers  Normandie. 

Et  aussi  tost  qu'ils  furent  partis,  on  com- 
mencea  à  faire  grand  guerre  et  grand  diligence, 
et  bien  tost  f cirent  composition,  et  au  bout  de 
quinze  jours  fut  le  Marché  rendu  à  Monsei- 
gneur. Puis  s'en  vint  à  Paris  devers  le  Roy,  qui 
luy  feit  grand  chère.  Et  estoient  avec  le  Roy 
monseigneur  le  Daulphin,  monseigneur  de  Bour- 
bon ,  monseigneur  du  Maine ,  monseigneur  de 
La  Marche,  monseigneur  d'Eu  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  ;  et  y  eut  faict  grand  chère  à  Pa- 
ris, et  y  eut  quatre  Anglois  qui  feirent  armes  à 
quatre  François.  Assez  tost  après  le  Roy  se  par- 
tit de  Paris  et  s'en  alla  à  Bourges,  et  y  feit  une 
assemblée  des  seigneurs  de  son  sang  et  des  pré- 
lats du  royaume  :  les  uns  pour  debatre  la  prag- 
matique sanction ,  et  les  autres  pour  debatre  la 
guérie  ou  la  paix,  en  la  manière  que  les  Anglois 
demandoient. 

Et  durant  ce  conseil  il  envoya  monseigneur 
le  connestable  en  Normandie  pour  faire  la 
guerre,  et  grand  nombre  de  gens  tenans  les 
champs,  qui  n'estoient  point  souldoyez  ;  et  s'y 
rendit  monseigneur  d'Alençon.  Et  par  le  conseil 
de  beaucoup  de  gens  meirent  le  siège  à  Avran- 
ches,  sans  estre  pourveus  d'artillerie,  ne  maneu- 
vres  ny  argent  ;  et  estoit  Noël.  Et  y  vint  la  puisr 
sance  des  Anglois  estans  en  Normandie ,  et  fu- 
rent par  trois  jours  les  uns  devant  les  autres  ; 
et  v  avoit  entre  les  François  et  les  Anglois  une 
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rivière  bien  petite  ;  et  tous  les  jours  nos  gens 
cuidoient  combatre,  et  y  furent  faicts  plusieurs 
clieValiers.  Et  de  la  maison  de  Monseigneur  fut 
faict  celuy  jour  chevalier  monseigneur  le  bas- 
tai'd  de  Bretaigne,  messire  Raoul  Gruel,  et  mes- 
sire  Bertrand  Millon. 

Et  comme  nos  gens  cuidoient  passer  ceste  ri- 
vière, il  s'y  noya  deux  ou  trois  gens  de  bien,  et 
ne  peut  on  passer.  Et  demeurèrent  les  dicts  An- 
glois  en  bataille  d'un  costé,  et  nos  gens  d'autre 
costé.  Et  quand  ce  venoit  au  soir,  tout  le  monde 
s'en  alloit  coucher  es  villaiges,  et  loger  leurs 
ehevaulx.  Et  vous  certifie  qu'il  estoit  nuict, 
qu'il  ne  demeuroit  pas  à  mon  dict  seigneur  le 
çonnestable  quatre  cent  combatans  5  et  Dieu 
sçait  qu'il  y  endura.  Et  une  nuict  les  Anglois 
vinrent  gaigner  un  gué,  et  le  trouvèrent  endroict 
la  ville  d'Avranches  qui  jamais  n'avoit  esté 
trouvé,  et  par  là  vinrent  gaigner  la  ville,  et 
prinrent  Auffroy  Prévost,  et  aucuns  de  nos  gens 
qui  faisoient  le  guet  devant  la  dicte  ville  d'A- 
vranche  ;  et  les  autres  se  retirèrent  à  la  bataille, 
qui  estoit  loing  de  là. 

Et  quand  nos  gens  sceurent  que  les  Anglois 
estoient  en  la  ville,  tout  le  monde  commencea  à 
tirer  en  Bretaigne  sans  ordonnance,  et  monsei- 
gneur le  çonnestable  demeura  à  bien  peu  de 
gens.  Et  luy  vinrent  dire  Antoine  de  Chabannes 
et  Blanchefort  que  s'il  ne  s'en  alloit,  qu'il  de- 
meureroit  tout  seul  ;  et  que  de  tous  leurs  gens 
n'en  avoient  pas  dix,  et  que  de  leurs  personnes 
demeureroient  avec  luy.  Et  pareillçment  y  vin- 
rent plusieurs  capitaines.  Et  en  la  fin  mal  gré 
luy  conveint  s'en  venir  à  Dol,  et  n'avoit  pas  de- 
meuré avec  luy  cent  lances  ;  et  de  là  tira  à  An- 
gers devers  le  Roy,  et  là  trouva  monseigneur  le 
comte,  qui  estoit  venu  devers  le  Roy.  Et  puis  se 
partit  assez  tost  pour  aller  en  France,  dont  il 
avoit  le  gouvernement.  Et  ja  commençoit  la 
Praguerie.  Et  mon  dict  seigneur  print  congé  du 
Roy,  et  s'en  alla  à  Paris.  Et  cependant  monsei- 
gneur le  Daulphin  estoit  à  Niort,  et  monseigneur 
de  La  Marche  estoit  avec  luy  de  par  le  Roy,  et  y 
arriva  monseigneur  d'Alençon.  Et  fut  mis  mon- 
seigneur de  La  Marche  hors  de  l'hostel  de  mon- 
seigneur le  Daulphin,  et  y  demeura  monseigneur 
d'Alençon.  Et  dès  que  le  Roy  sceut  ces  nouvel- 
les, il  envoj^a  hastivement  après  monseigneur 
le  çonnestable  monseigneur  de  Gaucourt  et  Po- 
ton,  qui  trouvèrent  mon  dict  seigneur  le  çon- 
nestable à  Beaugency,  qui  avoit  passé  par  Blois, 
et  y  avoit  esté  fort  attaqué  de  paroles  de  mon- 
seigneur de  Bourbon,  de  monseigneur  de  Ven- 
dosme,  et  du  bastard  d'Orléans,  qui  fort  cuida 
prendre  paroles  à  mon  dict  seigneur  le  çonnes- 
table, pour  trouver  manière  de  mettre  lu  main 


sur  luy.  Toutesfois  il  dissimula  :  et  si  n'eust  esté 
Antoine  de  Chabannes,  qui  leur  dist  qu'ils  fe- 
roient  mal  de  le  prendre,  et  que  le  pays  de 
France  dont  il  avoit  le  gouvernement  seroit 
perdu  des  Anglois,  il  l'eussent  prins. 

En  celle  nuict,  monseigneur  de  Gaucourt  et 
Poton,  comme  dict  est,  arrivèrent  devers  mon- 
seigneur le  çonnestable,  et  luy  dirent  que  le  Roy 
le  prioit,  non  pas  commandoit,  qu'il  vinst  has- 
tivement, toutes  choses  cessées,  devers  luy  ;  et 
luy  dirent  les  nouvelles  telles  qu'elles  estoient. 
Et  incontinent  feit  mon  dict  seigneur  habiller 
un  bateau,  et  bien  equipper  de  mariniers  et 
d'archers,  et  vint  passer  ceste  nuict  par  soubs 
le  pont  de  Blois,  et  tant  feit  que  bien  tost  arriva 
à  Amboi§e  devers  le  Roy,  qui  pas  ne  dormoit. 
Et  quand  on  luy  dist  que  c'estoit  monseigneur 
le  çonnestable  qui  estoit  venu ,  il  feit  grand 
chère,  et  dist  puis  qu'il  avoit  le  çonnestable  que 
plus  ne  craignoit  rien.  Et  avoit  faict  prendre  le 
petit  Blanchefort,  et  ja  avoit  faict  faire  l'escha- 
fault  pour  luy  coupper  la  teste  ;  et  à  la  prière  de 
monseigneur  le  çonnestable  il  luy  pardonna  ;  et 
depuis  le  servit  bien. 

Mon  dict  seigneur  le  çonnestable,  incontinent 
qu'il  fut  arrivé,  dist  au  Roy  qu'il  prinst  les 
champs,  et  qu'il  luy  souvinst  du  roy  Richard  ; 
et  qu'il  ne  s'enfermast  point  en  ville  ne  en 
place.  Et  incontinent  le  Roy  se  meit  sur  les 
champs,  et  tout  le  monde  tira  devers  luy,  et 
s'en  alla  à  Poictiers.  Et  là  luy  vinrent  les  nou- 
velles que  monseigneur  d'Alençon  et  Jehan  de 
La  Roche  estoient  entrez  par  trahison  dedans 
Sainct  Maixant,  et  que  un  portail  de  la  ville  te- 
noit  pour  le  Roy.  Et  incontinent  le  Roy  et  mon 
dict  seigneur  envoyèrent  Yvon  de  Reaulieu  leur 
dire  que  bien  tost  auroient  secours  ceulx  qui  te- 
noient  pour  le  Roy,  et  montèrent  à  cheval  le 
plus  tost  qu'ils  peurent,  et  amenèrent  ce  qu'ils 
avoient  de  gens.  Et  aussi  tost  que  monseigneur 
d'Alençon  et  Jehan  de  La  Roche  le  sceurent,  ils 
deslogerent  bien  à  la  haste,  et  laissèrent  des 
gens  au  chasteau  qui  bien  tost  se  rendirent.  Et 
eurent  ceulx  qui  estoient  à  Jehan  de  La  Roche 
les  testes  trenchées,  et  mon  dict  seigneur  le 
çonnestable  saulva  à  sa  prière  ceulx  de  monsei- 
gneur d'Alençon.  Et  bien  tost  après  le  bastard 
d'Orléans  vint  crier  mercy  au  Roy  de  ce  qu'il 
voulut  mettre  la  main  à  monseigneur  le  çonnes- 
table, et  eut  son  pardon,  et  laissa  les  autres. 
Puis  monseigneur  le  Daulphin  et  monseigneur 
d'Alençon  tirèrent  en  Bourbonnois,  et  leur  vint 
au  devant  le  seneschal  de  Bourbonnois,  et  An- 
toine de  Chabannes,  et  autres  à  belle  compai- 
gnée.  Puis  le  Roy  laissa  les  frontières  contre 
Niort,  là  où  estoit  Jdinu  de  La  Roche,  qui  avoit 
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avec  luy  des  Anglois.  Apres  ce,  le  Roy,  mon- 
seigneur le  connestable,  monseigneur  du  Maine, 
monseigneur  de  La  Marche  et  plusieurs  capi- 
taines tirèrent  en  Bourbonnois  et  en  Auvergne. 
Et  cependant  mourut  monseigneur  de  Rostre- 
nen  à  Paris,  qui  estoit  à  monseigneur  le  con- 
nestable, lieutenant  en  France.  Et  tout  celuy 
esté  dura  la  guerre  jusques  en  septembre.  Puis 
fut  faict  l'appointement,  et  tira  monseigneur  le 
connestable  à  Paris,  et  fut  ordonné  certain 
nombre  de  gens  pour  aller  secourir  Harfleu,  là 
où  le  siège  estoit.  Et  y  estoient  monseigneur 
d'Eu,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans,  mon- 
seigneur de  Gaucourt,  et  plusieurs  autres  capi- 
taines. Et  pour  conduire  les  gens  de  monsei- 
gneur le  connestable,  fut  ordonné  messire  Gilles 
de  Sainet  Symon. 

Et  pour  ce  voyage  ne  feirent  rien  que  faire 
la  composition  de  ceulx  qui  estoient  à  Harfleu. 
En  ce  temps  là  nos  gens  fortifièrent  Louviers  et 
Couches.  Et  celuy  hyver  se  passa  ainsi,  excepté 
que  mon  dict  seigneur  meit  le  siège  à  Saint 
Germain  en  Laye,  que  les  Anglois  avoient  au- 
paravant prins  d'eschele  ;  et  bien  tost  fut  rendu 
à  mon  dict  seigneur,  lequel  après  fut  requis 
d'aller  en  Champaigne,dont  il  avoit  le  gouver- 
nement. Le  Roy  tira  en  Champaigne  en  celle 
saison,  et  monseigneur  le  connestable  tira  de- 
vers luy  pour  oster  les  pilleries  qui  s'y  faisoient, 
et  pour  mettre  ordre  sur  les  gens  d'armes.  Et 
furent  jusques  à  Vaucouleur,  et  à  Monteclere, 
et  à  Langres ,  et  par  toutes  les  marches  de 
Champaigne,  et  osterent  des  capitaines,  et  en 
meirent  d'autres.  Et  de  là  viin-eut  à  Bar  sur 
Aulbe.  Et  là  vint  le  bastard  de  Bourbon  devers 
le  Roy,  lequel  avoit  faict  beaucoup  de  maulx, 
et  sousteuu  faire  à  ses  gens,  et  entre  autres 
choses  faisoit  une  assemblée  de  routiers,  et  les 
vouloit  mener  hors  du  royaume  sans  congé  du 
Boy,  dont  il  fut  mal  content.  En  oultre,  un 
homme  et  sa  femme  se  vinrent  plaindre  au  Roy 
et  à  monseigneur  le  connestable  d'un  grand  oul- 
trage  que  le  dict  bastard  leur  avoit  faict  :  car  il 
avoit  forcé  la  femme  sur  l'homme,  et  puis  l'a- 
Yoit  fait  batre  et  deçoupper,  tant  que  c'estoit 
pitié  à  veoir.  Puis  le  Roy  dist  à  monseigneur  le 
connestable  qu'il  le  fist  prendre  :  ainsi  le  feit  il 
par  le  prevost  des  mareschaulx,  et  incontinent 
fut  faict  son  procez,  et  jecté  en  la  rivière.  Puis 
s'en  vinrent  le  Roy  et  monseigneur  le  connes- 
table à  Laon,  et  là  vint  madame  de  Bourgongne 
devers  le  Rôy,  et  ^  fut  bien  huict  jours  ;  puis 
monseigneur  le  connestable  la  conduisit.  Et  en 
celle  saison  fut  mis  le  siège  à  Montagu  et  à 
Marie.  Et  là  fut  parlé  et  traicté  du  mariage  de 
monseigneur  du  Maine  et  de  madamoisclle  de 


Sainet  Paul.  Puis  le  Roy  et  monseigneur  le  con-        ^ 
nestable  s'en  vinrent  pour  mettre  le  siège  à  Creil. 

L'an  1441,  environ  le  mois  de  may,  le  Roy 
et  monseigneur  le  connestable  meirent  le  siège 
à  Creil,  et  gueres  ne  dura  qu'il  ne  fust  prins  par 
composition.  Puis  s'en  vinrent  à  Paris,  et  se  dis- 
posèrent de  mettre  le  siège  à  Pontoise.  Et  se  par- 
tirent de  Paris  la  vigile  de  la  Pentecoste,  et  s'en 
alla  mon  dict  seigneur  loger  à  Argenteiiil,et  le 
Roy  logea  à  Sainet  Denys.  Et  le  mardy  des  feries 
de  la  Pentecoste  vinrent  loger  devant  Pontoise, 
et  se  logèrent  à  Maubuisson  ;  et  environ  quatre 
heures  après  midy,  le  Roy  s'en  retourna  loger 
à  Sainet  Denys,  et  monseigneur  le  Daulphin^ 
monseigneur  du  Maine,  monseigneur  de  La. 
Marche,  monseigneur  d'Eu,  et  tous  les  autres 
seigneurs.  Et  ne  demeura  que  monseigneur  le 
connestable,  et  le  mareschal  de  Jalongnes,  et 
Joachira  Rouault,  et  Pregent  de  Coitivi,  Poton, 
La  Hire,  et  monseigneur  de  Mouy.  Et  celuy 
jour,  environ  cinq  heures  après  midy,  les  An- 
glois feirent  une  saillie  sur  la  chaussée,  et  cui- 
derent  gaigner  des  coulevrines  et  ribaudequins 
qui  estoient  sur  la  dicte  chaussée.  Mais  ils  fu- 
rent tellement  chargez,  que  on  vint jusques  à 
prendre  les  chaisnes  du  pont.  Et  en  effect  ne 
feirent  gueres  depuis  de  saillies,  et  y  estoient 
bien  deux  mille  bons  combatans,  toute  l'eslite  de 
Normandie  ;  et  estoit  le  sire  deScales  leur  chef. 

Et  celle  nuict  mon  dict  seigneur  le  connesta- 
ble feit  le  guet,  et  avoit  soubs  son  enseigne 
quatre  cent  lances,  et  avec  ce  estoient  à  son  guet 
monseigneur  de  Coitivi,  Poton,  La  Hire,  et 
monseigneur  de  Mouy.  Et  en  effect  mon  dict 
seigneur  avoit  bien  six  cent  lances,  et  les  archers, 
et  des  gens  de  pied  à  son  guet.  Et  croy  en  vé- 
rité qu'il  y  avoit  bien  près  de  deux  mille  com- 
batans, et  fut  le  plus  beau  guet  que  je  veis 
oncques.  Et  Dieu  sçait  comme  mon  dict  sei- 
gneur besongna  ceste  nuict  avant  qu'il  fust  jour 
clair  :  car  il  avoit  mis  ses  gens  en  seureté  du 
traict  de  la  ville,  et  fait  faire  taudis  et  fossez. 
Et  vous  certifie  que  c'estoit  belle  chose  que  veoir 
venir  au  matin  le  guet  qui  venoit  lever  l'autre 
guet  :  car  tous  les  champs  estoient  couverts  de 
gens  d'armes  qui  alloient  et  venoient.  Et  bien 
tost  après  Monseigneur  feit  asseoir  l'artillerie 
pour  batre  le  boulevart  et  le  pont.  Et  le  di- 
manche fut  donné  un  assault  au  boulevart,  pour 
veoir  la  contenance  des  Anglois;  et  se  deffen- 
dirent  très-bien  :  aussi  n'avaient  ils  à  deffendre 
que  celuy  boulevart.  Et  avoient  faict  ponts  de 
bateaux  des  deux  costez  du  pont,  et  venoient 
par  un  costé  rafraischir  leurs  gens,  et  par  Tau-- 
tre  costé  retiroient  les  blessez. 

Et  ce  jour  ne  fut  point  prins  le  dict  boule- 
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vart,  et  feonvint  se  retirer,  et  perdismes  beau- 
coup de  gens  morts  et  blessez.  Les  Angiois 
feirent  ce  jour  deux  bannières  et  plusieurs  che- 
valiers. Puis  fut  la  baterie  si  grande,  que  le 
mardy  après  leur  fallut  abandonner  le  dict  bou- 
levart,  et  celuy  mardy  entrèrent  nos  gens  de- 
dans. Et  quand  le  dict  boulevart  fut  prins,  le 
Roy  et  monseigneur  le  Daulphin,  et  tous  les  au- 
tres seigneurs,  vinrent  loger  à  Maubuisson.  Puis 
monseigneur  du  Maine,  qui  avoit  belle  compai- 
gnée,  y  vint;  et  y  estoit  Joachim  Rouault,  lieu- 
tenant, qui  assembla  monseigneur  de  Coitivi, 
Poton,  La  Hire,  et  messire  Pierre  de  Brezé, 
Flocquet,  Penensac,  et  Olivier  de  Coitivi,  qui 
estoit  lieutenant  de  monseigneur  le  connesta- 
ble  ;  et  estoient  bien  douze  cent  lances.  Et  fut 
faict  un  pont  sur  la  rivière  d'Oise,  et  deux  bou- 
levarts  es  deux  bouts  du  pont.  Puis  fut  fortifiée 
l'abbaye  très-bien,  et  fut  faicte  une  bastille; 
puis  ne  demeura  gueres  que  Talbot  vint  pour 
cuider  secourir  la  ville,  et  vint  du  costé  de  la 
bastille  ;  et  seavoit  on  bien  qu'il  venoit  ;  et 
monseigneur  le  connestable  feit  incontinent  que 
tous  ses  gens  fussent  prests  en  bataille,  et  cuida 
passer  au  pont.  Le  Roy  vint  défendre  que  hom- 
me ne  passast,  et  à  grand  peine  peut  passer 
mon  dict  seigneur  tout  seul,  exceptez  monsei- 
gneur de  Coitivi,  Jamet  de  Tiglay,  et  Bourgeois. 

Et  quand  mon  dict  seigneur  fut  passé,  il  dist 
au  Roy  qu'il  laissast  passer  ses  gens  et  qu'il 
les  laissast  faire  :  car  il  ne  faisoit  point  de 
doute  que  les  Angiois,  en  la  manière  qu'ils 
estoient  rais,  ne  fussent  desconfits.  Et  le  Roy  luy 
dist  qu'il  avoit  conclu  que  point  ne  seroient  com- 
batus,  et  ainsi  ne  le  furent  point.  Et  si  s'estoient 
ils  rais  au  plus  beau  gibier  que  jaraais  furent, 
ne  oncques  puis  ne  s'y  raeirent  :  si  y  furent  ils 
par  deux  ou  trois  fois.  Et  une  au  tre  fois  revinrent, 
et  apportèrent  des  vivres,  et  ne  revinrent  par  le 
chemin  qu'ils  estoient  venus  l'autre  fois,  et 
trompèrent  les  compaignons.  Puis  vinrent  à 
grosse  puissance,  et  y  vint  le  duc  d'Yorc,  et 
toute  la  puissance  de  Normandie,  bien  neuf  mille 
combatans;  et  vinrent  entrer  en  la  ville,  et  le 
lenderaain  nous  dirent  qu'ils  passeroient  la  ri- 
vière en  despit  de  nous,  et  prinrent  les  champs, 
et  devant  nous  raenoient  quatre  ou  cinq  bateaux 
en  charretes. 

Et  quand  le  Roy  veid  cela,  il  ordonna  ses 
gardes,  et  bailla  à  raonseigneur  le  connestable 
la  garde  de  tout  le  siège.  Et  au  dessoubs  du 
siège  jusques  à  Conflans  bailla  la  garde  à  raon- 
seigneur de  La  Marche.  Et  depuis  le  siège  jus- 
ques à  risle-Adam  à  monseigneur  de  Sainct 
Paul.  Et  de  l'Isle-Adam  jusques  à  Creil  à  mon- 
seigneur d'Eu,  qui  avoit  en  sa  compaignée  tous 


les  gens  mieulx  à  cheval  qui  fussent  en  la  com- 
paignée :  c'est  à  sçavoir  Poton,  La  Hire,  An- 
toine de  Chabannes,  Penensac,  Flocquet,  mes- 
sire Pierre  de  Brezé,  Jehan  de  Brezé,  et  Guil- 
laume Du  Chastel.  Et  n'y  eut  homme  qui  fra- 
past  dedans  les  Angiois,  exceptez  Antoine  de 
Chabannes,  et  Guillaume  Du  Chastel,  qui  fut  là 
occis  ;  et  n'estoient  pas  quarante  Angiois  passez 
la  rivière,  et  fut  à  un  vendredy. 

Et  quand  monseigneur  le  connestable  sceut 
les  nouvelles,  il  monta  à  cheval,  et  mena  tout 
ce  qu'il  peut  trouver  de  gens  de  cheval.  Et 
quand  il  fut  à  L'Isle-Adam,  il  sceut  au  certain 
que  tous  les  Angiois  estoient  passez,  puis  s'en  re- 
vint au  siège.  Et  le  Roy  et  monseigneur  le  Daul- 
phin s'en  allèrent  couchera  la  bastille,  et  Mon- 
seigneur demeura  au  siège.  Et  le  lendemain  le 
Roy  revint,  et  feit  du  vaillant,  et  voulut  demeu- 
rer le  dernier;  et  monseigneur  cuida  demeurer  à 
la  bastille,  et  monseigneur  du  Maine  :  mais  le 
Roy  ne  voulut,  et  les  emmena  quand  et  luy  à 
Poissy  le  sabmedy  au  soir.  Et  celuy  jour  les 
Angiois  vinrent  loger  à  Maubuisson.  Le  diman- 
che au  matin,  monseigneur  le  connestable  en- 
voya cent  lances  porter  des  vivres  à  la  bastille. 
Et  le  mardy  ensuivant  raonseigneur  le  connes- 
table et  raonseigneur  de  Sainct  Paul  vinrent  à 
la  bastille  pour  faire  apporter  des  vivres.  Et 
Poton  luy  donna  d'un  tour  :  car  il  faisoit  Pa- 
vant-garde, et  au  retour  l'arriere-garde.  Puis 
manda  à  monseigneur  le  connestable  qu'il  luy 
serabloit  que  c'estoit  le  meilleur  de  s'en  aller  par 
le  pont  de  Meulan;  et  Monseigneur  print  le  che- 
min par  là,  cuidantque  tousjours  tirast  après  luy. 
Et  quand  Poton  veid  que  Monseigneur  estoit 
passé,  et  qu'il  estoit  bien  loing  de  luy,  il  re- 
tourna devers  le  pont  de  Poissy.  Et  quand  il  fut 
arrivé  devers  le  Roy,  il  dist  que  monseigneur, 
le  connestable  n'avoit  osé  passer  par  là.   Et 
quand  Monseigneur  fut  venu  devers  le  Roy,  il 
sceut  ce  qu'il  avoit  dict  de  luy,  et  le  tour  qu'il 
luy  avoit  joué.  Et  pensez  qu'il  fut  bien  mal  con- 
tent, et  parla  bien  à  luy  devant  le  Roy.  Celuy 
jour,  les  Angiois  feirent  un  pont  sur  la  rivière 
d'Oise  entre  Pontoise  et  Conflans,  et  vinrent 
passer  toute  leur  armée  assez  prés  de  Poissy,  et 
le  lendemain  vinrent  présenter  la  bataille  au 
Roy,  et  y  eut  belle  escarmouche.  Et  pource  que 
la  saillie  du  pont  estoit  mauvaise  et  dangereuse, 
on  ne  laissa  saillir  nulles  gens,  exceptez  ceulx 
qui  furent  oi'donnez,  c'est  à  sçavoir  Olivier  de 
Bron,  et  bien  trente  lances,  qui  s'y  gouvernè- 
rent si  bien  qu'il  n'y  manqua  rien.  Puis  les  An- 
giois tirèrent  à  Mantes  ;  et  le  lenderaain  le  Roy 
passa  la  rivière,  et  s'en  alla  à  Conflans,  et  feit, 
monseigneur  le  connçstablc  s'en  venir  à  Paris, 
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et  beaucoup  d'autres  gens  de  guerre,  pour  passer 
par  la  dicte  ville  de  Paris.  Puis  se  retira  mon 
dict  seigneur  le  connestable  à  Conflans  devers 
le  Roy,  et  revinrent  les  Anglois  une  autre  fois 
pour  avitailler  la  ville  de  Pontoise,  Et  se  partit 
mon  dict  seigneur  le  connestable,  et  assembla 
tout  ce  qu'il  peut  de  gens  pour  aller  au  devant 
des  dicts  Anglois  ;  et  s'y  rendit  monseigneur  du 
Maine  et  tous  les  autres  seigneurs,  quand  ils 
sceurent  qu'il  y  alloit. 

Et  se  vint  loger  mon  dict  seigneur  en  plains 
champs  au  chemin  par  où  les  Anglois  avoient 
accoustumé  de  venir.  Et  les  dicts  Anglois  arri- 
vèrent devers  le  vespre ,  et  se  vinrent  loger  à 
bien  demie  lieiie  de  nostre  avant-garde  en  un 
bois  ;  et  feirent  des  feus  largement  ;  et  cuidions 
estre  certains  de  les  combattre  le  lendemain. 
Mais  ils  jolierent  d'un  tour  :  car  celle  nuict  ils 
s'en  retournèrent  bien  à  une  lieue  arrière ,  et 
passèrent  sur  une  petite  rivière ,  et  la  meirent 
entre  eulx  et  nous.  Et  le  lendemain  au  poinct 
du  jour ,  que  nous  allions  nous  mettre  en  ba- 
taille ,  nous  les  veismes  de  l'autre  costé,  et  fus- 
mes  bien  esbahis  et  desplaisants  :  car  plus  ne 
leur  pouvions  nuire ,  ne  passer  la  rivière  sur 
eulx ,  ne  eulx  sur  nous  ;  et  s'en  allèrent  ainsi  à 
la  ville ,  et  nous  retournasmes  à  Conflans.  Et 
aussi  tost  que  les  Anglois  s'en  furent  allez ,  les 
gens  de  monseigneur  le  connestable ,  qui  es- 
toient  bien  quatre  cent  lances ,  vinrent  donner 
l'assault  à  Nostre  Dame  de  Pontoise  ;  et  dura 
bien  l'assault  deux  heures ,  et  fut  prlnse  la  dicte 
église  d'assault,  et  ceux  qui  estoient  dedans 
morts  et  prins.  Et  fut  un  sabmedy.  Et  le  di- 
manche et  le  lundy  on  commencea  à  batre  les 
murailles  de  la  ville  ;  et  le  mardy  on  donna 
l'assault ,  qui  dura  bien  longuement  ;  et  retirè- 
rent toutes  les  enseignes  d'eucontre  la  muraille, 
excepté  celle  de  monseigneur  le  connestable. 
Et  y  eut  faict  de  belles  armes,  et  de  gens  bien 
batus.  Et  au  dernier  fut  prinse  la  ville  d'assault , 
et  bien  huict  cent  Anglois  morts  et  prins.  Et  fut 
prins  le  comte  de  Clisseton  et  Henry  Fetandir. 
Et  y  fut  mort  messire  Jehan  Ripelay ,  et  beau- 
coup d'autres  gens  de  grand  façon.  Et  fut  la  vi- 
gile de  Nostre  Dame  de  septembre  l'an  1441. 
Puis  demeura  Guillaume  Chenu  ,  capitaine  de 
Pontoise ,  soubs  monseigneur  du  Maine. 

Et  le  Roy  s'en  vint  à  Orléans,  et  de  là  en 
Touraine;  et  mon  dict  seigneur  tira  à  Paris,  et 
y  fut  environ  quinze  jours;  puis  s'en  vint  après 
le  Roy  ,  et  laissa  madame  de  Guyenne  bien  ma- 
lade ;  toutesfois  luy  estoit  il  amande ,  et  cuidoit 
qu'elle  se  guairist.  Et  feit  son  voyage  en  Tou- 
raine ,  et  fut  long  temps  devers  le  Roy  ;  puis 
s'en  alla  à  Partenay ,  et  y  fut  certain  temps 


après  devers  le  duc  Jehan,  et  y  fut  jusques  après 
la  Chandeleur.  Et  celuy  jour  de  la  Chandeleur 
madame  de  Guyenne  trespassa  ,  et  luy  furent 
mandées  les  nouvelles.  Et  le  duc  le  sçavoit  bien, 
et  tous  les  gens  de  mon  dict  seigneur ,  et  ne  luy 
en  fut  rien  dict  tant  qu'il  fut  à  Partenay,  où 
l'on  le  luy  dist  :  dont  il  feit  très-grand  deuil , 
puis  fut  certain  temps  au  dict  lieu  de  Partenay. 
Et  après  feit  faire  un  service  à  Saincte  Croix  du 
dict  lieu.  Puis  le  Roy  le  manda  pour  le  voyage 
de  Tartas ,  et  fallut  qu'il;  tirast  devers  le  Roy, 
Et  fut  le  Roy  en  volonté  de  le  laisser  encores 
pour  le  gouvernement  de  France ,  et  puis  se  ra- 
visa qu'il  le  meneroit  avec  luy. 

L'an  1442,  à  la  fin  d'apvril,  le  Roy  com- 
mencea son  voyage ,  et  dist  à  monseigneur  le 
connestable  qu'il  falloit  qu'il  allast  un  chemin , 
et  le  Roy  l'autre ,  pour  faire  tirer  en  avant  les 
gens  d'armes  ;  ou  que  autrement  n'iroit  point. 
Et  ainsi  fut  faict.  Et  le  Roy  alla  par  Limoges , 
et  tira  de  là  à  Thoulouse ,  et  feit  tirer  tous  les, 
gens  d'armes  qui  tenoient  les  champs  en  avant  j^ 
et  monseigneur  le  connestable  tira  par  Cler- 
mont,  et  amena  tout  au  dict  lieu  de  Thoulouse. 
Et  y  furent  bien  quinze  jours  pour  faire  passer 
les  gens  d'armes ,  et  pour  attendre  ceulx  qui 
n'estoient  pas  venus.  Puis  se  partirent ,  et  tirè- 
rent par  deux  chemins  pour  les  vivres  :  le  Roy 
par  un ,  et  mon  dict  seigneur  par  l'autre.  Et  lors 
fut  refusée  l'entrée  d'aucunes  places  au  Roy  et 
à  monseigneur  le  connestable,  en  tirant  leur 
chemin  ;  puis  après  en  furent  punies ,  et  tout  se 
rendit  au  Mont  de  Marsan.  Et  celle  nuict  allè- 
rent coucher  aux  champs  à  une  petite  place  à 
deux  lieiies  de  Tartas.  Et  le  lendemain  se  ren- 
dirent en  la  lande  de  Tartas  le  Roy,  monsei- 
gneur le  Daulphin  et  monseigneur  le  connesta- 
ble ,  avec  tous  les  seigneurs  et  gens  d'armes.  Et 
là  fut  rendu  à  monseigneur  le  connestable  le  fils 
de  monseigneur  d'AIbret,  qui  estoit  ostage.  Puis 
s'en  alla  loger  le  Roy  à  un  petit  villaige ,  et 
monseigneur  le  connestable  alla  loger  à  Som- 
broce ,  et  fut  à  un  sabmedy ,  vigile  de  sainct 
Jehan  Raptiste.  Et  estoient  avec  mon  dict  sei- 
gneur monseigneur  de  La  Marche,  monseigneur 
de  Lomaigne ,  monseigneur  de  Foix ,  monsei- 
gneur de  Comminges ,  et  grand  nombre  de  ca- 
pitaines. Et  là  séjournèrent  le  lendemain,  qui 
estoit  dimanche  ;  puis  deslogerent  le  lundy  au 
matin ,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Sainct 
Sever.  Et  le  mercredy  ensuivant  le  Roy  y  feit 
donner  l'assault  de  son  costé ,  et  manda  à  mon 
dict  seigneur  le  connestable  qu'il  ne  fist  point 
assaillir  ses  gens,  et  le  cuidoit  prendre  sans 
luy;  dont  mon  dict  seigneur  fut  fort  desplaisant. 

Puis  après  quand  il  vcid  que  ses  gens  estoient 
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fort  batus,  le  Roy  luy  manda  qu'il  laissast  aller 
ses  gens  à  l'assault  ;  et  fut  en  volonté  mon  dict 
seigneur  de  rien  n'en  faire  :  toutesfois  feit  il  as- 
saillir. Et  vous  certifie  qu'ils  ne  tinrent  pas  un 
quart  d'heure  qu'ils  ne  fussent  pris  d'assault  ;  et 
encores  combatoient  contre  les  gens  du  Roy, 
que  nos  gens  les  venoient  prendre  et  tuer  sur  la 
muraille.  Et  disoit  monseigneur  le  Daulphin  que 
les  Rretons  avoient  tiré  les  mains  aux  gens  du 
Roy,  ou  qu'ils  n'y  fussent  ja  entrez.  Et  y  eust 
esté  faict  de  grands  maulx  plus  qu'il  ne  fut,  si 
n'eust  esté  mon  dict  seigneur  le  connestabie  :  car 
par  luy  furent  gardées  maintes  femmes  d'estre 
forcées.  Et  pource  qu'il  ouyt  crier  La  force!  luy 
et  monseigneur  de  La  Marche  coururent  soub- 
dainement  de  nuict ,  et  pensèrent  estre  tuez  de 
meschans  gens  qui  point  ne  les  cognoissoient,  si 
Dieu  ne  les  eust  préservez.  Et  là  mesmes  mon 
dict  seigneur  feit  nourrir  plus  de  cent  enfans 
que  les  mères  avoient  laissez,  les  unes  prinses 
et  les  autres  fuyes  ;  et  feit  amener  des  chèvres 
pour  les  alaicter  ;  et  ne  veistes  jamais  telle  pitié. 
Puis  se  partit  le  Roy  et  Monseigneur ,  et  toute 
l'armée ,'  quand  ils  eurent  séjourné  quatre  ou 
cinq  jours,  pour  tirer  devant  Dacs;  et  Monsei- 
gneur coucha  aux  champs ,  et  fut  son  charroy 
destroussé.  Et  vous  certifie  qu'il  n'avoit  gueres 
de  vivres,  et  n'avoit  pour  luy  qu'une  petite  bou- 
teille'de  vin ,  qui  netenoitpas  un  pot;  etsouppa 
sur  une  fontaine,  qui  bien  y  servit.  Et  le  lende- 
main ,  qui  estoit  vendredy ,  meirent  le  siège  à 
Dacs ,  et  y  eut  belle  escarmouche ,  et  bien  petit 
à  manger  :  car  il  n'avoit  que  des  oignons  et  du 
pourpier,  et  bien  petit  de  pain  et  de  vin.  Tou- 
tesfois luy  veint  le  lendemain  une  pipe  de  vin , 
qui  lui  cousta  bon  pris ,  et  luy  dura  plus  que  ja- 
mais vin  ne  luy  avoit  duré  :  car  tout  homme 
qui  en  envoyoit  quérir  avoit  sa  bouteille  emplie, 
(  mais  qu'il  apportast  une  bouteille  d'eauë  pour 
mettre  par  la  bonde.  Et  pour  certain  les  gens  de 
guerre  eurent  là  fort  à  souffrir  ;  et  dura  le  siège 
bien  trois  sepmaines ,  ou  plus.  Et  feirent  ceulx 
de  la  ville  de  grandes  saillies  sur  nos  gens,  et 
nous  feirent  de  grands  dommages.  Car  ils  avoient 
de  bons  arbalestriers,  et  nous  venoient  tirer  jus- 
ques  à  la  poincte  de  la  lance  :  car  nous  n'avions 
nuls  archers  fors  bien  peu ,  et  n'avions  point  de 
traict,  et  estoient  les  plus  orgueilleuses  gens  que 
l'on  peut  trouver.  Mais  après  furent  en  telle  né- 
cessité ,  qu'ils  se  fussent  laissez  prendre  d'as- 
sault sans  coup  ferir  ;  et  ja  se  lendoient  par  les 
tours ,  et  par  les  gardes  où  ils  estoient.  Et  mon 
dict  seigneur  le  connestabie  et  monseigneur  de 
La  Marche  les  engarderent,  pour  les  grands 
maulx  qui  se  font  quand  on  prend  une  place 
d'assault  ou  d'emblée.  Et  fut  la  dicte  place  ren- 


due au  Roy  ,  et  y  furent  le  Roy  et  les  seigneurs 
six  ou  sept  jours.  Puis  s'en  vint  à  Sainct  Sever, 
et  laissa  Regnauld  Guillaume  capitaine.  Et  de 
là  tira  sur  la  rivière  de  la  Garonne  à  la  ville 
d'Agen  ;  et  monseigneur  le  connestabie  et  mon- 
seigneur de  La  Marche  tirèrent  au  Mont  de 
Marsan. 

Monseigneur  de  La  Marche  avoit  parlé  plu- 
sieurs fois  à  monseigneur  le  connestabie  du  ma- 
riage de  luy  et  de  sa  niepce,  fille  de  monsei- 
gneur d'Albret  ;  et  en  ce  voyage  fut  conclu  le 
dict  mariage.  Et  tira  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestabie du  Mont  de  Marsan  à  Nerac ,  où  es- 
toient monseigneur  d'Albret  et  Madame,  et  mon- 
seigneur de  La  Marche.  Et  quand  il  fut  à  qua- 
tre lieiies  de  là,  il  envoya  messire  Raoul  Gruel 
et  messire  Guillaumne  de  Vandel ,  et  les  atten- 
dit deux  jours  ;  puis  s'en  vint  au  dict  lieu  de  Ne- 
rac ,  et  là  trouva  monseigneur  de  La  Marche , 
et  ceste  nuict  souppa  avec  les  dames ,  et  les  veid 
à  son  aise ,  et  dansèrent.  Puis  furent  bien  tost 
faictes  les  fiançailles  et  les  espousailles  ;  et  fut  le 
jour  de  ladecolation  de  sainct  Jehan  Raptiste  que 
mon  dict  seigneur  espousa ,  l'an  1442. 

Et  estoient  avec  luy  de  sa  maison  monsei- 
gneur de  Chastillon ,  Guyon  de  Molao,  messire 
Gilles  de  Sainct  Symon,  messire  Jehan  de  Rron, 
messire  Raoul  Gruel ,  messire  Geoffroy  de  Cou- 
vran ,  messire  Guillaume  de  Vandel ,  Charles 
de  Montmorency ,  Olivier  de  Quelen ,  Jehan  de 
La  Houssaye ,  Pierre  Du  Pan ,  Guillaume  de 
Launay ,  Henry  de  Launay ,  Olivier  de  Nael , 
Robert  de  Quedillac ,  Langourlay ,  Jehan  de  La 
Haye ,  le  capitaine  Olivier  de  Rron  ,  Mahé  Mo- 
rillon ,  Jehan  Rudes ,  Jehan  de  La  Roëssiere , 
Maleschet ,  Jacquet  et  Darionet ,  et  celuy  qui  a 
dicté  ceste  cronique,  nommé  Guillaume  Gruel, 
et  plusieurs  autres.  Et  fut  bien  huict  jours  ou 
plus  à  Nerac.  Puis  s'en  alla  mon  dict  seigneur 
devers  le  Roy  à  Agen ,  et  y  fut  environ  trois 
jours,  et  conclud  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  puis  s'en 
revint  à  Nerac ,  et  y  fut  deux  ou  trois  jours. 
Après  en  partit ,  et  s'en  alla  à  Castel-Jaloux  et 
à  Saincte  Raseille ,  et  de  là  à  Marmande.  Et  là 
se  rendit  le  Roy  ;  et  y  furent  bien  quinze  jours 
en  attendant  les  gens  d'armes.  Et  là  le  Roy  dist  à 
monseigneur  le  connestabie  qu'il  convenoit  que 
l'un  d'eulx  allast  faire  venir  les  gens  d'ar- 
mes qui  estoient  vers  Thoulouse  et  vers  Rearn, 
et  tenoient  les  champs  ,  pource  que  point  n'es- 
toient  payez  en  ce  temps  là ,  et  mouroient  de 
faim  eulx  et  leurs  chevaulx.  Et  fut  dict  que  si 
le  Roy  ou  monseigneur  le  connestabie  n'y  al- 
loient ,  que  point  ne  reviendroient. 

Ainsi  fut  advisé  que  mon  dict  seigneur  iroit. 
Et  lors  print  le  chemin ,  et  vint  par  Nerac ,  pour 
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(m'e  partir  Madame  pour  s'en  aller  à  Partenay  ; 
et  l'emmena  quand  et  luy.  Et  en  tirant  à  Thou- 
louse ,  rencontra ,  à  une  ville  qui  a  nom  Guavre, 
maistre  Robert  de  La  Rivière ,  qui  depuis  fut 
evesque  de  Rennes ,  qui  venoit  devers  le  Roy  de 
par  le  duc  François ,  pour  avoir  le  congé  de 
monseigneur  le  connestable  son  oncle  ,  pour  ve- 
nir devers  le  duc  François  à  sa  feste.  Et  le  dict 
maistre  Robert  feit  tant  qu'il  eut  le  congé  de 
mon  dict  seigneur,  et  le  trouva  à  Thoulouse. 
Et  de  là  se  partit  mon  dict  seigneur ,  et  tira  à 
Partenay ,  et  Madame  quand  et  luy.  Et  de  là 
mon  dict  seigneur  tira  vers  le  duc  son  nepveu , 
et  fut  à  la  feste  à  Rennes,  et  feirent  grand  chère  ; 
et  y  fut  bien  un  mois,  ou  plus.  Puis  s'en  vint  à 
Fontenay  le  Comte  devers  Madame,  et  fut  là 
une  pièce ,  pource  qu'on  s'estoit  mort  à  Parte- 
nay :  puis  quand  la  mortalité  fut  cessée ,  il  s'en 
revint  à  Partenay,  et  y  séjourna  celle  saison, 
excepté  qu'il  feit  un  voyage  devers  le  Roy  à 
Tours  et  à  Chinon. 

L'esté  après,  1443,  les  Anglois  vinrent  en 
grand  puissance  et  bien  soubdainement  devant 
Angers ,  et  logèrent  une  nuict  à  Sainct  Nicolas  ; 
et  en  estoit  chef  le  duc  de  Sombresset ,  et  le 
comte  d'Orset ,  et  Mathago,  et  estoient  bien  plus 
de  sept  ou  huict  mille  combatans;  et  de  là  allè- 
rent loger  devant  Pouancé,  et  prinrent  La  Guer- 
che,  et  furent  plus  de  quinze  jours  devant 
Pouancé,  cuidans  qu'il  se  deust  rendre.  Et 
quand  monseigneur  le  connestable  le  sceut ,  il 
feit  grande  diligence,  et  tira  à  Angers,  et 
manda  ce  qu'il  peut  de  gens  d'armes  ;  et  de  là 
tira  à  Chasteaugontier.  Et  là  trouva  monsei- 
gneur d'Alençon ,  puis  y  arrivèrent  monsei- 
gneur le  mareschal  de  Loheac,  monseigneur  de 
Bueil ,  et  Louys  son  frère ,  et  plusieurs  gens  de 
bien ,  qui  avoient  faict  une  entreprise  d'aller 
courir  sur  le  siège,  et  le  vinrent  dire  à  monsei- 
gneur le  connestable,  qui  leur  dist  :  «  Si  vous 
»  voulez  attendre  jusques  à  demain ,  j'auray 
»  deux  cent  lances  de  mes  gens ,  qui  seront  en- 
»  nuict  icy  ;  et  ainsi  pourrons  faire  nostre  en- 
»  treprinse  seurement ,  et  en  telle  manière  que 
»  les  Anglois  ne  nous  pourront  grever.  »  Et  ils 
ne  le  voulurent  croire,  et  luy  dirent  qu'ils  iroient 
essayer  le  chemin.  Puis  après  eulx  s'en  allèrent 
assez  d'autres,  et  se  partirent  environ  quatre 
heures  après  midy,  et  estoient  allez  repaistre  en 
un  villaige.  Et  celle  nuict,  Mathago,  bien  ac- 
compaigné  de  mil  cinq  cent  Anglois ,  vint  cou- 
rir devant  Ciiasteaugontier ,  et  les  trouva  de 
nuict  dedans  le  logis,  et  les  mist  en  desarroy  ; 
et  en  fut  de  morts  et  de  prins,  et  fut  prins  Louys 
de  Bueil ,  et  d'autres.  Et  monseigneur  le  mares- 
chal de  Loheac  et  monseigneur  de  Bueil  se  saul- 


vèrent.  Et  puis  demeura  une  pièce  monseigneur 
le  connestable  à  Chasteaugontier;  après  vint 
parler  au  Roy  à  Saulmur,  pour  conclure  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Cependant  les  Anglois  s'en 
allèrent  de  devant  Pouancé  et  tirèrent  en  Nor- 
mandie. Et  à  celle  heure  monseigneur  l'admirai 
de  Coitivi  fust  esloigné  de  la  cour  sans  perdre 
nuls  de  ses  offices;  et  entra  messire  Pierre  de 
Brezé  en  gouvernement,  et  JametDu  Tillay ,  et 
le  petit  Mesnil.  Et  l'hyver  après  monseigneur  le 
connestable  envoya  ses  gens  en  garnison  à  Grand- 
ville,  soubs  messire  Geoffroy  de  Couvran  et  Oli- 
vier de  Bron.Euis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à 
Partenay. 

L'an  1444  ,  en  esté,  vint  le  comte  de  Suf- 
folc  et  le  privesel  d'Angleterre  à  Tours  devers 
le  Roy.  Et  y  eut  une  grande  assemblée  ,  et  fut 
traicté  que  le  duc  François  y  viendroit  ;  et  Falla 
quérir  monseigneur  le  connestable  à  Nantes ,  et 
l'amena  devers  le  Roy  à  Tours;  et  partit  de 
Nantes  pour  faire  le  voyage  le  mardy  des  feries 
de  Pasques.  Et  Dieu  sçait  comment  il  estoit  ac- 
compaigné  !  c'esloit  belle  chose  à  veoir  les  sei- 
gneurs, chevaliers  et  escuyers  :  car  quand  il 
alloit  devers  le  Roy  es  Monstils ,  sa  compaignée 
duroit  depuis  les  Monstils  jusques  à  la  porte  de 
Tours.  Et  là  y  eut  une  grande  assemblée  ;  et  fut 
conclu  le  mariage  du  roy  d'Angleterre  et  de 
madame  Marguerite,  fille  du  roy  de  Sicil*  ;  et 
furent  prinses  trefves  jusques  à  deux  ans.  Puis 
se  départirent ,  et  s'en  alla  le  duc  en  Bretaigne, 
et  monseigneur  le  connestable  à  Partenay. 

Puis  après  l'an  que  dessus  1444,  fut  advisé 
que  monseigneur  le  Daulphin  meneroit  les  rou- 
tiers et  plusieurs  autres  en  AUemaigne.  Et  le 
roy  de  Sicile  et  monseigneur  le  connestable  al- 
lèrent en  Lorraine ,  et  devant  Metz  furent  logez 
plusieurs  de  leurs  gens  d'armes.  Et  se  partit  mon 
dict  seigneur  le  connestable  pour  faire  le  dict 
voyage  environ  la  ray-aoust ,  et  laissa  madame 
.Teiianne  d'Albret  malade.  Toutesfois  ne  cuidoit 
il  pas  qu'elle  fust  en  danger ,  et  si  trespassa  elle 
environ  la  fin  de  septembre  :  dont  mon  dict  sei- 
gneur feit  bien  grand  dueil.  Et  passa  tout  l'hy- 
ver en  Lorraine,  à  Nancy ,  et  ailleurs. 

Puis  au  commencement  de  l'esté,  l'an  1445  , 
fut  parlé  de  son  mariage  ,  et  traicté  par  mon- 
seigneur du  Maine  et  monseigneur  de  Sainct 
Paul  et  autres  :  tant  que  le  mariage  se  fist  de 
luy  et  de  madame  Catherine  de  Luxembourg  , 
et  le  dernier  jour  de  juin  furent  accordez ,  et 
bien  tost  en  juillet  furent  espousez.  Puis  y  eut 
un  broiiillis  que  le  grand  seneschal  de  Poictou 
raeit  sus ,  pource  qu'il  se  doubtoit  que  le  roy 
de  Sicile,  monseigneur  le  connestable,  mon- 
seigneur du  Maine   et  monseigneur  do  Sainct 
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Paul  estôient  alliez  ensemble  ,  et  faisoient  une 
praguei-ie;  et  fut  mal  trouvé  :  car  ils  n'y  pen- 
soicnt "point.  Puis  de  là  vinrent  à  Cliaalons. 

En  ce  temps  monseigneur  le  connestable  feit 
passer  les  gens  d'armes  par  Bourgongne ,  malgré 
que  le  mareschal  de  Bourgongne  en  eust ,  pour 
aller  quérir  les  gens  du  Roy  qui  estôient  à 
Montbeliart.  Et  quand  ils  furent  venus ,  mon 
dict  seigneur  feit  les  monstres  ,  et  cassa  ceulx 
qui  estôient  à  casser,  et  meit  les  gens  de  bien 
en  ordonnance  ;  et  les  meschans  et  tout  le  ba- 
gage furent  envoyez  ,  et  eurent  lettres  de  passage 
de  mon  dict  seigneur;  et  fut  ainsi  trouvée  à  celle 
heure  l'ordonnance  de  vivre  aux  gens  d'armes 
de  France.  Et  fut,  ce  me  semble,  grâce  de  Dieu  : 
car  oncques  homme  qui  fut  cassé  ne  luy  dist 
que  ce  fust  mal  faict.  Et  furent  ordonnez  les 
capitaines  :  ce  qui  tousjours  a  duré  depuis.  Et 
ainsi  fut  ostée  la  pillerie  de  dessus  le  peuple  , 
qui  long  temps  avoit  duré:  dont  mon  dict  sei- 
gneur fut  bien  joyeux ,  car  c'estoit  l'une  des 
choses  que  plus  il  desiroit,  et  tousjours  avoit 
tasché  de  le  faire  :  mais  le  Roy  n'y  avoit  voulu 
entendre  jusques  à  celle  heure. 

Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à  Partenay , 
et  en  feit  amener  Madame,  Et  bien  tost  après 
vint  devers  le  duc  François ,  et  le  trouva  à 
Rieux ,  et  Dieu  sçait  s'il  luy  feit  grand  chère. 
Et  y  avoit  entre  le  duc  François  et  monseigneur 
Gilles  son  frère  aucun  différent ,  et  n'estoient 
pas  bien  contents  l'un  de  l'autre.  Et  incontinent 
que  monseigneur  le  connestable  le  sceut ,  il  en- 
voya quérir  monseigneur  Gilles ,  et  fistl'appoin- 
tement.  Puis  le  duc  requist  à  monseigneur  le 
connestable  qu'il  fist  venir  madame  de  Riche- 
mon  à  Nantes  ,  pource  qu'il  la  vouloit  veoir  en 
Bretaigne ,  et  aussi  qu'elle  veist  la  duchesse.  Et 
Monseigneur  l'envoya  quérir;  et  vint  à  Nantes, 
et  là  fut  très-bien  festoyée.  Et  y  estôient  mon- 
seigneur le  connestable ,  monseigneur  Gilles,  et 
monseigneur  Pierre  ;  puis  s'en  retourna  monsei- 
gneur le  connestable  et  Madame  à  Partenay,  et 
y  passèrent  partie  de  l'hyver.  Puis  alla  Monsei- 
gneur devers  le  Roy  à  Tours  ;  et  là  fut  conclu 
de  mettre  le  siège  au  Mans,  au  cas  que  les  An- 
glois  ne  le  rendissent ,  et  ce  qu'ils  tenoient  de 
places  en  la  comté.  Et  y  envoya  le  Roy  grand 
nombre  de  gens  d'armes ,  et  en  estôient  chefs 
monseigneur  le  grand  seneschal ,  monseigneur 
l'admirai,  monseigneur  de  Bueil ,  et  plusieurs 
capitaines.  Et  ne  vouloit  le  Roy  aulcunement 
que  monseigneur  le  connestable  y  allast  ;  tou- 
tesfois  il  fut  mandé  :  car  ils  ne  vouloient  rien 
faire  les  uns  pour  les  autres  ,  et  fallut  que  mon 
dict  seigneur  y  allast.  Et  bien  tost  après  les 
Anglois  rendirent  Le  Mans,  et  tinrent  ce  qu'ils 


avoient  promis  ;  et  fut  la  vigile  de  Pasques  flo- 
ries,  l'an  I44G. 

Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  le  connesta- 
ble à  Tours  devers  le  Roy ,  et  de  là  à  Partenay, 
et  y  fut  un  espace  de  temps.  Et  bien  tost  après 
fut  entreprins  l'appointement  du  duc  François 
et  de  monseigneur  de  Laigle ,  lequel  ne  voulut 
point  venir  en  Bretaigne ,  si  monseigneur  le 
connestable  n'y  estoit.  Et  l'amena  mon  dict  sei- 
gneur à  Nantes  devers  le  duc ,  et  y  fut  longue- 
ment, et  en  la  fin  fist  l'appointement  ainsi 
comme  on  peut  sçavoir.  Monseigneur  Gilles  dist 
aulcunes  paroles  à  messire  Jehan  Hingant,  qui 
estoients  fort  rigoureuses ,  dont  il  fist  le  rapport 
au  duc  François.  Et  en  celle  saison  le  duc 
François  vint  devers  le  Roy ,  et  aussi  feit  mon- 
seigneur le  connestable;  et  fut  pourchassée 
devers  le  Roy  la  prinse  de  monseigneur  Gilles, 
sans  le  sceu  de  monseigneur  le  connestable  ;  et 
fut  donné  à  entendre  beaucoup  de  choses  au 
Roy  et  au  duc  François.  Et  fut  conclu  que  mes- 
sire Regnauld  de  Denesay  iroit  pour  faire  l'exé- 
cution, et  meneroit  les  cent  lances  de  monsei- 
gneur le  grand  seneschal. 

Et  quand  le  duc  fut  party  et  les  gens  d'armes, 
le  Roy  le  dist  à  monseigneur  le  connestable  ,  le- 
quel parla  bien  à  luy  ,  en  disant  qu'il  ne  faisoit 
pas  bien  de  vouloir  ainsi  destruire  la  maison 
de  Rretaigne  ;  et  que  par  autre  moyen  pouvoit 
bien  appaiser  la  chose,  sans  mettre  le  duc  et 
son  frère  telle  manière  en  guerre  et  dissention. 
Et  fut  mon  dict  seigneur  tres-raal  content.  Lors 
le  Roy  luy  dist  :  «  Beau  cousin  ,  pourvoyez  y  , 
«  et  faictes  diligence  ;  ou  autrement  la  chose 
»  ira  mal  :  car  le  duc  et  les  autres  vont  tous  dé- 
»  libérez  de  le  prendre,  et  mettre  en  la  main  du 
»  duc.  »  Et  ainsi  se  partit  monseigneur  le  con- 
nestable tres-mal  content ,  et  s'en  vint  en  Bre- 
taigne après  le  duc  :  mais  ne  le  peut  atteindre 
que  la  chose  ne  fust  parfaicte ,  et  arriva  à  Di- 
nan  avant  que  monseigneur  Gilles  fust  amené, 
lequel  avoit  esté  prins  par  messire  Regnauld 
de  Denesay.  Car  quand  monseigneur  Gilles  sceut 
que  c'estoient  les  gens  du  Roy ,  il  leur  fist  ouvrir 
la  porte  du  Guildou  :  et  ainsi  estoit  bien  aisé  à 
prendre  ;  puis  fut  amené  à  Dinan ,  comme  dict 
est.  Et  lors  monseigneur  le  connestable  requist 
au  duc  qu'il  luy  pleust  veoir  son  frère  ;  et  fut 
amené  monseigneur  Gilles  au  chasteau  de  Di- 
nan ,  et  là  vint  le  duc ,  et  monseigneur  le  con- 
nestable, et  monseigneur  Pierre.  Etmonseigneur 
Gilles  se  meit  à  genoiiils,  et  monseigneur  le  con- 
nestable ,  et  monseigneur  Pierre ,  supplians 
au  duc  qu'il  luy  pleust  avoir  mercy  de  son 
frère  ,  en  pleurant  tous  trois  en  toute  humilité. 
Mais  le  duc  ne  s'en  fist  que  rire ,  et  n'en  tint 
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compte ,  pour  quelque  chose  qu'ils  luy  peussent 
dire  ny  faire.  Et  quand  monseigneur  le  connes- 
table  veid  cela,  il  se  départit ,  et  s'en  vint  à 
Rennes,  puis  à  Nantes  et  à  Partenay,  et  là 
séjourna ,  jusques  à  ce  qu'il  sceut  au  certain 
que  le  duc  avoit  assigné  ses  Estats  à  Redon. 
Et  là  cuidoient  condamner  monseigneur  Gilles 
par  les  Estats  ;  mais  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable  s'y  rendit ,  et  parla  privément  avec  au- 
cuns des  seigneurs  de  Bretaigne  et  autres ,  tant 
que  la  chose  fut  rompiie ,  et  fut  le  duc  mal  con- 
tent de  luy*  Puis  s'en  revint  mon  diCt  seigneur 
à  Partenay,  et  puis  tira  à  Chinon  devers  le  Roy. 

L'an  1447,  y  eut  à  Chinon  une  belle  assem- 
blée de  seigneurs  devers  le  Roy,  et  y  vint  le 
duc  François.  Et  y  estoient  monseigneur  le 
Daulphin ,  le  roi  de  Sicile ,  monseigneur  d'Or- 
léans ,  monseigneur  de  Bourbon ,  monseigneur 
d*Alençon,  monseigneur  du  Maine;  et  de  là 
monseigneur  le  connestable  alla  veoir  Madame 
à  Partenay.  Et  cependant  monseigneur  de  Ne- 
vers  print  le  logis  de  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable ,  et  avoit  autre  logis  en  la  ville ,  et 
mort  dict  seigneur  n'avoit  que  eeluy.  Et  quand 
il  arriva  il  voulut  venir  à  son  logis ,  et  on  luy 
dist  que  monseigneur  de  Nevers  y  êstoit ,  et  n'en 
vouloit  partir.  Mon  dict  seigneur  vint  tout 
droict  descendre  au  dict  logis ,  et  trouva  mon- 
seigneur de  Nevers  ,  et  luy  dist  que  c'estoit  son 
logis ,  et  qu'il  falloit  luy  laisser  ^  et  qu'il  avoit 
autre  logis ,  et  qu'il  s'en  allast  ;  et  l'autre  dist 
qu'il  n'en  bougeroit ,  et  mon  dict  seigneur  dist 
que  si  feroit.  En  la  fin  fallut  que  monseigneur  de 
Nevers  s'en  allast  assez  tost.  Et  depuis  en  furent 
grandes  paroles  devant  le  Roy ,  et  s'y  rendit 
toute  la  seigneurie.  Et  dist  monseigneur  de  Ne- 
vers que  le  logis  luy  estoit  demeuré  pour  l'a- 
mour de  l'office  ;  et  Monseigneur  luy  dist  que 
quand  il  ne  seroit  que  Artus  de  Bretaigne,  qu'il 
le  garderoit  bien  de  le  desloger.  Et  furent  Mon- 
seigneur de  Bourbon  et  monseigneur  d'Eu  pour 
accompaigner  monseigneur  de  Nevers  ;  et  mon- 
seigneur n'y  mena  que  luy  et  ses  gens;  dont  le 
roy  de  Sicile,  et  monseigneur  d'Alençon,  et 
monseigneur  du  Maine,  furent  mal  contents 
qu'ils  n'y  avoient  esté  pour  l'accompaigner.  Et 
fut  mon  dict  seigneur  mal  content  du  duc  Fran- 
çois :  car  il  estoit  en  la  présence  devant  le  Roy, 
et  n'y  dist  oncques  mot ,  dont  beaucoup  de  gens 
furent  desplaisans  ;  et  assez  tost  après  furent  bons 
amis.  Et  bien  tost  après  Monseigneur  s'en  vint  à 
Partenay ,  et  y  passa  la  plus  part  de  celle  saison. 

L'an  1448,  la  vigile  de  Nostre  Dame  de  mars, 
furent  prins  la  ville  et  chasteau  de  Fougères 
d'eschele  parles  Anglois ,  dont  estoit  chef  mes- 
sire  François  de  Suricnne ,  dict  l'Arragonnois, 


dont  les  trefves  furent  rompiies.  Et  le  vint  dire 
à  monseigneur  le  connestable  à  Partenay  Michel 
Mâchefer;  et  pareillement  le  Roy  l'escrivit  à 
mon  dict  seigneur.  Et  le  plus  tost  qu'il  peut  se 
partit  de  Partenay ,  et  manda  tous  ses  gens ,  et 
tira  à  Nantes  et  de  là  à  Rennes ,  et  là  trouva  le 
duc ,  qui  fut  bien  aise  de  sa  veniie  :  si  fut  tout 
le  monde.  Et  lors  commencèrent  à  conclure  ce 
qu'ils  avoient  à  faire  par  le  bon  advis  et  conseil 
de  mon  dict  seigneur  :  et  en  attendant  que  l'iir- 
mée  fust  preste,  il  conseilla  de  fortifier  la  ville 
de  Sainct  Aulbin.  Et  luy  mesme  se  partit  le  der- 
nier jour  d'apvril ,  et  alla  coucher  au  dict  lieu. 
Et  là  vinrent  monseigneur  le  mareschal  de 
Loheac ,  Joachim  Rouault ,  Odet  d'Aidie  et  De* 
nisot,  qui  par  le  congé  du  Roy  vinrent  servir 
le  duc.  Et  y  avoit  une  belle  compaignée  tant  de 
Bretaigne  que  de  France ,  et  bien  tost  fut  Sainct 
Aulbin  fortifié.  Puis  tira  mon  dict  seigneur  à 
Rennes  devers  le  duc ,  et  bien  tost  après  vin- 
rent le  duc  et  mon  dict  seigneur  à  Sainct  Aul- 
bin ,  et  fut  faict  des  courses  devant  Fougères, 
et  à  l'une  des  fois  saillirent  les  Anglois  ,  et  y 
en  eut  de  prins  et  de  morts. 

Et  cependant  arrivèrent  les  cent  lances  de 
monseigneur  le  connestable ,  que  messire  Geof- 
froy de  Gouvran  et  Olivier  de  Bron  amenèrent  ; 
et  dura  la  chose  une  pièce ,  et  y  furent  faictes 
des  sommations  tant  du  Roy  que  du  duc,  et  am- 
bassades d'un  costé  et  d'autre.  Et  puis  quand 
on  veid  que  ce  n'estoit  que  dissimulation  j  on 
commencea  à  faire  guerre  en  Normandie  ;  et  fut 
prins  le  Pont  de  l'Arche  et  Couches  par  monsei- 
gneur le  grand  seneschai  et  Flocquet ,  et  criè- 
rent Bretaigne.  Et  le  jour  de  Sainct  Pierre  fut 
prins  Beuvron  ;  et  y  estoit  monseigneur  Jac- 
ques de  Sainct  Paul ,  lieutenant  de  Monseigneur; 
avec  luy  monseigneur  de  Loheac  et  monseigneur 
de  Dorval  ;  et  y  vint  mou  dict  seigneur ,  puis 
retourna  devers  le  duc  à  Rennes.  Puis  feirent 
une  entreprinse  à  là  reqUeste  de  monseigneur 
de  Touteville  sur  Torabelaine ,  et  y  fut  donné 
l'assault;  et  par  faute  d'escheles  fut  faillie  à 
prendre  d'assault ,  et  en  debvoit  mon  dict  sei- 
gneur de  Touteville  fournir.  Puis  feirent  autre 
entreprinse  sur  Mortaing ,  et  y  allèrent  pour 
faire  l'exécution  monseigneur  le  mareschal  de 
Loheac,  monseigneur  Jacques  de  Sainct  Paul, 
lieutenant  de  mon  dict  seigneur  le  connestable, 
monseigneur  de  Montauban ,  mareschal  de  Bre- 
taigne, monseigneur  de  La  Hunaudaye,  mon- 
seigneur de  Dorval,  et  Joachim  Rouault,  et 
plusieurs  autres;  et  fut  donné  l'assault,  qui  dura 
depuis  sept  heures  au  matin  jusques  à  la  nuict. 
Et  vous  certifie  qu'ils  sedeffendirent  très-bien, 
et  le  lendemain  se  rendirent  ;  et  n'y  avoit  plus 
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homme  eii  la  place  que  cinq ,  qiTlls  ne  fussent 
blessez ,  et  beaucoup  de  morts ,  et  y  eut  faict  de 
belles>armes.  Puis  s'en  retourna  l'armée  à  Sainct 
Jame  de  Beuvron ,  et  de  là  à  Sainct  Aulbin  ;  et 
demeura  pour  monseigneur  de  Loheac ,  monsei- 
gneur de  La  Mervoille ,  à  quinze  lances.  Et 
pour  Joachim ,  Micheau  Guarangier ,  à  quinze 
lances. 

Et  puis  après  le  duc  et  mon  dict  seigneur 
feirent  leur  armée  ;  et  feit  tant  Monseigneur 
que  le  dUc  entra  en  Normandie  malgré  tout  son 
conseil,  et  vinrent  mettre  le  siège  à  Constances; 
et  y  arriva  l'avant-garde  des  le  soir  devant ,  en 
laquelle  estoient  le  mareschal  de  Loheac ,  mon- 
seigneur Jacques  de  Sainct  Paul ,  lieutenant  de 
monseigneur  le  connestable  ,  monseigneur  de 
Bossac,  monseigneur  de  Briquebec,  et  les  cent 
lances  de  mon  dict  seigneur  le  q^nnestable ,  et 
partie  des  gens  de  sa  maison,  et  Joachim 
Rouault,  Odet  d'Aidie ,  et  Denisot ,  et  plusieurs 
autres.  Et  le  lendemain  arrivèrent  le  duc  et 
monseigneur  le  connestable,  accompaignez  de 
monseigneur  de  Laval,  de  monseigneur  de  Dor- 
val ,  de  monseigneur  de  La  Hunaudaye  ,  de 
monseigneur  de  Malestroit ,  de  monseigneur  de 
Coetquen  et  de  monseigneur  Du  Pont ,  et  de  la 
plus  part  des  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers 
de  Bretaigne.  Et  l'autre  partie  estoit  avec  mon- 
seigneur Pierre ,  pour  mettre  le  siège  à  Fou- 
gères. Et  celuy  soir  fut  faicte  la  composition , 
et  le  lendemain  fut  rendiie;  et  partit  l'avant- 
garde  pour  aller  à  Sainct  Lo,  et  vinrent  gaigner 
le  logis. 

Et  le  lendemain  arrivèrent  le  duc  et  monsei- 
gneur le  connestable  à  tout  la  bataille ,  et  de- 
dans deux  jours  fut  faicte  la  composition ,  et  se 
rendit  Sainct  Ld.  Et  bien  tost  après  on  alla  de- 
vant Carentan,  qui  gueres  ne  dura,  et  fut  prins 
par  composition  ;  et  aussi  le  pont  de  Doiie ,  et  la 
bastille  de  Beusiville ,  et  La  Haye  du  Puis, 
Briquebec,  Le  Hommet,  et  Lausné  ;  et  après  fut 
le  siège  mis  à  Valongnes ,  qui  gueres  ne  dura. 
Puis  le  duc  et  son  conseil  tascherent  à  s'en  re- 
venir au  siège  qu'il  avait  faict  mettre  devant 
Fougères ,  qui  lui  tertoit  au  cœUr  :  car  c'estoit 
en  son  pays  ;  et  s'en  voulut  revenir.  Et  en  s'en 
revenant ,  par  le  conseil  de  monseigneur  le  con- 
nestable il  feit  mettre  le  siège  devant  Gauray, 
et  y  vint  monseigneur  Jacques  de  Luxembourg, 
accompaigné  de  beaucoup  de  gens  de  bien ,  et  y 
fut  deux  jours.  Puis  monseigneur  de  Blot  alla 
quérir  monseigneur  le  connestable ,  et  le  len- 
demain y  vint. 

Et  à  sa  veniie  fut  prins  le  boulev^rt  par  mon- 
seigneur Jacques  de  Luxembourg ,  et  ceulx  qui 
estoient  avec  luy.  Et  le  jour  après  fut  la  place 
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rendue  par  composition ,  et  demeura  en  la  main 
du  dict  monseigneur  Jacques  de  Luxembourg» 
Puis  le  duc  et  Monseigneur  tirèrent  au  siège  de 
Fougères ,  et  là  trouvèrent  monseigneur  Pierre, 
et  plusieurs  seigneurs  de  Bretaigne ,  qui  là  te- 
naient le  siège  ;  et  se  logea  le  duc  devant  une 
des  portes ,  et  monseigneur  le  connestable  de- 
vant l'autre  ;  puis  feirent  assortir  l'artillerie ,  et 
y  faire  des  approches ,  et  tout  ce  qui  s'y  pou  voit 
faire.  Et  les  Anglois  feirent  une  saillie,  et  furent 
bien  reboutez.  Puis  après  fut  prins  un  des  bou- 
levarts ,  et  y  fut  perdu  des  gens  d'un  costé  et 
d'autre.  Puis  au  long  aller  fut  faicte  com^yo- 
sition,  et  se  rendirent  les  Anglois  leurs  vies 
saulves  et  leurs  biens ,  et  encores  eurent  ils  de 
l'argent.  Puis  s'en  vint  le  duc  à  Rennes,  et' 
monseigneur  le  connestable  s'en  vint  à  Par- 
tenay ,  et  y  séjourna  celuy  hy ver.  Et  cependant 
les  gens  de  mon  dict  seigneur  qui  estoient  en 
garnison  à  Gauray ,  et  ceux  de  Sainct  Lo  et  de 
Constances,  feirent  une  destrousse  sur  les  An- 
glois de  Vire  et  de  Donfront ,  et  y  eut  des  gens 
morts  de  tous  les  costez  ;  mais  le  champ  demeura 
à  nos  gens.  Et  furent  morts  et  prins  et  mis  en 
fuite  tous  les  Anglois,  et  fut  la  chose  bien 
combatiie. 

L'an  1449 ,  monseigneur  le  connestable  en- 
viron la  Chandeleur  se  partit  de  Partenay  pour 
venir  devers  le  duc,  et  pour  tirer  en  Normandie 
Vint  à  Nantes  ;  et  furent  les  eaiies  si  grandes 
que  ce  fut  merveilles,  et  séjourna  huict  ou  dix 
jours.  Et  la  cause  estoit  pource  que  messire 
Roland  de  Coisic  luy  dist  qu'il  y  avoit  un  sor- 
cier. Et  sur  toutes  choses  desiroit  de  faire  jus- 
tice de  tous  sorciers  et  erreurs  contre  la  foy  ;  et 
dés  l'heure  l'eust  faict  brusler ,  si  n'eust  esté 
l'evesque  Guillaume  de  Malestroit.  Et  lors  y  eut 
grande  question  entre  eulx  dessus  ce  sorcier. 
Puis  après  ce  partit,  et  tira  à  Dinan  devers  le 
duc.  Et  là  vinrent  les  nouvelles  que  les  Anglois 
estoient  descendus  à  Cherbourg,  et  qu'ils  avoient 
assiégé  Valongnes ,  et  y  furent  le  caresme  jus- 
ques  à  la  sepmaine  saincte.  Puis  se  partit  mon- 
seigneur le  connestable ,  et  à  son  partement 
monseigneur  de  Montauban  luy  vint  dire  : 
«  Monseigheur ,  je  vous  advertis  que  on  veult 
»  faii'e  mauvaise  compaignée  à  monseigneur 
»  Gilles  vostre  nepveu,  et  je  m'en  descharge  ;  » 
et  incontinent  Monseigneur  le  vint  dire  au  duc. 
Et  y  eut  grande  altercation,  et  lui  demanda  qui 
le  luy  avoit  dict ,  et  il  dist  que  ce  avoit  esté 
monseigneur  de  Montauban;  et  lors  le  duc  se 
courrouça  très-fort  à  monseigneur  de  Montau- 
ban, et  luy  voulut  courir  sus,  qui  ne  l'eust  des- 
tourné. Monseigneur  le  connestable  avoit  culdé 
mener  le  duc  en  Normandie,  lequel  avoit  grande 
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envie  d'y  aller ,  si  n'eust  esté  son  conseil ,  par 
qui  il  fust  destourné.  Et  quand  Monseigneur 
veid  cela,  il  print  congé,  et  s'en  alla  faire  ses 
pasques  à  Dol  ;  et  au  partir  le  duc  luy  fist  pro- 
mettre qu'il  l'attendroit  à  Dol  jusques  au  lundy 
après  Pasques,  et  ainsi  le  feit  mon  dict  seigneur. 
Et  le  duc  se  voulut  rendre  à  Dol ,  ainsi  qu'il 
avoit  promis  :  mais  les  gens  de  son  conseil  l'en 
gardèrent.  Et  demeurèrent  beaucoup  de  gens 
qui  avoient  grande  envie  d'aller  avec  mon  dict 
seigneur,  et  dirent  au  duc  qu'il  les  laissast  aller; 
et  que  si  mon  dict  seigneur  avoit  grand  nombre 
de  gens,  qu'il  combattroit  les  Anglois ,  et  met- 
troit  tout  à  l'adventure.  Ainsi  demeurèrent; 
mais  depuis  s'en  repentirent. 

Quand  mon  dict  seigneur  veid  cela ,  il  print 
congé  du  duc ,  et  s'en  alla  accompaigné  de  mon- 
seigneur de  Laval,  de  monseigneur  le  mareschal 
de  Loheac ,  de  monseigneur  Jacques  de  Sainct 
Paul ,  de  monseigneur  de  Bossac  ,  et  de  mon- 
seigneur de  Dorval,  et  de  plusieurs  gens  de  sa 
maison,  où  y  avoit  belle  compaignée,  et  bonne. 
Et  vinrent  plusieurs  le  conduire ,  et  entre  les 
autres  Le  Bourgeois,  auquel  il  dist  :  «  Jamais  je 
»  ne  te  tins  demeuré  de  bonne  besongne  jusques 
»  à  ceste  fois  ;  »  et  Bourgeois  luy  respondit  tout 
en  larmoyant  :  «  Je  sçay,  Monseigneur,  que 
»  vous  ne  combatrez  point.  »  Et  lors  Monsei- 
gneur luy  dist  :  «  Je  voiie  à  Dieu  que  je  les  verray , 
»  avec  la  grâce  de  Dieu,  avant  retourner.  »  Et 
ainsi  tira  son  chemin ,  et  alla  coucher  à  Grand- 
ville  ,  et  le  lendemain  à  Constances.  Et  là  eut 
des  lettres  de  monseigneur  de  Clermont,  de 
monseigneur  de  Castres,  de  l'admirai  de  Coitivi, 
et  du  grand  seneschal  ;  et  en  effect  lui  rescri- 
voient  que  les  Anglois  avoient  pris  Valongnes , 
et  que  encores  estoient  au  dict  lieu  ,  et  quïl  leur 
sembloit  qu'il  debvoit  tirer  à  Sainct  Lo  ;  dont 
Monseigneur  fut  bien  mal  content.  Et  toutesfois 
le  fist  il ,  pource  qu'ils  le  luy  avoient  rescript , 
et  tira  à  Sainct  Lo.  Et  celle  nuict  luy  envoyèrent 
un  poursuivant  qui  arriva  à  Sainct  Lo  au  poinct 
du  jour,  qui  lui  vint  dire  que  les  Anglois  estoient 
passez  le  Vez ,  et  qu'ils  tiroient  à  Bayeux  ;  et 
qu'il  se  rendist  à  Triviere ,  et  là  se  rendroient  à 
luy,  et  qu'ils  chargeroient  tousjours  les  Anglois 
en  l'attendant.  Et  au  poinct  du  jour  mon  dict 
seigneur  fut  le  premier  qui  ouyt  appeller  le  guet, 
et  fist  lever  gens  pour  ouvrir  la  porte ,  et  incon- 
tinent feit  sonner  ses  trompetes  à  cheval ,  et 
s'arma  bien  diligemment ,  puis  ouyt  la  messe. 

Le  quinziesme  jour  d'avril  l'an  1450,  après 
que  monseigneur  le  connestable  eut  ouy  la  messe 
à  Sainct  Lo,  il  alla  à  la  porte  de  l'église  et 
monta  à  cheval ,  et  n'avoit  pas  six  hommes  avec 
luy  au  partir  ;  puis  chevaucha  environ  une  lieuè. 


et  s'arresta  pour  mettre  ses  gens  en  bataille , 
puis  fist  ses  ordonnances  ,  et  mist  le  bastard  de 
La  ïrimoiiille  à  bien  quinze  ou  vingt  lances 
devant.  Apres  envoya  son  avant-garde ,  en  la- 
quelle estoient  monseigneur  Jacques  de  Sainct 
Paul,  monseigneur  le  mareschal  de  Loheac, 
monseigneur  de  Bossac ,  et  leurs  archers.  Puis 
ordonna  pour  gouverner  ses  archers  messire 
Gilles  de  Sainct  Symon  ,  messire  Jehan  de  Ma- 
lestroit,  et  Philippesde  Malestroit.  Puis  ordonna 
pour  la  garde  de  son  corps  certains  gentils- 
hommes ,  dont  les  noms  ensuivent  :  premier , 
Regnauld  de  Voluire,  Pierre  Du  Pan,  Yvon  de 
Tréenna,  Jehan  Budes,  Hector  Meriadec,  Jehan 
Du  Bois,  Colinet  de  Lignieres,  et  Guillaume 
Gruel.  Puis  ordonna  gens  pour  l'arriere-garde , 
et  chevaucha  en  bonne  ordonnance  le  plus  dili- 
gemment que  faire  se  pouvoit ,  et  tant  que  les 
premiers  de  ses  gens  arrivèrent  à  Trivieres ,  où 
bien  tost  après  il  arriva.  Et  à  l'heure  qu'il  ar- 
riva, les  Anglois  saillirent  de  leur  bataille  en- 
viron quatre  cent,  qui  meirent  en  fuite  bien 
treize  cent  archers  de  ceulx  qui  estoient  du  costé 
de  monseigneur  de  Clermont,  et  gaignerent  des 
coulevrines  dont  on  leur  faisoit  guerre.  Et  si 
n'eussent  esté  les  gens  d'armes  qui  tinrent  bon , 
je  croy  qu'ils  eussent  faict  grand  oultraige  à  nos 
gens. 

Et  comme  Monseigneur  arriva  à  un  moulin 
à  vent  qui  y  est,  tout  estoit  mesié,  et  le  plus  tost 
qu'il  peut  fist  partir  partie  de  son  avant-garde , 
et  ceux  qui  gouvernoient  ses  archers  ;  et  les  ar- 
chers allèrent  passer  au  bout  de  la  bataille  des 
Anglois,  et  de  ceulx  qui  avoient  faict  la  saillie 
sur  nos  gens.  Nos  dicts  archers  en  tuèrent  bien 
six  vingt.  Puis  après  mon  dict  seigneur  vint  pas- 
ser après  ses  archers  au  plus  près  de  la  bataille 
des  Anglois  :  puis  s'approchèrent  la  bataille  et 
archers  de  nos  gens.  Et  vinrent  à  monseigneur 
le  connestable  monseigneur  de  Clermont ,  mon- 
seigneur de  Castres ,  monseigneur  l'admirai  de 
Coitivi ,  monseigneur  le  grand  seneschal ,  mes- 
sire Jacques  de  Chabannes ,  Joachim  Rouault , 
messire  Geoffroy  de  Couvran  ,  Olivier  de  Bron , 
Odet  d'Aidie ,  Jehan  de  Roussevinen ,  et  toute 
leur  bataille  ,  et  joignirent  nos  batailles  ensem- 
ble. Puis  monseigneur  le  connestable  dist  à  mon- 
seigneur l'admirai  :  «  Allons ,  vous  et  moy ,  veoir 
«  leur  contenance  ;  »  et  mena  mon  dict  seigneur 
l'admirai  entre  les  deux  batailles,  et  luy  de- 
manda :  «  Que  vous  semble ,  monseigneur  l'ad- 
»  mirai ,  comment  nous  les  devons  prendre ,  ou 
»  par  les  bouts ,  ou  par  le  milieu  ?  »  Et  lors  l'ad- 
mirai respondit  à  mon  dict  seigneur  qu'il  fai- 
soit grand  doubte  qu'ils  demeureroient  en  leur 
fortification  ;  et  Monseigneur  luy  dist  :  «  Je  voiie 
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»  à  Dieu ,'  ils  n'y  demeureront  pas,  avec  la  grâce 
«  de  Dieu.  «  Et  à  celle  heure  monseigneur  le 
grand  seneschal  luy  vint  demander  congé  de 
faire  descendra  son  enseigne  à  un  taudis  que  les 
Anglois  avoient  faict  ;  et  Monseigneur  pensa  un 
peu ,  puis  luy  dist  qu'il  estoit  content,  et  bien 
tost  après  ses  gens  furent  au  taudis.  Et  inconti- 
nent sans  plus  dire  tout  le  monde  s'assembla 
pour  donner  dedans  ,  et  ainsi  fut  faict;  et  n'ar- 
resterent  point  les  Anglois  ,  et  tous  furent  des- 
confits,  morts  et  prins,  et  en  fuite  bien  six 
mille.  Et  fut  prins  monseigneur  Thomas  Kyriel, 
qui  estoit  lieutenant  du  roy  d'Angleterre,  et  mes- 
sire  Henry  de  Norbery,  et  Jennequin  Baquier  , 
qui  fut  prisonnier  d'Eustache  de  L'Espinay  ,  et 
Mathago  s'enfuit. 

Et  ainsi  furent  les  Anglois  desconfits.  Et  cou- 
chèrent Monseigneur  et  les  autres  seigneurs  et 
capitaines  ,  sur  le  champ ,  les  uns  à  Formigny , 
et  les  autres  à  Trivieres.  Puis  Monseigneur  fist 
bailler  de  l'argent  pour  enterrer  les  morts  :  aussi 
feit  monseigneur  de  Clermont.  Et  le  lendemain 
allèrent  coucher  à  Sainct  Lo ,  et  menèrent  leurs 
prisonniers ,  et  allèrent  eulx  rafraischir  et  faire 
penser  les  blessez.  Et  envoyèrent  devers  le  Roy, 
pour  sçavoir  où  ils  iroient  mettre  le  siège ,  ou  à 
Vire,  ou  à  Bayeux.  Le  Roy  leur  manda  qu'ils 
missent  le  siège  à  Vire  :  et  ainsi  le  feirent ,  et 
y  vinrent  tous  ceulx  qui  avoient  esté  à  Formi- 
gny; et  bien  tost  se  rendirent  ceux  de  Vire,  et 
leur  fut  ordonné  quatre  mille  escus  pour  la  ran- 
çon de  leur  capitaine  messire  Henry  de  Nor- 
bery. Et  fut  pour  se  haster  pour  aller  devers  le 
duc  François ,  qui  venoit  mettre  le  siégea  A vran- 
ches.  Et  monseigneur  le  connestable,  après  qu'il 
eut  eu  la  possession  de  Vire ,  il  en  partit  ;  et  avec 
luy  monseignew  de  Laval,  monseigneur  Jacques 
de  Chabannes ,  monseigneur  le  mareschal  de 
Loheac ,  monseigneur  de  Boussac ,  monseigneur 
de  Dorval ,  et  tous  les  autres  gens  de  sa  maison. 
Et  messire  Geoffroy  de  Couvran ,  Olivier  de 
Bron  et  Jehan  de  Rosinbinen ,  à  tout  leur  charge, 
et  monseigneur  de  Clermont  et  son  autre  bande, 
s'en  allèrent  joindre  avec  les  autres  gens  du  Roy, 
pour  mettre  le  siège  à  Bayeux. 

Et  le  dernier  jour  d'apvril  l'an  que  dessus 
1450 ,  arriva  monseigneur  le  connestable  à 
Avranches ,  et  là  trouva  le  duc  et  les  seigneurs 
de  Bretaigne  ;  et  estoit  mon  dict  seigneur  gran- 
dement accompaigné.  Et  celle  nuict  logea  à  Pons 
soubs  Avranches ,  pource  qu'il  n'avoit  point  en- 
cores  de  logis.  Puis  le  lendemain ,  premier  jour 
de  may,  vint  au  siège,  et  bien  tost  luy  vinrent  les 
nouvelles  que  monseigneur  Gilles  son  nepveu 
estoit  mort ,  dont  il  fut  bien  courroucé  ;  puis  le 
duc  le  luy  dist,  et  eurent  grandes  paroles  en- 
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semble  :  toutesfois  la  chose  se  dissimula  pour 
l'heure ,  de  peur  de  plus  grand  scandale.  Puis 
fut  assise  l'artillerie  ,  tant  bombardes  que  en- 
gins volans ,  et  autre  artillerie;  et  fut  fort  batuë 
la  dicte  ville  d' Avranches,  tant  qu'elle  estoit 
prenable  d'assault  ;  et  fut  faicte  composition ,  et 
la  rendirent  les  Anglois  leur  vie  saulve ,  et  per- 
dirent tous  leurs  biens.  De  là  s'en  vint  le  duc  au 
mont  de  Sainct  Michel ,  et  ja  estoit  malade  ;  et 
monseigneur  le  connestable  le  vint  conduire  jus- 
que là.  Puis  se  disposa  de  s'en  aller  à  Bayeux  , 
où  estoit  le  siège  ;  et  mena  avec  luy  ceulx  qui 
avoient  esté  à  Formigny,  et  le  duc  s'en  retourna 
en  Bretaigne.  Puis  envoya  après  mon  dict  sei- 
gneur monseigneur  de  Montauban ,  mareschal 
de  Bretaigne  ,  qui  amena  cent  lances ,  et  les  ar- 
chers. Puis  mon  dict  seigneur  tira  à  Bayeux ,  et 
avant  qu'il  y  fust  il  estoit  rendu. 

Et  cependant  alla  monseigneur  Jacques  de 
Sainct  Paul  devant  Sainct  Sauveur  le  Vicomte. 
Puis  après  y  alla  monseigneur  le  mareschal  de 
Loheac  et  celuy  de  Bretaigne ,  et  autres  gens  de 
Monseigneur  ;  puis  fut  la  dicte  place  rendue  , 
puis  s'en  vinrent  devers  Monseigneur.  Et  la  vi- 
gile du  sacre,  se  partit  monseigneur  le  connes- 
table de  Bayeux  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Gaen ,  et  alla  loger  sur  les  champs  à  deux 
lieues  de  Gaen ,  à  un  villaige  nommé  Ghens,  et 
n'en  partit  point  jusques  au  lendemain  du  sacre. 
El  le  vendredy  matin  se  rendirent  à  luy  ceux  qui 
avoient  esté  à  Formigny  :  c'est  à  sçavoir  mon- 
seigneur de  Glermont ,  monseigneur  de  Gastres , 
monseigneur  de  La  Tour,  monseigneur  l'admi- 
rai de  Goitivi ,  monseigneur  le  grand  seneschal , 
messire  Jacques  de  Ghabannes,  avec  la  belle 
compaignée  qu'il  avoil.  Et  vous  certifie  que  c'es- 
toit  belle  chose  que  de  veoir  sa  compaignée  ,  et 
bien  à  redoubter.  Et  vint  loger  du  costé  devers 
l'abbaye  de  Sainct  Estienne  luy  et  monseigneur 
de  Glermont ,  et  tous  les  autres  seigneurs  et  ca- 
pitaines ;  et  y  avoit  bien  huict  cent  lances  à  ce 
siège ,  oultre  les  archers.  Et  de  l'autre  costé 
devers  Falaise  campèrent  les  gens  du  Roy ,  c'est 
à  sçavoir  monseigneur  de  Dunois,  qui  estoit 
chef  de  celuy  costé ,  et  Poton.  Puis  environ 
huict  ou  neuf  jours  après ,  le  Roy  vint  passer  à 
un  pont  qu'on  avoit  faict  sur  la  rivière  au  dessus 
de  Gaën,  et  le  roy  de  Sicile  et  monseigneur  du 
Maine  y  estoient  bien  accompaignez  ;  et  alla 
loger  en  une  abbaye  nommée  Ardenne.  Et  mon- 
seigneur d'Eu  et  Monseigneur  de  Nevers ,  et 
certain  nombre  de  gens  qu'on  leur  avoit  baillés, 
allèrent  loger  à  l'abbaye  des  Dames ,  de  l'autre 
costé  de  la  ville  de  Gaën. 

Puis  après  on  commença  du  costé  de  monsei- 
gneur le  connestable  à  faire  des  approches  cou- 
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vertes  et  descouv  ertes  ,  dont  Le  Bourgeois  en 
conduisoit  une ,  et  messire  Jacques  de  Chaban- 
nes  l'autre  :  mais  celle  du  Bourgeois  fut  la  pre- 
mière à  la  muraille,  et  puis  l'autre  arriva  ,  et 
fut  minée  la  muraille  en  l'endroict.  En  telle 
manière  que  la  ville  eust  esté  prinse  d'assault , 
si  n'eust  esté  fe  Roy  qui  ne  le  voulut  pas  ,  et  ne 
voulut  bailler  nulles  bombardes  de  ce  costé ,  de 
peur  que  les  Bretons  n'assaillissent.  Et  si  y  avoit 
dedans  la  ville  le  duc  de  Sombresset ,  et  bien 
rois  mille  Anglois ,  sans  ceulx  de. la  ville.  Puis 
Alt  faicte  la  composition ,  et  s'en  allèrent  le  duc, 
et  les  dames ,  et  tous  les  Anglois,  eulx  et  leur 
bagage  saulfs  ;  et  furent  amenez  les  ostages  à 
monseigneur  le  connestable,  entre  lesquels  estoit 
un  nommé  Ver,  lequel  estoit  parent  du  roy 
d'Angleterre  ;  Hiie  Spencier,  et  messire  Charles 
de  Hermanville  ;  et  jusques  à  douze  ostaiges  , 
dont  avoient  la  garde  messire  Gilles  de  Sainct 
Symon  ,  Guillaume  Gruel,  et  Jehan  de  Benais. 
Puis  fut  rendue  la  ville  et  le  chasteau ,  et  ap- 
portées les  clefs  à  monseigneur  le  connestable  ; 
puis  alla  conduire  le  duc  et  la  duchesse  de  Som- 
bresset. 

Bien  tost  après  fut  conclu  que  Monseigneur 
iroit  mettre  le  siège  devant  Cherbourg  5  et  le 
Roy  et  son  autre  armée  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Falaise.  Et  ainsi  se  partit  mon  dict  sei- 
gneur ;  et  avec  luy  monseigneur  de  Clermont , 
et  l'armée  qu'il  avoit  à  Formigny  ;  et  le  mares- 
chal  de  Bretaigne  tira  à  Carantan  et  à  Valon- 
gnes  ,  et  de  là  à  Cherbourg ,  et  fut  mis  le  siège  à 
Cherbourg.  Et  se  logea  mon  dict  seigneur  d'un 
costé ,  et  monseigneur  de  Clermont  de  l'autre. 
Et  l'admirai  de  Coitivi ,  et  le  mareschal ,  et  Joa- 
chlm  de  l'autre  costé ,  devant  une  porte.  Et  y  fut 
le  siège  bien  un  mois ,  et  y  furent  rompues  et 
empirées  neuf  ou  dix  bombardes ,  que  grandes , 
que  petites.  Et  y  vinrent  des  Anglois  parla  mer, 
entre  autres  une  grosse  nef  nommée  la  nef  Henry  ; 
et  y  commença  un  peu  de  mortalité  ;  et  y  eut 
Monseigneur  bien  à  souffrir  ,  car  il  avoit  toute 
la  charge.  Puis  feit  mettre  quatre  bombardes 
devers  la  mer  en  la  grève ,  quand  la  mer  estoit 
retirée.  Et  quand  la  mer  venoit ,  toutes  les  bom- 
bardes estoient  couvertes ,  manteaux  et  tout , 
et  estoient  toutes  chargées ,  et  en  telle  manière 
habillées ,  que  dès  ce  que  la  mer  estoit  retirée 
on  ne  faisoit  que  mettre  le  feu  dedans ,  et  fai- 
soient  aussi  bonne  passée  comme  si  elles  eus- 
sent esté  en  terre  ferme.  Dont  les  Anglois  fu- 
rent plus  esmerveillez  que  de  nulle  autre  chose  ; 
et  illec  fut  tué  monseigneur  l'admirai  de  Coi- 
tivi d'un  canon  ,  dont  Monseigneur  fut  tres- 
courroucé  :  car  ce  fut  dommage.  Puis  environ 
Imiet  ou  dix  jours  après  fut  tué  Le  Bourgeois 


d'une  coulevrine  :  dont  ce  fut  grand  perte  et 
dommage  ;  et  furent  tous  deux  tuez  en  uiie  tren- 
chée  qu'ils  faisoient  faire. 

Puis  après  les  Anglois  feirent  composition,  et 
baillèrent  ostaiges  à  monseigneur  le  connestable, 
lequel  les  bailla  en  garde  à  messire  Gilles  de 
Sainct  Symon ,  Guillaume  Gruel ,  et  Jehan  de 
Benais.  En  ce  temps  furent  apportées  les  nou- 
velles de  la  mort  du  duc  François.  Puis  après  la 
ville  et  chasteau  de  Cherbourg  furent  rendus  en 
la  main  de  mon  dict  seigneur,  lequel  les  bailla  à 
garder  à  monseigneur  l'admirai  de  Bueil  et  à  ses 
gens.  Et  fut  l'an  1450,  la  surveille  de  la  my- 
aoust.  Et  ce  jour  se  partit  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable, et  vint  disner  à  Valongnes,  et  de  là  tira 
à  Carentan  ,  à  Caën,  et  de  là  à  Falaise,  et  à 
Alençon  ,  et  au  Mans ,  et  au  chasteau  du  Loir , 
où  le  Roy  estoit ,  qui  l'avoit  attendu  trois  jours  , 
et  vouloit  parler  à  luy  pour  aulcunes  choses ,  et 
aussi  touchant  le  gouvernement  de  Normandie. 
Puis  après  que  mon  dict  seigneur  eut  parlé  au 
Roy  ,  et  conclu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  ,  le  Roy 
se  partit,  et  alla  à  Vaniours,  et  mon  dict  seigneur 
àPartenay  devers  Madame  ;  et  y  fut  un  bien  peu  : 
car  le  duc  Pierre  l'envoya  quérir  pour  estre  à 
sa  feste  à  Rennes,  et  là  furent  huict  jours ,  puis 
s'en  vinrent  à  Nantes  faire  l'entrée  du  duc. 

En  l'an  que  dessus ,  environ  la  Toussaincts  , 
allèrent  le  duc  Pierre  et  monseigneur  le  connes- 
table devers  le  Roy,  et  le  trouvèrent  à  Montba- 
son  ;  et  là  feit  le  duc  au  Roy  telle  redebvance 
comme  il  debvoit  à  cause  de  la  duché ,  et  hom- 
mage à  cause  de  la  comté  de  Monttfort;  et  furent 
environ  quinze  jours  à  Montbason  devers  le  Roy, 
puis  s'en  vinrent  à  Tours ,  et  de  là  à  Nantes  par 
la  rivière.  Et  deslogerent  du  dict  lieu  de  Tours 
au  poinct  du  jour,  pource  que  monseigneur  le 
connestable  avoit  faict  prendre  Olivier  de  Mes 
à  Marcoussis  près  Paris ,  par  Eustache  de  L'Es- 
pinay  et  Olivier  de  Quelen  ,  et  certain  nombre 
d'archers ,  et  l'avoit  faict  tirer  par  la  rivière  à 
Nantes,  nonobstant  quelconque  opposition  ou  ap- 
pellation, pour  en  faire  justice,  et  pour  venger  la 
mort  de  monseigneur  Gilles  son  nepveu.  Et  en 
fut  le  Roy  et  ceulx  de  son  conseil  tres-courrou- 
cez  :  mais  il  falloit  ainsi  l'endurer.  Puis  se  passa 
celuy  hyver,  et  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à 
Partenay,  et  y  fut  jusques  au  temps  nouveau. 
Puis  alla  devers  le  Roy  à  Loches,  et  fut  l'an 
1451.  Et  le  Roy  luy  bailla  la  charge  de  la  basse 
Normandie ,  et  s'y  en  alla ,  et  y  fut  toute  celle 
saison.  Puis  s'en  vint  à  Partenay,  et  de  là  tira 
devers  le  Roy  à  Tours ,  et  y  fut  certain  temps. 
Puis  le  Roy  le  renvoya  en  Normandie ,  et  fut 
l'an  1452,  et  luy  bailla  charge  de  veoir  toutes 
les  monstres  de  tous  les  uens  d'armes  estans  en 
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Normandie ,  et  de  sçavoir  comme  tout  le  pays 
estoit  gouverné,  et  d'y  donner  la  provision.  Et 
lors  alla  mon  diet  seigneur  à  Caën  et  à  toutes 
les'bonnes  villes  de  Normandie ,  et  y  fut  toute 
celle  saison;. puis  s'en  vint  à  Partenay  veoir 
Madame.  Et  bien  tost  après  alla  devers  le  Roy, 
lequel  voulut  qu'il  retournast  en  Normandie  ,  et 
qu'il  y  menast  madame  sa  femme. 

L'an  1453,  mon  dict  seigneur  s'en  vint  de- 
vers le  duc  Pierre  son  nepveu,  puis  s'en  retourna 
en  Normandie  à  Vire  ,  et  là  se  rendit  madame 
sa  compaigne  ,  et  y  fut  certain  temps.  Et  de  là 
s'en  alla  demeurer  à  Falaise ,  et  y  furent  une 
bonne  pièce.  Puis  ne  se  trouva  pas  à  son  aise,  et 
s'en  revint  à  Partenay. 

L'an  1454,  retourna  ma  dicte  dame  en  Nor- 
mandie ,  et  logea  une  saison  à  Séez ,  et  cepen- 
dant Monseigneur  alloit  par  le  pays  ;  puis  s'en 
revinrent  à  Partenay,  et  y  furent  jusques  au 
temps  nouveau. 

L'an  1455 ,  monseigneur  le  connestable  alla 
devers  le  Roy  à  Rourges ,  et  y  fut  long  temps  : 
puis  fist  venir  Madame  auprès  de  Rourges  à  Ys- 
souldun  ;  puis  y  vint  le  duc  Pierre  devers  le  Roy, 
et  là  vint  le  cardinal  de  Touteville.  Et  bien  tost 
après  le  Roy  envoya  monseigneur  le  connesta- 
ble et  monseigneur  de  Danois  devers  le  duc  de 
Savoye  à  Genève.  Et  là  le  duc  les  receut  gran- 
dement ,  et  y  furent  bien  un  mois.  Puis  s'en 
vinrent  devers  le  Roy,  et  amenèrent  quand  et 
eulx  monseigneur  de  Savoye  et  Madame ,  mon- 
seigneur de  Piedmont  et  madame  la  princesse  , 
et  s'en  vinrent  par  eaiïe  jusques  à  Lyon  sur  le 
Rhosne  ,  et  de  là  vinrent  à  Sainct  Poursain.  Et 
furent  devers  le  Roy  à  une  petite  place  près 
Sau Vigny,  et  y  furent  plusieurs  fois  ,  et  au  dict 
lieu  de  Sainct  Poursain  tout  l'hyver.  Et  là  vint 
le  cardinal  tï' Avignon  ,  qui  venoit  en  Rretaigne 
pour  lever  Sainct  Vincent.  Puis  en  caresme  mon- 
seigneur le  connestable  print  son  congé ,  et  s'en 
vint  veoir  Madame  à  Partenay,  et  y  fut  certain 
temps.  Puis  le  Roy  l'envoya  à  Paris ,  et  voulut 
qu'il  y  demeurast  un  espace  de  temps  pour  aul- 
cuues  choses.  Et  cependant  qu'il  estoit  au  dict 
lieu  de  Paris ,  il  flst  l'appointement  de  ceulx  de 
l'Université  et  des  mendians.  Et  si  avoit  bien 
failly  le  Roy  à  le  faire ,  et  tous  les  seigneurs  de 
parlement  ;  et  toutesfois  ils  furent  contents  d'en 
tenir  ce  que  Monseigneur  ordonneroit.  Puis  luy 
vinrent  les  nouvelles  de  la  maladie  de  son  nep- 
veu  le  duc  Pierre  ;  et  se  partit  de  Paris  ,  et  s'en 
vint  à  Orléans ,  et  y  arriva  la  vigile  de  Pasques 
flories. 

L'an  1456  ,  se  partit  d'Orléans  mon  dict  sei- 
gneur le  lundy  de  la  sepmaine  saincte  ,  et  s'en 
vint  à  Tours  ;  et  là  sceut  que  madame  sa  com- 


paigne estoit  fort  malade.  Et  malgré  tout  son 
conseil  laissa  à  tirer  devers  le  duc  Pierre ,  qui 
estoit  aussi  fort  malade  ;  et  tira  à  Partenay  de- 
vers Madame ,  et  y  arriva  le  vendredy  sainct ,  et 
y  fut  longuement ,  pour  la  maladie  de  ma  dicte 
dame.  Puis  s'en  vint  à  Nantes  devers  son  nep- 
veu,  et  amena  quand  et  luy  Madame,  et  y  fut 
longuement  jusques  au  deceds  de  son  dict  nep- 
veu.  Et  cependant  deux  jours  avant  la  mort  de 
son  dict  nepveu,  fist  prendre  messire  Henry  de 
Villeblanche,  messire  Michel  de  Partenay,  Ro- 
gier  et  Coethlogon ,  pource  que  tousjours  avoit 
soupçon  que  messire  Henry  eust  esté  coupable 
de  la  mort  de  monseigneur  Gilles  son  nepveu  , 
et  cuidoit  atteindre  la  chose.  Et  pour  ceste  cause, 
les  avoit  faict  prendre  pour  en  cuider  sçavoir  la 
vérité.  Le  duc  Pierre  son  nepveu  trespassa  le 
jeudy  vingt  et  deuxiesme  jour  de  septembre  l'an 
que  dessus. 

Le  vingt  neufîesme  jour  du  mois  d'octobre 
l'an  1456  ,  se  partit  monseigneur  le  connestable 
de  Nantes ,  pour  aller  à  Rennes  faire  son  entrée 
et  feste  ;  et  là  feit  la  feste  de  Toussaincts  ;  et  y 
avoit  belle  compaignéede  seigneurs,  barons,  che- 
valiers et  escuyers  :  entre  lesquels  estoient  mon- 
seigneur d'Estampes  ,  monseigneur  de  Maillé  , 
monseigneur  de  Laval ,  monseigneur  de  Rohan  , 
monseigneur  Jacques  de  Sainct  Paul ,  monsei- 
gneur de  Gavre ,  monseigneur  de  La  Roche  , 
monseigneur  de  Gueméné ,  monseigneur  de  Ma- 
lestroit ,  monseigneur  d'Orval ,  monseigneur  de 
Quintin  ,  monseigneur  de  La  Hunaudaye,  mon- 
seigneur de  Coëtquen,  monseigneur  Du  Pont , 
monseigneur  L'Admirai ,  et  tous  les  autres  sei- 
gneurs qui  n'estoient  morts  ny  malades ,  ou  en- 
fans.  Et  bien  tost  après  s'en  vint  à  Nantes  faire 
son  entrée  ,  et  y  fut  jusques  après  la  feste  des 
Roys.  Puis  le  Roy  lui  fist  sçavoir  qu'il  allast 
devers  luy  à  Tours  bien  accompaigné ,  tant  d'e- 
vesques  que  d'autres  seigneurs  de  son  pays ,  che- 
valiers et  escuyers,  pour  cause  d'une  grande 
ambassade  du  roy  de  Hongrie ,  qui  estoit  venue 
devers  luy  pour  le  mariage  de  madame  Magde- 
laine  sa  fille.  Et  cependant  qu'ils  estoient  à 
Tours  ,  vinrent  les  nouvelles  que  le  roy  de  Hon- 
grie estoit  mort  ;  et  ne  mena  pas  tant  de 
gens  comme  il  eust  peu ,  nonobstant  que  il  alla 
bien  accompaigné.  Et  fut  l'an  1457. 

Et  passa  par  Angers,  où  il  fut  bien  receu ,  et 
y  fut  huict  jours  :  car  il  fut  malade  de  colique  ; 
et  puis  tira  son  chemin  à  Tours  ,  et  arriva  de- 
vers le  Roy  au  dict  lieu  de  Tours  ,  et  vinrent 
au  devant  de  luy  tous  les  seigneurs  et  gens  du 
Roy ,  et  vint  descendre  au  logis  du  Roy.  Et 
faisoit  porter  devant  luy  deux  espées  à  Philippcs 
de  Malestroits ,  son  escuyer  d'escuyrie.  L'une  a 
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cause  de  la  duché  de  Bretaigne ,  et  l'autre  à 
cause  de  l'office  de  connestable.  Et  eut  bonne 
chère  de  tout  le  monde ,  et  y  fut  bien  environ 
un  mois.  Puis  voulut  s'en  revenir  en  son  pays, 
et  offrit  au  Roy  faire  telle  redebvance  qu'il  de- 
mandoit  à  cause  de  la  duché  de  Bretaigne.  Et 
luy  fut  dict  que  le  lendemain,  qui  estoit  diman- 
che ,  il  seroit  receu  ;  et  y  vint  cuidant  cstre 
receu.  Et  quand  il  fut  venu,  le  Roy  et  ceulx  de 
son  conseil  vouloient  qu'il  fist  hommage  lige  , 
a  cause  de  la  duché  de  Bretaigne  ;  et  mon  dict 
seigneur  respondit  qu'il  n'en  feroit  rien.  Et 
pource  qu'il  n'estoit  pas  le  plus  fort,  dissimula, 
et  dist  qu'il  ne  le  feroit  pas  tant  qu'il  eust  parlé 
aux  Estats  de  son  pays.  Et  sur  ces  termes  s'en 
vint  en  son  pays  de  Bretaigne. 

Et  vous  certifie  que  jamais  ne  fust  retourné 
devers  le  Roy,  ni  ne  luy  eust  faict  nulle  redeb- 
vance, si  n'eust  esté  pour  saulver  la  vie  à  mon- 
seigneur d'Alençon  son  nepveu  ,  qu'il  alla  à 
Vendosme.  Et  là  feit  la  redebvance  au  Roy  telle 
que  ses  prédécesseurs  avoient  faict ,  et  non  au- 
trement ;  lequel  luy  tint  et  paravant  avoit  tenu 
plus  estranges  termes  que  à  nul  de  ses  prédéces- 
seurs. Et  me  semble  que  c'estoit  mal  recogneu 
les  grands,  bons  et  loyaulx  services  qu'il  avoit 
faicts  à  luy  et  au  royaume  ;  car  oncques  bien  ne 
luy  fist.  Et  pource  que  aucuns  dient  qu'il  luy 
donna  Partenay,  je  le  croy  bien  ;  mais  ce  fut 
malgré  luy  :  car  s'il  l'eust  eu  en  ses  mains ,  ja- 
mais ne  l'eust  eu.  Mais  monseigneur  de  Parte- 
nay le  feit  son  héritier,  et  luy  bailla  la  posses- 
sion, et  feit  faire  à  tous  ses  gens  le  serment  à 
mon  dict  seigneur  de  luy  estre  bons,  loyaulx  et 
vrais  obeyssans  après  sa  mort.  Et  aussi  furent 
ils,  et  luy  furent  bons  et  loyaulx. 

Puis  après  la  condemnation  de  monseigneur 
d'Alençon,  le  duc  s'en  vint  en  son  pays.  Et  s'en 
vinrent  ensemble  lui  et  monseigneur  d'Orléans 
jusques  à  Frontevaux  ,  pour  veoir  madame  de 
Frontevaux  leur  niepce.  Puis  prinrent  congé 
l'un  de  l'autre,  et  s'en  vint  le  duc  en  son  pays. 
Pleust  à  Dieu  que  jamais  n'eust  esté  à  Vendos- 
me :  car  oncques  puis  ne  fut  sain  jusques  à  la 
mort,  et  plusieurs  font  grand  double  qu'elle  fut 
advancée.  Dieu  en  sçait  la  vérité.  Le  bon  prince 
s'en  vint  à  Nantes,  et  là  fut  bien  receu,  ety  trou- 
va la  duchesse,  et  feit  grand  chère.  Et  bien  tost 
après  eut  question  contre  l'evesque  de  Nantes , 
nommé  Guillaume  de  Malestroit  ;  lequel  luy  fist 
du  pis  qu'il  peut,  et  faisoit  comme  mauvais  et 
desloyal  homme  :  car  le  duc  l'avoit  fait  evesque, 
et  son  oncle  le  chancelier  s'estoit  demis  en  luy, 
à  la  requeste  du  duc.  Et  le  dict  chancelier  dist 
au  due:  «  Jeferois  plus  pour  vous  que  pour  hom- 
»  me  qui  vive;  mais,  par  le  corps  Nostre  Dame, 


>>  vous  en  repentirez  :  car  c'est  le  plus  mauvais 
»  ribaud  traistre  que  vous  veistes  oncques  ;  et  si 
»  vous  le  congnoissiez  comme  moy,  vous  n'en 
»  parleriez  jamais.  « 

Et  depuis  la  Conception  de  Nostre  Dame  fut 
tousjours  le  bon  prince  malade  jusques  à  Noël , 
nonobstant  que  toujours  estoit  sur  pieds,  et  point 
ne  se  couchoit.  Et  jeusna  les  quatre  temps;  et  la 
vigile  de  Noël  se  confessa,  et  le  jour  aussi;  et 
fut  à  matines  et  à  la  messe  de  minuict,  et  à  la 
grand  messe  du  jour,  et  à  vespres.  Et  le  jour  de 
Sainct  Estienne  ouyt  la  messe,  et  dist  ses  heures 
à  genoiiils  bien  et  dévotement,  comme  bon  et 
loyal  chrestien  :  car  je  croy  que  en  son  temps 
n'y  avoit  meilleur  catholique  que  luy,  ne  qui 
plus  aimast  Dieu  et  l'Eglise  qu'il  faisoit ,  et  le 
plus  patient  homme  qui  fut  en  son  temps  :  car 
pour  quelque  reproche  ou  vilennie  que  on  dist 
de  luy,  il  ne  vouloit  point  prendre  vengeance,  et 
du  tout  s'en  soubmettoit  en  Dieu.  Aussi  Dieu 
luy  a  tousjours  gardé  sa  bonne  renommée ,  et 
plus  après  la  mort  que  devant  ;  ne  pour  quel- 
ques mauvais  termes  que  luy  tint  le  roy  Charles 
son  maistre,  oncques  ne  dist  mal  de  luy,  ny  ne 
laissa  à  le  bien  servir.  Et  sçay  bien  qu'il  estoit 
remply  de  toutes  bonnes  vertus  :  car  oncques 
ne  luy  ouyt-on  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  et 
ne  le  pouvoit  ouyr  qu'il  ne  reprinst  ceulx  qui 
le  blasphemoient ,  et  les  punissoit  s'ils  estoient 
tels  qu'il  le  peust  faire. 

Oncques  homme  en  son  temps  n'aima  plus 
justice,  ny  ne  meit  peine  de  la  faire  à  son  pou- 
voir qu'il  faisoit.  Oncques  homme  ne  hayt  plus 
toutes  hérésies,  et  sorciers  et  sorcières,  qu'il 
hayoit.  Et  bien  y  parut  :  car  il  en  feit  plus  bras- 
ier en  France,  en  Poictou  et  en  Bretaigne,  que 
nul  autre  en  son  temps.  Et  pouvoient  bien  dire 
les  sorciers  et  soî-cieres ,  et  hérétiques  ,  quand 
il  mourut,  que  leur  ennemy  mortel  estoit  mort. 
Oncques  prince  en  son  temps  ne  fut  plus  hum- 
ble, ne  plus  charitable,  ne  plus  miséricordieux, 
ne  plus  libéral,  ne  plus  large,  ne  plus  abandonné 
en  bonne  manière  sans  prodigalité.  Et  pour  sa 
douceur,  bénignité  et  bon  recueil ,  a  plus  esté 
obey  et  faict  des  choses,  que  n'eust  faict  par 
cruauté  ou  grands  dons.  Et  outre  ce,  a  esté  le 
moins  avaricieux  prince  qui  fust  en  son  temps, 
et  bien  y  a  paru  en  plusieurs  manières.  Car  dès 
l'heure  qu'il  print  l'espée ,  le  Roy  lui  offrit  la 
duché  de  Touraine  :  mais  pource  qu'il  veoit  le 
Roy  avoir  fort  à  besongner,  et  le  royaume  en 
grande  nécessité ,  refusa  pour  lors  la  dicte  du- 
ché, disant  qu'il  ne  la  prendroit  point  jusques  à 
ce  qu'il  eust  faict  quelque  grand  service  au  Roy 
et  au  royaume,  et  que  le  Roy  fust  au  dessus  de 
ses  besongnes  ,  nonobstant  que  le  roy  Charles 
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sixiesme  de  ce  nom,  la  luy  avoit  donnée  ;  et  par 
aucun  temps  veis  qu'il  s'en  appeloit  duc. 

Et  suis  certain  que  s'il  eust  voulu  croire  aul- 
cuns  de  son  conseil  à  la  prise  de  Paris,  et  avoir 
excédé  les  termes  de  raison ,  il  eust  gagné  deux 
cent  mille  escus  :  mais  il  ne  l'eust  pour  rien 
faict,  et  ne  gaigna  rien  que  bonne  renommée  et 
l'amour  des  gens.  Il  estoit  preudhomme,  chaste 
et  vaillant  autant  comme  prince  peust  estre ,  et 
me  semble  que  homme  ne  debvoit  rien  craindre 
en  sa  compaignée  :  car  homme  en  son  temps  ne 
fut  de  meilleure  conduicte  que  luy  pour  con- 
duire une  grand  bataille  ou  grand  siège,  et  pour 
toutes  approches  en  toutes  manières.  Et  tous  les 
jours  au  moins  une  fois  la  journée  parloit  de  la 
guerre,  et  y  prenoit  plaisir  plus  que  à  nulle  au- 
tre chose.  Sur  toutes  choses  aimoit  gens  vaillans 
et  bien  renommez,  et  aimoit  et  soustenoit  le  peu- 
ple plus  que  nul  autre,  et  faisoit  largement  des 
biens  aux  pauvres  mendians,  et  autres  pauvres 
de  Dieu.  Et  quand  je  ne  cesserois  jamais  de 
dire,  je  n'en  sçaurois  dire  la  dixiesme  partie  de 
ce  que  je  croy  et  pense  qu'il  en  a  faict. 

Celuy  bon  duc  trespassa  de  ce  monde  le  jour 
de  Sainct  Estienne,  lendemain  de  Noël,  environ 
six  heures  après  midy,  et  rendit  à  Dieu  son  es- 
prit le  vingt-sixiesme  jour  de  décembre  l'an 
1657;  et  repose  son  corps  en  l'église  des  Char- 
treux près  Nantes,  lesquels  furent  fondez  par  luy 
en  une  église  ,  laquelle  s'appelloit  auparavant 
la  Chapelle  au  Duc,  que  le  bon  duc  Jehan  son 
père  avoit  fondée,  et  depuis  l'augmenta,  et  feit 
édifier  le  monastère.  Et  depuis  sa  mort  la  du- 
chesse Catherine  son  espouse  a  faict  parachever 
les  cloistres,  faict  faire  les  chaires,  donné  cali- 
ces, livres,  chappes,  chasubles,  avec  leurs  ap- 
partenances, et  faict  beaucoup  d'autres  biens. 

Pour  ce,  tous  ceulx  et  celles  qui  liront  ce 
livre  et  le  oiront  lire,  veuillent  prier  pour 
l'ame  du  bon  prince  !  que  Dieu  luy  veuille  par- 
donner ses  meffaicts,  et  pardonner  à  celuy  qui 
a  dicté  ce  livre,  et  mis  en  escript  partie  des 
faicts  de  bon  duc  Artus  !  Car  il  ne  sçauroit  si 
bien  faire  comme  il  le  sçait  et  pense,  et  la  plus 
part  en  a  veu,  au  moins  depuis  qu'il  fut  connes- 
table  de  France ,  et  ce  qui  est  auparavant  a  ouy 
dire  de  la  bouche  au  bon  prince,  et  à  ceulx  qui 
estoient  avec  luy  en  sa  compaignée  ,  avant 
qu'il  fust  connestable.  Et  n'y  a  rien  mis  qu'il 
a  peu  sçavoir  qui  ne  soit  à  la  vérité. 


r''-^J''kl^ 


Lettres  par  lesquelles  le  roi/  Charles  VU pour- 
veoit  Artus  de  Bretaigne,  comte  de  Riche- 
mont,  de  Vofjice  de  connestable  de  France.  A 
Chinon,  l'an  1424,  le  7  du  mois  de  mars. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , 
salut.  Comme  depuis  que  l'office  de  connesta- 
ble de  France  a  esté  dernièrement  vacant 
n'ayons  pourveu  à  iceluy  office,  parquoy,  et 
par  défault  de  chef  principal  sur  le  faict  de  nos 
guerres,  se  soient  ensuivis  plusieurs  inconve- 
niens,  au  grand  préjudice  de  nous  et  de  nostre 
seigneurie ,  et  aussi  se  seroient  faictes  sur  nos- 
tre peuple  plusieurs  pilleries  et  autres  oppres- 
sions, à  nostre  très-grande  desplaisance  :  sça- 
voir faisons  que  voulons  pour  ce  pourveoir  au 
dict  office  de  connestable  de  personne  qui  sur 
nos  gens  d'armes  et  de  traict  puisse  et  doibve 
mettre  et  entretenir  tel  ordre  de  justice,  que 
ce  soit  au  bien  de  nous  et  à  la  cessation  de  tous 
maulx,  et  qui  soit  de  telle  auctorité,  entreprise 
et  vaillance,  que  par  son  moyen  et  conduicte 
nos  affaires  puissent  estre  bien  adressez.  Con- 
siderans  que  pour  ces  choses  faire  et  exercer 
ainsi  puissamment  que  besoing  en  est,  seroit  tres- 
propice  et  convenable,  pour  plusieurs  considera- 
tions,  nostre  très-cher  et  amé  cousin  Artus  de  Bre- 
taigne,  comte  de  Richemont,  frère  germain  de 
nostre  très  cher  et  amé  frère  le  duc  de  Bretaigne, 
attendu  les  grands  sens,  industrie,  proiiesse,  pru- 
dence et  vaillance  de  sa  personne,  tant  en  armes 
que  autrement,  la  prochaineté  ^dont  il  nous  at- 
tient,  et  la  maison  dont  il  est  issu  ;  ayans  esgard 
raesmement  à  ce  que  pour  nostre  propre  faict  et 
querele  il  exposa  et  abandonna  moult  honorable- 
ment sa  personne  à  rencontre  de  nos  ennemis  à 
la  journée  d'Agincourt,  à  laquelle  il  combatit 
vaillamment,  et  jusques  à  la  prise  de  sa  dicte 
personne  ;  voulans  ces  choses  luy  recongnoistre 
en  honneurs ,  biens-faicts,  et  autrement,  comme 
bien  nous  y  sentons  tenus  ;  et  pour  l'entière 
confiance  que  nous  avons  de  luy,  luy  commet- 
tant et  baillant  le  soing  et  charge  de  nos  plus 
hauts  affaires,  qui  sont  le  faict  et  conduicte  de 
nostre  dicte  guerre,  esperans  que  par  son  moyen 
et  celuy  des  siens,  qui  sont  grands  et  puissans, 
pourront  estre  faicts  à  nous  et  à  nostre  dicte 
seigneurie  tels  et  si  profitables  services,  que  ce 
sera  à  perpétuelle  mémoire,  au  bien  de  nous  et 
d'icelle  nostre  seigneurie,  et  à  la  confusion  de 
nos  dicts  ennemis  :  iceluy  nostre  cousin,  de  nostre 
mouvement,  et  par  l'advis  aussi,  conseil  et  meure 
délibération  de  ceulx  de  nostre  sang,  et  de  plu- 
sieurs prélats,  barons,  tant  nos  officiers  que  plus 
notables  de  nostre  grand  conseil,  que  autres,  et 
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aussi  de  ceulx  de  nos  parlemens  et  bonnes  villes, 
qui  pour  ces  causes  et  autres  touchans  le  bien 
de  paix,  sont  cy  venus  à  nostre  commandement, 
avons  pour  les  causes  devant  touchées,  et  autres 
à  ce  nous  mouvans,  et  spécialement  pour  l'évi- 
dent bien  et  profit  de  nous  et  de  nostre  dict 
royaume,  faict,  ordonné,  constitué  et  estably, 
faisons,  ordonnons,  constituons  et  establissons 
connestable  de  France,  et  chef  principal  après 
nous  et  soubs  nous  de  toute  nostre  guerre  :  pour 
iceluy  office  avoir,  tenir,  faire  et  exercer  dores- 
navant  aux  honneurs,  prééminences  et  privilè- 
ges, et  aux  gaiges,  pensions  et  autres  droicts, 
profits  et  esmolumens  qui  y  appartiennent,  et 
tels  et  semblables  que  les  ont  accoustumé  avoir 
et  prendre  ses  prédécesseurs  connestables  de 
France.  Et  luy  donnons  pouvoir  de  ordonner  es 
frontières ,  garnisons  de  chasteaux  et  de  villes, 
capitaines  de  gens  d'armes  et  de  traict,  et  aussi 
les  retenir  pour  le  dict  faict  de  la  guerre,  et  de 
les  croistre   et  appetisser  ;  et  si  mestier  est, 
changer  et  diminuer,  ainsi  qu'il  verra  cstre  à 
faire  pour  le  bien  de  nous  et  de  nostre  seigneu- 
rie, et  généralement  de  faire  et  ordonner  au 
dict  faict  de  la  guerre,  et  des  dépendances, 
comme  représentant  nostre  personne,  tout  autant 
comme  nous  mesmes  faire  pourrions,  si  presens 
y  estions.  Voulans  et  ordonnans  que  en  iceluy 
faict,  en  quelque  part  et  contrée  qu'il  soit,  luy 
soit  par  tous  obey,  tant  en  ouvertures  de  chas- 
teaux, forteresses,  bonnes  villes,  que  autrement, 
comme  à  nostre  dicte  personne  et  en  toutes  au- 
tres choses,  comme  faire  se  doibt  à  connestable 
de  France.  Si  donnons  en  mandement ,  par  ces 
mesmes  présentes,  à  nos  amez  et  feaulx  conseil- 
lers, les  gens  tenans  et  qui  tiendront  nos  parle- 
mens, presens  et  advenir,  que  à  nostre  dict  cou- 
sin de  Richemont  comme  connestable  de  France 
(auquel,  par  manière  de  possession  du  dict  of- 
fice, avons,  suivant  l'usage  ancien  et  accoustu- 
mé, baillé  et  commis  la  garde  de  nostre  espée, 
et  lequel  présent  nostre  dict  conseil,  nous  a 
pour  ce  faict  hommaige  et  serment  tels  que  le 
dict  office  les  doibt),  souffrent  et  laissent  dores- 
navant,  et  à  ses  lieutenans,  commis  et  députez, 
tenir  et  exercer  sa  justice  et  jurisdiction,  selon 
que  ses  dicts  prédécesseurs  l'ont   accoustumé 
de  faire  et  exercer ,  et  lui  facent  obeyr  comme 
dict  est,  et  ces  présentes  facent  publier  en  nostre 
cour  et  ailleurs  où  à  faire  sera.  Commandons 


aussi  par  ces  dictes  présentes  à  tous  chefs  de 
guerre,  et  semblablement  à  tous  seneschaulx, 
baillifs,  prevost,  maires  et  eschevins,  gardes  et 
gouverneurs  de  bonnes  villes,  chasteaux  et  for- 
teresses, ponts,  ports  et  passaiges,  et  générale- 
ment à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  subjects, 
ou  à  leurs  lieutenans  presens    et   advenir,  et 
à   chacun    d'eulx ,  que  à  nostre   dict    cousin 
et  connestable,  et  à  ses  lettres  et  mandemens , 
facent  et  donnent    doresnavant    telle    obeys- 
sance  comme  dessus  est  dict.  En  outre,  man- 
dons à  nos  amez  et  feaulx  les  gens  de  nos  comp- 
tes et  trésoriers,  et  aux  généraux  conseillers  sur 
le  gouvernement  de  nos  finances,  tant  presens 
que  advenir  ou  à  ceulx  d'eulx  qu'il  appartien- 
dra, que  les  dicts  gaiges  et  autres  droicts  appar- 
tenans  au  dict  office  luy  facent  payer  et  déli- 
vrer, ou  à  son  commandement,  aux  termes  et 
en  la  manière  accoustumée,  soit  par  le  rece- 
veur gênerai  de  nos  dictes  finances,  ou  par  l'un 
de  nos  dicts  trésoriers  de  guerre,  presens  et  ad- 
venir, ou  autrement,  comme  à  faire  sera.  Et  en 
rapportant  ces  présentes  ou  vidimus  d'icelles 
faict  soubs  seel  royal  et  autentique  pour  une 
fois  seulement,  avec  quictance  suflisante  sur  ce 
de  nostre  dict  cousin,  il  nous  plaist  et  voulons 
tout  ce  que  payé  luy  en  sera,  estre  alloué  es 
comptes  de  celuy  ou  ceulx  qui  payé  les  aura  ou 
auront  par  nos  dicts  gens  des  comptes,  ausquels 
mandons  que  ainsi  le  facent  sans  difficulté.  En 
tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  mettre  nostre 
seel  à  ces  dictes  présentes,  données  à  Chinon  le 
sesptiesme  jour  de  mars  l'an  de  grâce  1424,  et 
de  nostre  règne  le  troisiesme. 

Ainsi  signé  en  la  marge  de  dessoubs.  Par  le 
Roy  en  son  grand  conseil,  auquel  le  comte  de 
Vendosme,  vous,  l'archevesque  deRheims,rar- 
chevesque  de  Sens,  l'evesque  d'Angers,  le  ma- 
reschal  de  Severac,  Crestophle  de  Harcourt,  le 
grand  maistre  d'hostel,  le  sire  de  Montejehan, 
maistre  Adam  de  Cambray,  président  de  parle- 
ment ;  les  mareschal  et  président  de  Savoye, 
l'admirail  de  Bretaigne,  Guillaume  d'Avau- 
gour,  maistre  Arnauld  de  Marie,  le  sieur  de 
Trignac,  l'archidiacre  de  Rheims,  le  gouver- 
neur d'Orléans  et  austres  estoient.  J.  Le  Pic  art. 
et  au  dos  est  escript  :  Lecta  et  puhlicata  Pic- 
tavis  in  parlamento;  decimo  quinfo  die  mar- 
tii,  anno  Domini  millesimo  quadringentesimo 
vicesimo  quarto. 


FIN    DE    L  HISTOIRE    D  ARTUS    HI. 


MEMOIRES 


A   FLORENT,    SIRE    D'ILLIERS. 


Ces  mémoires  sur  Florent  d'IlHers  sont  tout 
simplement  une  notice  sur  ce  célèbre  capitaine, 
composée  par  Denis  Godefroy.  Ce  travail  histori- 
que a  de  l'intérêt,  et  nous  le  reproduisons  comme 
l'ouï  fait  les  précédents  éditeurs. 


Avant  que  de  parler  de  Florent  d'illiers,  qui 
fut  l'un  des  principaux  chefs  qui  ayderent,  en 
plusieurs  occasions  d'importance,  à  chasser  les 
Anglois  hors  du  roj'aume,  et  qui  contribuèrent 
le  plus  à  restablir  l'authorité  et  la  puissance  du 
roy  Charles  VII,  il  est  à  propos  de  remarquer 
que  les  seigneurs  de  ce  nom  d'illiers  sont  sortis 
d'une  maison  si  noble  et  si  ancienne,  que,  pour 
n'en  sçavoir  la  première  origine,  aucuns  la  rap- 
portent au  temps  de  ces  anciens  Gaulois,  qui 
selon  la  coustume  de  leur  pays  (de  laquelle  Cé- 
sar fait  mention  en  ses  Commentaires)  prenoient 
le  nom  du  lieu  dont  ils  estoient  seigneurs  ;  et 
conformément  à  cet  usage,  tiennent  que  ceux-cy 
ont  emprunté  leur  nom  de  l'ancienne  seigneu- 
rie d'illiers,  qui  est  une  petite  ville  située  sur 
les  confins  du  pays  Chartrain  et  du  Perche,  où 
il  y  a  un  chasteau  très-ancien,  mouvant  de  la 
grosse  tour  de  Chartres  :  quoyqu'il  y  ait  bien 
plus  d'apparence  de  croire  que  cette  terre  aplus- 
tost  esté  ainsi  appellée  d'eux,  parce  qu'ils  l'ont 
possédée  de  tout  temps  immémorial  :  ce  que  le 
vieil  mot  gaulois  sire,  dont  ils  furent  autresfois 
qualifiez,  semble  designer  assez  vray-sembla- 
blement. 

Mais  soit  qu'ils  ayent  ainsi  appelle  cette  petite 
ville  de  leur  nom,  ou  bien  qu'eux-mesmes  s'en 
soient  surnommez,  il  est  constant  que  du  temps 
de  Thibaud,  premier  comte  de  Chartres,  qui 
vivoit^nviron  l'an  900,  les  sires  ou  seigneurs 
d'illiers  estoient  desja  en  possession  des  premiers 
rangs  parmy  l'ancienne  chevalerie  de  France; 
et  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'huy  des  titres 
très-anciens,  où  ils  ont  signé  avec  Ebrard  Du 
Puiset,  Hugues  de  Gallardon,  et  autres  seigneurs 
du  pays  de  Beausse,  immédiatement  après  les 
comtes  de  Chartres,  dont  on  tient  aussi  qu'ils 


sont  sortis  dés  puisnez,  De  plus,  il  esi  eei  lam 
(et  cela  se  voit  bien  clairement  dans  les  archives 
du  chasteau  de  Chantemesle  en  Dunois,  par  le 
vieil  martyrologe  de  l'église  de  Chartres,  les 
chartulaires  des  abbayes  de  Sainct  -  Cheron , 
Sainct-Jean,  et  Sainct-Pere  en  Vallée,  au  meame 
diocèse),  qu'en  la  pluspart  des  anciens  titres  de 
ces  églises,  il  est  fait  mention  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  de  la  maison  d'illiers  ;  les  noms 
desquels  n'estoient  en  usage  que  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  lignée  de  nos  roys,  comme 
des  Avesgauds ,  des  Bodards,  Hildegrandis , 
Elciundis  et  autres,  qui  prouvent  assez  quelle 
est  l'antiquité  de  cette  souche,  qui  depuis  tant 
de  siècles  a  poussé  ses  branches  et  ses  rameaux 
jusques  à  nos  jours,  sans  aucune  interruption 
que  l'on  sçache. 

On  n'ignore  pas  toutesfois  ce  qu'un  autheur 
moderne,  des  mieux  versez  dans  l'histoire  et 
dans  l'antiquité  des  familles  de  France,  a  mis 
au  jour  depuis  peu,  sçavoir,  qu'un  puisné  de  la 
maison  de  Vendosme  avoit  espousé  l'heritiere 
d'illiers,  à  condition  d'en  porter  le  nom  et  les 
armes  (qui  sont  d'or  à  six  anneaux  de  gueules)  ; 
mais  outre  que  cet  autheur,  d'ailleurs  fort  exact, 
ne  marque  point  le  temps  de  cette  institution, 
qui  doit  précéder  absolument  le  sire  d'illiers, 
duquel  nous  avons  à  parler  (et  dont  les  descen- 
dans  sont  fort  bien  prouvez  par  mémoires  irré- 
prochables), il  est  vray  de  dire  que  la  naissance 
de  ce  seigneur  tire  son  origine  des  plus  nobles 
et  premières  maisons  du  royaume ,  soit  qu'il 
prenne  son  extraction  de  ces  anciens  sires  d'il- 
liers, ou  bien  qu'on  le  fasse  descendre  des  sei- 
gneurs de  Vendosme,  puisque  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  par  le  mariage  de  Cathe- 
rine, héritière  de  Vendosme,  avec  Jean  II  du 
nom,  comte  de  La  Marche,  ont  honoré  de  leur 
alliance  cette  maison  illustre,  de  laquelle  est 
sortie  la  branche  royale,  qui  est  enfin  montée 
sur  le  throsne  des  fleurs-de-lys,  et  qui  règne 
aujourd'huy  avec  tant  de  bon-heur. 

Cela  présupposé,  l'on  peut  dire  avec  vérité  de 
Florent  d'illiers  (nommé  dans  une  Histoire  du 
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siège  d'Orléans,  et  par  quelques  autres,  messire 
Florentin),  qu'il  a  esté  l'un  des  plus  illustres 
rejettons  de  cette  ancienne  famille  ;  que  c'est  en 
luy  que  prennent  leur  source  ceux  de  ce  nom 
qui  vivent  encore  aujourd'huy;  qu'il  fut  fils 
aisné  de  Pierre,  et  petit-fils  de  Geoffroy,  que 
d'anciens  monumens  nomment  haut  et  puissant 
chevalier  Geoffroy  sire  d'Illiers,  lequel  vivoit 
en  l'an  1350. 

Nostre  Florent  commença  de  paroistre  au 
mesme  temps  que  Charles  VII  devint  héritier  de 
la  couronne,  c'est  à  dire  environ  le  temps  que  le 
roy  d'Angleterre  Henry  VI,  ligué  avec  le  duc  de 
Bourgongne,  gouvernoit  l'Estat  sous  le  nom  de 
son  oncle  régent,  qui  taschoit  de  ravir  le  sceptre 
et  la  couronne  audit  roy  Charles. 

Ce  prince  se  voyant  privé  de  son  droict,  ou- 
blié de  partie  de  ceux  qu'il  avoit  de  plus  pro- 
ches, et  abandonné  de  la  pluspart  des  siens,  eut 
recours  à  l'ancienne  chevalerie,  comme  à  la 
principale  force  du  royaume,  et  la  plus  inté- 
ressée à  la  conservation  des  loix  fondamentales 
de  la  monarchie,  il  choisit  pour  cet  effet,  parmy 
les  chefs  et  capitaines  qui  suivirent  sa  fortune, 
les  plus  fidelles  et  les  plus  expérimentez  qu'il 
peut,  les  uns  pour  les  jetter  dans  les  places  qui 
le  reconnoissoient  encore  pour  leur  seigneur,  les 
autres  pour  les  mettre  à  la  teste  de  la  plus  leste 
noblesse,  qu'il  ordonna  d'enrooller  dans  les  terres 
qui  restoient  en  son  obéissance,  dont  les  bandes 
victorieuses  ont  tousjours  retenu  depuis  le  nom 
de  compagnées  des  ordonnances  du  Roy,  par 
excellence.  Entre  ceux-là,  Florent  fut  des  pre- 
miers qu'il  honora  de  cette  charge,  laquelle  ne 
se  donnoit  qu'à  des  seigneurs  d'un  mérite  ex- 
traordinaire, mesme  à  des  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  à  des  princes.  La  naissance  de  ce  sei- 
gneur, sa  valeur  et  sa  réputation  estans  bien 
cognuës  de  ce  Roy,  il  le  fit  encore  capitaine 
(comme  on  parloit  alors),  c'est  à  dire  gouver- 
neur de  Chasteaudun,  place  des  plus  considéra- 
bles en  ces  temps,  que  les  poudres,  les  canons 
et  les  mines  n'estoient  encores  gueres  en  usage 
dans  la  France.  Ce  prince  considéroit  cette  place 
comme  un  boulevart  et  un  donjon  tres-asseuré 
pour  maintenir  son  pouvoir,  non  seulement  dans 
le  Dunois  dont  elle  est  capitale,  mais  dans  tout 
le  pays  circonvoisin,  parce  que  son  chasteau 
construit  sur  un  rocher  presque  inaccessible,  et 
naturellement  escarpé,  la  rendoit  comme  im- 
prenable. 

Ce  roy  avoit  jette  les  yeux  sur  ce  brave  chef, 
comme  sur  une  personne  très-propre  à  ses  des- 
seins et  à  l'employ  auquel  il  le  destinoit,  tant  à 
cause  du  rang  qu'il  tenoit  dans  la  province,  où 
la  pluspart  de  son  bien  estoit  assis,  que  parce 


qu'en  le  mettant  dans  cette  forteresse  il  pouvoi^ 
aisément  tenir  les  mal-intentionnez  en  leur  de- 
voir, et  les  ennemis  en  crainte,  en  descouvrant 
et  traversant  les  menées  des  Anglois  et  de  leurs 
adherans,  qui  occupoient  desja  tout  le  Perche, 
la  Beausse  et  le  pays  Chartrain.  L'expérience  fit 
voir  depuis  que  Charles  ne  s'estoit  pas  mespris 
en  son  choix  ni  en  son  espérance  :  car  les  An- 
glois se  voyans  lors  le  vent  favorable,  prirent 
resolution  d'assiéger  Orléans,  après  avoir  réduit 
sous  leur  obéissance  toutes  les  places  voisines 
qui  pouvoient  nuire  ou  favoriser  à  leur  dessein  ; 
lequel  alloit  principalement  à  resserrer  les  trou- 
pes du  Roy,  et  à  le  repousser  au  delà  de  la  ri- 
vière de  Loire,  en  luy  retranchant  les  nerfs  de 
la  guerre,  qui  sont  les  contributions  des  peu- 
ples; et  en  luy  enlevant  cette  ville  importante, 
laquelle  estant  du  domaine  du  duc  d'Orléans 
leur  prisonnier,  aussi  bien  que  celle  de  Chas- 
teaudun, ils  croyoient  assez  vraysemblablement 
qu'elles  contribuoient  beaucoup  à  la  subsistance 
de  leurs  adversaires.  Voilà  donc  les  Anglois 
campez  devant  Orléans,  et  bien  occupez  à  com- 
mencer leurs  travaux  et  leurs  bastilles,  que  ce 
brave  d'Illiers  (lequel  avoit  bonne  correspon- 
dance avec  Jean  d'Orléans  comte  de  Dunois, 
qui  estoit  renfermé  dans  cette  ville,  qu'il  def- 
fendoit)  alloit  souvent  reconnoistre,  donnant  de 
temps  en  temps  d'importans  advis  au  Roy  de 
Testât  auquel  se  trou  voient  les  uns  et  les  autres  ; 
en  surprenant  tantost  quelqu'un  des  assiegeans, 
et  tantost  leur  ostant  la  communication  avec 
les  Chartrains  et  les  Percherons,  desquels  ils 
tiroient  la  pluspart  de  leurs  rafraichissemens. 

Six  mois  et  plus  se  passèrent  de  la  sorte,  pen- 
dant lesquels  Charles  assembla  quelques  cinq  à 
six  mille  hommes  (I),  ne  sçachant  pourtant  à 
quoy  encor  se  déterminer  ;  mais  enfin  ce  prince, 
animé  par  la  présence  et  par  les  conseils  pres- 
sans  d'une  jeune  fille  que  Dieu  luy  suscita  des 
confins  de  la  basse  Champagne,  renommée  et 
connue  depuis  par  toute  la  France  sous  le  nom 
de  Jeanne  la  Pucelle,  résolut,  par  l'advis  de  son 
conseil,  de  lUy  mettre  les  armes  à  la  main,  et 
de  luy  confier  et  laisser  la  conduite  de  toute 
l'entreprise,  avec  ordre  à  ses  généraux  de  ne 
rien  bazarder  sans  la  participation  de  cette  fa- 
meuse Pucelle.  Florent  d'Illiers  eut  charge  en 
mesme  temps  de  joindre  à  cette  armée,  fort  pe- 
tite en  nombre,  mais  grosse  de  courage,  et  de 
l'espérance  de  la  protection  qu'elle  attendoit  du 
ciel,  le  plus  d'hommes  d'armes  et  de  traict  qu'il 


(1)  Ces  troupes  ne  s'élevaient  qu'à  trois  mille  hommes, 
et  furent  dispersées  par  Falstolf  près  de  Rouvray-Saint- 
Denis.  (Journée  des  Harengs.) 
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pourroit  rassembler,  pour  lui  servir  de  renfort  : 
à  ce, sujet  il  pratiqua  si  adroitement  la  noblesse 
du  pays,  qu'en  ayant  attiré  avec  luy  une  troupe 
assez  considérable,  il  se  rendit  au  camp  du  Roy 
avec  ce  secours;  et  donna  si  bien  à  entendre 
Testât  de  toutes  choses,  par  la  cognoissance  par- 
faite qu'il  avoit  du  dedans  et  du  dehors  de  la 
ville  d'Orléans,  afin  d'y  introduire  avec  facilité 
le  secours  dont  elle  avoit  besoin,  qu'on  luy  dé- 
fera l'honneur  d'en  faire  la  première  tentative, 
avec  Teslite  de  ceux  qu'il  avoit  amenez  avec  luy, 
parmy  lesquels  il  y  avoit  mesmes  quelques  ci- 
toyens ou  originaires  d'Orléans  :  en  un  mot, 
tous  ces  braves,  à  l'exemple  de  leur  chef,  s'ac- 
quittèrent si  bien  de  cette  commission  et  de  leur 
devoir,  qu'ils  entrèrent  heureusement  dans  la- 
dite ville.  Et  bien  que  la  pluspart  des  historiens 
attribuent  toute  la  gloire  de  ce  secours  à  Jeanne, 
qui  de  là  fut  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans, 
neantmoins  il  est  constant,  et  prouvé  par  de 
bons  Mémoires  du  temps,  qu'après  les  exploits 
tout  à  fait  prodigieux  de  cette  généreuse  fille, 
le  seigneur  d'Illiers  contribua  autant  que  pas  un 
des  autres  chefs  à  la  conservation  de  cette  ville, 
qui  estoit  de  la  dernière  importance  ix)ur  resta- 
blir  la  domination  françoise,  et  pour  chasser  ces 
dangereux  ennemis  hors  du  royaume. 

Le  nom  de  ce  grand  capitaine  se  rencontre 
souvent  dans  les  relations  particulières  de  ce 
siège,  et  nommément  en  l'Histoire  qui  en  a  esté 
imprimée  à  Orléans  l'an  1606,  dont  on  a  tiré  ce 
peu  de  paroles  qui  suivent ,  pour  preuve  de  ce 
qu'on  vient  de  dire,  de  sa  valeur  et  de  sa  vertu  : 
«  Arriva ,  le  jeudy  vingt-huitiesme  avril ,  un 
»  capitaine  moult  renommé,  appelle  messire 
»  Florentin  d'Illiers ,  et  avec  luy  quatre  cent 
»  lances  fournies ,  tous  braves  combattans ,  qui 
«  venoient  de  Chasteaudun  ,  lequel  par  son 
«  arrivée  resjoiiyt  grandement  tous  les  capi- 
■•  taines.  »  Et  plus  avant ,  où  il  est  fait  mention 
de  son  retour  d' Orléans  à  Chasteaudun ,  voicy 
comme  la  mesme  Histoire  en  parle  :  «  Florentin 
»  d'Hliers  prit  congé  des  seigneurs ,  capitaines 
»  et  bons  bourgeois  de  la  ville ,  et  avec  ses  gens 
»  de  guerre  par  lui  là  menez  s'en  retourna  dans 
»  Chasteaudun,  dont  il  estoit  capitaine,  rem- 
)>  portant  grand  prix ,  los  et  renommée  des  vail- 
«  lans  faicts  d'armes  par  luy  et  ses  gens  faits  au 
»  secours  d'Orléans  :  et  de  fait ,  en  recognois- 
»  sance  d'une  si  belle  action ,  les  Orleannois 
»  nommèrent  une  des  principales  rues  de  leur 
»  ville  la  rue  d'Illiers ,  qui  s'appelle  encore  au- 
»  jourd'huy  de  ce  nom  là,  en  mémoire  de  ce  que 
w  ce  brave  capitaine  entra  premièrement  par  là, 
>)  et  qu'il  eut  l'honneur  de  porter  les  premières 
«  nouvelles  de  cette  fameuse  entreprise  de  la  | 


»  Pucelle,  au  devant  de  laquelle  il  sortit  dès  le 
»  lendemain  avec  le  bastard  d'Orléans ,  pour 
»  favoriser  l'entrée  de  cette  amazone.  » 

Ce  généreux  d'Illiers,  après  quantité  de  beaux 
faicts  d'armes ,  dont  il  signala  son  courage  et 
accreut  sa  réputation  à  ce  mémorable  secours 
d'Orléans ,  voyant  que  les  Anglois  s'estoient  re- 
tirez en  assez  bon  ordre ,  et  qu'ils  assembloient 
encores  de  nouvelles  forces  qui  passoient  la  plus- 
part  aux  environs  de  son  gouvernement ,  il  s'y 
rendit  en  diligence ,  tant  pour  renforcer  la  gar- 
nison de  sa  place  que  pour  rassurer  les  bourgeois 
et  les  soldats ,  qui  ne  se  croyoient  pas  en  seu- 
reté  pendant  l'absence  de  leur  gouverneur.  Ce 
fut  environ  la  Pentecoste  qu'il  leur  apporta  les 
bonnes  nouvelles  de  la  desroute  des  Anglois , 
et  de  l'espérance  qu'ils  seroient  bien  tost  déli- 
vrez d'un  si  fascheux  voisinage ,  qui  les  tenoit 
comme  resserrez  dans  leurs  murailles  :  en  cette 
rencontre ,  ils  ne  furent  pas  moins  ravis  de  joye 
par  sa  présence  ,  que  surpris  d'estonnement  par 
le  récit  qu'il  leur  fit  des  merveilleux  exploits  de 
la  Pucelle  d'Orléans.  Les  jeunes  gens  de  Chas- 
teaudun en  firent  une  resjoiiyssance  publique 
pendant  toutes  les  festes  suivantes  ,  sous  le  nom 
de  Pucelle,  que  les  filles  ont  tousjours  continuée 
depuis  chaque  année ,  comme  pour  éterniser  la 
mémoire  et  la  valeur  de  cette  célèbre  pucelle 
Jeanne  d'Arc,  et  de  Florent  d'Illiers  leur  gouver- 
neur; car  estant  ainsi  retourné  par  devers  eux, 
tout  comblé  de  gloire  et  d'honneur,  il  en  fut 
cette  fois  receu  avec  tel  applaudissement  et  telle 
acclamation  de  joye ,  qu'ils  crurent  que  ce  ne 
leur  estoit  pas  assez  de  le  tesmoigner  lors  pour 
une  seule  fois ,  s'ils  n'en  renouvelloient  en  suite 
tous  les  ans  la  mémoire,  par  cest  esbatement  et 
ces  jeux  solennels. 

Pendant  cela,  les  ennemis,  qui  estoient  ré- 
duits à  ce  poinct  qu'ils  ne  paroissoient  plus  que 
sur  la  défensive  depuis  cette  grande  desroute 
d'Orléans  ,  furent  bien-tost  après  chassez  de 
Jairgeaux,  de  Meun,  de  Beaugency,  et  puis 
entièrement  défaits  à  Patay  en  Beausse,  par  la 
généreuse  resolution  et  les  efforts  extraordi- 
naires de  Jeanne  la  Pucelle  ,  de  Jean  d'Orléans 
comte  de  Dunois,  et  des  autres  capitaines  et 
chefs  de  l'armée. 

Après  de  si  heureux  succès ,  on  ne  parla  plus 
que  du  sacre  du  Roy,  lequel,  prenant  à  cest  effet 
la  route  de  Rheims ,  attira  ses  principales  forces 
avec  luy,  et  emmena  toute  la  chaleur  et  le  bruit, 
des  armes  à  sa  suite.  Cependant  tout  se  passoit 
dans  les  provinces  en  petites  guerres  seulement 
entre  les  gouverneurs  des  places ,  qui  s'effor- 
çoient  à  faire  reiissir  les  dessins  qu'ils  faisoient 
les  uns  sur  les  autres.  Florent  d'Illiers  ne  pou- 
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^ant  demeurer  inutile ,  en  forma  un  sur  la  ville 
de  Chartres,  où  les  Anglois  avoient  mis  une 
garnison  fort  considérable,  laquelle  tenoit  en 
subjection,  ravageoit  et  incommodoit  grande- 
ment tout  le  pays.  Cette  entreprise  fut  si  bien 
menée  et  conduite  par  ce  sage  et  vaillant  capi- 
taine ,  qu'il  en  vint  heureusement  à  bout ,  par 
le  moyen  des  intelligences  qu'il  avoit  avec  les 
principaux  bourgeois  de  cette  ville-là  ;  et  par  la 
conférence  qu'il  eut  fortuitement  avec  un  mar- 
chand de  la  cognoissance  d'un  sien  secrétaire, 
à  qui  les  ennemis  s'estoient  adressez  pour  avoir 
quelques  provisions  qui  leur  manquoient ,  parti- 
culièrement d'huile  et  de  sel. 

Ce  marchand ,  soigneux  de  son  profit ,  pre- 
tendoit  de  tirer  un  sauf-conduit  des  officiers  de 
Chasteaudun,  pour  faciliter  son  commerce;  mais 
ce  brave  et  fidèle  capitaine  en  estant  adverty , 
s'aboucha  avec  luy ,  et  le  faisant  rentrer  en  son 
devoir,  mesnagea  si  bien  ses  interests  et  ceux 
des  meilleurs  habitans  de  Chartres  ;  en  un  mot, 
il  disposa  si  sagement  toutes  choses  pour  réduire 
cette  ville  de  conséquence  en  l'obéissance  du 
Roy  son  maistre  ,  qu'estans  enfin  convenus  du 
temps  et  de  la  manière,  un  samedy  veille  des 
Rameaux,  le  marchand,  par  ses  ordres,  s'estant 
présenté  de  grand  matin  à  la  porte  de  Saint 
Michel  à  Chartres ,  elle  luy  fut  ouverte  ;  et  en 
mesme  temps  les  ponts  levis  et  les  herses  arres- 
tées  et  embarrassées  par  les  chariots  ,  qui ,  au 
lieu  de  sel  et  autres  fournitures,  estoient  char- 
gez de  haches ,  picques  et  pertuisanes ,  et  es- 
toient suivis  et  environnez  de  soldats  bien  choi- 
sis ,  mais  desguisez  ,  les  uns  en  femmes  de 
village ,  les  autres  en  valets  et  paysans ,  bien 
armez  sous  leurs  juppons ,  lesquels  tuèrent  aussi 
tost  les  sentinelles  ;  et  se  jettans  tous  ensemble 
sur  le  corps-de-garde ,  se  rendirent  maistre  de 
ladite  porte ,  sans  y  trouver  beaucoup  de  résis- 
tance. A  l'instant  le  sire  d'Illiers,  qui  conduisoit 
l'entreprise ,  sortit  de  l'embuscade  où  il  s'estoit 
tenu  caché,  avec  une  troupe  de  gens  choisis  ;  et, 
accourant  au  signal ,  entra  dans  icelle  ville  ,  où 
les  bourgeois  de  son  intelligence  le  receurent 
?ivec  grands  crys  de  joye  et  d'allégresse.  Et  pre- 
nans  les  armes  qu'on  avoit  cachées  dans  les 
charettes  du  susdit  marchand,  ils  se  rendirent 
tous  alors  en  belle  ordonnance  à  la  porte 
de  l'église  Nostre-Dame ,  où  le  peuple  estoit 
assemblé  pour  en  solenniser  la  feste  (  qui  estoit 
ce  jour  là  celle  de  l'Annonciation  ) ,  les  uns  en 
criant  vive  le  Roy!  et  les  autres ,  ville  gagnée, 
quartier,  bon  quartier!  faisans  au  reste  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  voulurent  se  mettre  en 
défense,  la  pluspart  desquels  estoient  des  Anglois 
et  des  factieux  ou  Bourguignons,  qui  rendirent 


durant  un  temps  le  succès  comme  douteux  ,  en 
donnant  beaucoup  de  peine  aux  assaillans  ;  mais 
ils  furent  enfin  vivement  soutenus  et  repoussez 
par  le  comte  de  Dunois  et  les  seigneurs  de  Gau- 
court,  de  Saveuse  et  autres,  à  qui  messire  Florent 
d'Illiers  avoit  communiqué  ce  grand  dessein  ; 
lequel ,  comme  il  fut  des  plus  heureusement  et 
hardiment  exécuté ,  ne  servit  pas  moins  pour 
affermir  l'authorité  du  Roy  dans  toute  cette 
contrée ,  que  le  secours  d'Orléans  avoit  fait  pour 
l'y  establir. 

C'est  ainsi  que  les  Mémoires  du  temps  en  font 
mention  ;  et  l'autheur  de  la  Mer  des  Histoires 
en  parle  en  ces  termes ,  vol.  2  ,  page  6  :  «  En  ce 
»  temps  le  bastard  d'Orléans  ,  La  Hire  et  mes- 
»  sire  Florent  d'Illiers  prirent  moult  subtilement 
»  la  ville  de  Chartres  ,  où  fut  tué  l'evesque  du 
»  lieu,  partisan  de  Bourgongne,  et  quelques 
»  autres  des  plus  factieux  ;  en  quoi  ledit  Florent 
M  d'Illiers  fut  le  principal  et  premier  entrepre- 
»  neur.  »  Aussi  Jean  Chartier  ,  historien  du 
temps ,  luy  en  donne  t'il  beaucoup  de  gloire , 
que  d'autres ,  principalement  des  modernes , 
attribuent  toute  au  comte  de  Dunois ,  parce 
qu'il  avoit  le  principal  commandement  dans  les 
armées  du  Roy,  et  que  l'on  défère  ordinairement 
aux  généraux  tout  l'honneur  des  bons  succès. 

L'an  1432  ,  il  défendit  Louviers  en  Norman- 
die. Et  l'an  1 435  ,  en  continuant  ses  généreux 
et  héroïques  exploits ,  il  se  signala  à  la  prise  du 
pont  de  Meulan  sur  les  Anglois. 

L'an  1449,  il  continuoit  le  siège  de  la  grosse 
tour  de  Verneuil,  sur  les  mesmes  Anglois. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  donner  amplement  le 
détail  de  plusieurs  autres  généreux  exploits  et 
signalées  conquestes  que  ce  vaillant  capitaine 
fit  en  suite  dans  les  comtez  de  Chartres ,  Dunois, 
Vendosmois  et  du  Perche,  d'où  il  acheva  de  des- 
loger entièrement  les  Anglois,  par  la  prise  des 
chasteaux  du  Neufbourg,  de  Beaumesnil  et  de 
Verneuil  au  Perche,  avec  tant  d'autres  belles 
actions  qui  luy  firent  mériter  les  deux  charges 
de  gouverneur  et  bailly  de  Chartres  (  lesquelles 
estoient  si  honorables  que  les  anciens  comtes  de 
Dreux,  princes  yssus  de  la  maison  de  France , 
ne  les  estimèrent  pas  au  dessous  d'eux  )  :  mais 
comme  tous  ces  grands  faicts  d'armes  n'eurent 
point  d'autre  fin  que  celle  de  sa  vie,  c'est  assez 
de  dire  qu'il  n'y  eut  que  la  mort  qui  en  peut  in- 
terrompre le  cours,  l'an  1 40 1,  presque  au  mesme 
temps  qu'il  eust  appris  celle  de  Charles  VII  ; 
comme  s'il  luy  eust  esté  difficile  de  survivre  à 
un  tel  maistre,  qu'on  peut  dire  avoir  esté  l'un 
des  plus  reconnoissans ,  comme  il  fut  un  des 
plus  victorieux  roys  de  cette  monarchie. 

Après  ce  que  dessus,  il  semble  n'estre  ici  hors 
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de  propos  d'adjouster  encor  et  de  sçavoir  que 
Florent  d'Illiers  eut  un  frère  nommé  Miles  ou 
Milon ,  qui  embrassa  Testât  ecclésiastique ,  et 
s'y  rendit  aussi  recommandable  par  son  sçavoir 
et  son  mérite,  que  son  frère  aisné  fut  illustre  par 
son  courage  et  par  les  armes  ;  et  comme  il  es- 
toit  l'un  des  plus  habiles  hommes  et  des  plus 
capables  de  son  siècle,  il  fut  pourveu  de  l'eves- 
ché  de  Chartres,  et  fut  fort  employé  en  diverses 
ambassades  d'importance  par  les  roys  Char- 
les VII,  Louys  XI  et  Charles  VIII,  lequel  luy 
donna  pour  successeur  son  neveu  René  d'Illiers, 
septiesme  fils  de  Florent  ;  et  ainsi  l'on  peut  dire 
que  la  maison  d'Illiers  avoit  lors  en  même  temps 
entre  ses  mains  toute  l'authorité  spirituelle  et 
temporelle  dans  ce  pays-là,  où  elle  a  laissé  tant 
de  preuves  de  sa  piété  et  de  son  zèle  envers  les 
églises  et  le  public,  qu'il  ne  se  trouve  presque 
point  de  paroisses,  d'abbayes  et  de  couvents  ou 
monastères,  dans  toute  cette  contrée,  où  il  n'en 
soit  demeuré  quelques  marques  honorables  : 
sur  tout  à  Chartres,  où  l'on  void  encor  aujour- 
d'huy  les  armes  d'Illiers  dans  la  cathédrale  et  à 
la  courtine,  avec  celles  de  la  ville;  dans  l'an- 
cienne muraille  d'entre  la  porte  Droùaise  et  celle 
des  Espars,  au  droit  du  boulevart  de  Sainct- 
Jean-en-Vallée,  et  en  tant  d'autres  lieux  publics 
et  particuliers  de  Chartres,  Bonneval,  Chasteau- 
dun  et  autres  villes,  que  pour  le  bien  faire  en- 
tendre il  faudroit  presque  nommer  toutes  celles 
de  la  province ,  et  beaucoup  mesmes  d'autres 
circonvoisines. 

Quand  on  a  dit  que  René  d'Illiers  fut  le  sep- 
tiesme fils  de  Florent,  c'est  assez  donner  à  en- 
tendre que  ce  grand  personnage  fut  favorisé  de 
Dieu  d'une  nombreuse  lignée  toute  de  masles , 
qu'il  eut  de  Jeanne  de  Coûtes  son  espouse,  petite- 
fille  de  messire  Jean  Le  Mercier,  seigneur  de 
Nogent,  grand-maistre  de  la  maison  du  roy 
Charles  VI ,  et  l'un  des  officiers  des  plus  chéris 
et  des  plus  estimez  de  ce  prince  :  ne  se  trou- 
vant point  que  de  ce  mariage  il  soit  sorty  au- 
cune fille. 

C'est  encore  une  chose  assez  remarquable 
dans  cette  famille,  que  d'un  si  grand  nombre 
d'enfans  masles,  la  pluspart  embrassa  Testât 


ecclésiastique  ;  que  Jeanne,  fille  de  Taisné  (lequel 
n'eut  point  d'enfans  masles),  porta  la  terre  d'Il- 
liers en  la  maison  de  Lude ,  où  elle  est  encore 
aujourd'huy,  par  le  mariage  qu'elle  contracta 
avec  Jacques  de  Daillon ,  seigneur  du  Lude , 
chambellan  du  Roy,  et  seneschal  d'Anjou;  et 
qu'il  n'y  a  eu  que  le  troisiesme  fils  de  Florent, 
nommé  Charles,  seigneur  de  Chantemesle ,  qui 
ait  continué  avec  plus  d'esclat  la  postérité  mas- 
culine de  cette  illustre  et  ancienne  famille ,  qui 
subsiste  encore  aujourd'huy,  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  réputation,  en  la  personne  de 
messire  Léon  d'Illiers,  marquis  d'Entragues,  en 
qui  la  gloire  de  ses  ancestres  est  si  avantageu- 
sement descendue,  que,  sans  parler  des  alliances 
que  sa  maison  a  eues  avec  les  premières  et  les  plus 
puissantes  non  seulement  de  France,  mais  en- 
core avec  celles  du  sang  royal  d'Escosse  et  d'An- 
gleterre ;  et  sans  faire  reflexion  sur  celles  du 
grand-maistre  de  Montaigu,  de  l'Admirai  de 
Graville,  du  vidame  de  Chartres  François  de 
Vendosme,  prince  de  Chabanois,  ni  sur  celles 
des  seigneurs  de  Balsac  d'Entragues,  toutes  dé- 
volues et  reunies  en  sa  personne,  pour  luy  don- 
ner les  plus  solides  louanges  que  la  vertu  puisse 
mériter,  il  suffit  de  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honnestes  gens  à  la  cour  ont  tousjours 
reconnu  en  sa  personne  une  sagesse  et  une  pro- 
bité si  hors  du  commun,  qu'il  a  souvent  esté 
pris,  et  Test  encore  tous  les  jours,  pour  arbitre 
des  differens  des  plus  grandes  maisons ,  de 
quelques  généraux  d'armées,  et  de  plusieurs 
princes.  Et  (  ce  qui  est  presque  sans  exemple 
en  un  particulier)  les  incognus  mesmes  ont  eu 
recours  à  luy,  et  se  sont  volontairement  sousmis 
à  ses  jugemens  comme  à  des  arrests,  tant  sa  ré- 
putation les  leur  faisoit  estimer  équitables. 
Aussi  a-t'-il  mérité  cet  honneur  rare  et  singu- 
lier, d'avoir  esté  loué  le  plus  adroitement  et  le 
plus  à  propos  du  monde,  sur  ce  sujet  et  sur  ses 
autres  belles  qualitez,  de  la  bouche  et  de  la 
plume  d'une  des  plus  judicieuses  et  plus  habiles 
princesses  que  le  sang  de  France  ait  produites, 
dont  l'esprit  est  si  pénétrant  et  les  sentimens 
si  justes,  que  son  jugement  seul  doit  servir  de 
décision  et  de  règle  à  tous  les  autres. 
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JOURNAL 
D'UN    BOURGEOIS  DE    PARIS, 

sous  LE  RÈGNE  DE  CHARLES  VIL 


Nous  avons  placé,  dans  les  documens  relatifs 
au  règne  de  Charles  VI,  la  partie  de  ce  journal 
qui  s'étend  depuis  1409  jusqu'en  1422,  et  nous 
l'avons  fait  précéder  d'une  notice  détaillée  sur 
le  journal  entier.  Nous  donnons  maintenant  la 
2*^  partie,  qui  comprend  le  règne  de  Charles  VII 
jusqu'en  1449  ;  ce  grand  fragment  du  Journal 
de  Paris  complétera  notre  recueil  des  docu- 
mens sur  cette  époque. 

o<x> 

1422. — Item,  en  décembre  les  blans  de  deux 
blans  (1)  en  la  première  sepmaine  furent  criez  à 
prendre  partout  un  pou  (un  peu)  devant  Nouel. 

Item,  en  icelluy  temps  fut  démis  le  prevost 
de  Paris  devant  nommé,  qui  avoit  esté  bailly  de 
Verraandois,  en  fut  esleu  ung  nommé  messire 
Simon  Morbier  Chevalier. 

Item,  en  icelluy  temps  le  premier  jour  de 
l'an,  piiudrent  les  Arminaz  le  pont  de  MeuUent, 
qui  tant  cousta  que  Dieu  le  scet  ;  car  il  leur 
convint  assiéger,  et  ils  se  rindreut  fort  et  puis- 
samment, et  coururent  jusques  à  Mante  souvent 
piller  et  rober  (voler),  ou  ailleurs,  comme  ac- 
coustumé  l'avoient. 

Item,  le  dixiesme  jour  après  qu'ils  orent 
prins  Meullent  à  la  commutation  du  moys  (chan- 
gement de  lune)  de  janvier  douziesme  jour,  lit 
le  plus  aspre  froit  que  homme  eust  veu  faire  ; 
car  il  gela  si  terriblement,  qu'en  mains  (moins) 
de  trois  jours  le  vinaigre,  le  verjus  geloit  dedans 
les  celiers,  et  pendoient  les  glaçons  es  voultes 
des  caves,  et  fut  la  rivière  de  Saine,  qui  grande 
estoit,  toute  prinse,  et  les  puiz  gelez  en  mains 
(en  moins)  de  quatre  jours,  et  d'une  celle 
aspre  gelée  dix-huit  jours  entiers;  et  si  avoit 
tant  negé  avant,  que  celle  aspre  gelée  com- 
mençast  environ  ung  jour  ou  deux  devant,  com- 
me on  avoit  veu  trente  ans  devant,  et  pour  l'as- 
preté  de  cette  gelée ,  et  de  la  neige,  il  faisoit  si 
très-froit,  que  personne  ne  faisoit  quelque  la- 

(1)  C'est  une  monnaie  du  temps. 


bour  que  soulier  (s'amuser),  crocer  (2),  jouer  à 
la  pelote  ou  autres  jeux  pour  soy  eschauffer  ;  et 
vray  est  qu'elle  fut  si  forte,  qu'elle  dura  en  gla- 
çons en  cours,  en  riies,  près  de  fontaines  jusques 
la  Nostre-Dame  en  mars.  Et  vray  est  que  les 
coqs  et  gelines  (poules)  avoient  les  crestes  gelées, 
jusques  à  la  teste. 

Item,  en  icellui  moys  de  février  furent  sar- 
mentez  (firent  serment)  tous  ceulx  de  Paris  ; 
c'est  assavoir  bourgeois,  mesnaigers,  charre- 
tiers, bergers,  vachers,  porchers  des  abbayes, 
et  les  chambrières,  et  les  moines  mêmes,  d'estre 
bons  et  loyaulx  au  duc  de  Betfort  frère  de  feu 
Henry  roy  d'Angleterre,  régent  de  France,  de 
lui  obéir  en  tout  et  par  tout,  et  de  nuire  de  tout 
leur  povair  (pouvoir)  à  Charles,  qui  se  disoit 
roy  de  France,  et  à  tous  ses  alliez  ou  complices. 
Les  ungs  de  bon  cueur  le  firent,  les  autres  de 
très-malvese  voulenté. 

Item,  en  iceluy  temps  cuidèrent  les  Arminaz 
faire  lever  le  siège  qui  devant  le  pont  de  Meul- 
lent estoit  :  mais  ils  n'osèrent,  pource  que  trop 
poy  estoient,  et  moult  doubtoient  (craignoient) 
les  communes  qui  trop  les  hayoit,  et  à  bonne 
cause  estoit  ;  et  les  pires  Sarrazins  de  ce  monde 
ne  leur  eussent  pas  fait  plus  de  tyrannie  qu'ils 
faisaient  quant  ils  les  prenoient.  Et  quant  ils 
virent  la  puissance  dudit  Régent,  se  lui  mandè- 
rent journée  de  bataille  au  vendredy  vingt- 
sixiesme  jour  de  février,  et  la  sepmaine  devant 
celuy  jour  on  ne  cessoit  jour  et  nuyt  de  prendre 
gens  à  Paris  que  on  soubçonnoit  estre  de  leur 
party,  et  estoient  mis  en  prinsoîi. 

Item,  en  celle  sepmaine  on  fit  quatre  jours 
ensuivant  processions,  et  ne  fist  homme  à  Paris 
quelque  labour  (travail)  en  ces  jours. 

Item,  quant  ce  vint  à  la  journée  que  com- 
battre ce  dévoient  les  Arminaz,  vint  à  quatre 
lieues  près  ou  environ,  un  comte  d'Escosse  qui 
estoit  bien  accompaigné,  mais  il  attendoit  le  se- 
cours de  Tanguy  du  Chastel,  qui  luy  avoit  pro- 

(2)  Jouer  à  la  crosse,  jeu  d'enfans,  encore  usité  dans 
le  département  du  Nord. 
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mis  qui  le  secoureroit  ;  mais  il  luy  joua  de  son 
mestier,  dont  Gannelon  (1)  joiia  à  son  vivant; 
car  il  n'y  vint  ne  n'y  envoya.  Quant  ce  vit  le 
comte  d'Escosse  qui  fut  trahy,  si  se  retrait  le 
plus  bel  qu'il  put  pour  sauver  ses  gens  et  luy 
vers  le  pays  des  Arminaz,  et  là  ot  grant  con- 
tencion  entre  luy  et  Tanguy,  et  grosses  paroles  ; 
par  quoy  ledit  comte  se  parti  de  leur  compai- 
gnie,  et  s'en  alla  en  son  pays.  Et  ceulx  de  Meul- 
lentqui  dedans  estoient  assiégez,  ne  se  sceurent 
comment  conseiller  ;  car  bien  apperçurent  que 
Tanguy  en  qui  ils  se  lioient  le  plus,  les  avoit 
trahis,  si  se  fièrent  pou  ou  demourant  des  Ar- 
minaz :  car  ils  n'avoient  à  manger  si  pou  non 
(si  peu  que  rien),  et  bien  sçavoient  que  les  com- 
munes les  hayoient  très-mortellement,  comme 
ceulx  qui  bien  l'avoient  desservi  à  eulx,  comme 
devant  est  dit,  de  leur  cruauté  et  tyrannie,  si 
n'osèrent  attendre  plus  ne  eulx  fier  en  leur  for- 
fortune  :  ains  se  rendirent  bon  gré  malgré  à  la 
voulenté  du  duc  de  Betfort  Régent,  lequel  les 
print  tous  à  mercy  le  premier  jour  de  mars 
l'an  1422,  pource  que  à  grant  foison  estoient 
gentilshommes  ;  car  ils  estoient  bien  de  cent  à 
quatre-vingt  cottes  d'armes.  Si  soy  pensa  que 
moult  appetissoit  (diminuoit  la  puissance  des 
autres,  et  que  la  sienne  croissoit,  dont  il  fut  de- 
ceu  ;  car  aussi-tost  qu'ils  porent  yssir  (sortir),  ils 
ne  tindrent  oncques  ne  foy  ou  serment  qu'ils 
eussent  fait,  mais  firent  pis  qu'ils  n'avoient  fait 
devant,  dont  le  peuple  fut  moult  à  malle  paix  ; 
mais  à  souffrir  le  convint. 

1423. — Item,  en  avril  ensuivant  après  Pas- 
ques,  qui  furent  le  quatriesme  jour  d'avril, 
l'an  1423,  fut  fait  ung  grant  conseil  en  la  cité 
d'Amiens  de  nosseigneurs,  et  là  tirent  mariaiges 
et  alliances  de  maintenir  la  guerre  contre  les 
Arminaz,  et  fut  donnée  la  sœur  du  duc  de  Bour- 
gongne  au  régent  de  France,  et  après  leursdits 
mariaiges  vindrent  à  Paris  ;  c'est  assavoir  le  duc 
de  Betfort,  le  comte  de  Salsebry  (Salisbury),  le 
comte  de  Suffort,  et  plusieurs  autres  signeurs 
d'Angleterre,  ne  n'y  vint  quelque  signeur  de 
France,  ce  non  (sinon)  Anglois,  lesquelx  me- 
noient  le  plus  grant  estât  de  vesture  et  de  joyaulx 
que  on  eust  oflcques  veu  de  aage  d'homme; 
ne  nul  ne  s'en  remettoit  du  gouvernement  du 
royaume  que  eulx. 

Item,  en  celuy  an  furent  tous  les  figuiers,  ro- 
marins, les  treilles  de  marays,  et  très-grant 
partie  de  vignes  touttes  gelées,  et  des  noyers  de 
la  gelée  devant  ditte,  especialment  tout  ce  qui 


(1)  C'est  le  nom  du  traître  dont  il  est  parlé  dans  le  ro- 
man de  l'archevêque  Turpln. 


estoit  dehors  la  terre,  et  environ  la  my-may 
commencèrent  à  getter  de  terre. 

Item,  en  ce  l'an  1423,  la  seconde  sepmaine 
de  juing,  allèrent  les  Angloys  devant  Oursay, 
qui  tant  avoit  fait  de  mal  en  France,  espe- 
cialment autour  de  Paris ,  de  touttes  pars  ; 
car  les  larrons  qui  estoient  dedans  le  chastel 
estoient  pires  que  Sarrazins  qui  oncques  fus- 
sent; n'est  nul  qui  creust  la  douleur  et  la 
tyrannie  qu'ils  faisoient  souffrir  aux  chrestiens 
qu'ils  prenoient,  car  premier  (d'abord)  nulz 
n'eschappoit  d'eulx  quant  ils  le  prenoient,  qu'il 
ne  perdist  quant  que  il  avoit  (tout  ce  qu'il 
possédoit),  s'ils  povoient  ;  et  après  celle  cruelle 
rançon,  quant  ils  avoient  tout  ce  que  les  pou- 
vres  gens  ou  les  riches  povoient  finer  (avoir),  les 
faisoient  -  ils  aucune  fois  mourir  de  faim  ou 
d'autre  cruelle  mort.  Et  pour  ce  aussi-tost  que 
on  mist  le  siège  devant,  ceulx  de  Paris  et  des 
villaiges  d'entour  y  allèrent  de  bon  cueur,  et 
fut  assiégé  ledit  chastel  moult  asprement;  moult 
se  delfendirent  les  larrons  qui  dedans  estoient , 
car  bien  avoient  de  quoy  ;  car  grant  temps  avoit 
qu'ils  n'avoient  fait  que  gaigner  par  roberies  : 
mais  leur  deffense  rien  ne  leur  vallut;  car  avant 
huit  jours  ensuivant  ils  furent  si  honteusement 
prins,  qu'ils  furent  admenez  à  Paris  chascun  un 
chevestre  (une  corde)  dedans  le  col  bien  estroit, 
ferme,  accouplez  l'ung  à  l'autre  comme  chiens, 
venans  à  pié  depuis  ledit  chastel  jusques  à  Pa- 
ris, et  estoient  environ  cinquante  sans  les  fem- 
mes et  petits  paiges. 

Item,  ceulx  que  on  tenoit  à  (pour)  gentils- 
hommes venoient  ung  pou  après  les  devant  dits, 
et  n'avoient  point  de  corde  au  col  ;  mais  ils  te- 
noient  chascun  en  la  dextre  main  une  espée 
toute  nuë  par  le  milieu  de  l'alemelle  (la  lame) 
ou  environ,  la  pointe  contre  la  poitrine,  en  signe 
de  gens  rendus  à  la  voulenté  du  prince,  et  furent 
admenez  le  jour  saint  Gervais  et  saint  Prothais, 
qui  fut  celle  année  au  sabmedy. 

Item,  tantost  après  fut  faitte  une  grosse  taille 
et  emprunt  qui  fist  tant  de  grief  aux  pouvres 
gens,  que  très-grant  foison  s'en  allèrent  hors  de 
Paris  demourer. 

Item,  la  daraine  (dernière)  sepmaine  du  moys 
de  juillet  fut  ordonné  par  l'évesque  de  Paris,  que 
nulle  femme  ne  seroit  ou  cueur  du  moustier 
(dans  le  chœur  de  l'église),  quant  on  feroit  le 
divin  office,  ne  nul  homme  bigame  ou  sans  cou- 
ronne (ou  non  tonsuré)  ne  toucheroit  aux  reliques 
ne  à  quelque  chose  qui  fust  sacrée  ou  beniste, 
ne  serviroit  le  prestre  à  l'autel  ;  mais  ce  ne  dura 
gueres. 

Item,  en  ce  temps  fut  monnoie  noire  de  trois 
tournois  la  pièce  que  on  n'osa  faire  oncques 
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courir  pour  ce  que  celle  de  deux  tournois  estoit 
blanche,  et  celle  de  trois  tournois  noire.  Le  peu- 
ple eu  fut  si  mal  comptent,  que  la  convient  lais- 
ser, et  si  estoit  tout  assenme. 

Item,  en  ce  temps  venoient  à  Paris  les  loups 
touttes  les  nuyts,  et  en  prenoit-on  souvent  trois 
ou  quatre  à  ungne  fois,  et  estoient  portez  parmy 
Paris  pendus  par  les  pies  de  derrière,  et  leur 
donnoit-on  de  l'argent  grant  foison  (à  ceux  qui 
les  ayoient  pris). 

Item,  le  jour  de  l'Invention -saint  Etienne, 
troisiesme  jour  d'aoust,  fut  faitte  grand  feste  à 
Paris  au  soir,  comme  de  faire  grans  feuz,  dan- 
cer  tout  ainsi  comme  à  la  saint  Jehan  :  mais 
c'estoit  moult  piteuse  chose  à  penser  pour  quoy 
la  feste  ce  faisoit  ;  car  myeulx  on  deust  avoir 
plouré  :  car,  comme  on  disoit  que  trois  mille  ou 
plus  furent  mors  des  Arminaz  par  armes,  et 
quelques  deux  mille  prins,  et  quelques  quinze 
cents  noyez  pour  eschever  (éviter)  la  cruelle  mort 
que  ceulx  qui  les  suivoient  leur  promettoient. 
Or  bien  quel  dommaige  et  quelle  pitié  par  toutte 
chrestienté;  car  pou  d'iceulx  qui  ainsi  sont 
morts,  ont  petite  souvenance  de  leur  créateur  à 
l'eure,  et  ceulx  qui  les  occient  aussi  pou  ;  car  le 
plus  n'y  vont  que  pour  la  convoitise  (ambition), 
et  non  point  pour  l'amour  de  leurs  signeui*s  dont 
ils  se  renomment,  ne  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
pour  charité  aucune  dont  ils  sont  tous  en  péril 
d'estre  honteusement  mors  au  siècle,  et  les  âmes 
ti  perdicion. 

Item,  qu'aux  lieux  demourez  inhabitez,  com- 
me villes,  chasteaux,  moutiers,  abbayes  et  au- 
tres, helas  !  quantes  orphelins  on  peut  en  terre 
chrestienne  trouver,  et  quantes  pouvres  femmes 
veufveset  chetives  par  telles  occisions!  Helas! 
se  ung  chascun  de  nous  regardoit  bien  se  un 
tel  douleur  nous  estoit  advenue  ou  promise,  com 
(comme)  grant  douleur  et  com  grant  hayne  nous 
perceroit  les  cuers  de  nos  ventres,  et  com  grant 
voulenté  nous  aurions  de  en  estre  vangez  \  et 
tout  pour  ce  (cependant)  nous  n'avons  nul  regart 
ou  (au)  temps  qui  est  à  advenir,  lequel  est  moult 
doubteux  tant  au  regart  de  cruelle  mort  par 
vengeance  divine,  pour  la  joye  que  nous  avons 
du  mal  d'autruy,  et  de  la  destruction  dont  on 
nous  peut  tous  juger  d'homicide  ;  car  on  dit  que 
bonne  voulenté  est  répeutée  pour  fait,  et  si  dit 
Nostre-Seigneur  par  la  bouche  de  l'apostre  :  Qui 
de  glaive  ferra  (frappera),  de  glaive  mourra. 
Nous  faisons  semblant,  comme  fist  Galcas  ung 
devineur  de  Troyes  la  grant,  lequel  alla  à  son 
Dieu  qui  estoit  nommé  Apollo,  par  le  congé  du 
roy  Priam,  pour  demander  lesquels  seroient  vain- 
cus, ou  ceulx  de  la  grant  Troye  ou  les  Gregois 
(les  Grecs);  si  lui  fust  respondu  qu'en  la  fin 


Troye  seroit  destruite,  pourquoy  il  laissa  sa  cité 
et  ses  amis,  et  s'en  alla  pardevers  les  Grégeois, 
et  leur  dit  la  response  d'ApoUo  ;  par  quoy  ils 
luy  firent  moult  grant  joye  pour  celle  pour  le 
respons  d'Apollo,  auquel  Apollo  le  diable  con- 
versoit,  qui  dit  à  Calcas  que  les  Gregeoys  vain- 
croient  :  mais  il  leur  cela  (cacha)  la  très-grant 
douleur  qui  leur  en  advint  ;  car  tous  périrent  ; 
car  très-pou  en  eschappa,  que  tous  ne  furent 
occis  ou  perilliez  en  mer  (jettes  en  mer)  à  leur 
retour,  ne  Calcas  n'ot  oncques  puis  joye  que 
ung  pou,  quant  il  vint  avec  les  Gregeoys,  ne 
oncques  puis  on  se  fia  en  luy.  Or  veez  (voyez) 
quelle  douleur  il  en  advint  aux  deux  parties 
pour  vouloir  avoir  vengeance  ;  car  l'écriture 
(  l'histoire  )  tesmoigne  que  là  moururent  par 
glaive  et  par  feu  plus  de  vingt-deux  milliers 
d'hommes,  dont  très-grant  partie  d'Orient  de- 
moura  veufve  et  orpheline  de  toutte  chevalerie; 
car  pou  ou  néant  (  nul  )  en  eschappa  qui  peust 
rapporter  les  nouvelles  plaines  (pleines)  de  dou- 
leur en  son  pays.  Et  pour  ce  pour  l'amour  de 
Dieu ,  ayons  pitié  de  nous-mesmes  en  craignant 
la  main  de  Nostre  Sauveur  Jesus-Christ  ;  car 
nul  ne  scet  (ce)  que  à  l'œil  luy  pend  ;  car  à  telle 
mesure  que  nous  mesurons  nous  serons  mesurez. 
Item,  la  darraine  sepmaine  d'aoust  vint  le 
duc  de  Bourgongne  à  Paris  à  petit  preu  (profit) 
pour  le  peuple,  car  il  avoit  grant  compaignie 
qui  tout  degastoit  aux  villaiges  d'entour  Pa- 
ris, et  les  Angloys  aussi  y  estoient.  En  icellui 
temps  le  vin  estoit  très  cher  plus  que  long-temps 
n'avoit  esté,  et  si  y  avoit  très  pou  raisin  es  vi- 
gnes, et  encore  ce  pou  desgastoient  lesdits  An- 
gloys et  Bourguignons  ,   comme  eussent   fait 
porcs,  et  n'estoit  nul  qui  en  osast  parler  ;  ainsi 
estoit  le  peuple  mal  gouverné  par  la  malle  et 
convoiteuse  voulenté  des  gros  (qui)  gouvernoient 
Paris,  qui  toujours  estoient  avec  les  signeurs,  et 
n'avoient  nulle  pitié  du  pouvre  peuple  qui  tant 
avoit  de  pouvreté;  mais  firent  lesdits  gouver- 
neurs pour  complaire  aux  signeurs,  à  ung  lundy 
sixiesme  jour  de  septembre  après  disner  en- 
viron trois  heures,  crier  la  monnoie  que  trois 
doubles  ou  niquets  ne  vauldroient  que  ung  blanc 
qui  devant  valloient  six  tournois,  et  de  ce  ad* 
vint  qu'on  ne  pot  celle  journée,  ne  landemain,  ne 
pain,  ne  vin  à  Paris  pour  son  argent  finer  (avoir). 
Item,  en  ce  temps  les  Angloys  prenoient  au- 
cunes fois  une  forteresse  sur  les  Arminaz  au 
matin,  et  ils  perdoient  aucunes  foys  deux  au 
soir;  ainsi  duroit  la  guerre  de  Dieu  maulditte. 

Item,  en  ce  temps  au  moys  de  septembre  fist 
tant  l'evesque  de  Paris  qui  estoit  patriarche,  qui 
(qu'il)  fut  arcevesque  de  Roiien  par  faute  de 
souffisance,  et  le  jour  saint  Denis  ensuivant 


240 


JOUBNAL  D  UN  BOLKGEOIS  DE  PAiUS 


neuvième  jour   d'octobre,  fut  fait  ung   autre 
evesque  de  Paris  nommé  Jehan  de  Vienne. 

Item,  en  ce  mois  de  septembre  devant  diz, 
orent  journée  de  bataille  ensemble  les  Arminaz 
et  les  Anglois,  et  fut  en  Normandie  environ 
Avranches ,  et  furent  desconfiz  bien  quatre 
mille  Anglois  tous  mors  en  la  place  dont  ce  fut 
pitié ,  et  est  que  il  faut  que  chrétienté  détruise 
ainsi  l'ung  et  l'autre ,  et  certes  ne  fut  pas  sans 
grant  desti'uction  des  autres ,  car  tout  le  peuple 
les  avoit  en  trop  mortel  hayne  les  uns  et  les 
autres. 

Item,  quant  ledit  évesque  de  Vienne  fut 
receu  évesque  de  Paris ,  il  fist  faire  quarente 
jours  tout  ensuivant  procession  que  Dieu  par  sa 
grâce  voulsist  (voulut)  mettre  paix  en  la  chré- 
tienté, et  appaisier  le  temps  qui  trop  estoit 
contraire  pour  les  semailles  ;  car  il  fut  bien 
quatre  moys  tous  entiers  au  plus  que  oncques 
ne  cessa  de  plouvoir  et  de  jour  et  de  nuyt. 

Item,  en  ce  temps  avoit  ou  chastel  d'Yvry-la- 
Chausse  ung  grant  compagnie  de  larrons  qui 
se  disoient  Arminaz  ou  de  la  bande ,  ausquels 
rien,  s'il  n'estoit  trop  chault  ou  trop  pesant,  ne 
leur  eschappoit ,  et,  qui  pis  est ,  tuoient ,  bou- 
toient  feux ,  efforçoient  femmes  et  filles ,  pen- 
doient,  s'ils  ne  payoient  rançon  à  leur  guise  , 
ne  marchandise  nulle  par-là  ne  pouvoit  eschap- 
per. 

Item,  en  celluy  temps  le  monde  estoit  moult 
esbahy  pour  le  temps  pluvieux  qui  tant  duroit, 
et  le  doulx  temps  qu'il  faisoit  de  la  St.-Remy 
jusqu'environ  la  St. -Thomas  l'apostre,  faisoit  si 
très-doulx  temps ,  que  la  viollette  jaune  estoit 
aussi  commune ,  comme  elle  a  esté  aucunes  fois 
en  mars,  ne  gella  point  en  iceluy  temps,  et 
disoit  chascun  que  y  ver  estoit  tout  passé  ;  mais 
Dieu  qui  ordonne ,  et  nous  devisons ,  commença 
à  faire  geler  à  la  St. -Thomas,  et  gela  déplus  en 
plus  fort ,  et  dura  jusques  à  la  Chandeleur  sans 
cesser  ;  et  en  ce  temps  qui  geloit  si  asprement , 
avoit  si  grant  marché  de  choulx  à  Paris  ,  qu'on 
en  avoit  une  charretée  pour  douze  blancs  ;  on 
en  avoit  assez  pour  quatre  ou  six  personnes  pour 
ung  noiret  qui  ne  valloit  qu'une  poictevine  ou 
environ,  et  avoit-on  pois,  febves  pour  deux 
solsparisis  le  boisseau. 

Item ,  de  fruit  en  grant  abondance  et  très- 
bon  ;  on  avoit  à  Noiiel  et  après  ung  quarteron 
de  pommes  de  romeau  ou  de  capendu  (1)  pour 
quatre  deniers  et  pour  moins. 

Item,  en  ce  temps  touttes  gens  qui  avoient 
maisons  y  renonçoient ,  puisqu'elles  estoient 
chargées  de  rentes;  car  nuls  des  censiers  ne 

;  (1)  La  signification  de  ces  mots  n'existe  plus. 


vouloient  rien  laisser  de  leurs  rentes,  et  aimoient 
mieulx  tout  perdre  que  faire  humanité  à  ceulx 
qui  leur  dévoient  rente ,  tant  estoit  la  foy  petite, 
et  par  celle  deffaulte  de  foy  en  eut  trouvé  à 
Paris  de  maisons  vuides  et  croisées  saines  et  en- 
tières plus  de  vingt -quatre  milliers  où  nulli  (per- 
sonne) ne  habitoit. 

Item,  en  ce  temps,  bien  pou  après  ou  devant 
Noiiel  fut  reprinse  Compiegne  par  les  Arminaz, 
et  avecques  ce  prindrent  tres-grant  foisons  blez 
qu'on  amenoit  à  Paris  du  pays  de  Picardie  ;  et 
tantost  que  les  nouvelles  furent  sceuës  à  Paris, 
le  prevost  de  Paris  y  mena  grant  foison  gens 
de  Paris  pour  les  assiéger  ;  mais  il  ne  fist  chose 
dont  on  doye  parler ,  que  gaster  finance ,  et 
donner  peine  aux  pouvres  gens. 

Item,  en  ce  temps  n'avoit  en  France  nul  sei- 
gneur, ne  nul  chevalier  de  nom ,  ne  Angloys  , 
ne  autre ,  et  pour  ce  estoient  les  Arminaz  si 
hardis  et  si  entreprenans. 

Item,  à  l'yssuë  de  Février ,  au  dit  an  1423  , 
se  rendirent  ceux  du  Crotay  et  ceulx  de  Monta- 
quillon  aux  Angloys  leurs  vies  sauves ,  et  s'en 
allèrent  franchement  qui  tantdemaulx  avoient 
faits  ;  car  ils  s'estoient  tenuz  plus  d'ung  an. 

Item ,  en  ce  temps  rien  ne  se  faisoit  que  par 
l'Angloys ,  ne  nul  des  signeurs  de  France  ne  se 
mesloit  du  gouvernement  du  royaulme.  En  icel- 
luy  temps  estoit  la  Royne  de  France  demourante 
à  Paris ,  mais  elle  estoit  si  pouvrement  gouver- 
née ,  qu'elle  n'avoit  tous  les  jours  que  huit  sex- 
tiers  de  vin  tout  au  plus  pour  elle  et  son  tynel , 
ne  le  plus  de  ceulx  de  Paris  qui  leur  eust  de- 
mandé où  est  la  Royne  ,  ils  n'en  eussent  sceu 
parlers ,  tant  en  tenoit-on  pou  de  compte  qu'à 
peine  en  challoit-il  au  peuple ,  pour  ce  qu'on 
disoit  qu'elle  estoit  cause  des  grans  maulx  et 
douleurs  qui  pour  lors  estoient  sur  terre. 

1424.  —  Item,  tout  l'yver  et  tout  le  ka- 
resme  jusques  après  Pasques  qui  furent  le  vingt 
troisiesme  jour  d'avril  1424  environ  de  may,  on 
alla  assiéger  Gaillon,  Sedanne,  Nangis  et  autres 
forteresses,  lesquelles  furent  toutes  prinses  des 
Anglois,  et  s'en  allèrent  les  Arminaz  desdits 
leurs  vies  sauves,  senon  (excepté)  ceulx  de 
la  garnison  du  chastel  de  Sedanne ,  qui  furent 
tous  mis  à  l'espée ,  et  les  autres  firent  pis  la  moi- 
tié qu'ils  n'avoient  fait  devant. 

Item ,  en  ce  temps  le  régent  de  France  fist 
assiéger  à  l'entrée  (  au  commencement  )  de 
juillet  ceux  qui  estoient  dedans  Yvry-la-Chaus- 
sée  qui  avoient  pou  de  vivres ,  et  estoit  leur 
espérance  toutte  de  eulx  garnir  de  vivres  dés 
biens  qui  estoient  sur  teire  en  celluy  mois,  espe- 
cialement  de  tous  blez  et  de  potaigers  pour  toute 
l'année,  car  de  char  (viande)  avoient-ils  tou- 
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jours  assez  ;  mais  on  dit  bien  souvent  que  ung 
pan^se  ly  asgne  et  l'autre  ly  asgnier  ;  et  Dieu 
mua  les  propos  (  renversa  les  projets  )  de  Olo- 
ferne,  tourna  leur  joye  quand  ils  cuiderent  estre 
plus  abseurez  (  confiants),  en  tristour  (tristesse, 
déboire).  Car  ils  furent  de  si  près  prins,  qu'ils 
n'orent  point  de  povair  de  cueillir  ne  blé  ne  vin, 
ne  potaige   (  légumes  )  ;  pourquoy  il  convint 
qu'ils  traistassent  au  régent,  et  fut  leur  traité 
tel  qu'ils  se  dévoient  rendre  à  la  voulenté  du 
prince,  s'ils  n'a  voient  dedens  quinze  jours  se- 
cours ou  moys  d'aoust ,  lequel  leur  fut  accordé , 
et  de  ce  baillèrent  en  ostaiges  bons  et  souffisans 
tous  gentilshommes  5  car  bien  estoient  oudit 
chastel  quatre  cent  hommes  d'armes ,  tous  de 
renom  ;  si  orent  grant  espérance  ou  le  secours 
que  point  ne  leur  fauldroit  audit  jour.  Si  sceu- 
rent  les  Arminaz  le  jour  ;  si  firent  grant  assem- 
blée de  toute  leur  puissance,  et  eulx  mirent  en 
chemin  par  devers  Chartres,  tuant,  robant, 
pillant,  prenant  hommes  et  femmes,  brief  ils 
faisoient  tout  mal  :  d'autre  part  le  régent,  qui 
estoit  devant  le  chastel  d'Yvry-la-Chaussée,  fist 
semondré  (fit  convoquer)  son  ost  par-tout,  et 
quant  ils  furent  venus ,  si  furent  armez  à  dix 
milliers  tous  hommes  deffensables,  lesquelx  il 
ordonna'(il  fit  placer  )  moult  saigement  ;  car  il 
se  mist  en  une  plaine  moult  belle ,  et  par  der- 
rière luy^avoit  ung  tertre  moult  hault,  par  quoi 
il  n'a  voit  garde  par  derrière ,  car  nul  ne  peust 
bonnement  descendre  ladite  montaigne  parde- 
vers  eulx  sans  grant  travail.  En  ce  temps  les 
Arminaz  approucherent  plus,  et  plus  l'ost  du 
régent  ;  quant  il  le  sceut ,  s'y  fit  ordonner  ces 
batailles ,  et  les  pria  de  bien  faire  ,  et  là  les  at- 
tendy  de  pié  quoy  en  moult  belle  ordonnance , 
les  Arminaz  envoyèrent  coureux  (des  éclai- 
reurs  )  montez   d'aventaige  pour  aviser  l'ost 
dudit  régent  :  quant  les  coureux  virent  son  ost 
en   si  belle  ordonnance  si  s'en   retournèrent 
comme  gens  effrayez  à  leurs  gens ,  en  leur  di- 
sant que  très-grant  folie  seroit  d'assembler ,  et 
que  le  mieulx  seroit  de  s'en  retourner  chascun 
en  sa  garnison.  Si  s'adviserent  après  d'une  tray- 
son  ;  car  ils  envoyèrent  à  une  lieuë  près  de 
l'ost  du  régent  environ  cinq  cent  hommes  d'ar- 
mes bien  montez  et  armez ,  lesquelx  firent  sem- 
blant de  venir  pour  lever  le  siège  dont  ils  n'a- 
voient  talent  ne  hardement  (  ni  hardiesse)  ;  et 
ceulx  qui  estoient  dedens  le  chastel ,  eulx  or- 
gueillirent  et  commencèrent  à  crier  et  braire , 
et  disant  paroUes  moult  villeneuses  et  despites 
au  regént  et  à  ses  gens  ;  car  ils  cuiderent  bien  à 
cette  foys  estre  secourus  et  deslivrez ,  quant  ils 
virent  les  cinq  cent  hommes;  car  leur  pensée 
estoit  que  ce  fust  l'avant-garde  des  Arminaz  : 
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mais  autrement  estoit;  car  ils  n'estoient  ainsi 
venus  que  pour  ce  que  bien  sçavoient  que  le  ré- 
gent les  attendroit  en  la  place ,  si  ne  se  bougè- 
rent du  lieu  où  ils  estoient ,  dont  les  deux  osts 
povoient  voir  l'ung  l'autre ,  et  cependant  que  là 
se  tenoient,   les  Arminaz  faisoient  retourner 
leur  charroy  et  leur  train  le  plus-tost  qu'ils  po- 
voient pour  eulx  enfuir  sans  riens  perdre ,  ne 
sans  coup  ferir.  Quant  ceulx  qui  devant  l'ost 
du  régent  estoient  venus  orent  tant  esté  illec, 
que  bien  que  fust  l'ost  à  pié  eslongné  trois  ou 
quatre  grosses  lieues ,  si  montèrent  moult  tost , 
et  s'enfouirent  après  leurs  gens  qui  tiroient  vers 
le  Perche.  Et  ce  jour  estoit  lundy  vigille  de  la 
Nostre-Dame  my-aoust.  Quant  ils  furent  près  de 
Verneil  ou  Perche  (  dans  le  Perche  ),  si  firent  une 
grant  trayson  ;  car  ils  prindrent  grant  foison  de 
leurs  soudayers  escossois,  qui  bien  sçavoient 
parler  le  langage  de  l'Angleterre,  et  leur  liè- 
rent les  mains  et  les  mirent  aux  queues  des  che- 
vaulx,  et  les  touillèrent  (  couvrirent  )  de  sang 
en  manière  de  playes  en  mains ,  en  bras  et  en 
visaige ,  et  ainsi  les  menèrent  devant  Verneil 
criant  et  braiant  à  hault  cris  en  langaige  d'An- 
gloys  :  Mal  veismes  ceste  douloureuse  journée  ; 
quant  nous  cessera  cette  douleur?  Quant  les 
Anglois  qui  dedens  la  ville  estoient  virent  la 
douleur  contrefaitte ,  si  furent  moult  esbahis,  et 
fermèrent  leurs  portes ,  et  ce  mirent  en  hault 
pour  deffendre  leur  ville  ;  et  quant  les  Arminaz 
virent  cecy,  leur  montrèrent  le  sire  de  Torcy, 
l'un  des  bons  et  vrays  chevaliers ,  qui  s'estoit 
rendu  à  eulx,  qui  estoit  lié  comme  les  autres  par 
trayson ,  qui  leur  dit  que  toutte  la  chevalerie 
d'Angleterre  estoit  morte  en  celluy  jour  devant 
Yvry,  et  pour  néant  se  tandroient  (  résiste- 
roient),  que  jamais  n'auroient  secours,  et  ce 
tesmoignerent  les  autres  qui  bien  parloient  an- 
gloys ,  et  jurèrent  par  leur  serment  que  ainsi  es- 
toit, si  ne  se  sceurent  comment  conseiller;  car 
ils  tenoient  le  sire  de  Torcy ,  l'ung  des  bons  et 
vrays  chevaliers  qui  fust  avecques  le  régent,  et 
veoient  les  autres  liez  aux  queues  des  chevaulx, 
qui  parloient  leurs  langaiges,  et  leur  affermoient 
la  chose  estre  toutte  vraye ,  et  si  avoieut  peu  de 
vivres ,  si  s'accordèrent  que  ils  se  randroient 
leurs  vies  saulves  :  ainsi  leur  fut  accordé.  Mais 
quant  les  Arminaz  furent  dedens  la  ville,  si  fi- 
rent trop  grant  mal  ;  car  ils  mirent  tous  ceulx 
qu'ils  porrent  attrapper  à  mort ,  et  plusieurs 
femmes  et  enffans ,  et  ce  logèrent  en  la  ville 
et  tout  leur  train.  Ceulx  qui  porent  eschapper 
qui  mieulx  mieulx,  les  aucuns  arrivèrent  en 
l'ost  du  régent  qui  moult  furent  esbahyz.  Quant 
ils  furent  ceulx   de  l'ost  qui  faisoient  bonne 
chère  et  liée  (joie) ,  si  comptèrent  leur  adven- 
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ture  au  régent,  et  on  avoit  dit  au  régent  qu'ils 
faisoient  semblant  de  fouir ,  afin  qu'il  donnast 
congié  à  ses  gens,  et  celle  pensée  avoient-ils  de 
luy  courrir  sur ,  s'il  leur  eust  donné  congié  : 
mais  aussitost  qu'il  sceust  la  chose ,  si  soy  de- 
party,  et  parlementa  (demanda)  à  ceulx  du 
chastel  (ce)  qu'ils  avoient  pensée  de  faire ,  que 
bien  sceussent  que  tous  mourroient  de  malle 
mort,  s'ils  ne  se  rendoient  ;  si  ce  rendirent  à  luy, 
et  en  fist  ce  qu'il  volt.  Il  en  fist  pendre ,  il  en 
délivra  la  plus  grant  partie  ;  qui  depuis  firent 
tant  de  maulx  que  cet  hydeux  du  Rançon.  Après 
s'esmeut  ledit  régent  duc  de  Betfort  à  (  avec) 
tout  son  ost  le  plustost  qu'il  pot,  suivit  les  Ar- 
minaz jour  et  nuyt ,  que  le  jeudy  d'après  la  my- 
aoust  qui  fut  au  mardy,  approucha  des  Armi- 
naz,  tant  qu'ils  virent  l'ung  et  l'autre.  Quant  ils 
virent  le  régent,  si  esmeurent  leur  gent,  et  vi- 
rent qu'ils  estoient  bien  dix-huit  mille  comba- 
tans,  et  firent  esmer  (demander)  par  leurs  he- 
raulx  les  gens  dudit  régent,  qui  dirent  par  leur 
foy  qu'ils  n'estoient  pas  dix  mille  au  plus.  Quant 
ce  ouïrent  les  Arminaz,qui  de  Lombars  avoient 
grant  plante  (grande  quantité)  moult  bien  mon- 
tez ,  si  leur  dirent  :  Nous  ordonnerons  en  telle 
manière,  que  vous  de  Lombardie  qui  si  bien  es- 
tes montez,  quant  la  bataille  sera  bien  esmeûe, 
vous  serez  trois  mille  hommes  de  vous  qui  par 
derrière  eulx  viendrez ,  et  tuerez  tout  sans 
prendre  homme  à  rançon.  A  ce  s'accordèrent 
les  Lombars  :  le  régent  d'autre  part  ordonna  la 
bataille ,  et  fut  en  une  belle  plaine  ;  si  n'ot  de 
quoy  se  fermer  (se  couvrir),  si  fist  descendre  ses 
gens  à  pié ,  et  fist  lier  tous  les  chevaulx  de  son 
ost  derrière  l'ost ,  les  testes  devers  le  cul ,  trois 
ou  quatre  despes ,  et  tous  furent  ainsi  liez  en- 
semble, que  mesme  les  chevaulx  ne  se  povoient 
mouvoir  l'ung  sans  l'autre  ;  car  moult  estoient 
court  liez.  Quant  orent  ainsi  ordonné  les  deux 
ost  leurs  batailles ,  et  qui  furent  en  ordonnance, 
les  Arminaz  qui  moult  estoient  pécheurs ,  firent 
demander  au  régent  qu'il  avoit  en  pensée ,  et 
que  il  vauldroit  mieulx  faire  ung  bon  traité  que 
combattre  ;  car  moult  se  doubtoient  pour  leurs 
péchez.  Le  régent  tout  assuré  leur  manda  que 
tant  de  foys  avoient  leur  foy  mentie,  que  jamais 
on  ne  les  devoit  croire,  et  que  bien  sceussent  que 
à  luy  jamais  n'auroient  traité  ne  paix  tant  qu'il 
les  eust  combattus.  Adoncques  il  n'y  ot  plus 
parlé,  les  deux  osts  vinrent  l'ung  contre  l'autre, 
et  commencèrent  à  frapper  et  mailler  l'ung  sur 
l'autre  de  touttes  manières  d'armures  de  guerre 
que  on  peut  penser  de  traict  ou  d'autre  chose. 
Là  eussiez  oiiy  tant  douloureux  crys  et  plaintes, 
tant  hommes  cheoir  à  terre ,  que  puis  n'en  re- 
levèrent ,  l'ung  chacer,  l'autre  foiiyr,  l'ung  mort 


fus,  l'autre  gésir  (tomber)  à  terre  gueulle  baiée 
(  la  bouche  ouverte),  tant  sang  espandu  de  chres- 
tiens  qui  oncques  n'avoient  veu  en  leur  vivant 
l'ung  l'autre;  et  si  venoient  ainsy  tuez  l'ung 
l'autre  pour  ung  pou  de  pecune  qu'ils  en  atten- 
doient  à  avoir.  La  bataille  fut  moult  cruelle,  que 
on  ne  sçavoit  qui  en  avoit  le  meilleur.  Les 
Arminaz  avoient  grant  confiance  aux  Lombards 
qu'ils  avoient  ordonnez  de  venir  par  derrière 
rompre  la  bataille  du  régent  de  France ,  les- 
quelx  n'osèrent  oncques  ce  faire  quant  ils  vi- 
rent la  baye  des  chevaulx  qui  par  derrière  es- 
toit  ,  si  ne  leur  fut  agueres  qui  gaignast  ou  per- 
dist,  mais  qu'ils  en  eussent  du  pillage.  Si  tuèrent 
les  pauvres  varlets  et  paiges  qui  dessus  les  che- 
vaulx estoient,  et  orent  le  cuer  (  cœur  )  failly  de 
aider  à  leur  gent  ,  et  prindrent  tous  les  bons 
chevaulx  et  tout  ce  qui  dessus  estoit  troussé  ;  et 
ainsi  se  enfuirent  sans  plus  revenir  vers  leurs 
pays.  Ainsi  s'en  allèrent  honteusement  comme 
couars  (lâches)  et  convoiteux.  Quant  les  Armi- 
naz virent  qu'ils  ne  venoient  point ,  si  furent 
moult  esbahys.  Si  leur  fut  dit  par  ung  herault 
comment  les  Lombards  s'en  estoient  enfoiiiz 
sans  cop  ferir  pour  le  pillage  :  si  furent  les  Ar- 
minaz si  esbahyz ,  qu'ils  ne  sorent  quel  conseil 
prendre,  et  si  estoient  entrez  en  bataille  plus  de 
quinze  mille  :  mais  leur  péché  leur  nuisoit  tant 
qu'ils  ne  povoient  faire  chose  où  ils  eussent  hon- 
neur oncques  ;  puisque  le  duc  de  Bourgongne 
fut  tué  par  eulx.  Quant  les  Angloys  les  virent  es- 
bahiz,  si  se  ralient  et  leur  courent  sur  moult  as- 
prement  de  tout  leur  povair,  et  prennent 
terre  sur  eulx  plus  en  plus  si  asprement  que 
les  Arminaz  ne  porent  plus  souffrir  l'estour  : 
ains  s'en  commencèrent  à  foiiir  moult  honteuse- 
ment pour  sauver  leurs  vies ,  et  les  gens  du  ré- 
gent les  poursuivent  jusques  devant  Verneiiil  ou 
Perche;  là  fut  grant  l'occision  et  cruelle  des  Ar- 
minaz ,  car  là  furent  mors  par  armes  par  le  dit 
des  heraulx  bien  neuf  milliers ,  et  si  fut  prins  le 
duc  d'Alençon,  et  mort  le  comte  d'Aumalle  filx 
du  comte  deHarcourt,  et  le  comte  de  Douglas 
mort,  et  le  comte  de  Wantadour  mort,  et  le 
comte  de  Narbonne,  lequel  ot  la  teste  coppée  de- 
puis qu'il  fut  mort,  et  son  corps  pendu  au  gibet, 
et  sa  teste  en  une  lance  moult  hault. 

Item ,  furent  trouvez  mort  de  la  part  des  Ar- 
minaz bien  deux  mille  trois  cent  soixante  et 
quinze  cottes  d'armes. 

Item,  de  ceulx  du  Régent  furent -environ 
trouvez  trois  mille ,  et  très-pou  y  ot  de  mors 
de  gens  de  nom.  Quant  ceulx  qui  dedens  la  ville 
s'estoient  rais,  virent  la  grant  desconfiture,  ils 
ne  se  sçeurent  comment  conseiller  ,  fors  que  de 
eulx  rendre  à  la  mercy  du  Régent,  et  ainsi  le 
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firent.  Si  furent  les  ungs  navrez,  les  autres  bien 
demy,  mors,  et  en  ce  point  furent  boutez  hors 
de  la  ville  à  leur  grant  confusion  tous  nuds  de 
touttes  leurs  armures. 

Item ,  les  Lombards  qui  avoient  pillé  les  che- 
vaulx  devant  diz ,  ne  tindrent  pas  tous  ensem- 
ble leur  chemin ,  par  quoy  l'une  partie  fut 
encontrée  devers  Chartres,  et  furent  tous  des- 
troussez ,  et  grant  foison  de  tuez  et  navrez. 
Laquelle  bataille  dessusditte  fut  le  jeudi  dix- 
septiesme  jour  du  moys  d'aoust  l'an  1424,  et  le 
vendredy  ensuivant  dix-huitiesme  jour  dudit 
moys  fist-on  les  feus  par  tout  Paris  et  moult 
grant  feste  pour  la  perte  des  Arminaz  :  car  on 
disoit  qu'ils  s'estoient  vantez  que  ce  (  si  )  ils  eus- 
sent eu  le  dessus  de  nos  gens ,  qu'ils  n'eussent 
épargné  ne  femmes ,  ne  enffens ,  ne  heraulx , 
ne  raenestriers,  que  tout  ne  fust  mort  à  l'espée. 

Item,  le  jour  de  la  nativité  Nostre-Dame  en 
septembre  vint  le  Régent  à  Paris ,  et  fut  Paris 
paré  par  tout  où  il  devoit  passer ,  et  les  rues 
parées,  nestoyées,  et  furent  au  devant  de  lui 
ceulx  de  Paris  vestus  de  vermeil,  et  vint  en- 
viron cinq  heures  après  disner,  et  allèrent  une 
partie  des  processions  de  Paris  aux  champs  au 
devant  de  lui  jusques  oultre  la  Chapelle  de 
Saint-Denis  ;  et  quant  ils  encontrerent,  si  chan- 
tèrent haultement  Te  Deum  laudamus ,  et 
autres  loiianges  à  Dieu.  Ainsi  vint  dedens  Paris 
bien  aconvoyé  des  processions  et  ceulx  de  la 
ville  ;  et  par  tout  où  il  passoit  on  crioit  haulte- 
ment Noùel.  Quant  il  vint  au  coing  de  la  rue 
aux  Lombars ,  là  joua  un  home  despartisé  le 
plus  habillement  que  on  avoit  oncques  veu. 

Item ,  devant  le  Chastelet  avoit  ung  moult 
bel  mystère  du  Vieil  Testament  et  du  Nouvel, 
que  les  enffans  de  Paris  firent ,  et  fut  fait  sans 
parler  ne  sans  signer ,  comme  ce  (si)  ce  feussent 
ymages  enlevez  contre  ung  mur.  Après  quant  il 
ot  moult  regardé  le  mystère ,  il  s'en  alla  à 
Nostre-Dame ,  où  il  fut  receu  comme  ce  fust 
Dieu  ;  car  les  processions  qui  n'avoient  pas  esté 
aux  champs  et  les  chanoynes  de  Nostre-Dame 
le  receurent  à  la  plus  grant  honneur  ,  en  chan- 
tant hymnes  et  loiianges  que  ils  purent,  et  joùoit- 
on  des  orgues  et  des  trompes ,  et  sonnèrent  tout- 
tes les  cloches.  Brief ,  on  ne  vit  oncques  plus 
d'onneur  faire  quant  les  Roumains  faisoient 
leur  triumphe ,  qu'on  lui  fist  à  celle  journée  et 
à  sa  femme ,  qui  toujours  alloit  après  lui ,  quel- 
que part  qu'il  allast. 

Item,  celle  année  furent  les  plus  belles  ven- 
danges que  oncques  on  eust  veu  d'aage  d'homme , 
et  tant  de  vin ,  que  la  fustaille  fut  si  chiere,  que 
l'on  vendoit  deux  ou  trois  queues  vuides  une 
queue  de  vin,  un  poinson  sans  loyer  seize  ou  dix- 


huit  sols  parisis,  et  brief  plusieurs  mirent  leur 
vin  en  cuves  qu'ils  firent  enfoncer  ;  et  fut  le  vin 
à  si  grant  marché  avant  la  fin  de  vendange ,  que 
on  avoit  la  pinte  pour  ung  double,  dont  les 
trois  ne  valloient  que  Un  blanc ,  et  pour  ung 
denier  en  avoit-on  la  pinte  environ  la  sainct 
Remy ,  qui  fut  au  dimenche  celle  année. 

Item ,  au  soir  que  le  Régent  fut  entré  à  Paris , 
comme  devant  est  dit,  on  fist  par  tout  Paris  feus 
et  très -grant  joye ,  et  fut  la  nativité  de  Nostre- 
Dame  au  vendredi. 

Item ,  tout  homme  de  quelque  estât ,  se  non 
les  gouverneurs,  de  tant  de  queiies  de  vin  qu'ils 
cuillirent,  chascun  païa  très-grant  rançon;  car 
tous  ceulx  qui  avoient  vin  devers  la  porte  Saint- 
Jacques  et  celle  de  Bordelles ,  païoient  de  cha- 
cune queue  trois  sols  parisis  forte  monnoie ,  et 
de  poinsons ,  de  caques ,  de  barils  au  fer  des 
queiies,  et  si  avoient  à  leurs  despens  les  An- 
gloys  par-delà  la  porte  Saint- Jacques ,  et  l'autre 
porte  pour  les  Arminaz  qui  toujours  couroient 
en  ce  pays-là. 

Item,  au  costé  de  deçà  les  ponts  ne  pay oient 
que  la  moitié ,  pource  que  les  faulx  mauvays  n'y 
couroient  point ,  et  si  ne  avoient  nulles  gens 
d'armes. 

Item,  ou  moys  de  novembre  fut  marié  le  sire 
de  Toulongion  en  l'ostel  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  estoit  frère  au  seigneur  de  la  Trimouille , 
lequel  y  vint  par  sauf  conduit,  et  si  fut  marié  le 
sire  de  l'Esquales,  angloys,  et  firent  joustes  plus 
de  quinze  jours  tous  les  jours  sans  cesser,  et  puis 
s'en  alla  le  duc  de  Bourgongne  en  son  pays  ;  et 
quant  il  s'en  fut  allé ,  le  Régent  print  l'ostel  de 
Bourbon  pour  sien,  la  première  sepmaine  de  dé- 
cembre ,  et  là  firent  moult  grant  feste,  qui  cousta 
moult ,  et  pour  ce  fut  assise  une  très-grosse  taille 
et  lourde,  et  fut  quinze  jours  devant  Noiiel;  et 
quant  elle  fut  assise ,  tous  les  grands  seigneurs 
s'en  allèrent  à  Roiien. 

Item,  en  ce  temps  couroient  blancs  de  huit 
deniers  parisis,  petitz  blancs  aux  armes  de  France 
et  d'Angleterre,  et  couroit  niquez  et  noirez  (l) 
quatre  pour  ung  niquet ,  niquez  trois  pour  ung 
blanc ,  et  si  avoit  très-grant  foison  de  blancs  de 
huit  deniers  aux  armes  de  Bretaigne ,  dont  plu- 
sieurs marchans,  bourgeois  et  autres  qui  en 
avoient,  furent  trompez  ;  car  soudainement  le 
neufviesme  jour  de  décembre  fut  publié  qu'ils  ne 
courroient  que  pour  sept  deniers  parisis.  Ainsi 
perdirent  tous  ceulx  qui  en  avoient  la  huittiesme 
partie  de  leur  pécune. 

Item,  la  Royne  de  France  ne  se  mouvoit  de 
Paris  ne  tant  ne  quant  (jamais)  et  estoit  aussi 
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comme  ce  se  fust  une  femme  d'estrange  pays , 
enfermée  tout  temps  en  l'ostel  de  Saint-Paul , 
où  \e  noble  roy  Charles  VI  trespassa  de  ce  siècle 
son  bon  mary,  qui  Dieux  pardoint ,  et  bien  gar- 
doit  son  lieu ,  comme  femme  veufve  doit  faire. 

Item ,  en  icellui  temps  s'en  allèrent  les  An- 
gloys  en  la  comté  de  Haynault,  et  là  furent  jus- 
ques  après  la  Saint  Jehan-Baptiste,  pource  qu'ils 
vouloient  avoir  la  terre  de  la  comtesse  que  ung 
des  frères  du  Régent  de  France  avoit  prinse  plus 
par  voulenté  que  par  raison ,  et  l'espousa ,  et  si 
estoit-elle  mariée  en  France  au  comte  de  Hay- 
nault frère  du  comte  de  Saint-Paul.  Si  en  com- 
raençea  une  très-douloureuse  guerre. 

1425.  —  Item,  après  Pasques  l'an  1425 ,  fut  si 
grant  année  de  hannetons  en  France ,  que  tous 
les  fruits  furent  gastez  et  grant  partie  des  vignes. 

Item,  en  ce  temps  rendirent  ceulx  d'Estam- 
pes le  chastel  au  duc  de  Bourgongne  et  plu- 
sieurs forteresses  d'entour ,  et  après  allèrent  les 
Anglois  de  par  le  Régent  devant  la  cité  du  Mans. 

Item,  l'an  1424  ,  fut  faite  la  Bance  Marâtre 
(  la  Danse  Macabre  )  aux  Innocens ,  et  fut  com- 
mencée environ  le  moys  d'aoust,  et  achevée  en 
karesme  ensuivant. 

Item,  après  Pasques,  pou  devant  la  Sainct- 
Jehan,  ceulx  de  la  rue  Saint-Martin  et  des  rues 
d'entour  orent  congié  de  faire  ouvrir  la  porte 
Saint-Martin  à  leurs  coustz  (frais)  et  despens, 
et  de  faire  le  pont-leveys ,  les  barrières  ;  brief 
et  tout  ce  que  à  la  porte  convenoit  pour  lors  qui 
moult  estoit  endommaigiée  ;  car  l'arche  du  pont 
estoit  rompue ,  et  les  murs  d'entour  de  touttes 
parts  et  touttes  les  barrières  pouries ,  et  touttes 
les  serrures  enrouillées;  brief  il  sembloit  que  on 
ne  l'eust  point  ouverte  puys  quarente  ans ,  tant 
estoit  tout  desmolly  et  empiré  ;  mais  les  habitans 
de  la  grant  rue  Saint-Martin  y  firent  si  grant 
diligence  et  si  bonne  de  leur  peine  et  de  leur 
argent ,  que  on  povoit  bien  dire  que  ils  avoient 
le  cueur  à  l'euvre^  car  chacune  dixaine  à  son 
tour  y  alloit  et  portoient  pelles,  houes,  et  hottes 
et  penniers,  et  emplirent  et  vuyderent  ce  que 
il  falloit  ainsi  faire  ,  et  tiroient  les  grans  pierres 
des  fossez  pesans  une  queiie  de  vin  ou  plus ,  et 
avec  eulx  se  mettoient  prostrés  et  clercs,  qui  de 
leur  aider  faisoient  toutte  leur  puissance,  et  fi- 
rent par  bonne  diligence  tant  de  leur  corps  pener 
(  travailler  )  (que)  de  bien  paier  ouvriers,  qu'elle 
fut  plustost  faitte  que  chacun  y  povoit  passer 
ehevaulx  et  charrettes  sept  sepmaine,  que  le 
commun  du  peuple  ne  la  jugeoit  ;  car  tous  ou  le 
plus  disoient  qu'il  seroit  avant  laSaint-Remy  que 
on  y  pust  passer ,  et  gens  et  harnoys ,  comme 
dit  est,  y  passèrent  tout  à  leur  aise  l'an  1425, 
et  dit-on  que  passé  avoit  trente  ans  on  n'y  avoit 
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VU  passer  autant  de  personnes  comme  ce  jour  y 
passa ,  et  cedit  jour-là  gardèrent  les  dizenniers 
du  quartier,  et  le  quartenier  et  les  cinquante - 
niers,  et  firent  bonne  chère  ce  jour  de  Sainct- 
Laurens ,  qui  fut  au  mercredy. 

Item,  ledarreuier  dimenche  du  moys  d'aoust 
futfait  un  esbattement  en  l'ostel  nommé  d'Armi- 
nac,  en  la  rue  Saint-Honoré,  que  on  meist  quatre 
aveugles  tous  armez  en  ung  parc ,  chacun  ung 
baston  en  sa  main,  et  en  ce  lieu  avoit  ung  fort 
pourcel ,  lequel  ils  dévoient  avoir  s'ils  le  po- 
vaient  tuer.  Ainsi  fut  fait ,  et  firent  cette  ba- 
taille si  estrange  ;  car  ils  se  donnèrent  tant  de 
grans  cops  de  ses  bastons,  que  depis  leur  en  fut; 
car  quant  le  mieulx  cuidoient  frapper  le  pour- 
cel, ils  frappoient  l'ung  sur  l'autre  ;  car  se  ils 
eussent  esté  armez  pour  vray,  ils  se  fussent 
tuez  l'ung  l'autre. 

Item,  le  sabmedy  du  dimenche  devant  dit 
furent  menez  lesdits  aveugles  parmi  Paris  tous 
armez,  une  grant  barrière  devant  où  il  avoit 
un  pourcelet  pourtrait  (dessiné),  et  devant  eulx 
un  homme  joiiant  du  bedon. 

Item,  le  jour  Saint-Leu  et  Saint-Gilles  qui  fut 
au  sabmedy  premier  jour  de  septembre ,  pro- 
posèrent aucuns  de  la  parroisse  faire  ung  esbat- 
tement nouvel ,  et  le  firent ,  et  fut  tel  ledit  es- 
battement,  ils  prindrent  une  perche  bien  longue 
de  six  toises  ou  près,  et  la  fichèrent  en  terre,  et 
au  droit  bout  de  hault  mirent  ung  pannier ,  et 
dedens  une  grasse  oiie  (  oie  )  et  six  blancs ,  et 
oingnirent  très-bien  la  perche,  et  puis  fut  crié 
que  qui  pourroit  aller  querre  laditte  oùé  en  ram- 
peant  contre  mont  sans  aide,  la  perche  et  pan- 
nier il  auroit ,  et  l'oûé  et  les  six  blancs  :  mais 
oncques  nul  tant  sçeut-il  bien  gripper  n'y  pot 
avenir  :  mais  au  soir  ung  jeune  varlet  qui  avoit 
grippé  le  plus  hault  ot  l'oûé,  non  pas  le  pannier, 
ne  les  six  blancs,  ne  la  perche,  et  fut  fait  ce  droit 
devant  Quinquempoit  en  la  rue  aux  Oiiés,  et  le 
mercredy  ensuivant  on  coppa  la  teste  à  ung  che- 
valier mauves  brigant,  nommé  messire  Estienne 
de  Favieres,  né  de  Brie,  très-maul vais  larron, 
et  pire  que  larron ,  et  furent  pendus  aucuns  de 
ses  disciples  au  gibet  de  Paris  et  en  autres  gibets. 

Item,  en  celui  moys  les  Arminaux  laissèrent 
Rochefort  où  ils  estoient  assegez  de  nos  gens , 
et  si  vindrent  plus  quatre  foys  que  nos  gens 
n'estoient  pour  lever  le  siège.  Mais  quant  les 
Arminaz  virent  que  nos  gens  estoient  de  si 
bonne  ordonnance ,  ils  n'osèrent  approucher  ce 
non  de  bien  loing ,  et  firent  une  escarmouche 
bien  aspre  de  leur  trait ,  et  les  autres  contre 
eulx  moult  asprement ,  especialement  ceulx  de 
Paris,  qui  moult  les  grevèrent  de  leur  trait, 
dont  plusieurs  de  delà  furent  navrez;  aussi  fu- 
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rent  plusieurs  de  nos  gens  •'  mais  quant  les  Ar- 
minaz^  virent  la  bonne  voulenté  que  nos  gens 
avoient  de  eulx  deffendre ,  comme  il  apparut  à 
eulx ,  ils  orent  paour ,  et  tindrent  la  chose  en 
estât;  et  en  ce  faisant,  firent  vuyder  leur  ba- 
gaige  le  plustost  qu'ils  purent  ;  et  quant  ils  sceu- 
rent  que  ce  fut  fait ,  il  firent  manière  d'entrer 
dedens  Rochefort  :  mais  ils  firent  autrement  ; 
car  ils  firent  bouter  le  feu  dedans ,  et  ardirent 
blés  et  lars ,  et  autres  biens  qu'ils  ne  povoient 
emporter,  afin  telle  que  les  autres  n'en  admen- 
dassent  (profitassent)  de  rien;  et  quant  ils  vi- 
rent que  le  feu  montant  hault ,  et  qu'on  ne  le 
pouroit  estaindre,  ils  s'en  allèrent  :  ainsi ,  sans 
plus  faire  ung  pou  après,  nos  gens  allèrent  de- 
dens y  ils  n'y  trouvèrent  que  les  paroys ,  si  s'en 
revint  chacun  en  son  lieu. 

Item^  en  ce  temps  fut  ouverte  la  porte  de 
Montmartre  ou  moys  de  septembre ,  et  ou  moys 
d'octobre  fut  fait  le  pont-leveys. 

Item ,  en  ce  temps  couroit  une  mounoie  à  Pa- 
1  is,  nommée  placques,  pour  douze  deniers  pari- 
sis,  et  estoient  de  par  le  duc  de  Bourgongne  ;  les- 
quelles placques ,  quant  on  vit  que  chacun  en 
a  voit  ou  pou  ou  grant ,  on  les  cria  parmy  Paris 
le  sabmedy  delixiesme  jour  de  novembre  1425 
à  huit  doubles ,  qui  avoient  esté  prins  pour  neuf 
doubles ,  dont  grant  murmure  fut  ;  mais  à  souf- 
frir le  convint ,  quoique  le  cueur  en  doulust. 

Item,  la  première  sepmaine  de  janvier  1425 
vint  une  grant  plante  à  Paris  de  laboureurs  pour 
larrons  brigans  qui  étoient  en  tour  à  douze ,  à 
seize,  àvingt  lieuësde  Paris  environ,  et  faisoient 
tant  de  maulx ,  que  nul  ne  le  diroit ,  et  si  n'a- 
voient  point  d'aveu  et  nul  estendart ,  et  estoient 
pouvres  gentilshommes  qui  ainsi  devenoient 
larrons  de  jour  et  de  nuyt.  Quant  le  prevost  de 
Paris  ouyt  la  plainte,  si  print  la  compaignie  de 
la  soixantaine  de  Paris  d'arbalestriers  et  d'ar- 
chiers,  et  les  mena  hastivement  où  on  luy  avoit 
dit  que  ces  larrons  reposoient ,  et  tant  fist  qu'en 
mains  de  huit  jours  ils  en  prindrentplus  de  deux 
cens ,  et  les  envoya  en  diverses  prinsons  es  bon- 
nes villes  dont  plus  près  estoit ,  et  le  mercredy 
neufviesme  jour  du  moys  de  janvier  1425  en 
adraena  à  Paris  deux  charrettées  des  plus  gros, 
et  n'estoient  que  vingt  ou  environ. 

Item ,  eu  ce  temps  avoit  toujours  guerre  le 
frère  du  Régent  de  France  au  duc  de  Bourgon- 
gne ,  et  firent  plusieurs  escarmouches  les  Fla- 
mens  et  les  Angloys  de  la  partie  dudit  frère  du 
Régent. 

Item,  en  ce  temps  on  crioit  les  harengs  froys 
(  frais)  parmi  Paris  à  la  moitié  de  karesme  en- 
viron la  Saint  Benoist ,  et  en  vint  grant  foison  à 
Paris. 


Item ,  on  avoit  aussi  bons  pois  qu'il  en  fust 
oncques  nuls  le  bouessel  (boisseau)  pour  trois 
blancs  ou  quatorze  deniers ,  febves  pour  dix  de- 
niers ou  pour  doze  deniers. 

Item,  en  ce  temps  commença  la  guerre  en- 
tre les  Angloys  et  les  Bretons  ,  et  prindrent  les 
Angloys  la  ville  de  Saint  Jame  de  Beuveron,  et  la 
garnirent  de  vivres  et  fortifièrent  moult ,  et  les 
Bretons  les  assiégèrent  dedens  la  ville  en  mars 

1425  ,  et  là  furent  jusques  après  Pasques  l'an 

1426  qui  traitèrent  ensemble  sans  cop  ferir,  et 
disoit-on  communément  que  aucuns  des  grans 
de  Bretaigne,  évéques  ou  autres,  en  orent  de 
l'argent ,  dont  la  communede  Bretaigne  en  fut 
trop  mal  comptent  ;  mais  ils  l'endurèrent  pour 
celle  foys. 

1426.  —  ïtem,  en  ce  temps  estoit  recommen- 
cée la  guerre  entre  le  duc  de  Bourgongne  et  le 
frère  du  Régent  de  France,  et  fut  adonq  levée 
une  grosse  taille  qui  moult  greva  le  menu  peuple. 

Item ,  ou  mois  de  juing  ensuivant  furent  les 
eaux  si  grandes  par  toute  la  France ,  que  la  pro- 
pre nuyt  de  la  Saint-Jehan  l'an  1426  ,  quant  le 
feu  fut  bien  allumé ,  et  que  les  gens  danceoient 
autour*,  et  que  le  feu  fut  abattu ,  la  rivière  crut 
tant,  qu'elle  vint  destaindre  le  feu ,  et  print-on 
ce  qu'on  pot  avoir  du  feu  hastivement,  et  le  boys 
qui  n'estoit  encore  tout  ars  et  le  porta  vers  la 
croix  ,  et  là  fut  ars  le  remenant  (le  reste)  de  la) 
huche  ;  mais  avant  qu'il  fust  quatre  jours  ou  six 
après,  elle  (l'eau)  fut  si  démesurée,  qu'elle  passa 
la  croix ,  et  furent  les  marays  de  Paris  pleins 
d'eaiie ,  et  commença  à  l'entrée  de  juing ,  et  fut 
avant  dix  ou  doze  jours  ou  moys  de  juillet ,  qui 
sont  bien  quarente  jours  ,  qu'il  fut  tant  appetis- 
sée  que  d'estre  marchande  ,  et  furent  les  gai- 
gnages  des  bas  pays  avecques  tous  perdus.  Pour 
ce  fut  faitte  une  procession  générale  la  sepmaine 
d'après  la  Saint-Jehan,  mercredy  devant  Saint- 
Pere  (Pierre)  et  Saint-Paul,  qui  fut  moult  so- 
lempnelle  et  piteuse,  et  allèrent  les  parrolsses  à 
Nostre-Dame  et  portèrent  la  chace  de  la  benoiste 
vierge  Marie;  c'est  assavoir  par  le  pont  qui  est 
derrière  l'Ostel-Dieu ,  et  puis  la  rue  première 
d'oultre  le  petit  Chastelet ,  et  allèrent  pardessus 
le  Pont-Neuf ,  et  après  par  le  grant  pont ,  et  re- 
vindrent  par  le  pont  Nostre-Dame  en  la  grant 
église  ;  et  là  chantèrent  une  messe  de  la  vierge 
Marie  moult  dévotement ,  et  fist-on  ung  moult 
piteux  sermon ,  et  le  fist  frère  Jacques  de  Tour- 
raine ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François. 

Item,  en  ce  temps  fut  le  landit  au  lieu  ac- 
coustumé  qui  n'avoit  mais  sis  puis  l'an  1418. 

Ite^n,  en  celle  année  1426  fut  tant  de  cerises, 
que  maintes  fois  on  avoit  es  halles  de  Paris  neuf 
livres  pour  ung  blanc  de  quatre  deniers;  mais. 
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tout  courant  plus  de  six  sepmaines  on  en  avoit 
six  livres  pour  quatre  deniers  parisis,  et  durèrent 
jusqu'à  la  my-aoust  qu'on  avoit  toujours  la  livre 
pour  deux  deniers  ou  au  plus  pour  deux  doubles 
qui  ne  valloient  pas  quatre  tournois. 

Item,  en  septembre  le  jour  Sainte  Croix,  qui 
fut  au  sabmedy,  la  Porte  Saint-Martin  comme 
devant  avoit  esté  fermée  sans  murer,  et  de- 
moura  fermée  jusques  au  septiesme  jour  de  dé- 
cembre ensuivant,  landemain  de  la  feste  saint 
Nicolas  d'yver,  et  furent  les  dizeniers  du  quar- 
tier et  plusieurs  autres  gens  d'onneur,  à  laquelle 
peticion  et  requeste  laditte  porte  avoit  esté  ou- 
verte. Là  furent  le  prevost  des  marchans  et  les 
eschevins,  qui  à  la  porte  ouvrir  dirent  :  Entre 
vous^  bourgeois  et  mesnaigiers,  cette  porte  soit 
ouverte  et  gardée  à  vos  périls  ;  et  ainsi  fut  ou- 
verte la  porte  Saint-Martin  au  sabmedy  sep- 
tiesme jour  de  décembre. 

Item,  le  dimenche  seiziesme  jour  dudit  moys 
fut  faite  procession  générale  à  Saint  Magloire 
encontre  aucuns  hereses  (hérésiarques)  qui 
avoient  herré  contre  notre  foy,  comme  devant 
est  dit,  au  moys  de  may  1424  de  leurs  invoca- 
tions et  de  ce  qui  fut  fait;  c'est  assavoir  par 
maistre  Guillaume  l'Amy,  maistre  Angle  du 
Temple,  et  plusieurs  autres  en  la  prouchaine 
rue  d'emprès  le  Temple  du  reuc  du  Temple,  et 
est  nommée  la  rue  Portesin. 

Item,  y  fut  proposé  à  laditte  procession  que 
le  Saint  Père  vouloit  que  l'Université  en  fist  son 
devoir  ;  et  à  ce  faire  leur  ordonna  trois  ou  quatre 
évêques  pour  être  avecques  eulx;  c'est  assavoir 
l'evesque  de  Teroiianne,  qui  pour  lors  estoit 
chancelier  de  France,  et  l'evesque  de  Beauvais. 

Item,  le  septiesme  jour  de  janvier  1426  fut 
crié  que  les  doubles  du  coing  de  France,  les 
quatre  ne  vauldroient  que  ung  blanc  ung  de- 
nier la  pièce,  et  que  ceulx  qui  estoient  Isignez 
(marqués)  aux  armes  d'Angleterre,  ne  se  chan- 
geroient  point. 

Item,  escus  qu'on  prenoit  pour  vingt-trois 
sols,  furent  mis  à  dix-huit  sols. 

Item,  petits  moutons  d'or  pour  ce  qu'ils  es- 
toient aux  armes  de  France  comme  les  escus, 
furent  mis  à  douze  sols  parisis,  qui  devant  en 
valloient  quinze  sols,  et  ce  vray  est  que  le  lan- 
demain que  le  cry  fut  fait,  on  n'eust  eu  ne  pain 
ne  vin,  ne  quelque  nécessité  des  doubles  fran- 
çois,  ne  les  changeurs  n'en  vouloient  donner 
denier  et  obole  ;  et  si  n'avoit  le  peuple  menu 
autre  monnoie  que  celle  qui  rien  ne  leur  vallu  ; 
et  quant  ce  virent  aulcuns  que  la  perte  leur  es- 
toit  grande,  si  maudissoient  fortune  en  appert 
(ouvertement)  et  à  secret,  disant  les  volontés 
des  gouverneurs,  et  vray  fut  que  plusieurs  get- 


toient  pardessus  les  changes  en  la  rivière  leur 
monnoie,  pource  que  rien  n'en  povoient  avoir  ; 
car  de  huit  ou  de  dix  sols  parisis  on  n'eust  eu 
que  quatre  blancs  ou  cinq  au  plus,  et  en  fut 
getté  cette  sepmaine  que  la  monnoie  fut  criée, 
en  la  rivière  plus  de  cinquante  florins  ou  la  va- 
lue en  monnoie  par  droit  de  desespoir. 

Item,  en  ce  temps  le  régent  de  France  estoit 
toujours  en  Angleterre,  ne  nul  seigneur  n'avoit 
en  France,  et  ce  party  ledit  Régent  de  Paris  le 
jour  saint  Eloy  premier  jour  de  décembre  1426. 

Item,  en  ce  temps  estoit  le  siège  devant  Moy- 
mer  en  Champaigne,  et  là  estoit  le  comte  de 
Salcebry,  qui  moult  estoit  chevalureux  et  bon 
homme  d'armes  et  subtil  en  tous  ses  faits. 

Item,  en  celle  année  fut  faite  une  ordon- 
nance de  par  le  prevost  de  Paris  et  de  par  les 
signeurs  de  parlement,  que  nul  sergent  à  che- 
val, ne  nul  sergent  à  verge,  s'il  n'estoit  marié 
ou  s'il  ne  se  marioit,  n'officieroit  plus,  et  fut  le 
terme  de  eulx  marier  depuis  la  Toussainct  jus- 
ques à  la  Quasimodo  ou  après,  sans  passer  l'As- 
cension Nostre  Seigneur.  Et  en  ce  l'an  fut  très- 
grand  yver  ;  car  le  premier  jour  de  l'an  com- 
mença à  geler,  et  dura  trente-six  jours  sans 
cesser,  et  pour  ce  fut  la  verdure  toute  faillie  ; 
car  il  n'estoit  nouvelle  de  choulx,  ne  de  porée, 
ne  de  persil,  ne  de  herbes. 

Item,  en  ce  temps  fut  fait  evesque  de  Paris 
maistre  Nicolle  Frallon,  et  fut  receu  à  Nostre- 
Dame  de  Paris  le  sabmedy  vingt-huitiesme  jour 
de  décembre  1426. 

Item,  il  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssist  de  terre,  et  encore  n'en  avoit-on  point 
pour  moins  de  deux  deniers;  car  il  gela. très- 
fort  à  glace  presque  tout  le  moys  de  février, 
pour  ce  fut  verdure  si  chère. 

1427.  — Item,  le  cinquiesme  jour  d'avril  à 
ung  sabmedy,  vigille  du  dimenche  perdu,  vint 
le  Piègent  à  Paris,  qui  avoit  demoré  en  Angle- 
terre seize  moys  pour  cuider  traiter  paix  entre 
le  duc  de  Bourgongne  frère  de  sa  femme  et  son 
frère  le  duc  de  Cestre  ;  mais  il  n'y  pot  mettre 
paix  à  celle  fois. 

Item,  vint  le  cardinal  de  Vincestre  le  darrain 
jour  d'avril  ensuivant  1427,  lequel  estoit  oncle 
au  régent  de  France,  et  avoit  plus  grand  tynel 
(  cortège  )  avecques  lui  quant  il  vint ,  que  le 
régent  de  France  qui  estoit  gouverneur  de 
France  et  d'Angleterre. 

Item,  le  moys  d'avril  et  du  moys  de  may 
jusqu'environ  trois  ou  quatre  jours  en  la  fin,  ne 
cessa  de  faire  très-grand  froit,  et  ne  fut  gueres 
sepmaine  qu'il  ne  gelast  ou  grelast  très-fort,  et 
toujours  pleuvoit,  et  le  lundy  devant  l'Ascen- 
cion  de  Nostre-I)ame  et  sa  compaignie  furent  à 


sous  LH  BEGN£  DE  CHABLES  VII. 


247 


Montmartre^  et  ce  jour  ne  cessa  de  pleuvoir 
depuis  environ  neuf  heures  au  malin  jusques  à 
trois  heures  après  disner,  non  pas  qu'ils  se  mu- 
sassent (se  missent  à  l'abri)  pour  la  pluie  ;  mais 
pour  certain  les  esche  vins  furent  si  très-fort  en- 
fondrez  entre  Montmartre  et  Paris  que  nous 
mismes  une  heure  largement  à  venir  de  Mont- 
martre à  Saint  Ladre,  et  de  là  vint  la  procession 
par  Saint  Laurens;  et  au  départir  de  Saint 
Laurens  il  estoit  environ  une  heure  ou  plus.  La 
pluie  s'efforça  plus  fort  que  devant,  et  à  celle 
heure  s'en  alloit  le  Régent  et  sa  femme  par  la 
Porte  Saint-Martin,  et  encontrerent  la  proces- 
sion dont  ils  tindrent  moult  pou  de  compte  ;  car 
ils  chevaulchoient  moult  fort,  et  ceux  de  la  pro- 
cession ne  porent  reculler ,  si  furent  moult 
touillez  (salis)  de  la  boiie  que  les  pies  des  che- 
vaulx  gettoient  par  devant  et  derrière.  Mais 
oncques  n'y  ot  nul  si  gentil  qui  pourchasse,  ne 
pour  procession  se  daingneast  ung  pou  arrester. 
Ainsi  s'en  vint  à  Paris  la  procession  le  plustost 
qu'elle  pot,  et  si  fut  entre  deux  et  trois  heures 
quant  ils  vinrent  à  Saint  Merry.  A  celluy  jour 
se  party  le  Régent  pour  aller  devers  le  duc  de 
Bourgongne,  comme  devant  est  dit,  qui  fut  le 
vingt-sixiesmejour  de  may  1427. 

Itetn ,  le  premier  jour  de  juing  audit  an,  list 
l'evesque  de  Paris  sa  feste,  et  fut  confermé 
evesque,  et  ne  fut  plus  parlé  de  l'élection  qui 
d'avant  avait  esté  faite  ;  c'est  assavoir  de  mes- 
sire  NicoUe  Frallon ,  lequel  avoit  esté  eslu  de 
tout  le  chapitre  de  Nostre-Dame  :  mais  nonobs- 
tant l'eslection  du  chapitre  ,  ledit  Nicolas  Fral- 
lon en  fut  déboutté ,  et  l'autre  dedens  boutté  ; 
car  ainsi  le  plaisoit  aux  gouverneurs,  et  estoit 
nommé  le  grant  trésorier  de  Rains ,  et  en  son 
propre  nom  messire  Jacques. 

Item^  en  ce  l'an  fut  la  rivière  de  Saine  si 
très-grande;  car  à  la  Pentecoste ,  qui  fut  lehui- 
tiesme  jour  de  juing ,  estoit  ladite  rivière  à  la 
croix  de  Grève ,  et  ce  tint  en  ce  point  jusques 
au  bout  des  festes ,  et  le  jeudy  elle  crut  de  près 
de  pié  et  demy  de  hault ,  et  fut  l'isle  de  Nostre- 
Dame  couverte,  et  aux  ourmetiaux  qui  sont 
deçà  de  l'autre  costé  de  la  rivière  devers  l'église 
de  Saint-Paul,  presque  toute  la  terre  estoit 
couverte,  et  ce  n'estoit  mie  trop  grant  mer- 
veille; car  depuis  la  moitié  du  moys  d'avril  jus- 
ques au  lundy  de  la  Pentecoste ,  qui  fut  le  neuf- 
viesme  jour  de  juing  l'an  1427,  nefma  (ne  cessa) 
de  pleuvoir ,  et  tousjours  jusques  à  celluy  jour 
faisoit  très-grant  froit  comme  à  l'entrée  de  mars, 
et  en  ce  temps  faisoit-on  processions  moult 
piteuses ,  et  dedens  Paris  et  aux  villaiges  ;  car 
le  mercredy  des  feries  de  la  sainte  feste  de 
Pentecoste  fut  le  jour' de  laBeneisson  (la  béné- 


diction), dix  gros  villaiges  de  devers  la  porte 
Saint- Jacques ,  comme  Vanvres ,  Meudon ,  Clo-, 
mart  (Clamart) ,  Issy ,  etc. ,  et  furent  jusques  à 
dix  parroisses,  tant  qu'ils  furent  bien  de  cinq 
ou  six  cent  personnes  ou  plus ,  femmes ,  enf- 
fens  ,  vieils  et  jeunes ,  la  plus  grant  partie  nuds 
pies ,  à  croix  et  bannières ,  chantans  hymnes 
et  iolianges  à  Dieu  nostre  sire ,  pour  la  pitié  de 
la  grant  eau ,  et  pour  la  pitié  de  la  froidure  qu'il 
faisoit ,  car  du  jour  n'eust  point  trouvé  une  vi- 
gne en  fleur. 

Item ,  en  ce  point  vindrent  à  Paris ,  et  de  là 
à  la  beneisson  au  landit ,  et  puis  à  Saint-Denys 
en  France ,  et  là  firent  leurs  dévocions ,  et  puis 
s'en  revindrent  tous  jeuns  à  Paris,  et  telz  y 
eut  jusques  en  leur  lieu,  qui  sont  près  de  dix 
lieues  déterre;  et  quant  ils  passèrent  parmy  Pa- 
ris au  retourner,  il  avoit  bien  dur  cueur  à  qui  le 
sang  ne  muest  en  pitié  jusques  aux  larmes  ;  car 
là  eussiez  veu  tant  de  vieilles  gens  tous  nuds 
pies ,  tant  de  petiz  enffens ,  comme  de  doze  ans 
ou  de  quatorze  si  travaillez  (si  fatigués  )  ;  car 
cellui  jour  fit  si  grant  chault  que  merveilles. 

Item,  le  jeudy  ensuivant  crut  tant  l'eau,  que 
l'isle  Nostre-Dame  fut  couverte ,  et  devant  l'isle 
aux  Ourmetiaux  estoit  tant  criie,  que  on  y  eust 
mené  batteaulx  ou  nacelles ,  et  toutes  les  mai- 
sous  d'entour  qui  basses  estoient,  comme  le 
celier  et  le  premier  estaige ,  estoient  pleines  : 
telles  l'y  avoit  dont  le  celier  estoit  plein  du  hault 
(  de  la  hauteur  )  de  deux  hommes,  et  là  estoit  pi- 
tié ;  car  les  vins  s'y  estoient  pardessus  l'eau  ,  et 
en  aucuns  lieux ,  en  estables  qui  estoient  basses 
de  trois  ou  quatre  degrez,  l'eau  crut  tant  là  en- 
tour  ,  que  les  chevaulx  qui  fort  liez  là  estoient , 
ne  porent  tous  estre  recaux  (sauvés) ,  qu'ils  ne 
fussent  noyez ,  les  aucuns  par  la  grandeur  de 
l'eau  qui  sourdit  en  mains  de  deux  heures  de 
plus  du  hault  d'ung  homme  là  en  droit  et  ail- 
leurs; car  elle  crut  tant  le  vendredy  et  le  sab- 
medy  ensuivant,  qu'elle  s'espandit  jusques  de- 
vant l'ostel  de  la  ville ,  et  fut  plus  d'un  hault  pié 
largement  en  l'ostel  du  mareschal  qui  demoure 
à  l'opposite  devant  le  costé  de  la  Vannerie ,  et 
jusques  au  sixiesme  degré  de  la  croix  de  Grève, 
droit  devant  l'ostel  de  la  ville  au  droit  de  la 
croix ,  et  fut  avant  environ  la  Saint  Eloy  que 
on  peust  aller  en  la  Mortellerie,  et  bref  elle  fut 
plus  grande  près  de  deux  pies  de  hault  qu'elle 
n'avoit  esté  en  l'année  de  devant ,  et  par  tous  les 
lieux  où  elle  fut  comme  en  blez,  en  avoynes  es 
mares ,  elle  degasta  tout  et  sécha  tellement  que 
celle  année  ne  firent  oncques  bien  ;  car  elle  y  fut 
bien  cinq  ou  six  sepmaines. 

Item ,  en  ce  fut  ordonnée  une  grosse  taille  et 
cueillie  sans  mercy. 


248 


JOURNAL    d'un    bourgeois   DE    PAKIS , 


Item  y  en  ce  temps,  environ  quinze  jours  en 
■juillet,  fist  mettre  le  Régent  le  siège  devant 
Montargis ,  et  le  sixiesme  jour  d'aoust  ensuivant 
fut  ordonné  qu'on  ne  feroit  plus  pain  que  de 
deux  deniers  pièces  ou  de  ung  denier  pièce  ;  et 
ainsi  fut  fait,  et  bien  avoit  huit  ou  neuf  ans 
qu'on  n'en  avoit  point  fait  à  Paris ,  qui  mains 
vaulsist  de  deux  deniers. 

Item,  celle  ditte  sepmaine  mesmefut  crié  et 
publié  que  les  escus  d'or ,  ne  les  moutons  d'or , 
n'auroient  plus  de  cours  pour  nul  prix  que  pour 
tant  d'or. 

Item,  celle  année  fut  moult  largement  fruit 
et  bon  ;  car  on  avoit  le  cent  de  bonnes  prunes 
pour  ung  denier ,  et  nulles  n'estoient  verrouses, 
et  de  tout  autre  fruit  largement ,  especialment 
d'amendes ,  avoit  tant  sur  les  arbres ,  qu'ils  en 
rompoient  tous ,  et  fist  aussi  bel  aoust ,  qu'il  fist 
oncques  d'aage  d'homme  vivant ,  quoique  de- 
vant eust  fait  grant  froidure  et  grant  pluie, 
comme  dit  est  ;  mais  en  pou  d'heures  Dieu  la- 
boure, comme  il  appert  celle  année;  car  les 
blez  furent  bons  et  largement. 

Item,  le  dix-huitiesme  jour  d'aoust  ensui- 
vant 1427  ,  se  party  de  Paris  le  Régent  qui  tou- 
jours enrichissoit  son  pays  d'aucune  chose  de  ce 
royaulme,  et  si  n'y  rapportoit  riens  que  une 
taille  quant  il  revenoit ,  et  tous  les  jours  cou- 
roient  les  murtriers  et  larrons  autour  de  Paris , 
comme  toujours  pillant  et  robant,  prenant,  ne 
nu!  ne  disoit  :  dimitte.  Le  dimanche  d'après  la 
my-aoust,  qui  fut  le  dix-septiesme  jour  d'aoust 
oudit  an  1427 ,  vindrent  à  Paris  douze  penan- 
ciers  comme  ils  disoient;  c'est  assavoir  ung  duc 
et  ung  comte ,  et  dix  hommes  tous  à  cheval ,  et 
lesquels  se  disoient  très-bons  chrestiens ,  et  es- 
toient  de  la  Basse  Egypte,  et  encore  disoient 
qu'ils  avoient  esté  chrestiens  autrefois,  et  n'avoit 
pas  grand  temps  que  les  chrestiens  les  avoient 
subjuguez  et  tout  leur  pays ,  et  tous  faiz  chris- 
tianer  ou  mourir  ceulx  qui  ne  vouloient  estre  , 
ceux  qui  furent  battisez ,  furent  signeurs  du 
pays  comme  devant ,  et  promisrent  d'estre  bons 
et  loyaux,  et  de  garder  lafoy  de  Jésus  Christ  jus- 
ques  à  la  mort ,  et  avoient  roi  et  royne  en  leur 
pays ,  qui  demouroient  en  leur  signorie ,  parce 
qu'ils  furent  christiennez. 

Item,  vray  est ,  comme  ils  disoient  que  après 
aucuns  temps  ils  avoient  prins  la  foy  chrestienne, 
les  Sarrasins  les  vinrent  assaillir  ;  quant  ils  se 
virent  comme  pou  fermes  en  nostre  foy,  à  très- 
pou  d'achoison ,  sans  endurer  gueres  la  guerre , 
et  sans  faire  leur  devoir  de  leurs  pays  deffendre, 
qui  très-pou  se  rendirent  à  leurs  ennemys ,  et 
devindrent  Sarrasins  conmme  devant ,  et  ren- 
voyèrent nostre  signeur. 


Item,  il  advint  après  que  les  chrestiens, 
comme  l'empereur  d'Allemagne,  le  roy  de 
Poullaine  (Pologne)  et  autres  signeurs,  quant 
ils  sorent  qu'ils  orent  ainsi  faulcement  et  sans 
grant  peine  laissée  nostre  foy ,  et  qu'ils  estoient 
devenuz  si-tost  Sarrazins  et  idolâtres,  leur  cour- 
rurent  sur ,  et  les  vainquirent  tantost ,  comme 
s'ils  cuidoient  que  on  laissast  en  leur  pays, 
comme  à  l'autre  fois  pour  devenir  chrestiens  : 
mais  l'empereur  et  les  autres  signeurs ,  par 
grant  délibération  de  conseil ,  dirent  que  jamais 
ne  tenroient  terre  en  leurs  pays,  ce  le  Pape  ne 
le  consentoit,  et  qu'il  convenoit  que  là  allassent 
au  Saint-Père  à  Rome ,  et  là  allèrent  tous  petit» 
et  grans,  à  moult  grant  peine  pour  les  enffens. 
Quant  là  furent,  ils  confessèrent  en  gênerai  leurs 
péchés  ;  quant  le  Pape  ot  oiiye  leur  confession 
par  grant  deliberacion  de  conseil ,  leur  donna 
en  penance  (pénitence)  d'aller  sept  ans  ensui- 
vant parmy  le  monde ,  sans  coucher  en  lict;  et 
pour  avoir  aucun  confort  pour  leur  despense , 
ordonna,  comme  on  disoit,  que  tout  evesque  et 
abbé  portant  crosse  leur  donroit  pour  une  foy  s 
dix  livres  tournois  ,  et  leur  bailla  lettres  faisant 
mention  de  ce  aux  prélats  d'église,  et  leur 
donna  sa  beneisson ,  puis  se  départirent  et  fu- 
rent avant  cinq  ans  par  le  monde  qu'ils  venis- 
sent  à  Paris ,  et  vindrent  le  dix-septiesme  jour 
d'aoust  l'an  1427,  les  doze  devant  diz,  et  le 
jour  Saint  Jehan  Decolace  (  le  jour  de  la  déco- 
lation  de  saint  Jean)  vint  le  commun ,  lequel  on 
ne  laissa  point  entrer  dedans  Paris;  mais  par 
justice  furent  logez  à  la  chapelle  Saint-Denis , 
et  n'estoient  point  plus  en  tout  d'hommes  ,  de 
femmes  et  d'enffens  de  cent  ou  six  vingt  ou 
environ  ;  et  quant  ils  se  partirent  de  leur  pays, 
estoient  mille  ou  doze  cents  ;  mais  le  remenant 
estoit  mort  en  la  voye ,  et  leur  Roy  et  leur 
Royne ,  et  ceulx  qui  estoient  en  vie  avoient  es- 
pérance d'avoir  encore  des  biens  mondains  ;  car 
le  Saint-Pere  leur  avoit  promis  qu'il  leur  don- 
neroit  pays  pour  habiter  bon  et  fertile  ;  mais 
qu'ils  de  bon  cueur  achevassent  leur  penance. 

Item,  quant  ils  furent  à  la  chapelle ,  on  ne 
vit  oncques  plus  grant  allée  de  gens  à  la  beneis- 
son du  landit  que  là  alloit  de  Paris ,  de  Saint 
Denis  et  d'entour  Paris  pour  les  voir.  Et  vray 
est  que  les  enffens  d'iceulx  estoient  tant  habil- 
lés filx  et  filles ,  que  nuls  plus  ,  et  le  plus  et 
presque  tous  avoient  les  deux  oreilles  percées, 
et  chacune  oreille  ung  anel  (anneau)  d'argent  ou 
deux  en  chacune ,  et  disoient  que  c'estoit  gen- 
tillesse en  leur  pays. 

Item ,  les  hommes  estoient  très-noirs ,  les 
cheveux  crespez,  les  plus  laides  femmes  que  on 
pust  voir ,  et  les  plus  noires  ;  touttes  avoient  le 
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visage  de  plaie,  les  cheveulx  noirs  comme  la 
queiie  d'ung  cheval ,  pour  touttes  robbes  une 
vielle  ilaussoic  très-grosse  d'un  lien  de  drap  ou 
de  corde  liée  sur  l'espauUe ,  et  dessous  ung 
povre  roquet  ou  chemise  pour  tous  paremens. 
Brief  c'estoient  plus  pouvres  créatures  que  on 
vit  oncques  venir  en  France  de  aage  d'homme, 
et  neamoins  leur  pouvreté  en  la  compaignie 
avoit  sorcières  qui  regardoient  es  mains  des 
gens ,  et  disoient  ce  que  advenu  leur  estoit  ou 
à  advenir  ,  et  mirent  contans  (dispute)  en  plu- 
sieurs mariaiges;  car  elles  disoient  :  Ta  femme, 
ta  femme  ,  ta  femme  fa  Jait  coux  ;  ou  à  la 
femme.-  ton  mari  fa  fait  coulpe  ;  et  qui  pis 
estoit ,  en  parlant  aux  créatures  par  art  magi- 
que ou  autrement ,  ou  par  l'ennemy  d'enfer  ,  ou 
par  entreget  d'abilités  faisoient  vuide  les  bour- 
ses aux  gens ,  et  le  mettoient  en  leur  bourse  , 
comme  on  disoit  ;  et  vrayement  j'y  fus  trois  ou 
quatre  fois  pour  parler  à  eulx  ;  mais  oncques  ne 
m'apperçut  d'ung  denier  de  perte,  ne  ne  les  vy 
regarder  en  main  ;  mais  ainsi  le  disoit  le  peuple 
par-tout,  tant  que  la  nouvelle  en  vint  à  l'eves- 
que  de  Paris,  lequel  y  alla  et  mena  avecques 
lui  ung  Frère  meneur  (mineur) ,  nommé  le  Pe- 
tit Jacobin  ,  lequel  par  le  commandement  de 
l'Evesque  fist  là  une  belle  prédication  en  ex- 
communiant tous ,  ceulx  et  celles  qui  ce  fai- 
soient ,  et  a  voient  cru  et  monstre  leurs  mains, 
et  convinssent  qu'ils  s'en  allassent ,  et  ce  par- 
tirent le  jour  Nostre-Dame  eu  septembre,  et 
s'en  allèrent  vers  Pontoise. 

Item,  le  vendredy  cinquiesme  jour  de  sep- 
tembre l'an  1427  fut  levé  le  siège  par  les  gens 
de  cellui  qui  se  dit  dalphin,  qui  estoit  devant 
Montargis,  et  furent  les  Angloys  moult  grevez  ; 
car  trop  ce  fioient  en  leur  force,  et  furent  trou- 
vez desarmez  de  leurs  ennemys,  qui  bien  en 
tuèrent  six  cent  ou  plus,  que  marchans  de  vivres, 
que  hommes  d'armes,  et  leur  convint  laisser  le 
siège  ou  droit  temps  que  on  ciieiile  les  biens. 

Item,  en  ce  l'an  faisoit  aussi  grand  chault  à 
la  saint  Remy,  ou  près  qu'il  avoit  fait  à  la  saint 
Jehan;  car  en  ce  l'an  ne  fist  pas  plus  d'ung 
moys  d'esté;  par  quoy  les  vignes  apportèrent  si 
pou,  que  le  plus  n'apportèrent  que  ung  caque 
de  vin  en  l'arpent,  et  encore  mains  telz  y  avoit; 
moult  se  tenoit  heureux  qui  en  avoit  en  l'arpent 
ung  muy  ou  une  queiie,  et  tout  par  le  long  y  ver 
qui  tant  dura,  qu'on  vit  oncques  mais  si  long 
et  vrayement  on  trouvoit  es  (sur)  almendiers 
après  la  feste  de  Toussaint  des  amendes  toutes 
vertes  bonnes  à  peler  comme  à  la  my-aoust,  et 
estoient  de  très-bon  goust. 

Item,  en  ce  temps  fut  le  vin  très-cher  ;  car 
on  avoit  très-petit  vin  pour  huit  deniers  pour 


pinte  ,  et  si  estoit  la  monnoye  très  -  bonne. 
Item,  en  ce  l'an  ou  pou  devant  vint  à  Paris 
une  femme  nommée  Margot,  assez  jeune,  comme 
de  vingt-huit  à  trente  ans,  qui  estoit  du  pays 
de  Henault,  laquelle  joûoit  le  mieulx  à  la  palme 
(paume)  que  oncques  homme  eust  vu,  et  avec 
ce  joiioit  devant  main  derrière  main  très-puis- 
samment, très-malicieusement,  très-habillement, 
comme  povoit  faire  homme ,  et  pou  venoit 
d'homme  à  qui  elle  gaingnast,  ce  ce  n'estoitles 
plus  puissans  joiieurs,  et  estoit  le  jeu  de  Paris 
où  le  mieulx  jouoit  en  rue  Grenier  Saint 
Ladre  (Saint  Lazare),  qui  estoit  nommé  le  petit 
Temple. 

Item,  environ  quinze  jours  devant  la  saint 
Remy,  cheut  ung  mauvais  air  corrompu ,  dont 
une  très-maulvaise  maladie  advint,  que  on  ap- 
pelloit  la  dando  ;  et  n'estoit  nul  ne  nulle  qui 
aucunement  ne  s'en  sentist  dedens  le  temps 
qu'elle  dura  ;  et  la  manière  comment  elle  pre- 
noit ,  elle  commençoit  es  rains  et  es  espaulles  ; 
et  n'estoit  nul  quant  elle  prenoit,  qui  ne  cuidast 
avoir  la  gravelle,  tant  faisoit  cruelle  douleur, 
et  après  ce  à  tous  venoient  les  assées  (  accès  de 
fièvre)  ou  fortes  frissons,  et  estoit-on  bien  huit 
ou  dix  ou  quinze  jours  qu'on  ne  povoit  ne  boire, 
ne  menger,  ne  dormir,  les  ungs  plus,  les  autres 
mains  ;  après  ce  venoit  une  toux  si  très-mau- 
vaise à  chacun,  que  quant  on  estoit  au  sermon, 
on  ne  povoit  entendre  ce  que  le  sermonneur  di- 
soit, pour  la  grant  noise  des  tousseurs. 

Item,  elle  ot  très-forte  durée  jusqu'après  la 
Toussaint  bien  quinze  jours  ou  plus,  et  ne  eus- 
sez  gueres  trouvé  homme  ne  femme  qui  ne  eust 
la  bouche  ou  le  nez  tout  eslevé  de  grosse  rongne 
pour  Tassées,  et  quant  on  encontroit  l'ung  l'au- 
tre, on  demandoit  :  As-tu  point  eu  de  la  dando? 
S'il  disoit  non,  on  lui  respondoit  tantost  :  Or  te 
garde  bien  que  vrayement  tu  en  goûteras  un 
morcelet,  et  vrayement  on  ne  mentoit  pas,  que 
pour  vray  il  fut  pou ,  fust  petit  ou  grant , 
femme,  ou  enffent,  qui  n'eust  en  ce  temps  ou 
assées,  ou  frissons,  ou  la  toux  qui  trop  duroit 
longuement. 

Item,  le  quinziesme  jour  de  décembre  ensui- 
vant fut  prins  ung  escuyer  nommé  Sauvage  de 
Fromonville  dedens  le  chastel  de  l'Isle-Adam, 
par  force  lui  et  deux  varlets  :  car  plus  n'y  avoit 
de  gens  quant  il  fut  prins,  assez  fut  qui  le  lia, 
et  fut  mis  sur  ung  cheval,  les  pies  liez,  et  les 
mains  sans  chaperon  ;  en  ce  point  admené  à 
Baignolet  où  le  Régent  estoit,  qui  tantost  com- 
manda que  sans  nul  delay  on  l'allast  pendre  au 
gibet  hastivement ,  sans  estre  oiiy  en  ses  deffen- 
ses,  car  on  avoit  grant  paour  qu'il  ne  fust  recoux 
(sauvé)  ;  car  de  très-grant  lignaige  estoit.  Ainsi 
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fut  admené  au  gibet  accompaigné  du  prevost  de 
Paris  et  de  plusieurs  gens,  et  avec  ce  estoit  ung 
nommé  Pierre  Baille,  qui  avoit  esté  varié  cor- 
douannier  à  Paris,  et  puis  fut  sergent  à  verge, 
et  puis  receveur  de  Paris,  et  lors  estoit  grant 
trésorier  du  Meinne( Maine),  lequel  Pierre  ne 
volt  (voulut)  oncques,  quant  ledit  Sauvaige  de- 
manda confession,  qu'il  requist  si  longuement, 
mais  lui  fit  tantost  monter  l'eschelle,  et  monta 
après  en  deux  ou  trois  eschelons  en  lui  disant 
groses  paroles.  Le  Sauvaige  ne  lui  répondit  pas 
à  sa  voulenté,  pourquoy  ledit  Pierre  luy  donna 
un  grant  cop  de  baston,  et  en  donnoit  cinq  ou 
six  au  bourrel  pour  ce  qui  (  qu'il  )  l'interrogeoit 
du  sauvement  de  son  âme.  Quant  le  bourrel  vit 
que  l'autre  avoit  si  maie  voulenté,  si  ot  paour 
que  ledit  Baille  ne  lui  fist  pis,  si  se  hasta  plus- 
tost  qu'il  ne  devoit  pour  la  paour,  et  le  pendit  : 
mais  pour  ce  que  trop  se  hasta,  la  corde  rompi 
ou  ce  desnoua,  et  chut  ledit  jugié  sur  les  rains, 
et  furent  tous  rompus  et  une  jambe  brisée;  mais 
en  celle  douleur  lui  convint  rémonter,  et  fut 
pendu  et  estranglé,  et  pour  vray  dire,  on  lui 
portoit  une  très-male  grâce,  especialement  de 
plusieurs  meurtres  très-horribles,  et  disoit-on 
qu'il  avoit  tué  de  sa  main  au  pays  de  Flandres 
ou  de  Haynault  un  evesque. 

1428.  —  Item,  en  ce  l'an  après  Pasques,  qui 
furent  le  quatriesme  jour  d'avril  l'an  1428  ,  fut 
si  grant  foison  de  hannetons ,  que  avoit  oncques 
vu ,  et  mangèrent  tellement  vignes,  almendiers, 
noyers  et  autres  arbres,  que  par  les  contrées  où 
ils  furent,  n'avoit  especialement  es  noyers  nulles 
feiiilles  quinze  jours  devant  la  Saint  Jehan- 
Baptiste. 

Item ,  le  duc  de  Bourgongne  vint  à  Paris  le 
vingt-deuxiesme  jour  de  may,  à  ung  sabraedy , 
vigille  de  la  Pentecoste,  et  vint  sur  ung  petit 
cheval  en  guise  d'ung  archer,  et  n'eut  point 
esté  cogneu  du  peuple,  ce  n'eust  esté  le  Régent 
qui  le  compaignoit ,  et  la  Régente  après. 

Item,  il  s'en  alla  le  deuxiesme  jour  de  juing 
en  suivant,  veille  du  S.  Sacrement ,  qui  fut  le 
troisiesme  jour  de  juing. 

Item,  en  celle  année  fut  tant  de  hannetons , 
que  les  anxiens  (les  vieillards)  disoient  avoir  vu 
oncques ,  et  durèrent  jusques  après  la  S.  Jehan, 
et  gasterent  toutes  les  vignes,  et  les  noyers  et 
les  almendiers,  et  fut  avant  la  S.  Père  (S.  Pierre) 
que  on  s'en  pust  délivrer ,  et  si  faisoit  très-grant 
froit  à  la  S.  Jehan ,  et  toujours  pleuvoit ,  ton- 
noit,  espartissoit  (faisoit  des  éclairs),  et  advint 
que  le  treiziesme  jour  de  juing  le  tonnoire  cheut 
à  Paris  sur  le  clocher  des  Augustins  ,  et  foul- 
droya  ledit  clocher  ,  toutte  la  couverture  qui 
estoit  d'ardoise ,  et  le  merrien  par  dedens ,  que 


on  estimoit  le  dommaige  qu'il  fist  à  huit  cent 
ou  mille  francs. 

Item,  le  vingt-cinquiesmejour  de  may,  le  mar- 
dy  des  festes  de  la  Pentecoste  l'an  1428  prin- 
drent  par  trayson  les  Arminax  la  cité  du  Mans, 
et  du  prendre  furent  plusieurs  de  la  ville  con- 
sentans,  par  ainsi  que  lesdits  Arminaz  promis- 
drent  qu'ils  les  garderoient  en  leurs  franchises, 
et  qu'ils  seroient  avecques  eulx  comme  amis  : 
mais  si-tost  qu'ils  orent  la  seigneurie  de  la 
ville,  ils  pillèrent,  roberent,  efforcèrent  filles  et 
femmes,  et  firent  tous  les  maux  qu'on  peut  faire 
à  ses  ennnemys,  à  ceulx  qui  les  cuidoient  amys. 

Item,  quant  laditte  cité  fut  prinse,  le  cappi- 
taine  qui  y  estoit  de  par  le  Régent  ordonné , 
estoit  allé  en  ung  sien  affaire  environ  vingt 
lieues  loing  de  la  cité  :  quant  il  sçut  la  chose 
comment  elle  estoit,  si  fut  moult  courcé  (  mé- 
content), nul  ne  demande,  il  fist  finance  de  trois 
cent  hommes  d'armes ,  et  s'en  vint  le  vendredy 
ensuivant  environ  mynuit,  et  fist  tant  qu'il  re- 
gaigna  la  cité  avant  qu'il  fust  guères  grant  jour  ; 
car  quant  la  commune  vit  la  cruaulté  des  Ar- 
minaz, ils  les  prindrent  en  si  grant  hayne,  qu'ils 
laissèrent  entrer  dedens  ledit  cappitaine ,  ou  au 
moins  ne  se  deffendirent  que  bien  pou.  Quant 
ils  furent  dedens,  ils  commancerent  à  crier  : 
Ville  gaignée,  et  le  cry  du  cappitaine  dedens 
la  forteresse  où  quantité  de  ses  gens  s'estoient 
retraits,  quant  la  cité  fut  trahie  premier.  Quant 
ils  oiiyrent  le  cry  de  leur  cappitaine  ou  Ban- 
nière, si  se  mirent  à  lancier  et  getter,  et  à  laisser 
choir  grosses  pierres  sur  les  Arminaz  qui  les 
avoient  assiégez,  et  leur  cappitaine  leur  vint  par 
dariere  qui  avoit  avec  luy  trois  cent  hommes , 
comme  devant  est  dit,  de  bonne  étoffe,  et  com- 
prindrent  toutte  la  place  tellement  que  les  Ar- 
minaz ne  porent  recuUer  ne  entrer  au  chastel , 
si  se  combatirent  main  à  main  moult  longue- 
ment ;  mais  en  la  fin  furent  desconfiz  les  Armi- 
naz; car  la  commune  les  avoit  en  si  grant 
hayne  pour  leur  mauvaisetié ,  que  par  les  fe- 
nestres  ils  leur  gettoient  grosses  pierres  dont  ils 
tuoient  eulx  et  leurs  chevaulx  ;  et  quant  aucun 
des  Arminaz  eschappoit  par  bon  cheval  ou  au- 
trement, tantost  estoit  tué  du  commun,  et  tant 
firent  :  c'est  assavoir  le  cappitaine  nommé  mes- 
sire  Talebot,  et  ceulx  du  Chastel ,  et  la  com- 
mune que  doze  cent  des  Arminaz  demourerent 
en  la  place,  sans  ceulx  qui  furent  descollez  qui 
avoient  esté  consentans  des  entrées  des  Arminaz 
par  trayson  ;  et  sans  les  prisonniers  qui  furent 
très-grant  nombre,  car  il  y  avoit  vingt-deux  ou 
vingt-quatre  cappitaines  d'Arminaz  qui  estoient 
accompaignez  de  trois  mille  hommes  d'armes  et 
plus,  dont  il  appert  bien  clerement  qu'ils  sont 
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bien  maleureux  quant  trois  cent  hommes  les 
desconfit  si  laidement,  et  pour  leur  péché  ;  car 
se  ils  se  fussent  bien  portés  vers  ceulx  de  la 
ville,  selon  qu'ils  avoient  juré,  ils  eussent  fait 
que  sages. 

Itenij  fut  l'année  si  froide  longuement ,  que 
tout  le  landit,  ne  à  la  Saint-Jehan,  n'avoit  en- 
cores  nulles  bonnes  cerises,  ne  bien  pou  encore 
de  fèves  nouvelles,  ne  blé,  ne  vignes  en  fleur. 

Item^  le  jour  saint  Lenffrey,  qui  fut  un  lundy 
vingt-uniesme  jour  de  juing,  fut  la  plus  somp- 
tueuse feste  faitte  au  Pallays  à  Paris  que  homme 
qui  pour  lors  vequist ,  eust  oncques  veuë  ;  car 
touttes  personnes  de  quelque  estât  qu'elle  fust, 
estoit  reçeu  à  disner  selon  son  estât  ;  car  le  ré- 
gent de  France  et  sa  femme  et  la  chevallerie 
furent  servis  en  lieu  et  de  viande  selon  leur  es- 
tât. Le  clergé  premièrement,  comme  evesque, 
prefas,  abbés,  prieurs,  après  docteurs  de  tout- 
tes sciences,  le  parlement  après,  le  prevost  de 
Paris,  et  ceulx  du  Chastellet,  après  le  prevost 
des  marchans,  les  eschevins  et  bourgeois  et 
marchans  ensemble,  et  après  le  commun  de  tous 
estais,  et  furent  bien  à  celluy  disner  que  ungs 
que  autres  plus  de  huit  milliers  seans  à  table  ; 
car  il  y  ot  de  pain  distribué  de  environ  trois 
deniers  la  pièce,  qui  pour  lors  estoit  moult 
grant  ;  car  on  avoit  ung  sextier  de  très-bon  fro- 
ment pour  doze  sols  parisis,  si  en  y  ot  bien  sept 
cent  dozainnes. 

Itenij  on  y  but  de  vin  bien  quarente  muids. 

Item,  y  ot  bien  huit  cent  plats  de  viande , 
sans  le  beuf  et  mouton  qui  fut  sans  nombre. 

Itenij  environ  le  moys  d'aoust  l'an  1428,  le 
comte  de  Salcebry  (Salisbury)  avec  sa  compai- 
gnie  print  la  ville  de  Nogent  le  Roy,  print  Cau- 
ville  en  Beausse,  print  Rochefort,  et  de  là  alla 
à  Chasteaudun  et  à  Orléans,  voire  devant  la 
ville ,  et  fut  faitte  une  gi'osse  taille  aussi  bien 
aux  villaiges,  comme  es  citez,  et  si  leur  convint» 
faire  finance  de  bien  deux  cent  voitures  chacun 
à  trois  ou  quatre  chevaulx  pour  mener  vivres 
et  artillerie,  et  pour  mener  bien  deux  cent 
queues  de  vin  ou  plus  qui  furent  prinses  dedens 
Paris,  et  si  estoit  le  vin  si  cher,  que  nul  ou 
pou  de  mesnaiges  n'en  buvoient  ;  car  la  pinte 
de  moyen  vin  au  moys  de  septembre  coustoit 
douze  deniers  très- forte  monnoie. 

Item ,  en  ce  temps  pour  la  charte  du  vin , 
plusieurs  se  mirent  à  brasser  servoise,  et  avant 
que  la  Toussaint  en  ot  bien  à  Paris  trente  bras- 
seurs, et  si  la  ammenoit-on  tous  les  jours  à  char- 
retées de  Saint-Denis  et  d'ailleurs,  et  que  on  la 
crioit  parmy  Paris,  comme  on  a  accoustumé  à 
crier  le  vin,  et  si  n'estoit  celle  de  Paris  qu'à 
deux  doubles,  et  celle  de  Saint-Denis  à  trois 


doubles ,  qui  valloient  quatre  deniers  parisis. 

Item,  en  ce  temps  on  avoit  bons  pois  pour  dix 
deniers  le  boessel,  bonnes  fèves  pour  dix  deniers, 
le  quarteron  d'œufs  pour  doze  deniers  parisis. 

Item,  en  icelluy  mois  de  septembre  1428  à 
la  Sainte-Croix,  n'avoit  encore  nuls  raisins  que 
on  eust  pu  dire,  veez  cy  une  grappe  noire  en- 
tièrement, tant  fut  l'année  froide  longuement  et 
tardive. 

Item ,  en  icelluy  temps  au  moys  d'aoust,  fut 
faitte  une  ordonnance  sur  les  rentes ,  que  cha- 
cun qui  auroit  puissance ,  pouvoit  avoir  la  livre 
pour  quinze  livres  tournois ,  pour  tant  qu'ils 
fussent  ou  eussent  esté  grant  temps  cuilliers ,  et 
aussi  en  furent  mis  hors  de  ladite  ordonnance, 
enffens  mineurs  d'ans  ,  femmes  vefves  ,  églises, 
et  plusieurs  autres  ordonnances  furent  faittes  sur 
lesdites  rentes ,  lesquelles  on  peut  sçavoir  au 
Chastellet  qui  veult. 

/fem,  ladite  ordonnance  fut  publiée  le  dar- 
rain  jour  de  juillet  l'an  1428. 

Item ,  le  vendredy  dixiesme  jour  de  septem- 
bre 1428,  fut  despendu  de  gibet  de  Paris  ung 
nommé  Sauvaige  de  Fromonville ,  à  qui  Pierre 
Baille  fit  tant  de  déplaisir ,  quant  on  le  pendoit, 
car  il  le  frappa  en  l'eschelle  moult  cruellement , 
et  si  bâtit  le  bourrel  d'un  gros  baston  qu'il  tenoit, 
et  estoit  pour  lors  ledit  Pierre  receveur  de  Paris. 

Item^  en  cellui  temps  estoit  toujours  le  comte 
de  Salcebry  sur  la  rivière  de  Loire ,  et  prenoit 
chasteaux  et  villes  à  son  vouloir,  car  moult  es- 
toit expert  en  armes  ;  si  s'en  vint  devant  Orléans, 
et  l'assit  de  toutes  parts,  mais  la  fortune  qui  à 
nully  n'est  feuste  (fidèle)  amie,  lui  monstra  de 
son  mestier  dont  elle  sert  ses  amez  sans  deffier  ; 
car  plus  cuide  estre  plus  seurement  comme  à 
siège  une  pi  esse  de  canon  lui  fut  présentée  qui 
lui  donna  le  cop  de  la  mort,  dont  moult  grant 
doramaige  orent  les  Angloys ,  especialment  le 
régent  de  France ,  car  il  se  reposoit  es  citez  de 
France  lui  et  sa  femme,  qui  partout  où  il  alloit  le 
suivoît ,  et  quant  l'autre  fut  mort,  il  lui  convint 
maintenir  la  guerre ,  et  party  de  Paris  pour  y 
aller  le  mercredy  veille  de  St. -Martin  d'y  ver 
1428  ,  et  le  comte  de  Salcebry  estoit  mort  la 
sepmaine  devant. 

Item^  en  ce  temps  le  quatriesme  de  la  ser- 
voise à  Paris,  à  six  mille  six  cent  francs,  et  cel- 
lui du  vin  n'estoit  raie  à  la  troisiesme  partie  : 
car  le  vin  nouvel  estoit  si  petit  et  si  foible,  qu'on 
n'en  tenoit  compte  ;  car  tout  le  meilleur  ou  la 
plus  grand  partie  se  sentoit  plus  de  verjus  que 
de  vin ,  et  estoit  si  cher  que  on  faisoit  le  caque 
qui  estoit  un  pou  plus  fort  que  despence  quatre 
tournois  parisis,  et  ne  eussiez  eu  nul  à  moins 
de  quatre  livres.  En  icellui  temps  convint  faire 


252 


J0lHÎ3iAl.    1)  LX    BOUIUIEOIS    DE    PAIUS, 


par  les  bourgeois  de  Paris  finance  de  farine 
pour  mener  en  l'ost  devant  Orléans,  et  en  firent 
finance  de  plus  de  trois  cent  chariots  chargez, 
lesquels  chariots  et  chevaulx  et  touttes  choses 
appartenants  à  charroy,  ceulx  du  plat  pays 
d'entour  Paris  assignez  de  leurs  despens  jusques 
à  neuf  jours  ensuivans ,  et  n'y  dévoient  plus 
demourer ,  mais  ils  y  furent  après  les  neuf 
jours ,  autres  neuf  à  leurs  despens ,  et  leurs 
chevaulx  qui  moult  les  greva  ;  et  le  douziesme 
jour  de  février  se  partirent  à  grant  compaignie 
de  gens  d'armes ,  et  allèrent  jusques  à  Estam- 
pes sans  danger.  Quant  ils  furent  ung  pou  par 
delà  entre  Cauville  en  Beausse  ,  et  ung  villaige 
nommé  Tonmray  St.-Denys  ,  il  leur  vint  bien 
sept  mille  Arminaz,  qui  les  amenèrent  comme 
une  dance  fait  ung  de  petits  enffens.  Quant  nos 
gens  virent  ce,  ils  ce  ordonnèrent  au  mieulx 
qu'ils  porent  et  ne  se  hoberent  (remuèrent)  ;  ils 
avoient  foison  grans  pieulx  agus  (pointus)  à  ung 
bout  et  ferrez  à  l'autre,  qu'ils  fichèrent  en  terre 
en  penchant  devers  leurs  ennemys ,  et  furent 
mis  les  archers  et  arbalestriers  de  Paris  à  ung 
costé,  ausquelx  fut  ordonné  une  elle  (aile)  de  nos 
gens ,  et  l'autre  elle  (aile)  fut  de  archiers  An- 
gloys,  et  aumillieu  fut  ce  qu'ils  pouvoient  avoir 
de  grosse  bataille  ,  car  ils  n'estoient  en  tant  pas 
plus  de  quinze  cent  contre  sept  mille,  qui  estoient 
treize  Arminaz  contre  deux  de  nos  gens  ;  ils  se 
hourderent  (retranchèrent)  par  darrière  de  leur 
charroy,  et  se  recommandèrent  à  Nostre  Sei- 
gneur ,  et  prièrent  l'ung  l'autre  de  bien  faire  , 
et  puis  ordonnèrent  bonne  garde  pour  le  char- 
roy avec  les  charretiers  pour  le  grand  péril  es- 
chever  qui  povait  advenir,  et  comme  il  advint, 
car  aucuns  et  grant  quantité  des  Arminaz  vind- 
rent  par  darrière  cuidant  piller  les  biens  de  nos 
gens ,  et  aucuns  des  voituriers  la  virent  venir  , 
ils  destellerent  leurs  chevaulx  et  s'en  voldrent 
fuir  ;  mais  les  Arminaz  leur  furent  au  devant 
qui  moult  les  dommaigerent  de  corps  et  aucuns 
de  la  vie ,  et  après  cuiderent  venir  au  pillage  ; 
mais  ils  furent  si  bien  receus  que  moult  fut 
joyeux  qui  pot  se  sauver  ;  en  tant  que  les  lar- 
rons furent  ainsi  gardez  de  piller  ,  les  Arminaz 
approucherent  nos  gens  ,  et  furent  les  Gascons 
qui  estoient  bien  montés ,  et  la  greigneur  par- 
tie de  leurs  gens  ordonnez  encontre  les  arbales- 
triers et  archers  et  compaignons  de  Paris ,  et 
les  Escossois  contre  les  Anglois ,  et  la  grosse 
bataille  contre  la  grosse  bataille.  Quant  ceulx 
de  Paris  virent  que  ceulx  à  cheval  venoient 
vers  eulx,  ils  commencèrent  à  traire  de  arcs  et 
de  arbalestres  moult  asprement  :  quant  les  Gas- 
cons virent  ce  ,  ils  baissèrent  la  cherc ,  et  tour- 
noieront leurs  lances  devant  eulx  pour  garder 


leurs  chevaulx  du  trait ,  et  les  poignerent  de 
l'esperon  moult  fort  comme  cilz  avoient  es- 
pérance de  les  mettre  tous  à  mort ,  mais  qu'ils 
fussent  près  ;  mais  les  maleureux ,  les  meschans, 
les  maudits  ne  veoient  pas  le  mal  qui  estoit 
devant  leurs  yeulx;  car  comme  ils  approu- 
choient  de  nos  gens  à  pointe  d'esperon ,  leurs 
chevaulx  entrèrent  dedans  les  pieux  fichez ,  et 
les  pieux  dedens  leurs  poitrines ,  ventres  et  en 
jambes ,  si  ne  porent  en  avant,  mais  churent  les 
aucuns  tous  mors  ,  et  les  maistres  après ,  ceulx 
qui  furent  atterez  crioient  aux  autres  viras  j 
t'iras,  c'est-à-dire,  retournes,  retournez,  si 
s'en  cuiderent  tantost  fuir,  mais  leurs  chevaulx, 
qui  navrez  estoient  des  pieux  devant  diz, 
cheoient  tous  mors  sous  eulx  qui  en  abattoient 
deux  ou  trois,  et  faisoient  trébucher  leurs  gens 
qui  après  venoient.  Quant  les  Eeossois  et  les 
autres  virent  ce  ,  moult  furent  esbahys ,  et  eulx 
prindrent  à  fuir  comme  bestes  que  un  loup  es- 
part  çà  et  là ,  et  nos  gens  à  les  suivir  de  près ,  et 
à  occire  et  abattre  ce  qu'ils  porrent  atteindre  ,  et 
en  demoura  en  la  place  de  mors  quatre  cens  et 
plus,  et  de  prins  grant  quantité,  et  comme  les 
meschans  eulx  cuiderent  sauver  à  entrer  à  Or- 
léans ,  ils  furent  apperçeus  de  ceulx  du  siège 
qui  leur  allèrent  au  devant ,  et  en  tuèrent  au- 
tant ou  plus  qu'on  avoit  fait  en  la  bataille  de- 
vant ditte  ;  ainsi  leur  advint  pour  leur  péché 
qu'ils  avoient  en  pensée  que  tout  fut  mis  à 
l'espée  :  mais  tout  bel  leur  fut  quant  ils  se 
porent  garder  que  l'espée  de  leurs  ennemys  ne 
les  tuast.  Quand  nos  gens  orent  menez  leurs 
vivres  en  l'ost ,  ils  s'en  revindrent  à  Paris  le 
dix-neufviesme  jour  de  février  l'an  1428  ,  et  fut 
trouvé  que  de  ceulx  de  Paris  n'estoit  mort  en 
bataille  que  quatre  hommes  et  des  voituriers 
qui  s'en  cuiderent  fuir  ,  plus  ,  et  moult  de  na- 
vrez ,  dont  c'est  grant  pitié ,  et  d'une  part  et 
d'autre  ,  qui  fault  que  chrétienté  tuë  ainsi  l'ung 
l'autre  sans  avoir  cause  pourquoy,  car  l'ung 
sera  de  cent  lieues  loing  de  l'autre  qui  se  ven- 
droit  (viendroit)  entretuer  pour  gaigner  ung 
pou  d'argent ,  ou  le  gibet  au  corps ,  ou  enfer  à 
la  pouvre  ame. 

Item,  en  ce  temps  furent  commencées  à 
Saint  Jacques  de  la  Boucherie,  à  dire  les  heures 
canoniaux  comme  à  Nostre-Dame,  le  seiziesme 
jour  de  janvier  1428 ,  jour  de  dimenche  qui  es- 
toit  par  cinq. 

1429.  —  Item,  le  duc  de  Boui^gongne  revint 
à  Paris  le  quatriesme  jour  d'avril ,  jour  sainct 
Ambroise,  à  moult  belle  compaignie  de  cheva- 
liers et  d'escuiers,  et  après  environ  huit  jours 
vint  à  Paris  un  cordelier  nommé  Frère  Richart. 
homme  de  très-grant  prudence ,  sçavant  àorai- 
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son  ,  semeur  de  bonne  doctrine  pour  édifier  son 
pioxisme  (  prochain  ) ,  et  tant  y  labouroit  fort 
que  enviz  le  crevoit  qui  ne  l'auroit  veû  :  car 
tant  comme  il  fut  à  Paris ,  il  ne  fut  qu'une 
jornée  sans  faire  prédication,  et  commença  le 
sabmedy  seiziesme  jour  d'avril  1429  à  Sainte 
Geneviève  ,  et  le  dimenche  en  suivant  et  la  sep- 
maine  ensuivant  ;  c'est  assavoir  le  lundi ,  le 
mardy ,  le  mercredy ,  le  jeudy ,  le  vendredy,  le 
sabmedy ,  le  dimanche ,  aux  Innocens ,  et  com- 
mençoit  son  sermon  environ  cinq  heures  au 
matin  ,  et  duroit  jusques  entre  dix  et  onze ,  et  y 
avoit  toujours  quelques  cinq  ou  six  mille  per- 
sonnes à  son  sermon ,  et  estoit  monté  quant  il 
preschoit  sur  ung  hault  eschaffault  qui  estoit 
près  de  toise  et  demie  le  hault ,  le  dos  tourné 
vers  les  Charniers  encontre  la  Charronnerie  ,  à 
l'endroit  de  la  Dance-Macabre. 

Item ,  le  jour  de  l'invention  Saint  Denis  s'en 
retourna  le  duc  de  Bourgongne  en  son  pays  de 
Flandres ,  et  toujours  estoit  le  siège  devant  Or- 
léans ,  dont  les  vivres  enchérirent  fort  à  Paris, 
car  par  contrainte  il  y  convenoit  souvent  mener 
grant  foison  de  farines  et  d'autres  vivres,  et 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  guerre  au  siège  ; 
brief  on  en  mena  tant  que  le  blé  enchery  à 
Paris,  de  sabmedy  à  autre  de  vingt  sols  parisis 
à  quarente  sols  parisis ,  et  touttes  choses  dont 
homme  povait  vivre  par  cas  pareil  ;  ainsi  comme 
devant  est  dit ,  se  departy  le  duc  de  Bourgon- 
gne, sans  ce  qu'il  feist  aucun  bien  au  regard  de 
la  paix  et  du  pouvre  peuple ,  et  disoit-on  qu'il 
alloit  combattre  les  Liégeois. 

Item ,  le  Cordelier  devant  dit  prescha  le 
jour  de  Saint  Marc  ensuivant  à  Boulongne  la 
petite,  et  là  ottant  de  peuple,  comme  devant 
est  dit ,  et  pour  vray  celle  journée  au  revenir 
dudit  sermon  furent  les  gens  de  Paris  tellement 
tournez  en  devocion  et  esmeus,  qu'en  moins  de 
trois  heures  ou  de  quatre  eussiez  veus  plus  de 
cent  feux ,  en  quoy  les  hommes  ardoient  (  brû- 
loient  )  tables  et  tabliers  ,  des  cartes ,  billes  et 
billars ,  nurelis  et  touttes  choses ,  à  quoy  on 
ce  pouvoit  courcer  à  maugrer  à  jeux  convoi- 
teux. 

Item ,  les  femmes  cellui  jour  et  lendemain 
ardoient  devant  tous  les  attours  de  leurs  festes 
comme  bourreaux ,  truffeaux ,  pièces  de  cuir  ou 
de  baleine,  qu'ils  mettoicnt  en  leurs  chapperons 
pour  estre  plus  roides  ou  rebras  devant  les 
damoiselles,  laissèrent  leurs  cornes  et  leurs 
quelles  et  grant  foison  de  leurs  pompes,  et 
vrayement  dix  sermons  qu'il  fist  à  Paris  et  ung 
à  Boulongne ,  tournèrent  plus  le  peuple  à  devo- 
cion que  tous  les  sermonneurs  qui  puis  cent  ans 
avoient  presché  à  Paris. 


Item ,  il  disoit  pour  vray  que  depuis  ung  pou 
il  estoit  venu  de  Cirie  (  Syrie) ,  comme  de  Hie- 
rusalem ,  et  là  rencontra  plusieurs  tourbes 
(troupes)  de  juifs  qu'il  interrogea ,  et  ils  lui  di- 
rent pour  vray  que  Messias  (  le  Messie  )  estoit 
né ,  lequel  Messias  leur  devoit  rendre  leur  he- 
ritaige  ;  c'est  assavoir  la  Terre  de  Promission  , 
et  s'en  alloient  vers  Babilone  à  tourbes  ;  et 
selon  la  Sainte  Escriture,  celui  Messias  est  An- 
téchrist ,  lequel  doit  naistre  en  la  cité  de  Babi- 
lone, qui  jadis  fut  chef  des  Royaulmes  les  Per- 
sans ,  et  doit  estre  nourri  en  Betsaaide ,  et 
converser  en  Corozaim. 

.  Item,  ledit  frère  Richart  prescha  le  darrain 
sermon  à  Paris  le  mardy,  landemain  de  Saint- 
Marc,  vin gt-sixiesme  jour  dudit  avril  1429,  et 
dist  au  départir  que  l'an  qui  seroit  après,  c'est 
assavoir  l'an  trentiesme,  que  on  verroit  les  plus 
grands  merveilles  que  on  eust  oncques  veuês, 
et  que  son  maistre  frère  Vincent  le  tesmoigne 
selon  l'Apocalypse,  et  les  escriptures  Monsieur 
Saint-Paul,  et  aussi  le  tesmoigne  frère  Bernard, 
ung  des  bons  prescheurs  du  monde,  si  comme 
on  disoit  cestui  frère  Richart;  et  en  icellui  temps 
estoit  cellui  frère  Bernart  en  prédication  par-delà 
les  Alpes  en  Italie,  où  il  avoit  plus  converti  de 
peuple  à  devocion  que  tous  les  prescheurs  qui 
depuis  deux  cent  ans  devant  y  avoient  presché, 
et  pour  vray,  le  mardy  que  cestui  frère  Richart 
se  party  de  son  sermon  que  plus  n'avoit  congié 
d'en  faire  à  Paris,  quant  il  commanda  sa  bonne 
recommendacion,  et  qu'il  commenda  à  Dieu  ou 
peuple  de  Paris,  et  qu'ils  priassent  pour  luy,  et 
il  prieroit  Dieu  pour  eulx;  les  gens  grans  et 
petiz  plouraient  si  piteusement ,  comme  s'ils 
veissent  porter  en  terre  leurs  meilleurs  amys  et 
lui  aussi ,  et  à  tant  cellui  jour  au  lendemain  ce 
cuidoit  partir  le  proudomme,  et  s'en  alla  vers 
les  parties  de  Bourgongne  ;  mais  ses  frères  firent 
tant  par  prières  que  encore  demoura  il  à  Paris 
pour  confermer  par  prédication  le  bon  édiffie-, 
ment  qu'il  avoit  commancé  ;  et  en  ce  temps  fist 
ardre  plusieurs  madagoires  que  maintes  sortes 
gens  gardoient  en  lieux  repos,  et  avoient  si  grant 
foy  en  celle  ordure  que  pour  vray  ils  croyoient 
fermement  que  tant  comme  ils  l'avoient ,  mais 
qu'il  fussent  bien  nettement  en  beaux  drapeaux  ^, 
de  soye  ou  de  lin  enveloppés,  que  jamais  jour  de 
leurs  vies  ne  seroient  pouvres,  et  pour  certain 
tels  y  avoit  qui  les  baillèrent  de  leur  gré,  quant 
ils  orent  oiiy  comment  le  proudomme  blasmoit 
tous  ceulx  qui  ainsi  follement  crioient,  ils  ju- 
rèrent que  oncques  puis  qu'ils  les  gardèrent,  ils 
ne  se  virent  ung  jour  qu'ils  ne  deussent  toujours 
plus  que  vaiflant  ils  n'avoient,  mais  tres-grant  / 
espérance  avoient  qu'ils  les  eussent  moult  riches 
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au  temps  advenir  par  le  maulvais  conseil  d'au- 
cunes vieilles  femmes  qui  trop  cuident  sçavoir 
quant  ils  se  bouttent  en  telles  meschancetez  qui 
sont  droites  sorceries  et  hérésies. 

Item  y  en  cellui  temps  avoit  une  pucelle, 
comme  on  disoit,  sur  la  rivière  de  la  Loire,  qui 
ce  disoit  prophète,  et  disoit  telle  chose  advien- 
dra pour  vray,  et^stoit  contraire  au  régent  de 
France  et  à  ses  aidants,  et  disoit-on  que  maugré 
tous  ceulx  qui  tenoient  le  siège  devant  Orléans, 
elle  entra  en  la  cité  à  tout  grant  foison  d'Ar- 
minaz  et  grant  quantité  de  vivres,  que  oncques 
ceulx  de  l'ost  ne  s'en  murent,  et  si  les  veoient 
passer  à  ung  trait  ou  deux  d'arc  prés  d'eulx,  et 
si  avoient  si  grand  nécessité  de  vivres,  que  ung 
homme  eust  bien  mangé  pour  trois  blancs  de 
pain  à  son  disner,  et  plusieurs  aultres  choses  de 
elle  racontoient  ceulx  qui  mieulx  aimoient  les 
Arminaz  que  les  Bourguignons,  ne  que  le  régent 
de  France.  Ils  affermoient  que  quant  elle  estoit 
bien  petite,  qu'elle  gardoit  les  brebis,  que  les 
oyseaux  des  bois  et  des  champs,  quant  elle  les 
appelloit,  ils  venoient  manger  son  pain  dans  son 
giron  comme  privez.  Inveritateapocriphum  est. 

Jtem,  en  cellui  temps  levèrent  le  siège  les  Ar- 
minaz, et  firent  partir  les  Angloys  par  force  de 
devant  Orléans,  mais  ils  allèrent  devant  Ven- 
dosme,  et  la  prindrent,  comme  on  disoit,  et  par 
tout  alloit  cette  Pucelle  armée  avec  les  Arminaz, 
et  portoit  son  estendart  où  estoit  tant  seulement 
en  escript  Jhesus,  et  disoit-on  qu'elle  avoit  dit 
à  ung  cappitaine  Angloys  qu'il  se  departist  du 
siège  avec  sa  compaignie,  ou  mal  leur  vendroit 
et  honte  à  tretous,  lequel  la  diffama  moult  de 
langaige  comme  clamer  ribaulde  et  p....,  et  elle 
lui  dit  que  maugré  eux  tous  ils  parti roient  bien 
bref,  mais  il  ne  le  verroit  jà,  et  si  seroient  grant 
partie  de  sa  gent  tuez,  et  ainsi  en  advint-il,  car 
il  se  noya  le  jour  devant  que  l'occision  fut  faite, 
et  depuis  fut  pesché  et  fut  despecé  par  quartiers 
et  boUu  et  embosmé,  et  apporté  à  Saint  Merry, 
€t  fut  huit  ou  dix  jours  en  la  chapelle  de- 
vant le  cellier,  et  nuyt  et  jour  ardoient  devant 
son  corps  quatre  cierges  ou  torches,  et  après  fut 
emporté  en  son  pays  pour  enterrer. 

Item,  en  ce  temps  s'en  alla  frère  Richart,  et 
le  diraenche  devant  qu'il  s'en  devoit  aller,  fut 
dit  parmy  Paris  qu'il  devoit  prescher  au  lieu  ou 
bien  près  où  le  glorieux  martyr  monsieur  Saint 
Denis  avoit  esté  descollé  et  maint  autre  martyr  ; 
si  y  alla  plus  de  dix  mille  personnes  de  Paris, 
et  party  la  plus  grant  partie  le  sabmedy  au  soir 
à  grant  tourbes,  pour  avoir  meilleure  place  le 
dimanche  au  matin,  et  couchèrent  aux  champs 
en  vieilles  mazures  et  où  ils  porent  mieulx,  mais 
son  fait  fut  empeschié;  comment  ce  fu  à  tant 


m'en  tais;  mais  il  ne  prescha  point,  dont  les 
bonnes  gens  furent  moult  troublez,  ne  plus  ne 
prescha  pour  celle  saison  à  Paris,  et  lui  convint 
partir. 

Item,  en  cellui  temps  tenoient  les  Arminaz 
les  champs  qui  tout  destruisoient,  si  y  furent 
commis  Angloys  environ  huit  mille,  mais  quant 
ce  vint  au  jour  que  les  Angloys  trouvèrent  les 
Arminaz,.  ils  n'estoient  pas  plus  de  six  mille,  et 
les  Arminaz  estoient  dix  mille  ;  si  coururent  sus 
aux  Angloys  moult  asprement,  et  les  Angloys 
ne  les  refusèrent  mie.  Là  ot  grant  desconfiture 
d'un  lez  (côté)^  et  d'autre,  mais  en  la  fin  ne  le 
porent  les  Angloys  souffrir,  car  les  Arminaz  qui 
plus  estoient  de  la  moitié  que  n'estoient  les  An- 
gloys, les  encloyrent  de  touttes  parts  ;  là  furent 
Angloys  desconfiz,  et  furent  bien  comme  on  di- 
soit, trouvez  mors  des  Angloys  quatre  mille  ou 
plus,  des  autres  ne  sot-on  le  nombre  à  Paris. 

Item,  le  dimanche  dix-neuviesme  jour  de 
juing  l'an  1429,  fut  dédiée  l'église  Saint  Laurens 
dehors  Paris  par  révérend  père  en  Dieu  l'evesque 
de  Paris,  et  autres  prélats. 

Item,  lesixiesme  jour  de  juing  au  dit  an  14:29, 
furent  nés  à  Hebarvilliers  deux  enffens  qui  es- 
toient proprement  ;  car  pour  vray  je  les  vis  et 
les  tins  entre  mes  mains,  et  avoient  deux  testes, 
quatre  bras,  deux  coulx,  quatre  jambes,  quatre 
pieds  ,  et  n'avoient  qu'un  ventre  ne  qu'un 
nombril,  deux  testes,  deux  dos,  et  furent  chres- 
tiennez  (baptisés),  et  furent  trois  jours  sur  terre 
pour  voir  la  grant  merveille  au  peuple  de 
Paris  ;  et  pour  vray  du  peuple  de  Paris  y 
fut  les  veoir  plus  de  dix  mille  personnes  que 
hommes  que  femmes,  et  par  la  grâce  de  Nostre- 
Seigneur  la  mère  en  délivra  saine  et  sauve  ;  ils 
furent  nez  environ  sept  heures  au  matin,  et  fu- 
rent chrestiennez  en  la  paroisse  Saint  Chris- 
toufle;  et  l'une  fut  nommée  Agnez,  l'autre  Je- 
hanne,  leur  père  Jehan  Discret,  la  mère  Gillette, 
et  vesquirent  après  le  battesme  une  heure. 

Item,  en  celle  propre  sepmaine,  le  dimenche 
ensuivant  fut  né  en  la  Chaunarie  derrière  Saint 
Jehan,  ung  veel  qui  avoit  deux  testes,  huit  pies 
et  deux  queuex,  et  la  sepmaine  ensuivant  fut  né 
vers  Saint  Huistace  ung  pourcellet  qui  avoit 
deux  testes,  mais  il  n'avoit  que  quatre  pies. 

Item,  le  mardy  devant  la  Saint  Jehan  fut 
grant  esmeute  que  les  Arminaz  dévoient  entrer 
celle  nuyt  à  Paris,  mais  il  n'en  fut  rien. 

Item,  depuis  sans  cesser  jour  ne  nuyt,  ceulx 
de  Paris  enforcerent  le  guet,  et  firent  fortifier 
les  murs  et  y  mirent  foison  canons  et  autre  ar- 
tillerie, et  changèrent  le  prevost  des  marchans 
et  les  echevins,  et  firent  ung  nommé  Guillaume 
Sanguin  prevost  des  marchans,  et  les  echevins 
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furent,  c'est  assavoir  Imbei-t  des  Champs,  mer- 
cier ettapicier,  Colin  de  Neufville,  poissonnier, 
Jehan  de Dampierre,  mercier,  Remon  Marc,  dra- 
pier, et  furent  faiz  et  instituez  la  première  sep- 
maine  de  juillet,  et  le  dixiesme  jourdudit  moys 
vint  le  duc  de  Bourgongne  à  Paris  à  ungjour 
de  dimenche  environ  dix  heures  après  disner, 
et  n'y  demoura  que  cinq  jours  ;  esquels  cinq 
jours  y  ot  moult  grant  conseil,  et  fut  faitte  pro- 
cession générale,  et  fut  fait  bien  moult  bel  ser- 
mon à  Nostre-Dame  de  Paris,  et  au  pallays  fut 
publiée  la  chartre  ou  lettres  comment  les  Ar- 
minaz  traitèrent  jadis  la  paix  en  la  main  du 
légat  du  Pape,  et  en  oultre  que  tout  estoit  par- 
donné d'ung  costé  et  d'ung  aultre,  et  comment 
ils  firent  les  grands  sermens  ;  c'est  assavoir,  le 
dalphin  et  le  duc  de  Bourgongne,  et  comment 
ils  receurent  le  précieux  corps  de  Nostre  Sei- 
gneur ensemble,  et  le  nombre  de  chevaliers  de 
nom  d'ung  lez  et  d'autre.  En  ladite  lettre  ou 
chartre  mirent  tous  leurs  signes  et  seaulx,  et 
après  comme  le  duc  de  Bourgongne  voulant  et 
désirant  la  paix  dudit  royaulme,  et  voulant  ac- 
complir la  promesse  qu'il  avoit  faitte,  se  submist 
à  aller  en  quelque  lieu  que  le  dalphin  et  son 
conseil  voldroient  ordonner  :  si  fut  ordonné  par 
ledit  dalphin  et  ses  complices  la  place,  en  la- 
quelle place  le  duc  de  Bourgongne  se  comparut 
lui  dixiesme  des  plus  privez  chevaliers  qu'il 
eust,  lequel  duc  de  Bourgongne  lui  estant  à  ge- 
noux devant  le  dalphin,  fut  ainsi  traiteusement 
meurdri,  comme  chacun  scet  ;  après  la  conclu- 
sion de  laditte  lettre,  grant  murmure  commença, 
et  tel  avoit  grant  alliance  aux  Arminaz  qui  les 
prindrent  en  très  granthayne.  Aprèslamurmure, 
le  régent  de  France  et  duc  de  Betfort  fit  faire 
silence,  et  le  duc  de  Bourgongne  se  plaint  de  la 
paix  ainsi  enfrainte,  et  en  après  de  la  mort  de 
son  père,  et  adoncques  on  fist  lever  les  mains 
au  peuple  que  tous  seroient  bons  et  loyaulx  au 
Régent  et  au  duc  de  Bourgongne;  lesdits  sei- 
gneurs leur  promirent  par  leurs  foys  garder  la 
bonne  ville  de  Paris,  et  le  sabmedi  ensuivant  le 
duc  de  Bourgongne  se  partit  de  Paris  ,  et  em- 
mena sa  sœur  la  femme  du  Régent  avec  luy,  et 
le  Régent  s'en  alla  d'autre  part  à  Pontoise  luy  et 
ses  gens,  et  fut  ordonné  cappitaine  de  Paris  le  si- 
gneur  de  L'Isle-Adam,  et  les  Arminaz  entrèrent 
celle  sepmaine  en  la  cité  d'Ausserre,  et  puis  vin- 
drentà  Troyes,  et  entrèrent  dedans  sans  ce  qu'on 
leur  deffendit  ;  et  quant  ceulx  des  villaiges  de  Pa- 
ris à  l'entour  sceurent  comment  ils  conquesterent 
ainsi  pays,  ils  laissèrent  leurs  maisons,  et  ap- 
portèrent leurs  biens  es  bonnes  villes,  et  scièrent 
leurs  blés  avant  qu'ils  fussent  meurs  et  appor- 
tèrent à  la  bonne  ville.  Après  tantost  après  en- 


trèrent en  Compiegne,  et  gaignerent  les  chas- 
tellenies  d'entour  sans  nulle  deffense,  et  entour 
Paris  prirent-ils  Luzarches  et  Dampmartin,  et 
plusieurs  autres  fortes  villes  et  ceulx  de  Paris, 
qui  moult  avoient  grant  paour,  car  nul  signeur 
n'y  avoit  ;  mais  le  jour  saint  Jacques  en  juillet 
furent  ung  pou  reconfortez  ;  car  ce  jour  vint  à 
Paris  le  cardinal  de  Vincestre  et  le  régent  de 
France,  et  avoient  en  leur  compaignie  foison  de 
gens  d'armes  et  archiers  bien  environ  quatre 
mille,  et  le  sire  de  L'Isle-Adam  qui  en  avoit 
de  Piccars  bien  environ  sept  cent  sans  la  com- 
mune de  Paris. 

Item,  pour  vray  le  cordelier  qui  prescha  aux 
Innocens  qui  tant  assembloit  le  peuple  à  son 
sermon,  comme  devant  est  dit,  pour  vray  che- 
vaulchoit  avec  eux,  et  aussi-tost  que  ceulx  de 
Paris  furent  certains  qu'il  chevaulchoit  ainsi,  et 
que  par  son  langaige  il  faisoit  ainsi  tourner  les 
cités  qui  avoient  fait  les  sermens  au  régent  de 
France  ou  à  ses  commis,  ils  le  maudissoient  de 
Dieu  et  de  ses  saints,  et  qui  pis  est,  les  jeux  de  • 
tables,  de  boules,  dez,  brief  tous  autres  jeux 
qu'il  avoit  deffendus,  recommencèrent  en  despit 
de  luy,  et  mesme  ung  meriau  (une  médaille) 
d'estaing  où  estoit  empraint  le  nom  de  Jésus 
qu'il  leur  avoit  fait  prendre  laisserent-ils,  et 
prindrent  tretous  la  croix  de  saint  Andry. 

Item,,  environ  la  fin  se  rendit  aux  Arminaz 
la  cité  de  Beauvais  et  la  cité  de  Senlis. 

Item,  le  vingt-cinquiesme  jour  d'aoust  fut 
prinse  par  eulx  la  ville  de  Saint  Denis,  et  lan- 
demain  couroient  jusques  aux  portes  de  Paris  ; 
et  n'osoit  homme  yssir  pour  vendanger  vignes 
ou  verjus,  ne  aller  aux  marays  riens  cueillir, 
dont  tout  enchery  bien-tost. 

Item^  la  vigille  saint  Laurens  fut  fermée  la 
porte  Saint-Martin,  et  fut  crié  que  nul  ne  fust 
si  osé  d'aller  à  Saint  Laurens  par  devocion,  ne 
pour  nulle  marchandise  sur  la  hart,  aussi  ne 
fist-on,  et  la  feste  Saint  Laurens  fut  en  la  grand 
cour  Saint  Martin,  et  là  fut  grand  foison  de 
peuple;  mais  nulle  marchandise  ne  s'y  vendoit, 
se  non  des  fromaiges  et  œufs  et  de  fruits  de 
touttes  manières  selon  la  saison. 

Item,  la  première  sepmaine  de  septembre  l'an 
1429,  les  quarteniers,  chascun  en  son  endroit, 
comnw3ncerent  à  fortifier  Paris  aux  portes  de 
boullevars,  es  maisons  qui  estoient  sur  les  murs 
affûtées  canons,  queues  pleines  de  pierres  sur 
les  murs,  redrecer  les  fossez  dehors  la  ville,  et 
faire  barieres  dehors  la  ville  et  dedens.  Et  en 
icelluy  temps  les  Arminaz  firent  escrire  lettres 
scellées  du  scel  du  comte  d'Alençon,  et  les  let- 
tres disoient  :  A  vous,  prevost  de  Paris  etpre- 
vost  des  marchans,  et  cscheinns,  et  les  nom- 
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moient  par  leurs  noms,  et  leur  mandoient  de 
salus  par  bel  langaige  largement,  pour  cuider 
esmouvoir  le  peuple  l'ung  contre  l'autre  et  con- 
tre eulx  ;  mais  on  apperçut  bien  leur  malice,  et 
leur  fut  mandé  que  plus  ne  getassent  leur  pa- 
pier pour  ce  faire,  et  n'en  tint  oncques  compte. 
Item,  la  vigille  la  Nativité  de  Nostre-Dame 
en  septembre,  vinrent    assaillir  aux  murs  de 
Paris   les  Arminaz ,   et  le  cuidoient    prendre 
d'assault;  mais  pou  y  conquesterent,  ce  ne  fut 
douleur,  honte  et  meschef  ;  car  plusieurs  d'eulx 
furent  navrez  pour  toutte  leur  vie,  qui  par  avant 
l'assault  estoient  tous  sains  :  mais  fol  ne  croit 
ja  tant  qu'il  prend  pour  eulx  le  dy,  qui  estoient 
pleins  de  si  grant  malheur  et  de  si  malle  créance, 
que  pour  le  dy  d'une  créature  qui  estoit  en  forme 
de  femme  avec  eulx,  que  on  nommoit  la  Pucelle, 
que  c'estoit.  Dieu  le  scet.  Le  jour  de  la  JNativité 
Nostre-Dame  firent  conjuracion  tout  d'ung  ac- 
cord de  cellui  jour  assaillir  Paris,  et  s'assem- 
blèrent bien  douze  mille  ou  plus,  et  vinrent  en- 
viron heure  de  grant  messe  entre  onze  et  douze, 
leur  Pucelle  avecques  eulx,  et  très-grant  foison 
■  chariots,  charettes  et  chevaulx,  tous  chargez  de 
grans  bourées  à  trois  bars  pour  emplir  les  fos- 
sez  de  Paris,  et  commencèrent  à  assaillir  entre 
la  porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Saint-Denis, 
et  fut  l'assault  très-cruel,  et  en  assaillant  di- 
soient moult  de  villeines  paroles  à  ceuix  de 
Paris,  et  là  estoit  leur  Pucelle  à  tout  son  esten- 
dart  sur  les  canclos  des  fossez,  qui  disoit  à  ceulx 
de  Paris  :  Rendez-vous  de  par  Jésus  à  nous 
tost;  car  ce  vous  ne  vous  rendez  avaiit  qu'il 
soit  la  nmjt,  nous  tj  entrerons  par  force,  veuillez 
ou  non,  et  vous  serez  mis  à  mort  sans  mercy  : 
Voire,  dist  ung,  paillarde  ribaulde,  et  trait  de 
son  arbalestre  droite  à  elle,  et  lui  perce  la 
jambe  tout  oultre,  et  elle  de  s'enfoiiir,  un  aultre 
perce  le  pié  tout  oultre  à  cellui  qui  portoit  son 
estendart  ;  quant  il  se  sentit  navré,  il  leva  sa 
visière  pour  veoir  à  oster  le  vireton  de  son  pié, 
et  ung  autre  luy  trait,  et  le  ss^ingne  entre  les 
deux  yeux,  et  le  navre  à  mort,  dont  la  Pucelle 
et  le  duc  d'Alençon  jurèrent  depuis  que  mieulx 
ils  aimassent  avoir  perdu  quarente  des  meil- 
leurs hommes  d'armes  de  leur  compaignie.  L'as- 
sault fut  moult  cruel  d'une  part  et  d'autre,  et 
dura  bien  jusques  à  quatre  heures  après  disner, 
sans  ce  qu'on  sçeust  qui  eust  le  meilleur,  ung 
pou  après  quatre  heures  ceulx  de  Paris  prindrent 
cueur  en  eulx,  et  tellement  les  hersèrent  de  ca- 
nons et  d'autre  trait,  tellement  qu'il  leur  con- 
vint par  force  reculer  et  laisser  leur  assault  et 
eulx  en  aller,  qui  mieulx  s'en  pouvoit  aller  es- 
toit le  plus  eureux  ;  car  ceulx  de  Paris  avoient 
.  de  grans  canons  qui  gettoient  de  la  porte  Saint- 


Denis  jusques  par  delà  Saint-Ladre  largement, 
qui  leur  gettoient  au  dos,  dont  moult  furent 
espouvantez,  ainsi  furent  mis  à  la  fuite  ;  mais 
homme  n'yssi  de  Paris  pour  les  suivir,  pour 
paour  de  leurs  embusches.  Eulx  en  allant  ils 
boutèrent  le  feu  en  la  grange  des  Mathurins 
emprés  les  Porcherons,  et  mirent  de  leurs  gens 
qui  mors  estoient  à  l'assault,  qu'ils  avoient 
troussez  sur  leurs  chevaulx,  dedans  celluy  feu 
grant  foison,  comme  faisoient  les  payens  à  Rome 
jadis,  et  maudissoient  moult  leur  Pucelle  qui 
leur  avoit  promis  que  sans  nulle  faute  ils  gai- 
gneroient  à  celluy  assault  la  ville  de  Paris  par 
force,  et  qu'elle  geyroif  (y  coucheroit)  celle 
nuyt,  et  eulx  tous,  et  qu'ils  seroient  tous  enri- 
chis des  biens  de  la  cité,  et  que  tous  seroient 
mis  qui  y  mettroient  aucune  deffence  à  l'espée, 
ou  ars  en  sa  maison.  Mais  Dieu  qui  mena  la 
grant  entreprinse  d'Oloferne  par  une  femme 
nommée  Judith,  ordonna  par  sa  pitié  autrement 
qu'ils  ne  pensoient  :  car  le  lendemain  y  vin- 
drent  quérir  par  sauf  (conduit)  leurs  mors,  et  le 
herault  qui  vint  avecques  eulx,  fut  sarmenté 
du  cappitaine  de  Paris,  combien  il  y  avoit  eu  de 
navrez  de  leurs  gens,  lequel  jura  qu'ils  estoient 
bien  quinze  cent ,  dont  bien  cinq  cent  ou 
plus  estoient  mors  ou  navrez  à  mort,  et  vray 
qu'en  celluy  assault  n'avoit  aussi  comme  nuls 
hommes  d'armes  qu'environ  quarente  ou  cin- 
quante Angloys,  qui  moult  y  firent  bien  leur 
devoir;  car  la  plus  grant  partie  de  leur  char- 
loy  en  quoy  ils  avoient  amenez  leurs  bourrées, 
ceulx  de  Paris  leur  osterent  ;  car  bien  ne  leur 
devoit  pas  venir  de  vouloir  faire  telle  occision 
le  jour  de  la  sainte  Nativité  de  Nostre-Dame. 

Item,  environ  trois  ou  quatre  jours  après 
vint  le  Régent  à  Paris  ,  et  envoya  de  ses  gens 
à  Saint  Denis  :  mais  les  Arminaz  s'en  estoient 
partis  sans  rien  payer  de  leurs  despens  ;  car 
ils  promettoient  à  ceulx  de  Saint  Denis  de  les 
payer  des  biens  de  Paris  quant  ils  seroient  en- 
trez dedans  :  mais  ils  faillirent  à  leur  intencion, 
pourquoy  ils  trompèrent  leurs  hostes  de  Sainct 
Denis  et  d'ailleurs  ;  et  qui  pis  fut  pour  eulx,  le 
Régent  et  les  Prevosts  de  Paris  et  des  mar- 
chans  et  Eschevins  de  Paris,  les  orent  en  grant 
indignacion ,  pource  que  si-tost  se  rendirent 
aux  Arminaz  sans  cop  ferir ,  et  en  furent  con- 
damnez en  très-grandes  amendes  ,  comme  vous 
oïrez  cy-après  déclarer  pour  vray. 

Item,  le  vendredy  darrenier  jour  de  septem- 
bre de  l'an  1429,  vint  à  Paris  le  duc  de  Bour- 
gongne  à  moult  belle  compaignie ,  et  tant  grant 
qu'il  convint  qu'on  les  logeast  es  maisons  des 
mesnaigiers  et  en  maisons  vuides  dont  moult 
avoit  à  Paris,  et  avecques  porcs  et  vaches  cou- 
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choient  leurs  ehevaulx,  et  vint  par  la  rue 
Sainet  Martin,  et  amena  avecques  lui  sa  sœur, 
femme  du  duc  de  Betfort  Régent  de  France, 
qui  avecques  luy  estoit ,  et  avoit  devant  luy  dix 
Hérauts ,  tous  vestus  de  cottes  d'armes  du  si- 
gneur  à  qui  chacun  estoit ,  et  autant  de  trom- 
pettes ,  et  en  celle  pompe  ou  vaine  gloire  allè- 
rent par  la  rue  Maubiie  à  madame  Sainte 
Avoye  faire  leurs  oblacions ,  et  de  là  allèrent  à 
Saint  Paul.  Environ  huit  jours  après  vint  le 
cardinal  de  Vincestre  à  belle  compaignie,  et 
puis  firent  plusieurs  conseils ,  tant  qu'enfin  à 
la  requeste  de  l'Université ,  de  Parlement ,  de 
la  bourgeoisie  de  Paris  fut  ordonné  que  le  duc 
Angloys  de  Bedfort  seroit  gouverneur  de  Nor- 
mandie ,  et  le  duc  de  Bourgongne  seroit  Régent 
de  France.  Ainsi  fut  fait  :  mais  moult  laissoit 
ennuis  le  duc  de  Bedfort  ledit  gouvernement,  si 
faisoit  sa  femme  :  mais  à  faire  leur  convint  ;  et 
quant  les  Angloys  furent  partis ,  qui  partirent 
à  ung  sabmedy  au  soir,  et  allèrent  à  Saint 
Denis  faisant  du  mal  assez ,  le  duc  de  Bourgon- 
gne se  party  après ,  et  print  trêve  aux  Arminaz 
jusques  à  Nouel  ensuivant  ;  c'est  assavoir  pour 
la  ville  de  Paris  et  pour  les  faulbourgs  d'autour 
tant  seulement ,  et  tous  les  villaiges  d'entour 
Paris  estoient  apatiz  aux  Arminaz  ,  ne  homme 
de  Paris  n'osoit  mettre  le  pié  hors  des  faulx- 
bourgs  qui  ne  fust  mort ,  ou  perdu ,  ou  rançonné 
de  plus  qu'il  n'avoit  vaillant ,  ne  si  n'osoit  re- 
vancher ,  et  si  ne  venoit  riens  à  Paris  pour  vie 
de  corps  d'homme  ,•  qui  ne  fust  rançonné  deux 
ou  trois  foys  plus  qu'elle  ne  valloit.  Le  cent  de 
petiz  cotterez  valloit  vingt-quatre  sols  parisis, 
le  molle  sept  sols  ou  huit  sols ,  deux  œufs  qua- 
tre deniers  parisis,  ung  petit  fromaige  tout 
nouvel  fait ,  quatre  blancs  ,  le  boisseau  de  poys 
quatorze  ou  quinze  blancs ,  et  si  couroit  très- 
forte  monnoye,  ne  il  n'estoit  nouvelle  ne  pour 
Toussains  ,  ne  pour  autre  feste  en  celluy  temps 
de  haren  froys  ,  ne  de  quelque  marée  à  Paris. 
Item,  le  duc  de  Bourgongne  quant  il  ot  esté 
environ  quinze  jours  à  Paris  ,  il  se  desparty  la 
vigille  Saint  Luc,  et  emmena  avecques  lui  ses 
Plquars  qu'il  avoit  amenez ,  environ  six  raille, 
aussi  fort  larrons  qu'il  avoit  entrez  à  Paris, 
puis  que  la  maleureuse  guerre  estoit  commencée, 
et  comme  il  parut  bien  en  touttes  les  maisons 
où  ils  furent  logez  ;  et  aussi-tost  qu'ils  furent 
partis  hors  des  portes  de  Paris ,  ils  n'encon- 
troient  hommes  qu'ils  ne  desrobassent  ou  bâtis- 
sent. Quant  l'avant-garde  fut  partie ,  le  duc  de 
Bourgongne  fist  crier  comme  une  manière  d'a- 
paiser gens  simples ,  que  ce  on  veoit  que  les 
Arminaz  venoient  assaillir  Paris ,  que  on  soy 
deffendist  le  mieulx  que  on  pourroit ,  et  laissa 
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sans  garnison  la  ville  de  Paris.  Veez  là  tout  le 
bien  ainsi  qu'il  fist  pour  la  ville  :  or  n'estoient 
point  les  Angloys  nos  amys ,  pource  que  on  les 
mist  hors  du  gouvernement. 

Item ,  avant  que  Nouël  fust  et  que  les  trêves 
faillissent,  firent  tant  de  maux  les  Arminaz  en- 
tour  Paris ,  que  oncques  les  tyrans  de  Rome , 
ne  larrons  de  bois ,  ne  raeurdriers,  ne  firent 
oncques  plus  grant  tyrannie  souffrir  à  chres- 
tiens  qu'ils  faisoient ,  et  avec  la  tyrannie  pre- 
noient  quanque  avoient  ceulx  qui  cheoient  en 
leurs  mains ,  jusques  à  vendre  femmes  et  enf- 
fans ,  qui  les  eust  pu  vendre ,  et  personne  nulle 
ne  les  contredisoit  ;  car  le  régent  de  France  duc 
de  Betfort  n'avoit  cause  de  s'en  mesler,  pource 
qu'on  avoit  fait  le  duc  de  Bourgongne  régent , 
lequel  ot  en  icellui  termine  (temps)  grant  tribu- 
lacion  ;  car  comme  il  ot  fait  tout  bien  et  bel  or- 
donner et  appareiller  tout  quanque  puet ,  et  doit 
apartenir  à  nopce  de  si  grant  prince  ;  et  comme 
tout  fut  appresté  qu'il  n'attendoit  de  jour  en 
jour  la  dame  qu'il  devoit  prendre  à  femme,  qui 
estoit  fille  du  Roy  de  Portugal ,  laquelle  s'es- 
toit  mise  en  mer  ;  et  quant  elle ,  lui  et  sa  mea- 
niée  (suite)  près  de  l'écluse  aussi  comme  à  une 
veiie,  et  qu'on  commançoit  ja  la  feste  de  sa  ve- 
nue, il  vint  un  vent  qui  lui  fut  si  contraire  , 
que  elle  fust  esloingnée  en  peu  d'heure  en  ung 
lointain  pays,  qu'il  fut  plus  de  quarente  jours 
avant  qu'on  sceust  la  certeneté  en  quel  pays 
elle  estoit  arrivée ,  et  luy  convint  par  force  en 
la  terre  son  père  arriver  en  Portugal  ;  et  après 
fut  elle  ramenée  au  duc  de  Bourgongne  saine  et 
sauve  ,  et  ce  estoit  la  cause  pourquoy  il  entre- 
laissa ainsi  Paris  cellui  temps,   et  par  celle 
faulte  que  nul  gouverneur  avoit  à  Paris ,  ne  qui 
obviast  à  rencontre  des  ennemys  ;  et  que  rien 
ne  venoit  à  Paris  qui  ne  fust  rançonné  deux  ou 
trois  fois ,  et  qui  le  convenoit  vendre  quant  il 
estoit  arrivé ,  si  cher ,  que  pouvres  gens  n'en 
pouvoient  avoir,  si  en  advint  ung  grant  douleur- 
car  grant  foison  de  pouvres  mesnaigiers,  dont 
les  aucuns  avoient  femmes  et  enffens ,  les  au- 
tres non,  s'en  yssirent  grant  foison  de  Paris 
comme  par  manière  d'aller  esbattre  ou  gaif^ner 
et  se  désespérèrent  pour  la  grant  pouvreté  qu'ils 
souffroient,  et  s'accompaignerent  avecques  au- 
tres qu'ils  trouvèrent,   et  commencèrent  par 
l'ennortement  (  par  les  conseils)  de  l'ennemy  à 
faire  tous  les  maulx  que  peuvent  faire  chrestiens 
dont  il  convint  par  force  qu'on  s'assemblast 
pour  les  prendre ,  et  en  print-on  à  la  première 
fois  quatre-vingt-dix-huit,  et  ung  pou  de  jours 
après  on  en  pendit  douze  au  gibet  de  Paris  le 
deuxiesme  jour  de  janvier,  et  le  dixiesme  en- 
suivant on  en  mena  onze  es  Halles  de  Paris    et 
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leur  coppa-t-on  les  testes  à  tous  dix,  le  onziesme 
estoit  ung  très-bel  jeune  filx  d'environ  vingt- 
quatre  ans ,  il  fust  despoiiillé  et  prest  pour  ban- 
der ses  yeux ,  quant  une  jeune  fille  née  des  Hal- 
les le  vint  hardiement  le  demander,  et  tant  fit 
par  son  bon  pourchas,  qu'il  fut  remené  ou  Chas- 
telet ,  et  depuis  furent  espousez  ensemble. 

Item ,  en  eellui  temps  fut  la  Pasque  le  dix- 
septiesme  jour  d'avril ,  et  fut  si  très-cher  et  très- 
froit,  valloit  le  molle  de  bûche  neufs  sols  pari- 
sis  ,  et  le  cotteret  et  le  charbon  ainsi  cher  ou 
plus ,  et  touttes  choses  dont  on  povoit  vivre  , 
ce  non  pommes  dont  les  pouvres  gens  avoient 
tant  seulement  admendement  ,  et  pour  la 
deffaulte  d'huile  on  mangeoit  du  beurre  en 
eellui  karesme  es  Halles  comme  en  charnaige. 

Item,  le  vingt-uniesme  jour  de  mars  vinrent 
lesArminaz  proier  (enlever)  gens  et  bestail , 
et  firent  eellui  jour  moult  de  maulx,  si  le  vint- 
on  dire  à  Paris  au  sire  de  Saveuse  lequel  s'arma 
lui  et  sa  gent ,  et  avecques  lui  plusieurs  de 
Paris  avec  lesquelx  ung  quartenier ,  un  esche- 
vin  et  receveur  des  aydes  nommé  CoUinet  de 
Neuville,  le  bastart  de  St. -Paul,  le  bastart  de 
Saveuse,  tout  fut  prins,  lesquelx  aussi-tost  qu'ils 
furent  aux  champs  ,  se  deseréerent  (se  débandè- 
rent) sans  eulx  tenir  ensemble,  et  tous  furent 
prins  en  moins  d'une  heure  ,  dont  les  Arminaz 
eurent  très-grant  finance. 

Item^  quant  les  Arminaz  virent  que  leurs 
choses  de  touttes  parts  leur  venoient  si  bien  à 
poinct ,  si  s'enhardirent  et  vinrent  le  vendredy 
ensuivant  vingt -troisiesme  jour  de  mars  envi- 
ron mynuit,  à  touttes  eschelles  devant  St.-De- 
nys,  et  l'eschellerent ,  et  entrèrent  dedans  ,  et 
tuèrent  les  bonnes  gens  qui  faisoient  celle  nuyt 
le  guet  sans  mercy ,  et  après  allèrent  parmi  la 
ville  tuant  et  occiant  quanque  (tout  ce  que)  ils 
encontroient ,  et  pillèrent  cette  nuyt  la  ville,  et 
tuèrent  grant  foison  des  Piquars  qui  y  estoient 
en  garnison  ,  et  emmenèrent  presque  tous  leurs 
chevaulx  ;  et  quant  ils  furent  bien  troussez ,  ils 
laissèrent  la  ville ,  et  s'en  allèrent  à  (avec)  tout 
leur  pillage  qui  moult  grant  estoit  et  trop. 

Item,  en  celui  temps  firent  aucuns  des  grans 
de  Paris ,  comme  du  Parlement  et  du  Chastel- 
let  et  marchans  et  gens  de  mestier  ,  qui  firent 
ensemble  conjuracion  de  mettre  les  Arminaz 
dedans  Paris  à  quelque  dommaige  que  ce  fust, 
et  dévoient  estre  signez  de  certains  signes  quant 
les  Arminaz  entreroient  à  Paris,  et  qui  n'auroit 
ce  signe  estoit  en  péril  de  mort ,  et  y  avoit  un 
Carme  nommé  frère  Pierre  d'Allée  ,  qui  estoit 
porteur  et  rapporteur  de  lettre  de  ung  lez  et 
d'autre  :  mais  Dieu  ne  le  volt  (voulut)  pas  souf- 
frir que  si  grant  homicide  fust  faitte  en  la  bonne 


cité  de  Paris;  car  le  Carme  fut  prins,  qui 
moult  en  encusa  par  géhenne  (tortures)  qu'on 
lui  fist,  et  vray  fut  que  la  sepmaine  de  la  Pas- 
sion entre  Pasques  Fleuries,  et  le  dimenche  de- 
vant, on  en  print  plus  de  cent  cinquante,  et  la 
vigille  de  Pasques  Fleuries  on  en  coppa  à  six  la 
teste  es  halles  ,  on  en  noya ,  aucuns  moururent 
par  forces  de  géhennes,  aucuns  finerent  par 
chevance ,  aucuns  s'enfoiiirent  sans  revenir. 
Quand  les  Arminaz  virent  qu'ils  oreut  à  leur 
entreprinse ,  ils  furent  tous  désespérez ,  et  ne 
trouvoient  ne  femmes  ne  enffens  qu'ils  ne  prins- 
sent ,  et  venoient  jusques  aux  portes  de  Paris 
sans  contredit  de  nully  :  mais  on  attendoit  de 
jour  en  jour  le  duc  de  Bourgongne  qui  n'alla, 
ne  vint ,  passa  janvier ,  février,  mars  et  avril. 
Le  vingt-uniesme  jour  d'avril  allèrent  bien  trois 
cent  Angloys  ou  environ  pour  cuider  prendre 
ung  chastel  nommé  la  Chasse  :  mais  pour  leur 
convoitise  ils  se  transportèrent  à  Chele  sainte 
Badour  (  sainte  Batilde  ) ,  et  pillèrent  la  ville, 
puis  l'Abbaie ,  et  s'en  vindrent  devant  ledit 
Chastel  ainsi  troussez  des  biens  de  l'église  et 
des  laboureurs  ,  dont  il  leur  meschut  très-grie- 
vement  5  car  cependant  qu'ils  pillèrent  laditte 
Abbaïe,  les  Arminaz  eulx  assemblèrent  des  gar- 
nisons d'autour,  et  les  encloyrent  entre  le  Chastel 
et  eulx ,  si  ne  sçurent  oncques  les  entendre  ; 
car  ceulx  de  dedens  les  grevèrent  moult  de 
trait,  et  ceulx  de  derrière  les  assaillirent  si 
asprement ,  que  en  bien  pou  d'heures  furent 
tous  mors  ou  prins  ;  et  ainsi  doncques  les  Ar- 
minaz furent  moult  enrichis  5  car  ils  orent  tous 
leurs  chevaulx  et  tout  ce  qu'ils  avoient  pillé  à 
Chele ,  et  les  rançons  des  vivans ,  et  la  dépoiiille 
des  mors. 

Item ,  le  vingt-cinquiesme  jour  dudît  moys, 
landemain  de  Saint  Marc  ,  firent  tant  les  Armi- 
naz par  leur  force  ou  par  trayson ,  qu'ils  gai- 
gnerent  l'Abbaie  de  Saint  Mor  des  Fossez,et 
par-tout  leur  venoit  bien ,  ne  oncques  puis  que 
le  comte  de  Salcebry  fut  tué  devant  Orléans, 
ne  furent  les  Angloys  en  place  dont  il  ne  leur 
convint  partir  à  très  grant  dommaige  ou  à  très- 
grant  honte  pour  eulx. 

Item ,  celle  année  avoit  foison  de  roses  blan- 
ches au  jour  de  Pasques  Fleuries ,  qui  furent 
le  huitiesme  jour  d'avril  1429,  tant  estoit  l'an- 
née hastive. 

1430.  —  Item,  le  vingt-sixiesme dudit  moys 
l'an  1430  firent  faire  les  gouverneurs  de  Paris 
grans  feuz ,  comme  on  fait  à  la  Saint  Jehan 
d'esté ,  pour  ce  que  le  peuple  s'esbahissait  de 
ce  que  les  Arminaz  avoient  par-tout  le  meilleur 
oiiy ,  venoient  et  firent  entendre  au  peuple  que 
c'estoit  pour  le  jeune  Roy  Henry  qui  se  tenoit 
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Roy  de  France  et  d'Angleterre  qui  estoit  arrivé 
à  Boulongne ,  luy  et  grant  foison  de  souldoyers 
pdur  combattre  les  Arminaz  dont  il  n'estoit 
rien ,  ne  du  Duc  de  Bourgongue  nouvelle  nulle 
n'estoit  ;  si  estoit  le  monde  aussi  comme  au 
desespoir  de  ce  que  on  ne  gaignoit  rien  ,  et  que 
les  gouverneurs  leur  faisoient  ainsi ,  entendant 
que  brief  ils  auroient  secours,  dont  quelque 
signeur  ne  faisoit  nul  semblant  de  secours  ,  ne 
d'aucun  traité  ;  parquoy  des  mesnaigers  de 
Paris  se  departoient ,  de  quoy  Paris  affeblissoit 
moult. 

Item^  la  sepmaine  de  may  avoit  à  la  porte 
Saint-Anthoine  prisonniers  dont  l'ung  avoit 
payé  sa  rançon,  et  estoit  eslargi,  et  alloit  avec 
les  gens  du  a  son  plaisir,  si  trouva  ung  jour  que 
cellui  qui  gardoit  les  prinsons  s'endormy  après 
disner  sur  ung  banc ,  comme  on  fait  en  esté,  si 
luy  osta  les  clefs  ainsi  comme  il  dormoit,  et  ou- 
vry  la  prinson,  et  en  deslia  trois  avecques  lui , 
et  vindrent  où  il  dormoit  encore ,  et  autres, 
l'ung  çà,  l'autre  là,  et  frappèrent  sur  eulx  pour 
les  tuer,  et  en  navrèrent  à  mort  deux  ou  trois 
avant  que  les  gens  qui  estoient  du  chastel  en 
peussent  rien  oûyr.  Quant  ils  sorent  comment 
lesdiz  prinsonniers  avoient  ouvré,  ils  accouru- 
rent à  l'aide  de  leurs  compagnons  hastivement, 
et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  qui  céans  estoit , 
qui  en  estoit  cappitaine,  et  de  la  ville  de  Paris, 
vint  tost  où  cils  estoient ,  si  les  escrie  et  fiere 
(frappe)  d'une  hache  qu'il  tenoit,  le  premier 
qu'il  trouve,  si  l'abat  mort,  les  autres  ne  po- 
rent  fuir,  si  furent  trestous  prins,  et  recongneu- 
-rent  qu'ils  avoient  en  pensée  de  tuer  tous  ceulx 
qui  estoient  dedans  le  chastel ,  et  de  livrer  le 
chastel  aux  Arminaz  pour  prendre  Paris  par 
trayson  ou  autrement.  Et  tantost  que  ils  orent 
ce  dit,  si  les  fist  le  cappitaine  tous  tuez  traisner 
en  la  rivière. 

Item,  en  celle  année  le  douziesme  et  le  trei- 
ziesme  jour  de  may  gelèrent  touttes  les  vignes 
qui  estoient  les  plus  belles  par  apparence  de 
foison  de  grappes  et  grosses  que  homme  les  eust 
veuës  puis  trente  ans  devant.  Ainsi  plust  à  Dieu 
qu'il  advenist  pour  nous  donner  exemple  que 
en  ce  monde  n'a  rien  sur  (certain),  comme  il 
appert  de  jour  en  jour. 

Item,  le  vingt-troisiesme  jour  de  may  fut 
prinse  devant  Compiegne  dame  Jehanne  la  Pu- 
celle  aux  Arminaz  par  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg et- ses  gens,  et  bien  mille  Angloys  qu'ils 
venoient  à  Paris,  et  furent  bien  quatre  cent  des 
hommes  à  la  Pucelle,  que  tuez  que  noyez.  Après 
ce  le  dimenche  ensuivant  vindrent  les  mille 
Angloys  à  Paris,  et  allèrent  asseger  les  Arminaz 
qui  estoient  dedens  l'abbaye  de  Saint-Mor  des 


Fossez,  ils  ne  se  tindrent  point,  et  rendirent  la- 
ditte  abbaye,  sauve  leur  vie,  sans  rien  emporter 
que  ung  baston  en  leur  poing,  et  estoient  bien 
cent,  et  fut  le  deuxiesme  jour  de  juing  1430. 

Item,  en  cellui  temps  la  livre  de  beurre  salle 
valloit  trois  sols  parisis  de  très-forte  monnoye , 
et  la  pinte  d'huile  de  noix  six  sols  parisis.  Et 
pour  certain,  aussi-tost  que  les  Arminaz  furent 
départis,  les  Angloys  bon  gré  ou  malgré  de 
leurs  cappitaines,  pillèrent  toutte  l'abbaye  et  la 
ville  si  au  net,  qu'ils  n'y  laissèrent  pas  les  cui- 
llères au  pot,  qu'ils  n'apportassent,  et  ceulx  de 
davant  à  leur  entrée  avoient  bien  pillé,  et  les 
darrains  encore  rien  n'y  laissèrent  :  quelle 
pitié  ! 

Item,  en  cellui  moys  de  juing  n'estoit  encore 
aucune  nouvelle  du  roy  Henry  d'Angleterre 
qu'il  ne  fust  point  passé  la  mer,  et  les  gouver- 
neurs de  Paris  firent  entendant  au  peuple  dès 
le  jour  saint  Georges  qu'il  avoit  passé  la  mer 
par  deçà,  dont  ils  fii'ent  faire  des  feuz  parmy 
Paris,  dont  le  menu  peuple  n'estoit  pas  bien 
comptent ,  pour  la  bûche  qui  tant  estoit  chère , 
et  que  bien  sça voient  les  aucuns  qu'il  n'estoit 
point  passé  deçà  la  mer. 

Item,  du  duc  de  Bourgongne  n'estoit  nulle 
nouvelle  qu'il  deust  venir,  et  si  n'estoit-il  sep- 
maine qu'on  ne  l'attendist  depuis  janvier,  et 
c'estoit  près  de  la  sainct  Jehan  5  mais  aussi  le 
donnoient  à  entendre  les  gouverneurs  au  peu- 
ple pour  les  appaiser  ;  mais  ils  disoient  quant 
on  parloit  de  son  venir  et  le  plus  :  Patrem  se- 
guitur  sua  proies ,  vrayement  les  euffens  ensui- 
vent voulentiers  leur  père,  et  plus  n'en  disoient; 
et  vrayement  passa  encore  juillet  que  de  luy 
n'estoit  nouvelle ,  fors  qu'il  avoit  grand  foi- 
son de  Piquars,  qui  dès  le  moys  d'avril  avoient 
mis  le  siège  devant  Compiegne,  mais  encore  n'y 
avoient  rien  fait  au  moys  d'aoust.  Et  vraye- 
ment trois  cent  Angloys  faisoient  plus  en  armes 
que  cinq  cent  Piquars,  et  si  n'estoit  nulz  plus 
fors  larrons  et  moqueurs  de  gens,  et  les  Angloys 
gaignerent  bien  douze  forteresses  entour  Paris 
en  ung  moys,  et  après  allèrent  à  Corbeil  la  se- 
conde sepmaine  de  juillet. 

Item,  le  dix-septiesme  jour  de  juillet  à  ung 
jeudy,  vigille  saint  Arnoul,  fut  la  cloche  Nostre- 
Dame  fondue  et  nommée  Jacqueline,  et  fut 
faite  par  ung  fondeur  nommé  Guillaume  Sifflet, 
et  pesoit  quinze  raille  ou  environ. 

Item,  le  sire  de  Roz,  ung  chevalier  angloys, 
vint  à  Paris  le  mercredy  seiziesme  jour  d'aoust 
l'an  1430,  le  plus  pompeusement  que  on  vit 
oncques,  s'il  n'estoit  roy,  ou  duc  ou  comte  ;  car 
il  avoit  devant  luy  quatre  menestrclz  joiians 
tromnes,  clerons,  tous  jouans  de  leurs  instru- 
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mens  :  mais  le  vendredy  ensuivant  fortune  luy 
fut  trop  contraire;  car  les  Arminaz  vindrent 
prendre  la  proie  devant  la  porte  Saint-Anthoine, 
et  prindrent  beufs,  vaches  et  autre  bestail,  et 
s'en  retournèrent  atout,  quant  le  sire  de  Roz  le 
sceut,  il  alla  à  touttes  ses  gens  après,  et  pour- 
suivy  fort,  et  ung  autre  chevalier  angloys  qui 
estoit  cappitaine  du  bois  de  Vincennes,  qui  le 
suivit  de  près,  et  autres,  et  virent  les  Arminaz 
qui  passoient  Marne  par  delà  Saint-Mor,  si  les 
suivirent,  et  aucuns  se  misrent  en  la  rivière, 
qui  bien  virent  le  gué  par  où  les  Arminaz  pas- 
sèrent, et  allèrent  outre.  Le  sire  de  Roz  t'ailly  à 
trouver  le  gué,  et  soy  boutta  en  la  rivière  trop 
hardiment,  et  le  cappitaine  du  bois  de  Vincen- 
nes, qui  aussi  faillit,  et  ung  autre  chevalier 
nommé  monsieur  de  Moucy,  et  plusieurs  autres, 
qui  tous  furent  noyez,  et  grant  foison  d'Armi- 
naz  aussi  le  furent  ;  mais  ceulx  qui  passèrent 
besoingnerent  si  bien,  qu'ils  recouvrèrent  tous 
les  prinsonniers  et  la  proye,  et  avecques  ce 
prindrent  le  cappitaine  de  Langny  messire 
Jehan  de  Foucault,  et  plusieurs  autres  tuèrent , 
et  plusieurs  d'eulx  furent  tuez;  et  n'estoit  gue- 
res  quinze  jours  qui  ne  venist  à  Paris  trois  ou 
quatre  cent  plus  ou  moins  d' Angloys;  mais  aussi- 
tost  qu'ils  alloient  sur  les  Arminaz,  toujours 
perdoient  aussi-tost  qu'ils  frapoient  ensemble , 
et  les  Arminaz  les  mettoient  tous  à  mort ,  et 
disoit  que  c'estoit  pour  ce  que  puis  le  siège  fut 
mis  devant  Orléans  que  le  comte  de  Salcebry 
pilla  et  fist  piller  l'église  Nostre-Dame  deClery, 
lequel  mourut  tantost  après  par  cas  de  nieschief 
d'une  pièce  de  canon  qui  rompit. 

Item,  après  fut  levé  le  siège  qui  tant  avoit 
cousté,  et  tant  de  leurs  gens  prins  et  mors. 

Item,  depuis  que  ce  qu'il  fist  à  Luzarches  en 
l'église  de  Saint  Cosme,  puis  à  Chele  Sainte 
Baudour,  et  tantost  après  furent  presque  tous 
prins  et  tuez,  et  puis  que  ont-ils  fait  à  Saint 
Mor  de  Fossez  eft  l'église  et  partout  où  ils  peu- 
rent  avoir  le  dessus  ?  Les  églises  sont  pillées  qui 
n'y  demoure  ny  livres,  ni  la  boueste  ou  couppe 
où  le  corps  de  Nostre-Seigneur  repose,  ne  re- 
liques pour  tant  qu'il  y  ait  or  ou  argent,  ou  au- 
cun métal,  qui  (qu'ils)  ne  gettent,  soit  le  corps 
de  Nostre-Seigneur,  soient  les  reliques,  tout  ne 
leur  chault,  ou  des  corporeaux,  n'y  laissent-ils 
nulz  qui  puissent,  et  n'y  aucun  qui  soit  main- 
tenant aux  armes  de  quelque  costé  qu'il  soit, 
François,  ou  Angloys,  ou  Arminac,  ou  Bour- 
guignon, ou  Piquart,  à  qui  il  eschappe  rien  qu'ils 
puissent,  s'il  n'est  trop  chault  ou  trop  pesant, 
dont  est  grant  pitié  et  dommaige  que  les  sei- 
gneurs ne  sont  d'accord  :  mais  ce  Dieu  n'en  a 
pitié,  toutte  France  est  en  grant  danger  d'estre 


perdue  ;  car  de  touttes  parts  on  y  gaste  les  biens  ; 
on  y  tue  les  hommes,  on  y  boute  feuz  ;  et  n'est 
estrange  ne  privé  qui  point  en  die,  Dimitte  : 
mais  toujours  va  de  mal  en  pis,  comme  il  ap- 
pert. Vray  est  que  le  jour  de  Saint  Augustin  en 
aoust  1430,  cinquante  ou  soixante  voituriersou 
environ,  que  de  Paris,  que  d'entour  allèrent 
querre  des  blez  ,  qui  près  du  Bourgel  estoit 
nouveaulx  soyez  (coupés),  et  estoient  aux  bour- 
geois de  Paris  ;  les  Arminaux  le  sceurent  par 
leurs  espies  (espions)  dont  ils  avoient  assez 
à  Paris,  si  parvindrent  sur  eulx  à  grant  puis- 
sance, si  se  combattirent  le  mieulx  qu'ils  porent 
nos  gens  de  Paris,  mais  rien  ne  leur  vallu,  car 
tant  est  que  les  Arminaz  les  desconfirent,  et  en 
tuèrent  moult,  et  tout  le  remenant  qu'ils  ne 
tuèrent,  mirent  en  leurs  prinsons ,  et  par  leur 
grant  mauvaisetié  mirent  le  feu  dedans  les  blez 
qui  es  chariots  et  charrettes  estoient,  et  tout 
ardoient  que  rien  n'en  fut  rescous  (sauvés)  que 
les  ferrures,  et  quant  ils  veoient  aucun  de  ceulx 
qui  estoit  à  la  terre  navré  à  mors  ou  mains  que 
mort, qu'il  remuoit,  ils  le  prenoient  et  le  jettoient 
dedens  le  feu  qui  moult  grant  estoit,  car  tout  le 
blé  et  tout  le  charroy  estoit  en  feu  et  en  flambe. 

Item,  sans  ceulx  qui  furent  mors,  ils  en 
prindrent  bien  six  vingt  ou  plus  et  tous  les  che- 
vaulx,  et  les  rançonnèrent,  et  à  celle  heure  de 
maleur  arriva  le  connestable  de  France  à  Paris 
nommé  le  signeur  d'Estaufort  à  tout  une  très- 
grant  compaignie  d'Angloys  et  passa  à  une  lieuë 
ou  environ  ou  près  la  place  où  ils  se  combat- 
toient,  et  si  n'en  sot  rien,  dont  ce  fut  grant  pitié 
et  grant  dommaige,  car  la  plus  grant  partie  de 
ceulx  qui  furent  prins  estoient  tous  mesnaigiers 
ayant  femmes  et  enffens  qui  furent  oncques  tous 
à  pouvreté  par  les  rançons  qui  leur  convint  payer 
ou  estre  mors  sans  mercy. 

Item,  le  troisiesme  jour  de  septembre  à  ung 
dimanche  furent  preschées  au  puis  Nostre-Dame 
deux  femmes  qui  environ  demy  an  devant 
avoient  esté  prinses  à  Corbeil  et  admenées  à 
Paris,  dont  la  plus  ainsnée  Pierronne,  et  estoit 
de  Bretaigne  bretonnant  (basse  Bretagne),  elle 
disoit,  et  vray  propos  avoit  que  dame  Jehanne 
qui  s'armoit  avecques  les  Arminaz,  estoit  bonne, 
et  ce  qu'elle  faisoit  estoit  bien  fait  et  selon  Dieu. 

Item,  elle  recogneut  avoir  deux  fois  receu  le 
précieux  corps  de  Nostre-Seigneur  en  ung  jour. 

Item,  elle  affermoit  et  juroit  que  Dieu  s'ap- 
paroist  souvent  à  elle  en  humanité,  et  parloit 
à  elle  comme  amy  fsùt  à  autre,  et  que  la  darraine 
foys  qu'elle  l'avoit  veu,  il  estoit  long  vestu  de 
robe  blanche,  et  avoit  une  huque  vermeille  par 
dessous,  qui  est  aussi  comme  blasphème,  si  ne 
s'en  volt  oncques  révoquer  de  l'affermer  en  son 
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propos  qu'elle  veoit  Dieu  souvent  vestu  ainsi, 
paK  quoy  cedit  jour  fut  jugée  à  estre  aree  (brû- 
lée), et  mourut  en  ce  proiws  cedit  jour  de  di- 
menche,  et  l'autre  tut  délivrée  pour  celle  heure. 

Item,  le  landemain  jour  de  lundi  quatriesme 
jour  de  septembre  1430,  venoit  par  la  rivière 
vingt-trois  fonces  chargées  de  vivres  et  d'autres 
marchandises ,  si  ot  grosses  paroles  entre  les 
gens  d'armes  et  mariniers,  et  à  celle  heure  ar- 
rivèrent les  Arminaz  moult  cruellement  sur 
eulx,  et  pour  le  descort  qui  entr'eulx  estoit,  et 
especialement  en  treize  de  leur  fonces,  ils  orent 
trop  pou  de  deffense  en  eulx,  et  furent  prins  six 
vingt  et  plus  sans  les  mors,  et  les  dix  qui  n'a- 
voient  point  de  descort  le  tirent  si  bien  qu'ils 
passèrent  eulx  et  leursdiz  fonces.,  et  vinrent  à 
port  sainement,  et  pour  ce  descort  entre  gens  en 
doubte  est  trop  grant  péril,  comme  il  appert  à 
ce  Royaulme  de  France. 

Item,  landemain  que  le  sire  d'Estaufort  fut 
arrivé  à  Paris,  il  vit  (vint)  aller  assiéger  la 
ville  de  Brie-Gomte-Robert,  et  la  prit  d'assault 
au  deuxiesme  jour,  mais  il  n'ot  pas  si-tost  le 
chastel,  mais  tost  après  ce  rendirent  ceulx  de- 
dens.  Quant  est  de  monsieur  de  Bourgongne, 
n'estoit  nulle  nouvelle  grant  pièce  après  la  Saint 
Remy,  ne  de  personne  qui  bien  voulsist  à  la 
bonne  ville  de  Paris,  et  bien  y  apparoit;  car  il 
n'y  avoit  que  ung  pou  de  ne  sçoiquelx  larrons  à 
Laingny ,  mais  nul  n'y  remettoit  remède  que  tout- 
tes  les  sepmaines  ne  prinssent  à  quelque  porte 
de  Paris,  ou  bien  près  hommes,  femmes,  enffens, 
bestail  sans  nombre,  dont  ils  avoient  grant  fi- 
nance, et  toujours  or  ou  argent,  et  ceux  qui  ne 
povoient  payer  leurs  rançons,  estoient  accoup- 
plez  à  cordes,  et  gettez  en  la  rivière  de  Marne, 
ou  pendus  par  les  gorges,  ou  en  vieilles  caves 
liez,  sans  jamais  leur  donner  manger  ;  et  si  n'es- 
toit  rien  qui  de  quelque  bien  pour  corps  humain 
qui  pust  arriver  à  Paris,  sans  estre  en  leur  dan- 
ger, tant  gardoient  bien  tous  les  passaiges  et 
par  terre  et  par  eauë,  et  tellement ,  à  la  Saint 
Remy  1430,  la  bûche  estoit  si  chère  que  le  cent 
de  petiz  coterets  de  Bondis  ou  de  Boulongne,  la 
petite  coustoit  vingt-quatre  sols  parisis ,  forte 
monnoie  qu'on  souUoit  avoir  pour  six  ou  pour 
sept  sols,  et  le  molle  de  bûche  dix  sols  parisis 
qu'on  soulloit  avoir  pour  huit  ou  pour  neuf  blancs. 

Item ,  en  cellui  an  fut  très-bel  aoust  et  très- 
belles  vendanges ,  et  firent  les  verjus  hastifs  : 
car  aussitost  qu'ils  estoient  entonnez ,  ils  com- 
mençoient  à  bouillir  ou  à  getter  pour  mieulx 
dire,  et  furent  les  vins  très-bons,  et  en  avoit-on 
assez  bon  compte;  car  on  avoit  une  pinte  de  bon 
vin  pour  tout  homme  d'onneur  pour  six  deniers  la 
pinte,  aussi  comme  l'avoit  à  Rouen  pour  six 


blancs,  et  tesmoignoient  ceulx  qui  en  beuvoient, 
très-bien  congnoissoient  que  estoit  bon  vin. 

Item ,  passa  septembre ,  ottobre ,  novembre , 
décembre,  janvier  jusques  au  pénultième  jour 
qui  estoit  la  feste  Ste.-Bauldour,  que  le  duc  de 
Betfort ,  lequel  on  disoit  le  régent  de  France  , 
vin  à  très-belle  compaignie ,  car  il  amena  avec- 
que  lui  bien  cinquante-six  batteaux,  et  doze 
fonsses  tous  chargez  de  biens ,  de  quoy  corps 
d'homme  doit  vivre,  et  ne  les  volt  oncques 
laisser  qu'il  ne  les  vist  toujours,  ou  fist  voir 
tant  qu'ils  fussent  à  Paris ,  et  disoit  tout  le 
peuple  qui  passe  à  quatre  cent  ans  ,  ne  vint  si 
grant  foison  de  biens  pour  une  fois ,  et  disoit- 
on  par  manière  de  esbattemens ,  le  duc  de  Bet- 
fort a  amené  par  le  plus  fort  temps  pour  estre 
en  rivière  que  on  dit  oncques  guère  faire ,  car 
le  vent  fut  sans  cesser  bien  trois  sepmaines  si 
très  cruel  qu'on  le  vit  oncques ,  et  toujours  il 
plouvoit ,  et  les  eaux  très  parfaitement  grandes, 
et  les  Arminaz  qui  de  touttes  parts  mettoient 
grans  embusches  pour  le  destruire  et  sa  com- 
paignie ,  mais  oncques  ne  l'osèrent  assaillir ,  et 
si  fut  tesmoigné  par  les  heraulx  qu'ils  estoient 
bien  quatre  contre  ung ,  et  on  disoit  pour  ce 
que  en  ce  fort  temps ,  et  contre  mont  l'eaiie  que 
le  duc  de  Bourgongne  en  faisoit  venir  en  val 
eaiie  du  pays  d'Amont  deux  tels  temps,  car  il 
est  regeut  de  France,  et  verra-t-on  bien  com- 
ment il  besoingnera  bien;  mais  il  sera  avant 
après  Pasques  l'an  1431 ,  car  à  présent  il  est 
trop  embesongné  pour  sa  femme  qui  a  geu 
d'un  beau  filx,  qui  fut  christianné  le  jour  St.- 
Anthoine  en  janvier,  et  on  dit  communément 
que  la  première  année  du  mariaige  on  doit  com- 
plaire à  l'espousée,  et  que  ce  sont  tretoutes  nop- 
ces ,  et  pour  celle  cause  n'a  pu  vacquer  devant 
Compiegne  tant  qu'il  l'eust  prinse;  ainsi  disoit- 
on  du  duc  de  Bourgongne,  et  pis  assez;  car 
ceulx  de  Paris  especialment  î'araoient  tant 
comme  on  povoit  amer  prince ,  et  en  vérité  il 
n'en  tenoit  compte  ,  s'ils  avoient  faim  ou  soif  ; 
car  tout  se  perdoit  par  sa  négligence ,  aussi- 
bien  en  son  pays  de  Bourgongne  ,  comme  en- 
tour  Paris  ;  et  pour  ce  disoient-ils  ainsi  comme 
gens  moult  troublez  pour  ce  qu'on  ne  gagnoit 
rien ,  car  marchandise  ne  couroit  point ,  par 
ce  mouroient  les  pouvres  gens  de  faim  et  de 
pouvreté,  dont  ils  le  maudissoient  souvent  et 
menu  moult  douloureusement  et  à  secret  et  en 
appert ,  comme  désespérez  et  non  creans  qu'il 
tiengne  jamais  nulle  chose  qu'il  promette. 

Item^  après  la  veniie  du  Régent  bien  pou 
de  temps  enchéri  le  blé  à  Paris,  que  le  sextier 
de  blé  qui  ne  valoit  devant  sa  veniie  que  qua- 
rante sols  parisis  ou  quarante-deux  ou  environ 
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valu  au  moys  ensuivant  soixante-douze  ou  cinq 
francs  toutmesale,  dont  le  pain  appetissa  tant 
que  le  pain  d'ung  blanc  très  noir  et  très  mesale 
ne  pesoit  guère  plus  de  douze  onces ,  et  en 
mangeoit  bien  ung  laboureur  trois  ou  quatre 
par  jour  ,  car  pouvres  gens  n'avoient  ne  vin  ne 
pitance ,  ce  non  un  pou  de  noix  et  du  pain  et 
de  l'eaiie,  car  pour  ne  fèves  ne  mangeoient 
point,  car  ils  coustoient  trop  en  achapt,  et 
plus  en  cuire,  et  pour  ce  s'appetissoit  moult 
Paris  de  gens. 

1431. —  Item,  en  cellui  mars  le  Régent  fist 
faire  aux  pouvres  gens  de  Paris  certains  gens 
d'armes  dont  trop  furent  grevez  ,  mais  à  faire 
leur  convint  ;  après  on  alla  à  Gournay  et  fut 
prins  ,  et  après  alla-t-on  à  la  tour  de  Mongay , 
et  fut  prinse  par  composition  le  dix-huitiesrae 
jour  de  mars ,  et  puis  allèrent  devant  Langny  , 
et  là  firent  par  plusieurs  fois  grans  assaults  , 
mais  à  la  fin  n'y  ot  point  d'onneur ,  car  ceste 
mal  euvre  se  faisoit  la  sepmaine  peneuse  (sainte); 
mais  ceulx  de  dedens  se  deffendirent  si  bien 
que  pour  certain  fut  geste  en  la  ville  quatre 
cent  et  douze  pierres  de  canon  en  ung  jour , 
qui  ne  firent  oncques  mal  à  personne  que  à 
un  seul  coq  qui  en  fut  tué,  dont  fut  grant 
merveille ,  que  bel  fut  à  ceulx  du  Régent  et  de 
Paris  de  laisser  leur  siège  et  s'en  venir,  et  s'en 
vindrent  la  veille  de  Pasques  qui  furent  cellui  an 
le  premier  d'avril  1431,  et  disoit-on  par  moque- 
rie qu'ils  estoient  ainsi  revenus  pour  eulx  confes- 
ser et  ordonner  à  Pasques  en  leurs  parroisses. 

Item,  environ  la  my-avril,  pour  la  charte  de 
tous  vivres  et  pour  les  maulvaises  gaignes  qui 
pour  lors  à  Paris  estoient  à  un  sabmedy  quator- 
ziesme  jour  dudit  moys  d'avril  la  vigile  de  mi- 
sericordia  Domini  fut  nombre  (  compté  )  que 
par  eaue ,  que  par  terre  se  party  de  Paris  bien 
douze  cent  personnes  sans  les  enffens,  par  ce 
qu'ils  n'avoient  de  quoy  vivre,  et  qui  patis- 
soient  de  fain. 

Item,  le  lundy  ensuivant  se  party  environ  cent 
hommes  d'armes  de  Paris ,  et  allèrent  vers  Che- 
vreuse  à  une  vieille  forte  maison  nommée  Dan- 
nette,  où  avoit  bien  quarante  larrons  dedens  qui 
faisoient  tous  les  maulx  qui  peiivent  estre  fais, 
et  furent  prins  et  admenez  à  Paris  le  jeudy  en- 
suivant, et  furent  par  nombre  tous  accouplez 
ensemble  vingt-neuf  tous  jeunes  gens,  qui  le 
plus  vieil  n'avoit  point  trente-six  ans. 

Item,  le  sabmedy  ensuivant  furent  pendus 
treize  au  gibet  de  Paris ,  et  deux  quant  on  les 
print  devant  leur  forteresse ,  et  neuf  qui  eschap- 
perent  comme  saiges. 

Item,  le  vingt-deuxiesme  jour  d'avril  l'an 
1431,  allèrent  les  gens  du  Régent  qui  avoient 


esté  à  Dannette  à  la  Mote ,  et  prindrent  cent 
meurdriers  qui  là  estoient,  dont  on  en  pendit  six 
ou  dit. lieu  ,  et  en  admena  à  Paris  tous,  comme 
devant  est  dit ,  tous  accouplez  et  liez  de  cordes, 
le  vingt-sixiesme  jour  dudit  moys  le  nombre 
de  nonante-quatre. 

Item,  le  lundy  ensuivant  darrain  (dernier) 
jour  d'avril  on  pendit  au  gibet  de  Paris  des  lar- 
rons qui  estoient  de  la  prinse  de  la  Motte 
trente  et  deux. 

Item,  le  vendredy  ensuivant  quatriesme 
jour  de  may  des  larrons  qui  à  la  Motte  avoient 
esté  prins ,  on  en  pendit  au  gibet  de  Paris  trente; 
ainsi  furent  pendus  en  ce  lundy  et  vendredy 
soixante-deux  de  ces  larrons. 

Item,  le  vingt-cinquiesme  jour  de  may  ,  ven- 
dredy ensuivant  fut  faitte  une  prédication,  en 
laquelle  prédication  fut  monstre  décleré  (déclaré) 
le  très-hault  bien  espirituel  que  Pape  Martin 
cinquiesme  de  nom  avoit  donné  et  octroyé  à  la 
feste  du  Très-Saint-Sacrement  à  tous  loyaulx 
chrestiens  qui  seroient  en  estât  d'avoir  cel- 
lui bien  ;  c'est  assavoir  vray  confées  et  repen- 
tant ;  vray  fut  que  celui  vingt-cinquiesme  jour 
fut  le  vendredy  devant  la  Feste-Dieu.  Ce  jour 
prescha  un  maistre  en  théologie,  et  devisa  au 
peuple  comme  Pape  Urbain ,  quart  de  ce  nom, 
ordonna  premièrement  à  célébrer  ladite  solémp- 
nité  tous  temps  le  jeudy  premier  après  les  oc- 
tabes  de  Penthecostes ,  et  les  pardons  qu'il  y 
donna  ;  c'est  assaveoir  aux  premières  vespres  , 
à  matines ,  à  la  procession ,  à  la  grant  messe, 
aux  vespres  du  jour  pour  chascune  de  ces  quatre 
cent  jours  de  leurs  pénitences  enjointes. 

Item,  à  ceulx  qui  seroient  à  prime,  tierce, 
sexte,  none  et  compile,  ledit  jour,  pour  chas- 
cune heure  quarante  jours,  et  pour  ceulx  qui 
seront  ausdittes  heures  durant  les  octabes,  pour 
chacun  jour  cent  jours  de  pardon. 

Item,  ladite  feste  fut  premièrement  par  Gilles 
l'Augustin  1318,  en  celluy  an  l'ordonna  ledit 
pape  Urbain  quatrième  de  ce  nom,  et  le  jour 
saint  Urbain  fut  faitte  la  prédication. 

Item,  que  le  pape  Martin,  cinquième  de  ce 
nomf  lequel  trespassa  l'an  iA30,  donna  et  ot- 
troya  à  tous  ceulx  qui  en  estât  de  grâce  jeùne- 
roient  la  vigille  du  Saint  Sacrement,  ou  f croient 
autre  pénitence  par  le  conseil  de  leur  confes- 
seur, pour  ce  qu'en  icellui  temps  il  fait  chault 
et  grève  (fatigue)  fort  à  jeûner  à  aucunes  gens, 
il  donna  à  chascun  qui  bonnement  fera  icellui 
jour  ladite  pénitence,  cent  jours  de  pardon,  et 
qui  sera  aux  premières  vespres,  à  matines,  à  la 
messe,  aux  secondes  vespres,  à  chascune  heure, 
deux  cent  jours  de  pardon,  et  qui  sera  à  touttes 
les  autres  heures  du  jour,  pour  chascune  heure, 
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quatre-vingt  jours  de  pardon  ;  pour  chascune 
heure  des  octabes,  c'est  assavoir  matines,  messe 
et  vespres  cent  jours  de  pardon,  et  pour  les  au- 
tres heures  pour  chascune  quarante  jours. 

Itetriy  à  tous  prélats  qui  ont  dignité,  qui  se- 
roient  aucunement  empeschez  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  ou  pour  le  bien  commun,  ou  pour  la 
foy  qui  ne  peuvent  estre  au  Saint  Sacrement 
celui  jour,  ou  les  octabes,  il  leur  octroit  un  tel 
pardon,  comme  s'ils  eussent  esté  présens,  car 
bonne  volonté  est  réputée  pour  le  fait. 

Item,  à  tous  ceulx  qui  dévotement  et  à  jeun 
sans  fabler  ne  sans  bouter  l'ung  l'autre  cent 
jours  de  pardon  ;  et  pour  tous  ceulx  qui  ce  jour 
recevront  Nostre  Seigneur  cent  jours  de  par- 
don. 

Item,  tous  prestres  qui  dévotement  cellui 
jour,  et  chascun  jour  des  octabes  célébreront  en 
la  révérence  de  la  feste  pour  chascun  jour  cent 
jours  de  pardon. 

Item,  ce  aucunes  églises  sont  enterdites  par 
cas  de  chatif  meschef,  comme  aucunes  foys 
avient,  ou  aucunes  terres,  il  octroit  que  cellui 
jour  et  les  octabes  on  puist  célébrer  es  dittes 
terres  ou  églises  à  portes  touttes  ouvertes,  sains 
sonnans;  c'est  assavoir  tous  excommuniez,  et 
tous  ceulx  pour  qui  l'enterdit  seroit,  seront  hors 
bouté  de  l'église  et  du  service. 

Item,  à  tous  ceulx  qui  dévotement  euvoieront 
ou  porteront  lumière  à  convoïer  le  précieux  sa- 
crement le  jour,  ou  quant  on  le  porte  à  aucun 
malade  par  la  ville,  ou  qui  le  convoiront  al- 
lant et  venant  en  devocion  et  reverance  pour 
chascune  foys  cent  jours,  et  pour  tous  ceulx  qui 
ce  feroient  voulentiers,  et  ne  pevent  (peuvent) 
cinquante  jours  de  pardon. 

Item^  il  ordonne  que  tous  prélats  ou  curez  de 
quelque  estât  qu'ils  soient  tous  les  ans  doresna- 
vant  le  dimanche  des  octabes  de  la  Penthecoste, 
ils  prononcent  ou  fassent  prononcer  le  dessus  dit 
pardon  aux  bons  chrestiens,  à  ce  que  par  né- 
gligence ne  les  perdent  ;  ains  furent  les  dessus 
diz  pardons  publiez,  premièrement  en  l'église 
de  Saint  Augustin  à  Paris  le  jour  saint  Urbain 
pape  et  martyr  vingt-cinquième  jour  de  juing 
1431. 

Item,  la  vigille  du  Saint  Sacrement  en  icelluy 
an  qui  fut  le  trentième  jour  de  may  ou  dit 
an  1431.  Dame  Jehanne  qui  avoit  esté  prinse 
devant  Compiegne  qu'on  nommoit  la  Pucelle, 
icellui  jour  fut  fait  un  preschement  à  Rouen, 
elle  estant  en  ung  eschaffault  que  chacun  la 
povoit  veoir  bien  clerement,  vestiie  en  habit 
d'homme,  et  là  lui  fust  demonstré  les  grans 
maulx  doloreux  qui  par  elle  estoient  advenus 
c«  chrestienté,  especialement  ou  royaulme  de 


France,  comme  chascun  scet,  et  comment  le 
jour  de  la  sainte  Nativité  Nostre-Dame  elle  es- 
toit  veniie  assaillir  la  ville  de  Paris  à  feu  et  à 
sang,  et  plusieurs  grans  péchez  énormes  qu'elle 
avoit  fait  et  fait  faire,  et  comment  à  Senlis  et 
ailleurs  elle  avoit  fait  ydolatrer  le  simple  peu- 
ple, car  par  sa  faulce  ypocrisie,  ils  la  suivoient 
comme  sainte  pucelle  ;  car  elle  leur  donnoit  à 
entendre  que  le  glorieux  archange  saint  Michel, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  et  plu- 
sieurs autres  saints  et  saintes  se  apparoient  à  lui 
souvent,  et  parloient  à  luy  comme  amy  fait  à 
l'autre,  et  non  pas  comme  Dieu  a  fait  aucunes 
foys  à  ses  amis  par  revelacions,  mais  corporel - 
lement  et  bouche  à  bouche  comme  un  amy  à 
autre. 

Item,  vray  est  qu'elle  disoit  estre  aagée  en- 
viron 27  ans  sans  avoir  honte  que  maugré  père 
et  mère  et  parens  et  amys,  que  souvent  allast  à 
une  belle  fontaine  ou  pays  de  Lorraine,  laquelle 
elle  nommoit  bonne  fontaine  aux  fées  Nostre- 
Seigneur,  et  en  icellui  lieu  tous  ceulx  du  pays 
quant  ils  avoient  fiebvre,  ils  alloient  pour  re- 
couvrer garison,  et  là  alloit  souvent  laditte 
Jehanne  la  Pucelle  sous  un  grand  arbre  qui  la 
fontaine  orabroit  (ombrageoit) ,  et  s'apparurent 
à  lui  sainte  Katerine  et  sainte  Mai*guerite  qui 
lui  dirent  qu'elle  allast  à  ung  cappitaine  qu'ils 
lui  nommèrent,  laquelle  y  alla  sans  prendre 
congé  à  père  ne  à  mère,  lequel  cappitaine  la 
vesti  en  guise  d'homme,  et  l'arma  et  lui  sainct 
(ceignit)  l'espée,  et  lui  bailla  ung  escuier  et 
quatre  varlets,  et  en  ce  poinct  fut  montée  sur 
ung  bon  cheval,  et  en  ce  poinct  vint  au  roy  de 
France,  et  lui  dit  que  du  commandement  de  lui 
estoit  venue  à  lui,  et  qu'elle  le  feroit  estre  le 
plus  grant  signeur  du  monde,  et  qu'il  fust  or- 
donné que  tretous  ceulx  qui  lui  desobéiroient 
fussent  occis  sans  mercy,  et  que  saint  Michel  et 
plusieurs  anges  lui  avoient  baillé  une  couronne 
moult  riche  pour  luy,  et  si  avoient  une  espée  en 
terre  aussi  pour  lui,  mais  elle  ne  lui  rendroit 
tant  que  sa  guerre  fust  faillie,  et  tous  les  jours 
chevaulchoit  avec  le  Roy  à  grant  foison  de  gens 
d'armes  sans  aucune  femme  vestiie,  attachée  et 
armée  en  guise  d'homme,  ung  gros  baston  en 
sa  main,  et  quant  aucun  de  ses  gens  mespreuoit, 
elle  frappoit  dessus,  de  son  baston  grans  cous 
en  manière  de  femme  très-cruelle. 

Item,  dit  que  elle  est  certaine  de  estre  en  pa- 
radis en  la  fin  de  ses  jours. 

Item,  dist  qu'elle  est  toute  certaine  que  c'est" 
saint  Michel,  sainte  Katerine  et  sainte  Margue- 
rite qui  à  lui  parlent  souvent,  et  quant  elle 
veult,  et  que  bien  souvent  les  a  veuës  avoir  cou- 
ronnes d'or  en  leurs  testes,  et  que  tout  ce  qu'elle- 
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fait  çst  du  commandement  de  Dieu,  et  plus  fort 
dit  qu'elle  scet  grant  partie  des  choses  à  ad- 
venir. 

Item,  plusieurs  foys  a  prins  le  précieux  sa- 
crement de  Tautel  toutte  armée,  vestue  en  guise 
d'homme,  les  cheveulxrondiz,  chaperon  déchi- 
queté, gippon  (pourpoint),  chausses  vermeilles 
attachées  à  foison  aguillettes,  dont  aucuns  grans 
signeurs  et  dames  lui  disoient,  en  la  reprenant 
de  la  dérision  de  sa  vesture,  que  c'estoit  pou 
priser  Nostre-Seigneur  de  le  recevoir  en  tel 
habit  femme  qu'elle  estoit,  laquelle  leur  répon- 
dit promptement,  car  pour  rien  n'en  feroit  au- 
tre, et  que  mleulx  ameroit  mourir  que  laisser 
l'habit  d'homme  par  nulle  défence,  et  que  ce 
elle  vouloit,  elle  feroit  tonner  et  autres  mer- 
veilles ;  et  qu'une  fois  on  lui  volt  faire  de  son 
corps  desplaisir,  mais  elle  sailly  d'une  haute 
tour  en  bas,  sans  soy  blecier  aucunement. 

Item,  en  plusieurs  lieux  elle  fist  tuer  hom- 
mes et  femmes  tout  en  bataille  comme  de  ven- 
geance voulentaire  ;  car  qui  n'obéissoit  aux  let- 
tres qu'elle  faisoit,  elle  faisoit  tantost  mourir 
sans  pitié  quant  elle  en  avoit  povair,  et  disoit 
et  affermoit  qu'elle  ne  faisoit  nulle  rien  que  par 
le  commandement  que  Dieu  lui  mandoit  très- 
souvent  par  l'archange  saint  Michel,  sainte  Ka- 
therine et  sainte  Marguerite,  lesquelx  lui  fai- 
soient  ce  faire ,  et  non  pas  comme  Nostre- 
Seigneur  faisoit  à  Moyse  au  mont  de  Sinaï,  mais 
proprement  lui  disoient  des  choses  secrettes  à 
advenir,  et  qu'ils  lui  avoient  ordonné  et  ordon- 
noient  touttes  les  choses  qu'elle  faisoit,  fust  en 
son  habit  ou  autrement,  telles  faulces  erreurs, 
et  pires  avoit  assez  dame  Jehanne,  et  lesquelles 
lui  furent  touttes  déclairées  devant  tout  le  peu- 
ple dont  ils  orent  moult  grant  orreur,  quant  ils 
oiiyrent  raconter  les  grans  erreurs  qu'elle  avoit 
eues  contre  notre  foy,  et  avoit  encore;  car  pour 
chose  qu'on  lui  démonstrast  ses  grans  maléfices 
et  erreurs,  elle  ne  s'en  effraioit  ne  esbahissoit, 
ains  respondoit  hardiment  aux  articles  qu'on  lui 
proposoit  davant  elle  comme  celle  qui  estoit 
toutte  pleine  de  l'ennemy  d'enfer,  et  bien  y 
parut,  car  elle  veoit  les  clercs  de  l'Université 
de  Paris,  qui  si  humblement  la  prioient  qu'elle 
se  repentist,  et  revoquast  de  celle  malle  erreur^ 
et  que  tout  lui  seroit  pardonné,  par  pénitence 
ou  ce  non  elle  seroit  devant  tout  le  peuple  arse, 
et  son  ame  damnée  ou  fons  (dans  le  fonds)  de 
l'enfer,  et  lui  fust  montré  l'ordonnance  et  la 
place  où  le  feu  devoit  estre  fait  pour  l'ardoir 
bientost,  si  elle  ne  se  revoquoit  ;  quant  elle  vit 
que  c'estoit  à  certes,  elle  cria  mercy,  et  soy  re- 
voca  de  bouche,  et  fut  sa  robe  ostée  et  vestuë 
en  habit  de  femme  ;  mais  aussi-tost  qu'elle  se  vit 


en  tel  estât  elle  recommença  son  erreur  comme 
devant,  demandant  son  habit  d'homme,  et  tan- 
tost elle  fut  de  tous  jugiée  à  mourir,  et  fut  liée 
à  une  estache  (un  pieu)  qui  estoit  sur  l'eschaf- 
faultqui  estoit  fait  de  piastre,  et  le  feu  sus  luy, 
et  là  fut  bientost  estainte  et  sa  robe  toutte  arse, 
et  puis  fu  le  feu  tiré  ariere,  et  fut  veuë  de  tout 
le  peuple  toutte  nuë,  et  tous  les  secrezqui  povent 
estre  ou  doivent  en  femme,  pour  oster  les  doub- 
les du  peuple,  et  quant  ils  orent  assez  et  à  leur 
gré  veue  toutte  morte  liée  à  l'estache,  le  bour- 
rel  remist  le  feu  grant  sur  sa  povre  charongne, 
qui  tantost  fut  toute  comburée  et  os  et  char 
(chair)  mises  en  cendres  ;  assez  avoit  là  et  ail- 
leurs, qui  disôient  qu'elle  estoit  martyre  et  pour 
son  droit  Seigneur,  autres  disoient  que  non,  et 
que  mal  avoit  fait  qui  tant  l'avoit  gardée,  ainsi 
disoit  le  peuple ,  mais  quelle  mauvesté  ou  bonté 
qu'elle  eust  faite,  elle  fut  arse  celluy  jour,  et 
celle  sepmaine  fut  prins  le  plus  mauvais  et  le 
plus  tyran t  et  le  moins  piteux  de  tous  les  cappi- 
tainesqui  fussent  de  tous  les  Armiuaz,  et  estoit 
nommé  pour  sa  mauvesté  La  Hire,  et  fut  prins 
par  pouvres  compaignies,  et  fut  mis  ou  chastel 
de  Dourdan. 

Item ,  le  jour  Saint  Martin  le  boullant  fut 
faite  une  Procession  générale  à  Saint  Martin 
des  champs ,  et  fist-on  une  prédication  ,  et  la 
fist  ung  Frère  de  l'ordre  de  Saint  Dominique 
qui  estoit  inquisiteur  de  la  foy ,  maistre  en 
Théologie ,  et  prononça  de  rechief  tous  les  fais 
de  Jehanne  la  Pucelle ,  et  disoit  qu'elle  avoit 
dit  qu'elle  estoit  fille  de  très-pouvres  gens ,  et 
qu'environ  l'aage  de  quatorze  ans  elle  s'estoit 
ainsi  mainteniie  en  guise  d'homme  et  que  son 
père  et  sa  mère  l'eussent  faite  volontiers  dès- 
lors  mourir  ,  s'ils  eussent  peu  sans  blecier  con- 
science ,  et  pource  se  desparty  d'eulx  accom- 
paignie  de  l'ennemy  d'enfer ,  et  depuis  vesquit 
homicide  de  chrétienté  plaine  de  feu  et  de  sang 
jusques  à  tant  qu'elle  fut  arse  ,  et  disoit  qu'elle 
se  fust  révoquée  ,  et  qu'on  lui  ot  baillé  péni- 
tence ,  c'est  assavoir  quatre  ans  en  prinson  à 
pain  et  à  eaue  ,  dont  elle  ne  fist  oncques  jour  ; 
mais  se  faisoit  servir  en  la  prinson  comme  une 
dame ,  et  l'ennemy  s'apparu  à  lui  troisiesme  ; 
c'est  assavoir  saint  Michel ,  sainte  Katerine  et 
sainte  Marguerite ,  comme  elle  disoit  que  moult 
avoit  grand  paour  qu'il  ne  la  perdist  ;  c'est  as- 
savoir iceulx  enneray  ou  ennemys  en  la  fourme 
de  ces  trois  saincts ,  et  lui  dist  :  meschante 
créature  qui  pour  paour  as  laissé  ton  habit , 
n'aye  pas  paour  ,  nous  te  garderons  moult  bien 
de  tous ,  parquoy  sans  attendre  se  despoiiilla  , 
et  se  revestit  de  touttes  ses  robes  qu'elle  vestoit, 
quant  elle  chevaulchoit ,  qu'elle  boutées  avoit 
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OU  feurre  (au  chevet)  de  son  liet ,  en  se  fia  en 
l'ennemy  tellement  qu'elle  disoit  qu'elle  se  re- 
pentoit  de  ce  que  oncques  avoit  laissé  son  habit  : 
quant  l'Université  ou  ceulx  de  par  elle  virent 
ce  ,  et  qu'elle  estoit  ainsi  obstinée  ,  si  fut  livrée 
à  la  justice  laïc  pour  mourir  ;  quant  elle  ce  vit 
en  ce  point ,  elle  appella  les  ennemis  qui  se  ap- 
paroient  à  lui  en  guise  de  sains  ;  mais  oncques 
puis  qu'elle  fut  jugée,  nul  ne  s'apparut  à  elle 
pour  invocation  qu'elle  sceust  faire  ;  adoncques 
s'advisa ,  mais  ce  fust  trop  tard  ;  encore  dist-il 
en  son  sermon  qu'ils  estoient  quatre  ,  dont  les 
trois  avoient  esté  prinses  ;  c'est  assavoir  cette 
Pucelle  et  Peronne  et  sa  compaigne,  et  une 
qui  est  avec  les  Arminaz,  nommé  Kateriue  de 
la  Bochelle  ;  laquelle  dit  que  quant  on  sacre  le 
précieux  corps  Nostre-Seigneur  qu'elle  veoit 
merveilles  du  hault  secret  de  Nostre-Seigneur 
Dieu  ,  et  disoit  que  toutes  ces  quatre  pouvres 
femmes  frère  Richart  le  cordelier  qui  après  luy 
avoit  si  grant  suyte  quant  il  prescha  à  Paris  aux 
Innocens  etaillieurs,  les  avoit  toutes  ainsi  gou- 
vernées ;  car  il  estoit  leur  beau-pere ,  et  que  le 
jour  de  Noiiël  en  la  ville  de  Jargiau  il  bailla  à 
ceste  Dame  Jehanne  la  pucelle  trois  foys  le 
corps  Nostre-Seigneur ,  dont  il  estoit  moult  à 
reprendre ,  et  l'avoit  baillé  à  Peronne  celui  jour 
deux  fois  par  le  tesmoing  de  leur  confession,  et 
d'aucuns  qui  presens  furent  aux  heures  qu'il 
leur  bailla  le  précieux  sacrement. 

Item ,  ce  l'année  fut  la  saint  Dominique  au 
dimenche,  et  ce  jour  revint  le  Régent  à  Paris, 
lequel  avoit  esté  espié  des  Arminaz  quant  il 
cuida  passer  Mante ,  ils  le  cuiderent  prendre, 
mais  comme  bien  advisé  repassa  la  rivière ,  et 
vint  jour  et  nuyt  tant  qu'il  fut  à  Paris ,  et  vint 
par  la  porte  Samt- Jacques  le  jour  saint  Domini- 
que, et  ses  gens  tindrent  pié  à  leurs  ennemys, 
tant  que  de  touttes  parts  en  demoura  plus  que 
mestier  ne  fut;  la  nouvelle  de  ce  courut  jusques 
à  ceux  de  l'ost  qui  estoient  devant  Louviers ,  si 
laissèrent  deux  ou  trois  cappitaines  le  siège  à 
touttes  leurs  gens  qui  cuidoient  que  le  Régent 
fut  prins.  Quant  ils  sorent  que  non  estoit,  si  s'en 
hardirent  et  allèrent  jusques  devant  Beauvoys 
et  s'embuscherent  ;  si  fust  dit  à  ceulx  de  la  cité , 
si  se  hasterent  d'yssir  qui  mieulx  mieulx.  Les 
gens  du  Régent  sorent  leur  manière  par  leurs 
espies  ;  si  en  yssit  une  partie  qui  se  mirent  en- 
tre la  ville  et  les  Arminaz,  et  les  autres  vind- 
rent  par  devant,  et  les  assaillirent  moult  aspre- 
ment,  et  eulx  se  deffendirent  moult  bien  ;  mais 
quant  ils  virent  venir  par  derrière  les  autres, 
si  cuiderent  que  plus  feussent  trop  qu'ils  n'es- 
toient;  si  se  desconfirent  d'eulx-mesmes,  et  fu- 
rent prins  les  plus  gros  cappitaines  ou  tuez  ;  et 


entre  les  autres  avoit  ung  meschant  nommé 
Guillaume  le  Berger  qui  faisoit  les  gens  ydolas- 
tres  en  luy,  et  chevaulchoit  de  costé,  et  mons- 
troit  de  foys  en  autre  ses  mains  et  piez  et  son 
costé,  et  estoient  tachez  de  sang  comme  saint 
François,  et  fut  prins  un  cappitaine  nommé  Po- 
ton  de  Saintrailles  de  moult  grant  renommée  et 
autres  assez,  et  furent  menez  à  Roiien. 

Item,  le  jour  de  la  mi-aoust  1431,  cuisy  ung 
boulanger  en  la  riie  Saint-Honoré  du  pain  bien 
largement  de  très-belle  farine,  et  quant  il  fut  cuit 
bien  et  bel,  il  fut  de  couleur  de  cendre,  dont  il 
fut  si  grant  parler  à  Paris,  que  le  plus  disoient 
que  c'estoit  signifiance  de  tres-grant  mal  adve- 
nir ;  les  autres  disoient  e^ue  c'estoit  miracle  pour 
ce  que  cuit  avoit  esté  le  jour  de  l'Assomption 
de  Nostre-Dame  ;  brief  Paris  estoit  tout  esbahy 
de  ceste  merveille,  et  n'y  avoit  cellui  qui  n'en 
jugeast  en  aucune  manière,  et  fut  le  boulanger 
prins  et  sa  farine  pareHlement,  et  en  fit  le  pre- 
vost  de  Paris  cuire,  et  quant  il  fut  cuit  et  or- 
donné le  mieulx  que  faire  se  povoit,  il  fut  trouvé 
au  tel  que  l'autre  ou  plus  lait.  Si  ce  conseilla  la 
justice  et  du  blé  veoir  voidrent  (  voulurent  ),  et 
ne  virent  point  ou  blé  nulle  deffaulte  ;  si  en  fi- 
rent mouldre  et  cuire  de  rechef;  mais  il  fut  au 
tel,  comme  devant  est  dit  :  là  avoit  aucuns  mar- 
chans  qui  blé  cognoissoient,  qui  dirent  que  en 
aucuns  pays  où  ils  avoient  esté,  avoiént  mangé 
de  tel  pain  plusieurs  fois  especialment  en  au- 
cunes contrées  de  Bourgongne,  et  est  tres-bon  et 
savoureux  à  menger,  et  advient  par  une  herbe 
qui  croist  avec  le  blé  souvent  que  on  nomme 
la  roivolle,  et  vray  estoit,  mais  le  peuple  de 
Paris  ne  se  povoit  appaisier,  et  n'estoit  pas  filx 
de  bonne  mère  qui  n'avoit  ung  morcel  de  ce 
pain  pour  monstrer  l'ung  à  l'autre  pour  la  coul- 
leur. 

Item,  en  octobre  ensuivant  le  25**  jour  se 
partirent  de  la  ville  de  Louviers,  qui  bien  l'a- 
voient  teniie  cinq  mois  ou  environ  contre  les 
Angloys,  et  furent  par  composition  qu'ils  em- 
portèrent tout  ce  qu'ils  porent  emporter,  et  si 
orent  grant  finance  avecques,  et  encore  estoit 
en  la  composicion  que  les  Angloys  ne  dévoient 
à  tous  les  habitans  de  la  ville  reproucher,  ne 
faire  aucun  grief  par  pillaige  ou  outrement , 
mais  de  ce  se  parjurèrent  ;  car  aussitost  la  garni- 
son fut  yssie,  ils  firent  tout  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avoient  promis,  et  si  firent  abattre  les 
murs  de  tout  en  tout  ;  quant  ils  orent  fait  leur 
voulenté  qui  ne  fut  guère  à  leur  honneur,  ils 
allèrent  à  Roiien;  c'est  assavoir  les  plus  grans 
pour  eulx  aisier,  et  disoit-on  qu'il  viendroit  tant 
de  bûche,  mais  que  la  ville  de  Louviers  fust 
délivrée  que  chascun  en  vauldroit  mieulx  ;  mais 
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tantost  après  environ  huit  jours  elle  enehery  de 
tournois  à  Paris  au  plus,  et  diéoient  les  gouver- 
neurs, et  faisoient  dire  de  jour  en  jour  que  le 
duc  de  Bourgougne  venoit  à  Paris,  et  que  pour 
vrai  il  admenoit  aveeques  lui  ung  légat  du  pape, 
et  que  eulx  deux  dévoient  mettre  bonne  paix 
entre  Charles  qui  ce  disoit  roy  de  France  et 
d'Angleterre,  mais  cela  n'estoit  que  pour  appai- 
sier  le  peuple  qui  moult  estoit  en  grant  oppres- 
sion ;  car  en  vérité  le  duc  de  Bourgongne  ne  te- 
tenoit  compte  de  tous  ceulx  de  Paris  ne  du 
royaulme  en  rien  qui  soit,  et  pour  ce  vint  Henry 
à  Paris  bien  accompaigné,  et  y  fut  sacré  et  cou- 
ronné. 

Item,  le  jour  saint  André  darrain  jour  de 
novembre  vint  gésir  Henry  âgé  de  neuf  ans  ou 
environ  en  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France 
à  ung  vendredy,  lequel  se  nommoit  roy  de 
France  et  d'Angleterre. 

Item,  le  dimanche  ensuivant  premier  jour 
des  advents  vint  ledit  roy  à  Paris  par  la  porte 
Saint-Denis,  laquelle  porte  devers  les  champs 
avoit  les  armes  de  la  ville  ;  c'est  assavoir  ung 
escu  si  grant,  qu'il  couvroit  toutte  la  maçonne- 
rie de  la  porte,  et  estoit  à  moitié  de  rouge  et  le 
dessus  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis ,  et  au  tra- 
vers de  l'escu  avoit  une  nef  d'argent  grande 
comme  trois  hommes. 

Item ,  à  l'entrée  de  la  ville  par  dedans  estoit 
le  prevost  des  marchans  et  les  eschevins  tous 
rouges ,  tous  vestus  de  vermeil ,  chascun  ung 
chappel  en  sa  teste,  et  aussi-tost  que  le  Boy  en- 
tra dedans  la  ville,  ils  lui  mirent  ung  grant 
ciel  d'azur  sur  la  teste  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
et  le  portèrent  sur  luy,  les  quatre  eschevins  en 
la  forme  et  manière ,  comme  on  fait  à  Nostre- 
Seigneur  à  la  Feste-Dieu,  et  plus,  car  chascun 
crioit  Noiiel  par  où  il  passoit. 

Itetn,  devant  luy  avoit  les  neuf  preux,  et  les 
neuf  preiies  dames,  et  après  foison  chevaliers  et 
escuiers,  et  entre  les  autres  estoit  Guillaume 
qui  se  disoit  le  Berger,  qui  avoit  monstre  ses 
playes  comme  saint  François,  dont  devant  est 
parlé,  mais  il  ne  povoit  avoir  joye,  car  il  estoit 
fort  lié  de  bonnes  cordes  comme  ung  larron. 

Item,  près  devant  le  Boy  avoit  quatre  eves- 
ques,  celui  de  Paris,  le  chancelier,  celui  de 
Noyon  et  ung  d'Angleterre,  et  après  estoit  le 
cardinal  de  Vincestre. 

Item,  encore  devant  le  Boy  avoit  vingt-cinq 
heraulx  et  vingt-cinq  trompettes,  et  en  ce  point 
vint  à  Paris,  et  regarda  moult  les  serrainnes  (sy- 
rènes)  du  ponceau  Saint-Denis;  car  là  avoit  trois 
serrainnes  bien  ordonnées,  et  ou  millieu  avoit 
ung  lis  qui  par  ses  fleurs  et  boutons  jettoit  vin 
et  lait,  et  là  buvoit  qui  voloit  ou  qui  jwvoit,  et 


dessus  avoit  ung  petit  bois  où  il  avoit  hommes 
sauvaiges  qui  faisoient  esbattemens  en  plusieurs 
manières,  et  joiioient  des  escus  moult  joyeuse- 
ment, que  chascun  veoittrès-voulentiers.  Après 
s'en  vint  devant  la  Trinité  où  il  avoit  sur  es- 
chaffault  le  mystère  depuis  la  conception  Nos- 
tre-Dame  jusques  que  Joseph  la  mena  en  Egypte 
pour  le  roy  Herode  qui  fist  descoller  ou  tuer 
sept  ving-quatre  milliers  d'enffens  masles.  Tout 
cela  estoit  ou  (en)  mystère,  et  duroient  les 
chauffaux  (échaffauts)  depuis  ung  pou  par  delà 
Saint-Sauveur  jusques  au  bout  de  la  rue  d'Erne- 
tal  où  il  a  une  fontaine  que  on  dit  la  fontaine 
de  la  Boyne. 

Item,  vint  de  là  à  la  porte  Saiut-Denys  où 
on  fist  la  decollacion  du  glorieux  martyr  mon- 
sieur saint  Denys,  et  à  l'entrée  de  la  porte  les 
eschevins  laissèrent  le  ciel  qu'ils  portoient,  et 
le  prinrent  les  drappiers,  et  le  portèrent  jusques 
aux  Innocens,  et  là  fut  faitte  une  chasse  d'ung 
cerf  tout  vif,  qui  fut  moult  plaisant  à  veoir. 

Item,  là  laissèrent  les  drappiers  le  ciel,  et 
le  prindrent  les  espiciers  jusques  devant  le 
Chastellet  où  avoit  moult  bel  mystère  ;  car  là 
avoit  droit  encontre  le  Chastellet  à  venir  de 
front  le  lit  de  justice  ;  là  avoit  un  enffent  du 
grant  du  Boy  (de  la  grandeur  du  Boi)  et  de  son 
aage,  vestu  en  estât  royal,  hausse  vermeille  et 
chapperon  fourré,  deux  couronnes  pendans  qui 
estoient  très-riches  à  veoir  à  ung  chascun  sa  sur 
sa  teste,  à  son  costé  dextre  estoit  tout  le  sang 
de  France  ;  c'est  assavoir  tous  les  grans  si- 
gneurs  de  France,  comme  Anjou,  Berry,  Bour- 
gongne, etc.,  et  ung  pou  loing  de  eulx  estoient 
les  clercs,  et  après  les  bourgeois,  et  à  senestre 
(  à  gauche  )  estoient  tous  les  grands  signeurs 
d'Angleterre,  qui  tous  faisoient  manière  de 
donner  conseil  au  jeune  Boy  bon  et  loyal,  et 
chascun  avoit  vestu  sa  cotte  de  ses  armes,  et 
estoient  iceulx  de  bonnes  gens  qui  ce  faisoient , 
et  là  laissèrent  les  espiciers  le  ciel,  et  le  prind- 
rent les  changeurs,  et  le  portèrent  jusqu'au  Pa- 
lais-Boyal;  et  là  baisa  les  sainctes  reliques,  et 
puis  se  party,  et  là  prindrent  le  ciel  les  orfèvres, 
et  le  portèrent  parmy  la  rue  de  Kalende  et 
parmy  la  vieille  Jurie  jusques  devant  Saint- 
Denis  de  la  Chartre,  et  n'alla  point  à  Nostre- 
Dame  celle  journée.  Quant  ce  vint  devant  Saint-^ 
Denis  de  la  Chartre,  les  orfèvres  laissèrent  le 
ciel  et  le  prindrent  les  merciers  qui  le  portèrent 
jusques  à  l'ostel  d'Anjou,  et  là  le  prindrent  les 
pelletiers  qui  le  portèrent  jusqu'au  devant  Saint- 
Anthoine-le-Petit,  et  après  le  prindrent  les  bou- 
chers qui  le  portèrent  jusques  à  l'ostel  des  Tour- 
nelles.  Quant  ils  furent  devant  l'ostel  de  Saint- 
Paul,  la  royne  de  France  Ysabel  femme  de  few 
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le  roy  Charles  VF  de  ce  nom,  estoit  aux  fenes- 
tres,  aveeques  elle  dames  et  damoiselles.  Quant 
elle  vit  le  jeune  roy  Henry  filx  de  sa  iille,  à 
l'endroit  d'elle  il  osta  tantost  son  chapperon  et 
la  salua,  et  tantost  elle  s'inclina  vers  luy  moult 
humblement,  et  se  tourna  d'autre  part  plorant; 
et  là  prindrent  les  sergens  d'armes  le  ciel  ;  car 
c'est  leur  droit,  et  fut  baillé  au  prieur  de  Sainte- 
Katherine  dont  ils  sont  fondeurs. 

Item,  le  16  décembre  à  ung  dimenche,  vint 
ledit  roi  Henry  du  Palais-Royal  à  Nostre-dame 
de  Paris;  c'est  assavoir  apié  bien  matin,  accom- 
paigné  des  processions  de  la  bonne  ville  de  Paris, 
qui  tous  moult  chantoieut  mélodieusement  :  et  en 
ladite  église  avoit  ung  eschaffaut  qui  avoit  bien 

de  long  et  de  large et  montoit  sus  à  bien 

grans  degrez  larges  que  dix  hommes  et  plus  y 
pouvoient  de  front  ;  et  quant  on  estoit  dessus, 
on  pouvoit  aller  pardessous  le  Crucifi  autant  de- 
dans le  Cueur,  comme  ou  avoit  fait  par  dehors, 
et  estoit  tout  paint  et  couvert  d'azur,  et  là  fut 
sacré  de  la  main  du  cardinal  de  Vincestre. 

Item ,  après  son  sacre  vint  au  Palays  disner 
luy  et  sa  compaignie,  et  disna  en  la  grant  salle, 
à  la  grant  table  de  marbre,  et  tout  le  remanant 
(le  reste)parmy  la  salle  çà  et  là  ;  car  il  y  avoit 
nulle  ordonnance ,  car  le  commun  de  Paris  y 
estoit  entré  dès  le  matin,  les  ungs  pour  veoir,  les 
autres  pour  gourmander,  les  autres  pour  piller 
ou  pour  desrober  viandes  ou  autre  chose;  car 
icellui  jour  à  icelle  assemblée  furent  emblez 
en  la  presse  plus  de  quarante  chapperons  et 
coppes  et  mordans  de  sainctures  grant  nombre  ; 
car  si  grant  presse  y  ot  pour  le  sacre  du  Roy, 
que  l'Université,  ne  le  parlement,  ne  le  prevost 
des  marchans,  ne  eschevins  n'osoient  entre- 
prendre à  monter  à  mont  pour  le  peuple,  dont 
il  y  avoit  très-grand  nombre  ;  et  vray  est  qu'ils 
cuiderent  monter  devant  deux  ou  trois  foys  à 
mont  :  mais  le  commun  les  reboutoit  arriéres  si 
fièrement,  que  par  plusieurs  foys  leur  convenoit 
tresbucher  l'ung  sur  l'autre  ;  voire  quatre-vingt 
ou  cent  à  une  foys,  et  là  besoingnoient  les  lar- 
rons. Quant  tout  fut  escoullé  le  commun,  ils 
montèrent  après  ;  et  quant  ils  furent  en  la  salle, 
tout  estoit  si  plain,  que  à  peine  trouverent-ils 
où  ils  peussent  s'asseoir  ;  neantmoins  s'assirent- 
ils  aux  tables  qui  pour  eulx  ordonnées  estoient; 
mais  ce  fut  avec  savetiers,  moustardiers,  lieurs 
ou  vendeurs  de  vin  de  buffet,  aides  à  maçons, 
qui  on  cuida  faire  lever  :  mais  quant  on  en  fai- 
soit  lever  ung  ou  deux,  il  s'en  asseoit  six  ou  huit 
d'autre  costé. 

Item,  ils  furent  si  mal  servi,  que  personne 
nulle  ne  s'en  louoit;  car  le  plus  de  la  viande, 
especialment  pour  le  commun,  estoit  cuidé  dès 


le  jeudy  devant,  qui  moult  sembloit  estrange 
chose  aux  François;  car  les  Angloys  estoient 
chefs  de  la  besongne,  et  ne  leur  challoit  quelle 
honneur  il  y  eust,  mais  qu'ils  en  fussent  desli- 
vrez, et  vrayement  oncques  personnes  ne  s'en 
loiia,  mesmement  les  malades  de  l'Ostel-Dieu  di- 
soient que  oncques  si  pouvre  ne  si  nu  relief  de 
tout  bien  ils  ne  virent  à  Paris. 

Item,  le  jour  Saint  Thomas  l'apostre  ensui- 
vant à  ung  vendredy,  fut  ditte  une  messe  so- 
lempnelle  en  la  grant  salle  du  Pallays,  le  Roy 
estant  en  estât  royal,  tout  le  parlement  en  estât,- 
c'est  assavoir  à  chapperons  fourrez  et  manteaulx; 
et  après  la  messe  luy  firent  plusieurs  demandes 
raisonnables,  lesquelles  il  leur  ottroya,  et  aussi 
firent  certains  sermens  qui  leur  furent  deman- 
dez, qui  sont  selon  Dieu  et  vérité  ;  car  autre- 
ment ne  vouldroient-ils. 

Item,  vray  est  que  ledit  Roy  ne  fut  à  Paris 
quejusquesau  landemain  de  Noiiel.  Ils  firent  une 
petite  jouste  landemain  de  son  sacre  :  mais  pour 
certain  maintes  fois  on  a  vu  à  Paris  enffens 
de  bourgeois,  que  quant  ils  se  marioient,  tous 
mestiers ,  comme  orfèvres ,  orbateurs  (batteurs 
d'or),  brief  gens  de  tous  joyeurs  mestiers  en  ad- 
mendoient  plus  qu'ils  n'ont  fait  du  sacre  du  Roy 
et  de  ses  joustes,  et  de  tous  ses  Angloys  :  mais 
espoir  c'est  pour  ce  que  on  ne  les  entend  point 
parler,  et  ne  nous  entendent  point.  Je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  est;  car  pource  qu'il  faisoit  trop 
grant  froit  en  cellui  temps,  et  que  les  jours  es- 
toient courts,  ils  firent  ainsi  pou  de  largesse. 

Item,  vray  est  que  landemain  de  Noiiel,  jour 
Saint  Eslienne,  ledit  Roy  se  desparty  de  Parlç 
sans  faire  aucuns  biens  à  quoy  on  s'attendoit, 
comme  délivrer  prisonniers,  de  faire  cheoir 
maltottes,  comme  impositions,  gabelles,  qua- 
triesme,  et  telles  maulvaises  comme  coustumes, 
qui  font  contre  luy  et  droit  :  mais  oncques  per- 
sonnes ne  à  secret,  ne  en  appert,  on  n'en  otiy 
louer,  et  si  ne  fist  oncques  à  Paris  autant  d'hon- 
neur à  Roy,  comme  on  luy  fist  à  sa  veniie  et  à 
son  sacre;  voire  yeû  le  pou  de  peuple,  les  malles 
gaignes,  le  cueur  d'yver,  la  grant  charte  de  vi- 
vres, especialement  de  bois  ;  car  ung  meschant 
fagot  tout  vert  valloit  toujours  quatre  deniers  ou 
six  tournois,  et  vray  est  qu'il  faisoit  si  fort  y- 
ver,  qu'il  n' estoit  sepmaine  qu'il  ne  gelast  très- 
fort  deux  ou  trois  jours,  où  il  negeoit  jour  et 
nuyt,  et  avecques  toujours  il  plouvoit,  et  si  com- 
mença dès  la  Toussainct,  et  letreisiesmejour  de 
janvier  après  l'allée  du  Roy,  gela  si  asprement 
dix-sept  jours  ensuivans,  que  Saine  qui  estoit 
très-grande,  comme  jusques  dedans  la  Mortel- 
lerie,  fut  toute  prinse  de  la  gelée  jusques  à  Cor- 
beil,  et  si  print  en  une  manière  de  admiration  ; 
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car  le  lundy  dont  elle  print,  le  mardy  toute  jour 
il  pleut,  et  toutte  nuyt,  et  cessa  un  pou  devant 
le  jour,  et  faisolt  chault,  et  au  point  du  jour 
celui  mardy,  aussi-tost  que  la  pluie  fut  cessée, 
celle  très-maulvaise  et  forte  gelée  commença, 
qui  dura  comme  devant  est  dit,  dix-sept  jours, 
et  après  celle  gelée  que  la  rivière  estoit  ainsi 
prinse,  le  jour  Saint  Paul  il  commença  à  dégeler 
tant  doulcement  et  de  nuyt  et  de  jour,  que  la 
rivière  fut  toute  dégelée  par  pièces,  sans  faire 
quelque  mal  à  pons  ne  à  moulins,  avant  qu'il 
fust  six  jours  après,  et  si  disoient  les  mariniers 
qu'elle  avoit  plus  de  deux  pies  d'espais,  et  bien 
y  apparoist  ;  car  on  alloit  par-dessus,  on  y  char- 
pentoit  piex  (pieux)  pour  mettre  au  devant  des 
moulins  pour  rompre  la  glace  au  dégel,  on  y  le- 
voit  engins  pour  frapper  les  piez  :  mais  oncques 
ne  s'en  demantoit,  et  pour  vray  par  la  grâce  de 
Nostre-Seigneur  elle  fut  ainsi  doulcement  de- 
gelée,  comme  dit  est  ;  mais  moult  grand  dom- 
maige  fist  ;  car  il  avoit  grant  foison  vins,  blés, 
lars,  œufs,  fromaiges  qui  estoient  arrivez  à 
Mante  pour  venir  à  Paris  :  mais  tout  ou  bien 
près  fut  perdu  pour  les  marchans  ;  car  moult 
avoit  pieu  devant  qui  tout  empira  par  la  lon- 
gueur du  temps,  et  si  leur  coustoit  tant  en  garde, 
que  autres  frais,  qu'ils  perdirent  presque  tout. 

Item,  en  celluy  temps  coustoit  ung  meschant 
coteret  de  vieux  chevrons  cinq  ou  six  deniers  ; 
car  autre  boys  n'y  avoit,  et  pour  ce  le  Régent 
abandonna  le  Bois  des  Bruyères  aux  bonnes 
gens,  qui  secoura  ung  pou  Paris. 

Item,  le  vingtiesme  jour  de  février  l'an  1431, 
arriva  le  cardinal  de  Sainte  Croix  de  Jérusalem, 
légat  du  Pape,  pour  faire  la  paix  entre  les  deux 
roys,  dont  l'ung  estoit  nommé  Charles  de  Va- 
lois, et  se  disoit  par  droite  ligne  estre  Roy  de 
France,  et  l'autre  estoit  nommé  Henry  ;  lequel 
se  disoit  Roy  d'Angleterre  par  succession  de 
ligne,  et  de  France  par  le  conquest  de  feu  son 
père,  lequel  légat  en  fist  très-grandement  son 
devoir,  que  tous  deux  luy  promisrent  qu'ils  s'en 
soubmettoient  du  tout  sur  ce  qui  ordonné  en  se- 
roit  ou  grant  Concile  qui  devoit  estre  celle  an- 
née à  Basic  en  Allemagne.  Après  qu'il  ot  oiiy 
leurs  réponces,  il  s'en  party  de  Paris,  et  alla 
aux  autres  signeurs  chrestiens  par-tout. 

Item,  lemars  ensuivant  furent  les  eaux  si  gran- 
des; car  en  Grève  à  Paris  elles  estoient  devant 
l'ostel  de  la  ville,  en  la  place  Maubert  jusques 
à  la  moitié  du  Marché  au  pain,  et  tous  les  ma- 
rays  depuis  la  porte  Saint  Martin  jusques  à  my- 
voye  de  Saint  Antoine,  tous  plains  jusques  à 
huit  jours  du  moys  d'avril,  ne  depuis  Noiiel  jus- 
cjues  après  Pasques  de  l'an  1432,  qui  furent  le 
vingtiesme  jour  d'avril,  on  ne  mangea  point  de 


verdure  ;  car  pour  faire  une  escuelle,  coustoit 
ung  blanc  sans  l'appareil,  et  bonnes  fèves  cous- 
toient  doze  blancs  le  boessel,  poix  quatorze  ou 
quinze. 

Item,  la  première  sepmaine  de  mars  vindrent 
les  Arminaz  cuider  prendre  Roiien,  et  furent 
bien  sept  ou  huit  vingt  qui  firent  tant  par  l'ayde 
qu'on  leur  fist,  que  par  eschelles  ils  gaignerent 
la  plus  grosse  tour  du  chastel  ;  mais  ceulx  de  la 
ville  le  sçeurent  tantost,  si  gardèrent  très-bien 
le  remenant  du  chastel,  qu'il  n'y  en  pot  plus 
entrer,  ne  ils  n'en  porent  yssir.  Si  furent  si  es- 
bahis,  qu'il  convint  qu'ils  se  rendissent  à  la 
voulenté  de  ceulx  de  la  ville,  et  le  seiziesme  et 
le  dix-septiesme  jour  dudit  moys  de  mars  on  en 
fît  mourir  cent  quatorze,  sans  ceulx  qui  furent 
à  rançon  ou  noiez. 

Item,  toujours  geloit  ou  gresloit,  ou  il  faisoit 
trop  grant  froit  oultre  mesure  ;  car  le  sabmedy 
cinqiiiesme  jour  d'avril  1431  gresla  et  negea 
toutte  jour,  et  le  dimenche  ensuivant  que  on 
dit  le  dimenche  perdu  gela  si  fort  et  si  aspre- 
nient,  qu'entre  mynuit  et  le  point  du  jour,  que 
tous  les  bourgeons  et  fleurs  d'arbres  qui  estoient 
yssuës  dehors,  et  tous  les  noyers,  tout  fut  ars 
et  bruy  de  la  gelée. 

Item.,  le  sabmedy  ensuivant,  vigille  de  Pas- 
ques Fleuries,  fut  prinse  la  ville  de  Chartres  par 
grant  trayson  ;  car  il  reparroit  ung  homme  d'Or- 
léans, qui  moult  sembloit  estre  bon  marchand, 
et  pour  ce  avoit-il  sauf-conduit  d'aller  et  venir  à 
Chartres,  etjà  estoit  cogneu  par  toutte  la  ville 
comme  le  meilleur  bourgeois  qui  y  fust.  En  cel- 
luy temps  avoit  en  la  cité  grant  faulte  de  sel,  si 
leur  dit  que  leur  en  ameneroit  dix  ou  doze 
charrettées  à  ung  jour  qu'il  leur  dist,  si  s'y  ac- 
cordèrent. Si  vint  la  vigille  de  Pasques  Fleuries 
à  touttes  les  charrettes,  en  chascune  deux  gran- 
des queiix,  en  chascune  avoit  deux  hommes 
bien  armez,  et  à  chascune  deux  hommes  d'armes 
comme  charrettiers  vestus  de  roques,  guietres 
en  leurs  jambes,  ung  foiiait  chascun  en  leur 
main,  et  si  avoient  celle  nuyt  fait  bien  trois 
mille  hommes  embuschez  es  villaiges  d'entour 
et  gardoient  les  chemins  que  nul  ne  le  pust  faire 
sçavoir  à  ceulx  de  la  cité.  Quant  ils  furent  ainsi 
ordonnez,  si  se  mirent  au  chemin  lesdits  char- 
rettiers, et  vinrent  à  la  porte  ;  le  trantour  (traî- 
tre) appella  les  portiers  qu'ils  luy  ouvrissent 
tantost  la  porte  ;  car  il  leur  amenoit  comme  il 
leur  dist  grant  foison  sel  et  des  alouses,  s'ils 
convoitèrent  la  vitaille,  et  l'allerent  dire  au  cap- 
pitaine,  lequel  vint  tost  et  vit  le  traistre  ;  si  ne 
s'en  deffia  point,  pour  ce  que  souvent  repairoit 
(logeoit)  avec  eulx,  et  luy  fist  ouvrir  la  porte, 
et  luy  donna  ung  panier  d'alouses  le  traistre 
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pour  plus  l'abuser.  Quant  ils  orent  mis  deux  ou 
trois  de  leurs  charrettes  dedans,  ils  en  arreste- 
rent  une 'sur  le  pont-leveys,  et  tuèrent  le  limo- 
nier, et  fut  le  pont  arresté.  Là  yssirent  ceulx 
qui  estoient  dedans  les  quëux  à  touttes  grosses 
haches,  et  tuèrent  les  portiers;  et  tantost  l'era- 
busche  vint  accourrant  qui  mieulx  raieulx,  et 
entrèrent  en  la  ville  à  force,  et  gaignerent  les 
portes  et  la  ville;  car  si  matin  estoit,  que  les 
gens  estoient  encore  en  leurs  lits.  L'evesque 
s'arma  quant  il  ouy  dire  la  chose,  et  vint  contre 
eulx  à  tout  un  pou  de  gent  :  mais  ce  ne  lui 
vallu  rien;  car  il  fut  tué  et  de  ses  gens,* et  la 
plus  grant  partie  des  bourgeois  prins  et  mis  en 
diverses  prinsons.  Ainsi  les  trahy  le  faulx  trais- 
tre,  et  disoit-on  qu'il  en  devoit  avoir  quatre 
mille  salus  d'or.  Pour  celle  prinse  de  Chartres 
enchery  moult  le  pain  à  Paris  ;  car  moult  de 
bon  en  venoit  avant  la  prinse. 

Item,  avec  ce  faisoit  si  grant  froit  tous  les 
jours  et  un  vent  si  grant,  que  tant  pou  de  fruit 
qui  estoit  demouré  sur  les  arbres  fut  tout  abattu 
par  le  vent  qui  tant  estoit  grant  et  froit,  et  avec 
ce  geloit  tous  les  matins  très-fort,  et  dura-t-elle 
ce  très-grande  froidure  jusques  après  la  Trans- 
lacion  Saint  Nicolas  en  may,  et  vrayement  on 
n'eust  pas  trouvé  en  cent  almendiers  cinquante 
amandes  ne  prunes,  ne  quelque  fruit  que  tout 
ne  fust  tout  rompu  du  vent  ou  gasté,  ne  des 
noyers  n'eust-on  trouvé  une  toutte  seule  noix 
de  la  grant  froidure  qu'il  faisoit  tous  les  matins, 
ne  en  celluy  temps  n'estoit  encore  aussi  comme 
point  de  verdure,  et  ce  qui  en  estoit,  si  ce  n'es- 
toit  ce  que  vieille  porée  avoit  rejette,  et  vraye- 
ment deux  ou  trois  personnes  en  eussent  bien 
mangez  pour  ung  blanc,  ou  de  choulx,  et  si  es- 
toient fromaiges  tant  chers,  que  ung  bien  petit 
qui  estoit  tout  pissant,  coustoit  trois  ou  quatre 
blancs,  et  n'avoit-on  que  cinq  œufs  pour  deux 
blancs. 

1432.  — Item,  le  premier  jour  de  may  1432 
fut  fait  le  signeur  de  L'Isle-Adam  mareschal  de 
France,  et  celle  sepmaine  on  alla  assiéger  La- 
gny,  et  pource  que  le  prevost  de  Paris  estoit  et 
saiges  homs,  il  fut  ordonné  à  garder  vers  Char- 
tres, et  la  cuida  reprendre  par  l'aide  de  aucuns 
qui  dedens  estoient  :  'mais  on  avisa  leurs  vou- 
lentez  dont  ils  furent  mors  honteusement,  et 
failli  le  prevost  à  son  intencion  par  celle  cause. 

Item,  la  première  sepmaine  de  juing  ensui- 
vant fut  fait  Gilles  de  Clamecy  chevalier  garde 
ou  commis  de  la  prevosté  de  Paris,  tant  que 
l'autre  fust  revenu. 

Item,  en  celle  sepmaine  mesme  cuiderent  li- 
vrer aux  Arminaz  aucuns  de  Pontoise  et  aucuns 
Angloys  avecques  alliez  de  la  ville  de  Pontoise, 


mais  ils  furent  apperceuz  et  prins,  et  recogneu- 
rent  que  leur  voulenté  estoit  de  tout  tuer,  hom- 
mes, et  femmes,  et  enffens,  pour  quoy  ils  furent 
mors  honteusement,  et  leur  lignaige  àhontaige, 
et  femmes  et  enffens  mis  à  pouvreté.  En  cellui 
temps  n'estoit  nouvelle  du  duc  de  Bourgongne. 

Item,  en  cellui  an  le  jour  saint  Jean-Baptiste 
fit  une  fortune  de  temps  si  grande  de  tonnaire 
et  de  fouldre,  laquelle  fit  moult  de  maulx  en 
plusieurs  lieux,  et  par  especial  à  Vitry;  car  le 
clocher  qui  estoit  de  pierre,  fut  abattu  et  fou- 
droyé, et  du  cheoir  (en  tombant)  rompit  la  cou- 
verture,, et  puis  les  voultes  qui  cheurent  dedens 
le  moustiers,  et  affollerent  moult  de  créatures, 
et  en  tuèrent  cinq  tous  mors  qui  estoient  venus 
pour  ouyr  les  vespres  du  jour.  Et  le  jour  saint 
Pierre  saint  Paul  ensuivant  gresla  si  terrible- 
ment, qu'il  fut  trouvé  gresle  qui  avoit  seize 
poulces  de  tour,  l'autre  comme  billes  à  biller  de 
plus  menue  et  de  plus  grosse,  et  fut  vers  Lagny 
et  Meaulx. 

Item,  le  vingt-troisiesme  jour  de  juillet  fut 
mis  hors  de  la  prevosté  des  marchans  Guil- 
laume Sanguin,  et  y  fut  ordonné  ung  seigneur 
du  parlement  nommé  maistre  Hugues  Rappiot, 
et  ung  pou  devant  on  avoit  changé  des  esche- 
vins  deux. 

Item,  le  dimenche  jour  saint  Laurent,  cui- 
derent prendre  les  Angloys  Lagny,  et  gaigne- 
rent le  boullevart,  et  fut  mise  la  bannière  du 
Régent  dessus  :  mais  guerre  n'y  demoura  ;  car 
ceulx  de  dedens  yssirent  qui  estoient  reposez,  et 
vindrent  sur  eulx  pardevant,  et  ceulx  qui  venus 
estoient  à  l'aide  de  ceulx  de  Lagny,  vindrent 
hastivement  par  derrière,  si  orent  les  Angloys 
trop  à  faire,  et  avec  ce  leva  une  si  grant  chal- 
lour  cellui  jour  à  l'eure  qu'ils  s'entreencontre- 
rent,  qu'on  avoit  grant  temps  avoit  ne  veii  ne 
sentie  dont  les  Angloys  orent  pis  que  de  leurs 
ennemys,  et  leur  convint  reculer  par  force  ;  et 
là  furent  bien  mors,  tant  par  leurs  ennemys  que 
par  la  challour  du  temps,  trois  cent  Angloys  ou 
plus,  et  ce  ne  fut  mie  grant  merveille  ;  car  les 
Arminaz  estoient  bien,  si  comme  on  témoignoit, 
cinqcontredeux,  qui  estgrant  choseàtellebeson- 
gne,  et  convint  qu'ils  missent  leurs  tantes  (tentes) 
où  premiers  s'estoient  logez  quant  ils  mirent  le 
siège  devant  Laigny,  et  le  maleur  comme  for- 
tune, quant  elle  commance  à  nuire,  elle  fait  de 
mal  en  pis  ;  car  elle  leur  fut  contraire  en  plu- 
sieurs manières  ;  car  entre  le  lundy  et  le  mardy 
ensuivant  de  nuyt  la  rivière  de  Marne  si  des- 
riva par  telle  manière,  qu'elle  crut  celle  nuyt 
de  quatre  pies  de  hault.  Et  vray  fut  que  le  moys 
de  juillet  fut  si  pluvieux,  qu'il  plut  bien  vingt- 
quatre  jours  tout  de  rang,  et  puis  si  vint  au 
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moys  d'aoust  uue  challour  ti*op  merveilleuse  plus 
que  accoustumance  ;  car  elle  ardoit  touttes  les 
vignes  en  verjus,  et  pour  ce,  le  vin  que  on  rae- 
noit  en  l'ost,  enehery  tant  le  vin  à  Paris,  que 
cellui  qui  en  donnoit  pour  six  deniers  en  juil- 
let, à  la  my-aoust  il  coustoit  trois  blancs,  et 
encore  n'en  pouvoit  finer  pour  son  argent;  car 
chacun  doit  sa  taverne  à  cop. 

Iierrij  le  mercredy  des  octaves  de  l'assomp- 
tion  deNostre-Danae,  jour  St.-Bernard,  laissa 
Je  duc  de  Betfort  régent  lui  et  sa  compaignie 
le  siège  de  Langny,  et  furent  si  près  prins,  qu'il 
laissèrent  leurs  canons  et  leurs  viandes  toutes 
prestes  à  manger ,  et  grant  foison  de  queiies  de 
vin  dont  on  avoit  si  grant  disette  à  Paris ,  et  de 
pain  par  cas  pareil ,  dont  le  blé  enehery  à  Paris 
tellement  ;  car  le  sextier  monta  le  samedy  en- 
suivant de  seize  sols  parisis.  Veez  là  comme 
tout  en  alloit  quant  toutte  la  Brie  fut  destruite 
des  ungs,  les  autres  gastoient  Beausse  et  Gasti- 
nois ,  et  tout  le  pays  ;  de  quelque  part  qu'ils 
tournassent,  estoit  pis  que  les  Sarrazins  qui 
contre  la  l«)y  de  Dieu  sont ,  ils  fussent  entrez  ; 
car  il  n'estoit  rien  qui  tant  leur  pleust  que  ty- 
ranner  les  pouvres  laboureurs  de  droite  tyran- 
nie. Et  pour  ce  que  le  siège  fut  levé  si  honteu- 
sement ,  ceulx  ,  que  on  disoit  Arminaz ,  furent 
hardys  à  mal  faire ,  que  on  u'osoit  yssir  de  Pa- 
ris ,  et  si  estoit  commencement  de  faire  les  ven- 
danges ,  qui  trop  grand  dommaige  estoit  à  Pa- 
ris après  le  siège  de  Laigny ,  qui  tant  l'avoit 
dommaige  de  tout  bien  dont  on  eust  pu  vivre , 
et  de  toutes  manières  de  canons  et  d'artillerie 
dont  on  peut  grever  ses  ennemys  ;  car  vraye- 
ment  gens  à  ce  congnoissans  juroient  et  affer- 
moieut  que  bien  avoit  cousté  plus  de  cent  cin- 
quante mille  salus  d'or,  dont  la  pièce  valloit 
vingt-deux  sols  parisis  bonne  monnoie. 

Item,  il  y  avoit  en  ce  temps  une  pièce  d'or 
qui  n'estoit  pas  de  iin  or ,  et  les  nommoit-on 
dourderes,  et  valloient  seize  sols  parisis  ;  tantost 
après  furent  criées  à  quatorze  sols  parisis,  et  non 
plus,  et  moult  y  en  avoit  par  quoy  on  perdy  moult. 

Item  ,  en  la  fin  d'aoust  fut  mise  en  prinson 
Tabbesse  de  Saint -Anthoine  et  aucunes  de  ses 
iionnains  que  on  disoit  qu'ils  avoient  esté  con- 
jsentans  de  vouloir  à  la  faveur  du  nepveu  de  la- 
dite abbesse ,  qui  se  faisoit  moult  amy  de  la 
cité  de  Paris  ,  trahir  ladite  ville  de  Paris  par 
la  porte  Saint-Anthoine  ,  et  dévoient  premiers 
tuer  les  portiers  ,  et  après  tout  tuer  sans  rien 
«spargner,  comme  il  estoit  après  la  prinse 
d'eulx  commune  renommée. 

Item,  le  onziesmejour  de  septembre  prin- 
drent  les  Anglois  en  une  forte  maison  nommée 
l^Iaurepas,   le  seigneur    de    Macy,   le    plus 


cruel  tyran  de  sang  humain  qui  fust  en  France, 
et  bien  cent  larrons  avecques  lui ,  entre  les- 
quels en  avoit  ung  nommé  Mainguet ,  qui  re- 
congnu  que  dans  un  vieulx  pis  (  puits  )  avoit 
geste  en  ung  jour  sept  hommes  l'un  après  l'au- 
tre ,  et  après  les  tuoit  de  grosses  pierres  ,  sans 
plusieurs  autres  meurdres  qu'il  recongnut. 

Item  ,  en  celluy  an  faillirent  les  blés,  et  fut 
si  grant  charte,  que  ung  sextier  de  bon  blé 
valloit  sept  francs  forte  monnoie ,  et  l'orge  val- 
loit quatie  francs ,  et  estoit  à  la  Toussains. 

Item ,  en  celluy  temps  estoit  très-grant  mor- 
talité sur  jeunes  gens  et  sur  petits  enffens ,  et 
tout  d'épidémie. 

Item,  le  deuxiesme jour  d'octobre  ensuivant 
fut  prinse  la  ville  de  Provins  et  le  chastel  par 
les  Angloys  ,  et  fut  pillée  et  robée,  et  tué  gens, 
comme  <;oustume  est ,  à  tels  gens  de  faire,  et 
dient  que  c'est  droit  de  guerre. 

Item ,  en  cellui  temps  fut  faitte  à  Ausserre 
ung  concile  pour  traiter  de  la  paix  des  deux 
Boys,  et  plusieurs  signeurs  de  touttes  les  deux 
parties  y  furent ,  et  de  par  le  duc  de  Bourgon- 
gne  plusieurs. 

Item  ,  en  cellui  temps  estoit  toujours  la  mor- 
talité à  Paris ,  laquelle  assailli  la  duchesse  de 
Betfort ,  femme  du  régent  de  France  sœur  du 
duc  de  Bourgongne ,  nommée  Anne ,  la  plus 
plaisante  de  toutes  dames  qui  adoncques  fussent 
en  France  ;  car  elle  estoit  bonne  et  belle  ,  et  de 
bel  aage  :  car  ^Ue  n'avoit  que  vingt-huit  ans 
quant  elle  trespassa,  et  certes  elle  étoit  bien  amée 
du  peuple  de  Paris,  et  vray  est  qu'elle  trépassa  en 
l'ostel  de  Bourbon  emprès  le  Louvre  le  treizies- 
me  jour  de  novembre  deux  eures  après  mynuit, 
entre  le  jeudy  et  le  vendredy ,  dont  ceulx  de 
Paris  perdirent  moult  de  leur  espérance;  mais 
à  souffrir  leur  convint. 

Item,  le  samedy  ensuivant  elle  fut  enterrée 
aux  Celestins ,  et  son  cueur  fut  enterré  aux  Au- 
gustins ,  et  au  porter  le  corps  en  tei*re  estoient 
tous  ceulx  de  Saint-Germain,  et  les  prestres  de 
la  confrairie  des  bourgeois,  chascun  une  étoile 
noire  et  ung  cierge  ardent  en  leur  main ,  et  ils 
chantoient  en  allant  en  portant  le  corps  en 
terre  seulement,  les  Anglois  en  la  guise  du  pays 
moult  piteusement. 

Item,  s'en  alla  la  sepmaine  d'après  le  Begent  à 
Mante ,  et  y  demoura  environ  trois  sepmaines , 
et  puis  revint  à  Paris.  En  icelle  sepmaine  ceulx 
qui  estoient  allez  à  Ausserre  pour  traiter  de  la 
paix,  revindrent,  et  ne  firent  rien  que  despen- 
dre bien  largement  et  gaster  le  temps.  Et  quant 
ils  furent  revenus ,  on  fist  entendre  au  peuple 
que  très-bien  besongnez  avoient  :  mais  le  con- 
traire estoit  ;  et  quant  le  peuple  le  sceut  au 
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vvay  ,  si  commencèrent  à  mnrmmer  moult  fort 
contre  ceulx  qui  y  avoient  esté ,  dont  plusieurs 
furent  mis  en  prinson,  dissimulant  que  c'estoit  à 
fin  celle  que  le  peuple  ne  s'esmeust  ;  et  quant  ils 
avoient  payez  leurs  despens  largement ,  on  les 
raettoit  hors. 

Item^  quant  les  larrons  qui  estoient  sur  les 
champs,  sceurent  de  vray  qu'ils  n'orent  rien 
fait ,  et  la  mort  de  la  régente ,  ils  devindrent  si 
esragez,queoncques  ne  payens  ne  loups  esragez 
ne  furent  pires  à  chrestiens ,  qu'ils  faisoient  aux 
bonnes  gens  de  labour  et  aux  bons  raarchans. 
Et  pour  certain  il  n'estoit  sepmaine  qu'ils  ne 
venissent  deux  ou  trois  foys  jusques  aux  portes  de 
Paris,  et  faisoient  si  grant  cruaulté,  qu'ils  pre- 
noient  moines,  nonnains,  prestres,  femmes,  pe- 
tits enffens,  hommes  vielx  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans ,  et  nul  n'eschappoit  de  leurs  mains, 
sans  payer  grant  rançon  ou  mourir  5  et  s'il  n'es- 
toit  nul  seigneur,  quel  qui  fust,  qui  y  mist 
tant  soit  peu  de  contredit. 

Item ,  le  jeudy  huictiesme  jour  "de  janvier 
fist  le  Régent  l'obseque  de  sa  femme  aux  Geles- 
tins ,  et  fist  faire  une  donnée  à  chacun  de  deux 
blancs,  et  furent  bien  quatorze  milliers  à  la  don- 
née, et  y  ot  bien  quatre  cent  luminaires  de  cire. 
Item^  en  cellui  temps  gela  si  fort,  que  Saine 
qui  moult  grant  estoit ,  car  elle  passoit  la  Mor- 
tellerie  en  Grève ,  et  pour  certain  y  gela  si  fort, 
que  en  deux  jours  et  en  une  nuyt  elle  fut  si 
fermement  gelée ,  qu'elle  dura  jusques  après  la 
Saint-Vincent ,  et  pour  ce  enchérirent  tous  vi- 
vies ,  especialement  tout  grain  dont  on  povait 
faire  farine  ;  car  le  froment  coustait  huit  francs, 
petites  fèves  de  deux  ans  ou  de  trois  que  on 
soulloit  donner  aux  pourceaulx,  cousterent  cinq 
francs  le  sextier  ,  orge ,  cinq  ou  six  francs , 
vesse ,  nelle ,  tout  ce  vandoit  ainsi  cher  à  la 
valliie ,  ne  on  ne  mangeoit  à  Paris  que  pain  que 
on  soulloit  faire  pour  les  chiens ,  et  estoit  si 
petit  de  quatre  deniers  qu'il  passoit  bien  par 
dessous  la  main  d'ung  homme. 

Item ,  le  quatriesme  jour  de  février  se  party 
le  Régent,  et  alla  en  Normandie  cuillir  une 
grosse  taille  de  quatre  cent  mille  francs  que  on 
lui  avoit  ottroyée  quant  il  fust  à  Mante,  comme 
dit  est  par  devant. 

Item,  en  celle  sepmaine  fut  deppointé  de 
touttes  offices  royales  le  président;  c'est  assa- 
voir Philippe  de  Morvillier,  et  fut  ordonné  en 
son  lieu  comme  commis,  raaistre  Robert  Pié 
de  Fer,  demourant  pour  lors  eraprès  la  porte 
Saint-Martin. 

Item ,  la  darraine  sepmaine  de  mars  fut  fait 
ung  concile  à  Corbeil  ;  et  là  furent  en  cellui 
temps  tout  le  remenant  du  karesme ,  et  plus. 


A  ce  concile  estoient  de  La  Croix  (le  cardinal  de 
La  Croix)  et  l'evesque  de  Paris,  et  plusieurs  au- 
tres évesques  et  grans  signeurs ,  et  grans  clercs 
d'une  part  et  d'autre,  et  fut  envoyé  à  Paris  par 
le  concile  ung  evesque  qui  estoit  venu  avec  le 
cardinal  à  Corbeil ,  lequel  fist  le  divin  office  la 
sepmaine  peneuse  (sainte) ,  comme  d'assoultes  , 
comme  du  chresme ,  prestres  ,  diacres ,  soudia- 
cres,  accolithes,  couronnez  :  mais  il  les  fit  si 
matin ,  que  grant  partie  de  touttes  ordres  à  ce 
jour  faillirent  :  après  s'en  alla  à  Corbeil  celui 
jour  mesme. 

Item,  en  celle  année  l'an  1432  fut  si  grant 
froit,  que  jusques  bien  près  de  Pasques  1433 
geloit  tous  les  jours ,  mesme  le  jour  Saint  Marc 
fist-il  si  grant  froit ,  que  on  le  portoit  à  grant 
peine  ;  car  après  disner  negea  et  gresla  moult 
terriblement. 

Item,  faisoit  très-grant  froit  à  la  Penthecoste, 
qui  fut  ce  l'an  le  darrain  jour  de  may  1433. 

1433.  —  Item,  en  ce  temps  se  maria  nostre 
régent  de  France  le  duc  de  Betfort ,  le  20*"  jour 
d'avril ,  le  landemain  de  Quasimodo ,  et  print 
par  mariaige  la  fille  au  comte  de  Saint-Paul , 
niepce  du  chancelier  de  France. 

Item ,  le  septiesme  jour  de  may  vindrent  les 
Arminaz  à  mynuit  en  la  ville  de  Saint-Marcel 
lez  Paris,  et  firent  moult  de  maulx  ;  car  ils  prin- 
drent  hommes,  femmes  et  enffens,  dont  ils 
orent  moult  grant  finance  ;  et  ainsi  eulx  en  al- 
lèrent tuant,  occiant,  boutant  feuz  en  mous- 
tiers,  et  à  celle  fois  cuillirent  moult  grant  proye 
qui  moult  greva  Paris  ;  car  pour  ceste  prinse 
enchery  tout  plus  que  devant ,  et  ainsi  s'en  al- 
lèrent à  Chartres  ;  tantost  après  allèrent  devant 
Crespy  en  Valloys,  laquelle  ville  les  Angloys 
avoient  prinse  ung  pou  devant  ;  mais  elle  fut 
par  trayson  rendue  aux  Arminaz  qui  fut  dou- 
leur sur  douleur  aux  bons  mesnaigiers  de  la 
ville. 

Item ,  en  juing  ensuivant  fut  fait  de  rechief 
ung  conseil  à  Corbeil ,  lequel  devoit  estre  pour- 
faire  trêve  ou  abstinence  de  guerre  entre  les 
deux  roys,  mais  l'evesque  de  Teroiienne,  chan- 
celier de  par  le  roy  Henry  en  France,  en  ce 
l'espace  de  temps  qui  fut  entre  le  premier 
conseil,  et  cestuy  dernier  alla  cestuy  evesque, 
et  assembla  les  garnisons  de  Normandie ,  et  les 
admena  à  Paris  la  première  sepmaine  de  juillet, 
et  après  alla  au  conseil  à  Corbeil ,  et  quant  on 
cuida  qu'il  deust  sceller  ledit  traité  qui  devant 
avoit  esté  accordé  par  le  cardinal  et  par  le  chan- 
celier du  roy  Charles,  evesque  de  Reims  et  par 
les  autres  signeurs ,  il  ne  volt  rien  faire ,  dont 
chascun  se  desparti  comme  par  mal  talant ,  et 
s'en  alla  le  cardinal  au  grant  concile  à  Baste , 
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pour  rapporter  comme  ledit  conseil  s'estoit  des- 
parti, et  l'archevesque  de  Reims  se  desparti 
moult  doulant ,  et  monstroit  son  volt  et  sa  ma- 
nière qu'il  fut  moult  couroucé  de  ce  que  la  chose 
ainsi  alloit;  mais  autre  chose  n'en  pot  faire.  Ces- 
tuy  chancelier  de  par  le  roy  Henry  après  le  des- 
partement  mena  ou  envoya  ces  gens  qu'il  avoit 
admenés  droit  à  Nully  en  Gastinois ,  et  gaigne- 
rent  moustiers  et  ville ,  et  ardirent  tout ,  et  fi- 
rent pis  que  Sarrazins ,  ne  que  payens  aux  Sar- 
razins. 

Item,  en  ce  temps  de  l'an  1433  coustoit  le  blé 
seigle  quatre  francs  parisis  ou  plus,  et  l'autre  au 
cas  pareil.  La  darraine  sepmaine  de  juing  arriva 
à  Normandie  tant  grant  foison  blé ,  que  le  pre- 
mier sabmedy  de  juillet  on  cria  parmy  Paris  bon 
blé  metail  à  vingt-quatre  sols  parisis ,  ce  qu'on 
avoit  oncques  mais  vu  crier  le  blé  comme  char- 
bon, et  le  mercredy  ensuivant  fut  le  pain  de 
huit  deniers  mis  à  quatre  deniers ,  car  il  fut  ce 
dit  an  très-bon  blé  et  grant  foison,  et  si  fist  moult 
bel  aoust,  mais  très-grant  mortalité  estoit  en 
celluy  temps  especialment  sur  petits  enffens  de 
boce  ou  de  verolle  platte ,  et  encore  en  celluy 
temps  n'estoit  oncques  puis  venu  le  duc  de  Bour- 
gongne  à  Paris  que  vous  avez  devant  oiiy  ,  ne 
le  Régent  depuis  qu'il  fut  marié ,  n'estoit  re- 
tourné à  Paris,  et  laissoit  du  tout  régenter  le 
devant  dit  evesque  de  Terouanne  luy  et  ses  al- 
liez. 

Item,  en  ce  l'an  fist  le  plus  (bel)  aoust  que  on 
eust  oncques  vu  d'aage  d'homme,  et  furent  les  blés 
et  lespotaigers  très-bons,  mais  si  grant  mortalité 
estoit  de  boce  et  d'épidémie  ,  que  puis  la  grant 
mortalité  qui  fut  l'an  1348  ne  fut  veuë  si  grande 
ne  si  drue,  car  pour  saignée  ne  pour  cristoire,ne 
pour  bonne  garde  nul,  ne  nulle  qui  fut  frappé 
de  la  boce  qui  pour  lors  couroit ,  n'en  povoit 
eschapper  ce  non  par  la  mort ,  et  commença  des 
le  mois  de  mars  l'an  1433  ,  et  dura  ainsi  cruel- 
lement jusques  à  bien  près  de  l'an  1434,  car 
toujours  jeunes  gens  mouroient. 

Item,  en  cellui  temps  en  la  darraine  sep- 
maine de  septembre  firent  aucuns  de  Paris,  gens 
qui  avoient  bonne  chevance,  une  conjuracion 
ensemble  bien  maudite,  car  ils  avoient  ordonné 
qu'ils  feroient  entrer  à  Paris  grant  foison  d'Es- 
cossois  qui  avoient  la  croix  rouge ,  et  seroient 
deux  cent  ou  plus ,  et  admeneroient  cent  des 
plus  forts  et  hardys  de  leurs  gens  qui  auroient 
la  ci-oix  blanche ,  et  auroient  les  mains  liées 
bien  simplement ,  et  armés  à  couvert ,  et  dé- 
voient venir  par  la  porte  Saint-Denis  et  par  la 
porte  Saint-Anthoine,  et  dévoient  embuscher  en 
tout  Paris  bien  prés  trois  ou  quatre  mille  Armi- 
naz  en  querrieres  (carrières)  et  ailleurs  en  des- 


tours ,  dont  assez  et  trop  avoit  entour  Paris,  et 
puis  dévoient  admener  leurs  prinsonniers  envi- 
ron midy  que  les  portiers  disnent,  et  dévoient 
tous  les  portiers  tuer,  et  tous  ceulx  qu'ils  eussent 
trouvé  allans  ou  venans,  fust  aux  champs  ou  à 
la  ville ,  et  dévoient  gaigner  les  deux  bastides 
devant  dites,  et  envoyer  tantost  quérir  leurs 
armes,  et  mettre  tout  à  l'espée  :  mais  Dieu  qui  ot 
pitié  de  la  cité,  donna  cognoissance  de  leur 
darapnable  conseil,  et  leur  tourna  leur  fait, 
comme  dit  le  psalmiste ,  lacvm  aperuit  etfodit, 
et  incidit  in  foveam  quam  fecit;  car  les  ungs 
furent  décollez,  les  autres  bannis,  et  perdirent 
leur  chevance  (leurs  biens),  et  mirent  leurs 
femmes  et  enffens  en  mendicité ,  et  en  reprou- 
che  eulx  et  leurs  hoirs ,  et  furent  en  hayne  de 
touttes  les  deux  parties. 

Item,  celle  sepmaine  raesme  avoit  autres 
qui  avoient  vendu  laditte  ville  pour  payement 
d'argent  qu'ils  en  dévoient  avoir ,  et  dévoient 
venir  la  vigille  saint  Denys  à  tout  nacelles ,  et 
entrer  par  les  fossez  d'entre  la  porte  saint  Denys 
et  la  porte  saint  Honoré ,  pource  que  il  ne  de- 
meure personne  là  en  droit ,  et  dévoient  tout 
tuer ,  comme  devant  est  dit ,  et  pour  vray  ils 
ne  sçavaient  rien  l'ung  de  l'autre ,  selon  leur 
confession  et  selon  le  cry  que  on  fist  es  Hal- 
les ,  quant  on  les  descolla  ,  et  iceulx  de  ces  na- 
celles dévoient  entrer  le  jour  de  saint  Denys, 
et  avoient  pancée  (  projet  )  moult  cruelle  et 
plaine  de  sang  et  aux  champs  et  à  la  ville  et  à 
femme  et  enffens  ;  mais  le  glorieux  martyr  mon- 
sieur saint  Denys  ne  volt  pas  souffrir  qu'ils 
feissent  telle  cruaulté  en  la  bonne  cité  de  Paris 
qui  l'a  (qu'il  a)  autre  foys  gardée  par  sa  saincte 
prière  de  tel  péril  et  de  plusieurs  autres  plus 
grans. 

Item,  le  vendredy  vingtneuviesme  jour  de 
janvier  1433  venoient  à  Paris  grant  foison  de 
bestail ,  comme  bien  deux  mille  porcs ,  grant 
foison  bestes  à  cornes  et  grant  foison  brebis. 
Les  Arminaz  qui  avoient  leurs  espies  ,  vindrent 
au  devant  ung  pou  par-delà  Saint  Denis,  dont 
cappitaine  estoit  ung  nommé  La  Hire,  plus 
deux  foys  que  ceulx  qui  convoitoient  le  bestail, 
si  furent  tous  desconfiz ,  et  tuèrent  la  plus  grant 
partie  ,  et  prindrent  la  proye  et  les  marchans  , 
et  les  mirent  à  tres-grant  rançon ,  et  quant  ils 
orent  tout  tué  ,  ils  firent  sercher  le  champ ,  et 
les  prisonniers  et  tous  ceulx  qu'ils  trouvèrent 
mors  ou  vifs  qui  portoient  ou  par  saing  d'An- 
gloys ,  ou  parloit  angloys,  ils  leur  copperent 
les  gorges  et  aux  mors  et  aux  vifs  qui  estoit 
grant  inhumanité  de  retourner  ou  champs ,  et 
copper  la  gorge  aux  chrestiens  qu'ils  avoient 
tués. 
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Item,  la sepmaine  d'après  vindreiit  à  Vitry 
par  njiyt ,  et  pillèrent  et  ardirent  tout ,  si  fu- 
rent landemain  suivis  ung  pou  de  ceulx  de 
Paris ,  si  ot  treize  pouvres  laboureurs  qui  al- 
lèrent après  ceulx  de  Paris ,  et  laissèrent  ung 
pou  la  compaignie  pour  euider  gaigner  et  re- 
couvrer aucune  chose  du  leur ,  si  les  adviserent 
les  Arrainaz  et  vindrent  à  eulx;  et  tantost  les 
prindrent  et  leur  copperent  les  gorges  ;  en  cellui 
temps  ils  gaignerent  la  ville  et  le  chastel  de 
Beaumont,  et  le  vingt-septiesme  jour  de  février 
fut  faitte  prinse  de  chevaulx  et  de  gens  dedans 
Paris  le  plus  que  on  pot ,  et  quant  ils  furent  là, 
tout  bel  de  eulx  en  refoiiir  bientost,  et  ceulx 
qui  s'en  refuoient  (fuyoient)  ne  s'en  faingnirent 
pas  de  piller  en  revenant  vaches  ,  beufs  et  tout 
ce  qu'ils  porent,  non  pas  ce  qu'ils  voldrent 
{  voulurent  ),  comme  il  appert  clerement  que  le 
meilleur  ne  vault  rien. 

Item ,  en  cellui  temps  il  n'estoit  nulle  nou- 
velle du  Régent ,  ne  homme  ne  gouvernoit  que 
l'evesque  de  Teroiianne ,  chancelier  de  France, 
lequel  estoit  moult  hay  du  peuple  ;  car  on  disoit 
à  secret  et  bien  souvent  à  appert ,  qu'il  ne  te- 
noit  que  à  luy  que  la  paix  n'estoit  en  France , 
dont  il  estoit  tant  maudit  et  tous  ses  complices 
que  fut  oncques  l'empereur  Noiron  (  Néron  ) , 
mais  je  ne  sçay  s'il  avoit  déservi  ou  non  ,  mais 
Dieu  le  scet  bien. 

1434.  —  Item ,  en  l'an  1434  furent  Pasques 
le  vingt-septiesme  jour  de  mars  l'an  1434,  et  fut 
très-fort  y  ver  et  aspre  en  gelée ,  car  il  com- 
mença à  geler  environ  huit  ou  neuf  jours  devant 
Noûel ,  et  dura  bien  trente  jours  sans  cesser 
jour  quïl  ne  gelast  fort,  et  aucuns  des  clercs 
de  Paris  qui  estoient  enflez  de  science ,  affer- 
mèrent que  pour  certain  celle  grant  froidure 
dureroit  jusques  à  la  my  may  ou  plus  ;  mais 
Dieu  qui  tout  scet  fist  autrement ,  que  pour 
vray  oncques  hommes  n'avoit  veu  à  son  vivant 
tel  mars  ;  car  oncques  ne  plut  tout  le  mois  de 
mars ,  et  si  fist  si  très-chault ,  que  par  maintes 
foys  on  n'avoit  vu  faire  plus  chault  à  la  saincte 
Jehan  d'esté  qu'il  fist  tout  ledit  moys ,  et  le 
karesme  fut  si  planteureux  (  abondant  )  de  ha- 
rengs sors  et  blancs,  que  à  la  my-karesme  on 
avoit  la  cacque  de  bon  hareng  blanc  pour  24 
sols  ou  pour  26  sols  parisis,  on  avoit  le  quar- 
teron de  bon  hareng  sor  pour  dix  deniers  ou 
pour  deux  blancs  et  du  blanc  pareillement  ;  bon 
pois  pour  six  blancs  ou  pour  sept  blancs ,  fèves 
pour  quatre  blancs  ,  l'huille  pour  sept  blancs  la 
pinte  toutte  la  meilleure  qu'on  pust  trouver  à 
Paris. 

Item ,  tout  le  moys  d'avril  il  ne  plut  point 
mais  la  darraine  sepmaine  dudit  moys  le  vingt- 
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huitiesme  jour  le  jour  saint  Vital  gela  tant 
fort  que  touttes  les  vignes  furent  celle  nuyt 
gelées  et  tous  les  mareys ,  et  si  y  avoit  adonc- 
ques  la  plus  belle  apparence  de  foison  de  vin 
que  on  eust  vu  dix  ans  devant  ;  mais  bien  ap- 
paru que  pou  sont  les  choses  de  ce  monde  seu- 
res ,  car  avecques  la  gelée  vint  tant  de  hanne- 
tons et  de  chenilles ,  que  tout  le  fruit  fut  tout 
degasté  d'icelle  vermine ,  et  estoient  les  pom- 
miers ,  les  pruniers  sans  Milles  comme  à  Noël, 
et  en  cellui  temps  croissoit  plus  en  plus  fort  la 
guerre;  car  ceulx  qui  se  disoient  François 
comme  de  Lagny  et  des  autres  forteresses  d'en- 
tour  Paris,  couroient  tous  les  jours  jusques  aux 
portes  de  Paris,  pilloient,  tuoient  hommes 
pour  ce  que  à  nul  des  seigneurs  ne  chaeloit  de 
mettre  la  guerre  à  fin ,  pour  ce  que  leurs  soul- 
doyers  point  ne  payoient,  et  qu'ils  n'avoient  au- 
tre chose  que  ce  qu'ils  embloient  en  tuant,  en  pre- 
nant hommes  de  tous  estats,  femmes  et  enffens. 

Item,  à  l'entrée  de  may  l'an  1434  vint  le 
comte  d'Arondel  et  ung  chevalier  d'Angleterre 
nommé  Talbot,  et  reprindrent  par  force  Beau- 
mont  ,  et  furent  pendus  aucuns  des  larrons  qui 
dedens  furent  prins ,  et  après  allèrent  devant  le 
chastel  de  Craiul  en  Beauvoisin ,  et  puis  s'en 
revindrent  sans  riens  faire. 

Item,  en  ce  moys  de  juillet  fut  déposé  de  la 
prevosté  des  marchans  maistre  Hugues  Rappiot, 
et  changé  deux  échevins. 

Item ,  en  cellui  temps  n'estoit  nulle  nouvelle 
du  Régent,  ne  du  duc  de  Bourgongne ,  ne  qu'ils 
fussent  mors ,  et  donnoit  on  tous  les  jours  à  en- 
tendre au  peuple  qu'ils  dévoient  venir  bien  bref, 
puis  l'ung  puis  l'autre  et  les  ennemys  venoient 
tous  les  jours  au  plus  près  de  Paris  prendre  les 
proyes,  car  nuls  n'y  remedioient  ne  Angloys  ne 
Françoys,  ne  quelque  chevalier  ou  signeur,  et 
si  estoit  toujours  le  conseil  (concile)  à  Basic  en 
Allemaigne  dont  on  n'avoit  aussi  nulles  nou- 
velles. 

Item,  en  ce  temps,  à  la  Saint-Remy,  on  avoit 
bon  blé  froment  pour  vingt-quatre  sols  parisis. 

Item ,  ou  moys  d'aoust,  le  deuxiesme  jour,  se 
troublèrent  en  la  Normandie  les  Angloys  à  au- 
cunes communes  de  Normans ,  et  en  mirent  bien 
à  l'espée  douze  cent ,  et  fut  emprès  Saint-Sau- 
veur-sur-Dyre. 

Item  ,  le  septiesme  jour  d'octobre  ,  qui  fut  au 
jeudy,  commença  le  plus  terrible  vent  de  quoy 
on  eust  point  vu  depuis  cinquante  ans  devant , 
et  estoit  environ  deux  heures  après  disner ,  et 
dura  jusques  entre  dix  et  onze  de  nuyt ,  et  en 
ce  pou  de  temps  fist  cheoir,  à  Paris,  maisons  et 
cheminées  sans  nombre ,  et  pour  certain  il  fist 
cheoir  une  vieille  salle  près  ma  maison ,  où  il 
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avoit  de  grosses  pierres  de  taille ,  mais  le  vent  en 
jetta  trois  pesans  comme  une  cacque  d'eaue  ou 
de  vin  ,  plus  de  quatorze  pies  de  loing  en  un  ung 
autre  jardin ,  et  il  leva  une  poultre  toutte  en 
l'air  de  laditte  salle ,  et  fut  assise  sur  les  murs 
d'ung  jardin  ehascun  bout ,  portant  sur  l'ung  des 
murs ,  comme  si  vingt  hommes  l'eussent  assise 
le  plus  doulcement  que  faire  se  peut,  et  si  avoit 
bien  quatre  toises  de  longueur ,  et  si  fut  bien 
portée  du  vent ,  comme  dit  est ,  cinq  ou  six  toi- 
ses loing  de  là  où  elle  fut  levée  du  vent ,  et  je 
vous  jure  que  ce  vy-je  à  mes  yeux ,  aussi -bien 
que  oncques  je  vis  rien  de  ce  monde,  ne  je  n'en 
creusse  homme  ,  si  veu  ne  l'eusse. 

Item ,  dedens  les  bois  de  Vincennes  ,  y  fist  si 
grant  tempeste ,  que  en  mains  de  cinq  heures 
abaty  ledit  vent  plus  de  trois  cent  soixante  des 
plus  gros  arbres  qui  y  fussent ,  les  racines  con- 
tre mont ,  sans  les  petits  arbres  dont  on  ne  parle 
pas  ;  brief  il  fist  tant  de  maulx  en  bien  pou 
d'heure,  que  c'est  une  grande  admiracion. 

Item ,  le  vin  fut  si  cher,  qu'on  ne  beuvoit 
point  à  moins  de  trois  blancs  vin  qui  valust  rien, 
mais  on  avoit  à  la  Saint-Andry  (Saint-André)  le 
meilleur  froument  pour  vingt-deux  sols  parisis , 
et  autre  grain  à  bon  marché  au  cas  pareil. 

Item ,  le  Régent  revint  de  Normandie  à  Pa- 
ris ,  et  admena  sa  femme  le  sabmedi  dix-hui- 
tiesme  jour  de  décembre,  l'an  1434,  environ  en- 
tre une  et  deux  heures  après  disner,  et  fist  on 
«lier  au-devant  de  luy  aux  champs  les  proces- 
sions des  mendians  et  des  parroisses  revestus  et 
portans  croix  et  encensiers  (encensoirs) ,  comme 
on  feroit  à  Dieu,  et  à  la  bastide  Saint-Denis 
estoient  les  enffens  de  cueur  de  Nostre-Dame  , 
qui  moult  chantoient  mélodieusement  quant  il 
entra  à  la  porte  Saint  -  Denis  avec  sa  femme, 
et  crioit  le  peuple  abusé  à  haulte  voix  Noël  : 
brief  on  lui  faisoit  telle  honneur  comme  on  doit 
faire  à  Dieu. 

Item^  desdites  communes  qui  furent  tuées  em- 
près  Saint-Sauveur  sur  Dyve  (sur  la  Douve),  des 
Angloys  n'estoit  plus  parlé  ,  fors  que  quant  on 
parloit  à  Paris  que  c'estoit  pitié ,  aucuns  disoient 
que  bien  l'avoient  deservy ,  aucuns  Angloys  di- 
soient quant  on  en  parloit  que  ça  avoit  esté  à 
bonne  cause ,  et  que  les  villains  vouloient  des- 
tourber  aux  gentilshommes  à  faire  leur  voulenté, 
€t  que  ce  avoit  esté  à  bon  droit. 

Item ,  en  celluy  temps  n'estoit  nulle  nouvelle 
du  conseil  de  Basle  ne  en  sermon  ,  ne  autre  part 
à  Paris,  ne  que  s'ils  fussent  tous  en  Jherusalem. 

Item ,  en  celluy  an  fist  moult  doulx  temps 
jusques  à  la  Saint-Andry,  et  cellui  jour  com- 
mença à  geler  si  fort  que  merveilles ,  et  dura 
ung  quart  d'an  neuf  jours  moins ,  sans  point  dé- 


geler ,  si  negea  bien  quarante  jours  sans  cesser, 
on  de  jour  ou  de  nuyt ,  et  fut  abandonnée  la 
place  de  Grève  pour  la  porter  à  tombereaux  ;  car 
il  fut  commandé  de  par  le  Roy  que  on  l'ostast 
hors  des  rues ,  mais  on  n'en  sçavoit  point  oster , 
que  landemain  n'en  eust  comme  devant ,  et  la 
convint  mettre  à  val  les  rues  engrans  tas  comme 
mules  (meules)  de  foing  tout  parmy  Paris ,  car 
oncques  tant  comme  il  gela  et  negea  si  fort ,  ne 
plust  ne  ne  desgela ,  et  pour  vray  la  glace  avant 
qu'elle  fut  toutte  fondue ,  il  fut  l'Annonciation 
Nostre-Dame  en  mars,  qui  est  sept  jours  à  l'yssuë. 

Item ,  le  Régent  se  party  de  Paris ,  lui  et  sa 
femme ,  le  dixiesme  jour  de  février. 

Item ,  le  duc  de  Bourgongne  ne  vint  ne  alla  à 
Paris ,  depuis  que  devant  est  dit. 

Item  ,  le  vin  fut  si  cher  celle  année ,  que  du 
plus  petit  on  n'avoit  point  la  pinte  à  moins  de 
trois  blancs ,  et  si  ne  pouvoit  -  on  finer  point 
de  servoise  qui  vaulsist  (fut  bonne)  pour  les 
mauldittes  subsides  qui  furent  dessus  mises ,  ne 
vendoit  servoise  qui  ne  payast  sept  blancs  pour 
chascune  sepmaine ,  et  sans  le  quatriesme  et 
l'imposition. 

Item ,  le  fruit  tant  cher  que  on  vendoit  ung 
cent  de  bonnes  pommes  de  cappendu  ung  peu 
grosses  seize  sols  parisis. 

Itern ,  il  recommença  à  geler  à  la  fin  de  mars, 
et  ne  fut  jour  qu'il  ne  gelast  jusques  après  Pas- 
ques  ,  qui  furent  le  dix-septiesme  jour  d'avril , 
et  furent  les  vignes  qui  estoient  en  vallées  et  les 
mares  tous  gelez ,  et  tous  les  bourdelays  qui  es 
trailles  (treilles)  des  jardins  estoient,  et  tous  les 
figuiers  mors ,  et  tous  les  loriers  (lauriers)  grans 
et  petitz,  et  le  bel  pin  de  sainct  Victor,  qui  es- 
toit  le  plus  bel  qu'on  sceust  en  France,  et  la  plus 
grant  partie  des  cerisiers  aussi  moururent  celle 
année  pour  la  grant  froidure  qui  dura  sans  pleu- 
veoir  ne  sans  desgeler  que  trop  pou  plus  d'ung 
quart  d'an. 

Item  ,  en  celle  année  eust-on  trouvé  en  cours 
umbraiges  dessoubs  fyens  de  grans  glaçons ,  et 
en  vérité  je  en  vis  le  jour  Saint- Yves ,  et  furent 
trouvez  en  un  arbre  creux  en  ce  l'an  par  compte 
fait  sept  vingt  oiseaux  mors  de  froit  et  plus. 

Item  ,  en  celle  année  les  almandiers  ne  fleu- 
rirent que  pou  ou  néant  pour  vray. 

Item,  ce  jeudi  absolu  que  on  vent  le  lart,  qui 
(est)  le  quatorziesme  jour  du  moys  d'avril ,  vint 
à  Paris  le  duc  de  Bourgongne  à  moult  noble 
compaignie  de  seigneurs  et  de  dames,  et  admena 
avecques  lui  sa  femme  la  duchesse ,  et  ung  bel 
filx  qu'elle  avoit  eue  de  lui  en  mariage,  et  avec 
ce  admena  trois  jeunes  jouvenceaulx  qui  moult 
beaux  estoient ,  qui  n'estoient  pas  de  mariaige  , 
et  une  belle  pucelle ,  et  le  plus  vieulx  n'avoit  pas 
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plus  de  dix  ans  ou  environ ,  et  avoit  en  sa  com- 
paignie  trois  chariots  tous  couverts  de  drap  d'or, 
et  une  littière  pour  son  filx  de  mariaige,  car  les 
autres  clievaulchoient  très- bien ,  et  pour  sa  gou- 
vernante de  lui  et  ses  gens  avoient  bien  cent 
chariots  ,  et  quelques  vingt  charrettes  tout  char- 
gez d'armures,  d'artillerie, de  char  (viande)  salle, 
de  poisson  salle,  de  frommaiges,  de  vins  de 
Bourgongne;  brief  il  avoit  toute  pourveance 
qu'on  peut  ou  doit  avoir  au  temps  de  guerre  ou 
de  paix  ,  car  aussi  il  avoit  foison  pptvillons  pour 
loger  aux  champs,  se  mestier  (si  besoin)  eust 
esté,  et  chascun  chariot  avoit  tous  les  jours  qua- 
rante sols  parisis,  et  les  charrettes  deux  francs. 

Item  ,  il  fist  sa  Pasque  à  Paris ,  et  tint  cour 
pleniere  à  tous  venans ,  et  landemain  l'Univer- 
sité proposa  devant  luy  sur  le  fait  de  la  paix,  et 
le  mardy  ensuivant  il  fist  faire  un  moult  bel 
obsèque  aux  Célestins ,  pour  feue  la  duchesse 
de  Betfort  sa  sœur,  qui  là  estoit  enterrée ,  et  là 
fist  moult  riche  offrande  d'argent  et  de  lumi- 
naire ,  et  tous  prestres  qui  là  voldrent  aller , 
orent  messe. 

Item  ,  le  mercredy  ensuivant  les  damoiselles 
et  bourgeoises  de  Paris  allèrent  prier  moult 
piteusement  à  la  duchesse  ,  qu'elle  eust  la 
paix  du  royaulme  pour  recommandée,  laquelle 
leur  fist  response  moult  doulce  et  moult  bé- 
nigne, en  disant  :  mes  bonnes  amies,  c'est 
une  des  choses  de  ce  monde  dont  j'ai  plus  grant 
désir,  et  dont  je  prie  plus  monseigneur  et  jour 
et  nuyt  pour  le  très  grand  besoing  que  je  croi 
qu'il  en  est ,  et  pour  certain  je  sçai  bien  que 
Monsieur  en  a  très-grant  voulenté  d'y  exposer 
corps  et  chevance  ;  si  la  remercièrent  moult,  et 
prindrent  congié  et  se  départirent. 

Item  ,  le  jpudy  ensuivant ,  vingt  -  uniesme 
jour  d'avril,  se  despartit  de  Paris  le  Duc  et  sa 
femme ,  pour  estre  le  premier  jour  de  juillet  à 
Arras  au  conseil ,  et  la  première  sepmaine  de 
may  fut  desconfit ,  et  prins  le  comte  d'Arondel 
et  ses  gens  mors  de  par  les  Arminaz ,  et  fut  na- 
vré ,  et  fut  devant  Gerberoy. 

Item  ,  de  nuyt  entre  le  darrain  jour  de  may 
et  le  premier  jour  de  juing  après  mynuit ,  fut 
prinse  la  ville  de  Saint-Denis  par  les  Arminaz , 
dont  tant  mal  s'ensuivy,  que  la  ville  de  Paris 
fut  si  assiégée ,  que  de  nulle  part  n'y  povoit  ve- 
nir nuls  biens  par  rivière  ,  ne  par  autre  part ,  et 
venoient  tous  les  jours  jusques  aux  portes  de  Pa- 
ris; et  à  tous  ceulx  qu'ils  trouvoient  en  allant 
ou  en  venant  qui  estoient  de  Paris  ils  les  tuoient, 
et  femmes  et  filles  prenoient  à  force  et  faisoient 
sayer  (scier)  les  blés  auprès  de  Paris  ,  ne  nul  n'y 
mettoit  contredit  (opposition) ,  et  après  s'accous- 
tumerent  que  tous  ceulx  qu'ils  prenoient ,  ils  leur 


coppoient  les  gorges ,  fussent  laboureurs  ou  au- 
tres ,  et  les  mettoient  en  my  (au  milieu)  les  che- 
mins ,  et  à  femmes  aussi  bien  après  :  vers  la 
fin  d'aoust  vint  grant  foison  d'Angloys  5  c'est 
assavoir  le  sire  de  Haullebit,  le  sire  dEscalle 
le  sire  d'Estaufort  et  son  nepveu  le  bastart  de 
Saint-Paul  et  plusieurs  autres  seigneurs  d'An- 
gleterre ,  et  la  darraine  sepmaine  d'aoust  assié- 
gèrent ceulx  qui  dedens  Saint-Denis  estoient,  et 
leur  osterent  la  rivière  qu'on  nomme  Crout ,  et 
à  faire  leurs  logeys  (logis) ,  despecerent  les  mai- 
sons de  Saint-Oiiin,  de  Haubervilliers ,  de  la 
Chapelle  ;  brief  de  tous  les  villaiges  d'entour  qui 
n'y  demeura  ni  huys ,  ni  fenestres ,  ne  traillis  de 
fer,  ni  quelque  chose  qu'on  pust  emporter,  ne 
n'y  demoura  aux  champs ,  depuis  qu'ils  furent 
logez,  fèves ,  ne  pois,  ne  quelque  autre  chose,  et 
se  y  avoit  encore  des  biens  sur  terre,  mais  quel- 
que chose  n'y  demoura ,  et  coppoient  les  vignes 
à  (avec)  tout  le  grain ,  et  en  couvroient  leurs  lo- 
geys ,  et  quand  ils  estoient  ung  pou  à  séjour,  ils 
alloient  piller  tous  les  villaiges  d'entour  Saint- 
Denis,  Quant  ceulx  qui  dedens  Saint-Denis  es- 
toient ,  se  virent  ainsi  enclos ,  ils  yssoient  sou- 
vent sur  eulx ,  et  en  tuoient  très-grant  foison , 
et  quant  dedans  estoient ,  ils  les  tuoient  par  ca- 
nons grans  et  petitz ,  et  especialment  par  petits 
longs  canons  qu'ils  appelloient  coulenbures ,  et 
qui  en  estoit  frappé ,  à  peine  povoit-il  eschapper 
sans  mort. 

Item ,  landemain  de  la  Nativité  de  Nostre- 
Dameleverentungassaultà  ceux  de  Saint-Denis, 
mais  tant  bien  se  deffendirent ,  qu'ils  tuèrent 
grant  foison  d'Angloys  et  de  bien  gros  chevaliers 
et  autres ,  et  fut  tué  le  nepveu  au  sire  de  Face- 
ton  ,  et  après  fut  despecé  par  parties ,  et  cuit  en 
une  chaudière  ou  cymetiere  de  Saint-Nicolas 
tant  et  largement  que  les  os  laissèrent  la  char , 
et  puis  furent  très-bien  nettoyez ,  ils  furent  mis 
en  ung  coffre  pour  porter  en  Angleterre ,  et  les 
tripes  et  la  char  et  l'eauë  furent  enfoiiiz  en  une 
grant  fosse  oudit  cymetiere  de  Saint-Nicolas. 

Item  ,  celle  année  fist  le  plus  bel  aoust  et  bon 
blé  et  foison. 

Item^  celle  année  les  moriers  (mûriers)  ne 
portèrent  nulles  mores ,  mais  il  fut  fant  de  pes- 
ches  ,  que  on  en  vit  oncques  mais  tant,  car  on 
avoit  le  cent  de  très-belles  pour  deux  deniers  pa- 
risis ou  deux  tournois  ou  pour  moins. 

Item ,  il  ne  fut  nulles  amandes. 

Item^  encore  estoit  leconseil  à  Arras,  et  onn'en 
avoit  aucunes  nouvelles  à  Paris  en  cellui  temps. 

Item ,  le  duc  de  Betfort ,  qui  avoit  esté  régent 
de  France  depuis  la  mort  du  roy  d'Angleterre 
Henri ,  et  estoit  trespassé  à  Roiien  le  quator- 
ziesmejour  de  septembre ,  jour  Sainte-Croix. 

18. 
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Itetn  ,  les  Arminaz  de  Saint-Denis  prirent  le 
dimenche  vingt -quatriesme  jour  de  septembre 
l'an  1435  trêves ,  et  celle  propre  uu\t  ceulx  de 
son  party  prirent  le  pont  de  Meurlen  (Meulan) , 
dont  eeulx  qui  estoient  dedans  Saint-Denis , 
quant  on  cuida  traiter  avecques  eulx,  ils  furent 
pires  que  devant ,  et  convint  à  eulx  traiter  par 
ainsi  qu'ils  s'en  yroient  à  (avec)  tout  ce  qu'ils 
voudroient  ou  pourroient  emporter  sans  quelque 
contredit  de  nuUy,  et  aussi  leur  fut  accordé  par 
les  signeurs  qui  tenoient  le  siège ,  et  se  parti- 
rent le  jour  Sainte-Aure  quatriesme  jour  d'octo- 
bre ,  tout  mocquant  des  Angloys ,  en  disant ,  re- 
commandez-nous aux  roys  qui  sont  enterrez  en 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  à  tous  nos  compai- 
gnons ,  cappitaines  et  autres  qui  sont  là-dedens 
enterrez ,  et  estoient  bien  de  quatorze  à  quinze 
cent  très-bien  montez  et  habillez,  et  aux  escar- 
mouches et  assaults  en  mourut  bien  environ 
quatre  cent ,  et  ce  n'eust  esté  qu'ils  avoient  très- 
grant  faulte  d'eau  doulce  et  de  vin  et  de  sel ,  et 
si  n'avoient  admenez  nuls  nures  (  cliirurgiens  ) 
avecques  eulx ,  par  quoy  plusieurs  navrez  mou- 
rurent par  deffaulte  d'appareil ,  et  si  leur  avoit- 
on  osté  leur  rivière  ,  ce  n'eust  esté  ce ,  on  n'eust 
pas  eu  si  bon  marché  de  leur  partie. 

Item ,  deux  jours  après  vindrent  devant  Paris 
pillant,  robant,  prenant  hommes,  femmes  et 
enffens  ;  car  il  n'estoit  personne  qui  aux  champs 
osast  yssir ,  et  les  Angloys  estoient  dedens  Saint- 
Denis  ,  qui  pilloient  la  ville,  sans  rien  y  laisser 
à  leur  povair  ;  ainsi  fut  la  ville  de  Saint-Denis 
destruite,  et  quant  ils  oreut  tout  pillé  à  leur 
povair  ,  si  firent  abattre  les  portes  et  les  murs , 
et  ai  firent  \i\\e  champestre  ,  et  tant  comme  le 
siège  dura,  il  n'estoit  sepmaine  que  l'evesque 
de  Teroûanne ,  qui  estoit  chancelier,  ne  couchast 
en  l'ost  une  fois  ou  deux ,  et  fist  faire  en  l'isle 
Saint-Denis  une  petite  forteresse  entourée  de 
grans  fossez  très-profons. 

Item,  la  royne  de  France  Ysabel  femme  de 
feu  Charles  YI  trespassa  en  l'ostel  Saint  Paul 
le  sabmedy  vingt-quatriesme  jour  de  septembre 
Tan  1435,  et  fat  trois  jours  que  chascun  la  veoit 
qui  vouloit,  et  après  fut  ordonnée  comme  il  ap- 
partenoit  à  telle  dame,  et  fut  gardée  jusques  au 
treiziesme  jour  jeud\  d'octobre  qu'elle  fut  ap- 
portée à  Nostre-Dame  à  quatre  heures  après 
disner,  et  y  avoit  quatorze  sonneurs  devant  le 
corps  et  cent  torches,  et  n'y  avoit  compaignie 
de  femmes  d'estat  que  la  dame  de  Bavière,  et 
ne  sçay  quantes  demoiselles  après  le  corps  qui 
estoit  en  hault  levé  sur  les  espauUes  de  seize 
hommes  vestus  de  noir,  et  estoit  sa  représenta- 
tion moult  bien  faite  ;  car  elle  estoit  couchée  si 
propronent,  qu'il  sembloit  qu'elle  dormist,  et 


tenoit  un  ceptre  royal  en  sa  main  dextre.  Celle 
journée  furent  dittes  des  vigilles  moult  solemp- 
nellement,  et  fut  prélat  l'abbé  de  Sainte  Gene- 
viève; et  là  furent  touttes  les  processions  de. 
Paris. 

Item,  le  landemain  fut  mise  en  la  rivière  de 
Saine  après  sa  messe  en  ung  bastel,  et  fut  portée 
enterrer  à  Saint  Denis  en  France  ;  car  on  ne 
l'osa  porter  par  terre,  pour  les  Arminaz  dont 
les  champs  estoient  toujours  pleins  et  tous  les 
villaiges  d'eatour  Paris. 

Item,  aussirtost  que  le  pont  de  Meulau  fut 
prins,  tout  encherj^  à  Paris,  ce  non  le  vin  : 
mais  le  blé  qu'on  avoit  pour  vingt  sols  parisis 
monta-  tautost  après  à  deux  francs,  fromaige, 
beurre,  huille,  pain,  tout  enchery  ainsi  de  près 
de  la  moitié  ou  du  tiers,  et  la  char  et  saindoulx 
quatre  blancs  la  chopine. 

Item,  en  cellui  temps  n'estoit  nulle  nou- 
velle du  conseil  d'Arras,  ne  que  s'ils  feussent  à 
deux  cent  lieues  de  Paris. 

Item,  en  cellui  conseil  ne  firent  rien  qui 
proufitast  à  Paris  ;  car  chascun  vouloit  tenir  le 
partj^  dont  le  proufSt  lui  venoit. 

Item,  quant  les  François  ou  Arminaz  virent 
qu'ils  ne  porent  trouver  autre  accort,  ils  se  mis- 
drent  sus  plus  fort  que  devant,  et  se  mirent  en 
Normandie  à  puissance,  et  en  pou  de  temps 
gaignerent  des  meilleurs  pors  de  mer  qui  y 
soient,  comme  Montj^  illyer,  Dieppe,  Harfleur, 
et  autres  bonnes  villes  et  chastellenies  assez,  et 
après  vindrent  plus  près  de  Paris,  et  gaignerent 
Corbeil,  le  bois  de  Vincennes,  Beauté,  Pontoise, 
Saint  Germain  en  Laye,  et  autres  \alles  et  chas- 
teaux  assises  autour  de  Paris,  par  quoy  nul  bien 
ne  povoit  venir  en  la  ville  de  Paris,  ne  de  Nor- 
mandie, ne  d'ailleurs,  ne  pour  monter,  ne  pour 
avaller  aucuns  biens,  et  pour  ce  tous  biens  fu- 
rent très-chers  en  karesme,  especialment  ha- 
rangs  caquez  ;  car  pour  certain  la  cacque  cous- 
toit  quatorze  fi'ancs,  et  le  sor  aussi  cher  à  la 
value,  et  n'admenda  de  rien  tout  le  karesme, 
et  environ  Pasques  tant  enchery  le  blé,  qu'il 
valloit  quatre  francs,  qui  ne  valloit  à  la  Chan- 
deleur que  vingt  sols  parisis  le  meilleur. 

Item,  en  ce  temps  que  chascun  a  apprins  à 
gaigner,  estoient  les  gaiges  si  maulvaises,  que 
les  bonnes  femmes  qui  avoient  apprises  à  gai- 
gner cinq  ou  six  blancs  pour  jour,  se  donuoient 
volontiers  pour  deux  blancs ,  et  se  vivoient 
dessus. 

Item,  le  vendredy  de  la  troisiesme  sepmaine 
de  karesme  furent  envoyez  les  Angloys  en  tour 
les  \illaiges  d'entour  Pontoise  pour  bouter  le 
feu  par-tout,  et  en  blés,  et  en  avoynes,  et  en 
pois,  et  en  fèves,  qui  dedens  les  maisons  es- 
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tolent,  et  en  après  pillèrent  tout  ce  qu'ils  porent 
trouver;  et  qui  pis  est,  trestous  ceulx  à  qui  les 
biens  estoient,  admenerent  prinsonniers  dont  ils 
orent  moult  grant  finance.  Et  pour  vray  fut  dit 
en  la  ville  de  Paris  par  gens  dignes  de  foy , 
tous  ordonnez  pour  mouidre  de  bons  blés 
avoient  ars  pour  vivre  six  mille  personnes  de- 
my  an ,  et  eeulx  de  Paris  en  avoient  très-grant 
nécessité ,  comme  devant  est  dit ,  et  toute  cette 
maléfice  et  diabolique  guerre  soustenoient  et 
maintenoient  trois  evesques  ;  c'est  assavoir  le 
chancelier  homme  très-cruel  qui  estoit  leves- 
que  de  Teroîianne,  l'evesque  qui  fut  que  Beau- 
vays,  qui  pour  lors  estoit  de  Lisieux  et  l'eves- 
que de  Paris ,  et  pour  certain  par  leur  fureur 
sans  pitié  on  faisoit  en  secret  et  en  appert 
moult  mourir  de  peuple  ou  par  noyer  ou  autre- 
ment ,  sans  ceulx  qui  mouroient  par  bataille. 

Item,  la  sepmaine  devant  Pasques  Flouries, 
l'an  1435,  on  fist  aller  commissaires  par  tout 
Paris,  pour  sçavoir  combien  de  blé  on  de  fa- 
rine chascun  avoit  ou  d'avoyne  ou  de  fèves  ou 
de  pois. 

Item^  les  devant  diz  gouverneurs  firent 
faire  en  celluy  karesme  à  tous  ceulx  de  Paris 
le  serment  sur  peine  de  dampnation  de  l'ame  , 
sans  espargner  prestres  ne  religieux  qui  seroient 
bons  et  loyaux  au  roy  Henry  d'Angleterre  ,  et 
qui  ne  voloit  faire ,  il  perdoit  ses  biens  ,  et  es- 
toit banni,  ou  il  avoit  pis,  et  n'estoit  nul 
homme  qui  parler  en  osast ,  ne  faire"  semblant, 
et  si  faillirent  les  harengs  quinze  jours  devant 
Pasques  et  les  oignons ,  car  six  oignons  un  peu 
gros  coustoient  quatre  deniers  parisis ,  et  tout 
estoit  tant  cher,  pour  ce  que  nul  n'osoit  rien 
apporter  à  Paris,  qui  ne  fut  en  péril  d'estre  tué. 

Item^  il  convint  par  la  force  les  devant  diz 
gouverneurs ,  que  chascun  portast  la  croix  rouge 
sur  peine  de  la  vie  et  de  perdre  le  sien ,  et  tous 
les  gouverneurs  portoient  une  bande  blanche 
toutte  plaine  de  croisettes  rouges. 

Item,  le  mercredy  de  la  sepmaine  peneuse 
(sainte),  se  despartirent  de  Paris  environ  quatre 
c-'nt  Anglois  pour  ce  qu'on  ne  les  payoit  point 
de  leurs  gaiges,  et  le  jeudy  absolu  ensuivant 
estoient  encore  à  Nostre-Dame  des  champs ,  et 
là  firent  du  pis  qu'ils  porent ,  et  mangèrent 
celluy  jour  tous  les  œufs  et  frommaiges  qu'ils 
porent  trouver  là  et  ailleurs  par  où  ils  tindrent 
le  chemin ,  et  roberent  et  pillèrent  les  églises 
de  croix  ,  de  calices  et  de  nappes  ,  et  toutes  les 
maisons  des  bonnes  gens  ;  brief  après  eulx  n'y 
demouroit  rien  emplus  qu'après  feu ,  mais  en- 
viron trois  ou  quatre  jours  après  ils  furent  ren- 
contrez, tellement  qu'ils  furent  presque  tous 
mis  à  mort. 


Item ,  le  mardy  des  festes  de  Pasques ,  les 
gouverneurs  de  Paris  firent  partir  de  Paris  en- 
viron minuit  bien  six  on  huit  cent  Angloys 
pour  aller  bouter  le  feu  en  tous  les  petits  villai- 
ges  et  grans  qui  sont  entre  Paris  et  Pontoise  sor 
la  rivière  de  Seine ,  et  quant  ils  furent  à  Saint- 
Denys ,  ils  pillèrent  l'abbaye ,  et  VTay  est  qu'en 
l'abbaye  aucuns  prenoient  les  reliques  pour  l'ar- 
gent avoir  qui  au  tour  estoit  et  défait ,  l'ung 
regarda  ung  prestre  qui  chantoit  la  messe  ,  et 
pour  ce  qu'elle  luy  sembloit  trop  longue,  quant 
le  prestre  eut  dit  Agnus  Dei ,  et  qu'il  usoit  le 
précieux  sang ,  un  grant  ribault  saut  avant ,  et 
tantost  print  le  calice  et  les  corporaux  et  s'en 
va ,  les  autres  prindrent  nappes  de  tous  les  au- 
tels ,  et  tout  ce  qu'ils  porent  trouver  dans  l'é- 
glise Saint-Denys ,  et  s'en  alloient  à  tout  faire 
les  douleurs  que  nos  evesques  et  les  gouverneurs 
leur  avoient  donnez  à  faire  ,  mais  le  seigneur 
de  l'Isle-Adam  qui  estoit  yssu  de  Pontoise  ,  et 
estoit  sur  les  champs ,  vint  contr'eulx  ,  et  les 
mit  presque  tous  à  mort ,  et  les  chassa  tuemt.et 
occiant  par-delà  Espinel  jusques  aux  portes  de 
Paris  ;  c'est  assavoir  la  bastide  de  Saint-Denys; 
mais  celluy  jour  environ  deux  cent  s'estoient 
espartis  es  baillage ,  car  ils  sorent  la  chose  com- 
ment elle  alloit ,  ils  se  mirent  dedens  Ssiint-De- 
nis  en  une  tour  qu'on  nomme  la  tour  du  Yelin; 
quant  le  sire  de  l'Isle-Adam  vit  qu'ils  furent  là, 
si  dist  qu'il  n'en  partiroit  point  tant  qu'il]  les 
eust  mors  ou  vifs  ;  si  laissa  de  ses  gens ,  et  firent 
tant  qu'ils  les  prindrent ,  et  tantost  furent  tous 
mis  à  mort  sans  rançon ,  et  fut  le  vendredy  des 
festes  de  Pasques  l'an  1436,  et  furent  ce  l'an 
Pasques  le  huitiesme  jour  d'a^Til ,  et  fut  celle 
année  bisextre  dimanche  courant  par  G. 

Item,  en  celluy  vendredy  d'après  Pasques, 
vinrent  devant  Paris  les  seigneurs  de  la  bande 
devant  ditte  ;  c'est  assavoir  le  comte  de  Riche- 
mont,  qui  estoit  connestable  de  France  de  par 
le  roy  Charles,  le  bastard  d'Orléans,  le  seigneur 
de  risle-Adam  et  plusieurs  autres  seigneurs 
droit  à  la  porte  Saint  Jacques,  et  parlèrent  aux 
portiers,  disant,  laissez-nous  entrer  dedens  Pa- 
ris paisiblement,  ou  vous  serez  tous  mors  par 
famine,  par  cher  temps  ou  autrement  ;  les  gardes 
de  la  porte  regardèrent  par  dessus,  les  murs,  et 
virent  tant  de  peuple  armé,  qu'ils  ne  cuidoient 
mie  que  toutte  la  puissance  du  roy  Charles  pust 
finer  de  la  moitié  d'autant  de  gens  d'armes, 
comme  ils  povoient  veoir,  si  orent  paour,  et 
doubterent  moult  la  fureur,  si  se  consentirent  à 
les  bouter  dedens  la  ville,  et  entra  le  premier  le 
seigneur  de  l'Isle-Adam  par  une  grant  eschelle 
qu'on  luy  avalla,  et  mit  la  bannière  de  France 
dessus  la  porte  criant  Ville  gaignée.  Le  peuple 
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en  sceut  parmy  Paris  la  nouvelle,  si  prindrent 
tantost  la  croix  blanche  droite,  ou  la  croix  Saint 
Andry.  L'évesque  de  Teroiianne  quant  il  vit  la 
besongne  ainsi  tournée,  si  manda  le  prevost  et 
le  seigneur  de  Huillebit,  et  tous  les  Angloys,  et 
furent  tous  armez  au  mieulx  qu'ils  porent  ; 
d'aultre  part  ceulx  de  Paris  prindrent  cueur  par 
ung  bon  bourgeois  nommé  Michel  de  Lalier,  et 
autres  plusieurs  qui  estoient  cause  de  ladite  en- 
trée, si  firent  armer  le  peuple,  et  allèrent  droit 
à  la  porte  Saint  Denis,  et  furent  tantost  trois  ou 
quatre  mille  hommes  que  de  Paris,  que  des  vil- 
laiges  qui  tant  avoient  grant  hayne  aux  Angloys 
et  aux  gouverneurs,  qui  autre  chose  ne  desi- 
roient  que  les  destruire  ;  comme  ils  estoient  à 
garder  ladite  porte,  et  les  gouverneurs  devant 
diz  orent  assemblez  leurs  Angloys,  si  firent  trois 
batailles  (  corps  d'armée  ) ,  en  l'une  le  sire  de 
Huillebit,  en  l'autre  le  chancelier  et  le  prevost, 
et  en  l'autre  Jehan  l'Archer,  ung  des  plus  cru- 
eulx  chrestien  du  monde,  et  estoît  lieutenant  du 
prevost  un  gros  villain  comme  un  cagoux,  et 
pour  ce  qu'ils  craignoient  moult  le  quartier  des 
Halles  y  fut  envoyé  le  prevost  à  toutte  son  ar- 
mée, et  en  allant  trouva  ung  sien  compère,  ung 
très-bon  marchand  nommé  le  Vavasseur,  qui 
lui  dit,  monsieur  mon  compère  ayez  pitié  de 
vous  ;  car  je  vous  promets  qu'il  convient  à  ceste 
foys  faire  la  paix,  ou  nous  sommes  tous  destruits, 
comment,  dit-il,  traistre  es -tu  tourné,  et  sans 
plus  rien  dire,  le  fiert  de  son  épée  par  le  travers 
du  visaige  dont  il  theut,  et  après  le  fit  tuer  par 
ses  gens.  Le  Chancelier  et  ses  gens  alloient  par  la 
grant  rue  Saint  Denis,  Jehan  l'Archer  alloit  par 
la  rue  Saint  Martin  lui  et  sa  compaignie  et  n'a- 
voit  celui  qui  n'eust  bien  en  sa  compaignie  deux 
ou  trois  cens  hommes  tous  armez  ou  archers, 
et  crioient  le  plus  orriblement  que  oncques  on 
vit  crier  gens  Saint  Georges,  Saint  Georges, 
traistres  François,  vous  tous  mors,  et  ce  traistre 
l'Archer  crioit  qu'on  tuast  tout,  mais  ils  ne  trou- 
Ycrent  hommes  parmy  les  rues,  ce  ne  fut  en  la 
rue  Saint  Martin  qu'ils  trouvèrent  devant  Saint 
Mery  ung  nommé  Jehan  le  Prestre,  et  ung  autre 
nommé  Jehan  des  Croustez,  lesquelx  estoient 
très  -  bons  mesnaigiers  et  hommes  d'honneur 
qu'ils  tuèrent  plus  de  dix  foys  ;  en  après  allèrent 
criant,  comme  davant  est  dit,  et  tirant  aux  fe- 
nestr€S  especialment  au  bout  des  rues  de  leurs 
flèches  ;  mais  les  chaisnes  qui  estoient  tendues 
parmy  Paris ,  leur  firent  prendre  toutte  leur 
force,  ainsi  allèrent  à  la  porte  Saint  Denis  où 
ils  furent  bien  reçeus  ;  car  quant  virent  tant  le 
peuple,  et  qu'ils  virent  qu'on  leur  getta  quatre 
ou  cinq  canons,  furent  moult  esbahis,  et  au  plus- 
tost  qu'ils  porent,  s'enfouirent  tous  vers  la  porte 


Saint  Anthoine,  et  se  boutèrent  tous  dans  la  for- 
teresse ;  tantost  après  vindrent  parmy  Paris  le 
connestable  devant  dit,  et  les  autres  signeurs 
aussi  doulcement,  comme  se  toutte  leur  vie  ne 
se  feussent  point  meus  hors  de  Paris,  qui  estoit 
ung  bien  grant  miracle,  car  deux  heures  devant 
qu'ils  entrassent  leur  intencion  estoit  et  à  ceulx 
de  leur  compaignie  de  piller  Paris,  et  de  mettre 
tous  ceulx  qui  les  contrediroient  à  mort,  et  par 
le  recort  d'eulx  bien  cent  charretiers,  et  plus 
qui  venoient  après  l'ost,  admenoient  blés  et  au- 
tres vitailles,  disant  on  pillera  Paris,  et  quant 
nous  aurons  vendu  nostre  vitaille  à  ces  vilains 
de  Paris,  nous  chargerons  nos  charrettes  du  pil- 
lage de  Paris,  et  remporterons  or  et  argent,  et 
mesnages,  dont  nous  serons  tous  riches  touttes 
nos  vies  ;  mais  les  gens  de  Paris,  aucuns  bons 
chrestiens  et  chrestiennes  se  mirent  dans  les 
églises,  et  appeloient  la  glorieuse  vierge  Marie 
et  monsieur  Saint  Denis  qui  apporta  la  foy  en 
France  qu'ils  voulsissent  de  prier  à  Nostre-Sei- 
gneur  qu'il  ostat  toutte  la  fureur  des  princes 
devant  nommez  et  de  leur  compaignie,  et  vraye- 
ment  bien  fut  apparant  que  monsieur  Saint 
Denis  avoit  été  advocat  de  la  cité,  par  devers 
la  glorieuse  vierge  Marie,  et  la  glorieuse  vierge 
Marie  par  devers  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
car  quant  ils  furent  entrez  dedens,  et  qu'ils  virent 
qu'on  avoit  rompue  à  force  la  porte  Saint  Jac- 
ques pour  leur  donner  entrée,  ils  furent  si  meus 
de  pitié  et  de  joie,  qu'ils  ne  se  porent  oncques 
tenir  de  larmoier,  et  disoit  le  connestable  aussi - 
tost  qu'il  se  vit  dedens  la  ville  aux  bons  habitans 
de  Paris,  mes  bons  amys,  le  bon  roy  Charles 
vous  remercie  cent  mille  fois,  et  moi  de  par  luy, 
de  ce  que  si  doulcement  vous  lui  avez  rendu  sa 
maistresse  cité  de  son  royaulme,  et  s'acun  (si 
aucun)  de  quelque  estât  qu'il  soit  à  mesprins 
par  devers  monsieur  le  Roy,  soit  absent  ou  au- 
trement, il  lui  est  tout  pardonné,  et  tantost  sans 
descendre  fit  crier  à  son  de  trompe  que  nul  ne 
fut  si  hardy  sur  peine  d'estre  pendu  par  la  gorge 
de  soy  loger  en  l'ostel  des  bourgeois,  ne  demes- 
naiger  oultre  sa  volonté,  ne  de  reproucher,  ne 
de  faire  quelque  desplaisir,  ou  piller  personne 
de  quelque  estât,  non  s'il  n'estoit  natif  d'Angle- 
terre et  souldoyer,  dont  les  peuples  de  Paris  le 
print  en  si  grant  amour,  que  avant  qu'il  fut  lan- 
demain  n'y  avoit  celui  qui  n'eust  mis  son  corps 
et  sa  chevance  pour  destruire  les  Angloys.  Après 
ce  cry  furent  cerchées  les  hostelleries  pour  trou- 
ver les  Angloys,  et  tous  ceulx  qui  furent  trouvez, 
furent  mis  à  rançon  et  pillez,  et  plusieurs  mes- 
naigers  et  bourgeois  qui  s'enfoiiirent  avec  le 
chancelier  dedens  la  porte  de  Saint  Anthoine, 
ceux-là  furent  pillez,  mais  oncques  personne  de 
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quelque  estât  qu'it  fut,  ne  de  quelque  langue, 
ne  tant  eut  mal  fait  contre  le  Roy  n'en  fut  tué. 

Item,  landemain  de  l'entrée  jour  de  sabmedy, 
vint  tant  de  biens  à  Paris  qu'on  avoit  le  blé  pour 
vingt  sols  parisis,  qui  le  mereredy  devant  cous- 
toit  quarante-huit  ou  cinquante  sols,  et  fut  le 
vieil  marché  de  devant  la  Magdelaine  ouvert, 
et  y  vendit-on  le  blé  qui  plus  de  dix-huit  ou  vingt 
ans  avait  esté  fermé,  et  en  ot  cellui  pour  sept 
ceufs  pour  ung  blanc,  et  le  jour  de  devant  on 
n'en  avoit  que  cinq  pour  deux  blancs  et  autres 
vitailles  au  cas  pareil. 

Item,  ceulx  qui  se  boutèrent  en  la  porte  Saint 
Anthoine,  eulx  trouvèrent  moult  esbahis,  quant 
ils  se  virent  enfermez  là  dedens,  car  ils  estoient 
tant  que  tout  estoit  plain,  et  eussent  esté  tantost 
affamez,  si  parlèrent  au  Gonnestable,  et  finerent 
(  obtinrent  )  avec  par  finance  qu'ils  s'en  iroient 
sains  et  saufx  par  sauf-conduit,  et  ainsi  vuide- 
rent  la  place  le  mardy  dix-septiesme  jour  d'a- 
vril 1 436,  et  pour  certain  oncques  gens  ne  furent 
autant  mocquez  ne  huyez  (hués)  comme  ils  fu- 
rent, spécial  ment  le  chancelier,  le  lieutenant 
du  Prévost,  le  maistre  des  Bouchers,  et  tous 
ceuix  qui  avoieut  esté  coupables  de  l'oppression 
qu'on  faisoit  au  pouvre  commun  ;  car  en  vérité 
oncques  les  Juifs  qui  furent  menez  en  Caldée 
(Çhaldée)  en  chetivoison  (captivité),  ne  furent 
pis  menez  que  le  pouvré  peuple  de  Paris,  car 
nulle  personne  n'osoit  yssir  hors  de  Paris  sans 
congié,  ne  riens  porter  sans  passe-port,  tant  fut 
pou  de  chose,  et  disoit-on  vous  allez  en  tel  lieu, 
revenez  à  telle  heure,  ou  ne  revenez  plus. 

Item,  nul  n'osoit  aller  sur  les  murs  sur  peine 
de  la  hart,  et  si  ne  gaignoit  le  peuple  de  quel- 
que labour  (travail)  qu'il  fust  denier  ;  car  pour 
vray  les  Angloys  furent  moult  long-temps  gou- 
verneurs de  Paris  ;  mais  je  cuide  en  ma  con- 
science que  oncques  nul  ne  fit  semer  ne  blé  ne 
advoyne ,  ne  faire  une  cheminée  en  hostel  qui 
y  fust,  ce  ne  fut  le  Régent  duc  de  Betfort ,  le- 
quel faisoit  toujours  maçonner  en  quelque  pays 
qu'il  fust ,  et  estoit  sa  nature  toute  contraire 
aux  Angloys  ;  car  il  ne  vouloit  avoir  guerre  à 
quelque  personne ,  et  les  Angloys  de  leur  droite 
nature  veulent  toujoui*s  guerroier  leurs  voisins 
sans  cause ,  par  quoy  ils  meurent  tous  mauvai- 
.  sèment  ;  car  adoncq  en  estoit  mort  en  France 
plus  de  soixante  et  seize  mille. 

Item ,  le  vendredy  ensuivant  pour  la  grâce 
que  Dieu  avoit  faite  à  la  ville  de  Paris,  fut  faitte 
la  plus  solempnelle  procession  qui  fut  faitte 
passé  avoit  cent  ans  ;  car  toute  l'université ,  pe- 
tits et  grans ,  furent  à  sainte  Katerine  du  Val 
des  Escolliers ,  chascun  ung  cierge  ardant  en  sa 
main ,  et  estoient  plus  de  quatre  mille ,  sans 


autres  personnes  que  prestres  ou  escolliers ,  et 
pour  certain  oncques  on  ne  vit  cierge  qui  des- 
taignit  (s'éteignit)  depuis  les  lieux  dont  ils  par- 
tirent jusques  à  ladite  église,  que  on  tenoit  à 
droit  miracle ,  car  il  faisoit  un  temps  pluvieux 
et  venteux  ,  et  celles  choses  doivent  bien  don- 
ner à  tout  bon  chrestien  voulenté  et  devocion  de 
remercier  nostre  Créateur ,  et  especialment  de 
l'entrée  qui  fut  si  benignement  et  si  doulcement 
faitte ,  comme  vous  avez  ouy  devant ,  et  en  de- 
veroit-on  faire  tous  les  ans  louange  à  Nostre- 
Seigneur  ,  car  comme  ce  ce  fut  de  droite  pro- 
phétie ,  l'offertoire  de  la  sainte  messe  de  celluy 
jour  en  parle  assez  de  ce  faire  ;  car  il  dit  :  Erit 
vohis  hic  dies  memorlalis ,  et  diem  festum  ce- 
lebrabitis  solempnem  Domino  in  proyenies 
vestras  legitimum  sempiternum  diem,  alle- 
luya,  alleluya,  alleluya. 

Item,  le  dimenche  ensuivant  fut  faitte  pro- 
cession générale  très-solempnellement ,  et  ce 
jour  plut  tant  fort ,  que  la  pliiie  ne  cessa  tant 
que  la  procession  dura  ,  qui  dura  bien  quatre 
heures  ,  que  aller  que  venir  ,  et  furent  les  si- 
gneurs  de  sainte  Geneviève  moult  agenez  (in- 
commodés) de  la  pluie ,  car  ils  estoient  tous  nus 
pies ,  mais  especialment  ceulx  qui  portoient  le 
précieux  corps  de  madame  sainte  Geneviève  et 
saint  Marcel  orent  moult  de  peine  ;  car  à  grant 
peine  se  soustenoient  sur  les  carreaulx ,  et 
vrayement  ils  estoient  si  trempez  de  la  pluie 
comme  si  eussent  esté  jettez  dedens  Seine  ,  et 
pour  certain  ils  suoient  si  fort  qu'ils  desgout- 
toient  tous  par  le  visaige  de  sueur,  tant  estoient 
vains  et  travaillez ,  et  pour  certain  oncques  nuls 
de  tous  ceulx  n'en  fut  oncques  mamins ,  ne 
malade,  ne  découraigé,  qui  ne  semble  droit 
miracle  de  madame  sainte  Geneviève ,  qui  peut 
bien  faire  par  ses  mérites  par  devers  Nostre-Sei- 
gneur ,  et  plus  que  tant ,  comme  il  appert  par 
devers  Nostre-Seigneur  en  sa  sainte  légende 
comment  par  plusieurs  foys  elle  a  sauvé  la 
bonne  ville  de  Paris,  l'une  foys  de  cher  temps, 
l'autre  fois  des  grans  eaux  et  de  plusieurs  au- 
tres périls.  Après  ce  on  fist  un  prevost  des  mar- 
chans  du  devant  dit  Michel  de  Lalier ,  après 
on  fist  eschevins  nouveaulx ,  dont  l'ung  fut 
Colinet  de  Neuville  ,  Jehan  de  Grantriie,  Jehan 
de  Belloy,  Pierre  de  Langre,  tous  quatre  natifs' 
de  la  bonne  ville  de  Paris ,  et  fut  fait  prevost 
de  Paris  ung  chevalier  nommé  messire  Philip- 
pes  de  Ternant,  chevalier  signeur  de  Ternant, 
de  Toisy  et  de  la  Motte ,  conseiller  du  Roy  nos- 
tre sire ,  et  garde  de  la  prevosté  de  Paris. 

/i^ern,  la  darraine  sepmaine  de  may  furent 
prins  les  os  du  comte  d'Arminac  et  du  chance- 
lier de  France  sire  Henry  de  Marie  et  de  son 
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filx  l'évesque  de  Coustances,  et  ung  nommé 
maistre  Jehan  Paris,  et  ung  autre  nommé 
Remon  de  la  Guerre,  qui  estoient  enterrez  en  la 
grant  cour  de  darriere  saint  Martin  des  Champs 
en  ung  grand  fumier  qui  là  est ,  et  furent  enter- 
rez leurs  os  en  l'église  de  Saint  Martin  des 
Champs  ;  c'est  assavoir  le  comte  d'Arminac  de- 
dens  le  cueur  à  dextre  du  grant  autel. 

1437.  —  Item,  quant  les  François  furent 
affermez  avec  le  parlement  et  les  grans  bour- 
geois et  le  conseil ,  ils  se  plaignirent  que  le  Roy 
estoit  très-pouvre  et  toutte  sa  gent ,  et  qu'il 
convenoit  avoir  de  l'argent ,  ou  qu'il  fust  prins, 
si  leur  fust  dit ,  il  faut  faire  ung  emprunt ,  et 
ainsi  fut  fait  especialment  tres-griefs  sur  ceulx 
qu'on  cuidoit  qu'ils  amassent  (aimassent)  mieulx 
les  Angloys  que  les  Françoys  ,  et  fut  l'emprunt 
tres-grant ,  et  se  monta  à  très-grosse  somme 
d'argent  et  d'or ,  car  ils  furent  non  à  Paris  de 
mesnaigers  qui  n'en  payassent  pou  ou  grant. 
Quant  ils  orent  cette  grant  somme  d'argent,  ils 
s'appointèrent  pour  aller  devant  Crail ,  et  y  fu- 
rent environ  trois  sepmaines  ou  ung  moys  qu'à 
aller ,  qu'à  venir ,  qu'à  mener  vitaille  et  artil- 
lerie, et  quant  tout  fut  prést,  et  qu'on  y  ot 
moult  despendu  sans  cop  (coup)  frapper,  ce  bien 
pou  non  ils  levèrent  le  siège,  et  s'en  revindrent 
trestous  sans  sçavoir  cause  pourquoy,  comme 
on  disoit ,  ce  non  qu'on  leur  fist  entendre  que 
grant  foison  d'Angloys  venoient  pour  lever  le 
siège  :  ainsi  fut  là  despendu  (dépensé)  mauvai- 
sement  grant  partie  de  l'emprunt  5  quant  ils 
furent  revenus  à  Paris ,  si  leur  convint  faire 
nouvelle  finance  ;  si  leur  fut  donné  ce  conseil 
qu'il  convenoit  faire  cheoir  la  monnoie  ;  mais 
pour  ce  qu'ils  n'avoient  point  assez  de  monnoie 
forgée  au  coing  du  roy  Charles ,  ils  firent  crier 
le  mercredy  vingt-sixiesme  jour  du  may  1437, 
les  blancs  de  huit  deniers  qui  estoient  au  coing 
de  Henry  qui  se  disoit  roy  d'Angleterre  et  de 
France ,  ils  les  misrent  à  sept  deniers  ,  si  val- 
loient  mieulx  de  six  blancs  pour  franc ,  que 
ceulx  qu'ils  forgeoient  au  coing  du  roy  Char- 
les ,  si  comme  on  disoit  ceulx  à  ce  reconnois- 
sans. 

Itenij  le  jeudy  douziesme  jour  de  juillet 
ensuivant ,  firent  de  tous  poins  cheoir  les  blancs 
que  devant  avoient  mis  à  sept  deniers  et  les  sa- 
lus  d'or  qui  pour  le  temps  qu'ils  mirent  les 
blancs  à  sept  deniers  valloient  vingt-quatre  sols 
parisis  ,  ils  les  mirent  à  vingt  sols  parisis ,  et 
la  sepmaine  dedevent  s'estoient  ralliez  les  An- 
gloys et  couroient  à  une  lieiie  près  de  Paris ,  et 
boutoient  feux  et  tuoient  femmes  et  enffens ,  et 
destruisoient  quanques  ils  encontroient. 

Item,  en  celluy  temps  en  la  fin  de  juing,  ung 


caymant  ferit  l'enffent  d'une  caymande  dedens 
l'église  des  Innocens ,  celle  leva  sa  quenouille 
et  le  cuida  frapper  sur  la  teste,  si  recula,  elle 
l'asena  ung  bien  pou  au  visage  ,  si  lui  fist  une 
très  petite  esgratigneure  dont  un  bien  pou  de 
sang  yssit,  mais  pour  certain  ils  en  furent  vingt- 
deux  jours  en  prinson  ,  et  en  ces  vingt-deux 
jours  oncques  l'évesque  de  Paris  ne  volt  recon  • 

cilier  l'église  s'il  n'avoit et  les  deux  pou- 

vres  gens  n'avoient  pas  tant  vaillant  en  touttes 
choses ,  comme  la  somme  qu'il  demandoit.  Et 
pour  ce  que  ledit  evesque  ne  le  volt  faire,  s'il 
n'estoit  payé  à  sa  guise  ;  en  tout  les  vingt-deux 
jours  oncques  messes,  matines  ne  vespres,  ne 
corps  en  terre  ou  cymetierre  ne  fut,  ne  le  saint 
service  fait  de  nulle  heure ,  ne  l'eau  benoiste 
(bénite)  et  les  confrairies  qui  avoient  en  laditte 
église  leurs  journées  assignées,  ils  alloient  faire 
leur  service  à  saint  Josse ,  en  la  riie  Aubry-le- 
Rouché. 

Item,  en  celle  année  fut  tant  de  cerises  que 
on  avoit  la  livre  pour  ung  denier  tournois  ;  voire 
telles  foys  fut  six  livres  pour  ung  blanc  de  qua- 
tre deniers  parisis,  et  durèrent  jusques  à  la 
Nostre-Dame  my-aoust. 

Item ,  celle  année  fut  la  Saint-Laurent ,  au 
vendredy,  et  fist-on  la  foire  comme  autrefoys  , 
de  touttes  marchandises  accoustumées  à  ladite 
journée. 

Item,  ou  moys  de  septembre  ensuivant ,  on 
commença  à  vendanger ,  mais  oncques  mais  les 
vendanges  ne  cousterent  autant  comme  ils  firent 
celle  année ,  et  si  ne  furent  oncques  mais  ven- 
dangeurs et  vendangeuses  à  si  grant  marché  ; 
car  on  avoit  au  commencement  quatre  femmes 
tout  le  jour  pour  deux  blancs ,  et  tel  jour  fut 
on  en  avoit  cinq  pour  deux  blancs  et  hotteurs 
pour  deux  blancs  ou  pour  trois  ;  et  si  avoit-on 
très-grant  marché  de  vivres,  et  si  ne  furent 
aussi  chères  passé  cinquante  ans,  car  en  toutes 
les  portes  de  Paris  avoit  deux  ou  trois  sergens 
de  par  les  gouverneurs  de  Paris ,  qui  sans  loy 
et  sans  droit  et  par  force  faisoient  payer  à  cha- 
cun hotteur  deux  doubles ,  à  chacune  charrette 
qui  amenoit  cuves  où  il  y  avoit  vendange  huit 
blancs,  seize  de  deux,  huit  sols  parisis  de  trois, 
et  ceulx  des  garnisons  d'entour  Paris  comme  le 
Rois ,  comme  Saint-Cloud  ,  le  pont  de  Charren- 
ton,  et  avoient  chacun  villaige  huit  ou  dix  queiies 
de  vin  de  rançon  et  autant  ou  plus  qu'ils  en 
pilloient  de  nuyt  et  de  jour,  sans  les  grans 
patiz  qu'ils  avoient  et  temoingnoient  les  gens 
dignes  de  foy ,  que  ou  bois  de  Vincennes  tant 
seulement  en  ot  bien  celle  année  trois  cent 
queiies  et  les  autres  ainsi  ce  qu'ils  porent  non 
pas  tant  qu'ils  voldrent.   Et  en  celluy  temps 
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n'estoit  nouvelle  du  Roy  nullement ,  ne  que  se 
il  fu^t  à  Rome  ou  en  Jérusalem.  Et  pour  cer- 
tain oneques ,  puis  l'entrée  de  Paris  nul  des 
cappitaines  françoys  ne  fist  quelque  bien  dont 
on  doye  aucunement  parler.,  se  non  rober  et 
piller  par  nuyt  et  par  jour,  et  les  Anglois  me- 
noient  guerre  en  Flandre ,  en  Normandie ,  de- 
vant Paris ,  ne  nul  ne  les  contredisoit  et  gai- 
gnoient  toujours  quelque  forte  place.  Et  le  jour 
Saint  Cosme  et  Saint  Damiens  viudrent-ils  jus- 
ques  à  Saint  Germain  des  Prez ,  ne  oneques  nuls 
des  gens  d'armes  de  Paris,  et  ne  s'en  voldrent 
mouvoir,  et  disoient  qu'on  ne  les  payoit  point. 
Et  en  vérité  quanques  pouvres  gens  de  bonne 
ville  en  leur  obéissance  pouvoient  gaignier  es- 
toit  pour  eulx  ,  et  de  ceux  des  villaiges  ce  qu'ils 
avoient  gaigné  ou  à  gaigner  leur  ostoient-ils  , 
ne  nulle  chose  ne  leur  demouroit ,  ne  que  après 
feu,  et  pour  certain  ils  disoient  qu'ils  avoient 
aussi  cher  ou  mieulx  cheoir  es  mains  des  An- 
gloys  comme  es  mains  des  François. 

Item,  en  ce  temps  les  bouchers  de  Saint 
Germain  des  Prez  firent  une  boucherie  au  bout 
du  pont  Saint  Michel  comme  on  tourne  à  aller 
aux  Augustins,  et  commencèrent  à  vendre  la 
vigille  de  Toussaint ,  jour  Saint  Quantin. 

Item  ,  le  jour  Saint  Clément  ensuivant ,  vint 
le  connestable  à  Paris  et  ammena  sa  femme, 
sœur  du  duc  de  Rourgongne  et  avoit  esté  femme 
au  duc  Guienne  filx  du  roy  de  France,  et  vint 
avecques  lui  l'arcevesque  de  Rains  chancelier 
de  France  et  le  parlement  du  Roy,  et  entrèrent 
par  la  porte  de  Rordelles ,  qui  nouvellement 
avoit  esté  desmurée. 

Item  ,  le  jeudy  ensuivant ,  vigille  Saint  An- 
dry  fut  crié  à  son  de  trompe  que  le  parlement 
du  roy  Charles ,  qui  depuis  sa  despartie  de  Pa- 
ris avoit  esté  tenu  à  Poytiers  et  sa  chambre 
des  comptes  à  Rourges  en  Rerry ,  se  tendroit 
(tiendroit)  désormais  au  pallays  royal  à  Paris, 
en  la  fourme  et  manière  que  ses  prédécesseurs 
Roys  de  France  l'avoient  accoutumez  à  faire  et 
commencèrent  le  jour  Saint  Eloy  ,  premier  jour 
de  décembre  1437.  Et  ainsi  fut  fait  et  furent 
rappelez  aucuns  bourgeois  par  doulceur  qu'on 
avoit  mis  hors  après  la  despartie  des  Angloys, 
parce  que  moult  estoient  favoureux  (favorables) 
aux  Angloys  pour  leurs  offices  ou  autres  cau- 
ses ,  et  leur  fut  tout  pardonné  très-doulcement, 
sans  reprouche  et  sans  mal  mettre  eulx  ,  ne 
leurs  biens. 

Item ,  celle  année  fut  tant  de  navez  ,  qu'on 
avoit  celle  année  le  boësseau  pour  deux  dou- 
bles, et  tant  de  poreaux  qu'on  avoit  une  grosse 
botte  pour  ung  denier  ,  qui  l'année  devant  cous- 
toit  quatre  doubles. 


Item ,  pois ,  fèves,  furent  à  si  grant  marché 
qu'on  avoit  fèves  pour  dix  deniers  le  boissel , 
belles  et  grosses,  et  pour  quatorze  deniers 
bons  pois  et  très-bon  vin  par  tout  Paris  pour 
deux  doubles ,  blanc  et  vermeil. 

Item ,  eu  la  fin  de  novembre ,  la  vigille  Saint 
Andry  commença  à  geler  si  fort  qu'elle  dura  jus- 
ques  à  karesme-prenant ,  qui  fut  le  douziésme 
jour  de  février,  et  en  cellui  temps  ne  plut  point, 
mais  moult  negea. 

Ite^n  ,  celle  nuyt  de  karesme-prenant  à  heure 
de  mynuit  ou  environ  prindrent  les  Angloys  la 
ville  de  Pontoise,  par  la  grant  négligence  du 
cappitaine  qui  estoit  seigneur  de  l'Isle-Adam  , 
qui  n'estoit  pas  si  saige  comme  mestier  eust 
esté,  car  il  estoit  très-convoiteux  et  bien  y 
parut  ;  car  on  disoit  qu'au  jour  que  la  ville  fut 
prinse ,  qu'il  y  avoit  de  blé  plus  qu'il  n'en  fal- 
loit  pour  deux  ans  tous  entiers  pour  fournir  la- 
dite ville ,  et  il  en  avoit  très-pou  à  Paris  ;  mais 
oneques  pour  prière  que  ceulx  de  Paris  peus- 
sent  faire,  il  n'en  volt  oneques  laisser  venir 
grain  à  la  ville  de  Paris,  et  lui  vouloient  don- 
ner les  marchans  de  Pontoise  de  chascun  sex- 
tier  quatre  francs  parisis.  On  perdit  tout ,  pre- 
mièrement ,  honneur  ,  car  il  s'enfoiiyt  honteu- 
sement sans  deffendre  ne  luy  ne  la  ville.  Ainsi 
par  lui  furent  les  bonnes  gens  tuez  et  leurs  biens 
perdus ,  et  ceux  qui  ne  furent  tuez  furent  mis 
en  divers  lieux  en  prinsons,  et  mis  à  si  grant 
finance  qu'ils  ne  porent  payer  ,  pour  quoy 
plusieurs  moururent  dedens  les  prinsons.  Ainsi 
fut  tout  ce  mal  par  luy  et  enforcea  les  ennemys, 
et  greva  tant  par  sa  maulvaise  garde  Paris  et  le 
pays  d'entour ,  que  à  peine  le  pourroit-on  racon- 
ter :  car  aussi-tost  que  la  ville  fut  prinse  ,  trois 
ou  quatre  jours  après  le  blé  enchery  à  Paris  la 
moitié  et  tout  portaige  de  grain  ;  car  nul  n'osoit 
venir  à  Paris  pour  les  Angloys  qui  par  tout  cou- 
roient  autour  de  Paris ,  et  fut  la  veille  du  pre- 
mier dimenche  de  karesme  vindrent  à  douze 
heures  de  nuyt  ou  environ  assaillir  Paris ,  par 
ce  que  les  fossez  estoient  gelez ,  mais  ils  furent 
si  bien  reboutez  par  canons  ou  autrement  qu'ils 
y  gagnèrent  pou  et  que  tout  bel  leur  fut  de 
leur  esloigner. 

Item ,  la  première  sepmaine  de  karesme  fut 
crié  à  son  de  trompe,  que  nul  boulanger  ne 
fist  plus  de  pain  blanc ,  ne  gasteaux  ,  ne  eschau- 
dez  ;  afin  que  si  les  bourgeois  qui  avoient  du 
blé  cuisissent. 

Item ,  la  gelée  avoit  tellement  fait  mourir 
toutte  la  verdure ,  que  à  la  fin  de  mars  on  n'en 
trouvoit  quelque  pou ,  ce  non  un  pou  de  po- 
reaux qui  coustoient  une  petite  botte  quatre  de- 
niers qu'on  avoit  eu  en  janvier  pour  ung  denier 
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et  oingnons  très-chers  et  pommes  très-cheres  , 
eai'  le  quarteron  de  cappendu  un  pou  grosses 
CQUstoit  sept  blancs,  et  si  ne  vint  nulles  figues  ; 
mais  il  fust  le  meilleur  miel  qu'on  eust  veii 
grant  temps  avoit  et  à  bon  marché ,  car  la  pinte 
ne  coustoit  que  deux  blancs  ,  et  si  avoit-on  le 
molle  de  bûche  en  Grève  pour  dix  blancs. 

Item,  le  pain  fut  moult  cher,  car  le  sextier 
de  très  -  petit  seigle  coustoit  quarante  -  quatre 
sols  ou  trois  francs,  et  le  fromment  quatre  francs. 

Item,  la  sepmainepeneuse,  le  mercredy  vingt- 
sixiesme  jour  de  mars  de  l'an  1437,  furent  des- 
collez trois  hommes,  lung advocaten parlement, 
nommé  maistre  Jacques  de  Lunay,  et  ung  autre 
de  la  chambre  des  comptes,  nommé  maistre 
Jacques  Rousseau,  et  un  varlet  de  boucher  qui 
estoit  devenu  poursuivant,  qui  portoit  aux  en- 
nemys  anciens  de  France  tous  les  secrets  qu'on 
faisoit  à  Paris,  et  lui  envoioient  les  deux  devant 
diz  et  ung  autre  nommé  maistre  Jehan  le  Clerc; 
lequel  fut  mené  en  ung  tomberel  à  voire  la  jour- 
née que  les  deux  dessus  diz  furent  descollez  et 
après  condampnés  perpétuellement  en  oubliette, 
pource  que  clerc  estoit  et  les  deux  estoient 
bigames ,  lesquelx  recongnurent  especialment 
maistre  Jacques  Rousseau,  que  quant  aucunes 
bonnes  villes  que  les  Angloys  tenoient  se  vou- 
loient  mettre  en  l'obeïssance  du  roy  de  France, 
et  que  les  bourgeois  le  mandoient  au  connes- 
table  et  au  chancelier  qu'on  feust  prest  de  ce 
faire,  à  tel  jour  les  faulx  traistres  devant  diz  le 
mandoient  aux  Angloys,  qui  tantost  faisoient 
grans  garnisons  de  gens  d'armes  et  faisoient  cop- 
per  testes  à  desroy  et  bannissoient  gens  et  pre- 
noient  le  leur  sans  mercy  et  tuoient  et  boutoient 
feux  es  villaiges  d'entour,  et  menoient  tous  les 
biens  en  leurs  garnisons. 

1438. — y^em,  lasepmainedePasquesrani438, 
fut  prins  à  Reauvais  en  Rrie,  un  nommé  maistre 
Mille  de  Saulx,  lequel  estoit  procureur  de  par- 
lement, qui  avoit  esté  autrefois  prins  et  avoit 
promis  d'estre  loyal  et  avoit  baillé  sa  foy  et  mis 
sa  femme  et  deux  filx  qu'il  avoit  en  hostaige 
(en  otage),  mais  de  tout  ce  ne  tint  compte  de 
foy,  ne  de  femme,  ne  d'enffens,  mais  devint  le 
plus  fort  larron,  bouteux  de  feux  et  de  tout  autre 
maléfice  qui  fust  en  France  ni  en  Normandie,  et 
si  estoit  du  maudit  conseil  des  trois  devant  diz, 
et  pour  ce  ot-il  la  teste  coppée  et  son  varlet,  le 
dixiesme  jour  d'avril  1438,  et  cettuy  Mille  en- 
seigna plusieurs  grans  caves  et  anciennes  tou- 
chans  à  quarrieres  ;  desquelles  on  ne  sçavoit 
riens  parmi  lesquelles  on  devoit  bouter  les  An- 
gloys dedens  Paris  :  mais  Dieu  qui  tout  scet  ne 
le  volt  consentir,  ung  pou  après  en  celluy  moys 
prindrent  les  Angloys  le  chastel  nommé  Our- 
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ville  qui  estoit  au  Galloys  d'Annoy ,  lequel 
chastel  il  perdit  par  sa  maulvaisetié  ;  car  les 
soudars  qui  le  dévoient  garder,  il  ne  vouloit 
payer  de  leurs  gaiges,  pourquoy  ils  furent  cause 
de  la  prinse  du  chastel,  et  fut  sa  femme  prinse 
et  fut  menée  à  Meaulx  qui  estoit  en  celluy  temps 
en  l'obeïssance  des  Angloys,  comment  elle  fut 
desmenée  des  Angloys,  on  s'en  taist. 

Item,  il  perdit  toute  sa  chevance  et  se  fist  la 
prinse  de  cestuy  chastel  tant  de  mal  à  Paris 
que  homme  ne  le  povoit  nombrer  :  car  il  estoit 
sur  les  chemins  de  Flandres,  et  de  Picardie  et 
de  Rrie,  et  brief  sur  tous  les  chemins  dont  il 
povoit  venir  biens  à  Paris.  Rrief,  il  fist  tant  de 
mal  à  Paris  ;  car  il  fut  prins  à  l'entrée  de  juillet 
que  on  devoit  cuillir  les  blés  si  convint  mettre 
grant  garnison  à  Saint  Denis  pour  garder  les 
laboureurs,  mais  pour  certain  on  ne  sçavoit  du- 
quel on  avoit  le  meilleur  marché,  ou  des  Angloys 
ou  des  Françoys,  car  les  Françoys  prenoieut  pâ- 
tis et  tailles  de  trois  moys  en  troys  moys,  et  se 
les  pouvres  laboureurs  n'avoient  de  quoi  payer, 
les  gouverneurs  les  habandonnoient  aux  gens 
d'armes,  les  Angloys  les  delivroient  quant  ils 
les  po voient  prendre  par  rançon.  En  celluy  temps 
fut  mis  le  siège  devant  Montereau  le  jour  saint 
Rarthelemy  en  aoust,  dont  il  convint  que  ceux 
de  Paris  payassent  une  trop  grosse  taille  qui 
moult  les  greva  ;  car  il  n'estoit  nul  qui  gai- 
gnast  ce  non  ceulx  qui  avoient  blé  ou  orge  à 
vendre,  et  si  estoit  le  blé  tant  cher  ou  droit  cueur 
d'aoust,  à  l'entrée  de  septembre  que  le  plus  petit 
blé  valloit  quatre  francs,  le  fromment  six  francs;, 
l'orge  quarante  sols  parisis,  et  si  ne  mangeoit- 
on  point  de  pain  blanc. 

Item,,  le  jour  de  la  my-aoust  chanta-t-on  en  la 
chapelle  Saint  Françoys  aux  Pelletiers,  en  l'é- 
glise des  Innocens  la  première  messe  de  la  glo- 
rieuse Assomption  de  la  glorieuse  vierge  Marie 
Nostre-Dame. 

Item,  encellui  moys  1438  de  septembre,  on 
fist  de  rechief  à  Paris  la  plus  estrange  taille  qui 
oncques  mais  eust  esté  faitte  ;  car  nul  en  tout 
Paris  n'en  fut  excepté  de  quelque  estât  qu'il  fust 
ne  evesque,  abbé,  prieur,  moine,  nonnaines, 
chanoine,  prestre  bénéficié  ou  sans  bénéfice,  ne 
sergens,  menestriers,  no  les  clercs  des  parroisses, 
ne  aucune  personne  de  quelque  estât  qu'il  fust. 
Et  fut,  premièrement,  fait  une  grosse  taille  sur 
les  gens  de  l'église,  et  après  sur  les  gros  mar- 
chans  et  marchandes,  et  payoient  l'ung  quatre 
raille  francs,  l'autre  trois  mille,  ou  deux  mille, 
huit  cent,  six  cent,  chascun  selon  son  estât,  après 
aux  autres  mains  riches,  à  l'ung  cent  francs  ou 
soixante ,  cinquante  ou  quarante  ,  tretous  le 
maindre  (moindre)  paya  vingt  francs  ou  au  des. 
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SUS,  les  auti-es  plus  petits  au  dessous  de  vingt 
francs  et  au  dessus  de  dix  francs,  nul  ne  passoit 
vingt  francs,  ne  nul  ne  payoit  mains  de  dix 
francs,  ungs  et  autres  plus  petits  nul  ne  passoit 
cent  sols  ne  mains  de  quarante  sols  parisis. 
Après  cette  douloureuse  taille  firent  une  autre 
très-deshonneste  :  car  les  gouverneurs  prindrent 
es  églises  les  joyaulx  d'argent,  comme  encen- 
siers,  plats,  burettes,  chandeliers,  saix,  brief  de 
tous  vesseaux  d'église  qui  d'argent  estoient,  ils 
prenoient  sans  demander  et  en  après  ils  prin- 
drent la  grigneur  (plus  grande)  partie  de  tout 
l'argent  raonnoyé  qui  estoit  au  trésor  des  con- 
frairies.  Brief,  ils  prirent  tant  de  finances  à  Pa- 
ris, que  à  peine  en  seroit  homme  crû  et  tout  sous 
l'ombre  de  prendre  le  chastel  de  Montereau  et 
la  ville.  Et  furent  devant  sans  riens  faire  depuis 
la  myaoust  jusqu'au  jeudi  onziesme  jour  d'oc- 
tobre ensuivant  landen>ain  Saint  Denis  qu'ils 
prindrent  la  ville  par  assault,  et  les  gens  d'ar- 
mes se  mirent  dedens  le  chastel  à  garant,  après 
plusieurs  fois  parlementèrent  ensemble;  mais  ils 
ne  porent  accorder.  Si  assaillirent  le  chastel  par 
plusieurs  foys  et  jetterent  de  leurs  canons  et 
d'autres  traits  tant  et  si  souvent  que  grandement 
grevèrent  le  chastel  et  ceulx  de  dedens,  et  aussi 
traioient  ceux  de  dedens  à  ceux  de  dehors;  mais 
pou  leur  vallu,  mais  ils  virent  bien  que  longue- 
ment ne  le  poraient  tenir  le  chastel  qu'ils  ne 
fussent  destruis.  Si  parlementèrent  au  Roy  et 
ad  ce  s'accordèrent  que  les  Angloys  s'en  yroient 
sauves  leurs  vies  comme  estrangiers  conquerans 
terre  ;  car  ils  n'estoient  pas  venus  de  France  de 
leur  autorité,  et  tous  ceux  qui  avecques  eux  es- 
toient de  la  langue  de  France  se  rendirent  à  la 
voulenté  du  Roy.  Et  ainsi  fut  fait,  dont  la  plus 
grant  partie  d'iceulx  François  reniez  furent  pen- 
dus par  leurs  gorges,  et  aucuns  autres  allèrent 
en  longs  pellerinaiges  une  corde  au  col.  Cet  ap- 
pointement  fait  le  sabmedy  dix-neuviesme  jour 
d'octobre  l'an  1438,  et  le  mardy  ensuivant  ren- 
dirent le  chastel  et  s'en  allèrent,  et  ceux  de  Pa- 
ris s'en  tindrent  bien  mal  contens  et  ne  firent 
pour  la  prinse  du  chastel  ne  joie,  ne  feux  allu- 
mèrent, ne  n'en  tindrent  compte  comme  ils  firent 
pour  la  prinse  de  la  ville  ;  car  on  sonna  par  tout 
les  mostiers  (églises)  de  Paris,  on  fist  par  tout 
joie  et  liesse  toutte  nuyt  et  feux  et  danses  et  tout 
ce  fut  délaissé,  par  ce  qu'on  avoit  ainsi  délivré 
les  Angloys  et  qui  estoient  trois  cent,  tous  meur- 
triers et  larrons.  La  plus  grant  partie  d'eulx  se 
mirent  en  la  rivière  pour  plus  emporter  de  leurs 
bagaiges,  et  quant  ils  passèrent  pardevant  Pa- 
ris, il  fut  crié  sur  peine  de  la  hart,  que  nul  ne 
nulle  ne  fut  si  hosé  ne  si  hardy  de  leur  dire  pis 
de  leur  nom,  dont  le  peuple  de  Paris  fut  moult 


malcontent,  mais  à  souffrir  le  convint  pour  celle 
fois  :  car  de  nulle  rien  ils  n'osoient  parler  qui 
touchast  le  bien  publique,  car  ils  avoient  tant 
d'oppressions,  tant  de  tailles  devant  dittes,  tant 
de  malgaignes,  tant  de  grant  charte  de  pain  et 
de  tous  autres  vivres  que  oncques  on  eust  veu 
puis  cent  ans  ;  mais  l'espérance  de  la  veniie  du 
Roy  les  confortoit,  laquelle  fut  bien  en  vain.  Car 
quant  il  vint  à  Paris,  lequel  y  vint  landemain 
de  la  feste  de  Saint  Martin  d'yver,  l'an  1438, 
dont  on  fist  aussi  grand  feste  comme  on  povoit 
faire  à  Dieu  :  car  à  l'entrée  de  la  bastide  Saint 
Denis  par  où  il  entra  tout  armé  au  Clerc  et  le 
Dalphin  jeune  d'environ  dix  ans  tout  armé 
comme  son  père  le  Roy,  et  à  l'entrée  les  bour- 
geois luy  mirent  un  g  ciel  sur  sa  teste  que  on  a 
à  la  Saint  Sauveur  à  porter  Nostre-Seigneur,  et 
ainsi  le  portèrent  jusques  à  la  porte  aux  Paintres 
dedens  la  ville,  et  entre  laditte  porte  et  la  bastide 
avoit  plusieurs  beaux  mystères ,  comme  à  la 
porte  des  Champs  avoit  angles  (anges)  chantans, 
à  la  fontaine  du  ponceau  Saint  Denis,  moult  de 
belles  choses  qui  moult  longues  seroient  à  ra- 
conter. Devant  la  Trinité  la  manière  de  la  Pas- 
sion comme  on  fist  pour  le  petit  roy  Henry, 
quant  il  fut  sacré  à  Paris,  comme  devant  est  dit. 

Item,  à  la  porte  aux  Paintres  aussi  et  de- 
vant chastelet  et  devant  le  pallays  ,  sinon  que 
depuis  laditte  porte  aux  Paintres  tout  fut  tendu 
à  ciel  jusqu'à  Nostre-Dame  de  Paris,  ce  non  le 
grant  pont.  Et  quant  il  fut  devant  l'Hostel-Dieu 
ou  environ  ,  on  ferma  les  portes  de  ladite  église 
de  Nostre-Dame  et  vint  l'evesque  de  Paris,  le- 
quel apporta  ung  livre  sur  lequel  le  Roy  jura 
comme  roy  qu'il  tendroit  loyalment  et  bonne- 
ment tout  ce  que  bon  roy  faire  devoit.  Après 
furent  les  portes  ouvertes  et  entra  dedens  l'é- 
glise et  se  vint  loger  au  pallays  pour  celle  nuyt , 
et  fist-on  moult  grant  joïe  celle  nuyt  comme  de 
bassiner,  de  faire  feux  enmy  les  riies,  dancer, 
manger  et  boyre  et  de  sonner  plusieurs  instru- 
ments. Ainsi  vint  le  Roy  à  Paris  comme  devant 
est  dit. 

/fem,  le  jour  saint  Katherine  ensuivant  fut 
fait  ung  moult  sollempnel  service  à  saint  Mar- 
tin des  Champs  pour  feu  le  comte  d'Arminac 
qui  fut  tué  comme  devant  est  dit,  environ  dix- 
neuf  ans  devant  dedens  le  pallays  et  y  ot  bien 
ce  jour  dix-sept  cent  cierges  allumez  et  de  tor- 
ches à  la  valliie  et  tous  prestres  qui  voldrent 
dire  messe  furent  payez  ;  mais  on  n'y  fist  point 
de  donnée  dont  on  s'esbahit  moult,  car  tel  qua- 
tre mille  personnes  y  allèrent  qui  n'y  fussent 
ja  entrez,  s'ils  n'eussent  cuidé  qu'on  y  eust  fait 
donnée  et  les  maudirent  qui  avant  prièrent  pour 
luy,  et  tout  ce  service  fit  faire  le  comte  de  Par- 
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driel  ou  de  La  Marche  le  maisné  filx  du  comte 
d'Arminac  devant  dit  et  y  fut  le  Roy  et  cheva- 
lier d'Anjou  et  tous  ceulx  de  Nostre-Dame  et 
des  collèges  de  Paris,  tous  revestus. 

Item,  après  dit  le  service,  furent  portez  les 
os  dudit  comte  à  Nostre-Dame  des  Champs  ac- 
compaigné  de  grans  luminaires  et  de  gens  tous 
vestus  de  noir,  et  là  fut  laisse  jusqu'au  mer- 
credy  suivant,  et  ce  jour  disna  le  Roy  à  Saint- 
Martin  des  Champs,  et  le  mercredy  furent  em- 
portez les  os  dudit  comte  en  son  pays  d'Armi- 
nac, Et  en  ce  temps  avoit  à  Paris  grant  foison 
de  gens  d'armes,  et  environ  quarante  ou  cin- 
quante larrons  qui  s'estoient  boutez  dedens  Che- 
vreuse ,  couroient  tous  les  jours  jusques  aux 
portes  de  Paris,  et  prenoient  hommes,  bestes, 
voitures,  et  devers  la  porte  Saint-Denis,  ne  sçay 
quels  larrons  qui  estoit  à  oudoitte  venoient 
prendre  les  hommes  et  les  proyes  jusques  em- 
près  les  portes  de  Paris,  et  pour  ce  point  ve- 
noient touttes  les  sepmaines,  et  quant  ils  es- 
toient  trois  ou  quatre  lieues  loing,  les  gens  d'ar- 
mes qui  à  Paris  estoient  s'armoient  tout  à  loisir, 
et  se  partoient  sans  convoy  et  tantost  s'en  reve- 
noient,  puis  qu'ils  avoient  fait  manière  (semblant) 
et  pour  ce  enchery  tout  grain  ;  car  le  blé  valloit 
cinq  francs  et  demy,  qui  n'estoit  que  mesteil, 
orge  soixante  sols,  fèves  meniies  cinq  sols  pa- 
risis  le  boessel,  pois  au  (même)  pris,  huille  cinq 
sols  parisis  la  pinte,  la  livre  de  beurre  salé  six 
blancs  et  tout  à  forte  monnoie.  Et  depuis  que 
le  Roy  estoit  entré  à  Paris  tout  enchery,  comme 
dit  est,  pour  ces  larrons  qui  toujours  estoient  en 
embusches  emprès  Paris,  ne  Roy,  ne  duc,  ne 
comte,  ne  prevost,  ne  cappitaine  n'en  tenoit 
compte,  ne  que  s'ils  fussent  à  cent  lieiies  loing 
de  Paris. 

Item,  ce  l'an  grant  année,  de  choulx  et  de 
navez  ;  car  le  boessel  ne  coustoit  que  six  deniers 
parisis,  parquoi  les  gens  appaisoient  leur  faim 
et  à  leurs  enffens. 

Item^  le  fruit  faillit  par  tout,  ce  nom  de  nef- 
fles  et  de  pommes  de  bois,  et  si  ne  fut  nulles 
nwx  ou  nulles  amendes. 

Item,  le  Roy  se  despartit  de  Paris  le  S*"  jour 
de  décembre  1438  sans  ce  que  nul  bien  y  fist  à 
la  ville  de  Paris  pour  lors,  et  sembloit  qu'il  ne 
fust  venu  seuUement  que  pour  voir  la  ville,  et 
vrayement  sa  prinse  de  Montereau  et  sa  veniie 
cousta  plus  de  soixante  mille  francs  à  la  ville 
de  Paris  où  qu'ils  fussent  prins. 

Item^  le  jour  de  la  Typhaine  (Epiphanie),  les 
larrons  de  Chevreuse  environ  vingt  ou  trente 
vindrent  à  la  porte  Saint-Jacques  et  entrèrent 
dedens  Paris,  et  tuèrent  ung  sergent  à  verge 
qui  estoit  assis  à  ung  huys  et  s'en  r'allerent 


franchement  et  prindrent  trois  des  portiers  gar- 
dans  la  porte  et  plusieurs  autres  pouvres  gens, 
sans  la  proye  qui  ne  fut  pas  petite  et  si  n'estoit 
que  douze  heures  de  jour  ou  environ,  et  disoient 
où  est  vostre  Roy,  il  est  mucé  et  pour  les  cour- 
ses que  lesdiz  larrons  faisoient  enchery  tant  pain 
et  vin  que  pou  de  gens  mangeoient  de  pain  leur 
saoul,  ne  pouvres  gens  ne  beuvoient  point  de  vin . 

Item^  ceux  de  Montargis  firent  semblable- 
ment  et  rendirent  ces  trois  places. 

Item ,  Montargis  s'estoit  autrefois  rendu  par 
ainsi  qu'on  devoit  donner  grant  finance,  laquelle 
ung  grant  seigneur  qui  la  devoit  porter  la  joua 
aux  dez,  ainsi  estoit  tout  gouverné  et  ce  rendi- 
rent la  darraine  sepmaine  l'an  1438  du  mois 
d'octobre. 

Item^  la  mortalité  fut  si  grande  especial- 
ment  à  Paris  ;  car  il  mourut  bien  à  l'Hostel- 
Dieu  en  celle  année  cinq  mille  personnes,  et 
parmy  la  cité  plus  de  quarante-cinq  mille  que 
hommes,  que  femmes,  que  enffens  :  car  quant 
la  mort  se  boutoit  en  une  maison,  elle  en  em- 
portoit  la  plus  grant  partie  des  gens  et  especial- 
ment  des  plus  forts  et  des  plus  jeunes. 

Item,  de  celle  mort  trespassa  l'evesque  de 
Paris  nommé  sire  Jacques  ung  homme  très- 
pompeux,  convoiteux,  plus  mondain  que  son 
estât  ne  le  requerroit  et  trespassa  le  deuxiesme 
jour  du  mois  de  novembre  l'an  1438. 

Item,  en  ce  temps  venoient  les  loups  dans 
Paris  par  la  rivière,  et  prenoient  les  chiens  et 
si  mangèrent  un  enffent  de  nuyt  en  la  place 
aux  Chats  derrière  les  Innocens. 

Item,  le  jour  Sainte-Geneviève  et  landemain 
et  le  troisiesme  jour  ensuivant  tonna,  esparti, 
gresla  aussi  fort  comme  on  vit  oncques  faire 
en  esté  temps  au  matin  et  après-disner,  et  estoit 
tout  ainsi  cher  comme  devant  est  dit. 

Item,  ou  moys  de  janvier  fut  prins  par  le^ 
Angloys  le  chastel  de  Saint-Germain-en-Laye, 
et  fut  par  ung  faulx  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève nommé  Carbonnet,  lequel  estoit  prieur 
de  Nanterre  et  ce  fist  privé  du  cappitaine  dudit 
chastel,  et  tant  fist  qu'il  y  entroit  à  quelque 
heure  qu'il  vouloit  et  sçavoit  toujours  où  les 
clefs  estoient,  que  on  ne  se  defioit  point  de  luy, 
et  le  mauvais  homme  alla  à  Roiien  et  promist 
au  comte  de  Warvic  que  ce  il  lui  vouloit  don- 
ner trois  cent  salus  d'or  qu'il  lui  rendroit  le 
chastel ,  et  on  les  lui  bailla  et  le  faulx  traistre 
leur  livra  le  chastel  au  jour  qu'il  leur  avoit 
promis.  Et  environ  douze  ou  quinze  jours  après 
fut  prins  et  recongnut  toute  la  trayson  et  fut  jugé 
à  prinson  perpétuelle,  chargé  de  gros  fers,  jam- 
bes et  bras,  et  ne  manger  jamais  que  pain  et 
eaue  et  tres-pou. 
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Item,  fut  la  ville  de  Paris  sans  evesque  jus- 
ques  {\u  vingt -uniesme  jour  de  février  ensuivant 
la  vigille  de  la  chiaire  Saint  Pierre  ,  que  on  flst 
evesque  de  Paris  l'arcevesque  de  Toulouse, 
pour  ce  qu'il  estoit  du  conseil  du  Roy.  Il  et 
l'ung  et  l'autre  et  aussi-tost  qu'il  fut  confirmé , 
il  se  transporta  à  son  arehevesché  ,  et  laissa  que 
à  Pasques  et  aux  quatre-temps  de  la  première 
sepmaine  de  karesme,  il  convint  prendre  et 
prier  autre  prélat  pour  faire  les  ordres  et  autre 
divin  service,  appartenant  à  soyde  faire,  et  en 
celluy  temps  il  n'avoit  ne  roy  ne  evesque  qui 
tenist  compte  de  la  cité  de  Paris  ,  et  ce  tenoit 
le  Roy  toujours  en  Rerry ,  ne  il  ne  tenoit  compte 
de  l'Isle  de  France ,  ne  de  la  guerre ,  ne  de  son 
peuple ,  ne  que  s'il  fust  prinsonnier  aux  Sarra- 
zins,  et  dit-on  par  commun  langaige  selon  si- 
gneur  mesnie  duite  (tel  maître,  tel  valet).  Car 
en  vérité  les  Angloys  couroient  touttes  les  sep- 
maiues  deux  ou  trois  foys  autour  de  Paris  ,  et 
pilloient,  tuoient  et  rançonnoient ,  et  pour  cer- 
tain le  connestable ,  ne  les  capitaines  ne  s'ad- 
vançoientde  leur  deffendre  aucunement,  ne  que 
s'ils  fussent  de  leur  party. 

Item,  en  celluy  temps,  avoit  si  cher  temps 
à  Roiien  que  le  sextier  de  bien  pouvre  blé  cous- 
toit  dix  francs  et  tous  vivres  au  prix,  et  trou- 
voit-on  tous  les  jours  en  my  les  riies  les  petits 
enffens  mors  que  les  chiens  mangeoient  ou  les 
porcs  ,  et  tout  par  la  cruauté  de  l'arcevesque 
qui  estoit  homme  plein  de  sang,  et  avecques 
lui  prevost  qui  avoit  esté  de  Paris,  messire  Sy- 
mon  Morbier  qui  élevé  leur  a  tant  de  maletostes, 
que  nul  ne  povoit  vivre  en  la  cité  de  Roiien , 
s'il  n'estoit  à  eux  ,  ou  ce  il  n'estoit  moult  riche 
paravant  :  ainsi  estoit  gouverné. 

Item^  en  celluy  an  14  38  fust  si  largement 
verdure,  comme  porée ,  choulx  ,  poreaulx,  na- 
vez ,  persin  (persil) ,  cerfeiiil  et  toutte  autre 
verdure  appartenant  à  corps  d'homme  nourrir; 
car  au  raoys  de  janvier  jusques  à  la  Saint  Jehan, 
on  avoit  plus  de  verdure  pour  ung  tournois  à  la 
Chandeleur  et  devant  et  après ,  qu'on  avoit  en 
l'année  de  devant  en  avril  ne  en  may  pour  deux 
blancs  ou  trois. 

Item ,  environ  huit  jours  après  la  Saint  Père 
(Pierre) ,  fut  le  persil  et  le  cerfeiiil  tant  cher 
que  on  n'en  povoit  fmer.  Pour  vray  on  vendoit 
quatre  doubles  ou  six  deniers  autant  de  persil 
ou  de  cerfeiiil  que  on  avoit  en  quinze  jours  pour 
un  nevet  (noiret)  (1). 

Item ,  à  la  Saint  Jehan  ou  environ  enchéri 
tant  le  blé,  que  pour  vray  un  sextier  de 
bon  mestil  valloit  huit  francs  ,  et  un  sextier  de 

(1)  Monnaie  du  temps. 


seigle  valloit  six  francs,  et  la  mesure  de  suif 
six  sols  parisis ,  la  pinte  d'huile  de  noix  six 
sols ,  la  livre  de  chandelles  quatre  blancs. 

Item ,  en  cellui  temps  vint  le  connestable  à 
Paris ,  et  amena  avecques  luy  ung  grant  tas  de 
larrons  et  fist  entendant  (entendre)  qu'il  estoit 
venu  pour  prendre  Pontoise  et  les  mena  envi- 
ron la  ville ,  et  la  regarda  tant  seulement  de 
loing  et  dist  qu'elle  estoit  moult  forte  à  prendre 
et  qu'il  n'avoit  pas  assez  gens ,  et  s'en  retourna 
sans  autre  chose  faire  lui  et  ses  larrons  tout  gas- 
tant  les  blés  ,  les  granges  et  les  fritaiges  (fruits) 
des  bonnes  gens,  avant  qu'ils  fussentbons,  espe- 
cialmeut  les  cerises  qui  commençoient  à  rougir, 
et  ce  qu'ils  ne  povoient  manger  comme  fèves 
nouvelles  et  pois  apportoient-ils  à  grant  sa- 
chées. 

Item ,  la  darraine  sepmaine  de  juing ,  vint 
ung  autre  aussi  mauvais  ou  pire  nommé  le  comte 
de  Perdriel ,  qui  fut  filx  du  comte  d'Arminac  , 
qui  fut  tué  pour  ses  démérites  et  admena  une 
autre  grant  compaignie  de  larrons  et  de  mur- 
driers,  qui  par  leur  maulvaise  vie  et  détestable 
gouvernement  furent  nommez  les  escorcheurs  , 
et  pour  vray  ils  n'estoient  pas  mal  nommez  ; 
car  aussi-tost  qu'ils  venoient  en  quelque  ville 
ou  villaige  ,  il  convenoit  soy  rançonner  à  eulx 
à  grant  finance ,  ou  ils  desgastoient  tous  les  blés 
qui  y  estoient ,  qui  encore  estoient  tous  verds  , 
et  firent  entendant  qu'ils  dévoient  prendre 
Meaulx  d'assaut ,  ou  par  gens  qui  dévoient  leur 
livrer  ou  par  composition  ou  autrement,  et  firent 
charger  canons  et  prendre  tout  le  pain  qu'on 
trovoit  et  orent  l'argent  largement  ;  car  on  cui- 
doit  qu'ils  deussent  trop  bien  faire  la  besongne  ; 
mais  ils  ne  passèrent  gueres  par  de-là  le  chastel 
de  Dampmartin ,  et  là  pilloient ,  tuoient ,  ran- 
çonnoient les  blés  et  tous  autres  gaignaiges , 
sans  autre  bien  faire.  Ainsi  besoingnoit  le  noble 
connestable  de  France  Artus  ,  comte  de  Riche- 
mont  ,  et  pour  vray  les  prisonniers  Angloys  di- 
soient à  Paris  et  ailleurs,  quant  ils  avoient  payée 
leur  rançon  et  qu'ils  estoient  en  leurs  lieux,  que 
les  Angloys  disoient  pleinement  :  par  Saint 
George,  vous  povez  bien  crier  et  braire  à  vostre 
connestable  qu'il  vous  secoure  ;  car  par  Saint 
Edouard,  tant  qu'il  sera  connestable  ,  nous  n'a- 
vons point  paour  que  nous  soyons  combattu 
qu'il  puisse.  Car  quant  il  veult  faire  une  armée 
pour  faire  le  bon  varlet  ou  pour  avoir  de  votre 
argent ,  nous  le  savons  de  par  luy  ou  de  par  au- 
tres toujours  trois  ou  quatre  jours  d'avant  ;  car 
par  Saint  George  luy  bon  Angloys  et  a  secret  et 
en  appert,  mais  aucuns  teqoient  qu'ils  le  disoient 
pour  le  mettre  en  hayne  du  Roy  et  du  commun, 
mais  la  plus  saine  partie  le  tenoit  pour  très- 
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maulvois  homme  et  très-coùart  (lâche).  Brief  il 
ne  challoit  ne  de  Roy ,  ne  de  prince  ,  ne  du  com- 
mun, ne  de  ville  ou  de  chastel  que  les  Angloys 
pi-eissent;  mais  qu'il  eust  de  l'argent  ne  lui 
challoit  du  demourant  ne  de  quel  part.  Brief, 
il  n'estoit  à  rien  bon  au  regart  de  la  guerre ,  et 
laissoit  et  souffroit  aux  gros  qui  avoient  les  grans 
greniers  pleins  de  blés  et  d'autres  grains  ven- 
dre aux  pouvres  gens  tant  comme  ils  vouloient, 
mais  qu'il  en  eust  un  émolument  ou  prouflit,  il 
ne  lui  challoit  comment  ils  le  vendissent,  et  tant 
les  laissa  faire  à  leur  guise ,  que  la  première 
sepmaine  de  juillet ,  qui  vouloit  avoir  un  sex- 
tier  de  bon  blé,  il  coustoit  neuf  francs  très- 
bonne  monnoye,  et  les  fèves  pour  faire  mouldre 
six  francs ,  et  pour  ce  que  le  peuple  ne  se  povoit 
taire  il  fist  le  bon  varlet ,  et  fist  mettre  le  siège 
devant  la  cité  de  Meaulx  ;  mais  ce  fut  quant  ils 
orent  tous  cuillis  leurs  saigles  et  leurs  potaiges 
et  ne  faisoit  mie  en  deux  moys ,  ce  qu'ils  deust 
avoir  fait  en  huit  jours  ;  car  il  commença  dès  le 
raoys  de  may  à  dire  à  ses  gens  qu'il  se  conve- 
noit  ordonner  pour  y  aller  et  si  fut  avant  le 
dix-neuviesme  jour  de  juillet  qu'il  ne  ses  gens  y 
missent  le  siège,  lesquels  gens  estoit^nt  les  plus 
maulvaises  gens  que  on  eust  oncques  veii  au 
royaulme  de  France ,  et  se  faisoient  appeller  les 
escorcheurs  ;  car  tels  les  devoit-on  tenir  par 
tout  où  ils  passoient ,  car  après  eux  ne  venoit 
rien  ne  que  après  le  feu. 

Item ,  ils  assaillirent  la  ville  le  douziesme 
jour  d'aoust  ensuivant,  et  la  prindrent  par  force, 
et  y  ot  aucuns  prins  à  qui  on  coppa  les  tes- 
tes. 

Item ,  le  marché  ne  pot  estre  prins ,  et  se 
mirent  bien  six  cent  Angloys  dedens  qui  le  tin- 
drent  moult  bien ,  jusques  à  ce  que  le  Roy  vint 
à  Paris  la  seconde  foys  puis  l'entrée  des  Fran- 
çois, et  y  entra  par  la  porte  Saint  Anthoine  le 
neuviesme  jour  de  septembre ,  landemain  de  la 
Nativité  Nostre-Dame,  et  le  jeudy  ensuivant 
alla  à  Saint  Denys  faire  chanter  pour  sa  sœur 
dame  Marie  de  Poissy. 

Item^  le  dimanche  ensuivant  rendirent  les 
Angloys  le  marché  de  Meaulx  leurs  vies  sau- 
ves et  leurs  biens  ,  et  furent  admenez  par  eau 
à  Paris ,  et  y  furent  deux  jours  sur  la  rivière  es 
bateaux. 

Item ,  le  darrain  jour  de  septembre  se  party 
le  Roy  de  Paris,  et  alla  à  Orléans,  et  lande- 
main  entre  le  jeudy  et  le  vendredy  vindrent  les 
Angloys  environ  mynuit  en  la  ville  de  Nostre- 
Dame  des  Champs  ,  et  boutèrent  feux ,  et  prin- 
drent hommes  et  biens  ce  qu'ils  porent. 

Item ,  le  vingt -quatriesme  jour  d'aoust  l'an 
1438  fut  prins  en  la  rivière  de  Seine  devant  les 


Bernardins  ou  environ  ung  poisson  qui  avoit 
entre  queue  et  teste  sept  pies  et  demy  au  pié  du 
roy  de  chastellet  largement. 

Item ,  en  celluy  temps  especialment ,  tant 
comme  Roy  fut  à  Paris,  les  loups  siesragés  de 
manger  chair  d'hommes ,  de  femmes  ou  d'enf- 
fens ,  que  en  la  darraine  sepmaine  de  septembre 
estranglerent  et  mangèrent  quatorze  personnes 
que  grans  que  petits,  entre  Montmartre  et  la 
Porte  saint  Anthoine,  que  dedans  les  vignes,  que 
dedens  les  mares  ,  et  s'ils  trouvoient  ung  trou- 
peau de  bestes ,  ils  assailloient  le  berger  ,  etlais- 
soient  les  bestes.  La  vigille  saint  Martin  fut 
tant  chassé  un  loup  terrible  et  orrible ,  qu'on 
disoit  que  luy  tout  seul  avoit  fait  plus  des  dou- 
leurs devant  dittes  que  tous  les  autres  :  celuy 
jour  fut  prins,  et  n'avoit  point  de  queue,  et  pour 
ce  fut  nommé  Courtault  etparloit  autant  de  luy, 
comme  on  fait  du  larron  de  bois  ou  d'ung  cruel 
cappitaine ,  et  disoit-on  aux  gens  qui  alloient 
aux  champs,  gardez-vous  de  Courtault  ;  icellui 
jour  fut  mis  en  une  broiiette  la  gueule  ouverte 
et  mené  parmy  Paris ,  et  lalssoient  les  gens  tout- 
tes  choses  à  faire  fust  boire,  fust  manger  ou 
autre  chose  nécessaire  que  que  ce  fust  pour  al- 
ler voir  Courtault  ;  et  pour  vray  il  leur  vallu 
plus  de  dix  francs  la  cuillette. 

Item,  en  celle  année  fut  tant  de  gland  de 
chesne ,  qu'on  le  vendoit  à  la  halle  emprès  l'a- 
voyne,  à  aussi  grans  sachées  comme  blé. 

Item,  îe  seiziesme  jour  de  décembre  vin- 
drent les  loups  soudainement,  et  estranglerent 
quatre  femmes  mesnaigeres ,  et  le  vendredy  en- 
suivant ils  en  affollerent  dix-sept  entour  Paris, 
dont  il  en  mourut  onze  de  leur  morsure,  et  fai- 
soient en  ce  temps  ceulx  qui  gouvernoient  de 
par  le  Roy  nouvelles  subsides,  car  ils  ordonnè- 
rent que  quelque  beste  à  corne  comme  bœufs 
ou  vaches  qui  seroient  vendus  au  marché,  paye- 
roit  quatre  sols  parisis,  le  pourcel  huit  blancs, 
le  mouton  ou  brebis  quatre  blancs ,  et  avec  ce 
firent  une  très  grosse  taille  et  très-grevable  ; 
car  qui  n'avoit  payé  devant  que  quarante  sols , 
il  païoit  six  livres ,  car  elle  doubla  deux  foys  et 
aussi-tost  comme  ils  venoient  pour  estre  païez, 
et  on  ne  les  payoit-on  avoit  tantost  après  ser- 
gens  en  garnison,  qui  moult  grevoient  le  pouvre 
commun  ;  car  quant  ils  estoient  dans  les  mai- 
sons, il  les  convenoit  gouverner  de  grans  des- 
pens,  car  c'estoient  Içs  varlets  au  deable  (dia- 
ble) ,  ils  faisoient  du  mal  trop  plus  que  on  ne 
leur  commandoit. 

Item,  en  celluy  an  en  janvier  et  février  vint 
moult  grant  foison  de  porcs ,  mais  les  faulx  gou- 
verneurs ,  quant  ils  virent  la  grant  habondance, 
ils  firent  tant  enchérir  le  sel ,  que  le  boessel  de 
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sel  coiistoit  vingt-deux  sols  parisis ,  et  encore 
on  n'ijn  pouvoit  fmer  pour  son  argent ,  et  furent 
à  Paris  perdus  très-grant  foison  de  porcs  qu'on 
avoittuez  par  deffaulte  de  sel ,  car  les  gouver- 
neurs ne  vouloient  que  on  l'amenast  que  par 
chevallées  pour  vendre  plus  à  leur  voulenté ,  et 
disoit-on  pour  vray  que  tout  ce  faulx  gouverne- 
ment ne  procedoit  que  du  faulx  malice  de  l'abbé 
de  saint  Mor  des  Fossez. 

Item^  en  celle  année  fust  tant  de  tauppes,  que 
tous  les  jardins  en  estoient  gastez. 

Item,  en  celle  année  furent  les  escorcheurs 
en  Bourgoigne  et  en  une  grant  dourt  du  pays 
mirent  toutes  les  bestes  à  corne  comme  vaches, 
beufs  qui  labouroient  aux  champs  qu'ils  porent 
trouver  sans  les  bestes  à  laines  et  pourceaulx 
et  autre  bestail ,  et  tous  firent  mourir  de  faim, 
parce  qu'ils  furent  trop  sans  manger  là-dedans, 
et  fut  pour  ce  que  les  gens  du  pays  ne  purent 
payer  si  grant  rançon  qu'ils  demandoient. 

Item,  en  celle  année  furent  les  Ecorcheurs 
devant  Avranches ,  et  y  mirent  le  siège ,  et  en 
estoit  chef  le  connestable  le  comte  de  Riche- 
mont  et  estoient  bien  quarante  mille  contre  huit 
mille  Angloys;  firent  lever  le  siège  à  grant 
deshonneur ,  voulsissent. 

Item  ,  en  cellui  temps  le  Roy  et  son  fllx  fu- 
rent à  descort  par  le  conseil  d'aucuns  des  sei- 
gneurs de  France ,  comme  le  duc  d'Anjou ,  le 
connestable,  lesquels  furent  avec  le  Roy  et  le 
duc  de  Bourbon  avec  le  Dalphin  et  ung  grant 
nombre  qu'on  nommoit  les  plus  larrons  qu'ils 
fussent  ou  remenant  du  monde ,  et  estoient  nom- 
més les  Ecorcheurs ,  et  faisoient  guerre  au  pou- 
vre  peuple  si  forte,  que  on  n'osoit  yssir  hors  les 
bonnes  villes ,  et  quelques  personnes  qu'ils  en- 
contrassent ,  ils  lui  demandoient  qui  vive ,  s'il 
estoit  de  leur  party ,  il  n'estoit  seulement  que 
desrobbé  de  quant  qu'il  avoit ,  et  s'il  estoit  d'au- 
tre party  il  estoit  tué  et  desrobbé ,  ou  mené  en 
priuson  ,  dont  jamais  il  n'yssoit,  tant  estoit  tyre 
gehaine ,  et  mis  à  grant  rançon ,  que  jamais  ne 
la  povoit  païer ,  et  par  celle  cause  mouroit  dans 
leurs  prinsons. 

Item.,  ils  mangeoient  char  en  karesme ,  fro- 
maige ,  lait  et  œufs  comme  en  autre  temps  ;  en 
celluy  temps  se  boutterent  dedens  Corbeil  et  de- 
dens  le  bois  de  Vincennes  et  à  Beauté. 

1440  (t). — Le  premier  dimanche  de  may  l'an 
1440  environ  une  douzaine  de  ces  escorcheurs 
vindrent  à  Paris,  et  après  disner  allèrent  joiier 
en  l'isle  Nostre-Dame  avec  autres  gens ,  et  re- 
gardèrent les  toylles  des  bourgeois  de  Paris 
qu'on  blanchissoit ,  et  très-bien  les  adviserent, 

(1)  L'année  1439  ne  se  trouve  pas  dans  le  journal. 


et  quant  ce  vint  sur  le  soir  ,  ils  firent  semblant 
s'en  venir  et  se  mucerent  en  lieu  qu'ils  avoient 
espié,  et  à  mynuit  ou  près  vindrent  en  laditte 
isle ,  et  prindrent  touttes  les  toylles  de  lin ,  sans 
prendre  une  seule  de  chanvre ,  et  navrèrent  les 
gardes  de  plusieurs  playes ,  et  dit-on  qu'ils  val- 
loient  bien  quatre  cent  livres  parisis ,  et  s'en 
allèrent  droit  à  Corbeil ,  et  ung  vieil  chevalier 
nommé  messire  Jehan  Foucault ,  et  le  cappi- 
taine  du  bois  qui  les  deussent  avoir  recoussés, 
s'en  allèrent  partir  à  butin  à  Corbeil. 

Item,  celle  année  fut  tant  de  hannetons  et  si 
largement ,  que  on  ne  les  avoit  oncques  mais  vu 
venir  à  si  grant  habondance ,  mais  il  fist  si  grant 
froit  la  première  sepmaine  de  juing  et  si  grant 
vent  et  pluye,  qu'ils  n'orent  point  de  longue 
durée. 

Item,  il  fut  de  tauppes  par  tout,  que  on  n'a- 
voit  oncques  mais  vu ,  car  pour  vray  ils  gat- 
toient  touttes  les  semences  que  on  mettoit  en 
terre ,  et  si  avoit  tant  dès-lors  qui  ne  demouroit 
rien  en  arbre  qui  fruit  portast ,  ne  cosses  de  bois 
ou  de  fèves. 

Item,  en  ce  temps  avoit  moult  cruelle  guerre 
entre  le  Roy  et  son  fils  (2),  et  estoit  le  duc  de 
Bourbon  à  l'aide  du  filx  contre  le  père ,  et  se 
tenoit  en  fortes  villes  ou  pays  de  Bourbonnais 
accompaigné  de  foison  gens  d'armes  qui  tout 
destruisoient  son  pays ,  et  d'autre  part  le  Roy 
estoit  en  pays  de  Berry,  car  pour  certain  on 
alloit  bien  dix  ou  douze  lieues  que  on  n'eust 
trouvé  que  boire  ne  que  manger ,  ne  fruit ,  ne 
autre  chose ,  et  si  estoit  ou  droit  cueur  d'aoust, 
et  tuoient  et  coppoient  les  gorges  les  ungs  aux 
autres ,  fust  prestre,  clerc,  ou  moyne  ,  nonnain, 
ménestrel  ou  herault,  femmes  ou  enffens  ;  briefs 
il  n'estoit  homme  ne  femme  qui  osast  se  mettre 
en  chemin  pour  chose  qu'il  eut  à  faire ,  et  pre- 
noient  les  villes  les  ungs  aux  autres.  Corbeil  fut 
prins  au  nom  du  duc  de  Bourbon  ,  Beauté  et  le 
Boys  et  les  autres  estoient  de  par  le  Roy  ;  et  ceulx 
de  Corbeil  allèrent  faire  une  cource  pour  piller 
sur  les  champs ,  et  aussi-tost  qu'ils  furent  ung 
pou  esloingnez  de  Corbeil ,  ceulx  de  la  ville  leur 
fermèrent  les  portes,  et  leur  cappitaine  qu'on 
nommoit  messire  Jehan  Foucault ,  chevalier,  se 
bouta  dedens  le  chastel  luy  et  ceulx  qui  estoient 
demourez  pour  garder  la  ville  ,  et  tantost  ceulx 
de  la  ville,  quant  ils  virent  qu'il  s'enferma  au 
chastel,  l'assiégèrent,  et  quant  ils  se  virent  ainsi 
assiégez ,  si  joiierent  à  tout ,  car  ils  avoient  as- 
sez canons  et  artillerie,  dont  ils  dommaigerent 
moult  ceulx  de  la  ville ,  que  homme  de  la  ville 
n'estoit  tant  hardy  d'approcher  vers  eulx.  En 

(2)  Le  Dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XI. 
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ce  temps  le  Roy  et  son  fils  furent  accordez ,  et 
par  ainsi  que  toutes  les  places  que  le  duc  de 
Bourbon  avoit  prinses  la  guerre  durant ,  furent 
rendues  au  Roy  par  le  traité  fait  entre  eulx  si- 
gneurs ,  et  par  ce  point  fut  le  cliastel  délivré  de 
Foucault ,  et  d'un  grant  tas  de  larrons  qui  avec- 
ques  lui  estoient ,  et  fut  laditte  paix  criée 
parmy  Paris  du  Roy  et  de  son  fils  le  jour  ma- 
dame Sainte  Anne ,  vingt-huitiesme  jour  de 
juillet ,  et  fist-on  les  feux  parmy  Paris,  et  celle 
année  1440  fut  très-fructueuse  de  tous  biens 
très-bons  et  à  bon  marché  ;  car  on  avoit  aussi 
bon  blé  pour  seize  sols  parisis,  comme  l'année 
devant  pour  cinq  francs,  aussi  bonnes  fèves 
pour  quatre  blancs  ,  comme  l'année  de  devant 
pour  sept  ou  huit  sols  parisis ,  très-bons  pois 
pour  six  blancs,  et  si  grant  marché  de  tout  fruit, 
comme  on  voulloit  demander  ;  car  on  avoit  le 
cent  de  grosses  pesches  pour  deux  deniers  pa- 
risis ,  poires  d'angoisse  ou  de  caillan  pépin  très- 
grosses  pour  quatre  deniers  le  quarteron ,  le 
cent  ^e  prunes  de  Damas  pour  sept  deniers,  le 
cent  de  très-bonnes  noix  pour  quatre  tournois. 
Item,  en  ce  temps  la  ville  de  Harefleu  estoit 
assiégée  des  Angloys,  c'est  pourquoy  le  Roy  fist 
une  grant  assemblée  de  gens  d'armes  pour  qui 
il  convint  faire  une  grosse  taille,  et  lever  sub- 
sides plus  grans  que  autrefoys  ;  car  une  queue 
de  vin  païoit  aux  portes  de  Paris  vingt  blancs, 
qui  ne  payoit  l'année  devant  que  huit  blancs. 

Item,  quant  l'assemblée  des  gens  d'armes  fut 
faitte,  ils  prindrent  leur  chemin  à  venir  parmy 
Paris  pour  quérir  leurs  nécessités,  et  y  furent 
bien  quatre  ou  cinq  jours,  et  estoient  espartis 
(répandus)  es  villaiges  d'entour  Paris,  et  tout  à 
leur  povair  gasterent,  car  il  estoit  le  droit  cueur 
de  vendange. 

Item,  en  ce  temps  estoit  très-grant  nouvelle 
de  la  Pucelle,  dont  devant  a  esté  faitte  mention, 
laquelle  fut  arse  à  Roiien  pour  ses  démérites,  et 
y  avoit  adoncques  maintes  personnes  qui  es- 
toient moult  abusez  d'elle,  qui  croyoient  ferme- 
ment que  par  sa  sainteté  elle  se  fust  eschappée 
du  feu,  et  qu'on  eust  arse  une  autre  cuidante  que 
ce  fust  elle,  mais  elle  fut  bien  véritablement 
arse  et  toute  la  cendre  de  son  corps  fut  pour 
vray  gettée  en  la  rivière  pour  les  sorceries  qui 
s'en  feussent  pu  ensuivir. 

Item,  en  cellui  temps  en  amenèrent  les  gens 
d'armes  une,  laquelle  fut  à  Orléans  très-hono- 
rablement receuë,  et  quant  elle  fut  près  de  Paris, 
la  grant  erreur  recommença  de  croire  fermement 
que  c'estoit  la  Pucelle,  et  pour  celle  cause  l'U- 
niversité et  le  Parlement  la  firent  venir  à  Paris 
bon  gré  malgré,  et  fut  monstrée  au  peuple  au 
Palays  sur  la  pierre  de  marbre  en  la  grant  court, 


et  là  fut  preschée,  et  toute  sa  vie  et  tout  son 
estât,  et  dit  qu'elle  n'estoit  pas  pucelle,  et  qu'elle 
avoit  esté  mariée  à  ung  chevalier  dont  elle  avoit 
eu  deux  fllx,  et  avec  ce  disoit  qu'elle  avoit  fait 
aucune  chose,  dont  il  convint  qu'elle  allast  au 
Saint  Père,  comme  de  main  mise  sur  son  père 
ou  mère,  prestre  ou  clerc  violentement,  et  que 
pour  garder  son  honneur,  car  comme  elle  disoit, 
elle  avoit  frappé  sa  mère  par  mésaventure , 
comme  elle  cuidoit  ferir  ung  autre,  et  pour  ce 
qu'elle  eust  bien  eschevée  sa  mère,  se  n'eust  esté 
la  grant  ire  où  elle  estoit,  car  sa  mère  la  tenoit 
pour  ce  qu'elle  vouloit  battre  une  sienne  com- 
merre,  et  pour  celle  cause  lui  convenoit  aller  à 
Rome,  et  pour  ce  y  alla  vestuë  comme  ung 
homme,  et  fut  comme  souldoyer  en  la  guerre  du 
Saint  Père  Eugène,  et  fist  homicide  en  ladite 
guerre  par  deux  foys,  et  quant  elle  fut  à  Paris 
encore  retourna  en  la  guerre  et  fut  en  garnison, 
et  puis  s'en  alla. 

Item,  le  neuviesme  jour  d'octobre  fut  receu  à 
Nostre-Dame  de  Paris,  c'est  assavoir  le  jour 
Monsieur  Saint  Denis,  l'évesque  de  Paris,  lequel 
estoit  arcevesque  de  Toulouse,  et  ainsi  fut-il 
arcevesque  et  evesque  de  Paris,  et  fut  nommé 
Denis  de  Moulins. 

Item,  en  celluy  moys  fut  faite  une  grosse 
taille,  pour  aller  rescourre  Harrefleu  que  les  An- 
gloys avoient  assiégé,  et  fut  cuillie,  et  puis  n'en 
firent  autre  chose  Françoys,  et  ceux  de  Harre- 
fleu par  force  de  famine  se  rendirent  aux  An- 
gloys, et  si  estoient  bien  les  Françoys  vingt 
mille  comme  on  disoit,  ou  plus,  et  les  Angloys 
n'estoient  pas  plus  de  huit  mille,  qui  toujours 
gagnoient  pays,  et  vrayement  il  sembloit  que  les 
signeurs  de  France  foiiissent  toujours  devant 
eulx  especialment  le  Roy  qui  avoit  avecques  luy 
tant  de  larrons,  car  les  roys  estrangers  disoient 
aux  marchans  de  France,  quant  ils  alloient  dans 
leur  pays,  que  le  Roy  de  France  estoit  le  droit 
ourine  aux  larrons  de  chrestienté,  et  pour  cer- 
tain ils  ne  mentoient  mie,  car  tant  y  en  avoit 
en  risie  de  France,  qu'elle  estoit  toutte  peuplée 
de  gens  pires  que  ne  furent  oncques  Sarrazins, 
comme  il  apparoist  par  les  grands  énormes  pé- 
chés et  tyrannie  qu'ils  faisoient  au  pouvre  peu- 
ple de  tout  le  pays  où  le  Roy  les  menoit  comme 
des  enffens  nouveaulx,  mais  la  plus  grant  ty- 
rannie qu'on  eust  oncques  veuë,  car  ils  estoient 
aussi-tost  qu'ils  estoient  nez  de  leur  mère,  et  les 
eussent  plutost  laissez  mourir  sans  battesme, 
que  jamais  père  et  mère  les  eussent  tenus  sans 
grant  rançon. 

Item,  ils  prenoient  les  petits  enffens  qu'ils 
trouvoient  parmy  les  chemins  aux  villaiges  ou 
aillieurs,  et  les  enfermoient  en  huches,  et  là 
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mouroient  de  faim  et  d'autre  mesaise ,  qui  ne 
les  rançonnoit  de  grant  rançon. 

IteU,  quant  un  preud'tiomme  avoit  une  jeune 
femme  ,  et  ils  le  povoient  prendre  ,  et  il  ne  po- 
voit  payer  la  rançon  qu'on  lui  demandoit ,  ils  le 
tourmentoient  et  le  tyrannoient  moult  griève- 
ment ,  et  les  aucuns  mettoient  en  grans  huches, 
et  puis  prenoient  les  femmes ,  et  les  mettoient 
par  force  sur  le  couvercle  de  la  huche  où  le  bon- 
homme estoit,  et  crioient  :  villain,  en  despit 
de  toy  ta  femme  sera  chevaulchée  cy  endroit, 
et  ainsi  le  faisoient ,  et  quant  ils  avoient  fait 
leur  malle  œuvre,  ils  laissoient  le  pauvre  périr 
là-dedans ,  s'il  ne  païoit  la  rançon  qu'ils  lui  de- 
mandoient ,  et  si  n'estoil  Roy  ne  nul  prince  qui 
pour  ce  s'avançast  de  faire  aucune  aide  au  pau- 
vre peuple  ,  mais  disoient  à  ceulx  qui  s'en  plai- 
gnoient ,  il  faut  qu'ils  vivent,  ce  se  fussent  les 
Angloys,  vous  n'en  parlassiez  pas  ,  vous  avez 
trop  de  bien. 

Item,  le  sabmedy  quatorziesme  jour  de  jan- 
vier 1440  entra  le  duc  d'Orléans  à  Paris,  qui 
avoit  esté  prinsonnier  aux  Angloys  ou  pays  d'An- 
gleterre par  l'espace  de  vingt-cinq  ans  ou  plus. 
Quant  il  ot  esté  environ  huit  jours  à  Paris,  il  se 
desparty  de  Paris  lui  et  sa  femme  qu'il  avoit 
admenée  avecques  lui,  et  se  party  de  Paris  le 
jeudy  ensuivant  qui  fut  venu ,  et  alla  voir  son 
pays  d'Orléans,  et  ceulx  de  Paris  lui  donnèrent 
de  beaux  dons  à  sa  despartie  ;  et  il  les  print 
très  volontiers  ,  et  encore  convint-il  faire  une 
taille  pour  lui  aider,  dont  le  clergé  païa  la  moi- 
tié ,  pour  ce  qu'il  promist  par  la  foy  de  son 
corps  de  faire  paix  entre  le  roy  de  France  et 
d'Angleterre  ;  pour  ce  le  clergé  fut  plus  incliné 
à  lui  aider  à  laditte  taille,  car  tout  se  perdoit  par 
la  maudite  gueri-e.  Il  est  vray  qu'on  pendit  uug 
larron  lequel  estoit  coutumier,  quant  il  veoit  ung 
petit enffant  en  maillot  ou  autrement,  il  l'ostoit 
à  la  mère,  et  tantost  ne  le  rançonnoit  ;  ou  en  list 
mourir  aucuns  par  sa  cruaulté  comme  Herodes. 
Item,  en  celluy  an  1440  fut  le  cimetière  des 
Innocens  par  l'espace  de  quatre  moys  qu'on  n'y 
enterra  oncques  personnes  petits  ne  grans ,  ne 
on  n'y  fist  procession  ou  recommendacion  pour 
quelque  personne  ,  et  tout  par  l'évesque  qui 
pour  lors  estoit  qui  en  vouloit  avoir  trop  grant 
somme  d'argent ,  et  l'Eglise  estoit  trop  povre, 
et  fut  nommé  cellui  évesque  maistre  Denis  des 
Moulins ,  lequel  estoit  arcevesque  de  Toulouse, 
patriarche  d'Antioche,  evesque  de  Paris  ,  et  du 
grant  conseil  du  roy  Charles  sept  de  ce  nom,  et 
si  disoit-on  qu'il  n'en  estoit  pas  content ,  et 
si  estoit  homme  ancien  et  très-pou  piteux  à  quel- 
que personne,  s'il  ne  recevoit  argent  ou  aucun 
don  qui  le  vaulsist ,  et  pour  vray  on  disoit  qu'il 
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avoit  plus  de  cinquante  procès  au  parlement, 
car  de  luy  n'avoit  rien  sans  procès. 

Item^  il,  ou   ces  très-desloyaulx  complices 
trouvèrent  une  pratique  bien  estrange ,  car  ils 
alloient parmy  Paris,  et  quand  ils  veoient  huys 
fermez ,  ils  deraandoient  aux  voisins  d'entour 
pourquoy  sont  ces  huys  fermez  à  sire ,  respon- 
doient-ils ,  les  gens  en  sont  trespassez ,  et  n'ont- 
ils  nuls  hoirs  qui  y  fussent  demourez  à  sire ,  ils 
demourent  ailleurs,  et  tant  faisoient  qu'ils  par 
leurs  decevans  paroles  sçavoient  où  ils  ce  de- 
mouroient,  et  tantost  les  faisoient  citer  pour  ren- 
dre compte  de  leurs  testamens ,  et  se  par  aucune 
adventure  pour  long-temps ,  posez  qu'ils  eussent 
bien  accomply  leur  testament ,  et  qu'ils  le  prou- 
vassent bien  ,  si  ne  peussent-ils  chevir  ,  s'ils  tan- 
tost ne  apportassent  leurs  testamens ,  et  y  eust 
dix  ou  douze  ans ,  et  s'ils  l'apportassent ,  si  bien 
constoit-il  argent  par  leur  subtille  cautelle. 

Item^  celle  année  fut  moult  bonne,  car  on 
avoit  le  sextier  de  bon  froment  pour  seize  sols 
parisis,  le  sextier  de  noiz  pour  vingt-quatre  sols 
parisis ,  et  le  crioit-on  parmy  Paris ,  comme  on 
fait  le  charbon,  à  trois  blancs  le  boesseau ,  la 
pinte  d'huille  cinq  blancs,  bonnes  pommes  en 
may  pour  deux  blancs  le  boesseau  ,  la  pinte  de 
vin  deux  deniers ,  fèves  pour  dix  deniers ,  pois 
pour  quatre  blancs,  navez  pour  quatre  deniers 
le  boesseau  ;  mais  les  Angloys  couroient  souvent 
jusques  aux  portes  de  Paris,  et  si  n'y  avoit  qu'ung 
seul  cappitaine  d'Angleterre  nommé  Tallebot, 
qui  faisoit  visaige ,  et  tenoit  pié  contre  le  Roy  et 
sa  puissance  ,  et  pour  vray  il  sembloit  au  sem- 
blant qu'ils  monstroient  que  moult  le  doubtas- 
sent,  car  toujours  eulx  csloingnoient  de  lui  vingt 
ou  trente  lieues, car  il  chevaulchoit  parmj^  France 
plus  hardiment  qu'ils  ne  faisoient ,  et  si  tailloit 
tous  les  ans  le  Roy  deux  fois  son  peuple  des 
mains  pour  aller  combattre  Tallebot,  et  si  n'en 
faisoit-on  rien ,  par  quoy  le  peuple  du  villaio^e 
fut  tant  grevé  comme  au  pain  quérir  especial- 
ment  laboureurs ,  car  du  blé  qui  leur  avoit  cousté 
en  semence  quatre  francs  le  sextier,  ne  leur  val- 
loit  que  seize  sols  parisis ,  ou  vingt  sols  au  plus , 
et  l'avoyne  qui  avoit  cousté  trois  francs ,  ne  leur 
rendoit  que  treize  sols  parisis,  et  pareillement  de 
tous  grains,  et  après  les  patis  ,  les  tailles ,  et  les 
cources  sans  pitié ,  et  qui  pis  est,  les  cappitaines 
firent  une  ordonnance  aux  chasteaulx  d'entour 
Paris,  où  il  y  avoit  pons  à  passer,  comme  Cha- 
renton  ,  le  pont  de  Saint-Cloud  et  autres  pons , 
que  quelque  personne  qui  y  passeroit ,  payeroit 
passaige  fut  à  pié  ,  ou  achevai  ;  au  pont  de  Saint- 
Cloud  toutte  personne  qui  y  entroit ,  ou  yssoit , 
ety  entrast  cent  foys  le  jour,  tant  de  doubles  lui 
convenoit  payer  sans  mercy,  une  charrette  vuide 
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OU  plaine  six  doubles,  uiig  charriot  douze  doubles. 

Item^  le  dix-neuviesme  jour  de  may,  jour 
Saint-Yves ,  fist  mettre  le  Roy  le  siège  devant 
Creel  par  le  connestable ,  et  y  vint  et  son  filx 
avecques  luy. 

Item ,  le  raardy  vingt-troisiesme  jour  de  may, 
vigille  de  l'Ascension  Nostre-Dame ,  on  fist  crier 
le  pain  de  deux  doubles  à  deux  parisis ,  pesant 
le  blanc  vingt-quatre  onces  ,  et  le  pain  faitiz  à 
toute  la  fleur  ds  deux  deniers  parisis  pesant 
trente-deux  onces  tout  cuit. 

Item^  le  jour  de  l'Ascension  Nostre  Seigneur 
furent  prins  parmy  Paris  plus  de  trois  cent  pou- 
vres  hommes  laboureurs  par  le  commandement 
d'un  droit  cruel  tyrant,  qui  pour  lors  estoit  prési- 
dent, nommé  Maistre ,  pour  mener  en  l'ost  de- 
vant Creel,  et  les  espioient  les  sergens  à  l'issue 
des  églises,  et  mettoient  moult  rudement  la 
main  à  eulx  ,  et  faisoient  trop  pis  qu'on  ne  leur 
commandoit ,  mais  qui  pis  qui  en  parloit  tant 
fust  pou ,  il  estoit  mis  en  prison  villainement,  et 
lui  coustoit  moult;  mais  comme  ils  estoient  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemys  sergens  qui  dé- 
voient ou  cuidoient  partir,  Nostre  Seigneur  les 
conforta  grandement ,  car  environ  deux  heures 
après  disner  vint  ung  herault  de  par  le  Roy  et 
de  par  le  connestable  tout  bâtant ,  qui  aporta 
lettres  au  prevost  de  Paris  et  des  marchans  et  à 
la  ville ,  lesquelles  faisoient  mention  que  la  ville 
de  Creel  et  le  chastel  estoient  rendus ,  par  ainsi 
que  les  souldoyers  qui  dedans  estoient ,  s'en  es- 
toient allez  à  tout  leurs  bagues  franchement ,  les- 
quelx ,  si  comme  on  disoit ,  estoient  bien  cinq 
cent  d'hommes  de  fait.  Quant  les  pauvres  labou- 
reurs devant  diz  oiiyreilt  les  nouvelles,  si  furent 
moult  reconfortez ,  et  ceulx  de  Paris  moult  re- 
joiiys ,  et  firent  moult  grant  joie ,  et  sonna-t'-on 
par  touttes  les  églises  de  Paris  moult  haultement 
et  après  soupper  on  fist  grans  feus  comme  à  la 
Saint- Jehan  ,  ou  plus  et  dançoit-on  parmi  Paris, 
et  les  enffens  crioient  Noiiel  moult  haultement. 

Item ,  le  jeudy  ensuivant  vint  le  Dalphin  à 
Paris,  et  fust  logé  en  l'ostel  des  Tournelles,  em- 
près  la  porte  Saint-Anthoine ,  et  n'y  demoura 
qu'une  nuyt ,  ne  se  monstra  point  à  Paris ,  ne 
son  père  le  Roy  n'y  vint  point ,  pour  ce  qu'on 
leva  la  plus  grant  taille  à  Paris,  selon  la  grant 
pouvreté  d'argent  et  de  gaing ,  qui  pour  lors  es- 
toit qu'on  eust  veii  depuis  cinquante  francs 
(ans)  5  car  on  fàisoit  premier  très  grans  emprunts 
à  tous  ceulx  de  parlement,  de  chastellet,  et 
de  toutes  les  cours  de  pratiques ,  sur  peine  de 
tous  perdre  leurs  biens ,  et  le  convenoit  païer 
ou  estre  mis  en  prinson  et  avoir  sergens  en  son 
ostel  en  garnison  ,  qui  tout  gastoient  aussi-tost 
que  ils  y  estoient  5  car  ils  faisoient  très  oultrai- 


geuse  despence  et  autres  mauh  aises  besoingnes 
plus  que  on  ne  leur  commandoit. 

Item ,  après  celluy  prest  furent  assis  à  très 
grosses  tailles  et  cuidoit  le  peuple  que  on  ne 
leur  deraandast  rien  ,  mais  après  on  commença 
la  grant  douleur  au  peuple  d'icelle  taille ,  car 
nuls  ne  nulle  n'en  eschappa  ,  et  très  grevement 
furent  assis  ;  car  qui  n'avoit  payé  devant  que 
vingt  sols ,  il  païoit  quatre  livres  ,  celuy  de  qua- 
rante sols  à  dix  francs ,  celuy  de  dix  francs  à 
quarante  francs ,  et  si  n'y  avoit  point  de  mercy  ; 
car  qui  estoit  refusant ,  ses  biens  estoient  ven- 
dus en  my  la  riie  et  son  corps  en  prinson. 

Item ,  fut  mis  le  siège  devant  Pontoyse ,  le 
mardy  des  f estes  de  Pentecostes ,  qui  fut  le  qua- 
triesrae  jour  dejuing  1441.  Et  le  sabmedy  en- 
suivant ,  vint  le  Roy  à  Paris  comme  ung  homme 
estrange  (estranger)  et  son  filx ,  et  se  logea  près 
du  chastel  Saint-Anthoine  luy  et  son  filx,  comme 
s'ils  eussent  paour  qu'on  leur  fist  aucun  grief 
dont  on  n'avoit  talent  ne  voulenté ,  et  le  jour  de 
la  Trinité  manda  l'Université  environ  cinq  heu- 
res après  disner  et  leur  demanda  aide  d'argent 
pour  payer  ses  gens.  Après  parla  aux  bourgeois 
qu'il  avoit  si  tres-grevement  taillez  n'avoit  pas 
encore  un  raoys ,  en  leur  demanda  que  convient 
que  ce  fust  à  force  ou  autrement  qu'ils  lui  feis- 
sent  bientost  finance  de  vingt  mille  escus  d'or. 

Item  ,  depuis  que  le  Roy  fut  devant  Pontoise, 
ne  fust  jour  qu'on  ne  fist  à  Paris  proucession, 
l'Université ,  les  religieux  ou  les  paroisses. 

Item ,  la  darraine  sepmaine  de  juillet ,  vint  le 
Roy  à  Saint-Denis ,  et  fut  là  trois  sepmaines  en- 
tières luy  et  la  plus  grant  partie  de  sa  gent  ;  et 
là  faisoit  conseils  tous  les  jours  et  conspiracions, 
l'une  foys  de  laisser  le  siège,  l'autre  foys  de  pren- 
dre tout  l'argent  que  les  confrairies  de  Paris 
avoient  et  disoient  les  faulx  conseillers  que 
trop  y  avoit  confrairies  à  Paris  de  la  moitié ,  et 
tant  firent  par  leur  grant  mauvaiseté ,  que  la 
plus  grant  partie  des  confrairies  furent  apeti- 
cées  de  la  moitié  ou  plus  ,  car  à  la  plus  grant 
partie  où  on  disoit  trois  ou  quatre  messes, 
deux  à  nottes  et  deux  basses,  on  ne  chanta 
qu'une  basse ,  et  où  il  y  avoit  vingt  ou  trente 
cierges ,  que  trois  ou  quatre  pointes  sans  tor- 
ches ,  ne  sans  honneur  à  Dieu ,  et  de  touttes 
parts  où  le  Roy  ou  tous  les  grans  en  gênerai  qui 
estoient  avecques  lui ,  savoient  les  Angloys ,  ils 
s'enfuioient  d'autre  part,  puis  à  Poissy,puisà 
Maubuisson ,  puis  à  l'Isle-Adam ,  puis  à  Con- 
flans  ,  puis  s'en  rasvioient  (revenoient)  à  Saint- 
Denis  ,  et  toujours  avoit  en  leur  compaignie  trois 
Françoys  contre  un  Angloys ,  lesquelx  Françoys 
ne  faisoient  tous  les  jours  que  piller  et  rober,  et 
gaster  touttes  les  vignes,  tous  les  fruits,  copper 
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les  arbres  tous  chargez  de  fruits  qui  ne  les  ran- 
çonnoit,  battre  les  maisons  «ouvertes  de  thuilles, 
bref  tout  estoit  rançonné  aux  champs  et  à  la  ville, 
et  si  le  sçavoient  bien  les  signeurs ,  mais  ils  es- 
toient  trestous  sans  pitié  que  quant  on  s'en  plai- 
gnoit ,  ils  disoient ,  se  ce  fussent  les  Angloys , 
vous  n'en  parlassiez  pas ,  il  convient  qu'ils  vi- 
vent, ou  que  soit  ainsi ,  estoit  ce  roy  Charles-le- 
Sept  gouverné,  voire  pis  que  je  ne  dis,  car  ils  le 
tenoient  comme  on  fait  ung  enffent  en  tutelle. 

Item^  toujours  estoient  devant  Pontoise,  si 
advint  un  jour  de  jeudy  en  septembre  le  jour  de 
Sainte-Croix,  que  les  aucuns  des  Françoys  allè- 
rent devant  la  cité  d'Evreux ,  en  fut  rendue  sans 
sang  espandre  que  pou ,  car  d'un  costé  et  d'au- 
tre n'y  ot  mort  que  cinq  hommes. 

Item ,  le  dix-neuviesme  jour  de  septembre 
ensuivant ,  fut  prinse  par  force  d'assault  Pon- 
toise, et  furent  tuez  à  l'assault  quatre  cent  Angloys 
ou  environ,  et  des  Françoys  environ  diz  ou  onze. 

Item  ,  plusieurs  Angloys  furent  mis  à  mort  en 
celiers  et  en  caves  et  autres  lieux  où  ils  furent 
trouvez  messez  (cachez) ,  et  sien  ot  à  l'Ostel- 
Dieu  de  trouvez  qui  orent  malle  estraine. 

Item  ,  le  vingt-cinquiesme  jour  dudit  mois  de 
septembre  emmenèrent  les  gens  d'armes  les  prin- 
sonniers  qu'ils  avoient  admenez  à  Paris  après 
la  prinse  de  Pontoise  en  leurs  fortereses  moult 
piteusement,  car  ils  les  menoient  au  pain  de 
douleur  deux  et  deux  accouplez  de  très  fort  che- 
vestres  (  cordes  ) ,  tout  ainsi  comme  on  mené 
chiens  à  la  chasse ,  montez  sur  grans  chevaulx 
qui  moult  tost  alloient ,  et  les  prinsonniers  es- 
toient sans  chapperon ,  tous  nuds  testes  ,  chas- 
cung  un  pouvre  haillon  vestus,  tous  sans  chaus- 
ses ne  souliers  la  plus  grant  partie  ;  brief ,  on 
leur  avoittout  oslé  jusques  aux  bray es  (culottes), 
et  en  emmenèrent  cinquante-trois  de  l'hostelle- 
rie  du  Coq  et  du  Paon  de  la  grant  rue  Saint-Mar- 
tin ,  et  tous  qui  ne  ce  povoient  rançonner,  ils  les 
menoient  en  ;  Grève  vers  le  port  au  Foin  ,  et  les 
lioient  pies  et  mains  sans  mercy  mains  que  des 
chiens,  et  là  les  noy oient  voyant  tout  le  peuple,  et 
moult  y  en  ot  de  noyez  et  emmenez  en  forteresses, 
comme  devant  est  dit;  car  plus  de  gens  d'armes 
avoit  de  là  les  pons  sans  comparaison,  qu'il  ne  avoit 
deçà  les  pons ,  et  touttes  voies  gueres  hostellerie 
ne  deçà  ne  de  là  où  il  n'eut  foisons  prinsonniers 
especialment  où  estoient  les  gens  d'armes. 

Item  ,  ce  vingt-cinquiesme  jour  vint  le  Roy  à 
Paris  environ  quatre  heures  après  disner ,  et  ne 
vint  point  le  Dauphin  ce  jour. 

Item ,  le  Roy  s'en  alla  de  rechief  en  son  pays 
de  Berry ,  à  celle  fin  qu'on  ne  lui  demandast 
quelques  relasches  de  malletostes  ,  dont  tant  y 
avoit  en  France ,  et  aussi  pour  une  grosse  taille 


que  les  gouverneurs  vouloient  cuillir ,  laquelle 
ils  cuillirent  fust  tort  ou  droit. 

Item ,  quant  le  Roy  se  fut  party  de  Paris  ung 
pou  après  le  qninziesme  jour  d'octobre  l'an  144 1 , 
vint  le  duc  d'Orléans  à  Paris  pour  prendre  une 
beschée  sur  la  pouvre  ville ,  et  puis  s'en  re- 
tourna en  son  pays  le  vingtiesme  jour  dudit 
moys ,  sans  nul  bien  faire  pour  la  paix ,  ne 
pour  autres  choses  quelconques. 

Item,  en  ce  saint  temps  de  l'advenement  de 
Nostre-Seigneur,  on  troubla  tellement  l'Uni- 
versité, que  oncques  n'y  ot  prédication  faite  ne 
à  Noèl  ne  es  octabes,  ne  jusques  au  jour  des 
Brandons. 

Item,  après  ce  cessa  le  parlement,  et  fut 
avant  le  huitiesme  jour  de  karesme  que  ceulx 
de  parlement  plaidoïassent  aucune  cause  qui 
fut  celle  environ  le  vingtiesme  jour  de  février. 

Item,  le  penultiesme  jour  de  janvier  tres- 
passa  la  femme  du  comte  de  Richemont ,  con- 
nestable  de  France ,  qui  fut  premier  espousée 
au  duc  de  Guienne,  filx  du  roy  de  France 
Charles  le  sixiesme  de  ce  nom,  et  fut  fille  de 
Jehan,  duc  de  Bourgongne,  comte  de  Flandres , 
et  de  plusieurs  comtés  et  duchés,  et  trespassaen 
la  rue  de  Jouy ,  et  fut  enterrée  le  cinquiesme  jour 
de  février  en  l'église  de  Nostre-Dame  du  Carme 
à  Paris,  et  fut  porté  son  cueur  à  Nostre-Dame  de 
Liesse  ou  de  Liausse,  lequel  qu'on  veult. 

Item,  en  icelle  année  fut  si  grant  année  d'oi- 
gnons, que  environ  Pasques-Fleuries,  qui  fu- 
rent celle  année  le  jour  de  l'Annonciation  de 
Nostre-Dame,  ne  valloit  le  grant  boessel  de 
Bourgongne  que  six  deniers  parisis,  et  en  icel- 
lui  temps  vint  tant  de  figues  à  Paris,  que  la  li- 
vre de  la  meilleure  ne  coustoit  que  quatre  de- 
niers parisis,  et  raisins  très-bons  quatre  deniers 
parisis,  fèves  les  plus  belles  à  douze  deniers  pa- 
risis, pois  très-bons  à  quatre  blancs. 

1442.  —  Item^  ou  moys  d'avril  après  Pas- 
ques  1442  furent  les  eaux  si  grandes,  qu'ils 
estoient  le  jour  de  Pasques  qui  furent  le  pre- 
mier jour  d'avril  celle  année  1442,  qu'ils  ve- 
noient  jusques  devant  l'Ostel  de  la  ville  en  la 
place  de  Grève  et  plus,  et  puis  fust-elle  mar- 
chande, et  tantost  après  à  l'entrée  de  may  vint 
de  rechef  aussi  grande  comme  devant,  qui 
moult  fist  de  mal  aux  gaignaiges  de  bas  pays 
sur  rivière. 

Item ,  outre  le  sabmedy  et  le  dimanche  de- 
vant l'Ascension ,  qui  fut  le  sixiesme  jour  de 
may  qu'on  a  accoustumé  d'aller  à  Saint  Spire  de 
Corbeil  en  pellerinaige,  environ  neuf  heures  de 
nuyt  commença  la  plus  grant  pluye,  que  onc- 
ques mais  d'aage  d'homme ,  tant  fust  vieulx , 
eust  esté  veuë,  car  depuis  celle  heure  jusques  au 
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jour  elle  ne  cessa,  et  chut  si  très-habondaniment, 
que  es  plus  larges  places  des  grans  rues  de  Pa- 
ris elle  alloit  es  moutiers  dedans  les  celiers  par- 
dessus le  seiiil  des  huys  haults ,  *et  levoit  les 
queues  (tonneaux)  de  vin  jusques  aux  plan- 
chers, et  avec  ce  tonnoit  et  espartissoit  si  terri- 
blement, que  tout  Paris  en  fut  espouvanté,  et 
ceulx  qui  estoient  allez  à  Saint  Spire,  nous  di- 
rent qu'ils  n'en  ouirent  rien,  ne  de  la  pluye,  ne 
du  tonnerre. 

Item,  celle  sepmaine  le  quatriesme  jour  le 
vendredy  devant  le  sabmedy  que  celle  terrible 
pluye  chut,  furent  veus  entre  Villejuive  plus  de 
quatre  cent  corbeaux  qui  s'entrebatirent  de 
becs  d'ongles  et  d'ailes  si  très-fort  que  firent 
oncques  gens  en  bataille  mortelle  ,  et  en  laditte 
place  cspandirent  foison  de  leur  sang ,  et  fai- 
soient  si  orribles  crys  qne  très  grant  paour  et 
freour  (frayeur)  en  avoient  ceulx  qui  les  virent 
et  oyrent. 

Item^  letroisiesme  jour  dejuing  l'an  1442  fut 
dédiée  l'église  Saint  Anthoine-le-Petit  par  révé- 
rend père  en  Dieu  maistre  Denis  de  Moulins , 
lors  evesque  de  Paris,  arcevesque  de  Toulouse, 
patriarche  d'Antioche,  et  conseiller  du  Roy  nos- 

tre  sire. 

Item^  celle  année  fut  le  plus  bel  aoust  et,les 
plus  belles  vendanges  qu'on  pustestre  veuëspuis 
cinquante  ans  devant,  et  tant  de  vin  qu'on  avoit 
pour  deux  deniers  parisis,  ou  pour  deux  deniers 
tournois  parisis  la  pinte  tin  et  net ,  pommes 
grosses  de  cappendu  de  rouveau  pour  ung  dou- 
ble le  quarteron,  grosses  poires  d'angoisses  pour 
deux  doubles. 

Item ,  le  onziesme  jour  d'octobre  au  jeudy 
fut  la  recluse  nommée  Jehanne  la  Voiriere,  mise 
par  maistre  Denis  des  Moulins,  lors  evesque  de 
Paris ,  en  une  maisonnette  toute  neufve,  dedans 
le  cymetiere  des  Innocens  ,  et  fist-on  ung  bel 
SQi'mon  devant  elle  et  devant  moult  grant  foison 
de  peuple,  qui  là  estoit  pour  le  jour. 

Item ,  en  ce  l'an  fut  le  plus  long  yver  que 
oncques  homme  vivant  eust  veu  ;  car  il  com- 
mença proprement  la  vigille  de  Saint  Nicolas  en 
décembre  à  geler,  et  ne  cessa  jusques  environ  le 
quinziesme  d'avril ,  qui  fut  le  lundy  de  la  se- 
maine peneuse  (sainte) ,  et  puis  recommença  à 
l'entrée  de  may,  l'an  1443 ,  et  gela  les  quinze 
premiers  jours  très-fort,  qui  moult  empira  les 
vignes,  et  les  hannetons  aussi. 

/fem,  en  ce  l'an  furent  pois  et  fèves  très-mau- 
vais à  cuire  ,  et  tous  plains  de  cossons  et  très- 
chers,  car  ung  boessel  de  bons  pois  coustoit 
six  sols  parisis  au  plus ,  et  advint  parce  que 
l'esté  fut  très- chault  et  sans  pluye,  mais  tous 
ruits  furent  à  très-grant  marché;  car  en  la  fin 


du  moys  d'aoust  on  avoit  très-belles  pommes  de 
cappendu  le  quarteron  pour  deux  doubles ,  le 
cent  de  noix  pour  deux  deniers  parisis  et  autres 
fruits  à  la  value,  le  molle  de  bonnes  bûches 
huit  blancs,  le  cent  de  cotterets  pour  vingt  sols 
parisis ,  mais  oignons  furent  très-chers ,  car  six 
oignons  gros  coustoient  quatre  deniers  parisis. 

Item^  celle  année  144  3  fut  bien  quatre  moys 
et  plus  sans  pleuvoir,  point  en  yver  ne  en  esté, 
parquoy  les  vins  furent  de  très-maulvaise  garde, 
et  tost  tiroient  à  aigreur ,  et  devenoient  roux  et 
de  malle  saveur  ,  et  pour  ce  furent-ils  celle  an- 
née à  bon  marché. 

Item ,  le  jour  de  Sainte  Marguerite  vingties- 
me  jour  de  juillet  1443,  vint  le  Dalphin  à  Paris, 
et  pour  sa  venue  fist-on  une  grosse  taille. 

Item^  la  deuxîesme  sepmaine  d'aoust  ledit 
D  alphin  fut  devant  Dieppe,  et  par  force  il  leva 
le  siège  que  les  Angloys  avoient  tenu  devant 
laditte  ville  par  l'espace  de  grant  temps ,  et  là 
furent  mors  grant  foison  d'Angloys  et  de  bons 
marchans. 

Item ,  qu'on  ne  doit  de  rien  jurer  qui  soit  à 
advenir  ;  car  le  premier  jour  de  septembre  en- 
suivant ,  un  prinsonnier  de  la  prinse  de  Pontoise 
qui  avoit  esté  par  plusieurs  foys  condamné  à 
noyez,  ou  d'autre  pire  mort,  et  toujours  avoit  esté 
enferré  es  prisons  de  Saint  Martin  des  Champs, 
vendu  et  revendu  de  rançon  à  plus  grant  rançon, 
le  premier  jour  de  septembre  fut  marié  à  une  belle 
jeune  femme  bien  née,  ety  ot  très-belle  feste,  et  de 
bonne  foy  ils  n'attendoient  tous  les  jours  que  la 
mort  lui  et  son  compaignon  qui  fut  délivré  celuy 
jour  sur  sa  foy  ;  ainsi  ouvra  fortune  en  ces  deux 
hommes,  et  pour  ce  nul  ne  se  doit  défier  de  Nos- 
tre-Seigneur,  et  soy  désespérer  pour  nulle  peine. 

Item  ,  en  la  fin  d'aoust  vint  le  Dalphin  à  Pa- 
ris ,  et  y  fut  environ  trois  jours ,  et  après  alla 
à  Meaulx ,  et  là  fut  aucuns  jours  que  oncques 
n'alla  à  l'église,  que  tous  les  jours  aller  chasser, 
et  faire  telles  vanités  ou  pis ,  et  avecques  lui 
avoit  quelques  mille  larrons  qui  tout  destruisi- 
rent  l'Isle  de  France ,  et  leur  donna  cestuy  Dal- 
phin sur  chascune  vache  qu'ils  prendroient  demy 
escu,  et  sur  chascun  cheval  ung  escu,  et  qui  vouloit 
vendanger,  il  convenoit  qu'il  rançonnast  (rache- 
tât) sa  vigne  à  grant  rançon,  et  toute  ceste  doulou- 
reuse tem  peste  qui  ainsi  se  soffroit  (souffroit)  du 
Dalphin  et  des  gouverneurs  faux  et  traistres  au 
Roy ,  ne  ce  faisoit ,  que  pour  ce  que  le  pouvre 
peuple  ne  povait  pas  païer  les  grans  tailles  et 
autres  subsides  ,  à  quoy  on  le  mettoit  de  jour 
en  jour ,  et  faisoient  entendant  qu'on  faisoit  ces 
aides  pour  aller  devant  les  Mans,  les  autres 
disoient  devant  Roiien  ,  les  autres  disoient 
devant  Mantes,  et  faisoient  ainsi    entendant 
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tes  faulx  gbuverueurs  au  peuple ,  et  tant 
tindrent  ces  faulces  parotes  que  le  peuple 
estoit  tout  appaisié  de  leurs  dommaiges ,  pour 
espérance  qu'on  avoit  qu'ils  feissent  aucune 
chose  de  bien ,  mais  leur  espérance  fut  toutte 
vaine ,  car  ils  tindrent  tant  le  pouvre  peuple 
en  celle  espérance  que  l'yver  commença;  lors 
fut  dit  par  les  faulx  gouverneurs  qu'on  ne  povait 
tenir  siège  jusques  au  temps  nouvel  ,  et  que  le 
Roy  avoit  moult  à  faire  où  il  estoit  très-grant 
besoin ,  et  que  son  filx  allast  par  devers  luy  et 
sa  compaignie  hastivement;  ainsi  se  party  le 
Dalphin  le  quatorziesme  jour  d'octobre  l'an  1443 
quant  il  ot  sa  part  de  la  taille  sans  faire  aucun 
bien  que  tout  le  pays  destruire. 

Item ,  en  ce  temps  furent  deffenduë    touttes 
prédications  dès  devant  la  my-aoust ,  jusques  à 
la  conception  Nostre-Dame  en  décembre.  En 
icelluy  temps  n' estoit  nulle  nouvelle  du  Roy,  ne 
de  Royne ,  ne  de  quelque  seigneur  de  France  à 
Paris,  ne  que  ce  ils  fussent  à  deux  cent  lieues  , 
mais  que  les  gouverneurs  sous  leurs  umbres 
faisoient  tailles  sans  cesser ,  disant  que  le  Roy 
et  ses  subjets,   mais  qu'ils  eussent  l'argent, 
qu'ils   iroient  conquester   toutte  Normandie, 
mais  quant  là  estoit  cueillie ,  et  qu'ils  l'avoient 
par  devers  eulx ,  plus  ne  leur  en  challoit  que  de 
joiier  aux  dez,ou  chasser  au  bois,  ou  danser, ne 
ne  faisoient  mais  comme  on  souUoit  faire  ne  jous- 
tes,  ne  tournois,  ne  nuls  faits  d'armes  pour  paour 
des  lezions  (blessures)  ;  bref  tous  les  signeurs 
de  France  estoient  tous  devenus  comme  femmes, 
car  ils  n'estoient  hardis  que  sur  les  pouvres  la- 
boureurs et  sur  pouvres  marchans  qui  estoient 
sans  nulles  armes,  et  quant  ils  virent  que  le  pou- 
vre peuple  n'avoit  plus  de  quoy  payer  la  taille, 
ils  firent  crier  que  nuls  ne  prins  plus  de  quelque 
monnoie  que  ce  fust  ne  de  Bourgongne,  ne  d'An- 
gleterre ,  ne  de  Flandres ,  ne  de  quelque  autre 
pays  que  celle  qui  auroit  ung  chappelet  au  tour 
de  la  croix  ou  de  la  pille.   Helas  !  le  pouvre 
peuple  n'avoit  pour  celluy  temps  que  celle  mon- 
noie qui  fut  deffenduë  à  prendre ,  dont  il  fut 
tant  grevé  que  c'est  grant  pitié  à  patisser  (  à 
payer  l'impôt)  ;  car  ce  fut  une  des  grandes  tail- 
les qui  eust  esté  faitte ,  passé  avoit  grant  temps, 
car  il  convenoit  la  nouvelle  monnoie  à  leur  vou- 
ienté  achepter ,  ne  nul  n'en  osoit  parler ,  et  fut 
fait  ce  cry  et  cette  ordonnance  le  jour  de  la 
chaire  Saint  Pierre  qui  fut  au  sabmedy  ,  dont 
le  peuple  qui  vint  au  pardon  à  Saint  Denys , 
furent  mallement  grevez  et  fort  endommaigez  ; 
car  pou  y  avoit  de  gens  qui  vindrent  devers 
Normandie,  dont  il  vint  grant  peuple  à  celle 
fois  qui  eussent  autre  monnoie  que  englesche,  ou 
de  Bourgongne ,  Flandres ,  ou  de  Bretaigue,  par 


quoy  ils  furent  moult  grevez  pour  le  changement 
de  la  monnoie  qu'il  falloit  qu'ils  feissent  par 
tout  où  ils  furent. 

Item ,  en  celluy  temps  avoit  toujours  en  sainte 
église  deux  papes,  l'ung  nommé  Eugène,  et 
l'autre  Félix;  cestuy  Eugène  tenoit  toutte  la 
France ,  et  l'autre  la  partie  de  Savoye ,  et  d'au- 
cunes contrées  environ  son  pays. 

Item  ,  celle  année  fut  tant  d'oignons ,  qu'on 
avoit  le  boessel  pour  deux  doubles  ou  pour  deux 
deniers  aussi  bons  que  on  eust  oncques  veii ,  et 
de  poureaulx  la  plus  belle  botte  des  halles  pour 
ung  denier  ou  pour  ung  tournois ,  ne  oncques 
enchérirent  en  tout  le  karesme ,  bons  pois  pour 
trois  blancs ,  fèves  pour  trois  blancs ,  bon  vin 
deux  deniers. 

Item ,  à  la  my-karesme  que  on  chante  en 
sainte  église  Lœtare  Jérusalem  à  la  messe, 
tonna  tant  de  fois  qu'on  eust  oncques  oui  puis 
cent  ans,  et  fut  entre  trois  et  cinq  heures  sans 
cesser ,  et  chut  sur  l'église  de  Saint  Martin  des 
Champs,  et  abatit  la  croix  et  le  cochet  (clocher), 
et  une  pomme  de  pierre  qui  pesoit  bien  une 
queue  de  vin ,  et  rompit  le  moustier  en  plu- 
sieurs lieux ,  tant  que  on  disoit  qu'il  ne  seroit 
pas  bien  reparé  pour  trois  cens  escus  d'or. 

/fem,  en  ceUuy  temps  le  chancelier  alla  à 
Tours ,  où  le  Roy  estoit  pour  traitter  de  la  paix 
de  France  et  d'Angleterre;  mais  il  cuida  parler 
au  Roy  ,  soudainement  ung  mal  le  print,  dont 
il  mourut  hastivement ,  qui  fut  grant  dommalge, 
car  bon  preudhomme  estoit  pour  le  royaulme. 

Item ,  fut  faitte  une  des  piteuses  et  la  plus 
dévote  procession  que  on  eust  oncques  veùe  à 
Paris  ;  car  l'evesque  de  Paris  et  celluy  de  Beau- 
vays  et  deux  abbez  portèrent  le  corps  de  Nos- 
tre- Seigneur  de  Saint  Jehan  en  Grève  sur  leurs 
espaules  ,  et  de  là  allèrent  aux  Billettes  querre 
(prendre)  à  grant  révérence  le  gannivet,  de  quoy 
le  faulx  juif  avoit  dépicqué  la  char  Nostre-Sei- 
gneur  ,  et  de  là  furent  portez  avecques  la  sainte 
croix  et  autres  reliques  sans  nombre  à  Sainte 
Katherine  du  Val  des  Escolliers,  et  y  avoit  de- 
vant plus  de  cinq  cent  torches  allumées ,  et  de 
peuple  bien  neuf  ou  dix  mille  personnes,  sans 
ceulx  de  l'église ,  et  avoit  après  ces  sainctes 
reliques ,  tout  le  mystère  du  Juif,  qui  estoit  en 
une  charrette  lié  où  il  avoit  espines,  comme  se 
on  le  menast  ardoir ,  et  après  venoit  la  justice, 
sa  femme  et  ses  enffans ,  et  parmy  les  rues  avoit 
deux  eschaffaulx de  très-piteux  mystères,  et  fu- 
rent les  rues  parées  comme  à  la  Saint  Sauveur, 
et  fut  faitte  celle  procession ,  pour  ce  qu'on  avoit 
bonne  espérance  d'avoir  paix  entre  le  Roy  de 
France  et  d'Angleterre,  et  fut  le  quinziesme 
jour  de  may  au  vcndredy  l'an  1444. 
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1 444.— 'Item,  le  troisiesme  jour  de  juing  ensui- 
vant fut  la  troisiesme  feste  de  la  Penthecoste.  Le 
mercredy  des  quatre-temps  furent  criées  les 
trêves  de  paix  entre  le  Roy  de  France  et  d'An- 
gleterre commençans  le  premier  jour  de  juing 
1444  et  sur  la  mer  le  vingt-sjxiesme  jour  dudit 
moys ,  et  furent  publiées  cedit  moys  parmy  la 
France  et  en  Normandie  et  en  Bretaigne  et  par 
tout  le  royaulme  de  France. 

Item,  en  ce  l'an  fut  le  landit  quin'avoit  esté 
puis  l'an  1426,  et  fut  fait  dedans  la  ville  de 
Saint  Denis ,  et  fut  grant  débat  entre  l'evesque 
de  Paris  pour  la  benisson  (  bénédiction  )  et 
l'abbé  de  Saint  Denys  ,  car  l'abbé  disoit  la 
ville  estre  à  soy ,  de  son  droit ,  et  que  lui 
appartenoit  la  benisson.  L'evesque  disoit  que 
passé  trois  cent  ans  l'avoient  faitte  ses  devan- 
ciers evesques  de  Paris ,  la  feroit.  Quant  l'abbé 
vit  cecy ,  luy  fist  faire  deffense  sur  grosse  peine 
de  faire  ladite  benisson ,  et  l'evesque  de  Paris 
alla  à  ung  autre  costé  du  marché ,  et  fist  faire 
la  benisson  par  ung  maistre  en  théologie  nommé 
maistre  Jehan  de  Lolive,  né  de  la  ville  de  Paris. 

Item ,  le  douziesme  jour  de  juillet  fut  faitte 
procession  générale,  et  fut  celluy  jour  reporté  le 
précieux  corps  de  monsieur  S.  Cloud  en  la  ville  du 
sainct  dont  il  avoit  esté  aporté  pour  les  guerres 
bien  avant  seize  ans  ou  environ ,  et  avoit  esté  à 
Saint  Simphorien  derrière  Saint  Denis  de  la 
Chartre  celui  temps  en  garde  en  une  châse  ,  et 
le  vindrent  querre  les  bonnes  gens  des  villes 
d'entour  Saint  Cloud  à  procession ,  en  chantant 
à  Dieu  louanges. 

Item,  le  douziesme  jour  de  juillet  l'an  1444, 
fut  ouverte  la  porte  Saint  Martin  qui  n'avoit 
esté  mais  ouverte  puis  le  moysd'aoust  1429  que 
la  Pucelle  vint  devant  Paris  le  jour  de  la  Nos- 
tre-Dame  en  septembre  ensuivant  qu'on  feist  pre- 
mier la  feste  Saint  Laurent  en  la  grant  court  de 
Saint  Martin. 

Item ,  à  l'entrée  de  juillet  vint  une  grant 
compaignie  de  larrons  et  de  murdriers  (  meur- 
triers )  qui  se  logèrent  es  villaiges  qui  sont  au 
tour  de  Paris,  et  tellement  jusques  à  six  ou  en- 
viron huit  lieues  de  Paris ,  homme  n'osoit  aller 
aux  champs,  ne  venir  à  Paris,  ne  n'osoit  cuillir 
aux  champs  quelque  chose  que  ce  fust,  car 
nulle  voiture  n'estoit  d'eulx  prinse  ,  qu'elle  ne 
fust  rançonnée  à  huit  ou  dix  francs,  ce  nulle 
beste  prinse ,  fust  asne ,  vache  oupourcel ,  qui 
ne  fust  plus  rançonné  qu'il  ne  valloit ,  ne  hom- 
me de  quelque  estât  qu'il  fust ,  fust  moyne , 
prestre  ne  religieux  de  quelque  ordre,  fust  non- 
nains,  fust  ménestrel ,  fust  herault ,  fust  femme 
ou  enffant  de  quelque  aage  que  s'il  yssoit  (  sor- 
tait) dehors  Paris  qui  ne  fust  en  grant  péril 


de  sa  vie,  mais  se  on  ne  lùy  ostoit  sa  vie,  il 
estoit  despouillé  tout  nû  tous  sans  ung  seul  ex- 
cepter de  quelque  estât  qu'il  fust  ;  et  quant  on 
s'en  plaignoit  aux  gouverneurs  de  Paris ,  ils  res- 
pondoient ,  il  faut  qu'ils  vivent,  le  Roy  y  met- 
tra bien  bref  remède^  et  de  cette  compaignie 
estoient  principalement  Pierre  Regnault ,  Flo- 
quart  L'Extrac  et  plusieurs  autres  tous  membres 
d'Antecrist ,  car  tous  estoient  larrons  et  mur- 
driers, boute-feux,  efforceurs  detouttes  femmes 
et  leurs  compaignies. 

Item ,  en  cellui  an  le  Roy  alla  en  Lorraine , 
et  le  Dalphin  son  filx  en  Allemagne  guerroier 
ceulx  qui  rien  ne  leur  demandoient  luy ,  ces 
mallegens  (mauvaises  gens)  devant  dites  qui 
tant  faisoient  de  maulx  que  le  Roy  contraint  et 
tous  les  gouverneurs  tellement,  mangèrent  le 
peuple  que  nul  bien  ne  luy  povait  venir ,  ou  que 
il  fust ,  car  il  laissoit  son  royaulme  qui  estoit 
tout  meslé  d'Angloys  qui  fournissoient  et  en- 
forçoient  leurs  chasteaux ,  et  ils  alloient  lui  et 
son  filx  en  estranges  terres,  où  ils  n'avoient  rien 
despendre  et  gaster  ses  gens  en  la  finance  de 
son  royaulme.  Et  en  bonne  foy  ils  ne  faisoient 
en  six  ou  en  dix  ans ,  ne  pour  eulx  ne  pour  au- 
tre quelque  chose  que  ce  fust  pour  le  bien  du 
royaulme ,  qu'ils  ne  deussent  avoir  fait  en  trois 
ou  quatre  moys. 

Item ,  le  quatriesme  jour  de  septembre  ces- 
sèrent les  sermons  jusques  au  treiziesme  jour 
de  mars  qui  fut  dimenche  devant,  Ramis  pal- 
marum ,  et  fut  fait  à  Saint  Magloire.  La  cause 
fut  pour  ce  qu'on  fist  une  grosse  taille  où  on 
vouloit  asservir  tous  les  suppôts  de  l'université 
de  Paris.  Si  alla  le  recteur  pour  deffendre  et 
garder  les  libertez  et  franchises  de  ladite  uni- 
versité ,  parler  aux  esleuz.  Si  y  ot  aucuns  des- 
dits esleuz  qui  mirent  la  main  au  recteur,  par 
quoy  les  sermons  cessèrent.  En  celluy  temps 
fut  apporté  le  Circoncis  de  Nostre-Seigneur  à 
Paris ,  et  ceulx  qui  l'aporterent  disoient  que  le 
Roy  et  le  Dalphin  et  Charles  d'Anjou  avoient 
impetrez  lettres  à  nostre  saint  père  le  Pape  Eu- 
gène ,  que  tous  ceux  qui  prendroient  une  lettre 
qu'ils  bailleroient,  qu'ils  seroient  absouls  de 
peine  et  de  coulpe  à  l'eure  de  la  mort;  mais 
qu'ils  feussent  vrays  confées  et  repentans ,  et 
très-chier  coustoit  une  cette  lettre  ,  car  les  riches 
en  païoient  quarante  sols  parisis,  et  les  moyens 
trente-deux  ou  vingt  sols  parisis ,  et  les  pouvres 
à  la  vaille  et  tauxoient  ces  lettres  ajournées  d'ung 
ouvrier  deux  sols  pour  jour ,  le  riche  à  vingt  ou 
à  trente  journées ,  les  mains  (moins)  riches  à 
mains  ,  et  disoient  que  l'evesque  de  Paris  leur 
avoit  octroie  à  ce  faire  en  sa  dyocese.  Par  quoy 
le  peuple  priut  par  dévocion  plus  de  cinq  cent 
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de  ces  lettres  et  aussi  pour  la  réparacion  de  Nos- 
tre-Dame  de  Coulombes  qui  avoit  esté  destruite 
par  les  guerres  ,  et  quant  ils  eurent  emporté  la 
sainte  relique  ,  l'evesque  de  Paris  fist  comman- 
dement par  touttes  les  parroisses  de  Paris  que 
tous  ceulx  qui  avoient  ces  dittes  lettres  les  luy 
portassent ,  sur  peine  d'excommunié  et  plusieurs 
de  ceulx  qui  les  avoient  prinses  pour  paour  d'en- 
courir en  celle  sentence,  les  luy  portèrent  et 
pour  paour  d'estre  en  indignacion  du  prélat  et 
aussi  de  maleisson  pour  bénédiction ,  et  quant 
ils  les  portoient  on  les  pendoit  à  ung  crochet  en 
son  estude ,  et  n'en  flst  on  plus  pour  celle  heure 
jusques  à  une  autre  fois  qu'on  les  devoit  visiter 
plus  à  loisir ,  et  ceulx  qui  les  avoient  portées 
ne  les  porent  avoir  pour  celle  dont  moult  furent 
troublez. 

Item ,  après  fut  apportée  la  chasse  Saint  Sé- 
bastien et  fut  par  les  parroisses  comme  celle  de 
devant ,  et  tous  ceulx  qui  se  mirent  dans  la  con- 
frairie  dudit  sainct  païoient  chascun  huit  de- 
niers. 

Item  ,  le  jour  de  l'Ascension  qui  fut  le  jour 
Saint  Jehan  enmay  et  le  landemain  gela  à  glace, 
par  laquelle  gelée  les  vignes  furent  gelées ,  par 
(luoy  le  vin  enchery  si  fort  que  le  vin  que  on 
donnoit  par  devant  à  deux  deniers  fut  tantost 
mis  à  six  deniers  parisis. 

Item ,  en  celle  sepmaine  fut  apportée  à  Paris 
la  chasse  Saint  Quentin  et  fut  portée  par  les 
églises  de  Paris ,  et  ceulx  qui  la  conduisoient 
faisoient  pendre  un  grant  fléau ,  comme  il  est 
au  poids  du  Roy ,  et  là  faisoient  peser  hommes 
et  femmes  et  eulx  estans  en  la  balance ,  on  les 
tiroit  tant  qu'ils  perdoient  terre  et  en  ce  faisant 
on  nommoit  sur  eulx  plusieurs  saincts  ou  sainc- 
tes  et  après  ils  se  racheptoient  de  blé  ou  d'argent 
ou  de  ce  qu'ils  vouloient ,  et  moult  firent  grant 
cuillette  (récolte)  d'argent  à  Paris ,  iceulx  ques- 
teurs de  pardons  en  celluy  temps. 

Item  ,  le  mercredy  de  la  feste  de  la  Penthe- 
coste  chut  le  tonnerre  en  i'eglise  de  Nostre- 
Dame  de  Liesse  environ  six  heures  au  matin  et 
tua  dedens  l'église  de  Nostre-Dame  quatre  hom- 
mes et  affola  bien  vingt-huit  ou  trente  personnes 
de  leurs  membres,  et  aucuns  de  leurs  sens,  et 
leva  du  pavement  les  quarreaulx  et  les  bar- 
reau Ix  de  fer. 

Item,  le  deuxiesme  jour  d'aoust  fut  faitte 
une  procession  générale  de  touttes  les  parroisses 
de  Paris  à  Nostre-Dame ,  et  de  Nostre-Dame 
allèrent  à  Nostre-Dame  des  Champs  par  grant 
devocion  :  car  vray  est  que  grant  temps  avoit 
que  ung  moine  de  Saint  Denis  en  France  pour 
le  temps  que  les  Angloys  gouvernoient  leroyaul- 
me,  print  le  cloud  et  la  couronne  à  Saint  Denys 


à  celle  fln  que  les  Angloys  ne  l'otassent  de  laditte 
abbaïe ,  et  l'emportassent  en  leurs  pays ,  ledit 
moine  print  ces  deux  précieux  joyau Ix  et  les 
porta  honorablement  à  Bourges  en  Berry  où  es- 
toit  adoncques  le  roy  de  France  Charles  sep- 
tiesme  de  ce  nom.  Et  le  premier  jour  d'aoust 
furent  apportées  par  le  vouloir  du  Roy  et  des  sei- 
gneurs du  sang  royal ,  et  par  le  pourchas  (  à  la 
demande  )  de  l'abbé  Saint  Denis  en  France , 
nommé  Gamaches  par  surnom ,  à  Nostre-Dame 
des  Champs ,  et  le  lundy  deuxiesme  jour  d'aoust 
1444  furent  apportées  à  Saint  Magloire  par  très 
honorables  processions  à  grant  luminaire  et  là 
furent  celle  journée  jusques  à  landemain  qui  fut 
le  jour  de  l'invention  de  Saint  Estienne  troi- 
siesme  jour  dudit  moys ,  et  ce  jour  vindrent  à 
Paris  l'abbé  de  Saint  Denys  et  tout  le  couvent 
revestus  de  chappes  de  drap  d'or  ou  de  soye  et 
avec  eulx  touttes  les  parroisses  à  bannières  et  à 
croix  et  à  très  grant  foison  peuple ,  et  à  très 
grant  foison  torches  allumées  vindrent  à  Saint 
Magloire  celluy  jour,  et  là  fut  dit  une  messe  très- 
solempnelle  ,  et  après  congé  à  l'abbé  et  à  tout 
son  couvent ,  lequel  les  convoya  jusques  hors  de 
Paris  vestu  et  tout  aourné  comme  evesque  et 
tout  son  couvent  revestu  de  chappes  ,  et  avec  ces 
saintes  reliques  alla  tant  de  peuple  à  Paris  que 
à  peine  seroit  crû  qui  ne  l'auroit  point  veû. 

Item  ,  le  lundy  seiziesme  jour  d'aoust  tres- 
passa  en  la  ville  de  Chaalons  la  femme  du  Dal- 
phin  de  France  nommée  Marguerite  fille  du 
roy  d'Ecosse,  et  en  celluy  temps  fut  fait  chance- 
lier de  France ,  le  frère  à  l'archediacre  de  Pa- 
ris et  arcevesque  de  Rains,  tous  deux  enffens 
de  feu  maistre  Jacques  Jouvenel. 

Item ,  la  seconde  sepmaine  d'octobre  la  vigille 
des  Octaves  de  Saint  Denis  fut  ouverte  la  porte 
de  Montmartre  à  ung  vendredy. 

Item,  le  Roy  ne  nuls  des  seigneurs  de  France 
n'alloient  ne  venoient  à  Paris  et  tout  temps  fai- 
soit-t-on  grosses  tailles,  sans  ce  que  on  fist  aucun 
bien  pour  le  commun ,  et  toujours  s'enforçoient 
les  Angloys  et  avitailloient  leurs  forteresses  et 
ne  faisoient  ne  trêves,  ne  paix,  et  ne  challoit 
au  Roy  comment  tout  en  allast  que  de  chevaul- 
cher  de  pays  en  autre  toujours  bien  accompaigné 
de  vingt  mille  ou  plus  de  larrons  qui  tout  son 
pays  mettoient  à  destruction.. 

Item,  en  ce  l'an  fut  la  plus  terrible  maladie 
de  la  verrolle  depuis  la  my-aoust  jusques  après  la 
saint  Andry,  que  on  eust  oncques  veiie  especial- 
ment  sur  petitz  enffens  :  car  en  la  ville  de  Pa- 
ris on  eust  vu  durant  celluy  temps  plus  de  six 
milliers ,  et  moult  en  mourut  de  cette  maladie  , 
et  mouroient  depuis  qu'ils  estoient  gueriz  de 
celle  verolle  mauldite,  et  moult  en  furent  mala- 
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des  plusieurs  hommes  et  femmes  de  tous  aages, 
espeeialment  à  Paris. 

Item,  en  celluy  temps  vint  ung  jeune  corde- 
lier  à  Paris  de  la  nation  de  Troyes  en  Champa- 
gne ou  d'environ,  petit  homme,  très  doulxregart 
et  avoit  un  nommé  Jehan  Crète  aagé  de  vingt  et 
ung  an  ou  environ ,  lequel  fut  tenu  à  ung  des 
meilleurs  prescheurs  qui  oncques  eust  esté  à 
Paris  depuis  cent  ans ,  car  vraiement  on  ne  vit 
oncques  homme  lire  plustost  qu'il  disoit  son 
sermon ,  et  sembloit  proprement  qu'il  sçeust 
tout  le  vieil  testament  et  le  nouvel  et  toutte  la 
Légende  dorée,  et  tous  les  anciens  livres  de  tout- 
tes  nations  du  monde,  et  oncques  on  ne  le  vit 
faillir  de  revenir  à  son  propos  ,  et  par  tout  où 
il  preschoit,le  moustierestoit  tout  plein  de  gens. 

Item ,  il  se  départi  de  Paris  environ  huit 
jours  avant  Noiiel,  et  alla  prescher  ou  royaulme 
d'Angleterre. 

Item^  le  vingt-quatriesme  jour  de  février  l'an 
1444  ,  fut  dédiée  l'église  des  Innocens  par  ré- 
vérend père  en  Dieu  l'evesque  de  Paris ,  nommé 
messire  Denis  des  Moulins. 

Item ,  le  premier  lundy  de  mars  ensuivant, 
furent  renouvellées  les  trêves  du  premier  jour 
d'avril  jusques  au  premier  jour  d'avril  de  l'an- 
née ensuivant ,  et  fut  crié  par  les  carrefours  de 
Paris. 

1445. — Item ,  à  ung  mardy  douziesme  jour 
d'avril  l'an  1445  en  lasepmaine  peneuse ,  en- 
tre la  mynuit  et  prime  du  jour ,  gela  si  très  fort 
que  touttes  les  vignes  furent  touttes  perdues  et 
tous  les  noyers  cuits  de  la  gelée,  et  après  vint 
tant  de  hannetons  et  de  chanilles  et  d'autre 
orde  vermine  que  toutte  celle  année  n'y  ot  ne 
vin,  ne  verjus ,  ne  fruit  par  toutte  la  France  ;  et 
fut  le  dix-septiesme  jour  de  la  lune  de  mars ,  et 
furent  Pasques  le  dix-septiesme  jour  en  ce  l'an 
1446. 

1446.  —  Item  ,  en  celluy  an  vint  ung  jeune 
homme  qui  n'avoit  que  vingt  ans  ou  environ  , 
qui  sçavoit  tous  les  sept  arts  libéraulx  par  le 
tesmoing  de  tous  les  clercs  de  l'université  de  Pa- 
ris, et  si  sçavoit  joiier  de  tous  instrumens,  chan- 
ter et  deschanter  mieulx  que  nul  autre,  peindre 
et  enluminer  mieulx  que  oncques  on  sçeut  à  Pa- 
ris ne  ailleurs. 

Item  ,  en  fait  de  guerre ,  nul  plus  appert  et 
jouait  d'une  espée  à  deux  mains  si  merveilleuse- 
ment que  nul  ne  s'y  comparast  ;  car  quant  il 
veoit  son  ennemy  il  ne  failloit  point  à  saillir 
sur  luy  vingt  ou  vingt-quatre  pas  à  ung  sault. 

/ifem,  il  estmaistreenarts,maistre  en  médecine, 
docteur  en  décret,  docteur  en  théologie  et  vray- 
ment  il  a  disputé  à  nous  au  collège  de  Navarre 
qui  estions  plus  de  cinquante  des  plus  parfaits 


clercs  de  l'université  de  Paris  ,  et  plus  de  trois 
mille  autres  clercs  ,  et  a  si  haultement  bien  re- 
pondu à  touttes  les  questions  qu'on  lui  a  faites, 
que  c'est  une  droite  merveille  à  croire  qui  ne 
l'auroit  vu. 

Item,  il  parle  latin  trop  subtil,  grec ,  ebreu, 
caldaïque  ,  arabique ,  et  tous  autres  langaiges. 

Item,  il  est  chevalier  en  armes ,  et  vrayement 
se  ung  homme  povoit  vivre  cent  ans  sans 
boire  ,  sans  manger  et  sans  dormir ,  il  ne  auroit 
pas  les  sciences  qu'il  scet  touttes  par  cueur  , 
aprinses  et  pour  certain  il  nous  fist  très  grant 
freour  ,  car  il  scet  plus  que  ne  peut  sçavoir  na- 
ture humaine  ;  car  il  reprent  tous  les  quatre 
docteurs  de  la  sainte  église.  Bref ,  c'est  de  sa 
sapience  la  nompareille  chose  du  monde,  et  nous 
avons  en  l'Escriture  que  Antecrist  sera  engendré 
en  advontive  de  père  chrestian  et  de  mère  juifve 
qui  se  feindra  chrétienne  et  chascun  cuidera 
qu'elle  le  soit ,  il  sera  né  de  par  le  diable  eu 
temps  de  touttes  guerres  et  que  touttes  jeunes 
gens  seront  déguisez  d'abit  tant  femmes  que 
hommes ,  tant  par  orgueil  comme  par  luxure, 
et  sera  grant  hayne  contre  les  grans  signeurs, 
pource  qu'ils  seront  très  cruelx  au  menu  peuple. 

Item,  toutte  sa  science  sera  de  par  le  diable 
et  il  cuidera  qu'elle  soit  de  par  sa  nature  ;  if 
sera  chrestien  jusques  à  vingt-huit  ans  de  son 
aage,  et  visitera  en  celluy  temps  les  grands  si-, 
gneurs  du  monde  pour  monstrer  sa  grant  sa- 
pience et  pour  avoir  grant  renommée  d'iceulx  ; 
au  vingt-huitiesme  an  viendra  de  (à)  Jérusalem  ; 
et  quant  les  juifs  incrédules  verront  sa  grant 
sapience ,  ils  croiront  en  luy  et  diront  que  c'est 
Messias  qui  promis  leur  estoit  et  l'adoureront 
comme  Dieu ,  adoncques  envoira  ses  disciples 
par  le  monde  et  God  et  Magod  le  suyvront,  et 
régnera  par  trois  ans  et  demy  :  à  trencte-deux 
ans  les  dyables  l'emporteront,  et  adoncq  les  juifs 
qui  auront  été  deceups ,  ils  se  .convertiront  à 
la  foy  chrestienne,  et  après  vendront  (viendront) 
Henoch  et  Elle ,  et  après  sera  tout  chrestien  et 
sera  l'Evangile  du  sainct  qui  dit  :  Etfiet  unum 
ovite  et  unus  pastor,  adoncq  approuvée ,  et  le 
sang  de  ceulx  qu'il  aura  fait  tourmenter ,  pour 
ce  qu'ils  ne  vauldrent  adourer ,  criera  à  Dieu 
vengeance,  et  adoncq  vendra  saint  Michel  qui  le 
trébuchera  luy  et  tous  ses  ministres  ou  prinson, 
puis  d'enfer ,  ainsi  comme  devant  est  dit ,  le 
racontèrent  les  devant  diz  docteurs  de  celluy 
homme  devant  dit,  lequel  est  venu  d'Espaigne 
en  France  ;  et  pour  vray  selon  Daniel  et  l'Apo- 
calypse Antecrist  doit  naistre  en  Babylone ,  en 
Caldée. 

Item,  en  celluy  an  144 G  fut  le  moys  de  may 
le  plus  froit  et  le  plus  pluvieux  que  on  eust  onc- 
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ques  vu  d'aage  d'homme  vivant  ;  car  oncques 
jour  ne  fust  qu'il  ne  gelast  ou  que  il  ne  pleust , 
et  fut  avant  la  feste  de  la  Trinité  qui  fut  le 
douziesme  jour  de  juing  que  le  temps  se  es- 
chauffa. 

Iteïïij  la  sepraaine  devant  l'Ascension ,  fut 
crié  parmy  Paris  que  les  ribauldes  ne  porte- 
roient  plus  de  sainctures  (ceintures)  d'argent , 
ne  de  collets  renversez  ,  ne  pennes  de  gris  en 
leurs  robes ,  ne  de  menuver ,  et  qu'ils  allassent 
demourer  es  borderaulx  ,  ordonnez  comme  ils 
estoient  au  temps  passé. 

Iterrij  la  vigille  de  l'ascension  fut  enterré  le 
Prévost  de  Paris  nommé  Ambroys  Lore  baron 
de  Juille,  mains  (moins)  amant  (aimant)  le  bien 
commun ,  que  nul  prevost  que  devant  luy  eust 
esté  puis  quarante  ans  ;  car  il  avoit  une  des 
femmes  qu'on  peust  voir  en  tout  Paris ,  la  plus 
belle  et  honeste  et  fille  de  nobles  gentils  gens  de 
grant  ancienneté ,  et  si  estoitsi  luxurieux  qu'on 
disoit  pour  vray  qu'il  avoit  trois  ou  quatre  con- 
cubines qui  estoient  droites  communes ,  et  sup- 
portoit  par  tout  les  femmes  folieuses ,  dont  trop 
avoit  à  Paris  par  sa  lascheté  et  acquist  une  très- 
maulvaise  renommée  de  tout  le  peuple  ;  car  à 
peine  povoit-on  avoir  droit  des  folles  femmes  de 
Paris,  tant  les  supportoit  et  leurs  m....  relies. 

Item,  après  son  trespassement  le  septiesme 
jour  d'aoust  on  ordonna  pour  estre  prevost  de 
Paris  Jehan  d'Estouville  chevalier ,  conseiller  et 
chambellan  du  roy  nostre  sire  1446  au  jour  de- 
vant dit  courant  le  dimenche  par  V. 

Item,  le  troisiesme  jour  de  septembre  ensui- 
vant fut  crié  à  trompes  parmy  Paris  qu'on  por- 
tast  à  Pontoise  tous  vivres  pour  la  solempnité 
de  la  feste  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Marie  qui 
fut  le  jeudy  ensuivant,  pour  cause  de  certains 
pardons  et  indulgences  que  notre  sire  le  lloy  et 
monsieur  le  Dalphin  et  monsieur  de  Bourgon- 
gne  avoient  impetrez  par  devant  nostre  saint 
père  le  pape  Eugène  ;  c'est  assavoir  pour  l'église 
Nostre-Dame  de  Pontoise  qui  moult  estoit  em- 
pirée  par  les  guerres  et  par  les  longs  sièges  qui 
devant  avoient  esté  par  plusieurs  foys  tant  d'An- 
gloys  comme  de  Françoys. 

Item,  ledit  pardon  commença  à  doze  heures 
de  nuyt  la  vigille  de  la  Nativité  de  Nostre-Dame 
et  dura  jusques  à  mynuit  de  la  journée  d'icelle 
feste  qui  font  vingt-quatre  heures ,  et  fut  dit 
plain  pardon  comme  il  est  à  Rome  5  mais  celluy 
de  Rome  dure  plus  longuement  et  fault  estre 
vray  confées  et  repentans. 

Item,  celle  année  1446  fut  le  vin  si  cher  que 
on  ne  avoit  point  de  vin  qui  vaulsist  rien  qui 
ne  coustast  dix  ou  douze  deniers  parisis  la  pinte, 
et  fu  si  pou  de  vin  que  on  n'avoit  point  le  sex- 


tier  qui  ne  coustast  du  moins  seize  blancs,  et  si 
pou  de  noix  que  le  cent  en  coustoit  quatre 
blancs  que  on  avoit  l'année  précédente  pour 
deux  deniers  parisis  ou  pour  deux  tournois. 

Item,  celle  année  vint  à  Paris  par  eaûe  et  à 
charroy,  que  on  avoit  le  quarteron  pour  dix  de- 
niers parisis  les  plus  grosses  poires  d'angoisse 
et  pour  deux  blancs  au  plus,  et  si  estoient  de 
si  bonne  garde  qu'elles  n'enpirerent  point  jus- 
ques à  la  my-mars.  Et  de  vray  les  tas  en  es- 
toient es  halles  de  Paris  comme  je  vy  oncques 
de  charbon  à  la  Croix  de  Grève ,  non  pas  ung 
tant  seulement,  mais  six  ou  sept  tas  sans  garde, 
et  des  pommes  autant  ou  plus  qui  furent  appor- 
tées du  pays  de  Languedog,  de  Normandie  et 
de  plusieurs  autres  pays. 

Item,  celle  année  fut  né  ung  filx  de  la  royne 
de  France  le  jour  des  Innocens  après  Noël,  qui 
furent  cette  année  le  mercredy  et  fut  né  à  ung 
chastel  nommé  le  Motis  en  Tourainne  et  fut 
nommé  Charles  duc  de  Berry. 

Item,  cellui  an  fut  le  grant  pardon  au  mont 
Saint-Michel  par  deux  foys;  c'est  assavoir  en 
may  l'an  1446  et  en  septembre  ensuivant  ou 
dit  an. 

1447.  —  Item,  en  may  1447  le  dimenche 
dix-huitiesme  jour  landemain  de  Saint-Jehan 
Porte-Latin. 

Item,  le  dimenche  ensuivant  qui  fut  le  qua- 
torziesme  jour  de  may  1447  fut  faite  procession 
denostremere  l'Université  à  Nostre-Dame  dePa- 
ris  qu'on  priast  pour  feu  pape  Eugène,  qui  tres- 
passa  le  troisiesme  jour  de  février,  le  jour  saint 
Biaise. 

Item,  fut  institué  après  luy  pape  Nicolas  cin- 
quiesme  du  nom,  et  toujours  estoit  pape  Félix 
dux  des  Savoysiens  en  sa  voulenté  première  5 
c'est  assavoir  de  vouloir  estre  pape  sans  vouloir 
aucunement  soy  condescendre  que  à  sa  vou- 
lenté, et  disoit  que  le  saint  concile  de  Basle  l'a- 
voit  ordonné  sans  nulle  prière  qu'il  en  fist  au- 
cunement et  pour  pape  se  tenoit. 

Item^  en  celluy  temps  estoit  le  vin  à  Paris  si 
cher  et  ne  buvoit  le  pouvre  peuple  que  sarvoise, 
ou  hochet,  ou  bière,  ou  cidre,  ou  peré  en  telz 
manières  de  breuvages,  et  en  ce  temps  environ 
la  my-may  arriva  tant  de  vins  en  la  ville  Saint- 
Denis  en  France  pour  le  landit  qui  devoit  es- 
tre le  moys  ensuivant,  qui  furent  prisiez  à  douze 
mille  queiies  et  environ  sept  cent  muys,  que  de 
Bourgongne  que  de  France,  et  après  le  landit  en 
fut  tant  ramené  à  Paris,  qu'on  avoit  aussi  bon 
vin  pour  quatre  doubles  ou  pour  six  deniers , 
qu'on  avoit  devant  pour  douze  doubles,  et  bien- 
tost  après  ot-t-on  très  bon  vin  pour  quatre  de- 
niers pinte. 
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Item,  ou  moys  de  septembre  1447  trespassa 
de  ce  siècle  révérend  père  en  Dieu ,  monsieur 
l'evesque  de  Paris ,  le  quinziesme  jour  de  sep- 
tembre ,  nommé  monsieur  Denis  des  Moulins , 
patriarche  d'Antioche,  arcevesque  de  Thouloze, 
et  fut  enterré  à  Nostre-Dame  de  Paris. 

Item,  ce  jour  Saint  Nicolas  en  décembre,  fut 
fait  par  élection  evesque  de  Paris,  messire 
Guillaume  Charetier,  homme  de  très  bonne  re- 
nommée, et  estoit  chanoine  de  Nostre-Dame  de 
Paris. 

Item,  en  celluy  temps  fut  décollé  maistre 
Pierre  Mariette ,  pour  le  contans  qu'il  avoit  mis 
entre  le  Dalphin  et  le  duc  de  Bourgongne ,  par 
sa  grant  mauvaisetié  et  desloyaulté  trayson. 

1448. — Item,  le  douziesme  jour  d'avril  1448 
fut  confirmé  abbé  de  Saint  Magloire  frère  Jehan 
Jamelin  ,  lequel  avoit  esté  tout  nourry  en  ladite 
abbaye ,  né  de  la  cité  de  Paris ,  et  le  sacra  et 
beney  l'evesque  de  Meaulx,  lequel  avoit  esté 
moyne  de  Saint  Magloire,  et  estoit  avec  ce  abbé 
de  Saint  Mor  et  prieur  de  Saint  Eloy  de  devent 
le  pallays ,  et  fut  à  sa  beneisson  l'abbé  de  Saint 
Denis,  l'abbé  de  Saint  Germain  des  Préz,  l'abbé 
de  Saint  Victor,  l'abbé  de  Sainte  Geneviève. 

Item,  la  darraine  sepmaine  d'avril  vint  à  Pa- 
ris une  damoiselle,  laquelle  on  disoit  estre  aimée 
publiquement  au  roy  de  France  sans  foy  et  sans 
loy ,  et  sans  vérité  à  la  bonne  royne  qu'il  avoit 
espousée,  et  bien  y  apparoist  qu'elle  menoit 
aussi  grant  estât  comme  une  comtesse  ou  du- 
chesse ,  et  alloit  et  venoit  bien  souvent  avec  la 
bonne  royne  de  France ,  sans  ce  qu'elle  eust 
point  honte  de  son  péché,  dont  la  royne  avoit 
moult  de  douleur  à  son  cueur  :  mais  à  souffrir  lui 
convenoit  pour  lors,  et  le  roy  pour  plus  monstrer 
et  manifester  son  grand  pechié  et  sa  grant  honte 
et  d'elle  aussi ,  lui  donna  le  chastel  de  Beauté  , 
le  plus  bel  chastel  et  jolis  et  le  mieulx  assis  qui 
fust  en  toutte  l'isle  de  France,  et  ce  nommoit  et 
faisoit  nommer  la  belle  Agnez  ,  et  pour  ce  que 
le  peuple  de  Paris  ne  lui  fist  une  telle  révérence 
comme  son  grant  orgueil  demandoit  que  elle  ne 
pot  celler ,  elle  dist  au  départir  que  ce  n'estoient 
que  villains,  et  que  ce  elle  eust  cuidé  que  on  ne 
luy  eust  fait  plus  grant  honneur  qu'on  ne  luy 
fist,  elle  n'y  eust  ja  entré  ne  mis  le  pié,  qui  eust 
esté  dommaige,  mais  il  eust  esté  petit.  Ainsi  s'en 
alla  la  belle  Agnez  le  dixiesme  jour  de  may  en- 
suivant ,  à  son  péché  comme  devant.  Hélas  ! 
quelle  pitié,  quant  le  chef  du  royaulme  donne  si 
malle  exemple  à  son  peuple ,  car  s'ils  font  ainsi 
ou  pis  il  n'en  oseroit  parler ,  car  on  dit  en  un 
proverbe  :  selon  signeur  mesme  duyte  (mêmes 
serviteurs),  comme  nous  avons  d'une  dame 
royne  de  Babylone,  nommée  Semiramis,  qui  fut 


une  des  neuf  preuses  qui  flst  de  son  propre  fllx 
son  amy  ou  son  ribault,  et  quant  elle  vit  que  son 
peuple  en  murmuroit,  elle  fist  crier  publique- 
ment par  tout  son  royaulme  que  qui  vouldroit 
prendre  sa  mère ,  sa  fille  ou  sa  sœur  par  ma- 
riaige,  ou  par  folle  amour,  ou  autrement,  qu'elle 
en  donnoit  à  tout  son  peuple ,  quel  qu'il  fust ,  li- 
cence et  povair  de  ce  faire  et  le  commandoit , 
dont  il  vint  moult  de  maulx  oudit  royaulme  de 
Caldée  ;  car  les  hommes  efforçoient  les  femmes 
et  les  filles ,  dont  maints  homicides  fut  fait  de- 
puis cette  loy  que  Semiramis  fist  pour  couvrir  sa 
grant  luxure.  Car  quant  ung  si  grant  signeur  ou 
dame  fait  publiquement  grans  péchés,  les  che- 
valiers et  son  peuple  en  est  plus  hardy  à  pécher. 

Item,  en  celluy  an  fut  si  bon  marché  de  pain 
et  de  vin,  que  ung  homme  laboureur  avoit  assez 
de  pain  pour  deux  tournois  à  vivre  pour  ung 
jour ,  très  bon  vin  pour  tout  homme  pour  deux 
deniers  parisis  la  pinte,  blanc  et  vermeil,  à  la 
Saint  Jehan,  le  quarteron  d'oeufs  pour  huit  de- 
niers parisis,  un  très-grant  fromaige  pour  six 
deniers,  la  livre  de  bon  beurre  pour  huit  deniers 
parisis. 

Item,  à  ung  diraenche  courant  par  F  celluy 
an  le  jour  delà  Madelaine  fut  sacré  et  beny  l'e- 
vesque de  Paris,  en  l'abbaye  de  Saint  Victor  lez 
Paris,  et  celluy  jour  fut  faite  une  proucession  à 
Saint  Germain  î'Aucerrois,  et  là  fut  ordonné 
qu'on  yroit  rachepter  des  chrestiens  qui  estoient 
es  mains  du  soldan  (soudan)  auxquelx  on  faisoit 
souffrir  moult  des  martyres,  et  le  deuxiesme  ou 
troisiesme  jour  après  ce,  partirent  de  Paris  au- 
cuns frères  de  Saint  Mathurin  et  autres  pour 
aller  audit  voyage  piteux. 

Item,  le  dimenche  ensuivant  quatriesme  jour 
d'aoust,  fut  receu  ledit  evesque  à  Nostre-Dame 
de  Paris  et  partit  de  Saint  Victor  sur  ung  che- 
val blanc  et  vint  à  Sainte  Geneviève,  en  delà 
fut  porté  à  Nostre-Dame  de  Paris  à  très  grant 
honneur. 

Item^  celle  année  fut  la  rivière  de  Saine  si 
petite  que  à  la  Toussaint  on  venoit  de  la  place 
Maubert  tout  droit  à  Nostre-Dame  de  Paris,  à 
l'aide  de  quatre  petites  pierres  et  hommes  et 
femmes,  et  petiz  enffens  sans  moiiiller  leurs 
pies,  et  devant  les  Augustins  jusques  au  Pont 
Saint  Michel,  en  quatre  ou  en  cinq  lieux,  en 
telle  manière  pour  venir  au  pallays  du  Roi  par 
la  porte  de  derrière. 

Item,  celluy  an  furent  commandée  à  fester 
les  festes  de  madame  Sainte  Geneviève,  comme 
le  jour  du  dimenche  par  l'evesque  de  Paris  de- 
vant nommé,  en  la  feste  de  madame  Sainte  Ka- 
therine, lesquelles  on  festoit  devant  aux  us  et 
eoustumes. 
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Item^  monsieur  de  Paris  dessns  dit,  flst  une 
belle  ^prédication  aux  Innocens  le  jeudi  absolu, 
et  donna  aLsolucion  à  tous  les  trespassez,  qui 
par  faulte  d'amis  ou  de  pecune,  ou  par  mauvais 
procureurs  avoient  esté  ou  estoient  nommez  es 
églises,  excommuniez  par  négligence  ou  autre- 
ment, jusques  à  trente  jours.  Et  en  celluy  temps 
le  bon  preudhomrae  visita  les  registres,  et  y  mit 
très  bonne  ordonnance  contre  ceux  de  la  court 
d'église,  qui  ainsi-tost  faisoient  excommunier 
une  personne  fust  tort  ou  droit,  en  le  dimanche 
qu'on  dit,  Misericordia  Domini,  fist  dire  vi- 
gilles  et  les  commandassions  landemain,  et  messe 
très  solempnelle  par  toutes  les  parroisses  de  Pa- 
ris, et  aux  Innocens  deux  fois  la  procession. 

Item,  en  ce  temps  furent  prins  caymans , 
larrons  et  meurdiers,  lesquels  par  jehaine  (tor- 
ture) ou  autrement  confessèrent  avoir  emblez 
enffens,  à  l'ung  avoir  crevé  les  yeux,  et  à  autres 
avoir  coppé  les  jambes ,  aux  autres  les  pies  et 
aux  autres  maulx  assez  et  trop ,  et  estoient  fem- 
mes avec  les  meurdriers  pour  mieulx  décevoir 
les  pères  et  les  mères  et  les  enffens ,  et  demou- 
roient  comme  logez  es  hostels  trois  ou  quatre 
jours ,  et  quant  ils  veoient  leur  point  en  plaine 
marche,  pays  ou  ailleurs,  ils  embloient  ainsi 
les  enffens  et  les  martyroient  comme  devant  est 
dit.  En  ce  temps  en  la  fin  de  mars  1448  furent 
aucuns  prins  qui  encuserent  tous  les  autres ,  et 
de  ces  caymans  furent  pendus  ung  homme  et 
une  femme  le  mercredy  vingt-troisiesme  jour  d'a- 
vril emprès  le  Moulin  au  Vent ,  ou  chemin  de 
Saint  Denis  en  France  1449.  Aucuns  desdits 
caymans  qui  estoient  de  la  compaignie  d'iceulx 
devant  diz  furent  mis  en  prinson  :  car  on  disoit 
qu'ils  avoient  fait  ungroy  et  uneroyne  par  leur 
dérision,  et  prouvé  contre  eulx  qu'ils  avoient  à 
petiz  enffens  qu'ils  avoient  emblez  es  villaiges  ou 
ailleurs,  coppé  les  jambes,  crevez  les  yeux  et 
assez  et  trop  de  tels  meurdres  faiz  où  ils  repai- 
roient  et  estoient  très  grans  compaignies  de  telx 
larrons  à  Paris  et  ailleurs. 

1449.^ — /fem,  lequatorziesmejourd'avrill449 
furent  à  ung  mercredy  publiez  une  lettre  que 
pape  Nicolas  estoit  paisiblement  demouré  en  la 
papalité  du  bon  gré  de  Félix  duc  de  Savoye,  et 
ledit  Félix  ,  par  l'ordonnance  du  conseil ,  fut 
ordonné  cardinal  et  légat. 

Item,  lejeudy  ensuivant  cinquiesme  jour  du- 
dit  moys  ,  fut  faite  grant  joie  à  Paris  pour  les- 
dites  nouvelles  et  fist-on  les  feux  parmy  les 
rues  comme  on  fait  à  la  saint  Jehan. 

Item,  le  vendrtdy  ensuivant  flst  on  proces- 
sion générale  à  saint  Victor-lez-Paris,  et  ne  fist- 
on rien  à  Paris  ne  que  au  dimenche. 

ftem,  en  celluy  temps  estoit  si  grant  marché 


d'œufs,  qu'on  avoit  à  l'Ascension  ung  quarteron 
pour  six  deniers  parisis ,  un  fromaige  pour  qua- 
tre ou  cinq  deniers ,  et  bon  vin  deux  doubles  et 
ung  pain  pour  vivre  (nourrir)  ung  homme  pour 
ung  bon  double,  dont  les  trois  valloient  quatre 
deniers  parisis  ,  mais  de  poires  ne  de  pommes 
ne  furent  nulles  celle  année ,  et  si  furent  les  han- 
netons à  grant  puissance ,  qui  moult  firent  de 
maulx. 

Item,  en  celluy  moys  de  may  fut  gaigné  sur  . 
les  Angloys  le  pont  de  l'Arche ,  et  le  mardy 
vingt-septiesme  jour  de  may  furent  faittes  pro- 
cessions générales  au  pallays  du  Roy  en  la 
sainte  chapelle ,  et  là  furent  monstrez  la  pré- 
cieuse couronne  de  quoy  nostre  seigneur  Dieu 
fut  couronné ,  et  le  fer  de  la  lance  et  ung  des 
doux  dont  il  fut  percé ,  et  autres  dignes  reli- 
ques largement,  qui  n'avoient  esté  monstrées  au 
peuple  puis  la  prinse  de  Pontoise  qui  fut  l'an 
1401. 

Item,  le  trentiesme  jour  de  may ,  fist  ung 
terrible  tonnerre  environ  quatre  heures  après 
digner  qui  descouvry  tout  le  clochier  des  Augus- 
tins  d'ung  costé  et  d'autre,  rompy  gros  chevrons 
et  rompy  le  bras  à  un  crucifix  sur  l'autel ,  et 
abbaty  du  la  couverture  du  moustier  grant 
partie. 

Item,  en  celluy  temps  on  avoit  bon  blé  fro- 
ment pour  huit  sols  et  pour  moins;  et  bon  blé 
seigle  pour  quinze  ou  seize  blancs ,  mais  on 
gaignoit  pou. 

/fem,  en  celluy  an  environ  la  saint  Jehan  fut 
prins  le  pont  de  l'Arche,  et  environ  la  my-aoust 
fut  prins  Mante,  Vernon  et  plusieurs  villes  et 
chasteaulx  que  les  Angloys  tenoient  en  Norman- 
die. En  ce  l'an  fut  le  grand  pardon  gênerai  en 
la  cité  d'Evreux ,  et  y  vint  le  Roy  de  France 
sans  venir  ne  luy  ne  la  Royne  en  la  bonne  cité 
de  Paris. 

ftem,  en  ce  l'an  fut  faitte  une  procession  bien 
piteuse  le  treiziesme  jour  d'octobre,  des  enffens 
de  quatre  ordres  mendians  et  de  touttesles  es- 
colles  de  Paris,  de  Valentons  et  de  Pucelles ,  et 
furent  nombrez  à  douze  mille  cinq  cent  enffens 
et  plus,  et  tous  vindrent  aux  Innocens  en  la 
grant  riie  Saint  Denis,  et  là  fut  chantée  une 
messe ,  et  là  fut  moult  bien  honorablement  prins 
l'ung  des  sairicts  Innocens ,  et  porté  par  deux 
dévotes  personnes  à  Nostre-Dame  de  Paris  et  les 
enffens  après ,  tous  portans  cierge  ou  chandelle 
de  cire  en  sa  main,  et  fut  faite  une  moult  belle 
prédication  par  ung  maistre  en  théologie ,  et  au 
revenir  près  de  leur  église  commencèrent  In- 
violata  jusques  dedans  l'église ,  et  disoient  une 
antienne  du  sainct  ou  saincte  de  l'cglise  et  une 
oraison. 
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MESSraE    OLrSIER   DE    LA   >URCHE, 

▲rexEXTBs  d'cs  estât  rAxncnixx 

DE  LA  MAISON  DU  DUC  CHARLES  LE  HARDY, 
COMPOSÉ  m:  MESME  AUTEnU    * 


NOTICE 


SUR 


OLIVIER   DE    LA   MARCHE. 


Olivier  de  la  Marche  élait  Bourguignon;  le  lieu 
où  il  naquit  ne  nous  est  point  connu-  Olivier  était 
âgédehuitàneufanslorsquePhilippedelaMarche 
son  père  alla  au  secours  de  saint  Georges  le  Sage, 
seigneur  de  Joux  en  Franche-Comté,  menacé  dans 
ses  domaines  par  des  seigneurs  d'Allemagne;  Phi- 
lippe de  la  Marche  «pensoil  que  la  guerre  et  sa  com- 
»  mission  fut  chose  de  longue  durée,  il  mena  tout 
»  son  ménage  celle  part  ;  »  c'est  en  1434  qu'eut 
lieu  celte  petite  émigration  de  la  famille  de  la 
Marche,  ce  qui  place  la  date  de  la  naissance  d'O- 
livier de  1425  à  1426.  Olivier  fut  mis  à  l'école  à 
Pontarlier,  à  une  lieue  du  château  de  Joux;  il 
avait  pour  demeure  la  maison  d'un  gentilhomme 
nommé  Pierre  de  Saint-Moris,  «  qui  avoit  plu- 
»  sieurs  enfans  et  neveux  qui  pareillement  alloyenl 
»  à  l'escole.  »  Le  jeune  Olivier  vit  à  Pontarlier 
Jacques  de  Bourbon,  qui,  renonçant  à  la  couronne 
de  Naples  et  au  monde,  était  venu  ensevelir  ses 
jours  dans  l'obscure  solitude  d'un  monastère  ;  le 
maître  d'école  avait  mené  ses  écoliers  pour  être 
témoins  de  l'entrée  de  Jacques  de  Bourbon  dans 
la  ville;  le  roi  se  fit  porter   dans  une  civière 
«  telle,  sans  autre  différent,  que  la  civière  en 
»  quoy  l'on  porte  les  fiens  et  les  ordures  commu- 
»  nément;  et  estoit  le  roy  demy-couché,  demy- 
))  levé,  et  appuyé  à  rencontre  d'un  pauvre  mé- 
»  chant  derompu  oreiller  de  plume,  etc.»  Ce  spec- 
tacle avait  beaucoup  frappé  la  jeune  imagination 
d'Olivier;  trente-cinq  ans  après,  en  écrivant  ses 
mémoires,  l'auteur  raconte  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  cette  entrée  du  roi  de  Naples,  qui 
ressemblait  à  un  convoi  funèbre.  Olivier  n'avait 
guère  plus  de  onze  ans  quand  il  perdit  son  père  ; 
Guillaume  de  Lurieu,  seigneur  de  la  Queuille,  et 
Anne  de  la  Chambre  sa  femme,  prirent  soin  du 
jeune  orphelin  ;  deux  ans  après  il  fut  admis  au 
nombre  des  pages  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne;  il  obtint  cette  faveur  par  le  crédit  d'An- 
toine seigneur  de  Crouy,  premier  chambellan  du 
duc.Enl4W,  Olivier  fut  fait  écuyer  panetier  de 
Philippe-le-Bon.  En  1452,  il  suivit  le  comte  de  Cha- 
rolais  dans  l'expédition  contre  la  ville  de  Gand; 
envoyé  en  avant-garde  pour  reconnaître  la  posi- 
tion de  l'ennemi ,  il  remplit  honorablement  celte 
mission,  qui  était  son   premier  pas  dans  la  car- 
rière des  armes.  En  1456,  devenu  panetier  du 
comte  de  Charolais,  Olivier  se  trouva  plus  que 
jamais  attaché  à  la  fortune  de  ce  prince,  dont  les 


destinées  devaient  être  terribles.  Eu  1464,  le 
comte  de  Charolais,  retiré  dans  la  ville  de  Gor- 
cum  en  Hollande  ,  inspirait  des  soupçons  au  roi 
Louis  XI  ;  celui-ci  avait  envoyé   secrètement  le 
bâtard  de  Rubempré  pour  occire  ou  eclever  le 
comte  ;  Olivier  eut  vent  de  ce  mystérieux  com- 
plot et  en  donna  avis  au  prince  son  protecteur  ; 
la  haine  de  Louis  XI  fut  la  punilion  de  ce  dé- 
vouement; le  roi  de  France  demanda  qu'Olivier 
lui  fût  livré,  mais  le  duc  de  Bourgogne  répondit 
qu'Olivier  était  son  sujet  et  qu'il  ne  le  livrerait 
point.  Le  panetier  du  comte  de  Charolais  ac- 
compagna son  maître  dans  la  guerre  du  bien  pu- 
blic ;  il  combattit    noblement  à  la  journée  de 
Montriéy,  et  fut  fait  chevalier  pour  prix  de  sa 
bravoure.  Dans  la  même  année  (1465),  il  fut  en- 
voyé auprès  de  Charles  de  Berry  ;  des  embarras 
étaient  suscités  à  ce  prince,  pour  l'empêcher  d'en- 
trer en  possession  du  duché  de  Normandie  que 
Louis  XI  lui  avoit  donné.  Olivier  fut  au  siège  de 
Nuys ,  «  ville  bonne  et  forte  assise  sur  le  Rin;  » 
c'est  par  là  que  le  comte  de  Charolais,  devenu 
duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe-le- 
Bon,  commença  celte  guerre  d'Allemagne  qui  eut 
pour  résultat  unique  l'affaiblissement  de  ses  for- 
ces; le  siège  dura  foute  l'année  1474;  Olivier  dit 
que  ce  «  fut  le  plus  beau  siège  et  le  mieux  estoffé 
»  de  toutes  choses,  que  l'on  vit  pièça.  »  Chargé 
de   ravitailler  la  ville  de  Lintz,  «qui  estoit  en 
»  grande  nécessité ,  »  Olivier   réussit  dans  son 
entreprise.  Nous  voyons  reparaître  encore  Olivier 
dans  une  mission  qu'il  remplit  contre  son  cœur 
en  1476.  Deux  fois  vaincu  par  les  Suisses  dans  les 
batailles  de  Granson  et  de  Moral,  Charles-le-Témé- 
raire  vivait  tristement  à  Saint-Claude  ;   la  du- 
chesse de  Savoie  et  ses  enfans  éloient  venus  le  visi- 
ter; le  prince,  dans  sa  sombre  défiance,  ne  vit 
dans  celle  visite  que  le  signal  d'une  trahison  pro- 
chaine; la  duchesse  de  Savoie  et  ses  enfans,  en 
quittant  Saint-Claude,  devaient  prendre  la  route 
de  Genève  ;  le  duc  de  Bourgogne  ordonna  à  Oli- 
vier, sur  sa  lêle,  d'enlever  toute  cette  famille,  com- 
posée de  la  mère ,  de  deux  fils  et  de  deux  filles  ; 
la  famille  fut  ainsi  amenée  prisonnière  à  Saint- 
Claude,  à  l'exception  de  l'aîné  des  fils,  le  duc  de 
Savoye,  qui  avait  été  «pris,et dérobé  »  par  de  fidè- 
les sujets  ;  t(  ce  que  j'en  fis ,  dit  Olivier,  je  le  fis 
»  pour  sauver  ma  vie  ;  car  le  duc  mon  maistre 
»  étoil  tel  qu'il  vouloit  que  l'on  fist  ce  qu'il  com- 


304 


NOTICE    SLB    OLIVIJill    DE    LA    MARCHE. 


»  mandoil,  sur  peine  de  perdre  la  leste.  Ainsi  je 
»  me  mi  en  chemin,  et  portoye  madame  de 
»  Savoye  derrière  moy,  et  la  suivirent  ses  deux 
»  filles ,  et  deux  ou  trois  autres  de  ses  damoisel- 
»  les,  et  prismes  le  chemin  de  la  montaigne, 
»  pour  tirer  à  Saint-Claude....  Et  devez  sravoir 
»  que  le  duc  flst  très-mauvaise  chère  à  toute 
»  la  corapaignie,  et  principalement  à  moy,  et  fut 
»  en  danger  de  ma  vie,  pour  ce  que  je  n'avoye 
»  point  amené  le  duc  de  Savoye.»  En  1476,  Oli- 
vier fut  fait  prisonnier  dans  la  fameuse  bataille 
de  Nancy  où  périt  Charles-Ie-Téméraire  ;  il  con- 
sentit à  demeurer  en  otage  pour  d'autres  prison- 
niers ,  «  lesquels  s'en  allèrent  au  pays  faire 
»  leur  finance.»  La  finance  d'Olivier  fui  trouvée, 
qui  lui  coûta  bien  quatre  mille  escus.  C'est  dans 
la  cité  d'Yguis  qu'Olivier  fut  délivré  et  tenu 
quitte  de  toutes  choses.  Ensuite  il  alla  joindre  en 
Flandres  Marie  de  Bourgogne ,  unique  reste  de 
cette  puissante  maison  qui  venait  de  tomber  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nancy.  En  1483,  l'archi- 
duc Maximilien,  l'époux  de  Marie  de  Bourgogne, 
envoya  Olivier  en  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les VIII,  pour  le  complimenter  sur  son  avène- 
ment au  trône.  Ce  fut  là  le  dernier  acte  politique 
de  notre  auteur;  il  consacra  la  fin  de  sa  vie  à 
l'éducation  du  jeune  Philippe-le-Beau ,  fils  de 
l'Archiduc  et  de  Marie  de  Bourgogne;  il  avait 
74  ans  lorsqu'il  mourut  à  Bruxelles,  le  1"  février 
1502;  ses  restes  et  ceux  de  sa  femme  nommée 
Isabeau  Machfoin,  qui  mourut  neuf  ans  après 
lui,  ont  reposé  en  un  commun  sépulcre  dans 
l'église  des  chanoines  réguliers  de  Curremberg , 
jusqu'au  temps  de  Philippe  II ,  où  le  tombeau  fut 
détruit  au  milieu  des  révolutions  de  cette  épo- 
que. On  y  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Cy  gist  Olivier  de  la  Marche ,  seigneur 

Et  grand  maistre  d'hostcl,  rempli  de  tout  honneur, 

Qui  fut  sage  et  secret,  léal  et  magniflque. 

Et  qui  fit  maints  beaux  dits  en  belle  rhétorique. 

L'an  quinze  cent  et  un,  le  premier  février, 

Mourut  plein  de  vertu  :  veuillez  prier  pour  lui  ; 

Dame  Isabeau  Machfoin  mourut  neuf  ans  après. 

Priez  que  Paradis  à  elle  soit  ouvert. 

Et  au  bon  chevalier,  lequel  a  tant  souffert. 

L'introduction  qui  précède  les  Mémoires  d'Oli- 
vier de  la  Marche  a  été  composée  pour  l'instruc- 
tion du  jeune  Philippe-le-Beau,  et  c'est  à  lui 
qu'elle  est  adressée.  Olivier  était  âgé  de  soixante- 
six  ans  lorsqu'il  écrivit  ou  dicta  celte  introduc- 
tion ;  il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  ses  mé- 
moires étaient  faits,  car  dans  la  préface  de  son 
premier  livre  il  dit  :  «  A  l'heure  que  j'ay  cesle 
»  matière  commencée ,  j'approche  quarante-cinq 
»  ans.  »  Le  but  d'Olivier  de  la  Marche,  en  com- 
posant cette  introduction,  fut  de  retracer  à  son 
noble  élève  l'origine  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, et  de  lui  apprendre  en  détail  de  quel  sang 
il  était  sorti.  Le  début  d'Olivier  en  parlant  au 
jeune  prince ,  est  naïf  et  touchant.  Il  règne  un 
ton  de  vague  mélancolie  et  une  sorte  d'autorité 
sainte  dans  les  paroles  de  ce  vieux  et  fidèle  ser- 


viteur d'une  maison  tombée;  nous  les  transcri- 
vons ici  parce  qu'elles  peignent  tout  l'homme  : 
«  Je  Olivier,  seigneur  de  la  Marche,  natif  de 
»  Bourgogne  ,  grand  et  premier  maistre  d'hostel 
»  de  vostre  maison,  plein  de  jours,  chargé  et  four- 
»  ni  de  diverses  enfermetez  (infirmités) ,  et  per- 
»  sécuté  de  débile  vieillesse,  et  neantmoins,  par 
»  la  grâce  céleste,  plein  de  plusieurs  et  diverses 
»  souvenances ,  voyant  et  congnoissant  mon  cas , 
»  et  qu'à  cause  de  mon  vieil  aage,  ne  me  puis 
»  faire  service  personnellement  selon  mon  désir, 
»  tant  en  armes  et  ambassades,  qu'en  autres 
»  travaux  (car  à  l'heure  que  je  commence  à 
»  dicter  ce  présent  escrit,  je  suis  en  la  soixante- 
»  sixième  année  de  ma  vie ,  pour  louer  mon 
»  Créateur  du  passé,  luy  recommander  le  snr- 
»  plus,  et  le  submeltre  à  son  bon  plaisir  et 
»  grâce),  estant  comme  honteux  par  ces  défauts 
»  à  moy  revenus ,  d'estre  personne  inutile  en  si 
»  noble  service  que  le  vostre;  et  considérant 
»  aussi  que  vous  estes  à  l'heure  présente  sous 
»  dix  ans ,  en  si  jeune  aage,  que  longuement 
»  nos  jours  ne  peuvent  voyager  ensemble,  pour 
»  l'aquit  de  ma  loyauté,  pour  l'amour  que  j'ay  à 
»  vous,  et  afin  que  le  service  quejevousdoysoitet 
»  demeure  plus  longuement  en  vostre  vertueux  sou- 
»  venir,  me  suis  résolu,  appelant  Dieu  à  mon  aide 
»  et  support,  de  reveoir  et  recognoistre  quelques 
»  escrits  ,  autrefois  par  moy  recueillis  des  livres 
»  anciens,  pour  mieux  vous  introduire  à  la  lecture 
»  de  certains  mémoires  de  choses  que  j'aye  vueues 
»  moy-mesme  avenir  de  mon  temps  ,  espère  que 
»  vous  y  pourrez  lire  et  veoir  plusieurs  poincts 
»  qui  seront  à  la  hauteur  de  vostre  signeurie  exem- 
»  plaire,  miroir  et  doctrine,  utiles  et  profitables 

»  pour  le  temps  à  venir Mais  si  j'ay  entrepris 

»  de  vous  montrer  et  d'éclairer  au  vray ,  combien 
»  vous  estes  gentilhomme,  et  la  généalogie  et 
»  très-haute  descente  dont  vous  estes  venu  ,  ce 
»  n'est  pas  pour  vous  donner  gloire ,  orgueil  ou 
))  autre  cuidance,  par  voslre  royale  et  noble  nais- 
»  sance ,  ains  (mais)  c'est  afin  que  vous  louiez 
»  et  honnoriez  ce  bon  Dieu  qui  de  noble  sang  et 
»  haute  signeurie  vous  a  fait  venir ,  et  a  élevé 
»  vostre  nativité  sur  les  autres  ;  au  lieu  que  si  son 
»  plaisir  l'eut  permis,  sa  puissance  est  telle  que 
»  vous  fussiez  venu  et  demeuré  homme  de  petit 
w  valeur,  un  laboureur,  un  mécanique ,  ou  issu 
»  d'autre  basse  personne  :  tellement  que  grandes 
»  grâces  lui  devez.»  Olivier,  frappé  de  l'importance 
du  sujet  qui  l'occupe,  regrette  modestement  que 
son  intelligence  soit  étroite  et  faible;  il  regrette 
d'être  lay  (laïque)  et  non  clerc ,  et  de  ne  point  pos- 
séder le  stile  cl  subtil  parler  de  George  Châtelain, 
le  clergié ,  la  mémoire  ou  l'entendement  du  Portu- 
gais Vas  de  Lusane ,  l'influence  de  rhétorique  si 
prompte  et  tant  experte  de  Jean  Molinet  ;  Olivier 
cite  ces  trois  savants  parce  qu'il  les  a  connus  et 
fréquentés  ;  s'il  ne  peut  atteindre  à  tant  de  su- 
blimité ,  il  espère  que  son  œuvre  aura  néan- 
moins quelque  chose  d'ulile  dont  les  écrivains 
à  venir  pourront  profiter.  ;  «  Que  s'il  y  a  chose 
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»  qui  puisse  amplier  et  aider  leurs  hautes  cl  so- 
»  lennelles  œuvres ,  dit  Olivier,  ils  s'en  aident  et 
»  servent  :  comme  celuy  qui  fait  un  chapeau  de 
»  marguerites,  roses ,  et  autres  fleurs ,  plaisantes 
»  et  précieuses,  à  la  fois  se  sert  d'autres  fleurettes 
»  de  moindre  estime ,  pour  accomplir  et  pour  faire 
»  son  chapelet ,  et  donner  couleur  et  lustre  au 
»  demeurant.  » 

Olivier  de  la  Marche  voulant  donner  à  ses  pro- 
lecteurs l'antiquité  la  plus  reculée ,  remonte  à 
Priand,  et  donne  leroiTroyen  pour  point  de  départ 
à  la  généalogie  des  princes  de  Bourgogne.  L'au- 
teur invoque  ensuite  ,  à  l'appui  de  ses  assertions 
fabuleuses  ,  l'autorité  de  Diodore  de  Sicile,  moull 
ancien  historiographe  grec  et  grand  clerc.  Dans  le 
XV'  siècle,  l'érudition  consistait  surtout  à  placer 
très  loin  dans  la  nuit  des  temps,  telles  ou  telles 
origines  historiques. 

Les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  compren- 
nent un  espace  de  cinquante-trois  ou  cinquante- 
quatre  ans  ;  ils  commencent  en  1435  et  finissent 
aux  années  1488  ou  1489.  La  première  partie  est 
la  plus  importante;  c'est  la  seule  que  l'auteur  ait 
eu  le  temps  de  revoir  et  de  perfectionner;  la  se- 
conde partie  présente  tout  le  désordre  d'une  œu- 
vre inachevée  ;  beaucoup  de  faits  manquent,  d'au- 
tres ne  se  suivent  point  et  sont  enregistrés  sans 
ordre.  Olivier  de  la  Marche  ,  dans  la  préface  du 
premier  livre  de  ses  Mémoires  ,  nous  avertit  qu'il 
n'a  voulu  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu ,  su  et  expé- 
rimenté ;  en  écrivant  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans 
ce  qu'il  a  vu  et  retenu  au  passé  temps  de  sa  vie  , 
l'auteur  se  compare  au  cerf  ou  au  noble  chevreuil, 
«  lequel,  dit-il,  ayant  tout  le  jour  brouté  et  pas- 
»  luré  diverses  feuilles ,  herbes  et  herbettes ,  les 
»  unes  cueillies  et  prises  sur  les  hauts  arbres,  en- 
»  tre  les  fleurs  et  près  des  fruits,  et  les  autres 
»  tirées  et  cueillies  bas  à  la  terre  ,  parmi  les  orties 
»  et  les  ronces  aiguës ,  ainsi  que  l'appelit  le  dé- 
»  siroit ,  et  l'adventure  le  donnoit  :  après  qu'ice- 
»  lui  se  trouve  réfectionné  ,  se  couche  sur  l'herbe 
»  fraîche ,  et  là  ronge  et  rumine  à  goust  et  A  sa- 
»  veur  toute  sa  cueillette  :  ainsi ,  poursuit  Olivier , 
»  sur  ce  my-chemin  ou  plus  avant  de  mon  aage  , 
»  je  me  repose  et  rassouage  sous  l'arbre  de  cong- 
»  noissance,  et  ronge  et  assaveure  la  pasture  de  mon 
»  temps  passé  :  où  je  trouve  le  goust  si  divers  et 
»  la  viande  si  amère  ,  que  je  prens  plus  de  plaisir 
»  à  parachever  le  chemin,  non  cognu  par  moy 
»  sous  l'espoir  et  fiance  de  Dieu  tout-puissant , 
»  que  je  ne  feroye  (et  fut-il  possible)  de  retourner 
»  le  premier  chemin,  et  la  voye  dont  j'ay  desjà 
»  achevé  le  voyage,  etc.  » 

Les  Mémoires  d'Olivier  sont  écrits  avec  can- 
deur. L'auteur,  en  composant  une  histoire  où  se 
mêle  l'histoire  de  sa  propre  vie  ,  pouvait  bien 
souvent  parler  de  lui;  il  le  fait  rarement  dans  le 
cours  de  son  récit,  et  c'est  toujours  avec  une 
grande  réserve  et  une  grande  modestie.  Nous  sa- 
vons qu'Olivier  était  brave ,  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  nous  l'a  appris:  nous  savons  qu'il  fut  loyal 
dans  sa  conduite,  inébranlable  dans  son  dévotie- 
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ment ,  mais  Olivier  ne  s'est  jamais  mis  en  scène 
pour  montrer  au  dehors  ses  qualités  et  ses  ver- 
tus; le  narrateur  Bourguignon  s'oublie  pour  no 
s'occuper  que  de  l'intérêt  et  de  la  gloire  des  prin. 
ces  auxquels  il  avait  voué  ses  jours.  Une  physionoi 
mie  particulière  distingue  les  récits  d'Olivier , 
c'est  un  perpétuel  penchant  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  fêtes  de  la  chevalerie  ;  lorsque  l'auteur  a  des 
faits  politiques  ou  des  faits  militaires  à  nous  racon- 
ter, il  semble  toujours  pressé  d'en  finir;  c'est 
une  tâche  qu'il  remplit  aussi  brièvement  que  pos- 
sible. Mais  s'agit-il  d'un  pas  d'armes  que  tinrent 
en  1443,  près  de  Dijon  ,  treize  gentilshommes  de 
la  maison  du  duc  de  Bourgogne  ;  d'un  autre  pas 
d'armes  tenu  à  Bruges,  en  1468;  s'agit-il  de  la 
(èledesvœux,  donnéeà  Lille  en  1453,par Philippe, 
duc  de  Bourgogne  ,  ou  bien  de  la  solennité  de  la 
Toison-d'Or,  tenue  à  Gand  en  1446;  alors  les  des- 
criptions ,  les  détails ,  les  particularités  les  plus 
minutieuses  abondent  sous  la  plume  d'Olivier  ;  on 
voit  que  l'auteur  est  à  son  aise  et  qu'il  se  comptait 
dans  ces  sortes  de  tableaux.  Aussi  les  Mémoires 
d'Olivier  de  la  Marche  sont  bien  moins  une  œuvre 
historique  qu'un  traité  des  mœurs,  de  l'esprit,  des 
exercices  de  la  chevalerie  française  au  xv  siè- 
cle ;  c'est  surtout  sous  ce  dernier  rapport  que  l'ou- 
vrage d'Olivier  est  fort  précieux.  Le  morceau  in- 
titulé :  Estai  de  la  maison  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  qu'on  trouvera  à  la  suite  des  Mémoi- 
res d'Olivier,  nous  apprend  la  tenue,  l'étiquette, 
le  luxe  de  cette  maison  de  Bourgogne ,  qui  sur- 
passait en  richesse  et  en  splendeur  la  maison 
même  de  nos  rois  ;  ce  morceau  est  d'un  grand  in- 
térêt, et  nous  le  reproduirons  en  entier. 

Les  Mémoires  d'piivier  de  la  Marche  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimés  ;  Denis  Sauvage  les  pu- 
blia pour  la  première  fois  à  Lyon  ,  en  1562;  Lau- 
rent de  Gand  en  donna  une  édition  avec  une 
préface  et  des  notes  en  1566  ;  il  reproche  à 
I  auteur  d'avoir  manqué  d'impartialité  envers 
les  Flamands  ;  il  a  retranché  du  texte  plus  d'une 
épithète  qui  accusaient  les  villes  de  la  Flandres. 
Nous  avons  conservé ,  dans  notre  réimpres- 
sion des  Mémoires,  quelques  notes  de  Laurent  de 
Gand,  qui  expliquent  ou  rétablissent  des  noms 
propres;  ces  notes  sont  marquées  d'un  L.  Il  parut 
en  1616,  à  Bruxelles,  en  1645,  à  Louvain ,  de 
nouvelles  éditions  de  ces  Mémoires  ;  l'édition  de  ' 
Bruxelles  porte  des  notes  marginales  écrites  dans 
le  même  esprit  que  les  notes  de  Laurent.  Les  Mé-  * 
moires  d'Olivier  furent  imprimés  par  fragmens 
dans  l'ancienne  Collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  de  France ,  et  dans  leur  entier 
dans  la  Collection  de  M.  Pelitot.  Un  savant  de 
Dijon,  l'abbé  Boullemier,  avait  travaillé  plusieurs 
années  à  une  édition  des  Mémoires  d'Olivier  de 
la  Marche  ;  il  préparait  des  notes  critiques  et  re- 
cherchait des  pièces  originales  propres  à  éclaircir 
ou  expliquer  les  faits  ;  l'abbé  Boullemier  est  mort 
sans  avoir  terminé  celle  œuvre. 

Olivier  de  la  Marche  avait  exercé  sa  plume  sur 
d'autres  sujets  que  les  souvenirs  de  sa  vie  ;  on  a 
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do  lui  le  poëme  du  Chevalier  délibéré ,  le  Pare- 
ment et  le  triomphe  des  Dames  d'honneur,  écrit  en 
vers  et  en  prose  ;  la  source  d'Honneur,  pour  main- 
tenir la  corporelle  élégance  des  dames  en  vigueur, 
florissant  esprit  inestimable ,  poëme  ;  un  excellent 
et  Irès-proufilable  livre  pour  toute  créature  hu- 
maine ,  appelé  le  Miroer  de  Mort  ;  Traité  et  advis 
de  quelques  gentilshommes  françois  ,  sur  les  Duels 
et  Gages  de  batailles.  D'aulres  manuscrits  d'Olivier 
de  la  Marche  reposent  dans  la  poudre  des  biblio- 
thèques, et  nous  croyons  que  personne  n'aura  la 
fantaisie  de  les  tirer  de  la  nuit. 

Les  compositions  poétiques  d'Olivier  delà  Mar- 


che n'auraient  point  suffi  pour  lui  faire  une  dura- 
ble renommée,  et  quoiqu'il  soit  très  loin  de  Co- 
mines,  son  mérite,  comme  historien  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  la  chevalerie,  mérite  incontes- 
table ,  lui  assure  un  rang  parmi  les  plus  curieux 
narrateurs  du  xv"  siècle.  Il  y  eut  dans  la  vie  d'O- 
livier bien  des  agitations  et  des  amertumes,  et, 
parvenu  à  mi-chemin  de  ses  jours,  lui-même 
nous  dit  que  son  passé  est  triste  et  qu'il  ne  vou- 
drait pas  recommencer.  L'auteur  avait  adopté 
trois  mots  qui  étaient  comme  la  devise  de  sa  des- 
tinée ,  trois  mots  par  lesquels  il  termine  ses  ré- 
cils historiques,  et  par  lesquels  nous  terminerons 
cette  notice  :  Tant  a  souffebt  la  Marcue. 


PREFACE  ET  INTRODUCTION 


UK 


MESSIRE  OLIVIER  DE  LA  MARCHE, 


A  LA  LECTURE  DE  SES  MÉMOIRES. 


Révérence,  honneur,  oblation,  et  gloire,  soit 
rendue,  attribuée,  et  présentée  à  la  Saincte-Tri- 
nité  :  et  doctrine,  bon  exemple  et  œuvre  profi- 
table à  vous,  mon  souverain  signeur,  mon 
prince,  et  mon  maistre,  Philippe,  par  la  grâce 
de  Dieu  archeduc  d'Austriche,premier  de  ce  sur- 
nom :  duc  de  Bourgongne,  de  Lotrich,  de  Bra- 
bant,  de  Lembourg,  de  Luxembourg,  et  de 
Gueldres  :  comte  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bour- 
gongne, Palatin  de  Hainaut,  de  Holande,  de 
Zelande,  de  Namur,  et  de  Zutphen  :  marquis 
du  Sainct  Empire  :  signeur  de  Frise,  de  Salins, 
et  de  Malines  :  fils  de  tresillustre  et  tressacré 
prince,  Maximiliand'Austriche,  par  la  clémence 
divine  roy  des  Rommains,  et  de  ma  souveraine 
princesse,  feue  de  tresnoble  mémoire,  madame 
Marie,  duchesse  de  Bourgongne,  dame  et  seule 
héritière  de  la  treshaute,  puissante,  doutée,  et 
renommée  maison  de  Bourgongne,  et  des  si- 
gneuries  suy  vantes  la  duché  de  Bourgongne  es 
intitulatious  cy-dessus  escriptes,  et  d'autres 
signeuries  plusieurs  :  dont  les  noms,  attribués  es 
mandemens  et  choses  servantes  à  tiltres  ,  ne 
font  nulle  mention,  pour  cause  de  brièveté  : 
comme  des  comtés  de  Mascon,  de  Charolois  et 
d'Auverrois,  de  la  signeurie  de  Belhune,  de 
Chasteauchinon,  de  Noyers,  et  d'autres  nobles 
parties,  et  telles  que,  pour  abréger,  je  puis 
icelle  princesse  nommer,  et  mettre  par  escript, 
en  son  vivant  la  plus-grand  héritière,  qui  soit 
venue  à  ma  congnoissance. 

Apres  cette  humble  adoration  de  Dieu  ,  et  af- 
fectueuse recongnoissance  de  vous ,  monsigneur 
et  noble  prince ,  je  Olivier,  signeur  de  la  Mar- 
che ,  natif  de  Bourgongne ,  grand  et  premier 
maistre  d'hostel  de  vostre  maison,  plein  de  jours, 
chargé  et  fourni  de  diverses  enfermetés,  et  per- 
sécuté de  débile  vieillesse ,  et  neantmoins  par  la 
grâce  céleste  plein  de  plusieurs  et  diverses  sou- 
venances ,  voyant  et  congnoissant  mon  cas  ,  et 
qu'à  cause  de  mon  vieil  aage  ne  vous  puis  faire 
service  personnellement  selon  mon  désir ,  tant 


en  armes ,  et  ambassades ,  qu'en  autres  travaux 
(car,  à  l'heure  que  je  commence  à  dicter  ce  pi-e- 
sent  escrit,  je  suis  en  la  soixantesixiéme  année  de 
ma  vie ,  pour  louer  mon  créateur  du  passé  ,  luy 
recommander  le  surplus  ,  et  le  submettre  à  son 
bon  plaisir  et  grâce)  estant  comme  honteux,  par 
ces  defautes  à  moy  avenues ,  d'estre  personne 
inutile  en  si  noble  service  que  le  vostre ,  et  con- 
sidérant aussi  que  vous  estes  à  l'heure  présente 
sous  dix  ans  ,  en  si-jeune  aage ,  que  longuement 
noz  jours  ne  peuvent  voyager  ensemble  ,  pour 
l'aquit  de  ma  loyauté  ,  par  l'amour  que  j'ay  à 
vous ,  et  afin  que  le  service,  que  je  vous  doy, 
soit  et  demeure  plus-longuement  en  vostre  ver- 
tueux souvenir  ,  me  suis  résolu  ,  appelant  Dieu 
à  mon  aide  et  support,  de  reveoir  et  recongnois- 
tre  quelques  escripts,  autresfois  par  moy  recueil- 
lis des  livres  anciens,  pour  mieux  vous  intro- 
duire à  la  lecture  de  certains  mémoires  de  cho- 
ses, que  j'ay  veues  moy-mesme  avenir  de  mon 
temps,  espérant  que  vous  y  pourrez  lire  et  veoir 
plusieurs  poiucts,  qui  seront  à  la  hauteur  de  vos- 
tre signeurie  exemplaire,  miroir,  et  doctrine, 
utiles  et  profitables  pour  le  temps  à  venir. 

Car  par  cette  introduction  ,  j'ai  entention  de 
vous  monstrer  de  quelles  maisons  vous  estes  des- 
cendu ,  et ,  par  mcsme  moyen ,  comment  vous 
avez  succédé  en  plusieurs  signeuries  d'icelles  , 
en  vous  racomptant  sommairement ,  et  comme 
par  abrégé ,  les  cas  les  plus-memorables  ,  qui 
soient  avenus  en  icelles  maisons ,  et  principale- 
ment en  celle  de  Bourgongne. 

Puis ,  au  premier  livre  de  mes  Mémoires,  j'es- 
père vous  faire  veoir  amplement,  et  de  poinct  en 
poinct ,  ce  que  j'ay  veu  en  cette  vostre  maison 
de  Bourgongne,  depuis  l'an  1435,jusques  au 
soixante  septième  :  auquel  an  mourut  le  bon  duc 
Philippe  vostre  bisayeul  maternel,  luy  succédant 
Charles,  vostre  ayeul.  Sur  la  succession  duquel 
commencera  le  second  livre  de  mes  Mémoires  , 
continuant  jusques  à  vostre  temps. 

Mais  si  j'ay  entrepris  de  vous  monstrer  et  dé- 
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clairer  au  vray  ,  combien  vous  estes  gentil- 
homme ,  et  la  généalogie  et  treshaute  descente 
dont  vous  estes  venu ,  ce  n'est  pas  pour  vous  don- 
ner gloire,  orgueil,  ou  outrecuidance,  par  vostre 
royale  et  noble  naissance  :  ains  c'est  afin  que 
vous  louiez  et  honnoriez  ce  bon  Dieu  :  qui  de  no- 
ble sang  et  haute  signeurie  vous  a  fait  venir,  et 
a  élevé  vostre  nativité  sur  les  autres  :  au  lieu 
que ,  si  son  plaisir  l'eust  permis ,  sa  puissance 
est  telle ,  que  vous  fussiez  veau  et  demeuré  hom- 
me de  petite  valeur ,  un  laboureur ,  un  mécani- 
que, ou  issu  d'autre  basse  personne  :  tellement 
que  grandes  grâces  luy  devez.  C'est  aussi  afin 
que,  si  vous  ne  tenez  et  suyvez  le  chemin  et 
sente  des  vertus  fructueuses  de  voz  bons  ante- 
cesseurs ,  vous  en  ayez  honte  devant  voz  yeux, 
vous  reprenant  et  chastiant  vous-mesme  de  voz 
deffauts.  Car  le  sage  dit  qu'il  vaudroit  et  seroit 
plus  licite  à  l'homme,  et  feroit  mieux  son  pro- 
fit ,  d'ame  et  d'honneur ,  d'estre  fils  d'un  por- 
cher ,  gardant  les  porcs ,  et  régnant  en  vertu  , 
que  d'estre  issu  de  royale  origine ,  vivant  en 
souilleure  de  vice. 

D'avantage ,  si  je  vous  declaire  par  quelle 
raison ,  et  par  quel  droit ,  vous  sont  venues  les 
successions  de  ces  belles  et  grandes  signeuries 
dessus-escriptes ,  estant  délaissées  en  patrimoine 
d'héritage ,  par  de  très-haute  et  laborieuse  re- 
nommée feu  le  duc  Charles,  vostre  grandpére 
(que  Dieu  absolve ,  et  duquel  je  parle  expressé- 
ment, pource  que  de  tout  mourut  vray  posses- 
seur) à  feue  detresvertueuse  souvenance  madame 
Marie  de  Bourgongne  (que  Dieu  absolve)  vostre 
mère  ,  et  sa  seule  héritière  ;  que  ,  considérant 
qu'au  temps  d'elle,  par  guerres,  griefs,  traités 
contraires,  et  autres  violences,  à  elle  faictes 
et  survenues ,  plusieurs  des  signeuries  dessus- 
dictes  ont  esté ,  et  sont ,  tirées  et  distraictes  de 
vostre  main  et  pouvoir  (comme  plus-à-plain  pour- 
rez savoir,  à  la  croissance  de  voz  jours,  et  mes- 
mement  par  la  poursuite  de  mes  Mémoires ,  si 
Dieu  me  donne  temps  et  grâce  de  les  accomplir) 
vous  serviez  et  priez  Dieu  si-devotement ,  qu'il 
vous  donne  la  grâce  de  recouvrer,  conquerre,  et 
venger  les  torts  à  vous  faicts ,  à  l'honneur,  pro- 
fit ,  et  gloire ,  de  cette  vostre  tresnoble  maison  ; 
ainsi  qu'en  augmentant  le  nombre  de  mes  ans,  et 
en  diminuant  de  corps  et  de  vie ,  le  cueur  me 
croist,  et  ravigoure(l)  en  bon  espoir,  que  la  remet- 
trez sus  :  nonobstant  qu'elle  ayt  esté  tant  grevée 
par  voz  ennemis ,  privés  et  estrangers  ,  qu'il 
semble  qu'elle  soyt  presque  destruicte  et  ruinée. 


(i)  Rajeunit. 
(•2)  Frappent. 
,3)  Un  présomptueux. 


Au  demeurant,  si  je  vous  monstre  aussi, 
Dieu  aidant,  toutes  les  choses,  dignes  de  mé- 
moire, prospères  et  adverses ,  de  mon  temps 
advenues  en  cette  noble  maison  (où  j'ay  pris 
nourriture  et  demeure,  sans  changer  autre  par- 
ti, cinquante  ans,  ou  environ,  de  mon  aage)  cela 
puisse  servir  de  trois  choses  à  la  hauteur  de 
vostre  entendement.  La  première,  de  vous  ré- 
gler es  nobles  et  vertueuses  œuvres  et  faicts  de 
voz  antecesseurs  :  la  seconde,  afin  de  louer  et 
gracier  le  haut  Dieu  céleste,  des  gloires  et  bon- 
nes fortunes,  avenues  à  voz  antecesseurs,  et 
desquelles  vous  vous  sentez  encore  en  honneur 
et  profit  :  et  la  tierce,  afin  que,  si  vous  trouvez 
que  Dieu  ayt  permis  à  la  fortune  que  toutes  em- 
prises ne  soyent  pas  venues  à  souhait  et  selon  le 
désir  des  hauts  entrepreneurs,  que  ces  coups  de 
fouet,  et  divines  batures,  fiérent(2)  et  heurtent 
à  la  porte  de  vostre  pensée,  pour  ouvrir  le  gui- 
chet de  sage  mémoire  :  à  ce  que  vous  redoutiez 
et  craigniez  les  persécutions  du  ciel,  et  qu'ou- 
trecuidance d'amis,  d'avoir,  ou  de  signeurie, 
ne  vous  facent  un  contempteur  de  Dieu,  un  dé- 
lieûr  de  fortune,  et  un  cuideur  de  valoir(3),  pour 
mener  à  fin  les  choses  impossibles,  sans  avoir 
égard  à  la  perdition  de  noblesse  et  à  la  destruc- 
tion du  peuple,  et  sans  estre  soigneux  de  requé- 
rir Dieu  en  souverain  aide  :  sans  lequel  nulle 
emprise  ne  peut  venir  à  bonne  fin. 

Helas,  mon  prince ,  mon  signeur ,  et  mon 
maistre,  je  plain  et  regrette,  pour  mettre  ces 
trois  poincts  jusqu'à  vostre  congnoissance,  que 
je  suis  lay,  non  clerc,  de  petit  entendement  et 
rude  language,  et  que  je  ne  puis  avoir  le  stile 
et  subtil  parler  de  messire  George  Chastelain, 
trépassé,  chevalier  de  ma  congnoissance,  natif 
Flamand  (toutesfois  mettant  par  escript  en  lan- 
guage françois,  et  qui  tant  a  fait  de  belles  et 
fructueuses  choses  de  mon  temps,  que  ses  œu- 
vres ,  ses  faicts  ,  et  la  subtilité  de  son  parler  luy 
donneront  plus  de  gloire  et  de  recommandation 
à  cent  ans  à  venir,  que  du  jourdhuy)  ou  que  je 
n'ay,  par  don  de  grâce,  la  clergie,  la  mémoire, 
ou  l'entendement,  de  ce  vertueux  escuyer  Vas 
de  Lusane,  portugalois ,  à  présent  echanson  de 
madame  Marguerite  (4)  d'Angleterre,  duchesse 
douairière  de  Bourgongne  (lequel  a  fait  tant 
d'œuvres,  translations,  et  autres  biens,  dignes 
de  mémoire,  qu'il  fait  aujourdhuy  à  estimer  en- 
tre les  sachans,  les  expérimentés,  et  les  recom- 
mandés de  nostre  temps)  ou  que  ne  m'a  Dieu , 
donné  l'influence  de  rhétorique,  si  prompte,  et 


(4)  Elle  était  sœur  d'Edouard  lY  et  troisième  femme 
de  Charles-le-Téméraire. 
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tant  experte,  comme  à  maislre  Jehan  Moliuet, 
homme  vénérable,  et  chanoine,  et  lequel  je  say 
estre  laborieux  et  soigneux  de  mettre  par  escrit 
toutes  hautes  et  vertueuses  aventures,  venues  à 
sa  congnoissance.  Mais,  pource  que  je  ne  puis 
atteindre  à  la  pratique  du  savoir  de  ces  trois 
(  desquels  j'ay  expressément  parlé,  pource  que 
je  les  ay  hantés  et  cognus)  à  tout  le  moins  je  fe- 
ray  et  addréceray  mes  Mémoires,  cy -après  es- 
cripts,  à  ceux  d'iceux ,  qui  me  survivront  :  afin 
que  ,  s'il  y  a  chose  qui  puisse  amplier  et  ai- 
der leurs  hautes  et  solennelles  œuvres,  ils  s'en 
aident  et  servent  :  comme  celuy,  qui  fait  un 
chapeau  de  marguerites,  roses,  et  autres  fleurs, 
plaisantes  et  précieuses,  à  la  fois  se  sert  d'autres 
fleurettes  de  moindre  estime,  pour  paraccom- 
plir  et  parfaire  son  chapelet,  et  donner  couleur 
et  lustre  au  demeurant. 

Si  prie  à  Dieu ,  que  mon  œuvre  leur  soit 
agréable,  et  à  vous ,  mon  souverain  signeur, 
profitable,  et  de  bon  exemple,  vous  recomman- 
dant l'auteur  vif  et  mort  :  qui  vous  serviront 
voulontiers  loyaument ,  de  cueur  et  de  pensée. 
Et,  pour  ce  qu'il  peut  avenir,  à  cause  de  ma 
vieillesse,  ou  par  le  commandement  de  ce  haut 
Dieu  tout  puissant  (  à  qui  toutes  personnes  de 
chascun  estât  sont  sugettes,  soit  en  mort,  en  vie, 
en  santé,  ou  maladie)  que  je  n'auray  loisir  de 
parfaire  mon  emprise,  et  mon  bon  voloir,  je 
supplie  à  ceux,  qui  auront  charge  de  vostre  no- 
ble personne  et  de  voz  affaires,  qu'ils  veuillent, 
en  défaut  de  moy,  recueillir  mon  œuvre,  pour 
le  vous  présenter  en  temps  et  en  lieu,  et  tant 
faire,  en  charité  de  noblesse,  que  mes  Mémoi- 
res soyent  visités,  avant  la  présentation  d'iceux 
devant  vous,  pour  leur  donner,  selon  leur  mé- 
rite, correction,  reboutement,  ou  addréce. 

Fournissant,  donques,  et  accomplissant  ma 
promesse,  selon  l'escript  de  cy-dessus,  je  com- 
menceray,  pour  le  premier,  à  vous  declairer,  et 
donner  à  entendre,  les  nobles  lignes,  le  noble 
sang,  et  la  royale  généalogie,  dont  vous  estes 
yssu,  de  plusieurs  pars  :  et  commencerons  à 
ceste  treshaute  et  renommée  maison  d'Austri- 
che  :  qui  est  vostre  surnom,  vostre  cry,  et  pre- 
mier tiltre.  Car  en  vous  est  changé  et  mué  le 
nom  de  cette  maison,  dont  les  princes  se  nom- 
moyent  de  Bourgongne  :  et  vous  demoure  le 
surnom  d'Austriche,  par  originelle  succession 
de  vostre  noble  père.  Or,  puisque  c'est  vostre 
premier  cry,  c'est  bien  raison  que  je  parle  pre- 
mier de  celle  tresnoble  généalogie  et  descente: 
laquelle  se  peut,  par  droit,  présenter,  en  hau- 
teur de  signeurie,  sus  toutes  les  maisons  de  la 
Germanie.  Et,  si  je  me  vouloye  arrester  à  es- 
crirc  et  mettre  en  œuvre  l'anciéneté  de  ceste 


dicte  maison,  et  les  grandes  choses  advenues 
par  ,voz  ancesseurs  de  celluy  costé,  certes  j'au- 
roye  trop  à  faire,  et  seroye  homme  prolix  en 
mon  labeur  ;  qui  pourroit  causer  ennuyance  à 
vous,  et  aux  lisans.  Mais  toutesfois,  ne  me  puis 
je  passer  de  dire  aucunes  choses  dignes  de  ra- 
mentevance,  et  puis  reviendray  es  prochaines 
lignées  de  vostre  descente,  le  plus  brief  et  au 
vray,  qu'il  me  sera  possible. 

oco 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  V ancien  et  nouvel  estât  de  la  maison  d'Aus- 
triche :  et  des  anciénes  et  nouvelles  armoi- 
ries dHcelle. 

Je  trouve  par  les  anciénes  croniques  (1),  que 
la  signeurie  d'Austriche,  à  présent  archiduché, 
fut  jadis  royaume,  et  qu'après  la  trescruelle 
et  longue  guerre  (qui  fut  entre  les  Troyens  et 
les  Grecs,  commencée  pour  la  prise  d'Helene, 
femme  du  roy  Menelaus,  faicte  par  Paris  de 
Troye,  dont  la  cité  de  Toye  fut  destruicte,  et 
tant  de  hauts  princes  morts  et  exilés,  que  c'est 
encores  pitié  de  le  recorder  et  lire)  un  prince 
exilé,  parent  et  filleul  du  Roy  Priam  de  Troye, 
par  la  permission  de  Dieu  descendit  avec  son 
peuple,  en  aucunes  parties  de  la  terre,  à  présent 
nommée  Austriche  :  et  s'epandirent  par  le  pais  : 
et  tant  firent,  qu'ils  conquesterent  la  terre  ;  et 
se  fit  iceluy  prince,  (qui  s'appeloit  Priam)  roy 
d'Austriche,  et  y  régna  chevaleureusement ,  et 
en  grande  puissance.  Ce  Priam  eut  plusieurs 
enfans,  et  grande  lignée,  et  dont  l'un  des  fils 
(qui  n'estoit  point  l'aisné)  fut  appelé  Marcomire, 
moult  bon,  vaillant,  sage  et  renommé  prince, 
et  chevalier  de  grande  conduitte  et  addrésse. 
En  ce  temps  pareillement,  Francio,  fils  du  preux 
Hector,  exilé  et  dechacé  de  Troye,  par  bonne 
fortune  tant  travailla,  qu'il  arriva  au  noble  et 
fertile  pais,  que  l'on  appelle  France  :  où  il  aug- 
menta celle  belle  cité  de  Lutece,  qu'il  fit  nom- 
mer Paris,  du  nom  de  son  oncle  Paris  de  Troye  : 
et  fit  moult  de  biens  au  pais  :  et  sont  les  histo- 
riographes en  débat,  si  ce  nom  France  veint  pre- 
mier dudit  Francio  leur  prince,  ou  s'il  veint  du 
temps  des  Rommains.  Pour  ce  que  cette  nation, 
à  eux  sugette  et  tributaire,  chacea  or  de  quel- 
ques palus,  une  grande  cohorte  et  compalgnié       "~'^v 
de  tyrans  et  larrons ,  que  l'on  nommoit  les     %;s>; 
Vandes  (2),  et  que  lesdicts  Rommains  ne  pou-      ^"^'-x. 
voyent  subjuguer,  pour  le  fort  lieu  de  leur  de- 

(1)  Les  anciennes  chroniques  dont  parle  ici  Olivier 
de  la  Marche,  ne  sont  guères  autre  chose  que  des  fables, 
historiques. 

(2)  Vandales. 
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nioure,  et  pour  leur  grande  puissance  :  et  disent 
aucuns  auteurs,  que,  pour  la  grande  vaillance 
que  firent  les  habitans  d'entre  Seine ,  Loire ,  et 
Oyse,  de  rebouter  lesdits  Vandes  hors  de  leurs 
palus,  les  Rommains  en  recongnoissance  de  leur 
victoire ,  les  affranchirent  de  toute  servitude  , 
et  pource  furent  nommés  Francs,  et  depuis  on 
les  a  nommés  François  ,  et  la  terre  France  : 
combien  qu'Orose ,  en  parlant  de  ce  nom  de 
France,  et  dont  il  vient,  alégue  Cornélius  Ta- 
citus,  et  dit  que  Franquo,  qui  édifia  Franquefort 
en  Alemaigne ,  conquesta  la  partie  des  Gaules , 
que  l'on  nomme  France,  et  nomma  les  habitans 
Francs,  après  son  nom  de  Franquo.  Mais  je 
m'arreste  plus  à  Francio,  et  est  plus  vray-sem- 
blable,  pource  que  le  nom  de  la  cité  de  Lutéce, 
fut  mué  à  Paris  :  et  l'on  sait  bien  que  le  nom 
de  Paris  vient  de  Troye,  pour  les  causes  dessus- 
escrites  :  et  par  telle  manière  cette  signeurie 
fut  appelée  France,  ayant  esté  premièrement 
élevée  par  Francio. 

Apres  la  mort  duquel,  et  de  sa  descente  par 
lignée,  la  terre  demoura  sans  signeur  :  et  estoit, 
en  celuy  temps,  petitement  duicte  (1)  et  apprise 
en  l'art  de  guerre,  et  en  la  discipline  de  chevale- 
rie :  et,  pour  tenir  pié  à  leurs  voisins,  fut  force 
aux  François,  de  quérir  et  chercher  capitaine  ou 
gouverneur,  pour  les  conduire  en  leur  deffense. 
Si  advint  que  renommée,  qui  court  et  vole  légè- 
rement par  le  monde,  leur  donna  à  cognoistre 
que  Marcomire,  fils  du  roi  d'Austriche,  estoit 
moult  vaillant  prince ,  et  duit  aux  armes.  Si  le 
mandèrent,  et  requirent.  II  vint,  et  accepta  le 
gouvernement  de  France  :  et  si  vaillamment, 
'  agréablement ,  et  bien ,  se  porta  en  sa  charge , 
qu'il  fut  douté  et  aiiré  par  sa  valeur  :  tellement 
que,  se  trouvant  avoir  un  fils  légitime,  nommé 
Pharamond,  traita  avecques  les  François,  si- 
avant,  qu'ils  furent  contens  de  le  recevoir  à  roy 
de  France  :  et  fut  Pharamond,  fils  de  Marcomire 
d'Austriche  ,  le  premier  Roy ,  qui  oncques  fust 
en  France  :  et,  combien  que  celle  lignée  ne  du- 
ra pas  longuement ,  et  qu'elle  faillit  assez  tost , 
selon  la  cronique  Martinienne ,  et  autres ,  tou- 
tesfois  vous  avez  cest  honneur ,  que  de  vostre 
pais  d'Austriche  sont  issus  les  premiers  roys  de 
France.  Or ,  pource  qu'aucuns  pourroyent  de- 
mander, et  faire  ai"gument,  pourquoy  Austriche, 
si  renommée  de  pouvoir  ,  et  d'amis ,  n'est  de- 
meurée-royauté,  et  en  royale  puissance  et  au- 
thorité,  à  ce  je  respon,  et  sera  trouvé  vray,que, 
du  temps  que  les  Alemaignes  (que  nous  disons, 
en  généralité  de  language,  Germanie)  et  la 
France   (  que  nous  nommons  Gaule  )    furent 

(1)  Instruite 


payennes,  et  non  enluminés  de  la  loy  de  grâce,  il 
estoitmoultderoyaumesparticuliers:maisquand 
le  Roy  des  roys,  Jesus-Christ,  apparut  sus  la  terre, 
plusieurs,  cognoissans  le  roy  souverain  ,  lais- 
sèrent par  dévotion  le  nom  de  roy,  pour  attri- 
buer et  rendre  honneur,  et  gloire,  à  Dieu  le 
créateur  :  et  aussi  en  ce  temps  commencèrent  à 
régner  les  grands  empereurs,  tant  en  Grèce, 
comme  à  Romme,  et  en  Germanie.  Cest  empire 
fit  cesser  le  nom  de  plusieurs  royaumes  :  lès  uns 
par  force,  et  les  autres  par  amour  et  obéissance  : 
et  outre-plus,  j'entens  que  le  roy  d'Austriche  con- 
sidéra qu'il  estoit  de  plus  grands  roys  que  luy, 
et  qui  l'excedoyent  en  siège  et  dignité,  et  assez 
de  semblables  en  equalité,  et  vouloit  avoir  tiltre 
à  part ,  qui  passast  les  ducs  :  et  pourtant  se  fit 
archeduc  :  en  la  quelle  dignité  princiale  il  est 
le  premier  archeduc  du  monde. 

Ainsi  doncques,  j'ay  devisé  de  l'ancienneté  et 
première  venue  de  ceste  maison  :  ou  je  ne  me 
veuil  rien,  ou  peu,  arrester  :  pource  que  c'est  de- 
vant l'advénement  de  Jesus-Christ  :  mais  je  ne 
puis  passer,  par  raison,  que  je  ne  devise  aucune 
chose,  pourquoy  les  armes  de  si  noble  seigneurie 
sont  en  deux  manières  différentes  les  unes  des 
autres.  Car  les  anciennes  et  vieilles  armes  d'Aus- 
triche, sont,  et  se  blasonnent,  d'asur,  à  cinq 
alouettes  d'or  (et  certes  je  cuide  avoir  leu,  et 
trouvé  es  histoires  de  Troye,  qu'icelles  armes 
furent  apportées  de  Troye  par  ledict  Priam,  qui 
se  fit  roy  d'Austriche)  et  les  nouvelles,  que  l'on 
dit  les  armes  de  la  neufve  Austriche,  se  bla- 
sonnent de  gueulles,  à  une  face  d'argent.  L'his- 
toire dit  que  celle  gi-ande  signeurie,  par  la  grâce 
de  Dieu  réduite  à  la  saincte  loy  chrestienne,  se 
trouva  en  grande  guerre  et  débat  contre  les 
Sarrasins  :  pource  qu'elle  s'estend  en  diveis 
quartiers  près  des  Turcs,  infidèles,  et  méereans, 
et  mesmement  par  Esclavonie  :  en  sorte  que  les 
archeducs  et  princes  du  pais  firent  plusieurs  tra- 
vaux aux  Infidèles,  par  batailles, assaux,  courses 
et  emprises,  et  les  Infidèles  à  eux  semblable- 
ment.  Si  advint  que  chascun  de  sa  part  fit  as- 
semblée :  et  entrèrent  les  Sarrasins  en  Escla- 
vonie, et  les  Chrestiens  firent  assemblée  pour 
les  rebouter.  En  ce  temps  estoit  l'archeduché 
départie  en  plusieurs  mains,  par  partage  d'en- 
fans,  successeurs  chacun  en  son  droit  :  et  tous 
se  disoyent  archeducs  d'Austriche,  comme  en- 
cores  tous  tels  princes  d'Allemaigne,  prennent 
indifféremment  le  tiltre  de  leur  maison.  Si  estoit 
i'aisné  et  le  chef,  au  temps  de  lors,  un  noble 
prince,  nommé  Jaspar  :  lequel  n'avoit  nuls  en- 
fans,  ains  avoit  un  frère,  jeune  de  vingt  ans, 
nommé  Frédéric,  beau  chevalier,  et  de  grand 
corsage  :  et  n'estoyent  pas  si  bons  amis  en- 
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semble,  pour  aucunes  questions  de  partage, 
comme  frères  devroyent  estre  par  raison.  Tou- 
tesfois  icelui  Frédéric  fit  son  assemblée  grande 
et  puissante,  et  marcha  pour  servir  son  Dieu  et 
sa  loy,  garder  son  honneur,  aider  son  frère  et 
son  chef,  et  deffendre  sa  part  de  la  signeurie 
d'Austriche.  Advint  que  l'archeduc  se  trouva 
surpris  de  la  venue  des  Sarrasins,  avant  que 
Frédéric,  son  frère,  se  peust  joindre  aveques  sa 
compaignie,  combien  que  moult  vaillamment  le- 
dict  Jaspar  et  les  Ghrestiens  receussent  les  raé- 
creans.  Là  eut  moult  cruelle  bataille,  et  moult 
de  gens  morts  d'une  part  et  d'autre.  Mais  les 
Sarrasins  estoyent  si  grand  nombre,  qu'ils  recu- 
lèrent les  Ghrestiens  à  leur  grande  perte,  et 
dommage  :  et  estoyent  les  Ghrestiens  déconfits 
sans  remède,  quand  Frédéric,  le  maisné  (1),  ar- 
riva sur  la  place,  et  sa  compaignie:  où  plusieurs  fu- 
gitifs Ghrestiens  se  ralièrent  :  et  neantmoins  par 
la  grande  force  des  Sarrasins,  toutes  les  ensei- 
gnes, estandars,  et  bannières,  tant  de  l'archeduc 
Jaspart,  que  de  Frédéric  son  frère,  furent  abat- 
tues, et  renversées,  au  grand  danger  et  péril  de 
la  fortune.  Frédéric  avoit  une  blanche  pareure 
sur  son  harnois ,  pour  estre  congnu  entre  ses 
hommes  :  et  portoit,  à  son  bras  dextre,  un  grand 
volet  (2)  de  blanche  soye  :  et  pour  ce  qu'il  trouva 
toutes  les  bannières  et  enseignes  de  son  signeur 
et  frère,  et  les  siennes,  abatues  et  perdues,  il 
prit  le  volet  blanc  en  sa  main,  et  plongea  ledict 
volet  au  sang  des  morts  :  tellement  qu'il  fut 
tout  teint  en  rouge  couleur,  excepté  le  milieu  du 
volet  (qu'il  tenoit  en  sa  main)  qui  demeura  blanc. 
De  ce  fit  une  nouvelle  bannière  :  et  s'écria, 
iustriche,  serviteur  de  Jesus-Chrisi,  et  se  ferit 
si  merveilleusement,  et  de  tel  courage,  parmi 
les  Sarrasins,  et  tant  en  occit,  abatit,  et  raèhai- 
gna  (3),  à  la  bonne  suite  qu'il  eut,  qu'il  recou- 
vra la  bataille,  et  furent  Sarrasins  deconfitz  :  et 
fut  le  bon  Frédéric  tellement  blecè  et  navré  sus 
son  corps  en  diverses  parties,  que  la  blanche 
pareure,  dont  ses  armes  furent  couvertes ,  et 
dont  j'ay  cy-devant  touché,  fut  toute  teinte  et 
rougie  de  son  sang  :  excepté  que  ce,  qui  estoit 
sous  la  ceinture  de  son  espee ,  demoura  blanc  : 
et,  comme  le  blanc  demoura  en  la  pongnee  du 
volet,  et  fit  face  parmi  le  vermeil,  ainsi  fit  le 
blanc,  demeuré  sous  la  ceinture,  face  à  la  pa- 
reure teinte  du  sang  vermeil,  venant  du  noble 
prince,  pour  la  deffense  de  nostre  foy  :  et  la  ba- 
taille gaignee  par  le  vaillant  Frédéric,  il  fut  si 
bien  pensé,  médecine,  et  secouru  de  ses  ble- 
feures  qu'en  brief  temps  il  fut  guari  :  et  régna 


(1)  Celui  qui  vient  après  l' aîné. 

(2)  Ecnir 


depuis  si  longuement,  que  par  vraye  succession 
il  fut  signeur  et  archeduc  d'Austriche  :  et  d'i- 
celuy  Frédéric  vous  estes,  par  succession  suc- 
cédant, venu  et  yssu  :  et,  pour  mémoire  de  la 
victoire,  ledict  Frédéric  par  conseil  de  sa  no- 
blesse, chargea,  de  là  en  avant ,  les  secondes 
armes  telles,  que  je  les  ai  declairees  cy  dessus. 
Or  vous  ay  je  monstre  pourquoy  les  armes  fu- 
rent muées  et  changées  en  Austriche  :  et  pour- 
quoy et  comment  l'on  dit  que  la  vieille  Austriche 
en  ses  armes  porte  d'asur  à  cinq  alouettes  d'or, 
et  la  neufve  Austriche  porte  de  gueulles,  à  une 
face  d'argent  :  et  ainsi  pourrez  entendre  par 
mon  escriture,  et  veoir  par  les  blasons,  quelles 
sont  les  armes  de  la  vieille  Austriche  et  de  la 
nouvelle,  et  comment  elles  se  blasonnent. 

Maintenant  j'auroye  beaucoup  à  déduire ,  si 
je  vouloye  besongner  et  escrire  ,  et  rnoy  arres- 
ter,  à  plusieurs  choses,  et  mesmes  comme  je 
trouve  que  toute  la  seigneurie  d'Austriche 
echeut  à  une  dame  de  ce  nom  ,  armes ,  et  ligna- 
ge ,  et  comment  celle  dame ,  estant  fort  hîide  de. 
visage ,  mais ,  toutesfois ,  moult  belle  en  vertus, 
en  noblesse,  et  en  signeurie,  fut  mariée  à  un 
noble  prince,  comte  d'Abspourg,  par  traité  et 
convenance  telle,  que  les  enfans  d'eux  deux 
reprendroyent  les  noms  et  les  armes  d'Austri- 
che, comme  il  advint  :  et  de  celle  lignée  vous 
estes  par  vraye  succession  yssu ,  n'a  pas  grand 
temps.  Mais  de  ces  choses  je  me  tay  présente- 
ment ,  pour  non  estre  prolix  :  et  est  besoing  que 
j'abandonne  toutes  ces  ancienetés  (  combien 
qu'elles  soyent  dignes  de  mémoire,  et  à  la 
louenge  de  voz  ancestres ,  et  de  vous  )  poui* 
venir  aux  prochaines  lignées  congnues ,  et  de 
bonne  et  prompte  mémoire ,  tant  par  croniques, 
traités ,  literages  (4),  mariages,  et  autrement 
(  que  l'on  trouve  tous  les  jours ,  pour  la  preuve 
de  mon  escrit  )  comme  aussi  par  vives  voix 
mesmes ,  tesmoignans  aucunes  parties  de  mon 
récit  :  et  commencerons  àvostre  bisayeul,  père 
de  vostre  ayeul ,  archeduc  d'Austriche ,  sans 
en  ce  mesler,  ne  comprendre ,  empereurs ,  roys, 
ou  autres  grands  princes  entre  deux,  ayans 
régné ,  du  nom  de  ceste  signeurie ,  et  dont  es- 
tes yssu  :  et  mesmement  me  passe  de  déclairer 
le  droit  et  héritage  ,  à  elle  echeu  en  succession, 
par  la  mort  du  prince  de  très  noble  mémoire,  le 
roy  Lancelot  d'Austriche ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Behaigne  ,  fils  de  l'archeduc  Aubert  d'Aus- 
triche :  et  lesquels  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Behaigne  doy  vent  appartenir  à  l'empereur  Fré- 
déric d'Austriche ,  votre  grand -père ,  vivant ,  et 


(3)  Blessa. 

(4)  Conventions. 
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après  au  Roy  son  flls ,  vostre  père ,  et  à  vous, 
quand  Dieu  le  permettra  :  combien  qu'ils  ayent 
esté  longuement  détenus ,  contre  droit ,  par  ce 
puissant  roy  Mathias ,  lils  du  blanc  chevalier  de 
la  Valaquié,  à -présent  atitulé  Roy  dudict 
royaume  de  Hongrie  ,  et  dont  plus-à-  plain ,  à 
la  croissance  de  voz  jours,  serez  amplement 
informé ,  pour  y  poursuivre  vostre  droit. 

Or  revenon  doncque  à  celuy ,  qui  fut  vostre 
bisayeul.  Car ,  encores  que  je  ne  soye ,  par  na- 
ture ,  ou  par  apprise,  de  la  langue  d'Alemaigne, 
si  ay  j'enquis ,  à  la  vérité ,  de  ceste  généalogie, 
le  plus  qu'il  ma  esté  possible ,  ne  facile  :  et 
trouve  que  vostre  bisayeul  fut  nommé  Lerpedus, 
ou  Lupus  (1),  archeduc  d'Austriche  :  lequel  se 
maria  aune  fille  du  duc  de  Milan ,  nommée  Cé- 
cile ,  qui  n'estoit  pas  de  ceste  lignée  présente, 
yssue  de  la  bastarde  de  Milan,  et  du  comte 
Francisque ,  dict  Sforce ,  nouveau  en  celle  si- 
gneurie  :  mais  fut  de  loyal  et  légitime  héritage, 
et  portant  d'argent ,  à  un  serpent  d'asur.  Cestuy 
serpent  se  nomme ,  à  blasonner ,  une  biche  : 
et  doit  avoir  sept  tournans  :  dont  l'un  est  noué 
près  de  la  teste,  saillant  de  la  gorge  un  enfant, 
marrissant  de  gueulles.  Cest  archeduc  Lupus, 
vostre  bisayeul ,  porta  les  armes  d'Austriche  :  et 
pource  m'en  passeray  légèrement  :  car  assez  en 
ay  declairé.  Mais ,  pour  l'estrangeté  des  armes 
de  Milan ,  j'en  veuil  un  peu  toucher ,  et  dont, 
et  par  quelle  voye ,  veindrent  aux  ducs  de  Mi- 
lan telles  estranges  armes. 

Je  trouve  qu'un  nommé  Boniface ,  comte  de 
Pavie ,  fut  un  moult  vaillant  chevalier ,  voya- 
geur, et  champion  pour  la  foy  chrestienne. 
Cellui  Boniface  se  maria  à  une  fille  héritière  du 
signeur  de  Milan  (car  encores  n'estoit  ce  pas 
duché  )  nommée  Blanche  :  et  le  premier  fils, 
qu'il  eut  d'elle ,  fut  estranglé  au  bers(2),  par  un 
serpent  de  merveilleuse  grandeur  :  et  fit  iceluy 
serpent  moult  de  maux  paravant ,  et  depuis ,  en 
celle  contrée  :  et  s'enfuyoit  chacun  devant  celle 
cruelle  beste.  En  ce  temps  estoit  ledict  Boniface 
en  un  voyage  sur  les  Sarrasins  :  et  à  son  re- 
tour fut  adverti  de  la  piteuse  mort  de  son  fils, 
et  des  dommages  ,  que  faisoit  ledict  serpent  en 
son  païs ,  et  es  voisinages.  Le  bon  chevalier 
travailla  tant  par  curieuse  poursuite,  qu'il 
trouva  ledict  serpent  en  un  bois  :  qui  emportoit 
un  enfant  en  sa  gorge.  Cellui  chevalier,  par 
courroux  de  vengence ,  courut  sus  audict  ser- 
pent. La  beste  laissa  la  prise  de  l'enfant ,  qu'elle 
avoit  meurdri ,  et  courut  sus  audict  chevalier  : 
et  dura  la  bataille ,  entre  eux  deux ,  moult  lon- 


(1)  Léopold. 
^)  Berceau. 


guement  :  et  tant  ayda  Dieu  au  chevalier,  qu'il 
coupa  la  beste  par  le  milieu ,  de  son  espee.  Mais 
(  comme  c'est  assez  la  coustume  d'un  serpent, 
de  quérir  à  se  renouer  )  celle  beste  (  qui  fut 
moult  longue  )  se  renoua  près  de  la  teste ,  et 
getta  tant  de  venin ,  avant  que  le  comte  la  peust 
de  tous  poinctz  partner  (3),  que  le  bon  chevalier 
en  cuida  mourir  :  et,  pour  celle  vengence  et 
victoire,  les  enfans  dudict  comte  (qui  depuis 
furent  signeur  de  Milan  )  portèrent ,  en  leurs 
armes ,  d'argent ,  à  un  serpent  et  l'enfant  mar- 
rissant, en  la  manière  dessus  blasonnee,  et 
comme  l'on  peut  veoir  par  le  blason  :  et ,  à  mon 
entendement,  l'Empereur,  le  roy  de  Rommains, 
vostre  père,  et  vous ,  après  eux ,  avez  droit 
en  la  duché  de  Milan ,  ou  portion  de  droit  :  dont 
vous  vous  pourrez  plus-plainement  enquérir, 
et  en  sçavoir  la  vérité. 

Ainsi,  donques,  vostre  bisayeul  Leopidus 
porta  d'Austriche  la  neufve  (  qui  est  l'escu 
d'argent ,  à  la  face  de  gueulles  )  et  sa  femme 
porta  d'argent ,  à  une  biche  d'asur ,  à  l'enfant 
marrissant  :  comme  il  est  escrit  cy-devant ,  et 
comme  vous  pourrez  veoir  par  les  blasons.  De 
ces  deux  yssit  vostre  ayeul ,  nommé  Ernestus, 
succédant,  archeduc  d'Austriche.  Celluy  Er- 
nestus se  maria  à  une  noble  dame ,  fille  du  duc 
de  Massem  (4)  :  et  disent  aucuns  que  ceste  du- 
chesse de  Massem  estoit  yssue ,  par  mère ,  de  la 
maison  d'Austriche,  élongnee  de  lignage:  et 
fut  moult  noble,  sage,  et  vertueuse  dame  :  et 
d'eux  yssit  vostre  grand-père,  nommé  Frédéric, 
encores  vivant ,  par  la  clémence  de  Dieu  em- 
pereur de  Romme  :  et  porta  icelle  duchesse  de 
Massem,  de  gueulles,  à  un  aigle  d'argent, 
membree ,  couronnée ,  et  liée  d'or  ,  à  la  poitrine 
de  l'aigle  un  croissant  de  mesme.  Cestui  empe- 
reur Frédéric  se  maria  à  madame  Alienor ,  fille 
du  roy  de  Portugal  :  et  de  ces  deux  est  venu 
monsieur  Maximilian,  archeduc  d'Austriche, 
vostre  père ,  par  la  clémence  divine  roy  des 
Rommains  ,  deuement  eleu  et  sacré  en  la  place 
de  l'empereur  Frédéric  son  père,  et  vostre 
grand-père  :  comme  pourrez  cy-apres  mieux 
scavoir  et  entendre.  Cette  dame  portoit  les  ar- 
mes de  Portugal  :  qui  sont  d'argent  à  cinq  es- 
cussons  d'asur,  trois  en  pal,  et  deux  en  face,  et 
sur  chacun  escusson  cinq  besans  d'argent,  le 
champ  en  sautour ,  à  une  bordure  de  gueulles, 
chastelee  d'or ,  maçonnée  de  sable ,  et  fermée 
d'asur ,  saillant  dessous  l'escu,  sous  la  bordure, 
une  croix  de  sinople ,  flouronnee. 
Sur  quoy  j'ay   empris  à  parler   de   deux 


(3)  Percer. 

(4)  Mazovic. 
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poinctz  ,  l'un  des  faits  et  règne  de  cestuy  Em- 
pereur ,  vostre  grand-pére  (  lequel  porte  les  ar- 
mes impériales ,  à  cause  de  sa  digne  magesté, 
et,  de  soy,  les  armes  d'Austriche ,  comme  ses 
ancesseurs  et ,  pour  l'autre  poinct ,  j'enten  mon- 
strer  comment,  et  par  quelle  cause,  les  armes 
de  Portugal  (  qui  font  un  de  voz  quartiers)  sont 
de  tant  de  pièces ,  et  comment  elles  sont  aug- 
mentées ,  et  par  plusieurs  fois.  Pour  le  premier 
poinct,  touchant  vostre  grand  père  Frédéric 
archeduc  d'Austriche,  il  fut  héritier  et  succes- 
seur de  l'archeduché,  après  son  père  Ernestus, 
à  vingt  ans  :  et  se  trouva,  en  ses  jeunes  jours, 
beau  prince ,  riche ,  et  puissant  d'amis,  et  de 
signeurie  :  et  se  prépara ,  pour  le  premier  de 
ses  faicts ,  de  visiter  la  Terre  Saincte ,  et  les 
sainctes  places  et  lieux ,  où  Jésus  Christ,  nostre 
rédempteur ,  fit  et  acheva  ,  par  sa  divine  bonté, 
les  œuvres  de  nostre  rédemption  :  et  tant  et  si- 
sagement  pratiqua  son  voyage  ,  qu'il  fit  en  sa 
personne  ce  que  depuis  le  temps  du  tresvaillant 
chevalier  payen  Salhadin ,  ne  depuis  le  tres- 
preux  et  treschrestien  Godeffroy  de  Buillon,  n'a 
esté  faict  par  prince  chrestien,  sans  perte  ou  pri- 
son. Car,  à  vingt-trois  ans  d'aage ,  icelui  ar- 
cheduc Frédéric  passa  la  mer,  descendit  en  Su- 
rie,  et,  estant  en  la  terre  Sarrasine ,  en  armes, 
à  puissance  de  princes  et  de  noblesse,  sa  ban- 
nière ,  armoyee  de  ses  ai-mes ,  dépleyee  devant 
luy ,  vint  au  sainct  sepulchre,  faire  son  pelleri- 
nage.  Il  demoura  là  certains  jours  :  et  retourna 
sans  detourbier,  ou  empeschement  :  dont  la 
renommée  fut  grande  par  toute  chrestienté  ,  et 
ay  depuis  entendu  ,  que  le  Soudan  et  les  roys  et 
princes  sarrasins  furent  moult  déplaisans  de  l'a- 
voir souffert  :  et  fait  à  croire  que  long  séjour 
luy  eust  causé  préjudice. 

A  vingt  cinq  ans  fut  sacré  roy  des  Rommains, 
par  vraye  élection  ,  et  depuis  fut  Empereur  :  et 
a  ce  noble  prince  desja  régné  cinquante  ans, 
que  roy  des  Rommains,  qu'Empereur  ,  en  pros- 
périté et  en  son  entier  :  et  en  l'aage  de  soixante 
dix  ans  est  descendu  des  Alemaignes,  accompai- 
gné  de  grand  nombre  de  princes ,  et  autres ,  ses 
parens  et  sugets  :  pource  que  ceux  de  Bruges , 
au  porte  et  adveu  des  Gandois  ,  et  autres  Fla- 
mans  rebelles ,  portés  et  soustenus ,  du  roy  des 
François,  et  élevés  par  puissance  de  sugetz  de- 
sobeïssans ,  avoyent  touché ,  pris ,  et  tenu  en 
prison  fermée ,  sans  tiltre  de  droit ,  le  roy  des 
Rommains,  son  fils,  mambour  (1)  et  père  de 
vous ,  leur  naturel  prince  et  signeur ,  et  à  qui  ils 
avoient  fait  serment  :  comme  plus-à-plein  vous 
sera  declairé ,  en  continuant  la  lecture  de  mes 

(1)  Tuteur. 


mémoires.  Cestuy  noble  vieillard  marcha  jus- 
ques  au  milieu  de  Flandres ,  attendit  la  bataille, 
et  s'y  présenta  chevaleureusement  :  et ,  avant  sa 
venue ,  pour  la  doute  de  luy  et  de  sa  puissance, 
fut  le  Roy,  vostre  père,  délivré  de  la  prison  : 
et  convoya  son  père  :  qui  s'en  retourna  en  Alle- 
maigne  ,  ayant  accompli  son  désir  en  ceste  par- 
tie :  et  à  l'heure ,  que  j'escry  cest  article ,  est 
encores  cestuy  vostre  grand-pére  vivant,  le  plus 
bel ,  le  plus  net ,  et  le  mieux  en  son  entende- 
ment vieillard,  que  l'on  puisse  veoir,  ne  con- 
gnoistre.  Dieu  endoint  la  fin,  comme  le  de- 
mourant. 

Or ,  pour  satisfaire  à  ce  que  j'ay  dit ,  que  , 
pour  le  second  poinct  je  deviseray  du  faict  de 
Portugal,  des  armes,  et  de  l'augmentation 
d'icelles,  je  m'en  veuil  aquiter,  selon  que  j'en 
ay  peu  savoir  et  enquerre  :  et  aussi ,  pource  que 
Portugal  est  un  des  nobles  quartiers  dont 
vous  estes  prochainement  yssu ,  et  qu'en  cellui 
royaume  par  voz  ancesseurs  ont  esté  faites 
moult  de  belles  choses ,  et  dignes  de  mémoire, 
je  me  délecte  à  vous  donner  à  entendre  dont 
viennent  et  procèdent  les  armes  dessusdictes  au 
roy  de  Portugal  :  et,  si  le  lustre  de  tant  diver- 
ses pièces ,  comme  sont  icelles  armes ,  procedoit 
de  conqueste  violente  et  tyranique ,  je  m'en  tai- 
roye  ,  et  en  laisseroye  le  récit  à  plus  subtil  que 
moy  :  mais,  pource  que  lesdictes  armes  ont  esté 
acquises  et  augmentées  par  vaillances  et  hautes 
emprises,  faictes  sur  les  Sarrasins  ,  infidèles  et 
ennemis  de  nostre  saincte  fey  chrestienne ,  je 
vous  declaireray  ce  que  j'en  ay  peu  savoir,  en- 
quérir, et  apprendre,  pour  vous  donner  cueur, 
et  exemple ,  que  tous  bienfaicts  sont  tousjours 
remis  en  fresche  mémoire  ,  combien  qu'il  y  ayt 
long  temps  qu'ils  soyent  advenus. 

Je  trouve  que  les  premières  armes  de  Portu- 
gal sont  d'argent ,  et  de  ce  seul  metail ,  sans  au- 
tre mesleure  :  sinon  qu'elles  sont  diaprées  de 
mesmes  :  et  telles  lesportoit  l'enfant  don  Henry^ 
comte  d'Estorgues.  Icellui  se  maria  à  une  fille 
du  roy  de  Castille  :  et  depuis  sont  lesdictes  ar- 
mes augmentées  par  quatre  fois  (comme  je  diray 
par-cy  après)  et  tousjours  pour  accroistre  et  sous- 
tenir  nostre  saincte  foy.  Ce  comte  d'Estorgues, 
nommé  Henry  ,  et  celle  fille  de  Castille ,  eurent 
un  fils,  nommé  Alonse  :  lequel  par  sa  grand 
chevalerie ,  travail ,  sens ,  et  vaillance ,  conquit 
sus  les  Sarrasins  le  royaume  de  Portugal  :  et 
fut  iceluy  Alonse  le  premier  roy  chrestien  d'icelui 
royaume  de  Portugal  :  et  fit,  de  sept  villes,  sept 
cités  et  sept  eveschés  :  et  de  la  ville  de  Bracque 
fit  archevesché  :  et  moult  donna  et  sacrifia  de 
biens  à  l'Eglise,  en  l'augmentation  de  la  foy  de 
Jesus-Christ.  Depuis  passa  la  rivière  d'Ostrage, 
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et  en  la  plaine  de  Carnbdorick  desconfit  cinq 
roys  Sarrasins  ;  et  pour  leur  cinq  baniéres,  qu'il 
avoit  conquises,  il  mit  et  para  ses  armes  (qui  es- 
toyent  d'un  escu  d'argent ,  comme  dit  est)  de 
cinq  escussons  d'asur ,  et  les  assit  en  l'escu ,  en 
la  manière  que  j'ay  dit  en  blasonnant  lesdictes 
armes.  Cestui  roy  Alonse  prospéra  en  lignée  de 
fils  et  de  filles  :  dont  il  fit  de  grandes  aliances: 
et  de  luy,  et  des  siens,  descendit  le  roy  Alfonse  : 
qui  moult  travailla  en  armes ,  pour  lafoy  chres- 
tienne,  moult  de  Sarrasins  fit  mourir,  de  son 
temps ,  et  moult  de  vaillances  fit  de  sa  personne, 
et  dont  moult  de  foys  fut  en  danger  de  mourir, 
tant  en  la  prison  des  Infidèles ,  comme  des  ble- 
ceures ,  et  batures  qu'il  receut  sur  son  corps  en 
diverses  batailles  et  rencontres. 

Or  advint  que  le  Pape  se  troubla  contre  ice- 
luy  roy  Alfonse  :  pource  qu'il  ne  vouloit  souf- 
frir un  dixième ,  que  le  Pape  vouloit  lever  en 
son  royaume  :  et  fut  le  roy  de  Portugal  si  tra- 
vaillé des  verges  de  l'Eglise ,  qu'il  fut  contraint 
d'aller  ,  en  sa  personne  ,  à  Romme ,  et  prit  jour 
de  comparoir  devant  le  Père  Sainct ,  et  le  triom- 
phant conseil  des  cardinaux..  Le  roy  Alfonse 
vint ,  vestu  d'une  longue  robe  sur  sa  chemise  , 
sans  avoir  chausses  ny  pourpoint  :  et  après  le 
devoir  faict,  tel  que  le  Roy  doit  au  Pape  ,  en 
soy  humiliant,  comme  fils  de  l'Eglise,  luymesme 
proposa  son  cas,  et  ses  excuses,  et  com- 
ment pour  la  deffense  de  la  foy  chrestienne  il 
travailloit  assez  son  royaume,  enlevant  gran- 
des tailles  sur  son  peuple ,  et  luy  sembloit  que 
le  Pape  ne  luy  devoit  autre  chose  demander  :  et 
remonstra  comment  par  moult  de  foys  il  avoit 
aventuré,  sur  les  Sarrasins,  sa  noblesse ,  et 
mesmes  sa  personne,  et  dont  il  vouloit  mons- 
trer  les  enseignes  certaines  sus  son  corps  :  et 
demanda  au  Pape ,  et  aux  cardinaux  là  presens, 
si  tous  ensemble  luy  sçauroyent  monstrer  au- 
tant de  playes  receues  pour  la  foy  de  Dieu  main- 
tenir ,  que  luy  seul  en  monstreroit  sur  soy  pré- 
sentement. Alfonse  osta  sa  robe ,  et  devestit  sa 
chemise ,  et  monstra  son  corps  tout  nu  :  sur  le- 
quel fut  veu  un  merveilleux  nombre  de  playes  : 
dont  cinq  y  en  avoit  si  près  d'estremortéles,  que 
ce  fut  plus  miracle  que  raison  naturéle  ,  que 
de  la  moindre  il  échapa  sans  mort  recevoir.  Le 
pape  et  les  cardinaux,  voyans  ce  noble  tes- 
moignage ,  furent  honteux ,  et  déplaisans  du 
travail ,  donné  à  ce  noble  et  trescatoliq  Roy  , 
firent  benignement  revestir  ,  et ,  après  plu- 
sieurs honnorables  excuses,  le  recongnurent  bon 
et  entier  fils  de  l'Eglise ,  et  par  l'advis  de  tous, 
et  en  mémoire  de  ses  bienfaicts ,  luy  fut  ordonné 
de  mettre  en  chacun  des  cinq  escussons  d'asur 
(qui  sont  es  armes  de  Portugal)  cinq  besans  d'ar- 


gent :  et  ainsi  fut  l'escu  d'argent  augmenté  de 
cinq  escussons  d'asur ,  et  de-rechef  paré  de  cinq 
besans  d'argent  en  chacun  escusson ,  comme 
dict  est. 

Et ,  puisque  j'ay  commencé  à  escrire  de  ce 
noble  blason  et  armes  de  Portugal ,  je  fJarferay 
le  demourant ,  de  ce  que  je  trouve  desdictes  ar- 
mes, au  mieux  que  je  l'ay  peu  sçavoir  et  trou- 
ver. Par  succession  et  origine  naturéle,  non  pas 
de  père  à  fils,  mais  descendant  de  ligne,  et 
par  succession  de  temps,  d'Alfonse  vint  l'en- 
fant don  Fernand,  roy  de  Portugal.  Cestuy  Fer- 
nand  fut  prince^  voyageur  ,  et  vint  en  France  , 
et  se  maria  à  une  noble  dame ,  nommée  Marie , 
fille  du  comte  de  Boulongne,  et  en  eut  un  fils, 
nommé  Henry  :  qui  depuis  fut  roy  de  Portu- 
gal. Celuy  roy  Henry  fit  bordure,  es  armes  de 
Portugal ,  des  armes  de  sa  mère  :  et ,  combien 
que  les  armes  de  Portugal ,  quant  à  la  bordure, 
soyent  de  gueulles  ,  semées  de  chasteauxd'or, 
n'en  déplaise  aux  peintres  et  aux  deviseurs  :  car 
la  bordure  de  gueuelles  est  bonne  ,  mais  les 
chasteaux  sont  faux ,  selon  l'entendement  du 
roy  Henry  :  pource  que  ce  doyvent  estre  goufa- 
nons  :  qui  sont  les  armes  de  Boulongne,  mais, 
pource  que  le  pais  est  loing ,  et  par  l'oubliance 
du  vray  ,  l'on  a  les  goufanons  (  qui  doyvent  es- 
tre à  trois  lanbeaux  )  changés  à  chasteaux  :  et 
cette  opinion  je  tiens  de  plusieurs  notables  gens  ■. 
portugalois,  qui  ont  esté  de  ma  cognoissance. 
Or  avons  nous  l'escu  faict  à  trois  fois ,  et  la 
bordure  :  qui  est  la  quatrième.  Reste  la  cin- 
quième cause  de  l'augmentation  de  cet  escu  :  le- 
quel est  soustenu  d'une  croix  de  sinoble  :  dont 
les  quatre  bouts  se  monstrent   fleuronnés  es 
quatre  coings ,  naissans  dessous  l'escu  :  et  de  ce 
aucuns   veulent   dire,  que  celle   croix  y   fut 
ajoustée  par  un  roy  de  Portugal  :  qui  eut  ceste 
grâce  de  Dieu ,  que ,  combatant  les  Sarrasins  , 
une  croix  s'apparut  au  ciel  devant  ses  yeux  : 
qui  moult  le  conforta  et  sa  compaignie.  Le  bon 
prince  fit  son  oraison  à  Dieu  ,  et  dit  :  «  Mon 
«  Dieu  Jesus-Christ,  j'ay  ferme  foy  en  toy  et  en 
»  ta  passion  douloureuse.  Monstre  ta  croix  à  tes 
»  ennemis  infidèles  :  qui  en  toy  ne  veulent  croi- 
»  re.  »  Surquoy  dit  l'histoire ,  que  la  croix  s'ap- 
parut aux  Sarrasins ,  et  prestement  furent  dé- 
confits ,  et  que  pour  ce  fut  mise  sous  l'escu  ,  la 
croix  naissant ,   et  soustenant  ledict  escu.  A 
quoy  je  ne  contredy  point  :  mais  je  trouve  pour 
vray ,  que  les  quatre  bouts  fleuronnés  (  qui  sont 
de  sinoble)  furent  mis  par  le  bon  Jehan  roy  de 
Portugal,  car  il  fut  de  la  religion  David  (  qui 
sont  chevaliers  :  et  portent ,  en  signe  de  relir 
gion ,  la  croix  verde )  et  par  sa  vertu  et  lenom- 
mée  fut  tiré ,  par  les  Estats  de  Poi'tugal ,  hors 
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de  la  religion ,  et  faict  Roy  :  et  de  eeste  ma- 
tière je  parleray  plus-à-plain  ,  en  la  poursuite 
de  ce  présent  escrit.  Ainsi  donques ,  ce  noble 
escu  fut  augmenté  par  quatre  fois ,  depuis  l'ad- 
vénementdu  premier  Roy  chrestien  du  royaume 
de  Portugal  :  et  porta  l'Empereur,  vostregrand- 
pére ,  les  armes  de  l'Empire,  et  Madame ,  yos- 
tre  grand-mere ,  porta  les  armes  de  Portugal , 
comme  cy -dessus  elles  sont  blasonnees. 

Revenant  à  nostre  matière ,  de  cestuy  empe- 
pereur  Frideric ,  vostre  grand-pére ,  et  de  ma- 
dame Alienor  de  Portugal,  vint  monsigneur 
Maxirailian  vostre  père  :  lequel ,  luy  estant  ar- 
chiduc d'Autriche ,  se  maria  à  madame  Marie 
de  Rourgongne ,  ma  souveraine  dame  et  prin- 
cesse, dame  et  seule  héritière  de  ceste  grande 
maison  de  Rourgongne ,  comme  il  a  esté  dict 
au  commencement  de  mon  prologue  :  et  de  ces 
deux  vous  estes  issu ,  et  madame  Marguerite 
d'Austriche,  à-presentroyne  de  France,  et  Fran- 
çois Monsieur  (qui  trépassa  enfant  au  bers  en 
l'aage  de  quatre  mois)  et  estes  demouré  seul 
fils  et  héritier  de  droit ,  en  toutes  ces  belles  et 
grandes  signeuries  :  combien  que  par  aucunes 
voyes  vous  soyent  plusieurs  signeuries  ostees  : 
et  par  quel  moyen  ,  et  comment  il  est  advenu  , 
je  le  declaireray  en  une  partie  de  mon  emprise, 
et  a  la  poursuite  de  mes  Mémoires  ,  si  Dieu 
me  donne  temps ,  vie  et  loisir  convenable. 

Cependant  c'est  bien  raison  (si  j'ai  parlé  qui 
furent  les  autres  dames  mariées  en  ceste  noble 
maison  d'Austriche  ,  et  dont  vous  estes  yssu , 
et  si  j'ay  monstre  qui  furent  les  quatre  pères  , 
et  les  quatre  mères  dont  vous  estes  venu  du 
costé  paternel,  comme  bisayeul ,  ayeul  ,  grand- 
pére  ,  et  père)  que  je  declaire  ,  et  die,  qui  fu- 
rent les  semblables  du  costé  de  vostre  mère , 
ceste  noble  princesse  de  Rourgongne  ,  ma  sou- 
veraine dame  ;  de  laquelle  je  parleray  par  cet 
article ,  moins  que  je  ne  devroye  pource  que 
j'enten  de  poursuyvre  par  ordre  ma  matière ,  et 
de  deviser  la  hauteur  de  sa  descente  :  et  devi- 
seray  seulement ,  pour  cette  fois,  quelles  armes 
elle  portoit ,  par  succession  de  son  père  :  qui 
sont  ecartelees  de  France  ,  de  Rourgongne  ,  de 
Rrabant ,  de  Lembourg ,  et  de  Flandres  sur  le 
tout  :  qui  est  d'or  ,  au  lion  de  sables ,  moufle  de 
gris  :  pour  France ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  , 
la  bordure  coponnee  d'argent  et  de  gueuelles  : 
pour  Rourgongne ,  six  pièces  eu  bandes  d'or  et 
d'asur  ,  la  bordure  de  gueulles  pour  Rrabant , 
de  sables ,  au  lion  d'or  :  et ,  pour  Lembourg  , 
d'argent ,  au  lion  de  gueulles ,  et  couronné  d'or  : 
et  sont  icelles  armes  augmentées  par  plusieurs 
fois ,  par  signeuries  et  successions  ,  advenues  en 
ceste  noble  maison  de  Rourgongne. 


Donques,  mon  souverain  signeur,  vous  estes 
fils  et  yssu  de  ce  noble  archeduc  d'Austriche  , 
par  la  clémence  de  Dieu  roy  desRommains,  suc- 
cesseur apparent  ,  sans  moyen ,  du  grand  em- 
pire de  Romme  :  et  de  ce  costé,  tant  en  patri- 
moine de  nom  ,  comme  d'alliances ,  estes  des- 
cendu ainsi  noblement ,  que  je  l'ay  monstre ,  le 
plus  à  la  vérité ,  qu'il  m'a  esté  possible.  Or  est 
bien  raison  que  je  parle  (comme  j'ay  dit)  qui 
vous  estes  ,  et  le  noble  lieu  dont  vous 
estes  yssu  ,  du  costé  de  vostre  noble  mère  , 
Marie  de  Rourgongne  :  et ,  pource  que  je  la 
nomme  de  Rourgongne  en  surnom ,  je  m'arres- 
teray  quelque  peu  à  escrire  que  ce  fut ,  et  que 
c'est  de  Rourgongne ,  et  ce  que  j'en  ay  peu  ap- 
prendre par  enquérir ,  et  par  lire  les  anciènes 
histoires,  et  par  experiment  du  présent  :  et  puis 
reviendray  es  prochaines  lignées  congnues  , 
comme  j'ay  fait  es  lignées  paternelles  :  et ,  si  je 
suis  aucunement  prolix ,  et  long  à  mon  récit , 
c'est  contre  mon  désir ,  et  comme  contraint , 
pour  mieux  donner  à  entendre  ma  matière  :  et 
est  dommage ,  que  plus  éloquent ,  ou  plus  stilé 
d'escrire  que  moy ,  ne  donne  l'entendement  à 
ma  déclaration ,  devant  si  noble  personne  : 
mais  j'ay  espoir  que  mon  bon  vouloir  sera  tenu 
pour  agréable. 

ooo 

CHAPITRE  IL 

De  V ancien  estât  du  païs  de  Bourgongne,jus- 
ques  au  temps  qu'il  fut  réduit  en  duché:  à 
laquelle  succédèrent  les  ayeulx  et  pères 
maternels  de  l'archeduc  Philippe  d'Austri- 
che. 

J'ay  tant  enquis  (1)  de  ceste  matière  dé 
Rourgongne,  que  je  trouve  que  Diodore  Sici- 
lien, moult  ancien  historiographe  grec ,  et  grand 
clerc,  et  duquel  les  livres  et  les  escritures  sont 
moult  recommandées  entre  les  orateurs  ,  en  dit 
quelque  chose ,  parlant  d'Hercules  le  très  re- 
nommé :  dont  les  œuvres  furent  si-grandes,  que 
plusieurs  tiennent  le  récit  de  «es  faicts  pour 
chose  poétique ,  fantosme ,  ou  choses  si  merveil- 
lables,  qu'elles  sont  quasi  non  croyables  :  et  ne 
fust  que  tant  de  notables  clercs  ont  approuvé 
ses  magnifiques  faicts ,  je ,  plein  de  simplesse  -, 
craindroye  beaucoup  d'alléguer  ceste  matière 
devant  vostre  signeurie  :  mais  je  pren  courage, 
et  hardement ,  de  reciter  ce  que  dit  Diodore  : 
qui  met,  en  effet,  que  ledict  Hercules  ,  en  fai- 


(1)  Toutes  CCS  enquèlcs  d'Olivier  de  la  Marche  ,  ne 
l'ont  conduit  qu'à  des  inexactitudes  extravagantes  sur 
l'origine  des  Bourguignon». 
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sant  ses  voyages ,  et  mesme  en  allant  en  Espai- 
gne ,  passa  par  le  païs  que  l'on  nomme  à  pré- 
sent Bourgongne  ,  et  y  prit  en  mariage ,  selon 
la  loy ,  l'une  de  ses  femmes ,  nommée  Alise  : 
laquelle  fut  dame  de  moult  grande  beauté,  et 
du  plus  noble  sang  et  lignage ,  qui  fust  au 
pais  :  et  dit  que  de  ceste  Alise  il  eut  généra- 
tion ,  dont  sont  venus  et  yssus  les  premiers  roys 
de  Bourgongne  :  et ,  pour  appreuve ,  vous  trou- 
verez au  duché  de  Bourgongne ,  au  quartier 
que  l'on  nomme  Laussois,  apparence  d'une  cité 
ou  ville  (qui  se  nommoit  Alise)  que  celle  dame 
fonda  ,  et  luy  donna  son  nom  :  mais  la  ville  a 
esté  destruite  et  ruinée  par  les  guerres,  qui  de 
long  temps  ont  régné  en  ce  quartier.  De  celle 
€ité  d'Alise  font  appreuve  Lucain  et  Saluste , 
mesmement  en  recitant  la  grande  rébellion  que 
firent  les  François  ,  et  mesme  ceux  d'Austun , 
alencontre  de  César  et  des  Bommains  :  les- 
quels François  avoyent  élevé  contre  ledict  Cé- 
sar ,  un  prince  françois ,  nommé  Vercingento- 
rix  :  lequel  assembla  grande  puissance  de  Fran- 
çois contre  ledict  César ,  et  se  logea  en  la  cité 
d'Alise  ,  et  à  l'environ  :  et  ledict  César  se  logea 
au  plus  près  ,  à  tout  les  légions  rommaines  :  et 
fortifia  ses  tentes  et  son  logis  :  où  il  eust  beau- 
coup à  souffrir  par  la  puissance  desdicts  Fran- 
çois. Mais,  par  son  sens  et  magnanime  courage, 
il  déconfit,  à  la  fin  ,'^par  bataille,  ledict  Vercin- 
gentorix ,  et  les  cohortes  françoises ,  et  les  re- 
mit en  l'obéissance  de  Bomme ,  comme  devant  : 
et  par  ce  pas  trouverez  appreuve  de  ladicte 
cité  d'Alise ,  dont  j'ay  escrit  cy-dessus. 

En  ce  temps  d'Hercules,  et  grand  temps  après, 
ceux  que  nous  nommons  Bourgongnons,  se  nom- 
moyent  AUobrogiens  :  et  vaut  autant  à  dire  Al- 
lobrogiens  (selon  que  l'interprètent  messieurs  les 
clercs)  comme  mal-languagé  ou  mal-parlant  : 
et  certes  combien  que  je  soye  né  de  celle  noble 
terre ,  j'appreuve  assez  l'interpretement.  Car  le 
language  de  soy  est  rude,  et  mauvais  entre  tous 
ceux  de  leur  voisinage.  Or  dura  ce  nom  d'AUo- 
brogiens  longuement  (  comme  il  est  assez  sceu , 
tant  par  les  croniques  rommaines ,  comme  par 
les  histoires  de  Belges  (et  durant  le  règne  de  la 
grande  cité  de  Bavais,  et  jusques  à  ce  que  les 
Rommains  (qui  moult  de  terres  et  de  signeuries 
mirent  en  leur  sugettion,  et  sous  leur  puissance] 
travaillèrent  à  guerroyer  les  Germains  :  et  dura 
celle  guerre  par  moult  de  temps,  et  par  moult 
d'années. 

Car  les  Germains  estoyent  fort  et  durement 
assaillis  des  Rommains  et  de  leur  grand  puis- 
sance :  et  les  Germains,  pleins  de  noblesse,  et 
dépeuple  belliqueux,  se  deffendoient  vigoureu- 
sement :  et  à  la  fois  les  uns  sus  les  autres 


(ainsi  que  la  fortune  de  la  guerre  adonne)  pas- 
soyent  le  Bin,  chacun  sur  sa  partie  :  et  tousjours 
convenoyent ,  sur  l'arriére  saison  ,  que  chacun 
parti  se  retirast  à  sa  seurté,  pour  passer  l'hiver, 
et  pratiquer  nouvel  assaut  à  l'esté  à  venir ,  et 
estoit  le  fleuve  du  Bin  comme  une  barrière  en- 
tre les  deux  :  et ,  pource  que  les  Bommains 
trouvoyent,  en  ce  païs  d'Allobrogie ,  terre  fer- 
tile et  pleine  de  vivres  ,  de  blés ,  de  vins ,  de 
bois ,  de  rivières ,  et  de  moult  de  commodités , 
nécessaires  à  gens-de-guerre,  en  marchisant  près 
de  leurs  ennemis ,  et  aussi  que  le  païs ,  en  plu- 
sieurs lieux ,  est  fort  de  roches  et  de  montai- 
gnes ,  ils  choisirent  ce  lieu  proprement,  qui  au- 
jourd'huy  est  nommé  Bourgongne,  pour  leur 
retraite  :  et  là  sejournoyent ,  et  hivernoyent, 
et  fesoyent ,  selon  les  cohortes  et  compaignies, 
les  uns  es  montaignes ,  les  autres  es  vallées , 
plusieurs  bourgs ,  clos  et  fermetures,  les  uns  de 
bois ,  les  autres  de  clostures  de  pierres  :  et  là 
se  mettoyent  en  seureté  :  et  se  tenoyent,  et 
fortifioyent  esdicts  bourgs ,  contre  leurs  enne- 
mis, et  contre  leurs  voisins,  et  mesmes  les 
uns  contre  les  autres  :  et  tellement  furent  iceux 
bourgs  habités  par  manière  de  forteresses,  et 
en  firent  si  largement ,  et  par  telle  abondance , 
que  l'on  cessa  de  nommer  iceux  païs  allobro- 
giens,  et  furent  nommés,  et  encores  sont,  Bour- 
gongnons, c'est  à  dire  habitans  en  Bourgs. 
Autres  auteurs  l'escrivent  autrement  :  comme 
Orose  :  qui  en  escrit  après  le  récit  de  Cornélius 
Tacitus  :  qui  moult  bien  recita  des  histoires 
rommaines ,  et  de  plusieurs  choses  :  et  dit  que 
les  Vandales  furent  par  les  Bommains  chacès 
hors  de  la  Germanie,  et  vindrent  en  Gaule  :  où 
ils  firent  moult  de  maux.  Car  ils  estoyent  bien 
quatre  cens  mille  :  et  depuis  retournèrent  en 
leur  pais  :  dont  grande  partie  d'iceux  y  trouvè- 
rent leurs  maisons,  forts,  viles,  ou  chasteaux 
brûlés  et  destruits  :  parquoy  il  leur  fut  force  de 
faire  nouveaux  édifices  :  et  édifièrent  plusieurs 
bourgs,  pour  eux  tenir  en  seureté  :  parquoy  celle 
partie  de  Vandales  furent  appelés  Burgondio- 
nes  :  et  dit  que ,  depuis ,  les  Vandales  générale- 
ment retournèrent  en  Gaule,  et  firent  de  grandes 
conquestes  :  et  qu'iceux,  nommés  Burgondiones, 
s'arrestérent  près  d'Austun ,  et  demourérent  en 
la  terre  où  ils  sont  encores ,  et  qui  est  aujour- 
d'huy  nommée  Bourgongne  :  et  se  nommoit 
celle  partie  des  Gaules,  Gaule  Belgique  :  pource 
que  ceux  du  païs  estoyent  confédérés  en  amitié 
avec  les  Belgiens  :  et  dit  ledit  Orose,  qu'autres 
Vandales  occupèrent  Esclavonnie  :  dont  sont 
nommés  les  Esclavons  ,  en  Dalmatie  et  en  Illi- 
rie,  près  de  Venise  :  et  occupèrent  Pouloigne  et 
Bocsme  :  et  sont ,  selon  cestuy  auteur ,  toutes 
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les  nations  dessusdictes ,  venues  et  yssues  des 
Vandales. 

OV  donc ,  pour  mieux  en  parler  à  la  vérité,  je 
me  suis  ainsi  enquis ,  de  plusieurs  parties,  pour 
trouver  le  nom  de  Bourgongne ,  et  dont  il  est 
venu.  Si  vous  plaise  de  prendre  en  gré  ce  que 
j'en  ay  peu  sçavoir,  et  dont  fut  élevé  premier  le 
nom  de  Bourgongne  et  des  Bourgongnons  , 
selon  que  j'en  ay  peu  enquérir  et  apprendre. 
Durant  le  temps ,  et  tant  qu'ils  se  nommèrent 
AUobrogiens  et  Bourgongnons ,  et  qu'ils  tein- 
drent  la  loy  payenne ,  moult  de  roys  et  de  puis- 
sants princes  régnèrent  et  gouvernèrent  icelle 
signeurie  :  où  je  ne  me  veuil  en  rien  arrester  : 
pource  que  d'iceux  vous  n'estes  en  rien  des- 
cendu, fors  que  de  nom  seulement,  pris  par  vos 
ancesseurs ,  de  celle  tresancienne  signeurie  : 
qui  toutesfois  n'est  point  le  vray  surnom  de  voz 
prochains  ancestres  (  comme  je  dèclareray  en 
ce  présent  escript,  et  pourquoy)  mais  c'est  le 
cry  vray  et  notoire  de  ceste  maison  de  Bour- 
gongive  :  et  à  ce  propos  je  reviendray  bien-tost  : 
et  ce  pendant  poursuyvray  ma  matière ,  le  plus 
au  vray  que  mon  entendement  le  pourra  com- 
prendre :  et  laisserons  toutes  ces  choses ,  adve- 
nues avant  l'advenement  denostre  signeur,  pour 
réciter  aucunes  choses,  qui  servent  à  nostre  ma- 
tière :  et  trouve  que  tous  les  roys,  tant  d'Allo- 
brogie,  comme  de  Bourgongne  (  qui  est  une 
mesme  chose  )  portèrent  leurs  armes  (  soit  du 
temps  qu'ils  furent  Payens,  comme  aussi  depuis 
qu'ils  furent  Chrestiens  et  baptisés)  de  six  piè- 
ces d'or  et  d'asur,  à  la  bordure  de  gueulles  : 
lesquelles  armes  durent  encores  en  Bourgon- 
gne. 

Bevenant  à  nostre  matière,  je  trouve  que  l'an 
deuxième  après  le  crucifiement  de  Jesus-Christ, 
les  deux  roys  voisins,  de  France  et  de  Bourgon- 
gne ,  tous  deux  Payens ,  eurent  moult  cruelle 
bataille  l'un  contre  l'autre  :  et  nombre  l'histoire 
cent  mille  hommes  morts  des  deux  costés  :  et 
trouverez  vray,  que  la  victoire  fut  pour  les  Bour- 
gongnons :  et  ce  je  recite  pour  appreuve ,  que 
lors  il  y  avoit  roy  en  Bourgongne.  Item,  je 
trouve  que,  l'an  quatorzième  après  le  crucifie- 
ment de  Nostre-Signeur,  la  glorieuse  Magda- 
leine  vint  au  lieu  de  Marseilles,  en  Provence  : 
et  là  convertit  à  la  saincte  foy  chrestienhe  le  roy 
et  la  royne  de  Bourgongne  :  et,  par  la  prédica- 
tion et  enhort  de  la  saincte  dame ,  les  baptisa 
sainct  Maximian ,  à  Arles  en  Provence  :  et  pri- 
rent le  sainct  baptesme  le  Boy  et  la  Boyne  :  et 
tous  ceux  de  leur  royaume  feirent  baptiser,  ou 
mourir  :  et  fut  nommé  ce  premier  roy  de  Bour- 
gongne, chrestien,  à  son  baptesme,  Trophu- 
mie,  et  fut  son  parrain ,  sainct  Trophumie ,  ne- 


veu de  sainct  Pol  l'apostre  ;  lequel  fut  depuis 
archevesque  d'Arles,  et  le  premier. 

Apres  cestui  roy  de  Bourgongne ,  le  premier 
Chrestien  de  ce  nom  ,  régna  Estienne  son  fils , 
qui  fut  cinquante  ans  roy  de  Bourgongne  :  et  fut 
celuy  que  la  Magdelaine  fit  ressusciter,  et  moult 
bon  catolique  fut  :  et  fit  apporter  en  grande  dé- 
votion ,  à  Marseilles ,  la  croix  ,  où  fut  martirisé 
le  glorieux  corps  sainct ,  monsieur  sainct  An- 
drieu  :  laquelle  est  encores  à  sainct  Victor ,  lez 
Marseilles.  Celuy  roy  Estienne  augmenta  moult 
la  foy  de  Nostre  Signeur,  et  eut  la  croix  de 
sainct  Andrieu  en  telle  dévotion  et  révérence  , 
qu'il  la  prit  pour  enseigne,  toutes  et  quanles  fois 
qu'il  iroy  t  en  guerre,  ou  en  bataille  ;  et  de  là  vint 
que  l'enseigne  des  Bourgongnons  est  la  croix 
sainct  Andrieu  :  et ,  si  aucunefois  ils  ont  porté 
autre  enseigne ,  ça  esté  quand  la  signeurie,  par 
quelquesfois,  a  esté  es  mains  des  roys  de  France  : 
mais  tousjours  sont  ils  revenus ,  et  retournés  à 
leur  première  nature  :  comme  je  feray  apparoir, 
et  ainsi  qu'il  en  appert. 

Or  vous  ay-je  monstre  ce  que  j'ay  peu  prati- 
quer et  apprendre  du  premier  nom  de  la  terre , 
que  l'on  dit  Bourgongne  (qui  se  nomma  Allo- 
brogie)  et  du  second  (  qui  encore  dure  )  que  l'on 
appelle  Bourgongne ,  et  pourquoy  :  et  si  vous 
ay  dèclairé,  dont  les  premiers  roys  d'Allobro- 
gie  viennent ,  et  successivement  ceux  de  Bour- 
gongne :  et  trouve,  par  les  anciènes  croniques  et 
escritures,  que  le  royaume  de  Bourgongne  s'es- 
tendoit  bien  -  avant ,  comprenant  Piedmont , 
Ast,  Provence,  Dauphiné,  Savoye,  duché  et 
comté  de  Bourgongne ,  et  jusques  à  Sens ,  du 
costé  de  Paris ,  que  l'on  dit  encores  Sens  en 
Bourgongne  :  et  de  l'autre  part ,  Ferratte ,  et 
Lorraine ,  Bar ,  et  grande  partie  des  basses  Al- 
lemaignes,  et  jusques  au  Bin  :  et  estoit  ce  royau- 
me plein  de  gens  ,  autant  adonnés  aux  armes , 
que  nuls  des  autres  de  leurs  voisins  :  parquoy  les 
roys  et  les  pais  firent  moult  de  grandes  choses  : 
dont  je  me  passe,  et  abrège  ma  matière,  le  plus 
que  je  puis  :  et  dura  le  royaume  de  Bourgongne 
jusques  au  temps  du  roy  Clovis ,  le  premier  roy 
chrestien  de  France ,  et  dont  je  diray  comment, 
et  par  quelle  voye,  ce  puissant  royaume  de 
Bourgongne  fut  diminué  à  duché. 

Mon  souverain  signeur ,  il  est  besoing  que 
vous  entendiez,  que  les  grandes  signeuries  sont 
portées  et  entretenues  de  Dieu  seulement  :  et 
non  pas  de  la  puissance  des  roys,  ne  des  prin- 
ces :  qui  sont  hommes  mortels  :  et  selon  qu'ils 
acquièrent  envers  Dieu  mérite  de  régner ,  et 
qu'ils  entretiennent  leur  peuple  en  justice,  et  à 
la  discipline  de  la  saincte  foy  chrestienne,  et 
à  garder  ses  commandemens,  Dieu  leur  permet, 
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et  fait  ayde  à  demeurer  princes  puissaus ,  et 
en  honneur  et  prospérité ,  ou  les  laisse  périr ,  et 
leur  peuple  souffrir  ,  par  l'abomination  de  leurs 
vices  :  et  à  la  foys  il  advient  que  les  sugets  sont 
rebelles,  et  desobeïssans ,  et  quiérent  de  des- 
truire  et  amoindrir  la  puissance  de  leur  roy  et 
de  leursigneur  :  parquoy  fortune  se  tourne  con- 
tre eux ,  et  laisse  le  malheur  convenir  :  et  en 
tel  cas  peut  on  comparer  Dieu  à  celuy  qui  gou- 
verne un  horologe  :  car  ,  tant  et  si  longuement 
que  le  maistre  y  met  ses  mains,  et  qu'il  le  visite, 
il  va  droit,  et  tient  mesure  sans  empeschement  : 
mais  quant  le  maistre  levé  sa  main ,  et  se  retire 
de  la  conduicte  de  l'horologe,  il  vient  à  discord, 
à  ruine ,  et  à  perdition  de  son  labeur  ,  et  si 
nous  voulons  que  l'horologe  de  nostre  charge, 
et  de  noz  affaires,  soit  gouverné  deuement ,  et 
par  raison ,  il  nous  faut  requérir  et  mériter  par 
oraisons,  et  par  bienfaicts,  à  ce  hault  Dieu 
tout-puissant ,  qui  tient  le  période  du  monde  en 
sa  main,  qu'il  nous  veuille  conduire,  enseigner, 
et  gouverner,  en  telle  manière,  que  de  la  charge, 
qu'il  nous  a  donnée  en  gouvernement  en  ce 
monde ,  nous  lu  y  puissions  rendre  compte ,  qui 
luy  soit  agréable  :  et  ne  faut  oublier  ,  que  par 
vertu  ensuy vir  ,  sont  les  royaumes ,  et  princi- 
pautés maintenues  en  honneur  et  en  force ,  et  par 
vices,  toutes signeuries  diminuées,  pourries, et 
mises  à  ruine. 

Revenant  donques  à  nostre  matière ,  un  roy 
fut  en  Bourgongne,  nommé  Childeric  :  lequel  eut 
une  seule  fille,  nommée  Clotilde.  Ce  roy  Chil- 
deric eut  un  frère  nommé  Gondebaut  :  qui  fut 
homme  subtil,  et  de  grande  malice.  Luy,  voyant 
que  Childeric  n'avoit  qu'une  fille,  malicieuse- 
ment et  par  cautele  s'accointa  par  dons ,  promes- 
ses ,  craintes,  et  tous  divers  moyens ,  des  sugets 
puissans ,  et  principaux  du  royaume  de  Bour- 
gongne :  et  tant  fit ,  par  leur  aide,  qu'il  mit  son 
frère  le  roy  Childeric ,  en  une  prison  (où  il  mou- 
rut de  dueil ,  et  de  misère)  et  semblablement 
fit  mourir  la  femme  dudict  Childeric.  Ce  Gon- 
debaut mit  en  ses  mains  Clotilde  sa  nièce ,  et  se 
fit  roy  de  Bourgongne ,  par  icelle  tyrannie.  En 
ce  temps  estoit  roy  de  la  Terre  Françoise  le  roy 
Clovis  :  et ,  combien  que  celuy  Clovis  teinst  en- 
cores  la  loy  payenne,  toutesfois  il  estoit  ver- 
tueux, véritable,  justicier,  vaillant,  et  droitu- 
rier  eu  sesfaicts.  Celuy  Clovis,  roy  de  France, 
fut  adverty  de  la  beauté ,  des  vertus ,  et  des 
bonnes  mœurs,  que  l'on  disoit  estre  en  celle 
Clotilde,  fille  du  roy  Childeric,  trépassé,  et 
nièce  de  Gondebaut,  roy  de  Bourgongne  :  et, 
combien  que  celle  Clotilde  fust  tres-chrestienne, 
et  luy  payen,  toutesfois  il  désira  de  l'avoir  en 
mariage  :  et  semble  qu'il  goustast  et  prist  appe- 


'  tit ,  avecques  les  vertus  d'elle,  au  grand  droit 
qu'elle  avoit  au  royaume  de  Bourgongne,  qui 
luy  estoit  voisin  et  propice  :  et  dit  la  cronique, 
que  par  moyen  subtil  il  voulut  entendre  si  Clo- 
tilde le  voudroit  avoir  à  mary ,  nonobstant  la  di- 
ference  de  leur  loy  :  et  si  bien  fut  la  matière 
pratiquée  ,  que  du  consentement  de  Gondebaut, 
son  oncle  ,  le  mariage  fut  accordé  d'une  part  et 
d'autre ,  moyenant  que  Clotilde  vivroit  en  la  foy 
de  Jesus-Christ ,  et  tiendroit  sa  loy  :  et  ainsi 
fut  le  mariage  fait  et  envoya  Clovis,  roy  de 
France ,  querre  sa  femme  moult  estofément ,  et 
à  grande  puissance  de  gens ,  et  d'avoir  :  et  pou- 
vez entendre  que  celle  royne  Clotilde  n'aimoit 
gueres  Gondebaut,  son  oncle  ,  tant  pource  qu'il 
avoit  fait  mourir  son  père  en  prison ,  comme 
pour  le  tort  qu'il  luy  faisoit  du  royaume  de 
Bourgongne  ,  dont  elle  estoit  fille ,  et  héritière, 
pour  les  causes  cy dessus  escrites  :  et  quand  elle 
approcha  le  royaume  de  France  ,  elle  mesme  fit 
commencer  la  guerre ,  et  mettre  les  feux  <iu 
royaume  de  Bourgongne  :  qui  fut  mis  à  telle 
sugettion  ,  que  vous  ne  trouverez  point ,  que 
depuis  icelluy  temps  ,  nul  roy  de  Bourgongne 
portast  couronne ,  ne  nom  de  roy  :  et  fut  Dieu 
en  l'aide  du  Sarrasin  tenant  mauvaise  loy 
(pource  qu'il  estoit  en  ses  faicts  droiturier  ,  et 
homme  de  justice)  et  confondit  le  Chrestien  : 
qu'il  trouva  faux  ,  tyran ,  torturier ,  et  homme 
vicieux.  Qui  doit  estre  exemple  et  regard  à  tous 
princes,  qui  désirent  et  veulent  régner  en  hon- 
neur et  en  gloire. 

Clotilde,  la  très  vertueuse  royne  de  France, 
aima  moult  Clovis  son  signeur  :  et  bien  y  avoit 
raison  :  car  toutes  les  histoires,  qui  de  luy  font 
mention  ,  tesmoignent  moult  de  bien  avoir  esté 
en  sa  personne  :  et  n'avoit  la  Royne  ,  sa  com- 
paigne  ,  regret,  que  de  ce  qu'il  vivoit  en  mau- 
vaise loy  et  créance.  Si  laboura  moult  envers 
luy,  qu'il  vousistcroire  en  la  foy  de  Jesus-Christ: 
où  elle  ne  parvint  pas  légèrement  :  et  toutesfois 
Dieu  fut  en  son  aide  et  comme  il  permit  à  Sainct 
Grégoire  la  résurrection ,  et  baptesme  de  Trajan 
par  nombre  de  cent  ans  trépassé ,  (pource  qu'il 
le  trouva  par  renommée  si  droicturier ,  et  tenant 
justice ,  combien  qu'il  fust  Payen)  ainsi  ce  bon 
Dieu  permit  à  Clotilde  de  convertir  son  mari 
Clovis  ,  à  devenir  Chrestien ,  pour  ses  vertus  : 
et  vous  diray  comment ,  le  plus  bref  que  je  le 
pourray  mettre  par  escript.  Le  roy  Clovis  de 
France  eut  une  guerre  contre  les  Alemans ,  qui 
dura  moult  longuement ,  et  tant ,  qu'ils  furent 
moult  travaillés  de  guerroyer,  d'une  part  et 
d'autre  :  et ,  pour  mettre  fin  à  ce  débat ,  fut  pris 
jour  et  lieu  de  combattre ,  et  bataille  assignée  : 
et  croye  que  ce  fut  en  juin  :  du  jour,  je  ne  trouve 
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le  vray.  Le  roy  de  France  (qui  moult  estoit  sage) 
doutoit  la  fortune  de  la  bataille  (et,  qui  ne  la 
craint ,  c'est  plus  outrecuidance ,  que  courage 
vaillant)  dont  à  ses  Dieux ,  et  selon  sa  loy ,  il 
faisoit  de  grandes  oblations  ,  oraisons,  et  au- 
mosnes.  La  royne  Clotilde ,  pleine  de  bon  vou- 
loir ,  et  femme  catholique ,  embrasée  de  l'amour 
de  Dieu  ,  et  du  sauvement  de  l'ame  de  son  si- 
gneur  et  mary ,  s'enhardit  en  bonne  foy  et 
croyance  :  et  dit  au  Roy ,  «  Mon  signeur,  si  vous 
»  me  vouliez  croire ,  j'ay  espoir  que  vous  gai- 
«  gneriez  la  bataille ,  et  déferiez  vos  ennemis  : 
>'  c'est  que  vous  voulussiez  croire  en  Jesus- 
«  Christ,  en  qui  je  croy,  et  lui  promettre  de 
»  recevoir baptesme.  Celuy  seul  vous  peut  aider: 
>'  c'est  celuy  qui  a  les  victoires  en  sa  main,  et 
«  la  puissance  du  ciel  et  de  la  terre.  Mon  signeur, 
"  prenez  mon  conseil  de  bonne  part,  car  autre 
>i  espoir  je  ne  voye  de  vostre  victoire.  » 

Le  Roy  pensa  moult  au  sermon  et  conseil  de 
sa  femme  :  et ,  pour  abréger ,  vint  à  la  bataille 
contre  les  Allemans,  et  fut  la  pluspart  de  sa 
compaignie  reboutee ,  et  comme  déconfite  :  mais 
par  la  voulonté  divine ,  et  comme  inspiré,  Clovis 
leva  les  yeux  au  ciel, et  dit  ces  paroles,  ou  sem- 
blables :  «  Toy ,  le  Dieu  en  quoy  ma  femme 
»  croit,  donne  moy  victoire,  et  me  soys  en 
«  aide  :  et  je  te  promets  de  prendre  le  baptesme, 
»  de  devenir  Chrestien,  et  moy ,  et  ceux  de  fnon 
"  royaume ,  qui  obéir  me  voudront.  »  Sur  la- 
quelle requeste ,  en  pensée  délibérée ,  donnant 
sus  ses  ennemis  ,  déconfit  les  Alemans  et  en  son 
courage  tint  celle  victoire  avoir  deJesus-Christ, 
le  Dieu  de  sa  femme  :  etluy  retourné,  par  bonne 
dévotion  et  foy ,  et  par  le  conseil  du  glorieux 
corps  sainct,  mon  signeur  sainct  Remy  (qui 
lors  vivoit,  et  ttavailloit  en  France  moult ,  pour 
exaucer  la  foy  chrestienne,  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ)  et  pareillement  par  la  bonne  et  dévote 
dame  la  royne  Clotilde ,  eut  le  sainct  bap- 
tesme ,  et  tous  ceux  du  royaume  de  France  fit 
baptiser,  ou  mourir  :  et  ne  se  peut  ignorer,  que 
ce  grant  bien  et  éternelle  grâce  d'entrer  en  la 
loy  chrestienne ,  et  recevoir  la  lumière  de  la  foy, 
et  de  croire  en  la  Trinité ,  et  au  benoist  fruit  de 
la  vierge  Marie,  ne  soit  premier  venu  en  France, 
par  la  fille  du  roy  de  Bourgongne ,  femme  du 
roy  Clovis ,  comme  je  l'ay  recité  :  auquel  Clovis 
monstra  Dieu  ,  par  moult  de  foys,  qu'il  le  vou- 
loit  appeler  en  son  service  :  comme  de  luy  en- 
voyer les  trois  fleurs  de  lis  (dont  il  fit  mutation 
en  ses  armes  :  qui  estoyent  de  trois  crapaux  de 
sables  ,  à  un  champ  d'or)  et  comme  aussi  de  luy 
envoyer  miraculeusement  la  saincte  Ampole 
(qui  encores  est  à  Sainct  Remy ,  à  Reims)  dont 
luy  et  les  autres  roy  s  de  France  sont  sacrés ,  et 


enoincts  :  et  certes  Clovis  fut  tant  bon  et  tant 
vertueux ,  que  ce  n'est  pas  merveille ,  si  Dieu 
luy  monstra  especiale  grâce.  Le  roy  Clovis  et 
Clotilde  vescurent  en  grande  prospérité  ensem- 
ble :  et  moult  augmentèrent  la  loy  de  Jesus- 
Christ ,  et  le  royaulme  de  France  :  et  eurent 
plusieurs  enfans,  qui  depuis  furent  roys  de 
France  :  mais,  combien  qu'ils  fussent  yssus  de 
ce  bon  Roy  et  de  celle  vertueuse  Royne  :  les  en- 
fans  ne  succédèrent  pas  en  mœurs  et  bonnes 
conditions,  ains  à  la  signeurie  :  et  furent  ty- 
rans :  et  empirent  l'un  sur  l'autre  :  et  à  leurs 
cousins,  neveux  de  Clotilde  leur  mère,  ostérent 
leur  signeurie  de  Bourgongne ,  firent  les  uns 
mourir ,  les  autres  chastrer ,  et  les  autres  moi- 
nes, et  de  ces  cruautés  porte  assez  tesmoignaoe 
le  faict  de  sainct  Clou  (lequel  yssit  d'iceux  roys 
de  Bourgongne  )  et  tant  fut  diminué  le  royaume 
qu'il  devint  duché ,  moitié  force,  moitié  amour 
comme  le  couche  la  cronique. 


CHAPITRE  m. 

Des  ducs  de  Bourgongne,  ayeulx  de  Varche- 
duc  Philippe  d'Austriche ,  descendus  de  la 
maison  de  France,  avec  autres  choses  con- 
sernantes  V antiquité  de  Flandres. 

Or  vous  ay  je  monstre  comment  Bourgongne 
fut  premier  nommée  Allobrogie  :  comment  pour 
les  bourgs,  dont  elle  fut  édifiée,  fut  nommée 
Bourgongne  :  (qui  encores  dure)  dont  veindrent 
les  premiers  roys  d'AUobrogie,  et,  depuis,  de 
Bourgongne  :  comment  eut  nom  le  premier  roy 
de  Bourgongne,  chrestien,  et  qui  le  convertit  a 
la  foy  de  Jésus- Christ  :  comment,  et  pourquoy, 
l'enseigne  de  Bourgongne  est  la  croix  de  sainct 
Andrieu  :  comment  ce  royaume  est  devenu  du- 
ché, et  quelles  sont  les  armes  de  Bourgongne 
d'ancienneté  :  et  aussi  dont  vient  vostre  noble 
père,  et  qui  fut  vostre  bisayeul,  ayeul,  grand- 
père,  et  père,  et  les  aliances  de  chascun,  par 
mariage,  pour  vérifier  vostre  noble  descente.  Si 
est  donques  bien  raison  semblablement,  que  je 
revienne  à  la  généalogie,  en  tel  et  pareil  cas, 
de  vostre  noble  mère  :  et  commencerons  au  bi- 
sayeul de  vostredicte  mère,  pour  mieux  attein- 
dre la  vérité  de  vostre  noble  descendue  :  qui 
est  d'un  poinct  plus  haute,  que  je  ne  l'ay  prise 
du  costé  paternel.  Ce  qu'il  me  faut  faire,  pour 
mieux  donner  à  entendre  la  descente  de  vous, 
du  costé  de  France.  Si  soye  excusé  des  lisans  : 
car  je  croy  que  la  longueur  de  ma  matière,  tou- 
chant ce  poinct,  n'en  sera  en  rien  plus  en- 
nuyeuse. Revenons  donques  à  escrire  qui  fut  le 
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bisayeul  (1)  de  vostre  noble  mère.  Ce  fut  le  duc 
Philippe,  fils  du  roy  Jehan  de  France, 

Celluy  Philippe  de  France  fut  longuement 
appelle  Philippe  Sans-Terre  (pource  qu'il  estoit 
le  dernier  des  quatre  fils,  que  le  roy  Jehan  de 
France  avoit)  et  depuis  fut  duc  de  Touraine,  et 
surnommé  Philippe  le  Hardi,  par  la  bouche  du 
roy  d'Angleterre,  son  ennemy,  pour  trois  actes 
qu'il  fit,  si  honnestes  et  hardis,  qu'il  mérita 
d'avoir  nom ,  ou  surnom ,  non  pas  de  hardi 
prince  seulement,  mais  de  hardi  chevalier  ;  et 
vaut  bien  ce  cas ,  que  je  declaire  et  die  les  cau- 
ses de  ce  tiltre  :  afin  que  vous  entendiez,  que , 
selon  les  vertus  ou  vices,  sont  surnommés  vul- 
guairement  les  princes,  et  que,  telles  que  se- 
ront voz  œuvres,  tel  sera  vostre  nom  :  et  en  ce 
je  procéderay,  non  pas  par  le  récit  des  croni- 
ques  seulement,  mais  par  le  raport  des  récitans, 
et  dont  n'est  pas  trop  ancienne  la  mémoire  :  et 
de  ces  trois  poincts,  d'où  se  prit  ce  nom,  digne 
de  recommandation,  le  premier  fut,  que,  quand 
le  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard,  tiers  de  ce 
nom ,  roy  d'Angleterre ,  deconlit  à  Poictiers  le 
roy  Jehan  de  France,  icelluy  roy  Jehan  avoit 
avec  soy  tous  ses  filz  :  et  quand  le  Roy  (  qui 
moult  vaillamment  de  sa  personne  se  porta 
celluy  jour  )  veit  la  déconfiture  tourner  contre 
luy,  pour  le  bien  de  son  royaume,  et  en  amour 
paternel,  fit  départir  ses  enfans,  à  son  pouvoir, 
de  la  bataille,  et  les  fit  mettre  à  guarant  :  mais 
Philippe,  le  maisné,  pour  prière,  ne  pour  com- 
mandement, pour  danger,  ne  pour  fortune,  ne 
voulut  abandonner  son  signeur  et  son  père  :  et 
fut  pris  avecques  luy  (qui  fut  le  premier  juge- 
ment, pourquoy  il  fut  appelle  Philippe  le  Hardy) 
et  aveques  le  Roy  son  père,  fut  mené  prison- 
nier au  roy  d'Angleterre,  leur  ennemy  :  qui  les 
traitta  moult  honnorablement. 

Si  advint,  durant  icelle  prison,  qu'à  l'occa- 
sion de  la  prise  du  roy  de  France  aucune  ques- 
tion fut  d'un  chevalier  anglois,  qui  pretendoit 
droit  à  la  foy  du  Roy  :  et,  pource  que  le  roy 
françois  en  son  affermement  ne  déposa  pas  au 
gré  du  chevalier  demandeur,  il  se  troubla  :  et 
cuida  Philippe,  le  fils,  entendre  qu'en  ses  argus 
il  démentoit  le  Roy,  son  père  :  et  en  la  pré- 
sence du  conseil  d'Angleterre  (où  y  eut  plusieurs 
princes ,  chevaliers ,  et  barons  )  il  haussa  le 
poing,  et  tel  coup  donna  au  chevalier,  qu'il  de- 
meura tout  étourdi  :  et  luy  dit  ;  «  Déloyal  che- 
»  valier,  t'appartient  il  de  démentir  si  noble 
»  personne,  que  le  roy  de  France  ?  >>  Les  amis 
du  chevalier  ne  furent  pas  les  plus  forts.  Le 
roy  d'Angleterre  y  vint  prestement  :  qui  fut  du 

(1)  Lisez  :  trisaïeuL 


parti  de  Philippe  de  France  :  et  fut  le  chevalier 
emprisonné,  et  puis  délivré,  à  la  requeste  et 
poursuite  du  roy  de  France  :  et  dit  le  roy  d'An- 
gleterre, que  vrayement  devoit  estre  nommé 
Philippe  de  France,  Philippe  le  Hardi  :  et  ainsi 
fut  nommé  Philippe  le  Hardi,  pour  la  seconde 
fois.  Monseigneur  et  mon  maistre,  je  vous  sup- 
plie que  vous  notiez  ces  actes  honnorables,  faicts 
par  le  bisayeul  de  vostre  noble  mère  :  qui  ne 
considéra  pas ,  ne  douta,  le  danger  où  il  es- 
toit  prisonnier  en  estrange  royaume  :  mais  s'a- 
quita  chevaleureusement,  à  venger,  de  sa  per- 
sonne, son  noble  père,  le  roy  de  France  :  qui 
luy  tourna  à  Si  grand  honneur  et  renommée , 
que,  par  les  escriptures  et  mémoires,  il  durera 
jusques  à  la  fin  du  monde  :  et,  qui  garde  la 
cordialité,  que  l'on  doit,  et  dont  tous  sommes 
obligés  à  père  et  à  mère,  il  dure  devant  Dieu , 
et  au  registre  de  bonne  renommée  pardurable- 
ment. 

J'ay  donques  devisé  comme  Philippe  de 
France  fut  pour  deux  causes  nommé  Philippe 
le  Hardi  :  et  est  besoing  que  je  parle  de  la  tierce 
cause,  et  continuation  de  ce  nom.  Durant  la  pri- 
son en  Angleterre  du  roy  Jehan  de  France,  et 
de  Philippe  son  fils,  le  prince  de  Galles,  fils  du 
roy  Edouard,  roy  d'Angleterre  (qui  se  tenoit, 
pour  la  pluspart  du  temps  en  Guyenne,  et  en 
Aquitaine,  et  es  signeuries,  que  le  roy  d'Angle- 
terre, son  père,  tenoit  lors  deçà  la  mer,  et  fut 
celluy  qui  guaigna  la  bataille  de  Poictiers,  et 
prit  le  roy  Jehan  de  France,  et  en  ce  temps  fut 
l'un  des  renommés  et  doutés  princes  de  la  chres- 
tienté  )  honnora  moult  le  roy  de  France  en  sa 
prison  :  et  moult  de  privautés,  et  de  bonnes 
compaignies  eut  aveques  Philippe  de  France  :  et 
advint  une  fois,  ainsi  qu'ils  jouoyent  eux  deux 
aux  echets,  que  débat  sourdit  entre  eux,  pour 
un  chevalier,  pris  l'un  à  l'autre.  L'un  disoit  que 
le  chevalier  estoit  bien  pris,  et  l'autre  disoit 
qu'il  estoit  pris  par  faux  traict  :  et,  comme  il 
advient  souvent  que  questions  se  meuvent  aux 
jeux  d'echets,  et  que  le  plus  sage  y  perd  pa- 
tience, ainsi  advint  icelle  fois,  entre  ces  deux 
filz  de  roys  :  et  tellement  leva  à  chacun  la  co- 
lère, qu'ils  se  levèrent  en  pies,  et  mirent  chacun 
la  main  à  la  dague,  et  vouloyent  deguainer  l'un 
sus  l'autre  furieusement  :  mais  si  bien  advint , 
qu'aucuns  signeurs  anglois  se  trouvèrent  pre- 
sens,  qui  les  départirent,  et  se  mirent  entre 
eux  deux  sans  autre  inconvénient  :  et  furent  ces 
Anglois  si  vertueux,  que  partialité  ne  régna  pas 
en  leurs  courages,  mais  vertu  et  constance: 
qui,  toutesfois,  n'est  pas  bien  la  coustume  des 
Anglois.  D'avantage,  quand  le  roy  d'Angle- 
terre, père  du  prince  de  Galles,  fut  adverti  du 
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débat  et  danger  apparent  à  venir  entre  son  fils 
et  Philippe  de  France,  dît  courageusement,  que 
l'on  avoit  mal  fait  de  les  départir,  et  que  celluy 
des  deux,  qui  fust  demouré  en  vie,  et  victo- 
rieux de  celle  bataille  ,  se  pouvoit  nommer,  et 
dire  le  plus-vaillant  fils  de  roy,  voire  le  plus- 
hardi  chevalier  du  monde  :  et  sur  ce  débat  le 
roy  d'Angleterre  lut  si-vertueux,  que  (quelque 
accuse,  ou  raport  qui  luy  fust  faict  de  ceste  ma- 
tiei-e)  il  donna  tousjours  le  tort  à  son  fils  :  et 
semblablement  faisoit  le  roy  de  France  à  Phi- 
lippe son  fils  :  et  firent  ces  deux  nobles  roys  la 
paix  ,  par  commandement  exprès  entre  leurs 
deux  fils  :  et,  pour  la  troisième  foys,  le  roy 
d'Angleterre  nomma  Philippe  de  France ,  Phi- 
lippe le  Hardi  :  et  luy  dure  encores  le  nom  :  qui 
jamais  ne  mourra.  Or,  Monsigneur  et  tous  au- 
tres princes,  vous  pouvez  veoir  par  cest  acte 
deux  poincts ,  qui  sont  à  noter.  Le  premier, 
que  celluy  qui  joue  à  quelque  jeu  que  ce  soit , 
doit  bien  avoir  regard,  que  la  voulonté  et  affec- 
tion ne  soit  pas  maistresse  de  la  raison  :  car 
grandz  maux  en  sont  souvent  advenus,  et  peu- 
vent advenir.  Exemple,  par  ces  deux  nobles  fils 
de  roys  :  qui  pour  si  peu  de  chose,  que  pour  la 
prise  d'une  pièce  de  bois,  ou  d'yvoire,  figurée 
en  forme  de  chevalier,  vindrent  à  telle  fureur, 
que  de s'occiie  l'un  l'autre ,  et  mettre  et  aven- 
turer leur  vie,  pour  si  peu,  à  tel  hasard  et  es- 
clandre :  et  dit  bien  le  philosophe,  qui  met  que 
le  passetemps  fait  à  deffendre,  dont  il  peut  ad- 
venir plus  de  maux  que  de  biens  :  et  en  ce  pas- 
setemps il  entendoit  tous  les  jeux  du  monde. 
Secondement,  il  faut  bien  croire  qu'en  ce  temps 
la  vertu  fleurissoit  sur  les  princes  et  noblesse 
d'Angleterre,  et  que  raison  et  honneur  y  avoyent 
cours  et  règne  :  et  n'est  pas  merveille,  si  en  ce 
temps  qu'ils  vivoyent  vertueusement,  ils  firent 
de  grands  faicts  et  de  grandes  conquestes  en 
France  et  ailleurs  :  mais,  depuis  que  vertu  et 
union  futchacee  et  reboutee  d'icelluy  royaume, 
et  que  les  partialités  eurent  lieu,  dont  les  divi- 
sions sont  élevées,  et  venues  en-avant,  quant 
aux  conquestes  qui  se  faisoient  à  l'élargisse- 
ment et  augmentation  du  bien  du  royaume , 
tout  est  tourné  en  fureur  et  débat  sur  eux-mes- 
mes,  à  la  confusion  et  perte  du  peuple,  et  de 
leur  signeurie  :  et  faut  bien  congnoistre  que 
vertu  avoit  commun  cours ,  quand  le  père ,  la 
noblesse,  et  le  peuple,  pouvoyent  refréner  leurs 
courages,  et  n'estre  partiaux  pour  leur  propre 
Roy  apparent  :  et  doute,  et  croy,  qu'aujour- 
d'huy,  là,  où  ailleurs,  raison  auroit  peu  de  lieu 
devant  la  voulonté  en  tel  cas,  et  toutesfois  si 
fut  telle  vertu  monstree,  que  le  récit  en  est  hon- 
norable. 

I.   c.   D.  M.  ,  T.   m. 


Or  n'est  ce  pas  assez  si  j'ay  devisé  pourquoi 
Philippe  de  France ,  bisayeul  de  vostre  mère,  fut 
nommé  Philippe  le  Hardi  :  mais  est  besoing  que 
je  vous  déclare  qui  il  fut ,  plus  amplement  :  et 
trouverez  qu'il  fut  gentil-homme  ,  fils ,  frère , 
et  oncle  de  roy  de  France ,  luy  vivant  :  car  le 
roy  Jehan  de  France  son  père ,  vescut  assez  lon- 
guement de  son  temps  :  et  le  roy  Charles  le 
Quint ,  fut  fils  aisné  du  roy  Jehan  ,  et  frèi-e  du- 
djct  Philippe  ,  si  longuement ,  qu'il  veit  régner 
assez  long  temps,  Charles,  sixième  de  ce  nom  , 
roy  de  France  ,  tils  de  Charles  le  Quint ,  et  ne- 
veu dudict  Philippe  vostre  tiers  ayeul  :  et  ainsi 
Philippe  le  Hardi  se  trouva,  de  sa  vie,  fils  , 
frère ,  et  oncle  de  roy  de  France.  Encores  n'ay 
je  pas  assez  devisé  qui  fut  ce  noble  duc ,  dont 
vous  estes  yssu  :  mais,  pour  en  vostre  jeune  aage 
recorder  et  apprendre  ,  le  plus  bref  que  je  pour- 
ray  ,  les  lieux  que  vous  devez  honorer ,  et  dont 
vous  avez  receu  biens  et  honneurs  par  vos  pré- 
décesseurs, tant  en  bienfaicts ,  comme  en  noble 
descente ,  je  declareray  en  brief ,  de  la  noblesse 
et  descente  des  roys  de  France ,  ce  que  j'en  ay 
peu  apprendre  et  sçavoir. 

Si  ne  me  veuil  ar rester  à  l'advenement ,  et 
comme  ils  conquirent  et  augmentèrent  France, 
ny  à  Francion ,  premier  roy  des  François  ,  et 
comment  ils  furent  payens  jusques  au  roy  Clo- 
vis  :  car  d'iceux  j'ay  aucunement  touché  en  ce 
présent  volume  :  et  ne  dura  celle  lignée  que  jus- 
ques à  Childeric  le  second.  Apres  cette  lignée 
passée ,  Pépin ,  fils  de  Charles  Martel  fut  faict 
roy  de  France  ,  par  son  sens  et  bonne  conduite, 
sans  autre  tiltre  de  droit ,  et ,  après  luy,  Charles 
le  Grand ,  son  fils  :  qui  fut  empereur  de  Romme, 
et  roy  de  France ,  et  tant  travailla ,  et  combatit, 
pour  soustenir  la  foy  chrestienne ,  que  ses  beaux 
faicts  en  font  le  tesmoignage,  et  sont  par  tout 
le  monde  ,  par  fondations  ,  chroniques,  et  escri- 
tures  :  où  tout  noble  cueur  se  doit  délecter  ,  et 
lire ,  pour  apprendre  le  chemin  de  valeur.  Cette 
lignée  des  roys  de  France ,  dura  jusques  à  Louis 
fiis  d'un  roy  Clotaire  (l)  :  et,  sur  celluy  roy 
Louis ,  Hue  Capet ,  fils  de  Hue  le  Grand ,  maistre 
du  palais,  prit  le  royaume  de  France ,  et  fit  roy 
de  France ,  Robert ,  son  fils.  Celluy  Robert  fit  à 
Dieu  telle  révérence  ,  qu'en  son  habit  royal 
chantoit  aveques  les  prestres,  et  faisoit  le  ser- 
vice de  Dieu ,  comme  s'il  fust  prebendé  comme 
prestre  :  et  fut  celluy ,  qui,  tenant  un  siège  sur 
ses  ennemis  à  grande  puissance ,  l'abandonna  de 
sa  personne  pour  aler  chanter  et  faire  le  service 
divin  avec  les  prestres  :  et  luy  faisant  le  sainct 
service  de  Dieu  ,  les  murailles  tombèrent,  sans 
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coup  férir  de  canon ,  ou  bombarde ,  mais  par  la 
voulonté  de  Dieu  :  et  fut  la  place  prise  par  ce 
moyen ,  et  mise  à  la  voulonté  de  ce  tresdevot  roy 
Robert. 

Duquel  acte  vous  doit  bien  souvenir ,  et  servir 
ce  bon  Dieu  :  de  qui  tous  bienfaicts  sont  accep- 
tés et  recongnus  :  et  faut  ramentevoir ,  à  ce 
propos ,  le  bon  Moïse  :  qui ,  conduisant  les  en- 
fans  d'Israël,  peuple  deDieu ,  tant  eut  de  dangers 
et  de  peine  à  gouverner  leurs  diverses  meurs , 
et  en  plusieurs  lieux  se  trouva  en  bataille,  que 
quand  il  combatoit ,  il  perdoit ,  et  quand  il 
prioy  t  et  faisoit  ses  oraisons ,  il  avoit  la  victoire  ; 
combien  que  je  ne  die  pas  qu'il  fale  tenter 
Dieu ,  et  demourer  les  bras  croisés ,  et  laisser 
honneur  et  avoir  à  l'aventure  sans  deffense  : 
mais  il  s'entend  que  l'on  doit ,  par  humble  et 
dévot  courage ,  marchander  à  Dieu  la  victoire  , 
et  y  mettre  cueur  et  fiance  ,  pour  avoir  de  luy 
confort ,  et  ayde.  Car  plustost  obtiendroit  celluy , 
qui  à  tort  se  combat ,  grâce  de  victoire  ,  par 
humbles  requestes  et  prières ,  que  celluy  ,  qui 
aveques  le  droit  travaille  ,  ne  feroit  :  et  grande- 
ment meprendroit  celuy  qui  tant  se  fieroit  en 
sa  bonne  querelle ,  qu'il  oubliast  la  puissance 
de  Dieu ,  et  la  permission  divine  :  dont  la  sen- 
tence est  à  nous  incongnue ,  jusques  à  l'effect. 
Si  soyons  humbles  devant  Dieu ,  et  luy  requé- 
rons aide  et  confort  à  nostre  droit ,  et  pardon  et 
miséricorde  de  noz  tors  et  mefaicts  :  et  soyons 
dévots ,  comme  le  roy  Robert,  fils  de  Hue  Capet, 
qui  fit  plus ,  par  son  humble  dévotion ,  en  sa  vic- 
toire ,  que  toutes  les  puissances ,  cohortes ,  bom- 
bardes ,  et  artilleries  de  son  armée  :  et  dure  en- 
cores  ceste  lignée  de  Hue  Capet,  par  lignée, et 
non  pas  la  droite  lignée  des  roys  de  France  : 
comme  je  diray  par  cy-apres. 

Tant  dura  la  lignée  de  Hue  Capet ,  qu'elle  vint 
à  ce  bon  saînct  Louis ,  roy  de  France ,  lequel 
travailla  moult  pour  la  conqueste  de  la  Terre 
Saincte ,  et  fut  prisonnier  des  Sarrasins  :  et , 
depuis  sa  délivrance  ,  fit  armée  nouvelle ,  et  re- 
tourna ,  et  mourut  sur  les  Sarrasins ,  et  fut  moult 
estimé ,  et  de  saincte  vie  :  comme  il  appert  par 
les  tesmoignages  de  l'Eglise  :  qui  l'a  canonisé  , 
et  tenu  pour  sainct.  Celluy  salnct  Louis  se  maria 
à  Marguerite ,  fille  du  comte  de  Provence ,  et 
de  celle  dame  eut  plusieurs  enfans  :  dont  l'aisné, 
qui  succéda  à  la  Couronne ,  fut  Philippe.  Celluy 
Ptiilippe  eut  en  mariage  Ysabel ,  fille  du  duc  de 
Rourgogne  (1)  :  et  de  ce  mariage  il  eut  trois  fils, 
4ont  les  deux ,  par  succession ,  furent  roys  de 
France,  et  le  tiers  fut  Charles ,  comte  de  Valois, 
et  d'Alençon. 

(1)  Isabelle  d'Arragon. 


Cette  lignée  de  sainct  Louis  faillit  en  la  lignée 
directe  des  roys,  à  Philippe  le  Rel  :  et  mouru- 
rent tous  les  hoirs  masles.  De  celle  lignée  de- 
mourérent  plusieurs  femmes  :  dont  l'aisnee  , 
nommée  Marguerite  (qui  fut  fille  de  Philippe, 
fils  de  sainct  Louis  )  fut  royne  d'Angleterre  : 
mais  les  pers  de  France ,  en  approuvant  une  loy 
par  eux  faicte  ,  que  fille  ne  doit  point  succéder 
à  si-noble  royaume ,  ne  voulurent  consentir  que 
ladicte  royne  d'Angleterre ,  ou  son  fils ,  succé- 
dassent à  la  Couronne  :  ains  firent  roy  de  France 
Philippe  de  Valois,  fils  de  Charles,  comte  de 
Valois,  fils  de  Philippe,  fils  de  sainct  Louis ,  et 
demy-frére  de  ladicte  royne  d'Angleterre  :  et 
de  ce  débat  meuvent  et  viennent  les  querel- 
les, qui  sont  de  présent  entre  les  deux  royau- 
mes, de  France  et  d'Angleterre,  et  dont  la 
guerre  n'est  pas  encores  finie. 

Ainsi  fut  celle  lignée  directe  des  roys  de 
France  faillie ,  et  venue  à  la  ligne  colaterale  : 
car  Philippe  de  Valois ,  eleu  et  élevé  roy  de 
France  ,  fut  fils  de  Charles ,  comte  de  Valois  , 
tiers  fils  du  roy  Philippe ,  fils  de  sainct  Louis  , 
qui  fut  longuement  hors  d'espérance  de  revenir 
à  la  Couronne  :  et  depuis  se  sont  les  roys ,  yssus 
de  celle  lignée ,  nommés  de  Valois  :  dont  vous 
estes  yssu  :  et  combien  que  les  princes  et  prin- 
cesses ,  yssus  du  royaume  de  France  ,  directe- 
ment ou  colateralement ,  se  puissent  nommer  de 
France  en  surnom ,  toutesfois ,  pour  les  grandes 
et  anciennes  signeuries ,  tirées  et  apanagees  du 
Royaume  aux  enfans  en  partage ,  chacun  si- 
gneur ,  et  chacun  prince ,  a  pris  le  nom  de 
la  signeurie,  à  luy  donnée  :  comme  ,  quant 
aux  ducs  d'Orléans ,  de  Rerry  ,  d'Angeou ,  de 
Rourgogne  ,  et  de  Rourbon  ,  leurs  successeurs 
ont  pris  le  nom  de  leurs  signeuries  et  partage  : 
combien  qu'ils  se  puissent  nommer  de  France , 
et  que  leur  droit  surnom  soit  de  France,  comme 
dict  est. 

Philippe  de  Valois ,  roy  de  France ,  eut  deux 
femmes.  L'une  fut  de  Navarre  (dont  je  metay  ) 
et  l'autre  fut  fille  du  duc  de  Rourgogne ,  nom- 
mée Jehanne.  De  ces  deux  vint  le  roy  Jehan  ; 
qui  mourut  en  Angleterre ,  et  de  luy  j'ay  nagué- 
res  parlé ,  tant  de  sa  prise  à  Poictiers ,  comme 
de  sa  prison.  Ce  roy  Jehan  se  maria  à  Ronne  , 
fille  du  roy  de  Rehaingne  :  et  de  ces  deux  vein- 
drent  les  quatre  fils  ,  dont  j'ay  parlé  cy  devant  : 
à  sçavoir  Charles  le  Quint  (qui  fut  roy  de  Fran- 
ce) et  les  ducs  d'Anjou,  et  de  Rerry,  et  Phi- 
lippe ,  vostre  tiers  ayeul  :  lequel  fut  longuement 
appelé  Philippe-Sans-Terre ,  et  puis  fut  duc  de 
Touraine ,  nommé  Philippe  le  Hardy  :  et  de  tout 
ce  j'ay  assez  parlé  et  ramenteu.  Or ,  pour  para- 
chever ce  propos ,  qui  vous  touche  ,  je  diray 
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comment  Philippe  le  Hardy ,  vostre  tiers  ayeul, 
fut  duc  de  Bourgongne ,  par  don  et  partage , 
comme  fils  du  roy  de  France  :  laquelle  matière 
j'abregeray  pour  ceste  fois,  pour  ce  que  j'entends 
y  revenir  en  autre  lieu ,  pour  l'aprobation  de 
vostre  droit. 

La  lignée  de  Heude  et  de  Robert ,  ducs  de 
Bourgongne,  faillit  par  deux  ducs,  tous  deux 
nommés  Philippe ,  père  et  fils ,  l'un  après  l'au- 
tre ,  et  le  derrain  (  qui  fut  Philippe  le  Jeune  ) 
avoit  en  mariage  Marguerite  de  Flandres  ,  fille 
du  comte  Louis,  que  l'on  nommoit  Louis  de 
Maie  :  et  vint ,  par  vraye  succession ,  la  duché 
de  Bourgongne  au  roy  Jehan  de  France ,  des- 
cendu de  la  fille  de  Bourgongne ,  dont  j'ay  cy- 
dessus  parlé  :  et  de  celle  succession  firent  les 
François  grand'  feste.  Car,  combien  que  ladicte 
duché  fust  par-avant  perrie,  et  se  nommast  le 
duc  de  Bourgongne  premier  per  de  France , 
comme  encores  fait ,  neantmoins  les  François  en 
firent  apanage ,  pour  tousjours  plus  lier  ladicte 
duché  à  la  couronne  de  France.  Quand  celle 
Marguerite  de  Flandres  fut  vefve,et  douagére 
de  Bourgongne ,  par  le  trépas  du  jeune  Philippe, 
duc  de  Bourgongue,  comme  dict  est  ,  pource 
que  c'estoit  une  grande  héritière  des  lors ,  et  au 
temps  advenir  (combien  que  le  comte  Louis  de 
Flandres  son  père  fust  vif)  grande  poursuite  se 
fit  par  plusieurs  princes ,  pour  avoir  ladite  vefve 
en  mariage ,  et  mesmement  par  le  roy  d'Angle- 
terre ,  qui  lavouloit  avoir  pour  son  frère  (1),  en 
intention  d'avoir  par  là  Flandres  ,  dont  elle  es- 
toit  seule  héritière  :  et  d'autre  part  le  roy  de 
France  Charles  le  Quint  (qui  fut  moult  sage  roy, 
et  de  grand'  prudence)  la  demandoit  pour  son 
frère  Philippe  :  et  doutoyent  les  François  que 
celle  grande  héritière  par  mariage  ne  fist  aliance 
au  dommage  du  roy  de  France ,  et  mesme  en 
Angleterre  :  et ,  regardans  les  dangers  à  venir , 
fut  pratiqué  le  mariage  de  Philippe  le  Hardy , 
lors  frère  du  Roy,  et  de  ladicte  vefve  ,  fille  de 
Flandres.  Le  comte  Louis  estoit  naturellement, 
et  en  courage ,  François  :  et  desiroit  l'aliance 
de  France  :  mais  les  Estats  et  les  membres  de 
Flandres,  et  nommément  les  Gandois,  vouloyent 
et  demandoyent  l'aliance  des  Anglois. 

Toutesfois  journée  fut  prise  et  tenue ,  pour  le 
mariage  du  fils  de  France  :  et ,  pour  y  parvenir, 
fut  offert  au  comte  Louis  de  Flandres,  par  traité 
solennel,  avec  les  pers  de  France,  que  l'on  don- 
neroit  à  Philippe  le  Hardy  la  duché  de  Bourgon- 
gne (que  le  Roy  avoit  nouvellement ,  et  par  suc- 
cession) sous  tiltre  et  condition  d'apanage.  Ce 

(1)  Ceci  est  inexact.  Jean  de  Cornouailles,  unique 
frère  d'Edouard  m ,  était  mort  avant  que  celui-ci  fût 
roi. 


que  le  comte  Louis  refusa  :  si  ledict  Philippe  ne 
l'avoit  pour  la  tenir  pour  luy,  ses  hoirs,  et  pos- 
térités quelconques ,  et  en  telle  manière  et  con- 
dition que  la  tenoit  le  duc  Heude ,  et  Robert , 
renonçeant  le  Roy  audict  apanage  :  et  ainsi  fut 
faict  et  solennellement  passé  :  et  en  appert  par 
chartes ,  et  tiltres  autentiques.  Mais  je  ne  veuil 
guéres  arrester  en  cest  endroit ,  et  sur  ce  pas  : 
pource  que  ,  Dieu  aidant ,  j'en  parleray  plus-à- 
plain  ailleurs ,  et  de  l'appreuvement  de  vostre 
droit  en  ceste  partie.  Ainsi  donques  fut  vostre 
tiers  ayeul ,  duc  de  Bourgongne ,  marié  à  ma- 
dame Marguerite  de  Flandres  :  laquelle  eut  es- 
pousè  deux  Philippes ,  ducs  de  Bourgongne , 
comme  vous  avez  ouy  :  et  de  là  en-avant  les  hoirs 
yssus  de  ces  deux ,  portèrent  le  surnom  de  Bour- 
gongne (combien  qu'ils  se  pouvoyent  nommer  de 
France ,  sans  nul  contredict) ,  et  a  duré  en  ceste 
maison  jusques  à  vous ,  et  à  madame  Marguerite 
vostre  seur  :  car  vous  deux  prenez  le  surnom 
d'Austriche,  à  cause  de  monsieur  Maximilian 
d'Austriche,  vostre   père,  à -présent  roy  des 
Rommains  (comme  premier  a  esté  dict) ,  et  n'y  a 
plus  de  ce  nom  de  Bourgongne  nuls  ,  en  ligne  di- 
recte :  mais  en  ligne  eolaterale  y  sont  encores 
monsieur  Jehan  de  Bourgongne,  comte  de  Ne- 
vers  et  de  Retel  ;  et  la  comtesse  d'Angoulesme , 
sa  fille ,  et  non  plus  :  qui  sont  yssus  des  ducs 
de  Bourgongne ,  dessusdicts. 

Si  prit  le  duc  Philippe  le  Hardi  les  armes  de 
Bourgongne  (qui  sont  de  six  pièces  d'or  et  d'asur, 
en  bendes ,  bordées  de  gueulles)  et  les  ecartela 
de  France ,  en  chef,  semé  de  fleurs  de  lis  :  car 
j'ay  sceu  par  messire  Jehan  de  Sainct  Remy^ 
chevalier  (du  temps  qu'il  fut  roy-d'armes  de  l'or- 
dre de  la  toison  d'or,  et  l'un  des  renommés  en 
l'office  d'armes  de  son  temps), que  tous  les  fils  de 
France ,  doy  vent  porter  semé  de  fleurs  de  lis  :  et 
n'apartient  à  nul  de  porter  les  trois  fleurs  de  lis 
seulement ,  sinon  à  celluy  qui  est  roy  de  France, 
ou  l'héritier  apparent ,  portant  les  lambeaux  :  si 
la  diference  n'est  si  grande  en  l'escu  qu'elle  soit 
à  tous  manifeste  et  congnoissable.  Au  regard  de 
madame  Marguerite  sa  femme ,  vostre  trisayeule, 
elle  porta  les  armes  de  Flandres,  qui  sont  d'or  à 
un  lyon  de  sables ,  moufle  de  gris.  Or,  en  conti- 
nuant ce  que  j'ay  dit ,  et  selon  que  je  l'ai  trouvé 
et  apris ,  comment  et  pourquoy  les  armes  de  plu- 
sieurs signeuries  ont  esté  et  sont  muées,  je  m'ar- 
resteray  un  peu  à  vous  deviser  aucunes  choses , 
avenues  à  voz  ancestres  comtes  de  Flandres  ,  et 
comment  et  pourquoy  ils  prirent  le  lyon  en  leurs 
armes ,  le  portans  depuis  longuement  sans  autre 
escu  et  blason. 

H  est  manifestement  parlé ,  par  croniques  et 
escritures,  des  grandes  chevaleries  faictes  par 
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plusieurs  comtes  de  Flandres,  et  comment  les 
uns  par  leurs  prouesses  et  chevaleries ,  se  sont 
faits  empereurs  de  Constantinople ,  et  comment 
l'un  déconfit  et  tua  deux  grands  geans  de  Gaieté: 
et  ont  par  plusieurs  fois  fait  sur  les  Sarrasins  , 
et  en  la  Terre  Saincte ,  moult  grandes  choses  , 
et  dignes  de  mémoire  :  et ,  si  le  peuple  flamand 
eust  esté ,  et  fust  maniable  par  leur  prince , 
comme  autres  pais ,  peu  de  princes  eussent  peu 
faire  plus  grandes  conquestes,  et  vasselages,  que 
les  comtes  de  Flandres  :  et  des  conditions  d'i- 
eeux ,  je  me  tay ,  pour  revenir  à  ma  matière 
commencée.  Je  trouve  que  depuis  Liedric,  Fo- 
restier (qui  premier  signeurit ,  et  possessa  Flan- 
dres) jusques  à  Philippe,  fils  de  Tierry  d'Alle- 
sastre,  comte  de  Flandres,  tous  les  princes  et 
comtes  de  Flandres  portèrent  leurs  armes  giron- 
neesd'oret  d'asur  :  et  duratreslonguement,  par 
la  manière  que  je  diray  :  et ,  pour  mieux  declai- 
rer  ceste  matière,  et  quelle  soit  approuvée  et  en- 
tendue, il  est  besoing  que  je  declaire  aucune 
chose  des  faits  du  comte  Tierry  d'Allesastre 
père  de  Philippe. 

Le  comte  Tierry  de  Flandres,  nommé  d'Alle- 
sastre ,  sceut  que  le  roy  de  France  (à  qui  il  es- 
toit  parent)   se  preparoit  pour  aller  en  Jéru- 
salem ,  lever  le   siège,   que    les  Sarrasins  y 
avoyent  mis  devant  la  cité ,  et  dedans  avoyent 
assiégé  le  roy  Fouques ,  roy  de  Jérusalem,  moult 
vaillant  preu-homme ,  Chrestien  ,  et  bien  renom- 
mé de  son  temps.  Si  se  prépara  ledict  Tierry, 
pour  aller  aveques  le  roy  de  France  :  et ,  pour 
avoir  l'amour  du  Roy,  il  reprit  sa  comté  de  Flan- 
dres de  luy  :  et ,  pour  abréger  mon  récit,  le  siège, 
que  tenoyent  les  Sarrasins  devant  lerusalem , 
fut  levé ,  et  le  roy  Fouques ,  et  ceux  de  la  cité 
mis  en  liberté  :  où  le  comte  de  Flandres  fit  tant 
d'armes  et  si  bien  s'y  porta,  qu'il  enquit  grand 
Los  et  grand  pris  :  et  accompaigna  le  roy  Fou- 
ques jusques  en  Egipte ,  à  la  poursuite  de  ses 
ennemis  :  et  tant  l'aima  ledict  Fouques ,  qu'il 
luy  donna  sa  fille  en  mariage,  nommée  «Sebille, 
dame  moult  dévote  et  vertueuse.Leroyde  France 
repassa  la  mer  :  et  le  comte  de  Flandres  amena 
sa  femme  en  son  pais,  et  eut  plusieurs  enfans 
d'elle,  dont  celluy  qui  succéda  à  la  comté  de 
Flandres ,  fut  nommé  Philippe  :  et  après  que 
Tierry  et  Sebille  eurent  lignée,  et  qu'ils  eurent 
régné  ensemble  trente  ans  ,  et  gouverné  et  tenu 
le  pais  en  paix  et  en  prospérité ,  Sebille  adver  ie 
de  la  mort  du  roy  de  lerusalem  son  père,  prit 
dévotion  de  visiter  la  Terre  Saincte ,  dont  elle 
estoit  venue ,  et  de  voir  comment  ses  frères  se 
maintenoyent ,  et  gouvernoyent  le  royaume  de 
lerusalem  ,  et  la  terre  de  Surie  :  dont  se  con- 
tenta son  mari ,  et  rnocompaigna  honnorable- 


mient,  et  la  pourveut  de  richesse,  et  de  ce  qui 
luy  besongna ,  espérant  que  son  voyage  faict , 
elle  deust  retourner  :  mais  non  fit.  Car  après  la 
Visitation  des  saincts  lieux  ,  de  ses  frères ,  et  du 
païs  ,  elle  entra  en  si  grand  dévotion ,  qu'elle  se 
rendit  sœur,  servant  les  pauvres  de  l'hospital 
Sainct  Jehan  de  lerusalem  (qui  est  moult  sainct 
et  dévot  lieu  :  et  à  cest  hospital  mourut  sainct 
Ladre),  et  par  ceux  qui  l'avoyent  amenée,  elle 
rescrivit  au  comte  de  Flandres,  son  mari,  moult 
dévotes  lettres  :  et ,  pour  guerdon  des  biens  et 
honneurs  qu'elle  avoit  receus  en  Flandres,  elle 
envoya  le  sainct  sang  de  miracle  ,  qui  encores 
gist  en  la  ville  de  Bruges,  en  la  chappelle  ou 
bourg,  que  l'on  dit  la  Chappelle  du  Sainct 
Sang  :  et  me  soit  pardonné ,  si  je  suis  allé  hors 
de  ma  matière  :  car  il  faloit  que  je  devisasse  des 
choses  dessusdictes ,  pour  mieux  éclaircir  ,  et 
donner  à  entendre  ce  que  je  veuil  dire ,  et  met- 
tre avant  à  la  déduction  de  ma  matière. 

En  ce  temps  les  Sarrasins  (et  parle  l'histoire 
des  mecreans  Salhadins)  se  mirent  sus  à  si  grande 
puissance,  qu'ils  conquirent  lerusalem,  et  toute 
la  Terre  Saincte ,  et  tuèrent  les  frères  de  Sebille, 
comtesse  de  Flandres,  et  toute  la  noblesse,  et 
généralement  tous  ceux  qui  ne  vouloyent  croire 
en  la  loy  deMahommet,  au  grand  vitupère  et 
dommage  de  la  saincte  foy  chrestienne  :  et  en 
ce  temps  Philippe  d'Allesastre  devint  homme  , 
et  fut  receu  comte  de  Flandres  par  la  mort  de 
Thierry  son  père.  Celluy  Philippe  fut  moult  bel 
et  chevaleureux  prince ,  fort  aimé  et  obeï  par 
toute  Flandres  :  et ,  se  voyant  riche ,  et  puis- 
sant d'avoir  et  d'amis,  et  que  son  pais  estoit 
paisible  et  en  seureté,  se  délibéra  d'aller  veoir 
la  Terre  Saincte,  en  espoir  de  trouver  sa  mère, 
et  la  ramener  en  son  païs ,  pour  paruser  (t)  sa 
vie  en  seureté  :  et  de  ce  faire  fit  vœu  solennel  , 
et  de  non  jamais  manger  chair,  qu'il  n'eust  son 
voyage  accompli  :  et  eut  assistance  de  plusieurs 
princes  et  signeurs,  et  mesmement  du  roy  de 
France,  qui  luy  avoit  donné  en  mariage  sa  nièce, 
fille  du  comte  de  Vermandois  :  mais  elle  mou- 
rut, et  lors  à  son  enterrement,  en  l'abbaïe  de 
Clerevaux,  fit  le  vœu  dessusdict ,  et  entreprit  le 
voyage ,  et  assembla  de  soy  bien  dix  mille  com- 
batans  :  et  ainsi  se  mit  en  la  voye  pour  son  vœu 
accomplir  et  parfaire  :  et  entra  le  comte  de  Flan- 
dres ,  en  mer,  à  moult  grand  navire ,  et  se  ra- 
freschit  en  Espaigne  :  où  plusieurs  nobles  hom- 
mes ,  sachans  l'entreprise  de  son  voyage ,  le  suy- 
virent  et  accompaignèrent  :  et  tant  vaucra  (2) 
la  mer,  qu'il  appr'ocha  l'isle  de  Cypre  (qui  lors 

(i)  Finir. 
(2;  Couiul. 
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estoit  royaume ,  et  terre  payeune)  et  par  eon- 
traihte  se  délibéra  de  la  combatre  :  mai  le  roy 
de  Cypre  envoya  au-devant  de  luy ,  et  lereceut 
benignement  en  son  pais ,  et  luy  donna  à  enten- 
dre la  crainte  où  il  estoit ,  et  comment  malgré 
luy,  il  dissimuloit  aveques  les  Payens  ,  et  le  fit 
sage  de  la  puissance  des  mécreans  Salhadins 
(qui  estoit  moult  grande)  et  prit  en  conseil ,  par 
ie  moyen  du  roy  de  Cypre ,  qu'il  envoya  en  le- 
rusalem  demander  un  saufconduit  pour  six  mille 
Jiommes  aller  en  pèlerinage  au  Sainct-Sepulchre, 
et  sans  armeures  :  et  ainsi  par  saufconduit  alla 
le  comte  de  Flandres  en  lerusalem  ,  et  laissa  le 
surplus  de  ses  gens  à  Acre  :  et  trouva  le  roy 
d'Acre ,  Enguerran ,  moult  bon ,  et  qui  luy  fut 
amy  :  car  il  estoit  son  parent  du  costé  de  sa  mère, 
fille  du  roy  Fouques  de  lerusalem. 

Le  saufconduit  fut  accordé  par  le  roy  Haul- 
tas ,  lors  roy  de  lerusalem  (comme  dit  la  cro- 
nique)  parmy  payant  les  tributs  accoustumés  : 
et  ainsi  alla  Philippe,  comte  de  Flandres,  à  six 
mille  hommes,  faire  son  pèlerinage  au  Sainct- 
Sepulchre  :  et  fut  receu  des  patriarches,  et  autres 
dévotes  gens  moult  benignement  :  et  là  luy  mons- 
tréreut  la  saincte  vie  de  Sebille  ,  sa  mère  :  et 
après  les  devoirs  faits  dévotement  par  luy  et  par 
sa  compaignie ,  il  se  partit  le  quatrième  jour,  et 
se  tira  au  mont  de  Sinaï.  Ledict  roy  Agolas  , 
adverti  que  le  comte  de  Flandres  estoit  fils  de 
Sebille ,  fille  du  roy  de  lerusalem ,  dont  il  avoit 
naguéres  occis ,  et  destruit  toute  la  lignée  ,  se 
douta,  et  manda  ses  parens  et  son  conseil,  et 
leur  remonstra  la  venue  du  fils  de  Sebille  ,  qui 
cncores  estoit  de  la  lignée  du  roy  Fouques  :  et 
se  doutoit  qu'il  ne  fust  venu  pour  venger  la  mort 
de  ses  parens ,  et  pour  recouvrer  le  royaume  de 
Surie.  Si  fut  conclu  que  Nobiliter,  bastard  du 
roy  d'Albeliiie  ,  à  six  raille  hommes  bien-armés, 
iroit  les  attendre  au  fleuve  de  Jourdain ,  pour 
mettre  les  Chrestiens  tous  à  mort  :  dont  fut  ad- 
verti le  comte  de  Flandres ,  par  les  Chrestiens  , 
gardans  le  Sainct-Sepulchre ,  et  luy  fut  conseillé 
de  prendre  autre  chemin  :  mais  il  parfit  son 
emprise ,  et  se  baigna  au  fleuve  Jourdain,  et  fit 
plusieurs  chevaliers  (  1  ). 

Nobiliter ,  le  bastard  ,  vint  sur  les  Chrestiens 
fièrement  :  mais  le  comte  de  Flandres ,  par  bon 
advis  et  conseil,  et  par  la  voulonté  divine  (com- 
bien qu'il  n'avoit  nulles  armes  pour  luy ,  ne  ses 
gens)  se  mit  en  bataille ,  et  en  bonne  ordre  de 
deffence,  et  se  monstra,  de  sa  personne,  comme 
il  appartenoit  :  et  par  le  racouragemeut  et  bon 
exemple,  que  ses  gens  virent  en  luy,  ils  décon- 
firent les  Sarrasins  :  et  y  moururent  trois  mille 

(I)  Tout  ceci  n'est  rirn  moins  (luf  de  l'histoire. 


Payens,  et  moult  de  pei-sonnes  :  et  mesœe  y 
mourut  Nobiliter,  le  bastard,  chef  d'icelle em- 
prise ,  par  la  main  du  bon  chevalier  Philippe  , 
comte  de  Flandres  :  et  retint ,  pour  son  butin  de 
la  journée, l'espee  et  l'escu  dudit  bastard  :  et  retour- 
nèrent les  Chrestiens  en  Cesaree,  pour  eux  raffres- 
chir  trois  ou  quatre  jours ,  et  pour  medeciner  et 
guérir  les  navrés  :  dont  il  y  avoit  grand  planté. 

Le  roy  de  lerusalem ,  et  son  frère  Nobilion , 
roy  d'Albeline,  sceurent  les  nouvelles  de  la  dé- 
confiture ,  et  de  la  mort  de  Nobiliter  ,  si  couru- 
rent aux  armes,  et  se  partit  de  lerusalem  le  roy 
d'Albeline  ,  à  douze  mille  hommes,  pour  venger 
la  mort  de  son  fils  bastard,  et  des  Sarrasins  , 
sugets  de  son  frère,  et  de  luy  :  et  sceut,  par 
son  espie ,  le  convive  des  Chrestiens  :  et  se  vint 
embuscher  entre  Acre  et  la  cité  de  Cesaree 
(  pource  qu'il  sçavoit  que  là  attendoit  on  les 
Chrestiens  à  leur  retour)  et  ne  demoura  guéres, 
que  le  comte  de  Flandres  et  les  Chrestiens  vin- 
drent  celle  part  :  et  se  tenoyent  serrés  ,  et  sur 
leur  garde  sagement ,  et  en  gens-de-guerre  :  et 
le  roy  d'Albeline  leur  courut  sus ,  en  criant ,  Jé- 
rusalem ,  Mahon  en  ayde  :  et  d'autre  part  les 
Chrestiens  se  mirent  tous  à  genoux ,  et  firent 
le  signe  de  la  croix ,  et  crièrent ,  Dieu ,  Jesus- 
Christ  en  aide,  et  le  Saint  Sepulchre.  La  bataille 
fut  durement  combatue  :  car  les  Sarrasins  es- 
toyent  grand  nombre,  et  combatoyent  pour  ven- 
gence  de  leurs  parens  occis  :  et  les  Chrestiens 
estoyent  délibérés ,  et  pleins  de  foy  et  de  cou- 
rage :  et  durant  la  bataille ,  se  trouvèrent  le  roy 
Nobiiion  ,  et  le  comte  de  Flandres  :  et  se  com- 
batirent  tellement ,  que  le  comte  de  Flandres 
l'occit  de  sa  main ,  et  abatit  et  gaigna  sa  ban- 
nière (qui  estoit  d'or, à  un  lyon  de  sables),  et  le 
roy  des  Sarrasins  mort,  et  sa  bannière  abatue, 
les  Sarrasins  furent  déconfits  et  tués  :  et  dura 
la  chasse  moult  longuement,  et  puis  s'en  retour- 
nèrent les  Chrestiens  à  Acre  :  où  ils  furent  re- 
cueillis à  grande  joye,  et,  sur  tous,  le  bon  Phi- 
lippe ,  comte  de  Flandres  ,  qui  portoit  la  ban- 
nière du  roy  Sarrasin  :  qu'il  avoit  conquise,  et 
où  estoit  le  lyon  de  sables ,  comme  j'ay  dit  :  et 
de  là  en-avant  le  comte  de  Flandres  laissa  les 
armes  gironnees  (qui  furent  les  anciennes  armes 
de  Flandres)  et  prit  l'escu  d'or ,  et  le  lyon  de  sa- 
bles, rampant,  moufle  de  gris  :  et  encores  du- 
rent icelles  armes.  Cestuy ,  à  son  retour ,  passa 
par  le  royaume  de  Portugal ,  et  trouva  le  roy 
Alfonse  mort  :  et,  pour  la  bonne  renommée  de 
luy  ,  la  royne  Mahaut  de  Portugal  le  prit  à 
mariage,  et  fut  comtesse  de  Flandres,  et  receu e 
en  Flandres  à  grand  honneur  :  et  fut  cestuy 
Philippe  le  dixlniictième    comte  de  Flandres. 

Ainsi   vous  ay  je  devisé  comment ,  et  par 
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quelle  raison,  les  armes  de  Flandres  furent 
rauees,  et  comment  Philippe  le  Hardy  espousa 
madame  Marguerite  de  Flandres  :  par  lequel 
mariage  moult  de  signeuriesécheurent  à  la  mai- 
son de  Bourgongne  :  et  pour  le  présent  je  me 
passe  de  declairer  les  enfans  venus  des  dessus- 
dicts ,  pour  continuer  la  matière  de  la  fondation 
de  ce  présent  volume  ;  pource  que  je  reviendray 
tout  à  temps,  en  la  déduction  de  mes  Mémoires, 
à  declairer  par  quel  droit  de  succession  vous 
venez  à  ces  hautes  signeuries,  comme  j'ay  promis 
au  commencement,  en  l'epistrede  mon  prologue. 

De  Philippe  le  Hardy ,  et  de  madame  Mar- 
guerite de  Flandres ,  vint  le  duc  Jehan  de  Bour- 
gongne :  qui  fut ,  du  vivant  de  son  père ,  comte 
de  Nevers.  Cestuy  duc  Jehan  fut  moult  coura- 
geux ,  et  de  grand  cœur  ;  et  fut  homme  subtil , 
douteux ,  et  soupsonneux ,  et  ne  se  fioit  pas  en 
chacun ,  et  à  ceste  cause  estoit  tousjours  armé 
sous  sa  robe ,  et  avoit  totlsjours  son  espee  ceinte  : 
et  se  faisoit  douter  et  creindre  sur  tous  autres  : 
et  en  ses  jeunes  jours  fut  chef  de  l'armée  de 
J'rance ,  qui  fut  envoyée  contre  les  Sarrasins, 
en  Hongrie  :  pource  que  les  Turcs  envahis- 
soyent  le  roy  de  Hongrie ,  et  son  royaume  à 
moult  grande  puissance  :  et,  combien  que  la  ba- 
taille fust  perdue  (1)  pour  les  Chrestiens,  iceluy 
comte  de  Nevers ,  vostre  bisayeul ,  fut  pris  fai- 
sant son  devoir ,  et  à  son  grand  honneur  :  et  de 
celle  journée  je  n'en  veuil  guéres  parler,  pource 
qu'assez  en  pourrez  apprendre  et  sçavoir  par  au- 
tres escrits  et  croniques  :  mais  je  le  recite  pré- 
sentement tendant  à  deux  fins.  L'une ,  pour  ra- 
mentevoir  les  faicts  et  adventures  dudict  duc 
Jehan ,  vostre  bisayeul  maternel  :  et  l'autre  , 
afin  que  vous  ayez  tousjours  ,  en  tous  faicts  et 
affaires ,  plus-grant  tremeur  de  Dieu ,  sans  vous 
fier  en  pouvoir ,  ny  en  bon  droit ,  ains  en  Dieu 
seulement.  Car  Dieu ,  en  aucun  pas ,  se  dit  et 
nomme  Dieu  des  batailles  :  c'est  à  dire  de  la 
victoire  :  qu'iljdepart  à  son  plaisir  :  et  pource  , 
à  tout  besoin  se  doit  ce  bon  Dieu  invoquer  et  re- 
quérir pour  souveraine  aide.  Car  telle  fois,  pour 
certaines  causes,  venues  de  sa  juste  sapience, 
à  nous  incongnue ,  il  a  permis  les  ennemis  de  sa 
saincte  foy  prospérer  et  veincre ,  et  chastier  les 
iniquités  désordonnées  de  ceux  de  sa  religion 
chrestienne. 

Revenon  donc  à  nostre  matière.  Ce  duc  Jehan 
de  Bourgongne ,  fut  nommé  Jehan  Sans-Peur  : 
et  osa,  en  ses  jeunes  jours,  empi*endre  et  exécu- 
ter à  son  pouvoir ,  ce  que  tous  les  princes  chres- 
tiens abayent  et  menacent,  et  écoutent  l'un 
après  l'autre  qui  le  fera  ;  et  fait  plus  à  louer  et 
glorifier  le  veincu,  en  si  haute  et  saincte  emprise 

(1)  C'est  la  bataille  de  Nicopoli. 


exécutant ,  que  ne  font  tous  les  princes  du  jour- 
d'huy ,  et  fussent  ils  veinqueurs  de  leurs  que- 
relles ,  telles  quelles ,  mouvant  plus-souvent  de 
voulonté  que  de  raison  :  et  si  je  dy  plus  que  je 
ne  doy,  et  qu'il  n'appartient,  vérité  en  face  mon 
excuse.  Ce  duc  de  Bourgongne ,  à  son  retour  de 
la  prison  du  grand  Turc,  nommé  Lamorabahy, 
n'eut  pas  le  cueur  failli ,  ne  perdu  :  mais  pour 
secourir  son  beau-frére  Albert ,  due  de  Bavière, 
eleu  et  ayant  le  droit  de  l'evesché  du  Liège  ,  à 
rencontre  d'un  de  ceux  de  Hornes,  fils  du  signeur 
de  Perves ,  prétendant  ledit  eveschè ,  ce  duc 
Jehan  assembla  ses  parens ,  sugets ,  amis  ,  et 
bienvueillans  ;  et  en  bataille  assignée  ,  déconfit 
les  Liégeois ,  en  occitplus  de  trente  mille,  abatit 
murs  ,  et  portes  ,  par  le  païs ,  et  le  mit  en  la  to- 
tale sugettion  de  son  beau-frere  :  et  en  celle 
bataille  le  duc  Jehan  de  Bourgongne  reprit  la 
croix  sainct  Andrieu  ,  pour  enseigne  :  laquelle 
les  Bourgongnons  avoyent  laissée  depuis  que, 
par  succession ,  la  signeurie  vint  au  roy  de 
France ,  comme  j'ay  dit  :  et  portèrent  la  croix 
droitte,  tant  que  Philippe  le  Hardy  vescut  :  qui 
fut  moult  bon  François  :  mais  à  cette  journée  il 
estoit  trépassé  ;  et  reprit  son  fils  la  croix  sainct 
Andrieu  pour  enseigne  :  laquelle  dure  pour  l'en- 
seigne de  ceste  maison. 

Ce  duc  Jehan  de  Bourgongne  mena  six  mille 
chevaux  en  France  :  et  fit  son  assemblée  à  l'Ar- 
bre sec ,  assez  près  de  Paris ,  et  ce  pour  avoir 
gouvernement.  Ce  que  les  autres  princes  de 
France  ne  vouloyent  consentir.  Mais  il  se  mons- 
tra  si -puissant ,  qu'il  eut  le  gouvernement ,  ou 
partie,  du  Roy,  et  du  royaume  :  qui  le  vousist 
veoir.  Ce  qui  fut  au  temps  que  le  roy  Charles  , 
le  sixiesme  de  ce  nom  ,  estoit  en  maladie  :  com- 
me plus-aplain  pourrez  estre  averti ,  par  les 
croniques  de  France,  et  autrement.  Ce  duc 
Jehan  fut  celuy ,  qui  par  contrevenge  d'emprise, 
fit  tuer  à  Paris  le  duc  Louis  d'Orléans ,  tierce 
personne  de  France ,  et  l'avoua  en  plain  conseil, 
en  sa  personne ,  et  là  où  estoyent  les  principaux 
signeurs ,  et  les  plus  grands  princes  de  France  : 
et  combien  que  le  hardement  fut  grant ,  si  sont 
tels  outrages  à  reprendre  et  à  blasmer,  devant 
tous  jeunes  princes  :  car  de  celle  mort  moult 
de  maux  sont  venus  au  royaume  de  France  : 
et  es  pais  de  voz  ancesseurs,  et  de  vous  :  et  ay 
cet  accident  ramentu  ,  pour  dire  vérité,  et  de- 
clairer les  adventures  de  ce  noble  duc  Jehan  , 
et  principalement  afin  que  vous  preniez  exemple 
de  fuir  telles  œuvres ,  et  de  non  croire  ,  sans 
seure  apparence,  mauvais  raports.  Car  le  duc 
Jehan  creut  trop  légèrement  celuy ,  qui  luy  rap- 
porta que  le  duc  d'Orléans  avoit  marchandé 
pour  le  faire  tuer ,  et  sur  ce  raport  fit  exécu- 
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ter  le  contraire ,  sûr  la  personne  de  son  prochain 
parent  :  et  doit  tout  homme  de  sain  entende- 
ment avoir  grand  regard,  et  advis,  que  légèreté 
de  croire,  et  de  seule  voulonté  ,  ne  luy  face  faire 
chose ,  dont  à  grand  loisir  il  se  repente  ;  car  luy 
et  les  siens  en  ont  souvent  déplaisir  et  dommage. 

Ce  duc  Jehan ,  vostre  bisayeul ,  augmenta , 
par  acquest  de  ses  deniers ,  la  maison  de  Bour- 
gongne  ,  de  la  comté  de  Charolois  :  laquelle  il 
achepta  et  la  paya  au  comted'Armignac,  qui  la 
possedoit  par  héritage  :  lequel  la  vendit ,  pour 
payer  sa  rençon  en  Angleterre  (ce  que  je  n'ou- 
blieray  point  de  plus  amplement  ramentevoir  en 
mes  Mémoires)  et ,  depuis ,  les  fils  aisnés  de  la 
maison  de  Bourgongne  se  sont  nommés  comtes 
de  Charolois ,  et  mesme  vous  ,  avant  la  mort  de 
tres-vertueux  ,  et  de  noble  mémoire,  madame 
Marie  ,  héritière  et  dame  de  ceste  maison  et  si- 
gneurie ,  vostre  mère ,  et  dont  vous  estes  héri- 
tier. Et  pour  vous  reciter  en  brief ,  et  vous  don- 
ner à  entendre,  et  à  congnoistre  quel  prince  fut 
le  duc  Jehan  ,  ce  fut  celuy ,  qui  en  la  présence 
de  monsieur  le  Dauphin  (qui  depuis  a  esté  roy 
de  France  septième  de  ce  nom)  fut  tué,  et  meur- 
dri  à  Montereau ,  ou  faut  Yonne,  par  les  prin- 
cipaux chambellans,  et  gouverneurs  dudict  Dau- 
phin •  qui ,  à  la  vérité ,  estoit  de  jeune  aage  :  et 
toutosfois  se  vint  mettre  es  mains  dudict  Dau- 
phin, pour  le  bien  de  paix,  sur  grande  seureté 
et  promesses  mal-tenues ,  comme  il  appert  :  et 
de  ce  fut  demandé  toute  sa  vie  messire  Tanne- 
guy  du  Chastel ,  messire  Guillaume  Batilier ,  et 
autres  :  que  l'on  disoit  avoir  esté  serviteurs  du 
duc  d'Orléans ,  et  qui  en  firent  la  contrevenge 
deshonnestement ,  et  dont  tant  de  guerres  et  de 
maux  sont  depuis  venus  au  royaume  de  France, 
et  ailleurs ,  et  tant  de  terres ,  de  maisons,  et  de 
viles  et  chasteaux  en  ont  estes  ars ,  et  destruits, 
et  arruinees,  que  de  celles  ,  qui  sont  demourees 
vagues,  en  friche ,  et  sans  labeur,  elles  assem- 
blées ,  on  en  feroit  un  bon ,  et  fertile  royaume , 
et  de  grande  valeur  et  revenu. 

Mais ,  Monsigneur ,  telle  mesadvenue  a  esté 
pacifiée,  par  la  paix  d'Arras,  faicte  solennelle- 
ment ,  comme  je  déclaireray  plus-à-plain ,  tant 
en  ce  présent  escript ,  comme  en  la  première 
partie  de  mes  Mémoires,  et  selon  que  mieux 
me  viendra  à  propos,  pour  le  vous  mieux  don- 
ner à  entendre.  Le  duc  Jehan  de  Bourgon- 
gne porta  les  armes  de  son  père  ecartelees  de 
France  et  de  Bourgongne  :  et  mit,  sur  le  tout, 
l'escu  d'or  au  lyon  de  sables  :  qui  sont  les  ar- 
mes de  Flandres ,  telles  que  je  les  ay  paravant 
blasonnees.  Si  se  maria  celuy  duc  à  madame 
Marguerite  de  Bavière ,  fille  du  duc  Aubert  de 
Bavière,  comte  de  Hainaut,  de  Holande,  de 


Zelande,  et  signeur  de  Frise,  et  d'une  fille  du 
duc  de  Brighe  :  et  fut  celuy  duc  Aubert  fils  de 
Louis,  duc  de  Bavière,  par  la  clémence  divine 
empereur  de  Romme,  l'an  316,  et  de  Margue- 
rite, fille  du  comte  Guillaume  de  Hainaut,  celuy 
qui  mourut  sus  les  Frisons  :  et  par  celle  Mar- 
guerite veindrent  les  signeuries  dessusdictes 
audict  duc  de  Bavière  par  succession,  et  depuis 
à  voz  ancesseurs  et  à  vous  ,  comme  je  déclaire- 
ray en  mes  Mémoires. 

Or  de  ce  duc  Jehan,  et  de  madame  Margue- 
rite de  Hainault,  voz  bisayeulx,  vint  le  duc 
Philippe  de  Bourgongne  vostre  ave(l),  et  autre 
liguée  de  fils  et  de  filles  :  dont  je  me  passeray 
pour  le  présent ,  et  y  reviendray  en  temps ,  et 
en  lieu  :  car  il  ne  sert  point  au  propos  en  ce 
présent  escrit.  Si  portoit  madame  Marguerite 
de  Bavière  les  armes  de  son  père  :  qui  furent 
ecartelees  de  Bavière  et  de  Hainaut ,  et  se  bla- 
sonnent  pour  les  armes  de  Bavière ,  fuselées  de 
vingt  et  quatre  pièces  d'argent  et  d'asur  ;  et 
pour  le  quartier  de  Hainaut,  et  de  Holande,  d'or 
à  quatre  lyons  ,  deux  de  sables  pour  Hainaut , 
et  deux  de  gueulles  pour  Holande.  Le  duc  Phi- 
lippe de  Bourgongne  (  qui  fust  vostre  ave  )  fut 
celuy  que  l'on  nomma  le  bon  duc  Philippe,  et 
eut  deux  noms  acquis  et  donnés.  Le  premier  fut 
Philippe  l'Asseuré  :  et,  en  longue  continuance 
d'experiment  de  ses  mœurs  et  vertus,  il  fut 
nommé  le  bon  duc  Philippe,  en  nom  et  tiltre  :  et 
luy  est  ce  tiltre  demouré  :  et  certes  il  mérita 
qu'on  le  nommast  bon ,  car  tel  estoit.  Ce  fut  ce- 
luy, qui  pour  venger  l'outrage  faict  sur  la  per- 
sonne du  duc  Jehan  son  père ,  et  sa  mort ,  sous- 
tint  la  guerre  seize  ans  contre  le  roy  Charles  de 
France,  le  septième  de  ce  nom  ;  qui  lors  estoit 
dauphin,  quand  le  duc  de  Bourgongne  fut  tué 
en  sa  présence ,  et  s'alia  iceluy  Philippe  au  roy 
d'Angleterre ,  que  l'on  dît  Henry  le  Conqué- 
rant :  et  par  assemblée  firent  moult  de  maux  au 
royaume  de  France. 

Ce  duc  Philippe  en  ses  jeunes  jours  combatit 
les  François  devant  Sainct  Riquier  :  et  là  fut 
chevalier  :  dont  pour  mieux  éprouver  sa  per- 
sonne ,  et  gaigner  sa  chevalerie  et  ses  espérons 
dorés ,  il  se  para  en  simple  habit ,  et  comme  un 
commun  homme -d'armes  :  et  combien  que  la 
bataille  fust  en  péril  d'estre  rompue  par  les 
François ,  et  contre  luy ,  toutesfois  il  soustint  le 
faix ,  avec  un  petit  nombre  d'hommes-d'armes , 
qui  luy  tindrent  bon  piè  :  tellement  que  messire 
Jehan  de  Luxembourg,  comte  de  Ligni,  vint  à 
l'aide  du  duc  Philippe  :  et  fut  la  bataille  regai- 

(1)  Vostre  ave  :  voire  aïeul.  Philippe-le-Boa  était 
bisaïeul  de  Philippe-Ic-Beau.  .  ,  .  ., 
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gnee  pour  luy  :  et  lit  le  due  tant  d'armes  de  sa 
personne,  qu'il  fut  tenu  pour  tresbon  chevalier. 
Il  print  trois  prisonniers,  hommes-d'armes  de  sa 
main  :  dont  l'un  fut  le  tresrenommé  escuyer  Po- 
tou  de  Saintreilles,  grand-escuyer  de  France,  et 
l'un  des  vaillans  capitaines  de  sou  temps.  Sous 
l'enseigne  de  ce  duc ,  et  par  ses  capitaines  et 
sugets,  fut  déconfite  la  bataille  de  Crevant,  à 
la  grande  perte  des  François ,  et  Escoçois.  Sous 
luy  fut  gaignee  la  bataille  de  Bar ,  par  son  ma- 
reschal   de  Bourgongne,  raessii-e  Antoine  de 
Toulongeon  :  et  y  fut  pris  René  d'Anjou ,  duc  de 
Bar  et  de  Lorraine ,  et  occis  le  signeur  de  Bar- 
basan  :  que  l'on  nomma  le  chevalier  sans  re- 
proche :  et  receut  à  celle  journée  le  duc  René 
moult  grand'perte  de  noblesse  de  France,  d'Ale- 
maigne ,  et  de  ses  pais  :  et  depuis  estant  en  la 
prison  du  duc  Philippe ,  luy  echeurent  par  suc- 
cession de  la  mort  de  la  royne  Jouenelle,  sa  pro- 
chaine parente ,  les  royaumes  de  Cécile,  de  Na- 
ples,  et  de  Jérusalem  :  et  en  celle  mesme  prison 
du  duc  de  Bourgongne  fut  la  paix  faicte  entre 
ces  deux  princes  :  qui  depuis  furent  grans  amis 
ensemble  :  et  n'ay  point  sceu  que  nulle  question, 
ne  débat,  ait  esté  depuis  entre  eux  deux  de  leur 
temps  :  et  par  celle  paix ,  et  pour  partie  de  la 
rançon  de  ce  roy  de  Cécile ,  le  duc  de  Bour- 
gongne eut  de  luy  les  signeuries  de  Cassel  et  de 
la  Mot'-au-Bois ,  contigues  et  enclavées  en  ses 
pais  de  Flandres  et  d'Artois ,  et  qui  autresfois 
furent  données  en  mariage  à  un  duc  de  Bar, 
aveques  une  fille  de  Flandres  :  et  par  ce  moyen 
recouvra  lesdictes  signeuries  à  son  profit.  A  ce 
bon  duc  Philippe  echeut  la  duché  de  Brabant , 
de  Lotrich  et  de  Lembourg ,  par  la  mort  du  duc 
Philippe  son  neveu  :  et  de  ceste  succession  je 
parleray  en  mes  Mémoires,  en  monstrant  vostre 
droit ,  la  généalogie,  et  la  cause  de  ladicte  suc- 
cession ,  venue  à  voz  ancesseurs  et  à  vous.  Pa- 
reillement vint  audict  duc  Philippe  par  vraye 
succession,  les  comtés  de  Hainaut,  de  Holande 
et  de  Zelande ,  et  la  signeurie  de  Frise  :  et  tout 
vostre  droit  je  declareray. 

Mais  cette  succession  de  Hainaut,  de  Ho- 
lande ,  de  Zelande  et  de  Frise  (  combien  que  ce 
fust  le  droit  héritage  de  vostre  ayeul  le  duc  Phi- 
lippe )  si  ne  l'eut  il  pas  sans  conqueste.  Car  ma- 
dame Jaque  de  Bavière  (  qui  succéda  à  toutes 
les  comtés  et  signeuries  dessusdictes  )  fut  femme 
de  sa  voulonté  joyeuse ,  et  de  grande  entre- 
prise :  et  toutesfois  sage  et  subtile,  pour  sa  vou- 
lonté conduire  selon  son  désir  :  et  combien  que 
ce  bon  duc  Philippe  fust  son  plus  prochain  pa- 

(1)  Fievastre  :  lisez  Filwalere.  L. 

(2)  Broushane  :  lisez  Brouwers-haven.  L. 


rent  {fust  par  mauvais  conseil ,  par  voulonté  ou 
autrement,  tousjours  querant  et  pourchaceant 
aliances  dommageuses ,  contre  le  désir  du  duc, 
et  tendant  de  mettre  celle  signeurie  en  autre 
main  )  se  tira  en  Angleterre ,  querant  de  soy 
aller,  par  mariage,  au  duc  de  Clocestre, frère 
du  roy,  Henry  le  Conquérant  :  qui  tant  fit  de 
grandes  choses  en  France.  Si  vint  ledict  duc  de 
Clocestre  jusques  en  Hainaut,  et  amena  les  An- 
glois  au  pais  :  mais  le  duc  Philippe  luy  fit  la 
guerre,  et  tant  le  pressa,  qu'il  l'assiégea  en  une 
vile  de  Hainaut ,  que  l'on  appelle  Soingnles ,  et 
l'eust  prise  sans  remède  :  mais  le  duc  de  Cloces- 
tre, subtilement  conseillé ,  et  sachant  le  duc  de 
Bourgongne  jeune  prince,  et  de  haut  cœur,  luy 
fit  offrir  de  le  combatre  corps  à  corps,  pour  cette 
querelle.  Ce  que  le  duc  de  Bourgongne  accepta, 
et  luy  fit  voye  pour  aler  en  Angleterre  faire  ses 
apprests  ;  et  prirent  et  acceptèrent  jour  pour 
combatre  devant  l'empereur  Sigismond,  lors  vi- 
vant :  mais  le  duc  de  Clocestre  ne  revint  point , 
ny  ne  tint  ne  jour,  ne  promesse  en  cette  partie , 
et  fit  une  armée  conduire  par  le  signeur  de  Fie- 
vrastre  (1) ,  et  l'envoya  en  Holande.  Pour  à 
quoy  résister  le  duc  y  ala  en  personne,  et  passa 
la  mer,  et  trouva  les  Anglois  en  bataille,  au  lieu 
de  Broushane  (2)  :  et  là,  le  duc  descendit  sur  la 
digue ,  à  force  de  trait  et  de  poudre ,  et  prit 
terre  courageusement ,  et  combatif  et  déconfit 
les  Anglois  :  et  y  mourut  ledict  signeur  de  Fie- 
vastre ,  et  grand  nombre  d'Anglois  de  sa  com- 
paignie  :  et  de  là  le  duc  mit  le  siège  devant  Se- 
vembergue  :  et  fit  bastilles  de  bois  sur  bateaux 
(pource  que  la  vile  est  close  de  mer)  et  la  gai- 
gna  en  peu  de  temps  :  et  mit  Holande,  Zelande, 
et  la  basse  Frise  en  sa  sugettion  :  combien  que 
les  Houes  luy  fussent  contraires  :  mais  les  Ca- 
billaux  (3)  furent  pour  luy  :  et  ainsi  mit  le  bon 
duc  Philippe  lesdictes  signeuries  en  sa  sugettion  : 
et  apointa  aveques  madame  Jaque,  tellement 
qu'elle  demoura  dame  des  pais  dessusdicts,  et 
luy  Mambourg  :  et  depuis  se  maria  ladite  com- 
tesse à  son  plaisir ,  et  espousa  un  gentil  cheva- 
valier  son  sujet,  nommé  messire  Franq  de  Bour- 
selle,  bel  chevalier,  et  homme  de  vertu  :  et,  en 
pacifiant  tous  différens  entre  le  bon  duc  Phi- 
lippe ,  et  ladite  comtesse  Jaque  ,  ledict  messire 
Franq  fut  fait  comte  d'Ostrenant ,  et  signeur  de 
la  Brielle ,  et  de  toute  l'isle  (4)  :  et  par  sens  et 
bonne  asseurance  ,  le  bon  duc  Philippe  asseuivi 
son  faict  et  ses  signeuries  :  et  après  le  deces  de 
ladicte  dame  (qui  mourut  sans  hoirs)  ledict  duc 
Philippe  fut  de  bon  droit  et  paisiblement  comte 

(3)  Les  Houes  et  ies  Gabillaux  étaient  deux  partis  ([w 
se  disputaient  la  IIoHande. 
(î)  Le  Zuytbeverlandt.  L. 
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de  Hainaut,  de  Rolande,  de  Zelande,  et  signeur 
de  Frise. 

Mais  de  la  haute  Frise  (que  l'on  nomme  l'un 
des  dixsept  royaumes  chrestiens)  le  bon  duc  n'en 
jouit  oneques  :  combien  que  ce  soit  l'héritage 
des  comtes  de  Holande,  et  le  vray  héritage  de 
voz  ancesseurs  et  de  vous  :  et  mourut  le  comte 
Guillaume  de  Holande,  roy  des  Romains,  à  celle 
conqueste,  et  plusieurs  autres  princes  :  et  sou- 
vent a  esté  ce  royaume  conquis,  mais  le  pais 
n'a  nuls  forts  :  et  est  pays  d'eaues  et  de  mares- 
cages  et  de  fossés ,  et  le  peuple  puissant  :  et  d'un 
sec  esté  est  le  royaume  léger  à  conquerre ,  mais 
quand  l'hyver  vient,  les  conquereurs  ne  sçavent 
où  se  tenir  ne  retraire  :  parquoy  légèrement 
leur  conqueste  est  reperdue  :  et  de  ce  parleray 
cy-apres,  en  fournissant  mon  emprise  poinct 
après  autre. 

Le  bon  duc  Philippe  se  trouva  par  un  jour  en 
guerre  contre  le  roy  de  France ,  et  contre  l'Em- 
pereur, Guidant  avoir  droit  en  mort  fief ,  des 
duchés  de  Brabant,  de  Lotrich  et  de  Lembourg, 
et  des  comtés  de  Hainaut ,  de  Holande  et  Ze- 
lande :  et  pource  défia  l'empereur  Sigismond 
ledict  duc  :  et  le  roy  d'Angleterre  luy  manda , 
que  (quelque  aliance  qu'il  eust  avecquesluy) 
il  ne  pouvoit  abandonner  son  frère  le  duc  de 
Clocestre ,  luy  signifiant  qu'il  renonçoit  à  la- 
dicte  aliance ,  et  le  défioit  :  mais  en  ensuyvant 
le  nom  à  luy  donné  de  Philippe  l'Asseuré ,  il 
n'en  fit  ne  plus  ne  moins  :  ains  par  bon  conseil 
pourveut  si-bien  à  toutes  choses,  qu'il  demeura 
possesseur  de  ces  successions,  lesquelles,  par 
l'aide  de  Dieu ,  encores  vous  tenez ,  en  en  estes 
signeur  :  et  ne  devez  pas  oublier  en  voz  prières 
et  oraisons ,  ceux  de  qui  vous  avez  ces  grands 
biens ,  et  ces  signeuries  :  qu'ils  vous  ont  acqui- 
ses et  maintenues  par  grand  travail  et  peine,  de 
leurs  entendemens  et  de  leurs  personnes. 

Ce  duc  Philippe,  vostre  ayeul,  chacea  hors 
de  la  duché  de  Bourgongne  les  François ,  par 
armes,  et  par  siège,  et  prit  de  siège  en  une  sai- 
son sur  les  François,  Grancy,  Perepertuis,  Ava- 
lon,  Mucy-l'Evesque,  Chaumont,  et  plusieurs 
autres  places  :  et,  combien  que  le  duc  Charles 
de  Bourbon  eust  espousé  sa  sœur,  toutesfois  il 
le  guerroya  ,  et  tint  le  parti  du  roy  de  France  : 
et  firent  ses  gens  moult  de  grans  maux  en  Bour- 
gongne :  mais  le  bon  duc  Philippe  le  recula  de 
son  pais ,  et  envahit  Beaujoulois ,  et  assiégea 
Bellevile  (où  le  duc  de  Bourbon  avoit  mistoute  la 
pluspart  de  sa  noblesse)  et  tellement  l'oppressa 
d'engins  et  de  bateries ,  que  ladicte  vile  et  ceux 
qui  estoyent  dedans,  estoyent  en  danger  de  per- 

(1)  Lisez  son  mari. 


dition  ;  mais  madame  Anne  de  ÏBourgogne  ,  sa 
sœur,  duchesse  de  Bourbon,  travailla  tant  devers 
son  frère  (i),que  la  vile  fut  rendue  au  duc  de 
Bourgongne,  et  s'en  alerent  les  gens  de  guerre  un 
batton  en  leur  poing  :  et  fit  la  bonne  duchesse  la 
paix  entre  les  deux  ducs  :  qui  depuis  furent  grans 
amis  ensemble  :  et  fit  depuis  ce  bon  duc  Phi- 
lippe, de  grans  biens  à  la  maison  de  Bourbon, 
et  aux  enfans,  ses  neveux  et  nièces,  comme  je 
diray  cy-apres,  à  la  poursuite  de  mes  Mémoi- 
res. 

Le  duc  Philippe  se  maria  trois  fois  :  la  pre- 
mière à  madame  Michelle  de  France,  fille  du 
roy  Charles  sixième ,  et  sœur  du  roy  Charles 
septième,  contre  lequel  il  eut  la  guerre,  dont 
j'ay  parlé.  Pour  la  seconde  fois  ,  se  maria  à  ma- 
dame Bonne  d'Artois,  sœur  du  comte  d'Eu, 
laquelle  estoit  vefve  de  son  oncle,  Guillaume  (2) 
de  Bourgongne,  comte  de  Nevers,  et  deRetel,  et 
baron  de  Dousy  :  et  de  ces  deux  femmes  n'eut 
nuls  enfans  :  et  pour  la  tierce  fois  se  maria  à 
madame  Ysabeau  de  Portugal ,  et  en  eut  lignée  : 
mais ,  pour  mieux  poursuyvre  ma  matière ,  je 
m'en  tairay  pour  le  présent,  et  en  parleray 
plus-amplement  ailleurs  :  et  à  ces  dernières 
nopces ,  le  duc  de  Bourgongne  éleva  premier 
l'ordre  de  la  Toison  d'or ,  que  vous  portez  en- 
cores à  vostre  col  :  et  depuis  cette  fondation, 
l'ont  porté,  et  portent  encores  plusieurs  roy  s, 
princes ,  et  chevaliers ,  de  chevaleureuse  re- 
commandation et  renommée  :  et  que  c'est ,  et 
que  signifie,  et  la  cause  de  la  fondation  de 
celle  ordre ,  je  ne  vous  en  doy  pas  advertir  : 
pource  que  l'advertissement  de  si-hautes  choses 
vous  doit  venir  par  les  nobles  chevaliers  voz 
confrères ,  portans  la  Toison  :  qui  vous  endoc- 
trineront es  nobles  et  solennels  chapitres  ,  sur 
ce  faicts  et  ordonnés. 

Ce  bon  duc  Philippe  soustint  celle  guerre  con- 
tre le  roy  de  France  seize  ans.  Il  estoit  allé  des 
Anglois  et  aidé  :  et  prosperoit ,  luy  et  ses  pais 
en  guerre  :  mais  en  continuant  et  approuvant  ce 
dernier  nom  à  luy  donné  de  bon  duc,  il  se  laissa 
légèrement  conseiller ,  et  faire  paix  (comme 
celuy  qui  de  sa  nature  fut  vray ,  bon ,  et  entier 
françois)  et  mit  en  son  front ,  au  profond  de  son 
cueur  et  devant  ses  yeux  ,  le  bien  et  l'honneur, 
qui  luy  venait  d'estre  yssu  delà  tresehrestienne, 
et  royale  majesté  de  France  :  et  mise  arrière  doz 
la  vindication  et  le  désir  de  vengeance ,  en  ou- 
bliant et  mettant  à  nonchaloir  toutes  offenses 
passées,  pour  complaire  et  obeïr  à  Dieu ,  et  à 
ses  commandemens ,  et  par  moyens  trouvés  par 
le  Pape ,  et  par  plusieurs  princes  et  sages ,  les 

(2)  Lisez  Philippe. 
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uns  parens,  et  les  autres  sugets  des  deux  costés , 
la  paix  fut  faiete  en  la  vile  d'Airas,  entre  le  roy 
Cliarles  de  France  septiesme  de  ce  nom  et  le  duc 
Pliilippe  de  Bourgogne  :  et  se  sont  icèux  deux 
princes  monstres  si  vertueux  ,  en  gardant  leurs 
sermens,  paroUes  ,  et  promesses,  que  pour  rap- 
ports d'ennemis  privés ,  flateurs  de  court,  gens 
corrumpus,  ou  autrement ,  pour  quelque  chose 
qui  soit  survenue ,  Jamais  ceste  paix  ne  fut  par 
eux  rompue,  ne  souffert  rompre  ou  diminuer  : 
dont  si  grand  bien  advint  au  royaume  de  Fran- 
ce ,  que  les  Anglois  ont  esté  dechacés  par  iceluy 
Roy  hors  de  Normandie  et  Guienne  :  nonques- 
puis  ne  prospérèrent  en  France  :  et  les  pais  du 
duc  Philippe  (tant  ceux  qui  furent  tenus  de 
France ,  comme  de  l'Empire)  régnèrent  si  lon- 
guement en  prospérité  et  sans  guerre ,  que  ce 
furent  les  plus-riches ,  et  les  plus-puissans  païs 
du  monde  :  et  de  ceste  paix  je  vous  advertiray 
plus-à-plain  ,  à  la  poursuite  de  mes  Mémoires, 
et  en  mon  premier  volume. 

Or ,  Monsigneur ,  recueillez  en  vostre  esto- 
mac ,  et  enrichissez  vostre  cueur  de  bonnes 
vertus ,  prises  et  cueillies  au  verger  de  voz  an- 
cesseurs  :  et  si  vices  vous  en  sont  racoraptés, 
mettez-les  hors  de  vostre  mémoire ,  et  aornez 
vostre  souvenance  d'exemples  de  bienfaicts ,  et 
non  pas  de  vices,  qui  s>ont  à  nobles  cueurs  hor- 
reur abominable.  Ce  prince  fut  moult  vaillant, 
doux,  et  débonnaire.  Il  croyoit  conseil,  et  sçavoit 
choisir  serviteurs  sages,  et  loyaux.  Il  estoit  dur 
à  courrouce  :  et  ne  se  rapaisoit  pas  légèrement  : 
et  quand  il  pardonnoit  aucun  mefaict ,  jamais 
il  ne  le  ramentevoit  après  ;  mais  il  le  mettoit 
hors  de  sa  souvenance.  Prenez  exemple  d'ensuy- 
vre  ses  bonnes  mœurs  :  et  jamais  homme  ne 
vous  en  dira  note ,  ne  reproche  :  et  je  prie  à 
Dieu  ,  que  ceux  qui  ont  l'administration  de  ce 
noble  et  treschrestien  royaume  de  France ,  se 
conduisent  si-bien,  et  si-raisonnablement  envers 
vous  et  voz  pais ,  que  vous  ayez  cause  de  de- 
mourer  bon  et  entier  François,  honnorant  ce 
que  devez  honnorer,et  aymant  ce  que  devez 
aymer,  et  que  vous  puissiez  garder  foy,  hom- 
mage ,  et  feauté  ,  selon  les  bonnes  et  anciennes 
coustumes  ,  et  que  chacun  puisse  avoir  son  droit 
et  le  sien ,  au  contentement  de  Dieu ,  de  justice, 
et  de  bonne  équité. 

Or  pour  monstrer  que  ceste  paix  n'estoit  pas 
feinte  de  sa  part,  et  qu'il  estoit  François  de  nom 
et  de  nativité,  avec  ce  que  les  Anglois  (qui  ne 
furent  compris  en  ceste  paix  d'Arras  :  ou  si 
compris  y  furent ,  ce  ne  fut  pas  comme  ils  de- 
mandoyent)  ne  se  peurent  tenir  d'aiguillonner 
ce  bon  duc  Philippe ,  par  mer  et  par  terre ,  il 
se  declaira  contre  iceux  Anglois  :  et  mit  le  siège 


devant  Calais  :  et  y  mena  quarante  mille  testes 
armées  de  la  commune  de  Flandres ,  sans  les 
autres  nobles ,  et  gens-de-guerre ,  avecques  mei-- 
veilleux  charroy  d'artillerie,  et  autrement.  Mais 
les  Gandois,  et  autres  communes  des  bonnes- 
viles  du  plat-païs  de  Flandres,  ne  peurent  lon- 
guement endurer  la  peine  de  la  guerre  :  ains 
murmurèrent  contre  les  signeurs  et  nobles  de 
l'armée ,  disans  qu'ils  estoyent  trahis,  et  que  les 
gouverneurs  du  duc  lesavoyent  là  amenés  pour 
les  faire  mourir  :  et  pourtant  se  levèrent  par  un 
matin ,  et  se  retirèrent  chacun  en  sa  maison  ,  et 
abandonnèrent  leur  prince,  la  signeurie ,  et  l'ar- 
tillerie. Mais  le  bon  duc  se  ralia  avecques  ses 
gens-de-bien,  et  se  retira  par  bon  arroy ,  et  hon- 
norablement  :  et  n'est  pas  la  première  fois ,  que 
quand  peuples  sont  les  plus  forts  en  une  grande 
besongne ,  la  conclusion  en  est  souvent  de  petit 
effect  :  et  ainsi  le  vaillant  prince  faillit  à  ceste 
haute  emprise  :  et  ne  trouve  point  que  ceste  for- 
tresse  de  Calais,  depuis  qu'elle  fut  en  la  main 
des  Anglois,  ayt  esté  prise  ,  depuis  que  le  bon 
chevalier,  messire  Gorfroy  de  Charny,  cuida 
celle  vile  prendre  ,  et  avoir,  par  le  moyen  d'E- 
meri  de  Pavie,  Lombard ,  qui  le  trahit  :  comme 
Froissart  le  racompte  en  sa  cronique  :  et  doit 
tout  noble  cueur  louer  et  priser  ce  noble  duc  , 
d'avoir  empris  de  reconquérir  son  héritage  :  car 
Calais  est  de  la  comté  de  Guyne ,  et  Guyne  fief 
de  la  comté  d'Artois. 

Ceste  tressaincte  et  tresheureuse  paix  faiete 
et  advenue  ,  ce  bon  duc  Philippe  envoya  grands 
navires  et  armée  sur  les  Sarrasins  ,  et  par  plu- 
sieurs fois.  Il  alia  ses  nièces  de  Bourgongne  et 
de  Ciéves ,  à  roys  et  à  grands  princes ,  à  ses  des- 
pens.  Il  tira  hors  de  la  prison  des  Anglois ,  le 
bon  duc  Charles  d'Orléans,  fils  du  grand  en- 
nemy  du  duc  Jehan  son  père  :  et  paya  sa  ran- 
çon ,  de  ses  deniers  :  et  luy  donna  en  mariage  sa 
nièce,  fille  du  duc  de  Ciéves  :  et  fut  si  grand 
amour  entre  ces  deux  ducs,  toute  leur  vie,  que 
plus  grande  ne  pourroit  estre  :  et  fut  le  duc 
d'Orléans  chevalier ,  pourtant  la  toison  d'or.  Ce 
bon  duc  Philippe  subjugua  ceux  du  val  de  Cas- 
sel  ;  qui  luy  furent  rebelles.  Il  subjugua  ceux  de 
Bruges  ;  qui  luy  firent  rébellion.  Il  déconfit  les 
Gandois ,  en  sa  personne ,  par  deux  fois ,  en  ba- 
taille :  où  furent  occis  plus  de  trente  mille  Fla- 
mans  :  et  les  fit  venir  à  merci,  hors  de  leurs 
viles,  nus  pies,  et  dechaus  :  et  tint  ceux  d'U- 
treht  et  du  Liège,  ses  hayneux  voisins,  en 
crainte  et  en  discipline  :  et  vescut  prospérant 
toute  sa  vie.  Il  conquesta ,  en  sa  personne ,  la 
duché  de  Luxembourg ,  pour  et  au  nom  de  la 
duchesse  héritière  du  pais,  sa  belle  tante,  et 
comme  mambourg  d'elle  :  et  depuis  en  demoura 
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duc  propriétaire,  par  drolT;  d'acliapt,  comme  je 
donneray  à  entendre  en  mes  mémoires  :  et,  pour 
conclusion  de  ses  nobles  faicts,  Louis  dauphin 
de  Viennois ,  fils  du  roy  Charles  septième  de  ce 
nom,  se  sentant  en  doute  du  roy  de  France,  son 
père,  pour  aucunes  imaginations ,  se  partit  de 
son  pais  du  Dauphiné ,  et  vint  devers  le  duc 
Philippe ,  pour  estre  soustenu  et  recueilli  d'ice- 
luy  duc  PHilippe ,  non  pas  contre  le  Roy  son 
père ,  mais  contre  ses  hayneux ,  qui  gouver- 
noyent  le  Roy  et  le  Royaume ,  à  son  regret ,  et 
premièrement  donnant  à  entendre ,  que ,  s'il 
n'estoit  aydé ,  porté ,  et  soustenu ,  en  ceste  vos- 
tre  maison ,  il  passeroit  en  Angleterre ,  et  s'a- 
lieroit  aux  anciens  ennemis  du  royaume  de 
France ,  pour  préserver  sa  personne  :  dont  il 
estoit  en  singulière  doute. 

Le  bon  duc ,  congnoissant  que  c'estoit  l'héri- 
tier de  France ,  et  son  signeur  apparent ,  de  na- 
tivité ,  de  nom ,  et  de  plusieurs  signeuries ,  le 
receut  en  ses  pais  ,  et  luy  départit  de  ses  biens 
largement ,  et  tant ,  qu'il  tint  bel ,  et  grand  es- 
tât, et  aussi  madame  la  dauphiné,  fille  du  duc 
Louis  de  Savoye  :  et  tindrent  leur  résidence  à 
Genespe-Rommant ,  au  païs  de  Brabant  :  où  ils 
eurent  de  beaux  enfans  :  et  ainsi  demourérent , 
aux  despens  soustenus  de  ce  bon  duc ,  l'espace 
de  quatre  ans  :  dont  le  duc  fut  en  grand  danger 
d'entrer  en  guerre ,  contre  le  roy  Charles ,  père 
dudict  Dauphin  :  mais  tout  ce  se  passa  par  re- 
monstrances  de  notables  ambassades ,  envoyées 
d'une  part  et  d'autre  :  et  se  traina  le  temps  sous 
grandes  menaces,  et  jusques  à  ce  que  le  plaisir 
de  Dieu  fut  de  prendre  ce  noble  et  tresvertueux 
roy  Charles  :  et  prestement ,  après  la  mort  de 
ce  roy  Charles,  ce  bon  duc  ,  et  son  fils  (dont  je 
parleray  cy-après)  accompaignerentet  menèrent 
ledict  Dauphin  à  Reims ,  et  à  Paris  :  où  il  fut 
sacré ,  couronné ,  et  receu  ,au  plus  grand  et  riche 
triumphe,que  fut  Jamais  roy  :  et  en  ce  temps,  et 
assez  prochain  l'un  de  l'autre ,  par  le  port  et 
aide  du  duc  Philippe  ,  vostre  ayeul ,  le  roy 
Edouard  d'Angleterre,  fils  du  duc  d'Yorc,  fut 
couronné  roy  d'Angleterre ,  et  le  roy  Louis  fut 
couronné  roy  de  France ,  et  tout  sous  le  pouvoir 
et  main  dudict  duc  Philippe  :  et  ,  à  son  retour 
d'iceluy  couronnement,  le  bon  duc  renvoya  de- 
rechef grands  navires  de  gens-d'armes ,  en  la 
conduite  de  messire  Anthoine ,  bastard  de  Bour- 
gongne ,  son  fils  naturel ,  pour  servir^  le  pape 
Pius  (1) ,  contre  les  mécreans  ,  à  grands  frais  et 
missions  (2)  :  mais  le  Pape  mourut,  et  fut  l'ar- 
mée des  chrestiens  rompue.  Iceluy  bastard  fit 
armes  en  Angleterre ,  à-lencontre  du  signeur 

(1)  Pie  II. 


d'Escalles  ,  frère  de  la  Royne  :  et  luy  envo)  a 
le  duc  bien-acompaigné,  et  à  ses  grands  frais  : 
et ,  durant  ces  choses ,  le  roy  Louis  de  France 
ne  recongnut  pas  bien  les  biens  et  honneurs , 
qu'il  avoit  receus  en  ceste  maison  :  mais  trafiqua 
débats  entre  les  serviteurs  du  duc ,  et  de  mon- 
sieur de  Charolois  son  fils  :dont  le  débat  vint  en- 
tre le  père  et  le  fils  :  qui  fort  étonna  ceste  maison. 
Mais  les  serviteurs  furent  loyaux ,  et  le  père 
et  le  fils  bons  et  sages  :  et  s'apperceurent  que 
c'estoit  pour  amoindrir  leur  pouvoir  et  authorité: 
et  fut  à  tout  sagement  pourveu  ,  par  l'aide  de 
Dieu.  Moult  de  grandes  choses  furent  faictes 
par  ce  bon  duc  Philippe  ,  sous  luy ,  et  de  son 
règne  :  des  quelles  parleray  encores  :  et  mes- 
me ,  luy  estant  en  ses  vieils  jours ,  et  malade , 
les  Liégeois ,  par  l'exhortement  du  roy  Louis, 
luy  firent  la  guerre  :  pource  que  le  comte  de 
Charolois ,  son  fils ,  faisoit  la  guerre ,  au  roy 
Louis ,  et  estoit  entré  en  France  :  et  cuiderent 
iceux  Liégeois  prendre  le  duc  au  depourveu  : 
mais  il  fit  armée  nouvelle  ,  et  furent  par  ses  gens 
déconfits,  à  Montenac  :  où  les  Liégeois  receu- 
rent  grande  perte ,  de  pris  et  de  morts.  Ce  bon 
duc  Philippe  fit  deux  choses  à  l'extrémité  :  car 
il  régna  le  plus  large  et  libéral  duc  des  Chres- 
tiens :  et  si  mourut  le  plus  riche  prince  de  son 
temps  :  et  ne  vous  en  sçauroit  on  assez  de  biens 
ramentevoir..  Ce  duc  de  Bourgongne  augmenta 
ses  armes  de  plusieurs  pièces  ,  pour  les  signeu- 
ries, qui  luy  succédèrent  de  son  temps  :  et  aussi 
acquit  la  comté  de  Namur  ,  la  duché  de  Luxera- 
bourg  ,  et  la  comté  de  Chigni  :  et  porta  ecavtelé 
de  France  et  de  Bourgongne  ,  et  de  Brabant  con- 
tre Lembourg  :  pour  France ,  d'asur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or ,  la  bordure  coponnee  d'argent, 
et  degueuUes  ;  pour  Bourgongne ,  de  six  pièces 
en  bandes  d'or  et  d'asur ,  la  bordure  de  gueulles: 
pour  Brabant  ,  de  sables  au  lyon  d'or  :  pour 
Lembourg  ,  d'argent ,  au  lyon  de  gueulles ,  ar- 
mé ,  langhé ,  et  couronné  d'or ,  la  queue  for- 
chue,  et  croisée  en  saultour  :  et ,  comme  son  père, 
porta  de  Flandres ,  sur  le  tout  :  qui  est  d'or,  au 
lyon  de  sables ,  moufle  de  gris. 

Ce  noble  duc  (  comme  j'ay  dit)  se  maria  à  ma- 
dame Ysabel ,  fille  du  bon  roy  Jehan  de  Portu- 
gal, et  de  Philipote  de  Lanclastre,  fille  du  fils  du 
feu  roy  d'Angleterre  ;  et  portoit  icelle  duchesse 
Ysabel  les  armes  de  Portugal,  telles  que  je  les 
ay  cy-devant  devisees ,  en  l'article  de  l'Empe- 
rière,  vostre  graud-mere paternelle  :  et  d'iceluy 
Philippe  l'Asseuré ,  et  d'Ysabel  de  Portugal , 
issit  le  duc  Charles  le  Travaillant.  Mais ,  avant 
que  je  parle  de  luy,  je  parlerai  qui  fut  le  roy 

(2)  Dépenses. 
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Jehan  de  Portugal ,  et  de  ses  nobles  faicts ,  et 
aussi  de  Philipote  de  Lanclastre  ,  voz  bisayeuls 
maternels ,  selon  ce  que  j'en  ay  entamé  par- 
avant  ,  en  parlant  de  l'augmentation  du  blason 
des  armes  de  Portugal. 
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CHAPITRE  ÏV. 

Du  rotj  Jehan  de  Portugal ,  et  de  madame 
Philipote  de  Laticlastre  ,  père  et  mère  de 
madame  Ysabeau  de  Portugal ,  mère  de 
Charles  de  Bourgongne ,  grand-père  ma- 
ternel de  Varcheduc  Philippe  d'Austriche. 

Le  roy  Jehan  de  Portugal ,  dont  je  repren  pré- 
sentement la  ramentevance ,  fut  fils  naturel  et 
bastard  du  roy  dom  Piètre  de  Portugal,  et  l'en- 
gendra iceluy  roy  en  une  noble  femme  du  royau- 
me de  Sicile  ,  nommée  Marie ,  fille  d'un  cheva- 
lier banneret  :  qui  se  nomma ,  de  son  propre 
nom ,  messire  Gonsalvo  Pardo.  Ainsi  donques  la 
mère  du  roy  Jehan  de  Portugal  se  nommoit 
Marie  Pardo  :  et  l'eut  le  roy  dom  Piètre ,  du 
temps  qu'il  fut  à  marier ,  et  en  vefvage.  Celuy 
roy  dom  Piètre  eut  un  fils  légitime  :  qui  se  nom- 
ma Ferrand  :  et  succéda  au  royaume.  Celuy  roy 
Ferrand  fut  marié  à  une  fille  du  roy  d'Arragon  : 
et  d'elle  eut  une  fille  :  laquelle  fut  mariée  au 
roy  d'Espaigne.  Celle  royne  de  Portugal ,  fille 
du  roy  d'Arragon  ,  mourut  :  dont  il  avint  que 
ce  roy  Ferrand  persévéra  en  plusieurs  vices , 
dont  il  estoit  entaché  :  comme  de  gaster  les 
trésors  que  ses  prédécesseurs  avoyent  amassés , 
et  tyranniser  le  peuple,  pour  faire  dépenses 
sans  nécessité ,  et  voluptuairement ,  estant  luxu- 
rieux publiq ,  sans  honneste  regard ,  et  homme 
tenu  et  réputé  sans  vérité  ,  sans  foy ,  sans  honte, 
et  menant  vie  dont  il  estoit  haï  par  tout  son 
royaume  :  et  fut  prince  de  si  mauvaise  vie  ,  qu'il 
fut  dechacé  des  prélats ,  des  nobles ,  et  commu- 
nautés de  son  royaume  :  et  eleurent  Jehan  ,  son 
frère  bastard  :  et  le  firent  roy ,  par  ses  vertus  : 
et  dechacérent  le  légitime  par  ses  vices.  Fer- 
rand fut  légitime  pour  avoir  l'héritage ,  et  bas- 
tard  quant  aux  vertus  de  ses  ancestres  :  et  Jehan 
nasquit  bastard  quant  à  l'héritage ,  et  fut  légi- 
time par  ses  vertueuses  œuvres  :  et,  par  sa  vertu, 
Dieu  l'appela  à  dignité  :  et ,  retira  sa  main  de 
celuy ,  qui  ne  le  craignoit  ne  doutoit  :  et  le  souf- 
frit démettre  de  couronne  et  de  siège  royal  : 
qui  est  exemple  à  vous  ,  Monsieur  ,  que  vertus 
soustiennent  la  couronne  de  Roy ,  et  les  vices 
abatent  avoir ,  honneur ,  gloire  ,  puissance  et 
signeurie  :  et ,  pour  vous  approuver  le  récit  de 
cest  article ,  je  vous  declaireray  comment  et 


pourquoy  ce  vertueux  bastard ,  vostre  bisayeul , 
fut  élevé  roy  de  Portugal,  et  débouté  le  légitime. 

Celuy  roy  Ferrand  s'énamoura  d'une  dame  de 
Portugal,  femme  d'un  noble  chevalier  ,  son  su- 
get  et  serviteur  :  et ,  quand  il  fut  vefve  de  la 
fille  d'Arragon,  il  espousa  ceste  dame,  du  vi- 
vant de  son  mari ,  sous  umbre  d'une  fausse  dis- 
pense ,  ou  autrement  :  et ,  sans  avoir  legard  au 
sainct  sacrement  de  mariage ,  à  la  doute  de 
Dieu ,  n'a  la  honte  du  monde ,  il  la  fit  sa  femme, 
et  la  maintint  pour  royne  de  Portugal  :  et  ce 
tresdeshonneste  poinct  esclandrit  de  plus  en 
plus  sa  mauvaise  vie ,  et  fortifia  la  haine  que  son 
peuple  avoit  contre  luy  :  et  celle  deshonneste  vie 
maiuteint,  tant  qu'il  vescut:  mais,  après samort, 
les  estats  de  Portugal  ne  voulurent  souffrir 
que  les  enfans ,  venus  de  tel  adultère ,  eussent  au- 
cune partau  royaume , et  dechacérent  cellelignee 
toute ,  hors  du  pays  :  et  le  roy  d'Espaigne  se  vou- 
lut faire  roy  de  Portugal,  à  cause  de  sa  femme , 
fille  légitime  dudict  Ferrand  :  et  eut  grande  assis- 
tance des  nobles  du  royaume  :  mais  la  plus-part  ne 
voulurent  souffrir  que  celle  damehéritast  à  la  si- 
gneurie :  et  en  bailloyent  trois  raisons  :  la  pre- 
mière ,  que  fille  ne  doit  point  hériter  à  si-noble 
royaume  :  la  seconde,  qu'ils  ne  vouloient  point  es- 
tre  sugets  de  Castille  :  et  la  tierce,  que  la  fille  d'un 
mauvais  Roy, tel  que  son  père ,  portoit  jugement 
de  sa  maie  adventure  :  et,  pour  abréger,  eleurent 
Jehan,  bastard  du  roy  don  Piètre  ,  et  frére-bas- 
taid  du  roy  Ferrand ,  à  leur  Roy  etàleur  signeur. 

Celuy  Jehan  de  Portugal  est  celuy ,  dont  j'ay 
parlé  cy-dessus  :  et  fut  mis ,  en  sa  jeunesse,  che- 
valier de  la  religion  d'Avis  au  royaume  de  Por- 
tugal :  et  fut  maistre  de  la  religion ,  fondée  par 
les  roys  de  Portugal ,  des  chevaliers  et  des  frè- 
res ,  portans  la  verde  Croix ,  pour  la  deffense 
de  la  foy  :  comme  sont  Rhodes,  sainct  Jaques, 
Caletrave ,  Prusse ,  et  autres  :  et  fut  celuy  bas- 
tard  ,  maistre  d'Avis ,  principal  deffendeur ,  en 
armes ,  du  royaume  de  Portugal ,  à  rencontre 
du  roy  de  Castille  (  qui  toutesfois  avoit  grand' 
partie  du  Royaume  pour  luy  :  comme  dit  est),  et 
pour  sa  vaillance,  sens,  et  vertus,  fut  élevé  à 
roy  de  Portugal  :  et  d'iceluy  vous  estes  issu  :  et 
encores  dure  la  lignée  des  roys  du  pais  :  qui 
certes  ont  esté  et  sont  vertueux ,  et  ont  fait  de 
grands  conquestes  sur  les  Sarrasins ,  du  costè 
de  Rarbarie  et  d'Affrique ,  et  pris  et  conquesté 
plusieurs  diverses  isles  :  dont  le  royaume  de 
Portugal  a  et  porte  grand  honneur  et  profit. 

Mais  ,  pource  que  plusieurs  sont ,  qui  ont  re- 
proche et  dédain  d'estre  issus  de  bastards  et  non 
légitimes,  et  mesmes,  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  les  Germains  et  Alemans ,  font  petite 
estime  de  bastards  et  de  bastardes ,  j'ay  travaillé 
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et  entrepris  ,  selon  mon  petit  entendement ,  de 
vous  monstrer ,  que  vostre  lignée,  du  costé  de 
Portugal ,  n'est  pas  seule  issue  de  bastards ,  et 
que  moult  de  lignées ,  de  païs ,  et  de  signeuries , 
ont  eu  honneurs  par  bastards  :  et  prend  Dieu 
plaisir  et  gré  aux  vertus  exercées,  et  non  pas  à 
l'entière  et  légitime  naissance ,  si  vices  et  faute 
d'honneur  y  régnent  et  abondent.  Je  ne  veuil 
pas,  toutesfois,  avouer  que  ce,  qui  se  fait  par 
péché ,  soit  bien  faict  :  car  j'erreroye  à  mon  don- 
ner àentendre  :  mais  j'enten  que  ,  quand  de  péché 
vient  amendement,  comme  de  personne  de  vertu, 
il  ne  fait  pas  à  rebouter ,  ne  dépriser  :  car  vertu 
est  le  fruit  que  Dieu  demande  à  tout  labeur. 

Et ,  pour  l'appreuve  de  mon  espitre  présente , 
j'ay  pris  la  peine  de  remémorer  (  si  vieil  que  je 
suis)  ce  que  j'ay  apris  en  ma  jeunesse,  en  plu- 
sieurs et  divers  volumes  :  et  me  souvient  de 
l'Escripture  ,  qui  dit  que  Jephté ,  juge  et  capi- 
taine du  peuple  d'Israël  au  désert ,  est  mis  au 
nombre  des  saincts  :  et  toutesfois  il  estoit  fils 
d'une  femme  publique,  et  sans  mariage.  Ne  cou- 
cha pas  Judas,  le  patriarche  ,  avequesThamar, 
vefve  de  son  fils  ?  et  en  cest  adultère  furent  en- 
gendrés Pharez  et  Zaram  :  duquel  Pharez  des- 
cendit Salmon,  conduiseur  au  désert  du  peuple 
d'Israël  :  et  d'iceluy  Salmon  et  de  Raab,  femme 
publique ,  fut  fils  Boos  :  qui  engendra  Obed,  père 
de  Jesse,  et  Jesse  engendra  le  roy  David  :  et 
David  engendra  en  Bersabee  ,  femme  d'Urie  ,  le 
sage  Salomon  :  qui  fut  roy  de  lerusalem  :  et  de 
ceste  progenie  vint  la  tressacrée  vierge  Marie , 
mère  de  nostre  rédempteur  Jesus-Christ ,  le  roy 
des  roys  ,  le  puissant  sur  les  puissans ,  le  noble 
des  nobles ,  le  digne  sur  toutes  les  dignités  :  et , 
si  ce  créateur  et  signeur  ne  deprisapas ,  ne  n'eut 
en  dedaing ,  d'estre  issu  de  génération  où  il  y 
eust  corruption  en  aucun  (comme  j'ay  dit)  pour- 
quoy  autres  (qui  ne  sont  que  ses  créatures)  pren- 
nent ils  en  dedaing,  ce  cas  semblable  en  leur 
nativité ,  s'il  leur  advient  ?  Et ,  s'il  ne  suffit  assez 
de  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus  ,  nous  reviendrons 
à  monstrer  du  temps  des  Payens,  et  de  mille 
ans  passés,  des  grands  princes  bastards,  qui 
régnèrent  en  ce  temps.  Je  commenceroye  au 
grand  Alexandre  :  pource  qu'aucuns  disent  qu'il 
fut  fils  de  Nabusardan  l'enchanteur,  mais  la 
saincte-Escriture  ,  sainct  Augustin  ,  et  autres  , 
parlans  de  luy,  le  nomment  fils  de  Philippe ,  roy 
de  Macédoine  :  pourquoy  je  parleroye  plus ,  que 
je  ne  doy ,  de  le  nommer  bastard  :  combien  que 
luy  mesme  se  nomma,  en  un  pas ,  fils  de  Jupi- 
ter. Jupiter  ,  roy  de  Crète  ,  engendra  il  pas  hors 
mariage ,  en  Sémele  ,  fille  de  Cadmus ,  roy  de 
Thébes,  ce  grand  conquereur  Bacchus?  Or  ce 
bastard  mit  en  sa  sugettion  Asie ,  depuis  les  In- 


des ,  jusques  à  la  fin  d'Orient  :  et  y  régna  lon- 
guement ,  et  si-vertueusement ,  qu'il  fut  tenu  , 
et  aouré  comme  un  Dieu ,  entre  les  Payens  :  ainsi 
que  racompte  Diodore  Sicilien  ,  et  Ovide  en  sa 
métamorphose.  Ce  grand  conquereur  Perseus , 
fils  dudict  Jupiter  ,  ne  fut  il  pas  conceu  par  adul- 
tère en  Danae  ,  fille  d'Aciisius ?  et  neantmoins 
il  fut  si-grand  homme,  qu'il  conquit  toute  Li- 
bye et  toute  Afrique ,  jusques  à  la  mer  iEthiopi- 
que,  et  jusques  au  mont  Atlas  eu  Occident ,  tes- 
moins  Ovide  et  Lucain.  L'un  des  trois  ,  et 
le  principal  juge ,  d'Enfer,  selon  les  auteurs  de 
poeterie,  fut  Minos  ,  roy  de  Crète ,  engendré  par 
adultère dudit  Jupiter  et  d'Europe,  fille  du  roy 
Agenor,  ravie  en  Egipte  :  lequel  Minos  les  au- 
teurs ont  eu  merveilleuse  recommandation ,  pour 
ses  vertus  et  vaillances.  Qui  fut  le  tresgrand,  et 
l'admirable  en  ses  œuvres ,  puissances ,  et  con- 
questes.  Hercules  ?  Ne  fut  il  pas  fils  dudict  Ju- 
piter ,  et  engendré  par  adultère  en  Alcmena  , 
femme  d'Amphitruon  ?  et  selon  les  acteurs  (  tes- 
moing  mesme  ledict  Diodore  :  qui  réduit  les  fa- 
bles des  poètes  à  la  vérité)  cestuy  bastard  Her- 
cules conquit ,  depuis  Grèce ,  jusques  à  la  fin 
d'Orient ,  et  d'Occident  :  planta  ses  bornes  en 
la  mer ,  et  es  extrêmes  parties  du  monde  :  passa, 
et  conquit  Afrique  et  Europe  :  et ,  pour  les  mer- 
veilles de  ses  faicts,  les  Payens  l'adorèrent  com- 
me Dieu.  Le  compaignon  dudict  Hercules ,  nom- 
mé Theseus ,  bastard  d'^geus ,  roy  d'Athènes , 
et  d'^thra ,  fille  de  Pitheus  ,  fut  tant  recom- 
mandé en  preu-d'hommie  et  vaillance ,  et  tant 
valut  (  combien  qu'il  fut  bastard  )  qu'il  succéda 
au  royaume  d'Athènes,  et  à  tout  l'héritage  et 
signeurie  de  son  père.  Themistocles  ,  bastard  de 
Neocles ,  et  d'une  femme  de  petit  estât ,  du  pais 
de  Trace  ,  fut  si-vaillant  capitaine  ,  et  de  telle 
conduite ,  qu'il  déconfit  le  roy  Xerxes  ,  par  mer 
et  par  terre  ,  et  le  rebouta  hors  de  Grèce  :  où 
ledict  Xerxes  avoit  amené  quatre  mille  navires, 
et  seize  cens  mille  combattans  ,  selon  que  ra- 
comptent  les  plus  grunds  historiens  de  Grèce , 
et  mesme  Orose,  Justin,  et  plusieurs  autres. 
Romulus,  premier  roy  des  Romains,  ne  l'engen- 
dra pas  Mars  en  Ilia,  nonnain,  religieuse,  et 
vouée  à  la  déesse  Vesta  ?  comme  le  dit  Ovide  , 
Vergile  ,  Titus  Livius ,  et  plusieurs  auteurs  an- 
tiques. Ce  grand  capitaine  rommain,  Fabius 
Maximus ,  fut  bastard ,  et  né  d'une  femme  de 
petit  estât  :  et  dit  Plutarque ,  qu'il  fut  engendré 
par  Hercules,  empres  le  Tibre,  en  une  femme  , 
à  l'adventure  rencontrée  :  et  neantmoins  trouve- 
rez que  ce  fut  le  premier ,  qui  onques  veinquit 
Hannibal  en  bataille. 

Artus ,  roy  d'Angleterre ,  ne  fut  il  pas  bastard 
d'Uterpandragon  ?  et  toutesfois  il  est  nommé 
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l'iin  dfs  neuf  preux,  et  le  premier  des  trois 
preux  chrestiens.  Roland ,  si-renommé  et  si- 
vaillant  ,  les  anciennes  croniques  et  gestes  le 
nomment  bastard  de  Charlemaigne.  Et  qui  fut 
le  derrain  prince  estranger ,  qui  conquit  Angle- 
terre ?  Ce  fut  Guillaume ,  bastard  de  Normandie: 
qui  s'y  fit  roy  ,  et  y  régna  vertueusement.  D'où 
sont  descendus  les  roys  de  Castille  et  d'Arra- 
gon ,  regnans  aujourdhuy  ?  Ils  sont  venus  de 
Henry  le  bastard  :  qui  dechacea  le  roy  dom  Piè- 
tre, son  frère  légitime,  et  le  tua  de  sa  main: 
et  régnèrent  deux  bastards  tout  en  un  temps  : 
l'un  Henry ,  roy  d'Espaigne ,  et  Jehan ,  roy  de 
Portugal.  Le  roy  de  Naples ,  régnant  au-jour- 
d'huy,  et  vivant ,  n'est  il  pas  bastard  du  roy  Al- 
phonse, roy  d'Arragon?  Et  par  plusieurs  fois 
les  bastards  ont  succédé  au  marquisat  de  Fer- 
rare  ,  devant  les  légitimes  :  et ,  [our  clorremes 
aleguations  plus-peremptoirement ,  lisez  le  com- 
mencement de  la  lignée  de  Charles  Martel  (  qui 
fut  comme  roy  de  France  ),  et  vous  trouverez 
que  tout  n'est  pas  légitime.  Ainsi ,  Monsieur,  en 
continuant  mon  propos,  je  vous  ay  bien  voulut 
monstrer  que  les  bastards  ,yivans  et  regnans  en 
vertu ,  ne  sont  pas  à  depriser  n'a  rebouter  :  car 
Dieu  n'est  pas  accepteur  des  hommes  ,  mais  des 
vertus,  ou  des  vices. 

Mais  tout  mon  récit  ne  suffit  point ,  si  je  ne 
vous  declaire  amplement  aucunes  choses  des 
grans  faicts  ,  que  fit  ce  noble  et  vertueux  bas- 
tard  ,  le  roy  Jehan  ,  vostre  bisayeul  :  qui  vescut 
si-bien  et  si-vertueusement  en  son  royaume  , 
qu'il  est  encores  aujourdhuy  nommé ,  en  Portu- 
gal ,  le  bon  roy  Jehan.  Ce  roy  Jehan ,  après 
avoir  longuement  maintenu  la  guerre  contre  le 
roy  d'Espaigne ,  et  défendu  le  royaume  de  Por- 
tugal ,  devant  et  après  qu'il  fut  roy,  eut  si-bonne 
fortune,  acquise  de  Dieu,  de  son  sens  et  vaillan- 
ce ,  qu'il  déconfit ,  en  bataille ,  le  roy  d'Espaigne , 
aidé  de  grande  noblesse  de  François ,  et  de  Gas- 
cons :  et  à  ceHe  heure  le  roy  d'Espaigne  estoit 
accompaigné  de  la  puissance  de  son  royaume  , 
aussi  grandement ,  ou  plus ,  que  par-avant  fut 
nul  roy  d'Espaigne  :  et  ,  toutesfois ,  le  roy  de 
Portugal  n'avoit  qu'une  partie  de  ses  sugets  : 
car  grand  nombre  de  nobles  de  Portugal  te- 
noyent  le  parti  du  roy  d'Espaigne ,  et  sa  que- 
relle ,  paur  les  causes  que  j'ay  dictes  par-avant  : 
et ,  de  tous  estrangers  n'avoit  le  roy  Jehan  de 
Portugal  que  deux  cens  Anglois,  qu'un  pirate 
de  mer  luy  amena  à  son  service.  Celle  bataille 
de  Giberrot  gaigna  le  roy  Jehan  de  Portugal  : 
et  s'enfuit  le  roy  d'Espaigne  :  qui  fit  moult 
grande  perte  celuy  jour  :  et  par  ce  moyen  mit 
le  roy  Jehan  son  royaume  en  paix,  justice,  et 
police  :  et  par  celle  victoire  se  fit  douter ,  ayraer, 


et  extimer  en  son  royaume ,  plus-que  devant. 

Ce  bon  roy  Jehan  ne  mecongnut ,  ou  n'ignora 
pas ,  que  Dieu  luy  avoit  donné  couronne  de  roy, 
et  victoire  de  bataille  contre  un  si  grand, 
et  puissant  roy ,  que  le  roy  d'Espaigne  :  car 
aussi  tost  qu'il  en  peut  avoir  le  loisir ,  il  voulut 
à  Dieu  rendre  service,  et  sacrifice  de  ses  bien- 
faicts  :  et  fit  préparer  si  grands  navires ,  et  ar- 
mée ,  qu'il  luy  fut  possible ,  passa ,  en  sa  per- 
sonne, la  mer,  descendit  en  Afrique ,  sur  les 
mecréans ,  et  assiégea  la  grande  cité  de  Septe 
(qui  est  la  meilleure  vile  d'Afrique),  et  tant  il  tra- 
vailla ,  qu'il  gaigna  celle  puissante  vile ,  et  y  fit 
maint  Sarrasin  mourfr  et  destruire  :  et  de  celle 
vile  fit  une  cité  ,  à  l'augmentation  de  la  foy 
chrestienne  :  laquelle  vile  est  encores  tenue  et 
gardée  par  les  roys  de  Portugal ,  au  grand  hon- 
neur d'eux ,  et  de  leur  royaume ,  et  au  grand 
profit  de  la  chrestienté. 

Celluy  Roy  se  maria  à  Philipote  de  Lanclas- 
tre,  fille  de  Jehan  duc  de  Lanclastre,  fils  du  roy 
d'Angleterre  ,  Edouard  ,  tiers  du  nom ,  et  fille 
aussi  de  Blanche  issue  de  la  droite  lignée  d'Ed- 
mond ,  duc  de  Lanclastre:  lequel  Edmond  estoit 
frère  aisné  du  roy  Edouard ,  premier  de  ce 
nom  :  et  neantmoins  ne  succéda  point  à  la  cou- 
ronne :  pource  qu'il  estoit  difforme  et  bossu. 
Dequoy  je  vous  adverti  :  à  cause  que,  quand  à 
la  lignée  de  Portugal,  dont  le  roy  vostre  père, 
et  vous,  estes  issus,  n'estes  pas,  ou  serez, vous 
ou  les  vostres ,  sans  querelle  du  royaume  d'An- 
gleterre ,  et  principalement  de  la  duché  de  Lan- 
clastre :  de  laquelle  duché  Edmond  le  Bossu , 
frère  du  roy  d'Angleterre ,  dont  j'ay  parlé ,  fut 
contenté  et  party  :  et  de  sa  lignée  fut  seule  hé- 
ritière Blanche,  mariée  à  Jehan,  fils  du  roy 
Edouard,  le  tiers  :  et  de  par  icelle  Blanche,  sa 
femme ,  ledict  Jehan  fut  duc  de  Lanclastre  :  et 
de  la  fille  d'iceux,  nommée  Philipote  de  Lan- 
clastre, veint  Edouard,  roy  de  Portugal,  père 
de  l'Emperiére,  vostre  grand-mere,  et  madame 
Ysabel  duchesse  de  Bourgongne ,  vostre  ave,  et 
aussi  le  duc  de  Coimbres ,  père  de  madame  de 
Ravastain  :  dont  est  issu  monsigneur  Philippe 
de  Cléves  :  et  ces  choses  je  vous  eclairci ,  afin 
que  mieux  vous  entendiez  les  lignages  et  alian- 
ces  de  ce  costé  de  Portugal  :  qui  par  droit  vous 
doy  vent  soustenal ,  amour,  et  service ,  et  vous  à 
eux.  Mais ,  quand  je  pense  à  ce  quartier  d'Angle- 
terre ,  où  par  droit  vous  vous  devez  appuyer,  et 
soustenir  en  voz  affaires ,  je  regrete  que  je  n'ay 
l'entendement  de  ces  grans  et  notables  auteurs, 
pour  vous  dècluirer  que  c'est ,  et  que  c'a  esté  de 
ce  puissant  royaume ,  et  des  grandes  choses  faic- 
tes  et  advenues  en  Angleterre  :  qui  semblent 
plus  merveilles ,  qu'autrement. 
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C'est  une  isle  la  plus  puissante  du  monde  :  qui 
ja  fut  habitée  par  Aibine  fiHe  du  roy  Diodinas. 
Ce  Roy  eut  trente-deux  filles,  mariées  à  trente- 
deux  roys  (1)  :  et  par  une  nuict  chacune  d'icel- 
les  meurdrirent  leurs  maris  en  leurs  licts  :  et  dit 
l'histoire ,  qu'elles  estoyent  trente  trois  sœurs 
d'icelle  conspiration  :  mais  la  plus  jeune  ne  vou- 
lut, de  sa  part,  exécuter  telle  cruauté  :  parquoy 
je  ne  raconte  que  des  trente  deux.  Icelles  trente 
deux  roynes exilées  par  leurs  maléfices,  arrivè- 
rent, par  mer,  en  l'isle,  dont  nous  parlons  (qui 
lors  n'estoit  point  habitée)  et,  pour  Aibine ,  l'ais- 
née  de  toutes ,  fut  nommée  l'isle  d'Albion  :  et 
fut  premier  habitée  par  les  roynes  dessusdictes; 
lesquelles  par  leurs  péchés  tombèrent  en  forni- 
cation si  deshonneste,que  les  diables  habitèrent 
aveques  elles  :  et  firent  et  portèrent  geans,  grans 
et  merveilleux  :  et  dura  celle  détestable  lignée, 
jusques  au  temps  de  ce  vaillant  prince  Brutus  : 
qui  fit  mourir  par  puissance  d'armes  toute  icelle 
génération  :  et  du  nom  de  Brutus  fut  celle  isle 
appelée  Bretaigne  :  et  là  régna  Brutus  moult 
noblement,  et  long  temps  :  et  sur  la  lignée  d'ice- 
luy  fut  celle  grande  Bretaigne  conquise  par  les 
Saxons,  jusques  es  montaignes,  que  l'on  nomme 
le  pais  de  Gales.  Ceux-là  sont  demourés  de  la 
lignée  de  Brutus  :  et  vous  certifie  (comme  ce- 
luy  qui  l'ay  veu  )  que ,  si  un  Anglois  a  débat 
contre  un  Galois,  le  Galois,  pour  villainer  sa 
partie,  l'appellera  Saxon ,  par  grand  dépit.  Par 
icelle  conqueste  des  Saxons,  fut  depuis  celle  isle 
nommée  Angleterre  :  pource  qu'elle  est  assise 
en  un  auglet  de  terre.  Celle  noble  isle,  élevée 
en  royaume ,  croissoit  tousjours  en  pouvoir  et 
richesse ,  et  faisoit  guerre  à  tous  ses  voisins  : 
et  y  régnèrent  glorieusement  plusieurs  roys  :  et 
parle  l'histoire  df^  Brennus ,  roy  d'Angleterre , 
et  du  différent  qui  fut  entre  luy  et  Belgius ,  son 
frère,  et  comment  Belgius  passa  en  Angleterre, 
à  puissance  de  gens ,  et  de  navires ,  pour  com- 
batre  Brennus  son  frère  :  lequel  assembla  sa 
puissance  :  et  la  mère  des  deux  se  mit  entre  les 
deux  batailles,  et  cria  à  ses  deux  enfans,  qu'ils 
tirassent  leurs  espees,  et  les  souillassent  au  sang 
de  leur  douloureuse  mère,  avant  qu'elle  veist  de 
ses  yeux,  ou  ouist  de  ses  oreilles,  que  ceux, 
qu'elle  avoit  portés ,  se  défissent  l'un  l'autre. 
Ces  paroles  amolirent  les  cœurs  des  deux  frères, 
et  firent  paix,  et  passèrent  la  mer  par-ensemble, 
et  tout  d'un  accord  alèrent  contre  les  Rommains  : 
et  à  l'aide,  et  à  la  faveur  que  leur  firent  les  Alo- 
brogiens  (qui  sont  en  ce  temps  nommés  Bourgon- 
gnons)  ils  conquirent  Romme,  et  firent  moult 
de  grandes  choses  en  ce  voyage  :  mais ,  depuis , 
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les  Rommains  reconquirent  leurs  signeuries. 
Le  roy  Artus,  comment  se  maintint  il  honnes- 
tement  en  ce  royaume  d'Angleterre?  Quelles 
grandes  et  merveilleuses  chevaleries  furent  fai- 
tes et  exécutées,  du  temps  du  roy  Uterpandragon 
son  père,  et  de  luy  ?  dont  j'ay  veu  en  Angleterre 
de  grandes  apparences,  comme  la  table  ronde, 
et  autres  conjectures.  Et,  combien  que  ces  cho- 
ses soyent  estranges  à  croire  à  plusieurs,  toutes- 
fois  il  ne  faut  pas  ignorer  que  le  roy  Artus  n'ait 
esté  roy  d'Angleterre  :  comme  il  appert  par  les 
croniques  antiques  d'Angleterre,  par  les  fonda- 
tions faites  par  luy,  et  par  sa  sépulture,  en  l'a- 
baie  de  Glasorabery ,  et  aussi  qu'en  toute  la  chres- 
tienté ,  il  est  figuré  l'un  des  neuf  preux  du 
monde,  et  le  premier  des  trois  pieux  chrestiens  : 
comme  cy  devant  j'ay  dit.  Pourquoy  je  conclu 
que  l'on  doit  bien  peser,  devant  que  rebouter  et 
contredire  aux  choses  escrites ,  et  mises  en  ra- 
mentevance,  sous  un  si-noble  roy,  et  si-renom- 
mé ,  que  le  roy  Artus  :  et  (  qui  plus  est)  vous 
trouverez  grandes  appreuves  des  choses  dessus- 
dictes ,  par  les  croniques  de  Belge  et  de  Rom- 
me :  et  n'est  à  croire  ,  ny  à  penser ,  que  les  grans 
et  solennels  volumes ,  faicts  pour  registres  des 
choses  advenues  du  temps  du  roy  Artus ,  ayent 
esté  publiés  en  vain  ,  et  que  les  auteurs  eussent 
voulu  perdre  tant  de  temps ,  pour  choses  frivo- 
les ,  trouvées ,  et  non  advenues  ;  combien  que 
non  le  croire  ne  charge  point  la  conscience  :  et 
pource  m'en  passe  ,  et  laisse  de  rameute  voir  les 
roys  successaus  en  Angleterre,  jusques  à  Guil- 
laume ,  le  bastardde  Normandie  :  qui  conquesta 
la  signeurie  sur  le  roy  Harald  ,  et  duquel  Guil- 
laume j'ay  parlé  cy-dessus  :  et  treuve  que  depuis 
ce  temps  les  roys  d'Angleterre ,  qui  ont  fait  les 
plus  grandes  choses ,  ont  esté  les  Edouards  ,  et 
les  Henris  :  et,  si  les  guerres  civiles,  et  partia- 
lités ,  n'eussent  régné  en  Angleterre  depuis  deux 
cens  ans  en  ça ,  ils  eussent  conquis  grande  par- 
tie de  leurs  voisinages  :  mais  Dieu  ,  qui  limita 
le  cours  de  la  mer  (qu'elle  ne  peut  passer),  qui 
sépara  les  élemens ,  et  qui  donna  à  chacun  son 
limite ,  par  sa  divine  Providence  met  en  toute 
chose  la  bride ,  et  le  frein  de  la  fortune  manie 
et  conduit  de  sa  digne  main ,  et  à  son  plaisir  : 
comme  le  Dieu,  le  Signeur ,  et  le  maistre  de  tou- 
tes choses ,  et  à  qui  chacun  se  doit  soigneuse- 
ment recommander ,  et  luy  rendre  service.  Or 
vous  ay  je  ramentu ,  à  l'abrégé  ,  du  faict  d'An- 
gleterre ,  dont  vous  estes  yssu  par  Phi li pote  de 
Lanclastre ,  mère  de  vostre  ayeule  ,  en  donnant 
à  entendre  comme  le  bon  duc  Philippe  espousa 
madame  Ysabel  de  Portugal ,  d'où  vint  le  duc 
Charles,  vostre  grand-père,  que  l'on  nomme 
Charles  le  Travaillant  :  et ,  combien  qu'ils  eu- 
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rent  d'autres  enfans ,  toutesfois  le  duc  Charles 
demeura  leur  seul  héritier ,  et  signeur  de  toutes 
ces  belles  sigiieuries ,  dont  j'ay  cy-devant  parlé 
au  commencement  de  ce  présent  escript. 


CHAPITRE  V. 

Du  duc   Charles  de  Bourgongne  ,  grand-pére 
maternel  de  farcheduc  Philippe  d'Austriche. 

Ce  duc  Charles  se  trouva  ,  du  vivant  de  son 
père  et  mère ,  homme  faict,  sage ,  et  de  grand 
entendement ,  puissant  de  corps  et  d'amis ,  aimé 
et  quis  (1)  de  ses  sugets.  Il  estoit  puissant  jous- 
teur,  puissant  archer,  et  puissant  joueur  de 
barres.  Il  estoit  pompeux  d'habillemens ,  et  cu- 
rieux d'estre  accompaigné  :  et  tenoit  grand  estât, 
et  grande  noblesse  en  sa  maison.  Il  aimoit  la 
chace  sur  toutes  choses  :  et  voulontiers  comba- 
toit  le  sanglier  :  et  en  tua  plusieurs.  Il  aimoit 
le  vol  du  héron.  Il  aimoit  la  musique  :  combien 
qu'il  eust  mauvaise  voix  :  mais,  toutesfois,  il 
avoit  l'art  :  et  fit  le  chant  de  plusieurs  chansons, 
bien  faictes  ,  et  bien  notées. 

Il  estoit  large  ,  et  donnoit  voulontiers  :  et 
vouloit  sçavoir  où ,  et  à  qui.  Tout  jeune  ,  il  vou- 
loit  congnoistre  ses  affaires.  Il  servoit  Dieu  :  et 
fut  grand  aumonnier.  Il  aimoit  la  guerre  :  et 
ii'eust  point  voulu  ne  souffert  estre  foulé  de  ses 
voisins  :  et  pourra  t'on  dire  cy-apres ,  que  je  le 
loue  beaucoup  en  mes  escrits,  pource  que  c'es- 
toit  mon  maistre  :  et  à  ce  je  respon  que  je  dy 
vérité ,  et  que  tel  l'ay  congnu  :  car  vices  appa- 
rens  de  luy  ne  veindrent  oncques  à  ma  congnois- 
sance  :  et ,  si'  faute  y  a  qu'il  fale  que  je  con- 
gnoisse,  ce  fut  de  trop  valoir,  et  de  trop  entre- 
prendre. A  quoy  vous  ,  Monsieur ,  devez  avoir 
exemple  et  regard  :  car  en  toutes  choses,  où 
trop  y  a ,  il  passe  la  raison  :  et,  où  raison  n'est, 
communément  perdition  est  preste. 

Ce  duc  Charles,  et  la  plus-part  dessigneurs 
nourris  aveques  luy ,  et  de  son  aage ,  porta  ar- 
mes, aveques  le  duc  Philippe,  son  père,  à  sa 
grande  poursuite  et  requeste ,  es  guerres  de 
Flandres,  commencées  l'an  mille  quatre  cens 
cinquante  deux  :  et  fut  en  deux  batailles ,  et  en 
plusieurs  rencontres  et  sièges ,  accompaignant 
son  père  :  et  desja  se  monstra  fier  et  courageux , 
et  principalement  à  tenir  ordre  :  où  il  se  delec- 
toit  aigrement,  monstrant  qu'il  estoit  prince  et 
signeur  apparent  :  et  se  faisoit  craindre  :  et  de 
ses  faicts  de  lors ,  et  d'après ,  ne  vous  puis  gué- 
res  icy  monstrer  ,  sinon  à  l'abrégé  :  pource  que 

(1)  Chéri,  (Ju  mot  espagnol  querido. 


je  les  declaii-eray  eu  la  seconde  partie  de  mes 
Mémoires  :  et  aussi  en  cest  escrit  ne  servent  guè- 
res  à  ma  matière  :  mais  vous  le  trouverez  de 
son  temps  avoir  tenu ,  en  temps  de  paix  ,  estât 
grand  et  réglé ,  et  ses  gens  ,  de  quelque  estât 
qu'ils  fussent ,  en  très-grande  cremeur  (2) ,  et 
obéissance  :  et ,  quant  au  faict  de  la  guerre ,  il 
est  notoire  que  luy,  comte  de  Charolois,  sa- 
chant que  le  roy  Louis  l'avoit  voulu  brouiller, 
et  mesler  avec  son  père ,  se  mit  en  l'aliauce  de 
monsieur  de  Berry ,  frère  du  roy  de  France  :  et 
alors  monsieur  François ,  duc  de  Bretaigne , 
monsieur  Jehan  d'Anjou  ,  duc  de  Calabre ,  les 
ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours ,  les  comtes 
d'Armignac ,  de  Dunois,  de  Dammartin,  et  au- 
tres grans  personnages  de  France,  mal-contens 
du  Roy,  et  sous  ombre  du  bien -public  du 
royaume  de  France ,  s'élevèrent  contre  iceluy 
roy  :  et  se  devoyent  tous  trouver  en  un  jour , 
à  Sainct-Denis  :  et  ledict  comte  de  Charolois  , 
vostre  grand-père,  s'y  trouva  au  jour  nommé, 
accompaigné  de  monsieur  Jaques  de  Bourbon , 
de  monsieur  Adolf  de  Clèves  ,  signeur  de  Ravas- 
tain  ,  du  comte  Louis  de  Sainct-Pol ,  de  mes- 
sire  Anthoine ,  bastard  de  Bourgongne ,  et  de 
grande  noblesse  et  sugets  du  duc  son  père ,  et 
par  l'adveu  et  consentement  de  sondict  père  :  et 
rencontra  le  roy  de  France  à  Montlhery  ,  et 
gaigna  la  journée,  et  demoura  sur  la  place  :  et 
s'en  ala  le  Roy  à  Corbeil  :  et  fut  vostre  grand- 
pére  blessé,  arresté,  et  en  danger  d'estre  pris  : 
mais  il  fut  recous,  à  son  grand  honneur  et  re- 
commandation :  et,  depuis  cette  bataille,  s'as- 
sembla aveques  les  autres  princes  de  son  alian- 
ce  :  et  revindrent  tous  ensemble  devant  Paris  : 
et  le  roy  de  France  se  retira  audict  Paris  :  et  là, 
d'une  part  et  d'autre,  furent  faictes  plusieurs 
apertises   d'armes  :  et  tant  dura ,  qu'apointe- 
ment  fut  trouvé,  et  faict,  entre  le  Roy  et  les  si- 
gneurs  dessusdicts  :  et  fut ,  par  ce  traitté,  mon- 
sieur de  Berry  duc  de  Normandie  :  et  ledict 
comte  de  Charolois  eut  pour  luy  les  terres  de 
la  rivière  de  Somme  (à  savoir  est  Amiens,  Sainct- 
Quentin ,  Abeville ,  le  Crotoy ,  et  toute  la  comté 
de  Pontieu  :  que  le  roy  Louis  avoit  racheptees 
du  bon  duc  Philippe,  quatre  cens  mille  escus), 
mais  de  tout  ce  ne  tint  rien  le  roy  de  France  : 
comme  vous  orrez  cy-apres ,  à  la  poursuite  de 
mes  Mémoires. 

Toutesfois  le  traitté  et  appointement  fut  faict 
entre  le  Roy  et  les  princes  :  et  devoyent  estre 
trente  six  hommes  choisis ,  au  royaume,  par  qui 
les  deffautes  du  bien -public  du  royaume  de 
France  devoyent  estre  corrigées  et  amendées  : 

(2)  Frayeur. 
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et ,  sur  ce,  se  départit  icelle  noble  assemblée  : 
et  setetira  chacun  à  son  affaire.  Le  comte  Char- 
les de  Charolois,  vostre  grand-pére ,  fut  adverti 
que  les  Liégeois  avoyent  envahi  le  duc  son  père  : 
et  pourtant  tira  celle  part,  traversa  le  royaume, 
et  par  la  Terraehe  al  a  au  Liège ,  sans  aler  es 
pais  de  son  père:  et  tellement  exploita,  qu'il 
eut  appointement  aux  Liégeois ,  au  grand  hon- 
neur de  son  père  et  de  luy  :  et  puis  s'en  retourna 
en  Brabant ,  devers  le  duc  son  père  :  où  il  fut 
recueilly  à  grand  honneur ,  et  joye  :  et  lit  rom- 
pre son  armée  :  et  assez  tost  après  le  comte  se 
retira  à  Abeville  ,  à  Amiens,  et  à  Sainct-Quen- 
tin  :  et  là  remit  en  son  obéissance  les  terres  de 
la  rivière  de  Somme ,  engagées  par  le  traité 
d'Arras  :  lesquelles  le  roy  Louis  de  France  avoit 
racheptees  du  duc  Philippe  son  père,  comme 
dict  est  :  et  par  le  traité  de  Conflans ,  faict  en- 
tre le  Roy ,  et  les  princes ,  et  luy,  furent  de  re- 
chef rendues  :  comme  j'ay  dit  cy-dessus. 

Ce  faict ,  il  retourna  à  Brucelles ,  devers  le 
duc  son  père  :  et  en  ce  temps  ceux  de  Dinan 
(qui  avoyent  fait  appointement  avec  le  comte  , 
au  nom  de  son  père ,  par  la  main  d'un  notable 
homme  de  ladicte  vile ,  nommé  Jehan  le  Car- 
pentier)  ne  voulurent  rien  tenir  de  cet  appointe- 
ment :  mais  livrèrent  ledict  Jehan  le  Carpen- 
tier  à  la  mort ,  et  firent  moult  d'injures  au  bon 
duc  Philippe ,  par  œuvres ,  et  par  paroles ,  et 
autrement ,  et  tant ,  qu'ils  provoquèrent ,  et 
emeurent  ce  bon  duc ,  de  leur  courre  sus ,  et  de 
soy  venger  de  leurs  maléfices  :  et  en  sa  per- 
sonne ,  tout  vieil  et  débile ,  prit  les  armes ,  et 
se  tira  en  Namur,  et  fut  conseillé  de  faire  exé- 
cuter celle  guerre,  par  le  comte  son  fils  :  dont 
ledict  comte  assiégea  Dinan ,  et  tant  fit ,  par 
batures  de  bombardes ,  et  autres  exploits,  qu'il 
gaigna  la  vile ,  de  force  :  laquelle  vile  fut  pillée, 
démolie,  et  arse,  tellement  qu'il  sembloit,  des 
la  première  saison ,  que  ce  fust  une  vile  arrui- 
nee  de  mille  ans.  Le  duc  s'en  retourna  en  Bra- 
bant :  et  le  comte  entra  au  païs  du  Liège ,  et  y 
renouvela  les  traités,  par  luy  faicts:  et  de  ce  je 
parleray  plus-à-plain  par  mon  second  volume. 

Le  duc  Philippe  vostre  ave  devint  vieil  et  ma- 
ladif :  et  se  conduysoient  tous  les  grans  affaires 
par  le  comte  son  fils  ,  et  sous  sa  main  :  et  neant- 
moins  luy  portoit  tousjours  grand  honneur ,  et 
révérence  :  et ,  depuis  ces  choses  advenues ,  iie 
vescut  guères  le  bon  duc  Philippe  :  et  fut  vostre 
grand-pere ,  le  comte  Charles ,  duc ,  et  receu 
par  toutes  les  signeuries,  délaissées  par  son  noble 
père.  Ce  duc  Charles  se  trouva  au  danger  de 
ceux  deGand,  en  armes,  sur  le  marché  :  où  il 

(1)  Lisez  Bavière. 
I.  c.   D.   M.,  T.   m. 


estoit  en  personne  :  mais  depuis  il  les  fit  venir  à 
la  raison,  en  la  ville  de  Brucelles  :  où  ils  luy 
crièrent  mercy  de  celle  offense ,  et  luy  rendirent 
leur  bannière  :  et  furent  cassés  et  coupés,  de* 
vaut  eux ,  aucuns  de  leurs  privilèges ,  et  demou- 
rérent  au  traité  de  Gavre,  tel  que  le  fit  le  bon 
duc  Philippe,  son  père,  quand  il  les  eut  décon- 
confits  et  subjugués.  Tantost  après  que  le  bon 
duc  fut  trépassé ,  les  Liégeois  se  r.ebelérent  : 
mais  le  duc  Charles  fit  prestement  une  grosse 
armée ,  et  assiégea  la  vile  de  Saintron  ,  que  les- 
dicts  Liégeois  avoyent  prise  sur  luy  :  et  lesdicts 
Liégeois  ,  conduits  par  aucuns  des  gens  du  roy 
de  France ,  veindrent  pour  lever  ledict  siège  : 
mais  le  duc  leur  vint  au-devant ,  entre  Saintron 
et  un  vilage ,  que  l'on  nomme  Brustan  :  et  par 
son  avant-garde ,  en  grande  et  puissante  com- 
paignie  ,  furent  iceux  Liégeois  déconfits ,  et 
morts  :  et  ne  se  bougea  le  duc  ,  ne  sa  bataille  , 
pour  chose  qu'ils  veissent  :  car  Ton  disoit  que 
les  François  devoyent  aider  les  Liégeois  à  puis- 
sance :  parquoy  la  bataille  se  tenoit  serrée  et 
entière  :  et  fut  deux  heures  de  nuict ,  quand  la 
chace  de  la  bataille  fut  finie  :  et  retourna  le  duc  en 
son  logis  et  siège  devant  Saintron ,  et  prit  la  vile 
par  composition  ,  après  la  bataille  gaignee  :  car 
il  la  voulut  retenir  pour  luy,  pour  la  seureté  de 
son  païs  de  Brabant. 

Puis  tantost  marcha  contre  la  cité  de  Liège  : 
et  de  ce  train  prif  Tongres  et  entra  en  Liège  :  et  fit 
abatre  les  murailles  et  les  portes  d'icelle  cité:et  fit 
plusieurs  gens  décoler,  et  noyer  par  justice  :  et 
remit  l'esvesché ,  et  le  païs  ,  en  l'obéissance  de 
monsieur  Louis  de  Bourbon  (1) ,  son  cousin  ger- 
main ,  lors  evesque  du  Liège  :  à  la  querelle  du- 
quel il  faisoit  celle  guerre,  par  le  commande- 
ment et  ordonnance  du  Pape ,  comme  à  deso- 
beissans  au  sainct  siège  apostolic,  et  à  leur  prince 
et  evesque  du  Liège.  De  là  revint  à  Huy,  qui  lui 
fut  obéissant  :  et  pource  ne  furent  point  les  mu- 
railles abatues. 

Le  duc  Charles  revint  en  son  païs  de  Brabant  : 
et ,  par  moyen ,  paix  et  union  fut  entretenue 
entre  le  roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne  :  et  prospéra  le  duc  Charles ,  en  tenant 
grande  et  triomphale  court  sur  tous  les  ducs  du 
monde.  Il  donnoit  audience  deux  fois  la  sep- 
maine ,  à  tous ,  pauvres  et  riches.  Il  entendoit  à 
ses  affaires  soigneusement,  et  faisoit  de  grandes 
et  charitables  aumosnes.  En  ce  temps  il  se  ma- 
ria ,  pour  la  tierce  fois  ,  à  madame  Marguerite 
d'Angleterre ,  sœur  du  beau  roy  Edouard  d'An- 
gleterre :  et  fit  les  plus  triomphales  noces  ,  et  de 
la  plus  -  grande  despense ,  que  de  long  temps 
en  eussent  esté  faictes  :  et  de  tout  ce  je  parleray 
plus-à-plain  à  la  poursuite  de  mes  Mémoires  :  et 
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(l(î  ce  mnriage  je  parïerây  peu  pour  le  présent , 
tant  pource  que  de  celle  noble  dame  il  n'eut  nuls 
enfans  (  l  ),  comme  aussi  pource  que  vous  avez  con- 
gnu  et  congnoissez  les  nobles  mœurs,  et  vertueu- 
ses bontés  d'elle,  en  son  vefvage  :  et  sçavez  qu'elle 
V'ous  a  levé  es  saincts  fonts  de  baptesme ,  et 
est  vostre  marraine ,  et  qu'elle  vous  a  soustenu 
et  porté  en  voz  adversités ,  et  vous  a  esté  si-bonne 
mère  ,  que  vous  estes  tenu  à  elle ,  et  ne  la  devez 
jamais  oublier. 

Apres  les  noces  du  duc  Charles,  par  le  moyen 
du  roy  de  France  les  Liégeois  se  rebellèrent 
derechef  contre  luy  :  et  les  François  luy  te- 
noyent  plus  termes  d'ennemis  ,  que  d'amis  :  et 
se  remit  le  duc  aux  champs  à  grande  puissance, 
et  mit  son  camp  à  Lihons  en  Santers ,  contre  les 
François  :  et  le  roy  de  France  trouva  façon  de 
rompre  celle  armée  :  et  par  moyens  ,  et  à  sa  re- 
queste,  vint  à  Peronne ,  où  les  matières ,  d'une 
part  et  d'autre ,  furent  fort  debatucs ,  et  dont  je 
parleray  plus-amplement  ailleurs  :  et  finalement 
fut  la  paix  entre  eux  deux  renouvelée,  et  jurée 
de-rechef ,  et  promit  le  Roy  d'aler  en  sa  personne, 
avec  le  duc,  pour  subjuguer  lesdits  Liégeois: 
qui  nouvellement  estoyent  rebellés ,  et  d'une 
emblée  avoient  pris  Tongres  par  nuict ,  et  pris 
leur  evesque ,  et  le  signeur  d'Imbercourt ,  en 
icelle  ville  :  dont  le  duc  fut  moult  déplaisant  :  et 
finalement  le  roy  de  France  porta  la  croix  sainct 
Andrieu ,  en  ce  voyage  du  Liège  :  et  fut  la  cité 
du  Liège  assiégée  de  toutes  parts ,  et  par  un  di- 
menche  matin ,  au  son  d'une  bombarde ,  fut 
icelle  cité  assaillie,  et  gaignee  d'assaut,  pillée, 
arse,  et  brûlée  toute ,  fors  les  églises  seulement  : 
et  de  là  le  roy  de  France  se  tira  en  son  royaume: 
et  le  duc  poursuivit  ses  ennemis ,  au  pais  de 
Frauchemont  :  où  luy  et  son  armée  eurent 
de  grandes  froidures ,  et  souffrettes  :  mais  il 
brûla  tout  le  païs  :  qui  toutesfois  est  terre  de 
montaignes ,  valees  ,  et  bois  :  et  sont  les  hom- 
mes forts  et  robustes,  villains,  et  gens  dangereux 
à  conquerre. 

Apres  celle  conqueste ,  le  duc  s'en  retourna 
en  son  pais  de  Brabant ,  et  de  Flandres  :  et  de- 
raoura  assez  bon  espace  sans  guerre  :  et  en  ce 
temps  le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  son  beau- 
frére  ,  fut  dechacé  d'Angleterre ,  et  se  retira  en 
Hollande  :  où  le  duc  le  recueillit,  et  l'aida  telle- 
ment, qu'il  retourna  en  son  royaume  :  où  il  ves- 
cut  et  régna  depuis,  en  grande  prospérité  et 
honneur.  En  ce  temps  le  roy  de  France  (qui 
tousjours  queroit  subtils  moyens  pour  surpren- 
dre le  duc)  pratiqua  tellement,  que  la  ville  de 

(1)  N'eut  nuls  enfans  :  Marie  de  Bourgogne  était  née 
d'Isabelle  de  Bourbon  ,  seconde  femme  du  duc  Char- 
les, 


Sainct-Quenlin,  et  la  cité  d'Amiens  se  rebellè- 
rent contre  luy  :  mais  le  duc  Charles  hastive- 
ment  se  mit  sus,  et  aux  champs  :  et  mit  sa  puis- 
sance devant  Amiens ,  du  costé  de  Sainct-Acheu  : 
et  bâtit  la  vile ,  d'artillerie  à  poudre  :  et  là  pré- 
senta la  bataille  :  où  furent  plusieurs  fois  faictes 
plusieurs  appertises  d'armes  ,  tant  au  mestier  de 
la  guerre  ,  comme  en  faict  d'armes  de  corps  à 
corps  :  dont  je  parleray  plus-amplement  au  se- 
cond livre  de  mes  Mémoires. 

Dedans  la  ville  estoyent  le  comte  Louis  de 
Sainct-Pol ,  connestable  de  France ,  et  quatorze 
cens  lances  deS^ordonnances  de  France,  et  là  fut 
traitée  une  trêve  entre  le  roy  Louis,  et  le  duc 
de  lîourgongne  :  laquelle  trêve  fut  assez  bien  en- 
tretenue :  et  durant  ce  temps  le  duc ,  vostre 
grand-pere ,  mit  sus  douze  cens  lances,  chacune 
fournie  de  huict  combatans,  à  cheval  et  à  pié  : 
et  pratiqua  par  tous  ses  pais ,  tellement  que  cinq 
cens  mille  escus  luy  furent  accordés  d'aide  : 
dont  il  entretint  lesdictes  douze  cens  lances  :  et, 
combien  que  ses  pais  en  murmurassent  assez  , 
disans  qu'ils  estoyent  fort  foulés  de  celle  grande 
taille ,  toutesfois  il  leur  tournoit  à  grand  profit  : 
comme  depuis  ils  ont  bien  congnu  :  car  le  duc 
Charles  estoit  si-puissant,  qu'il  pouvoit  exécuter, 
et  faire  forte  et  roide  justice.  Il  tenoit  ses  païs 
en  crainte  et  en  paix.  Il  faisoit  la  guerre  :  et  te- 
noit les  gens  d'armes  hors  de  ses  païs.  Il  vivoit 
l'espee  au  poing ,  et  avec  tous  ses  voisins  :  et  ce, 
qu'il  ne  pouvoit  faire  par  amour,  il  le  faisoit  par 
crainte  :  et ,  tant  qu'il  vescut ,  ses  païs  florirent 
et  prospérèrent. 

En  ce  temps  le  duc  Charles  mit  sus  un  parle- 
ment ,  qui  residoit  à  Malines  :  où  respondoyent 
tous  ses  païs  de  delà  la  Champaigne  :  et  de  ce 
parlement  n'avoit  ailleurs  n'appel  ne  ressort  :  et 
me  pourroitestre  demandé  comment  il  y  pouvoit 
contraindre  ses  sugets,  qui  souloyent  ressor- 
tir en  France  :  comme  Artois ,  Flandres ,  Bou- 
lennois ,  et  les  terres  engagées  :  qui  sont  signeu- 
ries  tenues  de  France ,  de  toute  ancienneté.  A 
ce  je  respon ,  que  par  appointement  faict,  et  par 
paix  jurée ,  entre  le  roy  de  France  et  luy  ,  fut 
accordé  par  Je  Roy  ,  qu'au  cas  qu'il  rompist  , 
allast,  ou  contrevinsl  à  la  paix  de  Peronne  ,  il 
quittoit  le  duc  de  toute  fidélité  et  hommage,  qui 
luy  pouvoyent  appartenir,  pour  luy  et  pour  ses 
hoirs  :  roys  de  France,  au  profit  du  duc,  et  de  ses 
hoirs  :  et  de  ce  je  parleray  plus-à-plain.  La- 
quelle paix  fut  rompue ,  et  contre  venue  par  ice- 
luy  roy  de  France ,  maintenoit  le  duc  comme 
vostre  grand-pere.  Parquoy  il  se  disoit  souve- 
rain en  icelles  signeuries ,  et  en  jouist  comme 
souverain  jusques  à  sa  mort.  Mais,  luy  trépassé, 
les  païs  se  mutinèrent  conti-e  madame  vostre 
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mère  ,  leur  princesse  ,  et  voulurent  r'avoir  \ieils 
privilèges ,  et  nouveaux  ,  à  leur  plaisir  :  parquoy 
ledict  parlement  fut  rompu  et  aboli. 

La  trêve  rompue ,  la  guerre  recommença  :  et 
se  tira  le  duc  devant  Roye  et  Nesle ,  et  les  gai- 
gnapar  force,  et  y  fit  grande  exécution  de  Fran- 
çois :  puis  mit  le  siège  devant  Beauvois  :  où 
grande   puissance  de   François  se    boutèrent 
pour  garder  la  cité  :  qui  puissamment  fut  par  le 
duc  assaillie ,  et  puissamment  défendue  par  les 
François  :  et ,  durant  ce  siège ,  ceux  de  la  gar- 
nison d'Abeville,  ses  serviteurs,  prirent  Gama- 
ches ,  et  Sainct- Walery  :  et  se  partit  le  duc ,  et 
leva  son  siège ,  et  se  tira  plus-avant  en  France, 
présentant  la  bataille.  11  prit  et  conquesta  la 
vile  et  comté  d'Eu  :  et  par  ses  gens  fit  gaigner 
Neuf-Chastel  en  Normandie  :  et  le  fit  ardre  et 
destruire.   Il  ala  devant  Rouen  :  où  luy  et  ses 
gens-d'armes  eurent  moult  à  souffrir  :  car  les 
François ,   et  nommément  le  connestable  de 
France ,  le  costoyoyent,  et  lui  coupoyent  les  vi- 
vres à  leur  pouvoir  :  mais ,  luy  courageux,  mar- 
cha tousjoui's ,  et  présenta  aux  François  la  ba- 
taille ,  à  toutes  heures  :  puis  repris  son  chemin 
contre  la  cité  d'Amiens ,  et  rembarra  la  garnison 
lourdement  dedans  la  cité.  Il  prit  Beaurevoir , 
le  (^atelet ,  la  Fére ,  Vandeul ,  et  autres  places  , 
appartenantes  audict  connestable  de  France.  II 
prit  Chauny  ,  Ribemont ,  Janly ,  et  Mouy  ,  et 
brûla  et  exila  (1)  moult  le  pais,  toujours  pour 
cuider  parvenir  à  la  bataille  qu'il  desiroit  sur 
toutes  choses  :  et  s'arresta  devant  Bohain  ,  sans 
y  mettre  siège,  et  venoit  desja  à  l'arrière  saison  : 
et  lors  se  pratiqua  une  trêve  assez  courte  :  de 
laquelle  trêve  fut  pratiquée  la  trêve  de  neuf  ans, 
entre  le  roy  de  France  et  le  duc  Charles  votre 
grand-pere  :  laquelle  trêve  fut  solennellement  ju- 
rée, et  prise  pour  eux,  leurs  pais,  leurs  hoirs, 
et  nommément  pour  monsieur  Charles  de  France, 
à  présent  roy  de  France  ,  et  lors  dauphin  ,  et 
pour  mademoiselle  Marie  de  Bourgongne,  fille 
du  duc  :  qui  depuis  fut  seule  héritière  de  la  mai- 
son de  Bourgongne,  duchesse  d'Austriche,  et  vos- 
tre  mère:  qui  garda  son  serment  en  cette  partie. 
Dieuenestlejuge,  à  qui  les  choses  occultes  ne 
peuvent  estre  mucées  (2) ,  n'absconses  (3).  Apres 
le  retour  de  la  chevauchée  que  fit  le  duc  Char- 
les, vostre  grand-pere  en  Normandie ,  il  assit  ses 
garnisons  du  long  de  la  costiére  de  France  :  et 
rentra  en  son  pais  de  Hainaut ,  et  vint  à  Valen- 
ciennes,  en  moult  grand  triomphe  :  et  là  avoit 
fait  préparer  pour  tenir  la  feste  de  l'ordre  de 
la  toison  d'or  :  où  il  fit  deux  augmentations. 

(1)  Saccagea. 

(2)  Feintes. 

(3)  Cachées. 


Pour  la  première,  il  fit  changer  les  robes  et 
manteaux  des  chevaliers  de  l'ordre  (qui  estoyent 
d'escarlate  vermeille)  à  veloux  cramoisi  :  ^t  si 
ordonna,  pour  le  troisième  jour(  vespres,  et 
messe ,  au  nom  de  la  vierge  Marie  :  et  que  les 
chevaliers  seroyent ,  audict  service  ,  vestus  de 
robe  de  drap  de  damas  blanc.  Ce  qui  fut  moult 
bel  à  veoir  :  et,  après  celle  solennité  tenue,  le  duc 
se  partit ,  et  se  tira  contre  la  duché  de  Guel- 
dres  (laquelle  il  quereloit)  et  à  l'entrée  au  païs, 
prit  par  force ,  et  par  siège ,  deux  puissans  chas- 
teaux,  l'un  nommé  Montfort ,  et  l'autre  Brughe  : 
et  mit  le  siège  devant  la  vile  de  Niemeghe  :  la- 
quelle il  prit  :  et  par  ce  moyen  subjuga  tout  le 
païs ,  et  gaigna  la  duché  de  Gueldres ,  et  comté 
de  Zutphen  :  et  mit  tous  les  voisins ,  et  mesme 
les  Frisons,  en  tel  effroy ,  et  doute,  que  s'il 
eust  marché  contre  Desventel ,  Camp,  et  Zole  (4), 
ils  luy  eussent  faict  obéissance ,  et  eust  de  celuy 
jour  esté  subjugué  le  royaume  de  Frise.  Ce  qu'il 
laissa,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  veoir  l'erape-. 
reur ,  aussi  vostre  grand-pere ,  pour  certaines 
hautes  et  courageuses  fins ,  à  quoy  il  beoyt  (5), 
et  principalement  désirant  de  venir  au  mariage 
du  Roy  vostre  père,  et  de  madame  vostre  mère, 
sa  fille,  qui  lors  ne  se  peut  accorder,  et  depuis 
a  esté  faict  et  consommé  ,  par  la  grâce  de  Dieu. 

En  ce  temps  fut  pratiqué  que  l'empereur  Fe- 
deric  vostre  grand-pere  paternel,  et  le  duc 
Charles,  pareillement  vostre  grand-pere  mater- 
nel ,  se  peussent  veoir ,  tendans  au  mariage  et 
à  l'aliance  de  monsieur  Maximilian  vostre  père, 
et  de  madame  vostre  mère  :  et  se  trouvèrent  en 
la  cité  de  Trêves  ,  à  grand  triomphe  et  signeu- 
rie  d'une  part  et  d'autre  :  et  fut  festeyé  ,  l'em- 
pereur par  le  duc  à  moult  grand'  richesse  ,  et 
appareil  :  et ,  combien  que  lors  ne  fust  parfaict 
ny  accordé  icelluy  mariage,  et  que  depuis  grand 
accident  de  guerre  meust  entre  eux  deux  (comme 
je  diray  de  brief)  toutesfois  fut  icelle  communi- 
cation le  motif,  dont  depuis  a  esté  faict  le  ma- 
riage, duquel  vous  estes  venu ,  par  le  divin  plai- 
sir :  et  se  départit  icelle  assemblée ,  plus  en  dis- 
sidence l'un  de  l'autre,  qu'en  apparence  d'amour, 
et  ce  par  trafiqueurs  et  rapporteurs  d'une  part 
et  d'autre  :  dont  tous  sages  princes  se  doyvent 
bien  garder  sus  toutes  choses. 

Durant  iceluy  temps,  le  duc  Charles  visita 
tous  ses  païs  de  Bourgongne,  et  de  Ferrate  :  et 
fit  transporter  le  corps  du  duc  Philippe  son 
père ,  gissantà  Sainct- Donat  de  Bruges,  et  celuy 
de  madame  Ysabel  de  Portugal ,  sa  mère  (dont 
le  corps  gisoit  aux  Chartreux  de  Gouain ,  en 

(4)  Desventel ,  Camp  et  Zole  :  Dcyenter ,  Getnpen  cl 
Zwol,  L. 

(5)  Aspirait. 

22. 
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Artois)  et  les  fit  amener  solennellement  jusques 
à  Digeon  en  Bourgongne  :  où  il  fut  à  l'enterre- 
ment, et  les  lit  mettre  en  leur  sépulture,  es 
Chartreux  ,  hors  dudict  Digeon ,  à  si-grande 
dévotion  et  triomphe  qu'il  est  possible  (et  de  ce 
je  parleray  amplement  en  mon  second  volume), 
puis  se  retira  en  son  pais  de  Luxembourg. 

En  ce  temps  fut  le  duc  ,  vostre  grand-pere  , 
requis  d'aide  par  messire  Bernard  de  Bavière  , 
loi"s  archevesque  de  Coulongne ,  son  cousin ,  et 
frère  du  comte  palatin  :  pource  que  le  chapitre 
et  doyen  de  Coulongne  le  travailloyent  de  pro- 
cès ,  de  guerre ,  et  désobéissance  :  et  à  ceste 
cause  emprit  le  duc  la  queréle  dudit  archeves- 
que ,  et  entra  à  puissance  au  pais  de  Coulongne: 
et  pource  que  la  vile  de  Nuz  estoit  désobéissante 
à  son  signeur  et  archevesque ,  il  mit  le  siège  de 
toutes  pars  :  et  \k  fit  de  grandes  choses  ,  et  di- 
gnes de  mémoire.  Car  i\  tint  le  siège  devant  la- 
dicte  ville ,  un  an  entier.  Il  détourna  rivières  de 
leurs  cours.  II  digua  un  bras  du  Rin.  Il  gaigna 
une  isle,  et  par  les  digues  y  aloit  à  piè  sec.  Il  fit 
faire  chas  ,  grues  ,  et  autres  engins  ,  comme 
trenchis,  roullans  ,  bastillons  ,  et  toutes  maniè- 
res ,  dont  l'on  peut  viles  aprocher.  Grandes  ba- 
tures  y  furent  faictes  ,  grands  essays  et  assaux, 
^ît  jusques  à  faire  essay  de  nager  le  Rin  à  che- 
v;al ,  la  lance  sur  la  cuisse ,  pour  gaigner  ladicte 
isle ,  du  «commencement  :  et  ne  suis  pas  digne 
d'escrire  ramentevence ,  devant  que  je  ne  die 
vérité  :  mais,  si  la  vile  de  Nuz  fut  par  vostre 
grand  père  vaillamment  aprochée ,  assaillie ,  et 
requise ,  elle  fut  par  les  Alemans  courageuse- 
ment deffendue  :  et  y  mangèrent  leurs  chevaux, 
et  endurèrent  merveilleuses  doutes ,  peine , 
pauvreté ,  et  mesaise  :  et  le  duc  tenoit  son  siège 
en  telle  justice  et  police,  que  vivres  y  venoyent 
en  grande  abondance  :  et ,  d'autre  part ,  l'em- 
pereur Frédéric ,  vostre  grand  père  paternel , 
assembla  les  électeurs,  les  princes,  et  les  grands 
de  la  Germanie  :  et  yindrent  à  moult  noble 
puissance  ,  pour  secourir  la  vile  de  Nuz  :  qui 
plus  ne  pouvoit  longuement  tenir,  sans  estre 
perdue  ,  et  prise.  Ainsi  vos  deux  grands-pères 
se  trouvèrent  en  guerre  mortelle ,  l'un  contre 
l'autre ,  pour  le  faict  de  la  vile  de  Nuz  ;  et 
s'aprochérent  si-pres  l'un  de  l'autre,  que  cha- 
cun d'eux  pouvoit  veoir ,  de  son  pavillon  ,  et  le 
Jogis  et  l'ost  de  son  ennemy  :  et  ne  faut  pas  dou- 
ter ,  gue  tant  de  gens-de-bien  d'une  part  et  d'au- 
tre^ si  près  logés  les  uns  des  autres ,  ne  vou- 
loyent  point  perdre  le  temps  :  tellement  que  , 
durant  dix  jours ,  que  les  deux  osts  furent  ainsi 
approchés,  maintes  ècarmouches,  et  maintes  ap- 
pertises  d'armes,  y  furent  faictes,  et  tant  que 
ce  fut  une  escole  d'honneur  ,  et  pour  apprendre 


le  mestier  de  la  guerre  :  car  en  ce  peu  de  temps 
fut  la  bataille  présentée ,  grosses  rencontres ,  et 
grans  meurdres  de  chacun  party  :  mais  de  ce  qui 
en  advint ,  etcwnment,  je  n'en  parle  plus-avant 
en  ce  présent  escript  :  et  y  reviendray  cy-apres, 
si  Dieu  plaist. 

Quant  au  partementde  celle  noble  assemblée, 
après  avoir  durement  essayé  les  uns  les  autres, 
ils  se  de  partirent  par  apointement  de  paix  :  et, 
tout  à  un  jour  et  à  une  heure,  l'Empereur  et 
son  armée  prit  le  chemin  pour  retourner  en  Ale- 
maigne  et  le  duc  de  Bourgongne  prit  le  chemin 
pour  retourner  eu  son  pais  :  et  ainsi  se  séparè- 
rent vos  deux  grands-pères  :  et  fut  la  chose 
pacifiée  :  et  durant  iceluy  siège ,  il  fit  ravitailler 
la  vile  de  Lins  :  où  grande  puissance  de  l'em- 
pire tenoit  le  siège.  Il  festoya,  luy  tenant  son 
siège  ,  le  roy  de  Damnemarch ,  et  plusieurs  prin- 
ces d'Alemagne  ,  en  moult  grand  triomphe. 
Ambassadeurs  le  suyvoyent  de  toutes  pars  :  et 
tout  estoit  en  son  camp  bien  logé ,  et  bien  receu  ; 
et  ne  croy  pas  que  cent  ans  devant  ait  esté  siège 
de  telle  magnificence  :  et  est  léger  à  entendre 
que  de  grande  valeur  fut  le  prince ,  qui  soustint 
si  grand  fait.  Ainsi  donques  se  séparèrent  iceux 
deux  grands  princes  ,  voz  grands-péres  :  et  tira 
chacun  son  chemin. 

Mai«  le  Roy  de  France  (qui  tousjours  avoit  la 
dent  sur  le  duc  de  Bourgongne)  le  guerroyoit  : 
et  ce ,  qu'il  ne  faisoit  apparemment ,  il  le  faisoit 
secrètement  :  et  enhortoit  les  princes  voisins ,  à 
guerroyer  le  duc  de  Bourgongne  :  et ,  sous  um- 
bre  qu'il  se  tenoit  prince  de  l'empire ,  fit  émou- 
voir ,  avec  l'Empereur,  le  duc  René  de  Lorraine, 
contre  le  duc  de  Bourgongne  (combien  qu'il  fust 
son  aliè),  dont  moult  de  maux  sont  depuis  adve- 
nus :  et  pleust  à  Dieu  que  le  tout  fust  passé ,  et 
esteinct. 

En  ce  temps  le  beau  Roy  Edouard  d'Angle- 
terre ,  frère  de  madame  Marguerite ,  duchesse 
de  Bourgongne  ,  descendit  en  France,  pour  sa 
propre  querelle ,  avec  aucun  entendement  qu'il 
avoit  avec  le  duc  son  beau-frère  :  et  avoit  moult 
belle  et  puissante  armée  ;  mais  il  ne  passa  gué- 
res  la  rivière  de  Somme ,  quand  luy  et  ses  gens 
furent  pratiqués  de  soixante  mille  escus,  par 
an  :  que  le  roy  de  France  promit  de  pension  au 
roy  d'Angleterre,  avec  autres  dons  secrets,  don- 
nés aux  gouverneurs  du  roy  d'Angleterre  ;  et 
en  effect ,  le  roy  d'Angleterre  et  sa  puissance 
s'en  retournèrent ,  et  repassèrent  en  Angleterre, 
sans  faire  autre  exploit  :  et  combien  que  le  duc 
de  Bourgongne ,  vostre  grand-pére,  se  trouvast , 
par  ce  moyen,  frustré  de  l'ayde  qu'il  entendoit 
avoir  des  Anglois,  toutesfois  il  tint  son  propos 
et  emprise ,  plus  ferme  que  devant  :  et  entra  en 
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LoiTaiue  :  et  conquit  le  païs  eutiéi  wnent  :  et  de 
là  s'en  alla  aider  à  la  duchesse  de  Savoye,  sœur 
du  rby  de  France  :  laquelle  avoit  un  fils  de  dix 
ans,  nommé  Philebert,  duc  et  liéritier  de  Savoye: 
auquel  les  Suisses  faisoyent  la  guerre  :  et ,  pour 
secourir  les  Savoyens ,  le  duc  de  Bourgongne  y 
alla  en  pei-sonne  :  et  mit  le  siège  devant  Grant- 
son ,  guigna  la  vile  et  le  chastel ,  et  fit  très  dure 
exécution  de  ceux  qui  furent  pris  dedans.  Mais, 
depuis  ,  lesdicts  Suisses  se  mirent  sus  :  et  sur- 
prirent le  duc  Charles,  encore  estant  devant 
Grantson ,  en  telle  manière ,  qu'ils  le  déconfi- 
rent :  et  fit  le  duc  moult  de  grandes  pertes,  d'a- 
voir, et  de  gens  :  et  se  retira  à  Noscret ,  en  Bour- 
gongne  :  et  ses  gens-d'armes  repassèrent  les 
montaignes ,  et  se  sauvèrent  en  Bourgongne  :  et 
de  ceste  journée  et  déconfiture  je  deviseray 
plus-à-plain  en  mon  second  volume. 

Mais  je  recommeneeray  à  dire  ici ,  eu  brief , 
ies  aventures  d'icelluy  noble  prince,  et  comment, 
nonobstant  sa  perte  et  déconfiture  ,  il  se  ralia , 
et  remit  ses  gens  ensemble  par  grand  courage  : 
ear,  avant  le  dixiémejour  d'après  sa  déconfiture, 
il  repassa  les  montaignes ,  et  vint  à  Lozane  : 
et  devant  la  vile  leva  ses  pavillons,  et  ralia  ses 
gens,  en  telle  manière,  qu'en  peu  de  temps  il 
marcha  en  pais  ,  et  assiéga  la  ville  de  Morat, 
en  la  comté  de  Rommont  (que  les  Suisses  avoyent 
prise  sur  monsieur  Amé  de  Savoye,  comte  de 
Rommont),  et  là  fit  de  grandes  approches,  et  ba- 
tures ,  et  moult  fort  opressa  ladicte  ville  :  mais 
les  Suisses  ,  accompaignès  du  duc  de  Lorraine, 
et  d'autres  leui-s  allés ,  vindrent  en  si-grand 
nombre ,  que  le  duc  Charles  ne  peut  porter  le 
faiz ,  et  fut  pour  la  seconde  fois  déconfit ,  et  en 
grand  danger  de  sa  vie  :  mais  par  la  grâce  de 
Dieu  (qui  toutes  choses  conduit ,  et  gouverne  à 
son  plaisir  et  vouloir)  il  fut  préservé  pour  celle 
fois ,  et  se  retira  en  sa  ville  de  Jayes  :  où  ij  sé- 
journa certains  jours ,  avec  madame  Yolland  de 
France ,  duchesse  de  Savoye  :  et  ses  gens  pas- 
sèrent les  montaignes ,  sans  ordre  ne  mesure  : 
et  entrèrent  en  Bourgongne  ,  où  ils  taillèrent, 
et  endommagèrent  le  pais ,  de  vivres  et  de  ran- 
çonnemens  :  car  la  pluspart  estoyent  estrangers , 
et  non  de  la  nation  :•  qui  en  prenoyent  où  ils  en 
pouvoyent  avoir  :  comme  il  estlegerà  entendre, 
qu'après  deux  batailles  perdues ,  et  telles  rom- 
pures,  le  prince  ne  peut  avoir  que  petite  obéis- 
sance :  et  de  tout  ce  je  parleray  plus-avant  en 
mon  second  volume. 

Ainsi  fut  le  duc  Charles  pour  la  seconde  fois 
rompu  ,  à  sa  grande  perte  :  et  n'arresta  guères, 
qu'il  ne  retournast  en  Bourgongne  :  où  il  as- 
sembla les  Estas  ,  en  sa  vile  de  Salins  ,  et  remit 
ses  gens -de-guerre  en  ordre,  et  en  discipline  de 


guerre ,  comme  devant  :  et  se  tira  à  la  Rivière, 
une  petite  ville  de  la  comté  de  Bourgongne  {qui 
costoye  les  montaignes,  et  les  Alemaignes)  et  Jà 
fit  reveue  de  ses  gens-d'armes  :  et  manda  de- 
rechef gens  en  Brabant ,  Flandres,  Haiuaut,  et 
Picardie ,  Namur ,  et  par  tous  ses  païs  :  et  fut 
adverty  que  par  l'aide  du  roy  de  France  (qui 
tousjours  luy  faisoit  sourde  guerre) ,  le  duc  de 
Lorraine  estoit  rentré  en  son  païs  de  Lorraine , 
et  avoit  légèrement  reconquis  tout  le  pais  :  ex- 
ceptée la  vile  de  Nanci  :  où  estoit  messire  Jehan 
de  Rubempré ,  signeur  de  Bièvi^es ,  pour  le  duc 
de  Bourgongne ,  avec  bon  nombre  d'Anglois ,  et 
d'autres  nations  :  qui  ne  furent  pas  si  obeïssans, 
qu'ils  devoyent.  Car ,  combien  que  le  duc  Char- 
les marchast  prestement  pour  lever  le  siège,  et 
les  secourir ,  toutesfois  lesdicts  gens-d'armes 
murmurèrent ,  et ,  malgré  leur  capitaine ,  ren- 
dirent la  vile  de  Nanci  au  duc  de  Lorraine. 
Mais  ce  noble  et  chevaleureux  duc  Charles, 
vostre  grand-père ,  par  grand  courage  marcha 
sur  ses  ennemis  :  et  par  deux  fois  délogea  le  duc 
de  Lorraine  et  sa  puissance ,  hors  de  leurs  logis  : 
et  fit  partir  le  due  de  Lorraine  hors  du  païs ,  et 
aller  soy  retirer  en  Alemaigne  :  et  remit  le  siège 
de  nouvel  devant  Nancy  :  où  le  ducde  Lorraine 
avoit  laissé  bon  nombre  de  bonnes  gens-de- 
guerre  :  qui  bien  gardèrent  ladicte  vile ,  com- 
bien que  le  duc  de  Bourgongne  la  fist  puissam- 
ment batre  et  aprocher  :  et  durant  iceluy  siège 
le  vint  veoir  le  roy  de  Portugal  son  oncle  :  le- 
quel il  festoya  grandement  :  et  advint  que  le 
duc  de  Lorraine  pratiqua  tellement ,  durant  le- 
dict  siège ,  qu'il  éleva  dix  ou  douze  mille  Suis- 
ses, et  autres  Alenians  ses  allés  :  et  le  roy  de 
France  tacitement  luy  assistoit,  et  l'aydoit  de 
gens  et  d'argent  :  et  fit  aprochei-  huit  cens  lances 
de  ses  ordonnances,  pour  enclore  le  duc  de 
Bourgongne  :  lequel  il  sçavoit  estre  diminué  de 
gens  et  de  pouvoir ,  pour  les  causes  avant-dictes , 
et  qui  assez  sont  à  considérer. 

Or  donc  la  veille  des  Rois,  1476,  le  cin- 
quiesme  jour  de  janvier,  lesdicts  Alemans  luy 
coururent  sus  :  et  le  Duc  courageusement  vint, 
en  sa  personne,  à  rencontre  d'eux,  sans  lever 
son  siège  :  et  je  certifie  que  la  compaignie,  qu'il 
mena,  pour  la  bataille,  avec  luy,  ne  fut  que  de 
trois  mille  combatans  en  toutes  gens  :  et  de  cesi 
choses  je  parleray  plus  amplement  ailleurs.  Le 
vaillant  duc  assembla  courageusement  avec  ses 
ennemis  :  et  fut  déconfit  et  mort  au  champ  de 
la  bataille,  et  plusieurs  de  ses  nobles  hommes 
morts,  ou  pris  :  et  fut  ceste  douloreuse  journée 
la  destruction  évidente  de  la  maison  de  Bour- 
gongne, et  l'amoindrissement  de  vostre  hauteur; 
et  seigneurie,  Car  le  duc  Charles  ne  laissa,  poi?i'. 
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tous  héritiers,  que  madame  vostre  mère  :  qui 
demoura  jeune  orpheline,  en  danger  et  péril  de 
ses  ennemis,  et  en  petite  obéissance  de  ses  su- 
gets,  enviée  et  en  débat  de  moult  de  princes , 
pour  l'avoir  en  mariage  :  et,  d'autre  part,  tous, 
ou  la  meilleure  part  de  ses  nobles ,  estoyeut 
morts  ou  prisonniers.  Toutesfois  elle  fut  gardée, 
et  servie  d'aucuns  nobles  personnages,  et  d'au- 
tres, dont  cy -après  serez  adverty,  à  la  poursuite 
de  mes  Mémoires  :  et  dont  vous  devez  rendre 
grâces  à  Dieu ,  et  à  eux,  et  recongnoistre  leurs 
bénéfices  et  services. 

Or,  Monseigneur,  ce  pas  fait  bien  à  noter, 
gouster,  et  remordre  (1)  en  vostre  entendement, 
en  considérant  comment  ce  grand,  puissant,  et 
courageux  prince,  cheut  et  tresbucha  en  si- 
grand  inconvénient  et  perdition,  qu'il  perdit, 
tout  à  une  fois,  vie  et  grande  signeurie,  ne  luy 
demeurant  que  l'ame,  et  l'honneur,  et  que  trois 
fois,  en  si  peu  de  temps,  il  fut  déconfit,  et  perdit 
trois  batailles  :  et  à  ce  ne  peut  résister  son  pou- 
voir, son  sens,  et  sa  vaillance  :  et  devez  con- 
gnoistre  que  ce  grand  Dieu  en  fit  à  son  plaisir  et 
voulonté.  A  quoy  vous,  et  autres  princes,  estes 
plus-sugets,  et  plus  à  la  veuè  et  regard  de  son 
œil,  que  ne  sont  les  autres  simples  et  petites 
personnes  mondaines  :  qui  sont  secondairement 
en  la  sugettion  et  sous  la  voulonté  de  vous  au- 
tres princes,  et  sous  messieurs  les  regens,  ordon- 
nés à  gouverner  les  monarchies,chacun  en  son  en- 
droit. Mais,  vous,  les  grands,  estes  regardés  de 
Dieu ,  et  sous  sa  correction  :  qui  fait  trop  plus  à 
craindre  de  vous,  que  nous  à  douter  de  vous  : 
qui,  combien  que  soyez  noz  princes  et  regens,  ne 
nous  pouvez  oster  que  l'avoir  et  la  vie  :  et  ce 
grand  Dieu  peut  à  son  bon  plaisir,  rompre  voz 
trop  hautes  et  élevées  emprises,  et  diminuer  voz 
gloires  et  renommées.  Or,  Monsieur,  ce  grand 
trebuchement,  avenu  à  la  fin  de  vostre  grand- 
pére,  le  due  Charles,  ne  le  prenez,  ou  reputez, 
à  ses  defautes  ou  péchés.  Car  le  vouloir,  ou  per- 
mission de  Dieu ,  nous  est  chose  inconguue  : 
mais,  pour  sagement  vostre  profit  en  faire,  pen- 
sez, et  entendez,  que  ce  coup,  et  divine  bature, 
vous  est  advenue,  en  la  personne  d'iceluy  :  afin 
que  vous  congnoissiez  le  pouvoir  de  Dieu,  et  que 
l'ayez  en  crainte  et  doute  :  et  aussi  peut  estre, 
que,  si  la  signeurie  et  la  grandeur  de  ceste  mai- 
son de  Bourgongne  vous  fust  demouree,  echeue, 
et  avenue.  Dieu  prevoyoit  que  vous  eussiez  esté 
prince  élevé  en  orgueil,  ou  autre  vice,  à  vostre  | 
dommage  et  mecongnoissance,  contre  son  plai- 
sir :  et  il  veut  vostre  sauvement,  et  que  vous 
congnoissiez  qu'il  vous  peut  donner  et  toUir  à 

(1)  Gouslcr. 


son  plaisir,  et  que  rien  ne  pouvez  conquerre, 
possesser,  n'avoir,  que  tout  ne  soit  suget  à  sa 
disposition.  Mirez-vous,  Monsigneur,  en  ceste 
révérence  :  car  le  Toutpuissant  vous  peut  tout 
rendre  et  restitiïer,  si  vous  le  servez  de  bon 
cueur,  et  mettez  peine  d'acquérir  sa  saincte 
grâce. 

Je  ne  fay  nulle  doute,  que  plusieurs,  parlans 
du  duc  Charles,  murmureront,  et  diront,  que 
faloit  il  à  ce  grand  duc  ?  qui  tant  avoit  de  si- 
gneuries,  de  païs  et  de  richesses?  Que  deman- 
doit  il,  d'emprendre  sus  ses  voisins,  et  de  vou- 
loir conquérir  le  monde  sur  autruy?  et  plu- 
sieurs autres  langages  se  diront  contre  luy.  A 
ce  je  respon,  que  la  voulonté  et  extrême  zèle, 
qu'il  avoit  au  service  de  la  foy  chrestienne ,  et 
à  l'augmentation  de  l'Eglise,  luy  faisoit  em- 
prendre  et  faire  ce  qu'il  faisoit  :  car  son  désir 
et  affection  estoit  d'aller  contre  les  Infidèles,  en 
sa  personne  :  et  desiroit  de  se  faire  si-grand,  et 
si-puissant,  qu'il  peust  estre  conducteur  et  me- 
neur des  autres  (car  à  nully  vouloit  estre  suget) 
et,  si  Dieu  luy  eust  donné  vie  et  prospérité,  il 
eust  monstre  par  effect,  que  mon  récit,  en  ceste 
partie ,  est  véritable  :  car  je  le  sçay  par  luy- 
mesme,  et  non  pas  par  ouir  dire  à  autruy. 
Ainsi ,  Monsigneur,  je  vous  ay  rendu  compte 
des  hauts  faicts  et  prospérités  de  voz  ancestres, 
jusques  à-present  :  et  ne  vous  ay  pas  celé  les 
adversités  advenues  :  afin  que  vous  congnois- 
siez le  pouvoir  de  Dieu;  et  comment  il  peut 
donner  et  tollir  à  son  vouloir  les  biens  de  for- 
tune, en  exemple  que  soyez  si-sage,  que  de  dou- 
ter Dieu  et  ses  permissions  :  afin  qu'il  vous 
garde  de  toute  adversité,  et  vous  veuille  élever 
en  prospérité  pour  le  pouvoir  honnorer  et  ser- 
vir, à  la  deffense  de  la  saincte  foy  catholique,  à 
l'augmentation  de  saincte  Eglise,  et  du  bien 
universel  de  la  chrestienté. 

Cestuy  duc  Charles  fut  marié  trois  fois  :  la 
première  fois,  à  madame  Katherine  de  France, 
fille  du  roy  Charles,  septiesme  (dont  j'ay  parlé 
en  ce  présent  escript)  et  mourut  icelle  dame  sans 
consommation  du  mariage,  à  cause  du  jeune 
aage  dudict  duc ,  lors  comte  de  Charolois.  La 
seconde  fois  fut  à  madame  Ysabel  de  Bourbon, 
fille  du  duc  Charles  de  Bourbon,  et  de  madame 
Anne  de  Bourgongne,  tante  dudict  comte  de 
Charolois  :  et  lurent  par  dispense  les  deux  ger- 
mains mariés  ensemble  :  et  de  ces  deux  vint 
madame  Marie  de  Bourgongne,  vostre  mère  :  et 
n'eurent  autres  enfans  :  et  mourut  ladicte  com- 
tesse à  Anvers  :  et  est  enterrée  audict  lieu ,  en 
l'église  Sainct  Michel  :  et  après  la  mort  de  celle 
noble  princesse,  le  duc  Charles,  après  qu'il  fut 
duc,  se  maria,  pour  la  troisième  fois,  à  madame 
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Marguerite  d'Yorch  ,  ftlle  du  duc  d'Yorch,  et 
sœur  du  beau  roy  Edouard  d'Angleterre  :  et, 
eomb'ien  que  je  la  surnomme  d'Yorch,  en  sur- 
nom, elle  se  doit  surnommer  d'Angleterre  :  car 
elle  est  venue  de  la  ligne  royale  :  mais,  pource 
que  son  grand-pére  et  père  furent  ducs  d'Yorch, 
les  enfans  se  sont  surnommés  de  la  signeurie, 
par  telle  et  semblable  raison,  que  font  les  prin- 
ces, issus  des  roys  de  France,  et  dont  j'ay  cy- 
devânt  touché  :  et  de  celle  noble  princesse,  en- 
cores  vivant  à  l'heure  que. ma  plume  laboure  en 
ceste  matière,  n'eut  il  nuls  enfans  :  et,  com- 
bien que  j'aye  cy-devant  parlé  d'elle,  et  plus- 
tost  que  des  deux  autres  nobles  princesses,  pa- 
ravant  mariées  à  vostre  grand-pére,  ça  esté 
pource  qu'en  recitant  les  grands  honneurs  du- 
dict  duc  Charles,  par  ordre,  il  faloit  que  je 
touchasse  aucunement  du  triomphe  des  nopces 
d'iceux  deux  :  qui  fut  moult  grand,  et  dont  je 
donneray  plaisir  aux  lisans,  en  recitant  au  long 
celle  haute  feste ,  en  mon  second  volume  :  et 
me  soit  pardonné,  si  je  suis  trop  prolix  à  escrire 
du  duc  Charles,  vostre  grand-pére  :  car  de  luy 
Je  ne  parle  pas  par  ouïr  dire,  mais  par  l'avoir 
veu  et  sceu  :  et  sera  trouvé  vray  le  récit,  que 
je  fay  :  et  tant  en  dy,  que  ce  fut  la  nourrice  des 
gens-d'armes ,  et  de  la  guerre  :  et  que  pour 
riens  n'a  pas  esté  nommé  Charles  le  Travail- 
lant :  car  du  temps  qu'il  régna,  autre  homme 
ne  travailla  tant  en  sa  personne ,  qu'il  feit  :  et 
si  travailla  amis  et  ennemis  :  et  porta  telles 
armes,  que  le  duc  Philippe  son  père.  Ainsi, 
donques,  je  vous  ay  monstre  comment  de  mon- 
signeur  Charles ,  duc  de  Bourgongne ,  lors 
comte  de  Charolois,  et  de  madame  Ysabel  de 
Bourbon,  vint  madame  Marie  de  Bourgongne, 
vostre  mère. 

Mais  il  faut,  pour  moy  aquiter,  que  je  parle 
de  la  noble  maison  de  Bourbon  :  afin  que  vous 
entendiez  mieux  la  noblesse  de  vostre  descente, 
d'icelle  lignée  :  car  c'est  un  de  vos  plus  pro- 
chains costés  maternels  :  et  est  vray  que  ceste 
maison  de  Bourbon  vient  de  la  maison  royale, 
et  de  fils  qui  se  nommoit  de  France,  fils  de 
sainct  Louis  de  France.  Mais,  pource  que  le 
nom  est  de  Bourbon,  je  declaireray,  premier, 
ce  que  j'ay  apris,  dont  vient  que  le  fils  de 
France  prit  le  nom  de  Bourbon,  et  aussi  com- 
ment, et  pourquoy,  ceux  de  Bourbon  se  dient 
et  maintiennent  estre  plus  prochains  de  la  li- 
gnée de  sainct  Louis,  que  ceux  de  Valois  :  qui 
à-present  sont,  toutesfois,  vrays  roys  et  succes- 
seurs de  la  couronne  de  France  :  et  commence- 
ray  premier  au  nom  de  Bourbon,  pour  mieux 
entresuyvir  ma  matière.  Je  trouve  que  deux 
baronnies  furent  de  pieça  :  dont  l'une  fut  au 


pais,  que  l'on  dit  Bourbonois,  et  l'autre  en  la 
duché  et  pais  de  Bourgongne  :  et,  comme  toutes 
choses  ont  commencement,  pource  qu'en  tous 
les  deux  lieux,  que  l'on  nomme  Bourbon,  à  bains 
chaux  (que  l'on  dit  medecinables  :  et  s'y  vont 
plusieurs  gens  baigner,  pour  se  medeciner,  et 
pour  recouvrer  santé  d'aucunes  maladies),  à 
ceste  cause,  et  pource  que  plusieurs  gens  y  han- 
toyent,  et  conversoyeiit,  hosteliers,  taverniers, 
marchans,  et  ouvriers  mécaniques,  se  logèrent 
celle  part,  pour  gaigner  et  avoir  profit  :  telle- 
ment qu'assez  tost  après  se  fit,  en  iceux  lieux, 
gros  etpuissaus  bourgs,  et  augmentèrent  telle- 
ment, qu'entre  les  autres  bourgs  on  disoit  d'un 
chacun  d'iceux,  voisins,  c'est  un  bon,  bourg  : 
et  à  le  prendre  au  rebours,  peut  on  dire,  c'est 
un  bourg  bon  :  et  de  ce  nom  bourg  bon,  en  con- 
tinuation de  language,  sont  encore  appelles  ces 
deux  lieux,  Bourbon  :  et  par  succession  de  temps 
devindrent  deux  grandes  et  puissantes  baron- 
nies, chascune  en  son  païs  :  et  en  furent  signeurs 
deux  nobles  barons  :  qui  par  mariage  s'allèrent 
ensemble  :  et  ainsi  advint  que  toutes  ces  deux 
baronnies  demourérent,  par  succession,  à  un 
nommé  Geufroy  de  Bourbon  :  lequel  Geufroy 
eut  deux  fils  :  dont  l'aisné  fut  nommé  Archem- 
baut,  et  le  second  fut  nommé  Anseau.  Le  père 
mort,  l'aisné  eut,  en  partage,  la  baronnie  de 
Bourbon  (  qui  est  en  Bourbonnois  ) ,  et  à  ceste 
cause  se  nomme  encores  Bourbon-l'Archembaut  : 
et  le  second  frère  eut  en  partage  la  baronnie  de 
Bourbon  en  Bourgongne  :  et,  pource  que  le  se- 
cond frère  avoit  à  nom  Anseau,  celuy  Bourbon 
fut  nommé  Bourbon-l'Anseau  :  et  encores  se 
nomme  Bourbon-l'Ansy,  par  mutation  d'une  si- 
labe  :  mais  il  aproche  de  la  cause  dessus-dicte  ; 
et  ainsi  de-rechef  furent  séparées  icelles  signeu- 
ries  et  baronnies  :  et  plus  ne  parlerons  de  Bour- 
bon-l'Ansy :  pource  qu'il  ne  sert  plus  à  nostre 
matière. 

Si  retournerons  à  parler  de  la  baronnie  de 
Bourbon  l'Archembaut  :  qui  tousjours  fut  plus 
grande  chose  que  l'autre  :  et  commença  le  ba- 
ron Archembaut  à  soy  élever  hautement  :  et  luy 
et  ses  hoirs  montèrent  et  multiplièrent  en  ma- 
riage, aliance,  et  successions  :  tellement  que 
l'on  pouvoit  icelle  signeurie  nommer  et  tenir 
des  premières  baronnies  et  des  plus-grandes  du 
royaume  de  France  :  et  avint  que  celle  grande 
baronnie  vint,  par  succession,  à  une  noble  dame, 
nommée  Louise  ;  qui  en  fut  héritière  :  et  en  ce 
temps  régna  Sainct  Louis,  roy  de  France  :  qui 
de  Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence,  eut 
cinq  fils  :  dont  le  cinquième,  et  maisnè,  fut 
nommé  Robert  :  et  fut  comte  de  Clermont,  pour 
son  partage  de  France  :  et  le  maria  le  Roy,  son 
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père,  à  l'héritière  de  Bourbon,  dessiis-nommee  : 
et,  pource  qu'il  estoit  fils  du  roy  de  France,  en 
l'augmentation  de  sa  signeurie  le  roy  Sainct 
Louis,  accompaigné  comme  il  apartenoit,  le  lit 
duc  de  celle  baronnie  :  laquelle  s'appelle  à-pré- 
sent la  duché  de  Bourbon.  Laquelle  maison  et 
signeurie,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  les  ver- 
tus et  bons  gouvernemens  des  princes  et  signeurs, 
qui  ont  succédé  en  icelle,  est  tousjours  augmen- 
tée de  bien  en  mieux,  en  grandes  successions  et 
aliances  de  mariage,  etdont  vous  estes  si-prochai- 
nement issu,  que  vostre  grand-mere  fut  fille  du 
duc  Charles  de  Bourbon  :  comme  j'ay  dit  dessus. 
Or,  pource  que  j'ay  dit  que  je  declaireroye 
pourquoy  ceux  de  Bourbon  se  disent  estre  plus- 
prochains  de  la  droite  ligne  de  Sainct  Louis,  roy 
de  France,  que  ceux  de  Valois,  qui  sont  à-pre- 
sent  roys  de  France,  certes  messieurs  de  Bour- 
bon dient  vérité  quant  à  Sainct  Louis,  mais  non 
pas  du  droit  de  la  couronne  :  et  voycy  comment. 
Sainct  Louis,  eut  cinq  fils  (comme  j'ay  dit)  dont 
nous  ne  parlerons  que  de  l'aisné,  et  du  maisné  ; 
pource  que  le  surplus  ne  nous  sert  de  rien  en 
ceste  partie.  L'aisné  fils  de  Sainct  Louis  fut 
Philippe  :  et  fut  roy  de  France,  après  Sainct 
Louis,  son  père.  Celuy  roy  Philippe  se  maria 
deux  fois  :  et  du  second  mariage  je  ne  feray 
nulle  mention  (car  la  lignée  faillit  :  et  ne  sert 
de  rien  à  nostre  matière),  mais  de  la  première 
femme,  nommée  Ysabeld'Arragon,  issirent  trois 
fils.  Le  premier  fut  Louis  :  qui  mourut  jeune. 
Le  second  fut  Philippe,  surnommé  le  Bel  (qui  fut 
roy  de  France,  après  son  père) ,  et  le  tiers  fut 
Charles,  comte  de  Valois,  d'Alençon,  et  du  Per- 
che. Philippe  le  Bel  eut  trois  fils  :  c'est  assavoir 
Louis,  surnommé  Hutin,  Philippe,  surnommé  le 
Long,  et  Charles,  aussi  surnommé  le  Bel.  Louis 
Hutin  fut  roy,  apr€s  son  père  :  et,  en  mourant, 
laissa  sa  femme  grosse  d'un  fils,  qui  fut  nommé 
Jehan  :  mais  il  mourut  au  berceau  :  et  luy  suc- 
céda son  oncle  Philippe  le  Long  :  auquel,  mou- 
rant sans  enfans  masles,  succéda  semblable- 
ment  Charles  le  Bel,  son  frère  :  qui  mourut  en- 
cores  sans  hoirs  masles  :  tellement  que  Philippe 
de  Valois,  son  cousin  germain,  et  fils  de  Char- 
les ,  comte  de  Valois ,  fut  couronné  roy  de 
France  :  et  de  luy  vient,  et  est  issue,  toute  ceste 
noble  maison  de  Valois,  roys,  et  autres,  de  ce 
lignage,  qui  à-present  régnent  en  ces  grandes 
signeuries  de  France  :  et  en  estes  yssu,  comme 
les  autres  :  et  de  ce  couronnement  de  Philippe  de 
Valois  recommença  la  grande  guerre  de  France 
et  d'Angleterre  :  pource  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  espousé  Ysabel,  fille  du  roy  Philippe  le 
Bel,  fils  de  ce  roy  Philippe,  dont  le  roy  Sainct 
J^ouii^  fut  père   :  et  maintenoyent  les  Angloys, 


qu'elle,  qui  vivoit  au  temps  dudict  couronne- 
ment, estoit  plus-prochaine  de  la  droite  ligne  de 
Sainct  Louis,  que  son  cousin,  Philippe  de  Valois. 

Mais  celle  matière  ne  me  sert  de  rien  :  et 
pourtant  reviendray  à  éclaircir  pourquoy  la 
maison  de  Bourbon  se  dit  plus  prochaine  de  la 
droite  ligne  de  Sainct  Louis,  que  celle  de  Valois. 
Il  est  vray  (comme  j'ay  dit)  que  le  comte  de 
Clermont,  premier  duc  de  Bourbon,  fut  fils 
maisné  de  Sainct  Louis  :  et  de  celle  lignée  sont 
issus  les  ducs  de  Bourbon,  et  leur  lignée  succé- 
dante :  et  de  Philippe,  roy  de  France,  fils  de 
Sainct  Louis,  sont  issus  ceux  de  Valois  :  qui 
sont  à-present  roy  de  France  :  et  faut  entendre 
que  le  fils  de  Charles  de  Valois,  descendit  d'une 
lignée  plus -bas  que  son  p^re  :  et  que  celuy  fut 
roy  de  France,  et  non  pas  son  père  :  et  pource 
est  apparent  que  la  maison  de  Bourbon,  descen- 
due de  Sainct  Louis  proprement,  est  plus  pro- 
chaine dudict  Sainct  Louis,  que  celle  de  Valois, 
mais  non  pas  de  la  couronne  de  France  :  car 
Robert,  comte  de  Clermont,  fut  le  cinquième 
fils,  et  loing  de  la  couronne  :  et  Charles  de  Va- 
lois fut  tiers  fils  du  roy  Philippe,  fils  de  Sainct 
Louis  de  France  :  et  de  tous  ces  deux  costés 
vous  estes  yssu,  comme  l'on  peut  entendre  par 
les  lignées  ,  avant-declairees  :  mais,  toutefois , 
tout  est  un  sang ,  et  une  mesme  lignée,  venans 
de  Sainct  Louis,  et  des  roys  de  France. 

Or,  pource  que  (comme  j'ay  dit)  les  ducs  de 
Bourbon  portent  d'asur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
à  un  batton  de  gueulles  en  bande  (ce  que  ne 
portent  nuls  des  fils,  issus  de  France)  j'ay  de 
ceste  matière  fait  plusieurs  enquestes,  et  eu  di- 
vers lieux,  et  trouve,  par  l'opinion  d'aucuns,  que 
ce  batton  en  bande  auroit  esté  pris  et  tiré  hors 
des  armes  anciennes  de  Bourbon,  ou  de  celles 
de  Clermont,  et  mis  en  l'escu  de  France,  pour 
différence  du  maisné,  et  pour  recongnoissance 
des  signeuries  dessus  dictes  :  mais,  le  tout  bien 
entendu,  il  n'est  pas  ainsi  :  ains  avint  cela  par 
un  grant  débat,  avenu  entre  ceux  de  Valois  (qui 
furent,  et  sont  roys  de  France  )  et  ceux  de  Bour- 
bon :  pource  que  ledict  Robert,  premier  duc  de 
Bourbon ,  porta  l'escu  à  trois  fleurs  de  lis , 
comme  fils  du  roy  de  France  :  et  ceux  de  Valois 
disoyent  qu'il  devoit  porter  seulement  semé, 
comme  les  autres,  yssus  de  la  couronne,  ou 
rompre  l'escu  par  telle  manière,  que  différence 
y  fust,  comme  entre  le  Roy  et  ses  parens  :  et  à 
ceste  cause,  sans  abandonner  les  trois  fleurs  de 
lis,  il  mit  le  batton  de  gueulles  en  bande  :  que 
portent  encores  aujourdhuy  les  ducs  et  princes 
de  Bourbon.  Et  certes,  monsigneur,  de  ce  costé 
de  Bourbon  vous  estes  noblement  yssu  :  et  trouve 
que  yoz  ancesseurs  d'iceluy  costé  se  sont  toyS'. 
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jours  hautement  allés  par  mariage.  Le  due  Pierre 
espousa  Ysabel  de  Valois,  sœur  du  roy  Philippe 
de  Valois,  fllle  du  comte  Charles.  Louis,  duc  de 
Bourbon,  eut  à  femme,  Anne,  comtesse  d'Armi- 
gnac.  Le  duc  Jehan  eut  Marie,  fille  du  duc  de  Ber- 
ry.  Le  duc  Charles  de  Bourbon  espousa  Anne  de 
Bourgongne,  fille  du  duc  Jehan  :  et  de  toutes  ces 
nobles  lignées  vous  estes  prochainement  yssu. 


CHAPITBE  VL 

De  madame  Marie  de  Bourgongne,  fille  du 
duc  Charles ,  et  mère  de  l'archeduc  Phi- 
lippe d'Austriche  :  et  comment  Maximilian^ 
roy  des  Rommains,  son  mari,  gouverna  ses 
pats  après  la  mort  d'icelle. 

Ainsi  j'ay  devisé  des  armes  que  portoit  ma- 
dame Ysabel  de  Bourbon,  comtesse  de  Charo- 
lois,  vostre  grand-mére,  et  de  celle  maison,  ce 
que  j'en  ay  peu  apprendre  et  sçavoir  :  et  de  ces 
deux  comte  et  comtesse  de  Charolois  (dont,  de- 
puis, iceluy  comte  Charles,  par  succession  de 
son  père,  fut  duc  de  Bourgongne,  comme  j'ay 
dit  dessus)  issit  madame  Marie  de  Bourgongne, 
leur  seule  fille  et  héritière  :  laquelle ,  après  la 
mort  de  ce  grand  et  redouté  duc,  son  père,  se 
trouva  jeune  orphenine ,  chargée  de  guerres ,  si 
dures  et  pesantes,  et  d'affaires  et  rebellions,  si- 
largement  que  le  faix  estoit  mirable  à  porter 
voire  mesmes  à  un  grand,  puissant,  et  valeureux 
prince  :  car  le  roy  de  France  ne  tint  rien  de  la 
trêve  de  neuf  ans,  faicte  aveques  le  duc  Charles  : 
mais  prestement ,  sous  feinte  de  vouloir  estre 
protecteur  et  garde  des  biens  de  ladicte  Marie, 
sa  parente  et  Filleule,  sous  umbre  d'amitié,  et  à 
main  forte,  il  prit  en  sa  main,  tous  les  pais  de 
Bourgongne,  duché,  comté,  vicomte  d'Aussonne, 
la  signeurie  de  Salins,  les  comtés  de  Masconnois, 
de  Charolois,  et  d'Au\errois,  et  les  signeuries 
de  Noyers  et  de  Bar  sur  Seine,  et  mesmes  la  si- 
gneurie de  Chasteau  Chinon,  donnée  par  le  duc 
Charles  de  Bourbon ,  en  mariage ,  à  madame 
Ysabel  de  Bourbon,  sa  fille,  lors  qu'il  la  maria 
au  comte  de  Charolois  :  et ,  d'autre  part,  il  re- 
prit toutes  les  terres  engagées  par  letraitté  d'Ar- 
ras,  comme  Amiens,  Sainct-Quentin ,  Abeville, 
la  comté  de  Ponthieu  ,  la  comté  de  Boulongne , 
et  la  comté  d'Artois  ,  Peronne  ,  Montdidier ,  et 
Boye  ,  et  tant  qu'il  peut  par  puissance  d'armes 
conquérir  et  avoir  :  et  ainsi  cette  grande  et  no- 
ble duchesse  se  trouva  guerroyee  ,  par  ce  très- 
grand  et  puissant  roy  de  France  :  et,  quand  elle 
cuida  avoir  secours  et  aide  de  ses  sujets  de  Bra- 
bant  et  de  Flandres  ,  chacune  vile  voulut  avoir 


privilèges,  vieux  et  nouveaux  :  et  en  lieu  de 
guerroyer  les  ennemis  de  leur  princesse,  ils  luy 
prirent  ses  officiers  et  serviteurs  :  et  plusieurs 
en  firent  piteusement  mourir  :  et  par  force 
eurent  d'elle  pardon,  et  privilèges,  tels  qu'ils  les 
voulurent  avoir  :  et  ainsi  fut  celle  duchesse 
gouvernée,  que  la  plus-part  de  ses  parens  et 
gouverneurs  la  voulurent  marier  chacun  à  son 
plaisir  :  et  principalement  le  roy  de  France  luy 
vouloit  donner  son  seul  fils,  monsieur  le  dauphin 
(qui  de  présent  est  roy  de  France),  mais  il  estoit 
si-jeune  d'aage,  estant  la  duchesse  preste  à  ma- 
rier, que  le  mariage  n'estoit,  ny  ne  sembloit,  de 
raisonnable  effect. 

D'autre  part  ,  grans  parlemens  et  traittés 
avoient  pieça  esté  (comme  j'ay  dit  dessus)  entre 
voz  deux  grands-péres  ,  l'empereur  Federic  et 
le  duc  Charles  ,  du  mariage  et  aliance  de  mon- 
sieur Maximilian,  archeduc  d'Austriche,  à- pré- 
sent roy  des  Bommains ,  et  de  mademoyselle 
Marie  de  Bourgongne  ,  l'un  seul  fils ,  et  l'autre 
seule  fille ,  et  dont  les  aages  estoyent  sortis- 
sables ,  et  de  bonne  sorte  :  et  auquel  mariage 
madame  Marguerite  ,  sœur  du  roy  d'Angleterre , 
douagére  de  Bourgongne ,  tint  fort  la  main  :  et 
furent  les  Estats ,  depuis ,  tous  en  ceste  opinion, 
et  principalement  les  Gandois.  En  ce  temps  en- 
voya l'Empereur  ses  ambassadeurs  pardeça , 
pour  iceluy  mariage  :  ausquels  fut  faicte  si  bonne 
response ,  que  l'archeduc  vint  pardeça  :  et  y  fut 
faict  le  mariage  :  et  eurent  trois  enfans  ,  en 
moins  de  quatre  ans  :  vous ,  le  premier ,  mada- 
me Marguerite  vostre  sœur ,  à-present  royne  de 
France  ,  et ,  après ,  François  Monsieur  ,  qui 
mourut  enfant  au  bers  :  et ,  depuis ,  ne  vescut 
guéres  celle  noble  princesse ,  vostre  mère  :  et 
trépassa  à  Bruges,  d'une  fièvre  cotinue  :  et  mou- 
rut princesse  pleine  de  toutes  les  bonnes  vertus 
et  grâces  que  dame  peut  avoir  en  ce  monde. 

Et ,  pour  faire  apparoir  quelles  armes  porta 
le  duc  Charles,  il  les  porta  telles ,  que  le  duc 
Philippe  son  père  :  et  ceste  noble  dame ,  vostre 
mère  ,  porta  les  armes  telles  ,  que  les  portent 
les  ducs  de  Bourbon ,  et  que  je  les  ay  blasonnees 
cy-dessus  :  et  d'elle  nous  nous  tairons  à  tant  :  et 
retournerons  à  parler  de  ce  noble  archeduc  vos- 
tre père ,  et  de  ses  grans  affaires ,  et  de  ce  qui 
lui  est  advenu  pardeça ,  jusques  à  présent. 

Ce  noble  archeduc ,  Maximilian  d'Austriche , 
vint  pardeça  :  et  fut  envoyé  par  l'Empereur  son 
père  ,  non  pas  à  grande  puissance ,  pour  faire  la 
guerre,  mais  à  noble  compaignie,  comme  ailleurs 
sera  declairè  ,  et  comment  les  Estats  de  par-deca 
mandèrent  sa  personne  seulement ,  et  l'envoyè- 
rent querre  en  Austriche,  et  nommément  les 
Gandois  :  et  n'avoit  lors  ce  noble  archeduc  que 
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dixneuf  ans  d'aage  :  et  fut  le  personnage  si- 
agréable  à  tous  en  généralité  ,  et  estoit  l'a- 
lianee  et  le  traité  du  mariage  si-avancé  ,  que ,  le 
jour  qu'il  arriva  à  Gand,  il  fiança  ladite  princes- 
se ,  et  le  lendemain  il  l'espousa  :  et  furent  les 
noces  solennéiement  faictes  à  Gand ,  au  mois 
d'aoust  1477  :  et,  qui  plus  fort  tint  la  main  à 
cttte  aliance ,  ce  fut  madame  Marguerite  d'An- 
gleterre, douagére  (comme  il  est  dessus  escrit), 
en  laquelle  madicte  damoiselle ,  nostre  prin- 
cesse ,  avoit  singulière  amour  et  fiance. 

Ce  jeune  prince  se  trouva  pardeça ,  pour  ce 
commencement ,  en  merveilleux  temps  et  diverse 
saison  :  car  le  roy  de  France  avoit  pris  et  saisi 
tous  les  païs  qu'il  peut  avoir  et  prendre,  comme 
il  est  dict  dessus  :  et  desja  s'estoyent  tournés, 
contre  ceste  maison ,  plusieurs  grans  personna- 
ges et  sugets,  et  des  principaux  :  où  la  duchesse 
avoit  fiance,  et  dont  je  parleray  et  declaireray 
plus-à-plain  ,  en  mon  second  volume  :  et  de  ses 
grandes  pertes  j'ay  desja  aucunement  parlé  ,  en 
devisant  des  adversités  de  madicte  damoiselle , 
nostre  princesse,  et  de  l'amoindrissement  de 
ceste  vostre  maison  :  mais ,  quand  j'escriray 
d'elle  d 'ores- en- avant ,  je  ne  parleray  plus  de 
nostre  princesse,  en  la  nommant  Mademoiselle; 
ains  je  la  norameray  madame  l'archeduchesse 
d'Austriche  :  comme  c'est  raison.  Ce  roy  Louis 
continua  la  guerre  de  plus  en  plus  :  et  se  trouva 
le  pays  si  divisé ,  que  ce  noble  prince  fut  moult 
travaillé  et  occupé,  pour  appaiser  les  viles ,  et  les 
peuples,  émeus  à  cause  de  leurs  privilèges,  qu'ils 
voulurent  avoir  renouvelés ,  et  de  nouveaux  ar- 
ticles ,  et  tout  à  leur  avantage  :  et,  d'autre  part, 
aucuns  des  grans  signeurs  et  personnages  se 
trouvèrent  en  pique  et  en  pointe  les  uns  contre 
les  autres  :  qui  donna  grand  détourbier  à 
la  défense  du  pais ,  et  à  l'exécution  de  la  guerre  : 
et ,  de  tout  ce ,  mon  second  volume  fera  men- 
tion. 

Toutesfois,  ce  jeune  noble  prince  laboura  tel- 
lement ,  que ,  depuis  sa  venue  de-pardeça ,  le 
roy  de  France  fit  petite  conqueste.  Ce  noble 
prince  releva  l'ordre  de  la  Toison  d'or ,  à  grande 
et  noble  cérémonie  :  et  là  fut  faict  chevalier 
pour  ce  faire  :  et ,  le  troisième  jour  de  sa  cheva- 
lerie, pour  gaigner  ses  espérons  dorés,  il  se  tira 
aux  champs  :  pource  que  le  roy  de  France  avoit 
pris ,  en  Hainaut ,  le  Quesnoy ,  Bouchain,  Condé, 
Avenues ,  Landrechies ,  et  le  chasteau  de  Bossut: 
et  estoit  entré ,  à  grand'puissance ,  audit  païs  , 
en  sa  personne  :  mais  quand  il  sentit  venir  le 
duc  d'Austriche ,  et  qu'il  fit  camp ,  et  tint  les 
champs ,  il  se  retira ,  et  fit  brûler  Condé ,  Lens 
et  Artois,  et  mesmes  Mortaignes,  son  propre 
héritage  :  et  quist  de  parlementer  :  et  le  duc 


gaigna  Bossut ,  Sores ,  Trelou  ,  et  autres  pla- 
ces :  et  en  ce  temps  messire  Philippe  de  Crouy, 
comte  de  Cymay,  premier  chambelan  de  mon- 
sieur d'Austriche ,  parlementa  d'une  abstinence 
briéve  :  et  par  ce  moyen  le  roy  de  France  ren- 
dit le  Quesnoy ,  et  le  remit  es  mains  du  duc 
vostre  père  :  qui  tousjours  marcha  avant  contre 
la  vile  et  cité  d'Arras  ,  où  s'cstoit  retiré  le  roy 
de  France ,  et  passa  le  duc  le  Pont-à-vendin  ; 
et  fit  son  camp,  pour  présenter  la  bataille  (  car 
la  trêve  estoit  faillie),  et  estoit  le  duc  fort  ac- 
compaigné ,  et  principalement  de  la  commune 
de  Flandres  :  mais  une  trêve  fut  pratiquée ,  à  la 
requeste  du  roy  de  France  :  qui  dura  un  an  :  et 
pendant  ce  temps  furent  plusieurs  parlemens  te- 
nus ,  pour  parvenir  à  la  paix  :  mais  nulle  per- 
fection de  bien  n'y  peut  estre  trouvée  :  et  en  ce 
temps,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  vous  fustes  né, 
et  baptisé ,  en  vostre  ville  de  Bruges  ,  à  grande 
dévotion  et  solennité  :  et  en  vindrent  les  nouvel- 
les à  mondict  signeur  vostre  père ,  en  son  camp 
au  Pont-à-lesancx ,  la  veille  de  sainct  Jehan 
Baptiste,  l'an  1478  :  dont  toute  la  compaignie 
eut  moult  grande  joye  et  tous  vos  bons  sugets  : 
et  devez  bien  avoir  le  cueur ,  et  la  voulontè 
d'estre  si-bon,  si-loyal,  ft  si-juste  prince,  que 
voz  sugets  ne  se  repentent  point  de  la  liesse  et 
plaisir  de  cueur ,  qu'ils  ont  eu  de  vostre  noble 
naissance. 

Celle  trêve  ne  se  parfournit  point,  sans  re- 
commencer le  débat.  Car  le  roy  de  France  avoit 
baillé,  par-avant,  une  abstinence  de  guerre,  pour 
recueillir  les  blés  en  Hainaut  et  en  Cambresis  : 
mais ,  quand  il  veit  qu'on  s'asseuroit  en  son  as- 
seurement,  et  que  les  moissonneurs,  sous  seu- 
reté  de  l'abstinence,  faisoyent  leur  labeur,  il  les 
fit  par  un  matin  tous  prendre,  et  amener  prison- 
niers es  prochaines  frontières  du  royaume  :  et  en 
tirèrent  les  gens-d'armes  françois  grand  avoir , 
et  pareillement,  sus  la  fin  de  la  trêve  d'un  an,  les 
garnisons  françaises  coururent  :  et  les  gens-d'ar- 
mes de-pardeça  se  hastêrent  de  faire  leur  profit  : 
et  fut  celle  trêve  rompue,  d'une  part  et  d'autre, 
assez  plustost  qu'elle  ne  devoit  :  durant  lequel 
temps  fut  tenue  une  journée  à  Cambray  :  qui  ne 
fut  qu'un  abus,  faict  par  les  François  :  et  ne  pro- 
fita de  rien  à  nostre  prince  :  mais,  sous  umbre 
de  celle  trêve,  le  roy  de  France  reconquit  plu- 
sieurs viles  et  chasteaux  en  Bourgongne,  qui  es- 
toyent  retournés  en  leur  nature,  et  au  parti  du 
Roy  vostre  père,  lors  archeduc,  et  de  madame 
vostre  mère  :  et,  à  la  fin  de  celle  trêve,  la  cité 
de  Cambray  et  le  chastel  d'icelle,  mis  es  mains 
des  François,  de  ceux  de  nostre  parti  fut  si  bien 
pratiqué,  que  les  François  furent  rais  dehors  :  et 
demeura  ladictc  cité,  et  ledict  chastel,  es  mains 
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du  Roy  vostre  père  :  où  fut  prestement  mise 
bonne  et  grosse  garnison  :  qui  moult  alegea  le 
pais  de  Hainaut. 

En  ce  temps  le  Roy,  vostre  père,  fit,  en  sa 
personne ,  une  chevauchée  devant  la  cité  de 
Tournay  :  en  laquelle  avoit  grosse  garnison  de 
François  :  et,  combien  que  celle  chevauchée  fust 
de  petit  profit,  toutesfois,  le  Roy,  vostre  père, 
rebouta  lourdement  ladicte  garnison,  et  à  son 
grand  honneur  :  et  fut,  à  celuy  voyage,  bien  ac- 
compaigné  et  obeï  de  la  commune  de  Flandres. 
Et  en  ce  temps  mit  ce  noble  archeduc,  vostre 
père,  le  siège  devant  la  cité  de  Térouenne,  et 
fort  bâtit  ladicte  cité,  et  approcha  :  mais  les. 
François  conduits  par  le  signeur  des  Cordes, 
s'assemblèrent  à  grand  nombre  d'hommes  d'ar- 
mes, et  d'archers  des  ordonnances,  et  aussi  des 
francs-archers  du  royaume  de  France  :  et  mar- 
chèrent ,  pour  lever  ledict  siège  de  Térouenne. 
L'archeduc  leva  son  siège,  et  marcha  au-devant 
de  ses  ennemis  courageusement  ;  et  certes  les 
Flamans  le  servirent  à  grand'  puissance  iceluy 
volage  :  et  furent  ordonnés  avec  eux  bien  cinq 
cens  nobles  hommes  à  pié  :  qui  tous  avoyent  cha- 
cun un  bras  découvert  :  et  fut  tenu,  par  les  Fla- 
mans, bon  et  asseuré  ordre,  et  contenance,  celuy 
jour.  Le  choq  de  la  bataille  fut  sur  la  bataille 
des  gens-de-cheval,  que  conduisoitce  noble  ar- 
cheduc, qui  n'avoit  que  vingt  ans  d'aage.  Rom- 
pure  y  eut  d'une  part  et  d'autre  :  mais  le  champ 
demoura  à  vostre  noble  père  :  et  furent  les  francs- 
archers  françois,  tués,  et  les  gens-de-cheval  se 
retirèrent  :  et  furent  leurs  tentes  et  pavillons 
gaignés  :  et  de  leurs  vivres  soupèrent  ceux  de 
vostre  parti  :  et,  si  les  Flamans  (qui  estoyent  la 
plus  grosse  puissance)  eussent  obéi  et  tiré  de- 
vant Térouenne,  certes  ils  estoyent  prest  d'eux 
rendre  :  mais  la  commune  (qui  estoit  près  du 
pais)  désira  de  retourner  :  et  fut  celle  armée 
rompue,  pour  celle  fois  :  et  de  ceste  bataille, 
gaignee,  par  vostre  père,  je  parleray  plus-am- 
plement en  mon  second  volume  :  et  combien  que 
le  Roy  vostre  père  eust  grand  faix  à  porter  en 
iceluy  temps,  par  la  guerre  que  luy  faisoit  ce 
puissant  Roy  de  France ,  toutesfois  faisoit  il 
faire  la  guerre  à-l'encontie  de  ceux  de  Gueldres  : 
qui  se  rebellèrent  prestement  après  la  mort  du 
duc  Charles,  et  à  grans  fraiz  de  deniers,  et  à 
puissance  d'armes,  remit  le  païs  en  son  obéis- 
sance. 

Ce  noble  prince  ,  vostre  père ,  eut  grande 
assemblée  de  sa  noblesse ,  et  de  la  commune 
de  Flandres  :  et  entra  en  Artois  :  et  conquit 
Waurin ,  Malenvoy ,  et  autres  places  :  et  fit 
ieelles  viles  et  chasteaux  démolir  ,  et  abalre  , 
et  exécution  de  ceux  qui  furent  pi'is  dedans  : 


et  marcha  devant  Salnct  Pol ,  Hedin ,  et  autres 
viles,  présentant  la  bataille  en  sa  personne, 
courageusement  :  et ,  si  ne  fust  l'hiver  qui 
approchoit ,  et  les  grandes  pluyes  qui  sur- 
viendrent  (parquoi  l'on  ne  pouvoit  tenir  les 
champs,  mener  l'artillerie,  ne  les  gens-de- 
pied  ) ,  certes  il  estoit  apparent  qu'il  eust  re- 
couvré grande  partie  de  la  comté  d'Artois. 
Parquoy  ce  noble  prince  se  retira  en  ses  païs, 
par  la  nécessité  du  temps  :  et ,  pour  non  perdre 
temps,  fit  une  chevauchée  en  la  duché  de 
Luxembourg,  pour  réduire  aucuns  sugets  re- 
belles :  et  puis  s'en  retourna  en  son  païs  de 
Flandres.  En  ce  temps  fut  vostre  noble  père 
conseillé  de  soy  fier  et  gouverner  par  les  mem- 
bres de  Flandres ,  et  nommément  de  ceux  de 
Gand  :  qui  fut  si-mauvais  conseil ,  qu'il  s'en  re- 
pentit légèrement.  Car  la  commune  s'enorgueil- 
lit tellement ,  qu'ils  le  voulurent  tenir  en  tutéle  : 
et  s'élevèrent  contre  luy,  et  se  mirent  hors  de 
son  obéissance  :  dont  il  a  eu  moult  à  souffrir  : 
et ,  pour  vous  donner  à  entendre  vérité ,  j'escry 
cet  acte  :  afin  que  vous  preniez  exemple  de  ja- 
mais ne  donner  authorité  sur  vous  ,  à  ceux  qui 
doivent  vivre  et  régner  sous  vostre  main  :  mais 
je  conseille  bien  que  vous  leur  devez  demander 
conseil  et  aide ,  pour  voz  grans  affaires  conduire 
et  soustenir. 

Ce  bon  prince ,  sous  bon  espoir  et  fiance 
qu'il  deust  avoir  grande  aide  de  pecune  d'iceux, 
leur  permit  et  souffrit  rompre  et  refaire  son  es- 
tât, oster,  mettre,  et  démettre,  les  officiers 
domestiques  de  sa  maison  :  mais  assez  il  con- 
gnut  leur  vindication  et  opinion  :  et  toutesfois  le 
bon  prince  en  endura  moult  longuement ,  et 
tellement  qu'ils  gouvernèrent  la  pluspart  de 
Flandres,  par  le  nom  des  membres  de  Flan- 
dres :  et  se  portèrent  du  roy  de  France  :  et  tant 
luy  compleurent ,  qu'ils  contraignirent  leur 
prince  à  marier  madame,  vostre  sœur,  à  mon- 
sieur le  Dauphin  ,  à-présent  roy  de  France  :  et 
luy  donnèrent  en  mariage  tant  de  belles  parties, 
et  tant  de  grandes  signeuries ,  qu'il  sembloit 
mieux  qu'ils  vouloyent  affoiblir  leur  prince,  que 
le  faire  puissant  :  et ,  si  tost  que  felie  de  noble 
mémoire  madame  vostre  mère  fut  trépassée ,  ils 
voulurent  gouverner  tous  les  païs  ,  à  vous  ap- 
partenans,  sous  tiltre  et  couleur  d'aucuns  privi^ 
lèges,  qu'ils  dient  avoir  :  et  se  mirent  hors  de 
toute  l'obeïssance  de  vostre  père  :  et  refusèrent 
tous  deniers ,  et  rentes  et  aides  :  et  avoyent  en 
leurs  mains  vostre  noble  personne ,  et ,  sous 
umbrede  vous,  faisoyent  guerre  à  vostre  noble 
père,  et  en  vostre  nom. 

En  ceste  dissimulation  de  temps,  et  en  ceste 
patience  ,  dommageuse  à  ce  noble  prince  vostre 


348 


liNT»0DLCT10N    D  OLIVIEB   DK    LA    MABCHE. 


père ,  et  à  vous,  combien  que  ce  fust  lors  un 
jeune  prince,  qui  voulontiers  et  moult  bien  jous- 
toit  et  tournoyoit,  et  aimoit  le  déduit  des  cliieus 
et  d'oiseaux,  sur  tous  autres  princes  du  monde, 
toutesfois  il  élongna  vertueusement  toutes  ces 
plaisances  :  et,  pource  que  ceux  de  la  cité  d'U- 
trecht ,  favorisés  du  duc  de  Cléves ,  et  du  si- 
gneur  de  Montfort ,  avoyent  dechacé  et  pris 
prisonnier  messire  David ,  bastard  de  Bourgon- 
gne,  evesque  d'Utrecht,  pour  y  vouloir  mettre, 
et  faire  leur  evesque  du  frère  dudict  duc  de 
Cléves ,  ce  noble  prince ,  vostre  père ,  par  l'aide 
des  Cabillaux ,  Holandois ,  et  d'autre  noblesse 
de  ses  pais,  mit  le  siège  devant  celle  puissante 
cité  :  et  tellement  la  pressa  d'engins ,  et  de  ba- 
ture ,  qu'ils  vindrent  à  parlementer  pour  eux 
rendre  :  et  leur  faisoit  ce  bon  prince  utile  et 
profitable  traité  :  mais  le  signeur  de  Montfort 
(qui  estoit  parti  hors  de  la  cité  avec  le  fils  de 
Cléves,  ostager,  pour  tenir  le  traité,  accordé 
d'une  part  et  d'autre)  sous  umbre  défaire  passer 
aucuns  points ,  qui  estoyent  en  débat ,  retourna 
en  la  cité ,  et  laissa  le  fils  Cléves  ostager  pour 
eux  deux  :  et  recommença  la  guerre  comme  de- 
vant :  et  tirèrent  de  leur  artillerie  les  assiégés 
sur  ceux  du  siège.  Mais  le  noble  archeduc,  vos- 
tre père ,  ne  fut  guéres  de  ce  ébahi  ;  mais  s'en 
reveint  en  son  siège  :  et  fit  ses  aproches  et  ba- 
tures,  plus-fortes  que  devant  :  et  bâtit  si-fort 
un  pan  de  muraille,  en  peu  de  jours  ,  que  ceux 
de  la  cité  se  veirent  pris  et  perdus  du  premier 
assaut  :  et  furent  tous  joyeux  de  tenir  le  premier 
traité  :  et  se  rendirent  :  et  entra  ce  noble  ar- 
cheduc en  celle  puissante  cité  d'Utrecht,  par  la 
muraille  qu'il  avoit  abatue  :  et  ainsi  conquit 
vostre  père  la  cité  d'Utrecht ,  deux  fois  en  un 
mesme  temps  et  siège ,  pour  les  causes  cy-des- 
sus  déclairees. 

En  ce  temps  mourut  le  roy  Louis  de  France  : 
et  succéda  à  la  couronne  Charles,  son  seul  fils  : 
qui  fut  roy  de  France  en  bien  jeune  aage  :  mais 
les  gouverneurs,  qui  avoyent  audivit  (1)  du 
temps  du  roy  Louis,  ne  moururent  pas  avec 
leur  maistre  :  ains  demourérent  en  gouverne- 
ment, et  tindrent  main  que  les  ennemis  du  Roy 
vostre  père  fussent  entretenus  et  favorisés,  pour 
tousjours  affoiblir  et  diminuer  vostre  maison, 
et  mesmement  les  Gandois  et  les  Flamans  re- 
belles :  lesquels  faisoyent  leur  dongeon  de  vous  : 
qui  estiez  à  Gand ,  enfant,  en  leurs  mains  :  et, 
quand  vostre  noble  père  veit  qu'il  faloit  mettre 
main  à  l'œuvre,  et  obvier  à  leurs  cauteles ,  et 
malices,  en  sa  personne  ,  accompaigné  de  plu- 
sieurs nobles  hommes ,  par  hardement  et  sage 

(1)  Faveur,  autorité. 


moyen,  gaigna  la  vi!e  de  Tenremonde,  en  plain 
jour  :  et  la  garda  de  pillage ,  et  de  meurdre 
moult  debonnairement  :  et  puis  se  retira  en  sa 
vile  de  Brucelles  et,  assez  tost  après,  le  comte 
de  Rommont,  accompaigné  des  Gandois  et  au- 
tres Flamans  rebelles,  se  mit  aux  champs,  et 
tira  contre  Brucelles  :  et  à  celle  heure  se  trouva 
le  Roy,  vostre  père,  petitement  accompaigné  : 
car  tous  ses  gens-d'armes  s'estoyent  retirés,  les 
uns  es  frontières,  et  les  autres  en  leurs  maisons  : 
et  ceulx  de  Brucelles  ne  faisoyent  pas  grande 
faveur  à  vostre  père.  Toutesfois  il  manda  se- 
crettement  ses  amis,  sujets,  et  gens-d'armes  de 
toutes  parts  :  et  en  peu  de  temps  il  fit  armée, 
pour  combattre  ses  ennemis. 

Mais ,  quand  le  comte  de  Rommont  sentit  la 
venue  de  vostre  noble  père,  et  l'aprochement 
des  gens-d'armes,  il  se  retira  ,  et  sa  puissance, 
contre  Gand  :  et,  avant  que  les  Flamans  fussent 
rentrés  en  leur  vile ,  ce  vaillant  et  courageux 
prince  prit  et  conquesta  sur  eux  la  vile  d'Aude- 
narde  ,  par  subtil  moyen  ,  qu'il  conduisit  en  sa 
personne  :  et,  en  poursuyvant  son  emprise, 
assez  tost  après  ,  à  deux  mille  combattans  seu- 
lement ,  il  entra  en  Flandres ,  et  marcha  jus- 
ques  devant  Bruges,  cuidant  y  avoir  entende- 
ment et  entrée  :  et  se  présenta  devant  les  portes, 
pour  y  vouloir  entrer  amiablement.  Ce  que 
plusieurs  bons  et  notables  bourgeois  eussent 
bien  voulu  :  mais  les  mauvais  estoyent  les  plus- 
puissans,  et  ne  souffrirent  l'ouverture,  mais  luy 
refusèrent  :  et  dirent  qù^ils  estoyent  à  vous,  et 
ne  congnoissoyent  autre  prince  :  et  ainsi  re- 
tourna vostre  père ,  par  Hainaut ,  en  Brabant  : 
et  ceux  de  Bruges,  continuans  leur  obstination, 
firent  mourir  et  décapiter  tous  ceux  qu'ils  pen- 
sèrent, ou  cuidérent ,  estre  bons  du  parti  de 
vostre  noble  père ,  et  qu'ils  peurent  trouver  et 
prendre.  Ce  qui  vous  sera  declairé  plus-ample- 
ment en  mon  second  volume  :  comme  c'est 
raison.  Car  je  procède  seulement  en  brief,  pour 
monstrer ,  par  ce  présent  escript ,  les  grands 
affaires,  portés  et  sousténus  par  vostre  noble 
père  :  comme  j'ay  fait  de  ses  ancesseurs,  et  mes- 
mement des  ducs  de  Bourgongne. 

Moult  souffrit  et  endura  ce  noble  prince ,  de 
voz  sugets ,  sous  umbre  de  vous ,  qui  estiez  en 
leurs  mains  et  pouvoir  ,  en  la  vile  de  Gand  :  et 
les  gouverneurs  de  France  entretenoyent  le 
jeune  Roy  françois  en  la  haine  de  ceste  maison  : 
et  feignans  de  vouloir  apaiser  le  différent  d'en- 
tre le  Roy  vostre  père ,  et  ses  rebelles  sujets, 
envoyèrent  notables  ambassades  :  qui  rien  ne 
profitèrent  :  et  furent  plusieurs  journées  tenues 
sans  fruit ,  et  sans  exploit  :  et  s'en  retournèrent 
lesdicts  ambassadeurs  en  France  :  et  tousjours 
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de  plu^  en  plus  furent  lesdicts  rebelles  favorisés 
par  les  François.  Mais  ce  noble  et  vertueux 
prince  demoura  en  force  de  courage  :  et,  pource 
que  le  comte  de  Rommont  avoit  marché  près 
d'Audenarde,  acompaigné  des  Flamans  et  des 
François ,  qui  vindrent  recevoir  soulde  des 
Flamans ,  vostre  bon  père  assembla  gens ,  et 
vint  entrer  en  Audenarde  :  et ,  pource  que  le 
signeur  des  Cordes,  à  grosse  compaignie  de 
François,  estoit  entré  en  Flandres  pour  aider  les 
rebelles  ,  cestuy  vostre  père  se  travailla ,  à  son 
pouvoir  ,  de  le  rencontrer  et  combatre  ,  et  pa- 
reillement le  comte  de  Rommont ,  et  sa  puis- 
sance :  mais  trouver  ne  peut  ne  l'un  ne  l'autre  : 
car  ledict  comte  de  Rommont  se  tenoit  clos  en 
un  fort  avantageux  lieu  :  et  le  signeur  des  Cor- 
des entra,  et  sa  compaignie ,  en  la  vile  de  Gand, 
parquoy  ne  se  peurent  trouver  en  bataille  ,  n'en 
lieu  convenable  :  et  toutesfois  le  quist  vostre 
père ,  jusques  devant  les  portes  de  Gand  :  et  si 
fit  emprise  vostre  père ,  en  sa  personne ,  pour 
prendre  la  vile  de  Gand ,  moitié  d'assaut ,  moi- 
tié d'emblée  :  et,  s'il  eust  esté  servy  de  chacun 
comme  d'aucuns,  il  en  eust  essayé  la  fortune: 
qui  estoit  chose  conduisable. 

Or  ay  je  dit  comment  fut  pour  celle  fois  dé- 
menée et  conduite  celle  guerre  :  et  se  peut  on 
merveiller  comment  ces  deux  grosses  bandes  de 
François  et  de  Flamans ,  et  l'armée  et  puissance 
de  vostre  père ,  pleine  de  noblesse  et  de  bons 
gens-d'armes,  se  peurent  départir  sans  eux 
lourdement  rencontrer,  et  sans  la  bataille:  veu 
que  chacun  parti  fut  puissant  assez  pour  comba- 
tre. Monsigneur ,  il  est  bon  que  vous  entendiez 
comme  Dieu  meine  et  conduit  les  grandes  cho- 
ses ,  et  petites ,  à  son  plaisir  :  afin  de  prendre 
tousjours  ,  et  en  tous  faicts ,  recours ,  espoir,  et 
confort  en  luy  :  qui  jamais  ne  laisse  les  bons 
sans  resource,  ne  les  mauvais  sans  punition,  en 
ce  monde ,  ou  en  l'autre.  Il  advint  qu'aucuns 
Flamans ,  de  la  compaignie  du  signeur  de  Ra- 
cheguyen ,  vindrent  courre  devant  Audenarde, 
cuidans  estre  soustenus  par  les  François,  qui 
estoyent  en  leur  compaignie ,  au  fort  que  tenoit 
le  comte  de  Rommont ,  en  la  voye  de  Hainaut. 
Les  gens  de  vostre  père  saillirent  d'Audenarde 
sur  iceux  Flamans  ,  et  en  tuèrent  et  en  prirent 
assez  largement  :  et,  pource  que  lesdicts  Fran- 
çois les  secoururent  trop  tard ,  le  murmure  se 
leva  par  le  peupla  de  Flandres  :  et  disoyent  que 
les  François  les  trahissoyent  :  et  falut  les  Fran- 
çois partir  de  la  compaignie  des  Flamans  :  et 
les  Flamans  se  retirèrent  par-devers  Gand  :  et, 
quand  le  signeur  des  Cordes  (qui  avoit  la  grosse 
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bande  des  François)  seut  et  entendit  que  les 
Plamans  prenoyent  débat  aux  François,  il  ne 
s'osa  plus  fier  au  peuple  de  Gand  ,  n'au  pais  : 
et  s'en  retourna,  par  le  Tournaisis,  au  pais 
d'Artois,  sans  autre  exploit  faire  :  et  pareille- 
ment le  Roy,  vostre  père  ,  r'envoya  grande  par- 
tie de  ses  gens-d'armes  aux  frontières  nécessai- 
res :  et  se  partit ,  avec  un  nombre  de  gens-de- 
pié,  Alemans,  et  autres  :  et  traversa  entre 
Gand,  Bruges,  et  l'Escluse  :  et  pilla  tout  le 
païs  de  Vaux  (1)  ,  et  des  Quatre-mestiers  :  et 
fit  emmener  vaches,  chevaux,  et  bagues ,  en 
grand  nombre ,  en  la  vile  d'Anvers  :  où  il  dé- 
partit le  butin  :  et  de  là  tira  en  Holande 
et  Zelande  :  et  en  sa  personne  se  mit  en 
mer,  à  plusieurs  gens-d'armes  :  et  ne  lais- 
sa, pour  le  rude  temps  de  la  mer ,  ne  pour 
doute  de  la  fortune  ,  qu'il  ne  visitast  ses  enne- 
mis ,  et  fit  descente  sur  eux  en  plusieurs  lieux, 
l'une  fois  du  costé  d'Ostende ,  l'autre  devant 
Brevillier  (2) ,  et  en  plusieurs  autres  lieux  :  qui 
moult  travailla  et  ébahit  les  rebelles  ,  et  ses  en- 
nemis :  et  advint  qu'en  ce  temps  fut  prise  la 
vile  de  Graramont  :  où  fut  faicte  bonne  exécu- 
tion de  François  et  de  Flamans  :  et  telles  pertes, 
sus  pertes,  receues  par  les  Flamans  rebelles, 
changèrent  beaucoup  de  courages ,  les  uns  ,  et 
le  plus,  par  crainte,  et  les  autres,  par  ce  qu'ils 
estoyent  bons ,  et  par  crainte  vivoyent  aveques 
les  mauvais. 

Si  commencèrent  à  murmurer  à  Bruges  ,  et  à 
Gand  :  et  disoyent,  par  plusieurs  opinions  ,  et 
principalement  à  Gand ,  que  les  François  n'es- 
toyent  point  venus  pour  faire  la  guerre  pour 
eux  ,  et  bien  y  paroissoit  :  car  ils  s'en  estoyent 
retournés,  sans  faire  nul  exploit  :  mais  estoyent 
venus  seulement  pour  cuider  avoir  et  emmener 
leur  jeune  prince ,  s'ils  eussent  peu  :  et  en  de- 
mandoyent  au  signeur  de  Raçheguyen,  à  Guil- 
laume Rin ,  à  Coppenole ,  et  à  quelques  autres, 
qui  les  avoyent  fait  venir  de  France  :  et  de  ce 
murmure  s'élevèrent  contre  les  gouverneurs  : 
et  fut  pris  le  signeur  de  Raçheguyen,  par  les  uns, 
et  mis  hors  de  prison  par  les  autres.  Guillaume 
Rin  et  Daniel  Oudtredenc ,  premier  eschevin  , 
furent  décapités  :  et  Coppenole  et  autres  s'enfui- 
rent ,  les  uns  à  Tournay ,  les  autres  en  France  : 
où  ils  furent  recueillis.  Pareillement  les  nota- 
bles de  Bruges  mirent  le  comte  de  Nassau ,  et  le 
signeur  de  Beures  ,  à  Bruges  :  et  fut  le  signeur 
de  la  Gruthuse  pris ,  du  consentement  de  ceux 
de  Bruges  :  et  fut  la  loy  renouvelée  à  Gand  et 
à  Bruges ,  de  par  le  Roy  vostre  père  :  et  furent, 
en  toutes  les  deux  villes,  les  bons  maistres  :  et 
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s'y  faysoient  tous  exploits  de  justice ,  de  par 
vostre  père  et  de  par  vous  :  et  se  tira  le  Roy, 
vostre  père,  en  sa  ville  de  Bruges  ,  aussi  paisi- 
blement qu'il  y  avoit  jamais  esté  :  et  fit  faire 
justice,  et  décapiter  plusieurs  rebelles  :  et  mit 
officiers  nouveaux  à  son  vouloir  :  et  fut  prati- 
qué légèrement ,  que  le  Roy  vostre  père,  nostre 
Sire ,  entreroit  en  sa  ville  de  Gand ,  fort  et  foi- 
ble ,  et  que  là  vous  luy  seriez  remis  en  ses 
mains,  par  monsieur  Adolfde  Clèves,  signeur 
de  Ravastain  :  qui  lors  vous  avoit  en  gouver- 
nement. Ce  qui  fut  faict  et  exécuté  ,  à  la  grand' 
joye  de  voz  loyaux  sugets ,  et  au  grand  déplai- 
sir de  voz  ennemis ,  et  rebelles  :  et  en  mon  se- 
cond volume  je  declaireray  le  jour  ,  et  la  ma- 
nière de  l'entrée  (qui  fut  à  l'honneur  de  vostre 
bon  père,  et  de  ceste  maison,  grandement)  et 
declaireray  comment ,  et  par  qui ,  ces  choses 
ont  esté  faictes  et  exécutées,  et  ceste  guerre, 
pour  ceste  fois ,  menée  à  fin  :  car  en  ceste  partie 
je  ne  veuil  parler,  n'escrire,  si-non  en  brief ,  des 
grandes  choses  advenues  à  cestuy  noble  prince, 
vostre  père ,  comme  j'ay  dit  et  parlé ,  par  abrè- 
ge, de  voz  autres  nobles  ancesseurs,  selon  que 
dessus  peut  estre  dict  et  escript. 

Ainsi  donques  cestuy  vostre  noble  père  entra 
en  sa  vile  de  Gand,  à  telle  puissance  qu'il  luy 
pleut  d'y  mener  :  et  audevant  de  luy ,  une 
grande  lieue ,  luy  fustes  amené  à  cheval  par  le 
signeur  de  Ravastain,  et  autre  grand  nombre 
de  gens.  Qui  fut  une  joye  si  piteuse ,  que  cha- 
cun pleuroit ,  de  la  liesse  qu'ils  avoyent ,  de 
vous  veoir  en  la  puissance  de  vostre  père ,  et  à 
son  commandement ,  et  que  Dieu  permit  à  la 
raison ,  que  de  vous  deux  (qui  n'estoit  qu'une 
chair  et  un  sang)  fust  et  demourast  un  pouvoir, 
en  luy  ,  comme  père ,  et  en  vous ,  comme  fils, 
et  venu  de  luy  ,  et  de  son  essence.  Si  fustes  ,  et 
estiez  séparés ,  par  rebelles  sugets,  d'unie  puis- 
sance :  et,  contre  vostre  voulonté,  fustes  tenu 
séparé  de  vostre  père ,  et  hors,  par  puissance 
violente,  de  la  mambournie  (1)  et  tutèle,  que 
père  doit  avoir  de  son  enfant ,  par  tout  droit  et 
bonne  coustume.  Laquelle  chose  fut  remise  en 
son  droit  :  et  fustes  remis  es  mains  de  vostre 
bon  père ,  et  en  son  autorité  ,  pouvoir ,  et  obéis- 
sance :  et  puis,  la  bienvenue  de  vous  deux  faicte, 
marcha  vostre  noble  père ,  et  vous  à  son  senes- 
tre  costé ,  en  la  vile  de  Gand  :  et  entrèrent  à 
pié  premiers ,  la  pique  sur  le  col ,  monsieur  de 
Gueldres ,  monsieur  Philippe  de  Clèves,  mes- 
sire  Inglebert ,  comte  de  Nassau ,  et  plusieurs 
autres ,  comtes,  barons,  chevaliers,  et  escuiers: 
que  je  nommeray  plus-amplement  ailleurs,  avec 

(1)  Surveillance. 


grande  foison  d'AUemans,  et  autres,  pour  ac- 
compaigner  le  Roy  vostre  noble  père, et  vous, 
comme  je  diray  ailleurs  ,  quand  temps  et  lieu 
sera  :  et ,  après  iceux  gens-de-piè ,  marcha  le 
Roy  vostre  père  ,  et  vous  auprès  de  luy ,  et  toute 
la  signeurie ,  et  les  gens-d'armcs  à  cheval  :  et 
fut  vostre  père  maistre  et  signeur  de  la  vile  de 
Gand  à  celle  fois ,  pour  en  faire  à  son  bon  plai- 
sir et  vouloir,  et  alla  loger  en  son  hostel  à  Gand, 
et  vous  avec  luy ,  et  furent  les  gens-d'armes , 
tant  de  pié  que  de  cheval,  logés  par  la  vile,  en 
plusieurs  rues  et  maisons  :  et  fut  celle  journée 
toute  paisible,  sans  apparence  de  nulle  muta- 
tion. 

Mais ,  quand  vint  sur  le  soir  ,  et  que  ceux  de 
Gand  se  virent  logés  avec  gens  estranges  en 
leurs  maisons ,  contre  leur  gré,  ils  coururent  au 
marché,  et  s'assemblèrent  le  plus  qu'ils  peu- 
rent  :  et  le  Roy ,  vostre  père,  fit  mettre  gens- 
d'armes  au  devant  d'eux,  pour  sçavoir  qu'ils 
vouloyent  faire  :  et  furent  toute  la  nuict  sus 
bout ,  et  ceux  de  Gand,  et  ceux  de  nostre  parti  : 
combien  que  les  Gandois  estoyent  merveilleuse- 
ment effrayés  ,  et  ne  sçayoyent  ou  bien  estre  : 
et  vouloyent  aucuns  des  signeurs  ,  et  des  capi- 
taines ,  que ,  sur  le  poinct  du  jour ,  l'on  leur 
courust  sus,  et  que  jamais  à  plus  juste  tiltre, 
n'a  plus  grande  puissance,  ne  pourroit  Gand 
estre  subjuguée  ;  mais  autres  des  signeurs ,  et 
des  capitaines ,  estoyent  pour  ceux  de  Gand  :  et 
mesmement  vostre  noble  père  avoit  ce  regard, 
qu'il  estoit  entré  par  amitié  en  la  vile ,  et  ne  vou- 
loit  souffrir  ,  que ,  pour  la  folie  d'aucuns  mau- 
vais garsons ,  si-puissante  vile  fust  destruite  : 
et  toutesfois  marcha  le  duc  sur  le  marché  au 
poisson  ,  et  jusques  au  devant  de  Ihostel  de  la 
vile  :  car  les  signeurs  de  la  vile  estoyent  bons 
pour  luy  :  et  n'est  point  à  douter  que  ce  popu- 
laire ,  malconduit ,  sans  sens  et  raison ,  estoit 
defaict  et  tout  mort ,  si  ce  bon  prince ,  vostre 
père ,  leur  eust  couru  sus  :  car  il  estoit  fort 
acompaigné  d'Alemans  et  de  Wallons,  nobles, 
et  autres ,  tous  en  bonne  voulonté  de  faire  telle 
exécution  :  mais  le  Roy  vostre  père  leur  manda, 
que ,  s'ils  se  vouloyent  retirer  en  leurs  maisons, 
il  feroit  retirer  ses  gens-d'armes  ,  sans  leur  por- 
ter autre  dommage.  Ce  peuple  promit  d'ainsi  le 
faire  :  mais  ils  n'en  firent  rien  :  et  dura  tout  le 
jour  et  toute  la  nuict,  que  tous  furent  sur  bout 
et  en  armes  :  et  le  comte  de  Nassau ,  et  autres 
nobles  hommes  en  sa  compaignie ,  soustindrent 
toute  la  nuict  toute  la  puissance  d'iceux  Gan- 
dois :  afin  qu'ils  ne  veinssent  surprendre  la 
compaignie  de  Monsieur. 

Mais  iceux    Gandois   estoyent    si-effiayès , 
qu'ils  abandonnèrent  le  grand  marché  :  et  se 
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boutèrent  au  petit  marché  (qui  est  entre  le 
chasteau ,  et  Saincte  Vcrie)  et  sur  le  jour  fut 
pratiqué ,  que  le  Roy  ,  vostrc  noble  père ,  les 
lairoit  retourner  paisiblement  en  leurs  maisons. 
Ce  qui  fut  faict  :  et ,  ce  mesme  jour ,  le  Roy, 
aeompaigné  de  ses  gens ,  vous  emmena  hors  de 
la  vile  de  Gand  :  et  là  vous  pristes  congé  de  luy, 
et ,  en  la  conduite  de  monsieur  de  Ravastain, 
fustes  mené  à  Teuremonde ,  où  vous  demouras- 
tes  certains  jours  :  et  le  Roy  retourna  à  Gand  : 
où  il  fut  paisiblement  receu,  et  y  fit  faire  justice 
de  ceux  qui  avoyent  emeu  ceste  assemblée,  et 
mis  en  danger  la  puissante  vile  de  Gand  d'estre 
(lestruite  :  et  mesmement  leur  cassa  et  rompit 
plusieurs  privilèges  :  et  luy  pria  le  peuple  mer- 
cy  :  et  mit  en  police  et  en  loy  ,  en  paix  et  union, 
la  vile  de  Gand  :  et  puis  s'en  revint  à  Rrucelles  : 
là  où  il  avoit  ordonné  de  vous  mener  :  et  à  tant 
je  fay  fin  et  conclusion  de  la  manière  comme 
vous  fustes  tiré  hors  de  la  main  des  Gandois, 
par  vostre  noble  père. 

Ces  choses  ainsi  advenues ,  les  Liégeois  se  mi- 
rent contre  leur  evesque  :  et  avoyent  à  capi- 
taine ,  sous  messire  Robert  de  la  Marche  ,  un 
nommé  Guy  de  Camp,  et  un  autre  nommé  Rocca. 
Ces  deux  avoyent  si-grande  puissance  en  la  cité 
du  Liège,  qu'ils  voulurent  entreprendre  de  li- 
vrer la  cité  es  mains  de  vostre  noble  père  ,  par 
condition  qu'ils  s'en  feroyent  maistres,  et  si- 
gneurs  ,  en  déboutant  leur  evesque  du  Liège  : 
mais  ce  noble  archeduc  vostre  père  (qui  encores 
n'estoit  pas  roy  des  Rommains)  se  monstra  si- 
bon,  et  si-loyal,  à  l'evesque  du  Liège,  que  ja- 
mais il  ne  le  voulut  souffrir, n'entreprendre,  mais 
le  refusa  plainement  :  et  en  ce  temps  les  élec- 
teurs et  princes  d'Aleraaigne  mandèrent  ce  no- 
ble archeduc  vostre  père  :  et,  deuement  infor- 
més des  nobles  meurs  ,  vertus,  et  vaillances  de 
sa  noble  personne  ,  en  la  présence ,  et  du  consen- 
tement de  l'empereur  Frédéric ,  son  père  et  vos- 
grand  père ,  il  fut  eleu  roy  des  Rommains ,  par 
la  clémence  de  Dieu  :  et  n'est  pas  venu  à 
ceste  dignité ,  par  estre  tiran ,  par  force  ,  ne 
violence,  mais  par  vraye  élection ,  digne ,  sainc- 
te et  canonique  ,  et  par  raport ,  de  vive  voix  , 
des  grandes  vertus ,  qui  sont  en  sa  noble  per- 
sonne. 

Mon  souverain  Signeur ,  ce  vous  est  miroir  , 
et  exemple  de  bien  vivre ,  de  bien  régner ,  et 
d'estre  loyal  en  vos  faicts  :  car  Dieu ,  le  pardes- 
sus de  toutes  choses,  guerdonne  les  bon ,  et  leur 
rend  le  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  et  ainsi. 
Monsieur,  je  vous  ay  monstre ,  selon  que  je  l'ay 
peu  comprendre  ,  comme  les  princes  qui  ont  ré- 
gné en  ceste  maison ,  voz  ancesseurs  ,  et  dont 
vous  estes  issu  ,  se  soiit  conduits  et  gouvernés , 


les  noms  et  les  causes  qui  leur  ont  esté  donnés  : 
et  me  tairay,  en  ce  présent  escript ,  du  surplus 
des  hauts  faicts  du  roy  des  Rommains ,  vostre 
noble  père  :  et  mettray  ses  faicts  par  escript , 
plus  au  long  ,  en  mon  second  volume  :  et  le  nom- 
meray  d'oresenavant  Roy,  et ,  à  nom  donné , 
Maximilian  Cueurdacier  :  et  me  suffit ,  par  ce 
présent  escript,  que  je  l'aye  mené  jusques  à  es- 
tre roy  des  Rommains ,  et  par  la  clémence  de 
Dieu  héritier  de  l'Empire ,  sans  contredict  :  et 
porta  le  roy  des  Rommains ,  comme  Roy,  l'ai- 
gle de  sable ,  à  une  teste,  et ,  comme  Empereur, 
l'aigle  impérial ,  à  deux  testes  :  et  madame  vos- 
tre mère,  sa  compaigne,  porta  les  armes  de  Bour- 
gongne,  comme  héritière  ,  et  comme  faisoit  le 
duc  Charles  ,  son  père. 

Or,  Monsigneur,  mon  prince ,  et  mon  mais- 
tre ,  pour  mettre  conclusion  à  cet  escript ,  précé- 
dant mes  Mémoires  ,  je  vous  en  fay  humble  pré- 
sent :  mais  il  est  besoing ,  en  ceste  conclusion  , 
que  je  tienne  l'ancienne  régie,  et  coustume, 
qu'ont  tenue  les  saincts  docteurs  en  leurs  epis- 
tres  :  comme  sainct  Augustin ,  sainct  Hierosme , 
sainct  Pol ,  sainct  Thomas  d'Aquin ,  Bonaven- 
ture,  et  plusieurs  autres  notables  docteurs  qui 
tousjours  ont  fini  et  conclu  leurs  livres  ,  et  epis- 
tres ,  en  doctrines  et  vrais  exemples ,  pour  tenir 
leurs  disciples  ,  et  ceux ,  à  qui  ils  ont  adrecé 
leurs  escritures,  en  la  crainte  de  Dieu  singuliè- 
rement. Car  crainte  et  amour  ne  sont  pas  loin 
de  la  condition  l'un  de  l'autre.  Pource  donques 
que  je  désire  que  ces  deux  poincts ,  d'amour  et 
de  crainte  de  Dieu  ,  vous  demourent  en  l'enten- 
dement ,  et  en  ferme  propos ,  je  vous  donneray 
aucuns  exemples  de  princes  plus  grands  de  vous, 
pareils  de  vous  ,  et  moindres  de  vous,  à  qui  la 
fortune  n'a  pas  laissé,  pour  noblesse  de  sang, 
pour  grandeur  de  lignage ,  ne  pour  puissance 
terrienne ,  que ,  sous  la  permission  divine  ,  ils 
n'ayent  esté ,  flagelés  et  batus ,  de  diverses  ma- 
ladies ,  et  bien  souvent  plus-grandes,  plus-hor- 
ribles, et  plus-abhominables,  que  n'ont  les  la- 
boureurs et  pauvres  gens  champestres  :  qui  vivent 
misérablement ,  au  contraire  de  vous  messieurs 
les  princes  :  qui  vivez  délicieusement ,  et  ne 
vous  peut  l'on  assouvir  de  bons  vins  et  déli- 
cieuses viandes,  et  dont  bien  souvent  il  advient, 
que  les  corps,  par  trop  de  repletion,  tombent  en 
inconvénient,  ou  de  langueus,ou  d'abrègement 
de  vie  :  et  commencerons  noz  exemples  et  re- 
monstrances  :  et  entrerons  au  faict  de  la  Bible , 
et  dirons  de  Saul ,  premier  roy  d'Israël  :  lequel 
fut  en  ses  plus  beaux  jours ,  et  jusques  à  sa 
mort,  travaillé,  et  passionné,  du  mal  caduc. 
Hercules ,  le  Grand ,  fut  pareillement  i)assionné 
dudict  mal  caduc  :  comme  l'aprouve  Aristote  en 
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ses  problêmes.  Philotês  (l),  grand  prince,  et  page 
dudict  Hercules  ,  en  maniant  une  des  flèches  de 
son  maistre  (laquelle  estoit  envenimée  du  venin 
d'un  serpent  merveilleux ,  que  ledict  Hercules 
avoit  tué ,  et  laquelle  flèche  tomba  sur  le  pié 
dudict  Philotês)  en  demoura  boiteux  et  affolé , 
sans  trouver  guarison  :  et ,  combien  qu'il  fut 
prince  valeureux ,  et  de  grand  courage ,  il  ves- 
cut  le  demourant  de  ses  jours  en  douleur  into- 
lérable. Sertorius ,  le  grand  capitaine  des  Es- 
paignes  (qui  longuement  mena  la  guerre  contre 
Pompée  le  Grand),  Philippe  de  Macédoine ,  père 
du  grand  Alexandre ,  Annibal  de  Carlage  , 
prince  si-renommé  ,  ces  trois  capitaines ,  les  plus 
grans  dont  il  soit  mémoire  ,  ont  tous  trois  perdu 
chacun  un  œil,  de  blesseure  ,  ou  autrement.  An- 
tiochus ,  roy  de  Sirie  ,  puissant ,  courageux  ,  et 
renommé  ,  fut  mangé  de  vers  en  sa  pleine  vie  , 
sans  ce  que  médecins ,  n'art  de  médecine ,  y 
peussent  jamais  remédier,  pour  trésor,  ne  avoir. 
Lucius  Sylla,  un  grand  dictateur  entre  les  Rom- 
mains,  fut  mangé  de  poux,  à  grand  honte  et 
détresse ,  et  sans  ce  que  sens  d'homme  y  peust 
jamais  pourvoir  :  comme  tesmoigne  Pline.  Ju- 
lius  César,  si-renommé  ,  fut  travaillé  du  mal  ca- 
duc :  comme  tesmoignent  plusieurs  anciens  mé- 
decins. Octavien  Auguste,  à  qui  Dieu  donna  si 
grande  prospérité ,  que  la  monarchie  du  monde 
fut  toute  en  paix ,  et  sans  guerre ,  de  son  temps, 
et  que  sous  son  règne  d'Empereur  nasquit  nostre 
Signeur  Jesus-Christ ,  fut  travaillé  de  gravelle  , 
et  d'autres  dangereuses  maladies ,  toute  sa  vie. 
L'empereur  Galigula ,  moult  renommé  prince  , 
fut  tourmenté  par  poison,  que  sa  femme  luy  donna, 
cuidant  estre  de  luy  mieux  aimée  :  dont  il  mou- 
rut forsené ,  et  hors  du  sens.  Constantin ,  fils  de 
saincte  Helaine ,  empereur  ,  et  si-devot  qu'il 
n'est  pas  trouvé  que  jamais  homme  fist  tant  de 
bien  à  l'Eglise ,  comme  il  fit ,  fut  lépreux  jus- 
ques  à  sa  mort  :  et  en  celle  piteuse  maladie  le 
garda  et  nourrit  la  bonne  saincte  dame  sa  mère, 
tant  qu'elle  vescut.  Sigismond ,  duc  d'Austriche, 

(1)  Philoctète. 


mourut  paralitique.  Le  duc  Louis  de  Bourbon 
fut  impotent  de  goûtes.  Charles ,  roy  de  France, 
sixième  de  ce  nom ,  fut  furieux  et  forsené.  Le 
roy  Louis ,  fils  de  son  fils ,  si-sage  et  si-subtil , 
et  tant  puissant ,  et  qui  achetoit  la  grâce  de  Dieu, 
et  de  la  vierge  Marie ,  à  plus  grands  deniers 
qu'onques  ne  fit  roy ,  fut  tourmenté,  jusques  à  sa 
mort,  de  plusieurs  diverses  et  piteuses  maladies. 
Edouard ,  prince  de  Galles ,  mourut  idropique. 
Henry  d'Erby,  roi  d'Angleterre ,  ladre  ,  de  ter- 
rible et  infecte  ladrerie.  Henry,  le  Quint ,  fut 
malade  d'alopisie ,  qui  est  ladrerie  au  cueur  et  à 
la  teste.  Quant  à  Frédéric ,  ce  noble  empereur , 
vostre  grand-père  (qui  fut  si  grand  ,  qu'il  régna 
toute  sa  vie,  sans  estre  décliné  de  son  impériale 
puissance),  par  un  feu,  qui  luy  prit  en  la  jambe, 
il  lui  convint  la  jambe  couper  :  dont  il  mourut 
en  la  fin  de  l'an.  Le  roy  Charles ,  huictiéme  de 
ce  nom ,  en  ses  plus  beaux  jours ,  ayant  fait 
grandes  conquestes  ,  et  en  brief  terme ,  mourut 
soudainement ,  et  en  peu  d'heures  :  comme  eust 
fait  le  moindre  berger ,  ou  porcher  de  son  royau- 
me. Mon  souverain  Signeur ,  vous  voyez  par 
exemples  vrais,  vieux  et  nouveaux,  tant  de  plus 
grands  de  vous ,  que  de  moyens  et  de  sembla- 
bles ,  que  pour  leur  noble  sang ,  lignage,  et  pou- 
voir, Dieu  n'a  fait  compte  de  dissimuler  aveques 
eux,  comme  il  ne  fera  aveques  vous.  Pourquoy  il 
est  nécessité ,  pour  achever  (1)  tels  inconveniens, 
de  recourir  à  sa  bonne  grâce ,  par  le  mérite  de 
Jesus-Christ ,  son  fils  :  auquel  je  prie  et  requier 
dévotement ,  qu'il  vous  préserve  de  tous  incon- 
veniens ,  et  vous  doint  grâce  de  vivre ,  et  de 
1  prospérer  en  ce  monde  ,  à  la  louenge  de  Dieu  , 
au  salut  de  vostre  ame ,  et  à  la  prospérité  de  voz 
pais ,  et  signeuries  :  et  ainsi  finit  le  présent  es- 
cript ,  pour  Introduction  de  la  lecture  des  Mé- 
moires de  la  Marche  :  dont  il  vous  fait  hum- 
ble présent ,  se  recommendant  à  vostre  noble 
grâce. 

TANT    A    SOUFFERT    LA    MABCHE. 

(1)  Esquiver,  éviter. 
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PREFACi:. 


AYANT  de-present  souvenance  de  ce  que  dit 
le  sage  Socrates,  qu'oisiveté  est  le  délicieux 
lict,  et  la  couche,  où  toutes  vertus  s'oublient  et 
s'endorment,  et,  par  le  contraire,  que  labeur  et 
exercice  sont  le  repos,  l'abisme,  et  la  prison,  où 
sont  les  vices  abscons  et  mucés ,  et  qu'ils  ne  se 
peuvent  réveiller,  ne  ressourdre ,  sinon  que  par 
ladicte  oisiveté ,  mère  de  tous  maux ,  à  cette 
cause,  me  trouvant  tanné  (1)  et  ennuyé  de  la 
compaignie  de  mes  vices,  et  désireux  de  réveil- 
ler vertus  lentes  et  endormies,  ay  empris  le 
fais  et  labeur  de  faire  et  compiler  aucuns  volu- 
mes, par  manière  de  Mémoires  :  où  sera  contenu 
tout  ce  que  j'ay  veu,  de  mon  temps,  digne  d'es- 
tre  escript  et  ramenteu  :  et  n'enten  pas  d'es- 
crire ,  ou  toucher  de  nulles  matières  ,  par  ouir 
dire ,  ou  par  raport  d'autruy  :  mais  seulement 
toucheray  de  ce  que  j'ay  veu  ,  sceu ,  et  expéri- 
menté :  sauf,  toutesvoyes,  que  pour  mieux  don- 
ner à  entendre  aux  lisans,  et  oyans,  mon  escript, 
je  pourray  à  la  fois  toucher  pourquoy,  et  par 
quelle  manière ,  les  choses  advindrent ,  et  sont 
advenues,  et  par  quelles  voyes  elles  sont  venues 
à  ma  congnoissance ,  afin  qu'en  eclaircissant  le 
paravant  advenu  ,  l'on  puist  mieux  entendre  et 
eongnoistre  la  vérité  de  mon  escript. 

Mais  je  n'enten  pas  que  ce  mien  petit,  et  mal- 
acoustré ,  labeur  se  doy ve  appeler,  ou  mettre  , 
du  nombre  des  croniques ,  histoires ,  escritures, 
faictes  et  composées  par  tant  de  nobles  esprits 
qui  aujourd'hy,  et  en  cestuy  temps  de  ma  vie, 
ont  si  soulennellement  labouré ,  enquis ,  et  rais 
par  escript  (comme  principalement  ce  tresver- 
tueux  escuyer  George  Châtelain ,  mon  père  en 
doctrine,  mon  maistre  en  science,  et  mon  singu- 
lier amy  :  lequel  seul  je  puis  à  ce  jour  nommer 


(1)  Lassé. 
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et  escrire  la  perle  et  l'estoile  de  tous  les  histo- 
riografes,  qui  de  mon  temps,  ny  de  pieça,  ayent 
mis  plume,  encre,  ne  papier  en  labeur,  ou  en 
œuvre),  ains  seulement  est  mon  entendement, - 
pource  que  coustumiérement  je  vois  et  chemine 
en  divers  lieux  ,  et  en  maintes  places ,  et  qu'il 
est  occupé  en  songneux  labeur ,  et  estude ,  et 
qu'au  secret  de  sa  chambre  il  amasse  et  assem- 
ble divers  rapports,  opinions,  advis,  et  ramen- 
tevances ,  à  luy  raportees ,  dictes,  et  envoyées 
de  toutes  pars ,  et  dont  de  tout ,  et  de  toutes 
parties ,  il  fait  si-notablement  le  profit  de  sa 
matière ,  qu'il  n'en  fait  pas  seulement  à  louer, 
mais  à  glorifier,  priser,  et  aimer  de  tous  les 
nobles  cueurs  du  monde,  à  ce^te  fin,  et  pour 
faire  mon  devoir,  et  moy  aquiter  de  la  vérité 
des  choses  advenues  devant  mes  yeux,  me  suis 
délibéré  de  mettre  par  Mémoire ,  ce  que  j'ay 
veu  et  retenu  au  passé  temps  de  ma  vie,  tendant 
à  fin,  que ,  s'il  y  a  chose ,  dont  ledict  George , 
ou  autre,  en  leurs  hautes  œuvres  se  puissent 
aider,  ou  servir,  ils  prennent  et  tirent  (s'ils  m'  • 
survivent)  hors  des  ronses  et  espines  de  mes  ru- 
des et  vains  labeurs ,  pour  les  coucher  au  nob^e 
lict,  paré  et  embausmé  de  leurs  nobles  et  ricl  es 
termes,  inventions  et  fruicts  :  dont  le  goust  et 
l'entendement  ne  peut  jamais  empirer  ne  mourir. 
Je  donques  Olivier,  signeur  de  la  Marche , 
chevalier,  conseiller,  maistre  d'hostel ,  et  capi- 
taine de  la  garde  de  treshaut,  vertueux,  et  vic- 
torieux prince ,  Charles ,  premier  de  ce  nom , 
par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgongne,  de 
Lotrich ,  de  Brabant,  de  Lembourg,  de  Luxem- 
bourg ,  et  de  Gueldres ,  comte  de  Flandres , 
d'Artois  et  de  Bourgongne,  palatin  de  Hai- 
naut,  de  Holande,  de  Zelande,  et  de  Namur, 
marquis  du  Sainct  Empire,  signeur  de  frise, 
de  Salins ,  et  de  Malines  ,  leur  aideray  à  mou 
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pouvoir,  louant  et  graciant  mon  l'edempteur  Je- 
sus-Clirist ,  fils  de  la  glorieuse  Vierge ,  en  ce 
qu'il  luy  a  pieu  me  donner  et  impartir  grâce ,  et 
especiale  miséricorde ,  d'estre  venu  jusques  au 
milieu  de  la  voye  et  du  chemin ,  terminé  par  le 
tour  de  nature,  selon  le  cours  de  la  vie  pré- 
sente :  car,  à  l'heure  que  j'ay  ceste  matière  en- 
commencee ,  j'aproche  quarante  cinq  ans  :  et 
ressemble  le  cerf,  ou  le  noble  chevreul  :  lequel, 
ayant  tout  le  jour  brouté  et  pasturé  diverses 
feuilles,  herbes,  et  lierbettes,  les  unes  cueillies 
et  prises  sur  les  hauts  arbres,  entre  les  fleurs ,  et 
près  des  fruits,  et  les  autres  tirées  et  cueillies 
Las,  à  la  terre ,  parmi  les  orties  et  les  ronses 
agues ,  ainsi  que  l'appétit  le  desiroit ,  et  l'adven- 
ture  le  donnoit  :  après  qu'iceluy  se  trouve  re- 
fectionné  ,  se  couche  sur  l'herbe  fresche  ,  et  là 
ronge  et  rumine ,  à  goust  et  à  saveur,  toute  sa 
cueillette  :  et  ainsi ,  sur  ce  my-chemin ,  ou  plus 
avant,  de  mon  aage,  je  me  repose  et  rassouage, 
sous  l'arbre  de  congnoissance  :  et  ronge  et  as- 
saveure  la  pasture  de  mon  temps  passé  :  où  je 
trouve  le  goust  si-divers,  et  la  viande  si  amére, 
que  je  pren  plus  de  plaisir  à  parachever  le  che- 
min, non  congnu  par  moy,  sous  l'espoir  et  fiance 
de  Dieu  tout-puissant,  que  je  ne  feroye  (et  fust 
il  possible)  de  retourner  le  premier  chemin,  et 
la  voye,  dont  j'ay  desja  achevé  le  voyage  :  et 
toutesfois,  entre  mes  amers  gousts,  je  trouve  un 
assouagement  et  une  sustance ,  à  merveilles 
grande  ,  en  une  herbe ,  appelée  mémoire  :  qui 
est  celle  seule ,  qui  me  fait  oublier  peines ,  tra- 
vaux, misères  et  afflictions  ,  et  prendre  plume  , 
et  empleyer  ancre ,  papier,  et  temps ,  tant  pour 
moy  desennuyer,  comme  pour  accomplir  et 
achever  (si  Dieu  plaist)  mon  emprise ,  espérant 
que  les  lisans ,  et  oyans ,  suppleront  mes  fautes, 
agreront  mon  bon  vouloir,  et  prendront  plaisir, 
et  délectation ,  d'ouyr  et  sçavoir  plusieurs  bel- 
les, nobles,  et  solennelles  choses,  advenues  de 
mon  temps,  et  dont  je  parle  par  veoir,  et  non  pas 
par  ouyr  dire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  messire  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de 
la  Marche,  mari  de  la  dernière  roy ne  Jehan, 
ne  deNapleSjSe  rendit  cordelier  à  Besançon. 

Pource  que  Dieu  et  ses  glorieux  faicts  doy- 
vent  estre  commencement  de  toutes  bonnes  œu- 
vres, de  tant  je  le  loue  et  gracie,  qu'au  com- 
mencement de  mon  aage,  et  du  premier  temps 
que  je  puis  entrer  en  matière,  et  bailler  ramen- 
tevance  digne  d'escrire ,  la  première  chose, 
dont  je  puis  parler,  est  dévote  et  de  saincte  me. 


moire  :  et ,  combien  que  je  ne  veisse  réellement 
que  l'effect  de  ceste  aventure,  toutesfois  il  m'est 
force  de  deviser  dont  procéda  le  par  avant  :  et 
n'est  pas  à  entendre,  pourtant,  que  je  corrompe 
ce  que  j'ay  dit ,  de  non  parler  que  de  ce  que  j'ay 
veu  :  car  (comme  dict  est)  par  les  commence- 
mens,  s'eclaircira  et  sera  donnée  à  congnoistre 
chacune  matière  :  où  je  n'enten  de  dèclairer,  et 
descrire,  que  toute  vérité.  En  ce  temps ,  où  je 
commence  par  l'an  35  (i),  estoit  duc  de  Bourgon- 
gne  le  bon  duc  Philippe,  fils  et  successeur  du  duc 
Jehan,  occis  à  Montereau ,  et  père  du  duc  Char- 
les, mon  souverain  signeur  et  maistre  :  du  temps 
duquel  Charles  j'ai  commencé  à  escrire  ces  pre- 
sens  Mémoires.  Pour  lors  de  l'an  dessusdict  vi- 
Yoit  en  Bourgongne  un  noble  et  puissant  signeur, 
le  signeur  de  Sainet-George ,  le  Sage  :  et  vraye- 
ment  bien  se  devoit  sagenommer:  car  il  augmenta 
sa  maison  ,  d'avoir  et  d'aliances  :  et  fut  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or  :  et  se  maria  en  grande 
et  signeurieuse  maison  :  et  se  mainteint  si  hau- 
tement, tant  à  la  court  du  duc  Jehan  de  Bour- 
gongne,  comme  à  celle  du  bon  duc  Philippe, 
mesme  au  pais  de  Bourgongne,  et  en  toutes 
pars ,  qu'il  estoit  tenu  et  appelé  du  nombre  des 
sages  et  des  grands  :  et  après  luy  vint  messire 
Guillaume  de  Vienne,  son  fils  :  qui  vendit  et 
engagea  toutes  ses  belles  signeuries  ,  par  faute 
de  sens  et  de  conduitte  :  et  moui'ut  à  Tours  en 
Touraine  :  et  laissa  son  fils  héritier,  Jehan  de 
Vienne  :  qui  encore  valut  moins  de  vertu ,  et 
de  personnage.  Ainsi  par  ces  deux  a  esté  la 
noble  maison  de  Sainct-George  destruitte  et 
mancipee ,  mais  nonpas  celle  de  Vienne  :  car 
encores  ,  Dieu  merci ,  en  y  a ,  qui  honnorable- 
ment  se  conduisent. 

Deux  choses  me  font  toucher  de  celle  maison 
de  Sainct-George.  L'une  est  regret  en  amour  : 
et  l'autre  est  pour  donner  à  entendre  comment, 
ne  par  quelle  manière,  je  vein  premièrement 
au  lieu,  où  je  vei  ma  première  ramentevance  : 
et  est  vray  qu'en  l'an  de  nostre  Signeur,  courant 
1434,  se  meut  une  guerre,  et  une  question  en- 
tre aucuns  signeurs  d'Alemaigne  et  ledict  si- 
gneur de  Sainct-George  ,  le  Sage  ,  dessusdict , 
pour  la  terre  et  signeurie  de  Jou,  en  Bourgon- 
gne, que  tenoit  et  possessoit  ledict  signeur  :  et 
pour  ceste  cause  fut  envoyé,  mon  père  (qui  se 
nommoit  Philippe  de  la  Marche  )  à  tout  certain 
nombre  de  gens-de -guerre ,  audict  chastel  de 
Jou,  de-par  ledict  signeur  de  Sainct-George  : 
pource  que  ladicte  place  est  sus  la  fin  de  la 
comté  de  Bourgongne,  et  marchit  aux  Alemai- 
gnes,  et  principalement  à  la  comté  de  Neuf- 
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chastel  :  dont  le  comte  estoit  un  des  principaux 
demandeurs. 

Or  ^  pource  que  mon  père  pensoit  que  la  guerre, 
et  sa  commission,  fust  chose  de  longue  durée, 
il  mena  tout  son  ménage  celle  part  :  et,  quant  à 
moy,  je  fu  mis  à  l'escole,  en  une  petite  bonne 
vile,  à  une  lieue  dudict  Jou  (  laquelle  vile  se 
nomme  Pontarli  )  et  fu  mis  en  la  maison  d'un 
gentilhomme,  nommé  Pierre  de  Sainct-Moris  : 
qui  avoit  plusieurs  enfans  et  neveux  :  qui  pa- 
reillement aloyent  à  l'escole,  et  dont  depuis  nous 
sommes  retrouvés  de  celle  nourriture  à  l'hostel 
du  prince,  et  ses  serviteurs  domestiques,  et  prin- 
cipalement Jaques  de  Fallerans,  et  Estienne  de 
Sainct-Moris  :  qui  ont  esté  tenus  et  réputés  deux 
tresvaillans  escuyers,  de  leurs  personnes. 

Si  pouvoye  pour  lors  avoir  l'aage  de  huict  à 
neuf  ans  :  et  en  celuy  temps  vint,  audict  lieu  de 
Pontarli,  le  comte  de  la  Marche,  Jaques  de 
Bourbon  :  qui  avoit  esté  roy  de  Naples,  et  avoit 
renoncé  au  royaume,  à  la  couronne  et  au  monde, 
pour  prendre  l'habit  de  Sainct-Franeois,  et  de- 
venir cordelier  de  l'observance  :  et  tiroit  à  Be- 
sanson  :  auquel  lieu  il  vescut,  depuis,  longue- 
ment cordelier  :  et  dans  son  cas,  et  dans  son  es- 
tât, je  deviseray  cy-apres  :  qui  fut  tel  qu'il  s'en 
suit.  Peu  de  temps  avant  trépassa  de  ce  siècle 
le  roy  Lancelot  de  Naples,  et  ne  laisssa  nuls  en- 
fans  de  son  corps  :  mais  demoura  roy  ne  et  hé- 
ritière du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  une 
sienne  sœur,  nommée  madame  Jouvenelle,  Celle 
royne  se  maria  à  un  moult  bel  et  vertueux  che- 
valier, du  sang  royal  de  France,  et  de  la  maison 
de  Bourbon,  de  nom  et  d'armes  :  et  se  nommoit 
messire  Jaques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  : 
et  par  iceluy  mariage  fut  celuy  de  Bourbon  roy 
de  Sicile  et  de  Naples. 

Geste  royne  Jouvenelle  fut  de  tresgrand  es- 
prit, et  dame  qui  sçavoit  et  valoit  beaucoup,  et 
dont  le  royaume,  en  généralité,  se  tenoit  fort- 
content  :  et  par  aucun  temps  le  roy  Jaques  et 
elle  régnèrent  à  Naples,  en  grande  prospérité, 
amour,  et  union  :  mais,  par  succession  de  temps, 
celle  union  se  changea,  et  mua  entre  eux  deux, 
en  soupson  et  defidence  :  dont  j'ay  ouy  recor- 
der diversement.  Les  uns  disoyent  que  le  roy 
Jaques  vouloit  trop  maistrisamment  vivre  avec 
elle,  tant  sur  le  gouvernement  du  royaume, 
comme  sur  ses  plaisances  et  passe-temps.  Autres 
disoyent  que  la  Royne  ne  prit  pas  bien  en  gré 
aucunes  assemblées  de  dames ,  par  manière  de 
festimens,  que  journélement  faisoit  le  Roy  :  dont 
elle  conceut  aucune  jalousie  :  qui  moult  empira 
le  repos  des  courages  de  chacune  partie. 

Fust  par  l'une  ou  par  l'autre  voye,  il  advint 
que,  par  succession  de  temps,  elle,  se  voyant 


Royne  et  dame  de  la  terre,  aimée  et  obèïe  de 
tous,  et  cognoissant  que  son  mari  estoit  étranger, 
non  Roy,  ne  signeur  en  celle  signeurie,  que  par 
elle,  soubtivement,  et  par  grande  malice,  se  feit 
forte  de  ses  gens  et  sujets,  et  prit  et  emprisonna 
le  Roy  Jaques  son  mari,  et  le  mit  en  l'une  des 
plus  fortes  tours  du  chastel  de  Constans,  eh  Na- 
ples :  auquel  chastel  il  demoura  long-temps  pri- 
sonnier et  enfermé  :  et  toutesfois  luy  monstra 
ladicte  Royne  telle  amour  et  affection  par  lon- 
gue espace,  qu'elle  mesme  luy  portoit  et  bail- 
loit  les  mets  de  son  boire  et  de  son  manger , 
doutant  qu'autre,  non  sachant  l'amour  qu'elle 
luy  portoit,  et  cuidant  complaire  à  elle,  ne  l'em- 
poisonnast.  Tant  dura  celle  estrange  amour,  et 
ceste  seureté,  sous  main  fermée  et  close,  qu'elle 
élongna  privante  :  et  par  fois  se  tenoit  la  Royne 
en  autres  de  ses  palais,  et  de  ses  chasteaux  :  et 
le  roy  Jaques  (qui  moult  bel  chevalier  estoit,  et 
en  fleur  d'aage)  s'ennuyoit  de  celle  prison,  et 
avoit  regret  d'user  sa  vie  en  telle  captivité. 

Si  s'appensa  que  la  mer  flotoit  assez  près  d'i- 
celuy  chastel  :  et  tant  soubtiva  aveques  aucuns 
de  sa  fiance,  qu'un  petit  battel  luy  fut  amené  : 
où  il  entra  secrètement  :  et  se  tira  jusques  hors 
du  royaume  où  il  demoura  certain  temps  :  et  di- 
sent les  aucuns,  qu'il  échappa  par  soubtiveté,  et 
par  aide  de  serviteurs  et  d'amis  :  et  autres  di- 
sent, et  me  semble  assez  vraysemblable,  que  la 
Royne  (qui  ne  vouloit  ne  sa  mort,  ne  sa  com- 
paignie)  avoit  fait  jouer  et  consentir  le  pereon- 
nage  de  son  échappement  et  de  sa  délivrance. 
Longuement  demoura  le  Roy  Jaques  en  Italie 
en  grand  regret,  et  à  peu  de  plaisance  :  toutes- 
fois  menant  moult  belle  et  honneste  vie  de  sa 
personne  :  et,  en  lieu  des  pompes,  et  grandes 
chères  passées,  il  prit  le  ply  et  la  dévotion 
de  mener  vie  contemplative  et  tresdevote.  En 
celuy  temps  regnoit  une  moult  saincte  et  de- 
vote  femme,  religieuse  de  Saincte  Claire,  au  pais 
de  Bourgongne  ,  nommée  sœur  Colette.  Celle 
femme  aloit  par  toute  la  chrestienté ,  menant 
moult  saincte  vie,  et  édifiant  maisons  et  églises  de 
la  religion  Sainct  François  et  de  Saincte  Claire  : 
et  ay  esté  acertené  que  par  son  pourchas  (t),  et 
par  sa  peine  ,  elle  avoit  édifié  ,  de  son  temps  , 
trois  cens  quatre  vingt  églises  de  femmes,  en- 
closes et  enfermées  :  dont  il  advint  que  celle 
sœur  Colette  fut  advertie  du  cas  du  roy  Jaques, 
ou  par  la  voulonté  de  Dieu,  ou  par  raport,  ou 
autrement  :  et  pourtant  se  trouva  devers  luy, 
et  tant  luy  monstra  des  variances  du  monde,  et 
des  tours  et  retours  de  fortune,  ensemble  de  la 
brièveté  de  ceste  mortelle  vie,  qu'il  prit  confort 


(-1)  Ses  efforts. 
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eu  son  adversité,  advis  sus  les  dangers  à  venir, 
et  résolution  d'attendre  la  mort  asseuree,  au 
chemin,  et  en  la  voye  de  religieuse  pénitence  : 
et  se  délibéra  de  prendre  l'habit  de  Sainct  Fran- 
çois, et  de  se  rendre  en  l'observance,  en  la  tierce 
ordre  (car  encores  vivoit  la  Royne  sa  femme) 
et  choisit  le  lieu  de  sademoure  à  Besanson,  en 
la  comté  de  Bourgongne.  Ce  qu'il,  fit  et  exécuta  : 
et  de  présent  je  me  tay  déparier  et  d'escrire  de 
tels  commencemens  ,  par  moy  non  ,veus  ,  pour 
deviser  ce  que  j'ay  veu  de  ceste  matière  et  com- 
ment, ne  par  quelle  manière,  il  entra  au  lieu 
de  Pontarli  :  où  je  fu  présent. 

Comme  dessus  est  dit,  le  Roy  Jaques  de  Na- 
ples  se  tira,  des  Italies,  au  pais  de  Bourgongne, 
au  lieu  de  Besanson  :  et  me  souvient  que  les 
gens-d'eglise  de  la  vile  de  Pontarli ,  ensemble 
les  nobles,  les  bourgeois,  et  marchans,  firent 
une  congrégation  et  une  assemblée,  par  pro- 
cession, pour  aller  au-devant  du  roy  Jaques, 
qui  venoit  en  ladicte  vile  :  et  y  mena  le  maistre 
de  l'escole  ses  escoliers  :  duquel  nombre  j'es- 
toye  :  et  ay  bien  mémoire  que  le  Roy  se  faisoit 
porter,  par  hommes,  en  une  civière  telle,  sans 
autre  différent,  que  les  civières,  en  quoy  l'on 
porte  les  fiens  et  les  ordures  communément  :  et 
estoit  le  Roy  demi-couchè,  demi-levé,  et  appuyé 
à  rencontre  d'un  pauvre  méchant  derompu  oreil- 
ler de  plume.  Il  avoit  vestu,  pour  toute  parure , 
une  longue  robe  d'un  gris  de  trespetit  pris  :  et 
estoit  ceint  d'une  corde  nouée,  à  façon  de  corde- 
lier  :  et  en  son  chef  avoit  un  gros  blanc  bonnet 
(  que  l'on  appelé  une  cale  )  nouée  par  dessous  le 
menton  :  et  de  sa  personne  il  estoit  grand  che- 
valier, moult  beau,  et  moult  bien  formé  de  tous 
membres.  Il  avoit  le  visage  blond  et  agréable  : 
et  portoit  une  chère  joyeuse,  en  sa  recueillette, 
vers  chacun  :  et  pouvoit  avoir  environ  quarante 
ans  d'aage  :  et  après  luy  venoyent  quatre  cor- 
deliers  de  l'observance ,  que  l'on  disoit  moult 
grans  clers,  et  de  saincte  vie  :  et  après  iceux,  un 
peu  sur  le  loing,  venoit  son  estât  :  où  il  pou- 
voit avoir  deux  cens  chevaux  :  dont  il  y  avoit 
litière  ,  chariot  couvert ,  haquenees ,  mules ,  et 
mulets,  dorés  et  enharnachés  honnorablement. 
11  avoit  sommiers  couverts  de  ses  armes  ,  et 
nobles  hommes  et  serviteurs,  tresbien  vestus  et 
en  bon  poinct  :  et  en  celle  pompe  humble,  et  de- 
vote  ordonnance,  entra  le  roy  Jaques  en  la  vile 
de  Pontarli  :  et  ouy  racompter  ,  et  dire  ,  qu'en 
toutes  viles ,  où  il  venoit ,  il  faisoit  semblables 
entrées,  par  humilité  :  et  en  cest  estât  fut  con- 
duit en  son  logis  :  et  delà,  tira  à  Besanson  :  où 
je  le  vei,  depuis,  cordelier  rendu,  et  voué  en  la 
religon  (car  sa  femme  estoit  trépassée);  et  fut  la 
venue  du  Roy  Jaques  en  Bourgongne,  envii-on 


la  Magdaleine ,  1435  :  et,  combien  qu'en  ce 
jeune  aage  où  j'estoye,  je  feisse  de  ceste  chose 
plus  tost  une  grande  merveille,  qu'un  grand  ex- 
time,  certes  depuis ,  en  croissement  de  jours  et 
d'aage,  à  remémorer  ceste  matière ,  j'en  fay  et 
extime  et  merveille.  Quant  à  la  merveille ,  ne 
fait  il  pas  à  émerveiller  de  veoir  un  Roy,  né 
et  issu  de  royal  sang,  fugitif  de  son  royaume,  et 
issant  freschement  de  la  prison  de  sa  femme,  et 
de  la  servitude  de  celle,  qui,  par  raison  du  ser- 
ment de  mariage,  luy  devoit  estre  sugette?  Tou- 
chant l'estime,  quand  depuis  j'ay  pensé,  et  mis 
devant  mes  yeux,  l'autorité  royale,  les  pompes 
signeurieuses ,  les  délices  et  aises  corporéles  et 
mondaines,  lesquelles  en  si-peu  de  temps  furent 
par  cestuy  Roy  mises  en  oubli,  et  nonchaloir, 
certes,  selon  mon  petit  sens,  j'en  fay  une  extime 
pleine  de  merveille  :  et  à  tant  me  tay,  et  fay  fin 
à  ma  première  aventure. 


CHAPITRE  II. 

Briéve  narration  de  la  mort  du  duc  Jehan  de 
Bourgongne^  et  des  guerres  continuées  à 
cette  occasion,  jusques  à  la  paix  d'Arras , 
faicte  entre  le  roy  Charles  septième ,  et  te 
bon  duc  Philippe  de  Bourgongne. 

En  celle  raesme  saison ,  et  année ,  j'ay  sou- 
venance que  je  vey  venir,  audict  lieu  de  Pon- 
tarli, un  héraut  :  à  qui  l'on  fit  moult  grande 
feste,  et  moult  grande  chère  :  car  il  avoit  ap- 
porté cause  de  joye,  de  repos,  et  de  soûlas.  Ce- 
luy  héraut  se  nommait  Franche-Comté  :  el  apor- 
ta  les  nouvelles  de  la  paix,  faicte  à  Arras,  en 
Artois,  entre  le  roy  Charles  le  septième  de  ce 
nom,  roy  de  France,  et  le  bon  duc  Philippe  de 
Bourgongne,  dessusdict.  Pour  celle  paix,  et  pour 
celle  joye,  se  feirent  les  feux,  les  danses,  les  ca- 
roles  (Ij,  parmy  la  vile  :  et  par  les  églises  l'on 
chantoit ,  Te  Deum  laudamus  :  et  rendoit  on 
grâces  à  Dieu,  de  celle  bonne  œuvre  :  et  me  sera 
force  de  mettre  par  escrit  aucune  chose  hors  de 
ce  que  je  vey,  et  de  deviser  d'où,  ne  par  quelle 
raison  meut  la  guerre,  dont  fut  faicte  la  paix, 
pour  quoy  je  vey  lesdicts  feux  ,  et  dont  j'escry 
présentement. 

Si  ce  ne  fust  pour  aquiter  et  parfaire  ce,  que 
j'ay  mis  avant  au  prologue  de  ces  Mémoires  ,  il 
ne  fust  ja  besoing  de  travailler  ma  personne ,  ne 
de  tanner  ou  ennuyer ,  tant  les  lisans ,  comme 
lesescoutans  ,  en  ceste  matière  :  car  je  sçay  bien 
que  toutes  les  fiscriptures  sont  pleineset  remplies, 

(1)  Rf'unions  joyeuses. 
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et  les  royaumes  loingtalns ,  et  voisins,  tous  apris 
et  acertenés  de  ce  que  de  présent  me  faut  es- 
crire,  et  mettre  avant,  et  dont  je  me  passeray 
le  plus  brief  qu'il  me  sera  possible  :  c'est  de  la 
mort  du  trespreux ,  hardi,  et  vaillant  prince,  le 
duc  Jehan  de  Bourgongne,  occis  et  meurdry  , 
par  ennemis  réconciliés ,  au  lieu  de  Montereau , 
en  la  présence,  et  sous  le  pouvoir ,  de  monsieur 
Charles  de  France ,  Dauphin  de  Viennois  ,  et 
dont  tant  de  maux  ,  tant  de  misères ,  de  pau- 
vretés ,  de  meurdres  ,  d'efforcemens ,  d'extor- 
sions ,  et  de  griefs ,  sont  advenus  au  royaume  de 
France  ,  qu'un  million  d'hommes  en  sont  morts, 
deux  millions  de  mesnages  perdus  ,  et  tant  de 
terres  demourees  sans  fruit  et  sans  labeur,  qu'el- 
les ,  assemblées  ,  suffiroyent  pour  faire  un  bon 
royaume ,  de  grand  et  fertil  revenu  :  et  (qui  pis 
est)  celle  doulente  et  douloureuse  playe,  ne  peut, 
ou  ne  se  sçait  guérir,  qu'elle  ne  soit,  d'an  à 
autre  ,  et  de  saison  en  saison,  renouvelée  et  mise 
à  sang  frais ,  par  les  courages  d'un  chacun  parti, 
enflés,  dépités,  et  non  saoulés  de  vengeance 
et  d'estrif  (!)  :  où  je  ne  voy ,  ny  ne  congnoy, 
aucun  remède,  apaisement,  ne  guerison  aucune, 
fors  de  supplier  le  pardonneur  de  noz  meffaits, 
qu'il  veuille  par  sa  bénigne  grâce  et  especiale 
miséricorde,  mettre  par  divine  inspiration  ,  de 
chacune  part,  en  oubliance  et  en  nonchaloir, 
l'œuvre  commise  par  violente  et  cruelle  main  , 
et  au  contempt  d'honneur  et  de  justice. 

Puis-que  vérité  me  contraint  doncques,  en 
mon  acquit,  de  déclairer  le  procedcment  de 
ceste  guerre ,  je  m'en  acquiteray ,  au  moins  mal, 
et  le  plus  brief  que  je  le  pourray  mettre  :  et  fut 
vray,  que,  l'an  1419,  fut  une  journée  prise 
sous  ombre  de  rapaisement  des  princes  ,  et  du 
royaume  de  France ,  au  lieu  de  Montereau  ,  et 
se  devoit  icelle  journée  tenir  devant  la  personne 
de  monsieur  Charles  de  France,  Dauphin  de 
Viennois  (lequel  pouvoit  avoir  quatorze  ans 
d'aage);  et  à  celle  journée  vint  le  duc  Jehan  de 
Bourgongne,  dessusdict,  grandement  accom- 
paigné  :  et  l'avoit  à  conduire,  de  ses  pais,  mes- 
sire  Tanneguy  du  Chastel,  un  moult  renommé 
chevalier  ,  natif  de  Bretaigne,  Bretonnant  :  le- 
quel avoit  grande  autorité  devers  le  Dauphin  : 
et  acertenoit  ledict  Tanneguy  grandement  le 
duc  Jehan ,  de  grand  recueil  et  de  grand  amour 
trouver ,  envers  ledict  Dauphin  :  et  luy  fit  le 
duc  Jehan  de  grans  dons  et  de  grans  biens  :  et 
le  jour  de  l'assemblée ,  le  duc  Jehan  passa  le 
pont  de  Montereau  ,  à  peu  de  ses  serviteurs  :  et 
laissa  hors  de  la  vile  toute  sa  compaignie ,  mit 
pié  à  terre ,  et  trouva  le  Dauphin  à  la  porte  du 

(1)  Combat. 


chastel ,  accompaigné  dudit  Tanneguy,  de  mes' 
sire  Guillaume  Bataillier,  et  autres  ennemis  du- 
dict  duc ,  à  l'occasion  de  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans :  à  qui  ils  furent  serviteurs ,  et  la  mort 
duquel  ledict  duc  Jehan  avoua  à  Paris ,  devant 
les  plus-prochains  de  son  lignage. 

Or  avint  (fustpar  machination,  délibération, 
ou  autrement)  qu'en  la  présence  dudict  Dauphin, 
luy  estant  à  genoux  devant  l'héritier  de  France, 
en  faisant  son  devoir ,  les  dessusdicts  le  meur- 
drirent,  de  haches  et  d'espees  :  dont  grand'charge 
d'honneur  demoura  audict  Tanneguy  toute  sa 
vie  :  combien  que  par  plusieurs  fois ,  et  par  plu- 
sieurs moyens ,  se  voulust  excuser.  Là  fut  la 
pitié,  et  la  perte  grande  ,  et  le  desarroy  mer- 
veilleux :  et,  sur  le  corps  dudict  duc  de  Bour- 
gongne ,  fut  occis  un  chevalier  de  son  hostel, 
gascon ,  frère  germain  du  comte  de  Foix ,  nom- 
mé le  signeur  de  Noelles ,  et  pris  le  signeur  de 
Sainct  George,  le  Sage,  dessus  nommé  ,  et  au- 
tres notables  gens,  bien  désolés,  et  décon- 
fortés. 

Toute  son  armée  se  dérompit  et  s'égara  ,  cha- 
cun tirant  et  alant ,  sans  ordre  ne  mesure,  là  où 
Dieu  le  conseilla  :  et  de  celle  mort  l'on  parle  en- 
cores  diversement ,  touchant  le  consentement 
du  Dauphin  dessusdict.  Car  aucuns  disent  qu'il 
avoit  consenti  et  sceu  la  conspiration  du  raeur- 
dre  :  et  autres  disent  qu'à  l'occasion  du  raport , 
que  l'on  luy  avoit  faict  de  certaines  alliances, 
que  l'on  disoit  avoir  esté  faites  entre  ledict  duc 
et  les  Angloys ,  ledict  Dauphin  avoit  consenti 
que  ledict  duc  Jehan  fust  pris  ,  et  constitué  pri- 
sonnier ,  et  qu'à  l'occasion  de  sa  jeunesse  il  ne 
peut  estre  maistre  de  ceux,  qui  avoyent  gou- 
vernement à  l'entour  de  luy  :  parquoy  l'homi- 
cide fut  faict  en  sa  présence,  sous  la  couleur  de 
ladicte  prise. 

Or  est  bien  besoing  que  je  recorde  ,  en  brief , 
les  grans  faicts ,  que  madame  fortune  souffrit 
retourner  de  sa  roue ,  parla  mort  accidentalede 
cestuy  noble  prince.  Ce  fut  celuy,  qui  en  ses 
jeunes  jours  osa  personnellement  emprendre  et 
faire  le  voyage,  pour  laqueréle  de  la  foy  chres- 
tienne ,  à- rencontre  du  tres-puissant  et  redouté 
Turc,  nommé  Lamoratbay  (2)  :  qui  par  sa  force 
et  prouesse  marchoit  au  royaume  de  Hongrie  : 
et,  combien  que  la  fortune  tournast  contre  luy  , 
cène  fut  par  faute  d'emprendre,  ne  défaire  :  et 
osa  accomplir  en  sa  personne,  ce,  que  tant  de 
princes  abayent  et  menacent ,  et  dont  les  uns 
demourent  en  négligence  de  la  foy  ,  pour  leurs 
aises  et  délices  mondaines ,  et  autres  pour  leurs 
aguets  diaboliques ,  querans  les  pertuis  et  les 

(2)  Amurat  I. 
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voyes ,  pour  surprendre  leurs  voisins  ,  à  la  de- 
marche  ,  pour  les  destruire  et  grever  souvent  , 
de  leurs  vindications ,  en  oubliant  Dieu  et  son 
sainct  service ,  et  autres  (si  je  l'osoye  dire)  va- 
lent mieux,  et  sont  plus  idoines  à  menacer  les  en- 
nemis sous  la  chaude  cheminée,  et  en  leurs  cham- 
bres et  sales  dorées  et  peintes  d'oysivetés,  qu'ils 
ne  sont  bons,  dignes,  n'idoines,  pour  augmenter 
la  foy,  croistre  leurs  noms,  ne  sauver  leurs  âmes. 
Mais,  pour  revenir  aux  faicts  de  ce  noble  duc, 
tantost  après  son  retour  de  la  prison  du  Turc 
dessusdict,  il  prit  la  queréle  du  frère  de  sa 
femme  (qui  fut  de  Bavière),  livra  la  bataille  à 
rencontre  des  Liégeois  (qui  se  trouvèrent  en 
nombre  infini,  avec  leur  eleude  Pernez),  les  dé- 
confit ,  et  en  occit ,  pour  un  jour  ,  plus  de  quinze 
mille ,  et  mit  le  pais  en  totale  sugettion.  ïier- 
cement ,  il  s'accompaigna  d'environ  six  mille 
chevaux,  vint  à  l'Arbre  sec  devant  Paris,  entra 
en  la  cité ,  et  prit  le  gouvernement  du  Roy  et 
du  royaume  :  qui  que  le  vousist ,  ou  non.  Quar- 
teraent  (ce  que  j'appelle  plus-grande  chose  ,  que 
grand  bien)  il  fit  tuer  le  duc  Louis  d'Orléans 
frère  du  Roy  ,  en  la  maistresse  cité  du  royaume 
(c'est  Paris) ,  l'advoua  en  plain  conseil  (comme 
est  dict  dessus)  et  se  partit  de  Paris ,  sans  autre 
dètourbier.    Il  soustint   le  siège  d'Arras  :  où 
fut  le  roy  de  France  en  personne ,  contre  luy. 
Il  assiégea  le  roy  de  France  en  la  cité  de  Bour- 
ges en  Berry  :  et ,  pour  le  dernier  de  ses  faicts, 
cuidant  faire  le  profit ,  le  bien ,  et  l'utilité  du 
royaume  de  France ,  bien  adverty  des  haines 
et  rancunes  que  luy  portoit  monsieur  le  Dau- 
phin ,  et  ceux  qui  le  gouvernoyent,  en  intention 
qu'il  n'eust  la  note ,  et  le  reproche ,  qu'à  luy 
eust  tenu  le  rapaisement  du  royaume ,  il  osa 
venir  à  sa  mort  :  et  mourut  la  dague  au  poing  , 
et  l'un  des  hardis  chevaliers,  qui  onques  issit  du 
sang,  ne  de  la  lignée  de  France.  Si  prie  à  nostre 
Sauveur  Jesus-Christ  qu'il  en  veuille  avoir  l'ame. 
De  ceste  mort  fut  le  dueil ,  le  pleur ,  et  le  cry 
si-grand ,  et  si  uni ,  par  Bourgongne,  Flandres, 
et  Artois ,  que  e'estoit  pitié  et  douleur  de  l'ouir 
et  sçavoir  :  et  principalement  en  voyant  ma- 
dame Marguerite  de  Bavière,  duchesse  de  Bour- 
gongne ,  sa  femme,  et  monsieur  le  duc  Philippe, 
son  seul  fils  et  héritier ,  qui  pouvoit  avoir  en- 
viron vingt  deux  ans  d'aage  :  et  pour  lors  sentit 
ces  dures  nouvelles  si-asprement ,  et  par  telle 
eraprinte  au  cueur  ,  et  aux  entrailles ,  qu'il  en 
euida  soudainement  mourir  :  et  toutesfois  il  prit 
cueur  de  prince  chevalereux  et  exercice  de 
chevalier  de  vertu  :  et  incontinent  manda  les 
Estats  de  ses  païs  :  qui  tous ,  avecque  luy,  que- 
royent  et   deraandoyent  vengence  de  ceste  of- 
fense et  outrage  désordonnée.  Si  trouva  en  con- 


seil de  prendre  aliances  et  amitiés  de  toutes 
pars ,  et  quérir  l'aide  et  assistance  de  tous  voi- 
sins, et  où  il  en  pouvoit  finer  (1).  Ce  qui  fut 
faict  :  et  en  trouva  assez,  et  largement  :  et  peut  on 
légèrement  croire  que  les  Anglois ,  anciens  en- 
nemis du  royaume  de  France ,  ne  furent  pas 
dèplaisans  de  l'inconvénient  avenu  :  ains  tan- 
tost ,  et  diligemment ,  eurent  moyens  sur  les 
chemins ,  pour  avoir  l'aliance  du  nouvel  duc 
Philippe  de  Bourgongne ,  offensé  ,  à  l'intention 
de  partir  à  la  despouille  du  noble  royaume  de 
France:  et,  d'autre  part,  furent  les  moyens 
trouvés,  que  le  roi  Charles  sixième,  père  du 
dessusnommè Dauphin,  fut  mis  es  mains  dudict 
duc  de  Bourgongne  :  et  teint  parti  et  opinion 
contraire  de  son  fils  ,  et  le  fils  contre  le  père  : 
et  par  ces  aliances  fut  faict  le  mariage  du  roy 
Henry  ,  le  quint ,  roy  d'Angleterre  ,  et  de  ma- 
dame Katerine  de  France,  fille  du  roy  dessusdict 
et  sœur  dudict  Dauphin  :  et  fit  le  roy  de  France 
grans  traittès ,  et  desheritemens ,  au  profit  de 
sa  fille ,  la  royne  d'Angleterre ,  et  des  hoirs  is- 
sans  du  roy  Anglois  et  d'elle  :  et ,  de  l'autre 
part,  le  Dauphin  s'alia  aux  Espaignols,  et  aux 
Escos  :  et  commença  la  guerre  de  toutes  pars  : 
où  tous  les  maux,  que  guerre  sceut,  ou  peut , 
permettre  ne  trouver  ,  se  sont  faicts ,  exécutés  , 
et  accomplis.  Moult  de  batailles ,  de  rencontres, 
d'assaux ,  de  sièges  de  viles  et  de  chasteaux  , 
moult  de  belles  et  chevaleureuses  exécutions  et 
emprises,  et  maintes  apertises  d'armes  furent 
faictes  d'une  part  et  d'autre:  dont  je  me  tay  : 
tant  pour  le  laisser  racompter  et  escrire  aux 
plus  sages  ,  comme  aussi  pour  revenir  à  ma  ma- 
tière :  laquelle  je  quier  continuer  par  sa  pre- 
mière forme  :  mais  force  m'estoit  de  dèclairer  le 
motif  de  la  guerre ,  pour  monstrer  comment  et 
par  quelle  manière  se  trouva  paix  et  apointe- 
ment  en  matière  si  diverse  et  ague. 

<x>o 

CHAPITRE  ni. 

De  la  paix  d'Arras ,  et  de  la  copie  du  traicté 
faict  entre  le  roy  Charles  septième ,  et  le  bon 
duc  Philippe  de  Bourgongne. 

Tant  dura  cette  guerre ,  que  le  roy  Charles , 
sixième ,  mourut ,  et  fut  roy  le  roy  Charles , 
septième  ,  son  fils  :  qui  fut  le  Dauphin ,  dont 
nous  avons  parlé  :  lequel  tant  souffrit ,  porta , 
endura,  et  soustint  de  peines,  pauvretés  et 
souffrettes ,  en  ceste  guerre ,  que ,  sous  le  port 
du  duc  de  Bourgongne  dessusdict ,  les  Angloys 

(1)  Trouver. 
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sigiieurisoyeiU  et  possessoyeiit  la  cité  de  Paris, 
et  le'plus-beau  du  royaume  de  France  :  et  se  re- 
trait le  Roy  en  la  cité  de  Bourges  en  Berry , 
par-delà  la  rivière  de  Loire  :  laquelle  cité  un 
pauvre  soudoyer  Bourgongnon ,  nommé  Pernet 
Grasset ,  tenoit  en  apatis ,  le  Roy  estant  de- 
dans. 

Pareillement,  durant  icelle  guerre  mourut 
le  roy  Henry  d'Angleterre  ,  au  bois  de  Vineen- 
nes  :  lequel  à  la  vérité,  mourut  bien-à-poinct  , 
pour  son  adversaire  le  roy  François.  Or,  ainsi 
termina  cest accident,  et  ceste  pestilence ,  qu'a- 
près avoir  guerroyé  environ  vingt  deux  ans ,  le 
pape  Martin  envoya  en  France  ses  légats  et  ses 
ambassadeurs,  et  principalement  le  cardinal  de 
Saincte-Croix  :  qui  tellement  labourèrent  et 
profitèrent  en  ceste  matière ,  qu'une  journée  fut 
prise  et  acceptée  de  toutes  les  parties ,  au  lieu 
d'Arras ,  en  Artois  :  à  laquelle  journée ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  fut  trouvée  la  paix ,  le  traité  , 
et  l'apointement  :  qui  me  font  les  choses  dessus- 
dictes  declairer  et  escrire.  A  celle  convention  et 
assemblée,  faicte  à  Arras,  pour  le  pape  et  le 
sainct  concile  de  Basle  furent  les  cardinaux  de 
Saincte-Croix  et  de  Cypre  ,  et  autres  :  de  la  part 
du  roy  de  France ,  le  duc  Charles  de  Bourbon 
et  d'Auvergne,  monsieur  Artus,  comte  de  Ri- 
chemont ,  connestable  de  France ,  le  comte  de 
Vendosme,  l'archevesque  de  Reims ,  et  plusieurs 
autres  grans  personnages ,  nommés  audit  traité  : 
de  la  part  du  roy  d'Angleterre ,  le  cardinal  de 
Wicestré  (qui  estoit  du  sang  de  Lanclastre),  le 
comte  d'Arondel ,  et  autres  grans  personnages  : 
et ,  de  la  part  de  monsieur  de  Bourgongne ,  il 
y  fut  en  personne ,  y  estant  accompaigné  du  duc 
Arnoul  de  Guéries ,  de  l'evesque  du  Liège  ,  du 
duc  de  Buillon  (qui  se  nommoit  de  Huisse  Ber- 
gues),  de  Jehan  Monsieur ,  héritier  du  duc  de 
Cléves,  de  Charles  de  Bourgongne,  comte  de 
Nevers  et  Retel ,  de  Louis ,  comte  de  Sainct 
Pol ,  de  Jehan  de  Bourgongne ,  comte  d'Estam- 
pes ,  et  signeur  de  Dourdant ,  de  messire  Jehan 
de  Luxembourg ,  comte  de  Ligny ,  et  de  plu- 
sieurs grans  personnages  de  son  sang,  et  autres  : 
et  les  principaux  de  son  conseil ,  et  d'empres 
luy,  furent  messire  Nicolas  Raoulin,  signeur 
d'Authune ,  son  chancelier ,  messire  Antoine  , 
signeur  de  Grouy ,  son  premier  chambelan  , 
messire  Pierre  de  Beaufremont,  signeur  de 
Charny,  le  signeur  de  Ternant,  de  Haubourdin, 
et  autres. 

Grandes  questions  et  débats  furent  entre  le 
conseil  de  chacune  partie ,  par  plusieurs-fois  , 
et  le  plus-souvent  grandes  chères  ,  et  grans  fes- 
limens  :  et  là  se  firent  armes  à  piè  et  à  cheval , 
joustes ,  luittes ,  et  plusieurs  essais  et  appertises 


des  uns  partis  contre  les  autres  :  et  dura  cestuy 
parlement  trois  mois  entiers  :  c'est  asçavoir  du 
commencement  de  juillet ,  jusques  à  la  fin  de 
septembre  :  que  lors  fut  la  paix  jurée ,  close  et 
seelee ,  par  tous  les  partis ,  et  fut  publiée  et 
portée  par  escrit  par  tout  le  royaume  de  France, 
par  les  pais  de  monsigneur  de  Bourgongne  ,  et 
ailleurs  :  tellement  que  lesdicts  traités  vindrent 
au  lieu  de  Pontarli.  Ce  que  je  vey  :  et  en  reteint 
le  double  ,  Pierre  de  Sainct-Moris,  escuyer  :  et 
l'envoya  à  mon  père ,  au  chastel  de  Jou  :  dont 
il  advint  que ,  plus  de  vingt  ans  après  ,  je  le  re- 
cueilly  :  et  me  vient  si  à  point,  à  ceste  heure  , 
qu'en  ces  presens  Mémoires  j'ay  ceste  paix  en- 
registrée :  dont  la  teneur  de  mot  à  mot  s'en- 
suit. 

a  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France. 
Le  tresglorieux  Roy  des  roys  ,  Dieu  nostre  créa- 
teur (par  lequel  nous  vivons  et  regnons ,  et  du- 
quel seulement  nous  tenons  nostre  royaume) 
nous  enseigne  et  donne  exemple  ,  par  soy  mes- 
me  ,  à  quérir  ,  comme  vray  pasteur  ,  le  salut 
et  repos  de  nostre  peuple ,  et  le  préserver  des 
tresgrans  et  innumerables  maux  et  dommages 
de  guerre.  Laquelle  chose  nous  avons  tousjours 
désirée  de  tout  nostre  cueur ,  et  procurée  à  tres- 
songneuse  diligence ,  congnoissans  que  par  le 
bien  de  paix  est  élevée  et  exercée  justice  :  par 
laquelle  les  roys  régnent ,  en  ayant  nostre 
royaume  esté  exaucé  et  conservé  par  les  temps 
passés. 

»  Comme  donc  nous,  tousjours  portans  à  tres- 
amere  déplaisance  les  divisions  et  guerres  de 
nostre  royaume  (  lesquelles  par-avant  nostre 
avènement  à  la  royale  magesté  estoyent  encom- 
mencees  ,  et  jusques  à  ores  ont  duré  ,  à  la  très- 
grande  affliction  ,  oppression ,  et  destruction  de 
nostredict  peuple),  ayons,  dés  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
nous  donner  aage  et  temps  de  discrétion,  vaqué, 
entendu ,  et  travaillé  et  faict ,  par  plusieurs  de 
noz  parens  ,  gens  ,  et  officiers ,  vaquer  ,  enten- 
dre et  travailler,  à  trouver  l'appaisement  des- 
dictes divisions  et  guerres ,  et  mettre  paix  et 
union  en  nostre  royaume,  et  réconcilier  et  reu- 
nir avec  nous  nostre  trescher  et  tresaimé  frère 
et  cousin  ,  Philippe ,  duc  de  Bourgongne  :  sur 
quoy  ayent  esté  tenues  plusieurs  conventions  et 
journées  en  divers  lieux  de  nostredict  royaume, 
avec  les  Anglois ,  noz  anciens  ennemis  ,  et  nos- 
tredict frère  et  cousin ,  et ,  entre  autres ,  en  la 
vile  de  Nevers ,  en  laquelle  ait  esté  prise  ,  accor- 
dée ,  et  acceptée  autre  journée  et  convention  , 
en  la  vile  d'Arras  :  auquel  lieu  et  journée  d'Ar- 
ras avons  envoyé ,  pour  nous  ,  nos  trcs-chers  et 
très  aimés  cousins ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 
de  Richemont ,  connestable ,  le  comte  de  Ven- 
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(losme,  grand  maistre  de  nostre  hostel ,  et  noz 
aimés  et  féaux,  l'arehevesque  de  Reims  ,  nostre 
chancelier ,  Ghristofle  de  Har court ,  nostre  cou- 
sin ,  et  le  sire  de  la  Fayette  ,  mareschal  de 
France ,  maistre  Adam  de  Cambray ,  premier 
président  en  nostre  parlement ,  maistre  Jehan 
Tudert,  maistre  des  requestes  de  nostre  hostel, 
maistre  Guillaume  Chartier,  docteur  en  droict 
canon  et  civil ,  Estienne  Bernard ,  dict  Moireau, 
noz  conseillers  ,  et  maistre  Jehan  Chastegnier  , 
et  Robert  Maliére  ,  noz  secrétaires ,  et  tous  noz 
ambassadeurs  :  et  qu'en  ce  lieu ,  et  convention 
d'Arras  ,  se  soyent  trouvés,  de -par    nostre 
Sainct-pere  le  Pape  ,  nostre  trescher  et  espécial 
amy  le  cardinal  de  Saincte-Groix ,  et  de-par  le 
sainct  concile  de  Basic,  nostre  trescher  cousin, 
le  cardinal  de  Gipre ,  et  autres  plusieurs  prélats, 
et  gens-d'eglise  notables  :  par  le  moyen  desquels 
cardinaux,  et  gens-d'eglise ,  ayent  esté  pourpar- 
lees  et  traitées  plusieurs  voyes,  et  ouvertures  de 
paix  générale  et  particulière ,  tant  avec  lesdicts 
Anglois ,  comme  avec  nostre-dict  frère  et  cou- 
sin de  Bourgongne  :  et  finalement ,  par  le  moyen 
d'iceux  cardinaux  ,  et  austres  gens-d'eglise,  ayt 
esté  conclue  et  fermée,  par  nosdicts  cousins  et 
ambassadeurs ,  pour  et  au  nom  de  nous,  avec 
iceluy  nostre  frère  et  cousin  ,  bonne  paix  ,  con- 
corde et  reunion  de  luy  avec  nous  ,  et  faictes  , 
consenties ,  promises  ,  et  accordées ,  les  choses 
déclairees  et  contenues  es  articles ,  qui  de  mot  à 
mot  ensuy  vent. 

»  Ce  sont  les  offres ,  que  nous  Gharles  ,  duc  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne ,  Artus,  comte  de  Ri- 
chement, connestable  de  France,  Louis  de  Bour- 
bon ,  comte  deVendosme ,  Régnant ,  archevesque 
et  duc  deReims,  chancelier  de  France,  Ghristofle 
de  Harcourt ,  Guillebert ,  signeur  de  la  Fayette , 
mareschal  de  France ,  Adam  de  Gambray ,  pré- 
sident en  parlement ,  Jehan  Tudert ,  doyen  de 
Paris,  et  maistre  des  requestes,  Guillaume  Gha- 
retier ,  Estienne  Moireau ,  conseillers  ,  Jehan 
Chastegnier  ,  et  Robert  Maliére ,  secrétaires,  et 
tous  ambassadeurs  de  Gharles ,  roy  de  France  , 
nostre  souverain  signeur ,  estans  présentement 
en  la  vile  d'Arras  ,  faisons  ,  pour  et  au  nom  du 
Roy,  à  monsieur  le  duc  de  Bourgongne  et  de 
Brabant,  pour  l'interest  et  querelle  ,  qu'il  a  ,  et 
peut  avoir ,  à-l'encontre  du  Roy ,  tant  à  cause 
de  la  mort  de  feu  monsieur  le  duc  Jehan  de 
Bourgongne  ,  son  père ,  comme  autrement ,  à 
fin  de  parvenir  avec  luy  à  traité  de  paix  et  con- 
corde. 

..  Premier ,  que  le  Roy  dira ,  ou  par  ses  gens 
notables ,  suffisamment  fondés  ,  fera  dire ,  à 
monsieur  de  Bourgongne  ,  que  la  mort  de  feu 
monsieur  le  duc  Jehan  de  Bourgongne ,  son  père 


(  que  Dieu  absolve  I  ),fut  iniquement  et  mauvai- 
sement  faicte  par  ceux  qui  perpétrèrent  ledict 
cas  ,  et  par  mauvais  conseil ,  et  luy  en  a  tondis 
depleu  ,  et  de-present  deplaist  de  tout  son  cueur  : 
et  que ,  s'il  eust  sceu  ledict  cas ,  et  en  tel  aage 
et  entendement  qu'il  a  de-present ,  il  y  eust  ob- 
vié à  son  pouvoir  :  mais  il  estoit  bien  jeune ,  et 
avoit  pour  lors  petite  congnoissance,  et  ne  fut 
point  si  advisè  que  d'y  pourvoir.  Et  priera  à 
mondict  signeur  de  Bourgongne ,  que  toute  ran- 
cune ou  haine ,  qu'il  peut  avoir  à  l'encontre  de 
luy ,  à  cause  de  ce ,  il  oste  de  son  cueur ,  et 
qu'entre  eux  ayt  bonne  paix  et  amour  :  et  se 
fera  de  ce  mention  expresse  es  lettres,  qui  se- 
ront faictes  de  l'accord  et  traité  d'entre  eux. 

»  Item ,  que  tous  ceux  qui  perpétrèrent  ledict 
mauvais  cas ,  et  qui  en  furent  consentans ,  le 
Roy  abandonnera,  et  fera  toute  diligence  pos- 
sible de  les  faire  prendre  ,  et  appréhender  (quel- 
que part  que  trouvés  pourront  estre  )  pour  estre 
punis  en  corps  et  en  biens  :  et ,  si  appréhendés 
ne  peuvent  estre  ,  les  bannira  et  fera  bannir ,  à 
tousjours ,  sans  grâce  ne  r'appel ,  hors  du  royau- 
me et  du  Dauphiné ,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens  :  et  seront  hors  de  tous  traités. 

»  Item  ,  ne  souffrira  le  Roy  aucuns  d'eux  estre 
receptés  ou  favorisés  ,  en  aucun  lieu  de  son 
obéissance  et  puissance  :  et  fera  crier  et  publier 
par  tous  les  lieux  desdicts  royaume  et  Dauphiné, 
accoustumésàfaire  cris  et  publications,  qu'aucun 
ne  les  recepte  ou  favorise ,  sus  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens. 

»  Item,  que  monsieur  de  Bourgongne  ,  le 
plus-tost  qu'il  pourra  bonnement  après  ledict 
accord  passé  (1)  ,  nommera  ceux ,  dont  il  est ,  ou 
sera  lors  informé ,  qui  perpétrèrent  ledict  mau- 
vais cas,  ou  en  furent  consentans  :  afin  qu'in- 
continent ,  et  diligemment ,  soit  procédé  à  l'en- 
contre d'eux ,  de  la  part  du  Roy,  comme  dessus 
est  dict.  Et  en-outre ,  pource  que  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne  ne  pourroit  encores  avoir 
vraye  congnoissance,  ne  deue  information,  de 
tous  ceux  qui  perpétrèrent  ledict  mauvais  cas , 
ou  en  furent  consentans,  toutes  les  fois  qu'il 
sera  deuement  informé  d'aucuns  autres ,  il  les 
pourra  nommer  ,  et  les  signifier  par  ses  lettres 
patentes,  ou  autrement ,  suffisamment  au  Roy  : 
lequel  en  ce  cas  sera  tenu  de  faire  procéder  tan- 
tost,  et  diligemment,  à  rencontre  d'eux,  par 
la  manière  dessusdicte. 

»  Item ,  que  pour  l'ame  dudict  feu  monsieur 

(1)  En  marge  du  manuscrit  est  écrit:  aNota,  que 
»  monsieur  le  duc  a  nommé  Tanneguy  du  Chaslel ,  Je- 
»  han  Louvct  président  de  Provence ,  chevaliers,  Pierre 
l  »  Frotier  escuyer,  maistre  Jehan  Cadart,  physicien.  » 
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le  duc  Jehan  de  Bourgongne,  de  feu  messire 
Arcliembaut  de  Foix ,  signeur  de  Noailles  (qui 
lut  mort  avec  luy) ,  et  de  tous  autres,  trépassés 
à  cause  des  divisions  et  guerres  de  ce  royaume, 
seront  faictes  les  fondations  et  édifices  ,  qui 
s'ensuyvent.  C'est-à-sçavoir  en  l'église  de  Mon- 
tereau  (en  laquelle  fut  premièrement  enterré  le 
corps  dudict  feu  monsieur  le  duc  Jehan)  sera 
fondée  une  chapelle  et  chapelenie  perpetuéle  , 
d'une  messe  basse  de  Requiem,  chacun  jour 
perpetuélement  ;  laquelle  sera  douée  convena- 
blement de  rentes  amorties ,  jusquesà  la  somme 
de  soixante  livres  Parisis  ,  par  an  :  et  aussi  sera 
garnie  de  calice  et  aornemens  d'église,  bien  et 
suffisamment ,  et  tout  aux  despens  du  Roy.  La- 
quelle chapelle  sera  à  la  colation  de  mondict  si- 
gneur, et  de  ses  successeurs  ducs  de  Bourgon- 
gne ,  à  tousjours. 

»  Item,  avec  ce  ,  en  ladicte  ville  de  Monte- 
reau ,  ou  au  plus  près  d'icelle  que  faire  se  pourra 
bonnement ,  sera  faict ,  construict ,  et  édifié  par 
le  Roy,  et  à  ses  fraiz  et  despens  ,  une  église  , 
couvent  et  monastère  de  Chartreux  :  c'est-à- 
sçavoir,  pour  un  prieur  et  douze  religieux,  avec 
les  cloistres ,  celles ,  refectoirs ,  grenges ,  et  au- 
tres édifices ,  qui  y  seront  nécessaires  et  conve- 
nables :  et  lesquels  Charteux  (  c'est-à-sçavoir 
un  prieur  et  douze  religieux  )  seront  fondés  , 
par  le  Roy,  de  bonnes  rentes ,  et  revenuz  annuels 
et  perpétuels,  bien  amortis  suffisamment  et 
convenablement ,  tant  pour  le  vivre  des  reli- 
gieux ,  et  entreténement  du  divin  service ,  com- 
me pour  le  sousténement  des  édifices  du  monas- 
tère et  autrement,  jusques  à  la  somme  dehuict 
cens  livres  Parisis  de  revenu  par  an ,  à  l'ordon- 
nance et  par  l'advis  de  tresreverend  père  en 
Dieu,  monsieur  le  cardinal  de  Saincte-Croix,  ou 
de  celuy ,  ou  ceux ,  qu'il  voudra  à  ce  commettre. 

«  Item ,  que  sur  le  pont  de  Montereau,  au  lieu 
où  fut  perpétré  ledict  mauvais  cas ,  sera  faicte , 
édifiée  ,  et  bien  entaillée,  et  entretenue  à  tous- 
jours  ,  une  belle  croix  ,  aux  despens  du  Roy,  de 
telle  façon ,  et  ainsi  qu'il  sera  avisé  par  ledict 
monsieur  le  cardinal ,  et  ses  commis. 

»  Item ,  qu'en  l'église  des  Chartreux ,  lès  Di- 
geon  (en  laquelle  gist  et  repose  à-présent  le  corps 
dudict  feu  monsieur  le  duc  Jehan)  sera  fondée 
par  le  Roy,  et  à  ses  despens,  une  haute  messe  de 
Requiem  :  qui  se  dira  chacun  jour  perpétuelle- 
ment, au  grand  autel  de  ladicte  église,  à  telle 
heure  qu'il  sera  advisé,  laquelle  fondation  sera 
douée  de  bonnes  rentes  amorties ,  jusques  à  la 
isomme  de  cent  livres  parisis  de  revenu  par  an , 
et  aussi  garnie  de  calice,  et  aornemens  d'église, 
comme  dessus. 

*  Item, ,  que  lesdictes  fondations  et  édifices 


seront  encommencés  à  faire,  le  plustost  que 
faire  se  pourra  bonnement  :  en  espècial  commen- 
cera l'on  à  dire  et  célébrer  lesdictes  messes  in- 
continent ledict  acord  passé  :  et ,  au  regard  des 
édifices  qui  se  doyvent  faire  en  ladicte  vile  de 
Montereau  ,  ou  au  plus  près  d'icelle,  l'on  y  com- 
mencera à  ouvrer  dedans  trois  mois,  après  ce  que 
ladicte  ville  de  Montereau  sera  reduicte  en  l'o- 
beissance  du  Roy  :  et  y  commencera  l'on  diligem- 
ment ,  et  sans  interruption  :  tèlement  que  tous 
iceux  édifices  seront  assouvis  et  parfaicts  dedans 
cinq  ans  après  ensuy  vans  :  et ,  quant  auxdictes 
fondations,  l'on  y  besongnera  sans  delay ,  le 
plus-tost  que  faire  se  pourra  bonnement  :  et  pour 
ces  causes ,  tantost  après  l'accord  passé ,  sera 
faicte  et  assouvie  la  fondation  de  la  haute  messe 
es  Chartreux  lès  Digeon ,  dont  dessus  est  faicte 
mention ,  avec  ce  qui  en  dépend  :  c'est  à-sçavoir 
de  livres,  calices,  et  autres  choses  à  ce  nécessai- 
res. Et  aussi  y  sera  dicte  et  célébrée ,  aux  dépens 
du  Roy,  la  basse  messe  quotidienne,  qui  doit  es- 
tre  fondée  en  l'église  de  Montereau ,  jusques  à  ce 
que  la  vile  dudict  Montereau  soit  réduite  en  l'o- 
beïssance  du  Roy.  Et  au  surplus ,  touchant  les 
édifices  et  fondations ,  qui  se  doyvent  faire  en 
ladicte  ville  de  Montereau  ou  au  près  d'icelle,  de  la 
part  du  Roy  sera  mise,  dedans  lesdicts  trois  mois 
après  qu'icelle  vile  de  Montereau  sera  réduite  en 
l'obeïssance  du  Roy,  es  mains  de  celuy,  ou  ceux, 
qu'y  voudra  ordonner  et  commettre  mondict 
signeur  le  cardinal  de  Saincte-Croix  certaine 
somme  d'argent  suffisant ,  pour  commencer  à 
faire  lesdicts  édifices ,  et  aussi  aucunes  bonnes 
receptes  suffisantes  ,  pour  acomplir  et  parfaire 
iceux  édifices,  et  achepter  les  calices,  livres, 
aornemens  et  autres  choses  à  ce  nécessaires  et 
convenables.  Et  d'autre  part  seront  aussi  lors 
advisees ,  assises,  et  délivrées,  les  rentes  dessus- 
declairees,  montans  pour  ledict  lieu  de  Monte- 
reau ,  à  huict  cens  soixante  livres  parisis ,  par 
an ,  bien  revenans  et  seurement  amorties ,  et  as- 
sises au  plus  près  que  bonnement  faire  se  pourra 
dudict  lieu  de  Montereau ,  sans  y  comprendre 
les  cent  livres  parisis  de  rente ,  qui  tantost  doy- 
vent estre  assises  ,  pour  la  fondation  de  ladicte 
haute  messe ,  es  Chartreux  lés  Digeon. 

»  Item  ,  que ,  pour,  et  en  recompensation  des 
joyaux  et  autres  bien  meubles,  qu'avoit  monsi- 
gneur  le  duc  Jehan  ,  au  temps  de  son  deces,  et 
qui  furent  pris  et  perdus ,  et  pour  en  avoir  et 
achepter  des  autres ,  en  lieu  d'iceux ,  le  Roy 
payera ,  et  fera  bailler  réellement ,  et  de  faict ,  à 
mondict  signeur  de  Bourgongne  ,  la  somme  de 
cinquante  mille  vieils  escus  d'or,  du  prix  de 
soixante  quatre  au  marc  de  Troyes ,  hulct  onces 
pour  le  marc ,  et  à  vingt^  et  quatre  carats  ,  un 
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quart  de  carat  de  remède  d'aloy,  ou  d'autre 
moniioye  d'or ,  courant ,  à  la  valeur,  aux  termes 
qui  s'ensuivent  :  c'est-à-sçavoir  quinze  mille  de 
Pasques  prochain  en  un  an  (qui  commencea  l'an 
1438)  et  quinze  mille  à  Pasques  ensuyvant  , 
14  3(> ,  et  les  vingt  mille ,  qui  resteront ,  aux  au- 
tres Pasques  ensuivans  :  esquelles  commencera 
l'an  1439  :  et ,  avec  ce,  est ,  et  sera ,  sauvée  et 
réservée  à  mondict  signeur  de  Bourgongne  son 
action  et  poursuite  ,  au  regard  du  bel  colier  de 
feu  mondict  signeur,  son  père ,  à  rencontre  de 
tous  ceux ,  qui  l'ont  eu  ou  ont ,  pour  l'avoir  et 
recouvrer,  pour  ledict  colier  et  joyau  avoir  à  son 
profit ,  en-outre  et  par-dessus  lesdicts  cinquante 
mille  escus. 

«  Item  que ,  de  la  part  du  Roy,  à  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne ,  pour  partie  de  son  inte- 
rest ,  seront  délaissées ,  et  avec  ce  baillées  et 
transportées  de  nouvel ,  pour  luy  et  ses  hoirs  , 
procréés  de  son  corps  ,  et  les  hoirs  de  ses  hoirs, 
en  descendant  tousjours  en  droicte  ligne  (soyent 
masles  ,  ou  femelles),  les  terres  et  signeuries  qui 
s'ensuyvent  :  c'est-à-sçavoir  la  cité  et  comté  de 
Mascon ,  ensemble  toutes  les  viles  ,  vilages , 
terres ,  censés ,  rentes  ,  et  revenus  quelconques, 
qui  sont  ou  appartiennent ,  ou  doivent  competer 
et  appartenir ,  en  dommaine  au  Roy  et  à  la  cou- 
ronne de  France ,  en  et  par  tous  les  vilages 
royaux  de  Mascon ,  et  de  Sainct- Jangon  ,  et  es 
mettes  (1)  d'iceux,  avec  toutes  les  appartenan- 
ces et  appendances  d'icelles  comté  de  Mascon ,  et 
autres  signeuries ,  que  tient  et  doit  tenir  le  Roy 
en  dommaine  et  de  dommaine ,  en  et  par  tous 
lesdicts  villages  de  Mascon  ,  et  de  Sainct-Jan- 
gon ,  tant  en  fiefs  ,  arrierefiefs ,  confiscations  , 
patronuages  d'églises  ,  collations  de  bénéfices  , 
comme  en  autres  droits ,  et  profits  quelconques, 
sans  y  rien  retenir ,  de  la  part  du  Roy  ,  de  ce 
qui  touche  ,  ou  peut  toucher ,  le  dommaine ,  si- 
gneurie ,  et  jurisdiction  ordinaire ,  des  comté  et 
lieux  dessusdicts  :  et  est  sauvé  et  réservé  au  Roy 
tant-seulement  le  fief  et  hommage  des  choses 
dessusdictes  ,  et  le  ressort  et  souveraineté , 
ensemble  la  garde  et  souveraineté  des  églises 
et  sugets  d'icelles ,  de  fondation  royale ,  es- 
tans  es  mettes  desdicts  baliaiges ,  ou  enclavés 
en  iceux  ,  et  le  droit  de  regale  ,  là  où  il  a  lieu  , 
et  autres  droits  royaux ,  appartenans  d'ancieneté 
à  la  couronne  de  France ,  es  hallages  dessusdicts, 
pour  de  ladicte  cité  et  comté  de  Mascon,  ensem- 
ble des  viles,  vilages,  terres,  et  dommaine  dessus- 
dict ,  jouyr  et  user  par  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne et  ses  hoirs ,  à  tousjours ,  et  les  tenir  en 
foy  et  hommage  du  Roy  et  de  la  couronne  de 

(1)  Limites  ;  du  mot  latin  meta. 


France ,  et  en  perrie ,  sous  le  ressort  du  Roy ,  et 
de  sa  court  de  parlement ,  sans  moyen ,  pareille- 
ment et  en  telles  franchises ,  droits ,  et  préroga- 
tives ,  comme  les  autres  pers  de  France. 

»  Item  ,  et  avec  ce ,  de  la  part  du  Roy  seront 
transportés  et  baillés  à  mondict  signeur  de  Rour- 
gongne ,  et  à  celuy  de  sesdicts  hoirs  légitimes 
procréés  de  son  corps,  auquel  il  délaissera,  après 
son  deces ,  ladicte  comté  de  Mascon ,  tous  les 
profits  et  emolumens  quelconques ,  qui  écherront 
esdicts  hallages  royaux  de  Mascon,  et  de  Sainct- 
Jangon ,  à  cause  des  droits  royaux ,  et  de  souve- 
raineté ,  appartenant  au  Roy  en  iceux  hallages  : 
soit  pai'  le  moyen  de  la  garde  des  églises  ,  qui 
sont  de  fondation  royale ,  et  des  sugets  d'icelle; 
ou  par  droits  de  regale  ou  autrement  :  et  tant  en 
confiscation  (pour  quelque  cas  que  ce  soit) ,  amen- 
des ,  exploits  de  justice ,  profit  et  émolument  de 
la  monnoye  ,  comme  en  autres  profits  quelcon- 
ques ,  pour  en  jouyr  par  mondict  signeur  de 
Bourgongne  ,  et  sondict  hoir  après  luy ,  durant 
leurs  vies,  et  au  survivant  d'eux  tant-seulement, 
en  et  par  la  manière ,  qui  s'ensuit.  C'est-à-sça- 
voir, qu'à  la  nomination  de  mondict  signeur  de 
Bourgongne ,  et  de  sondict  hoir  après  luy ,  le 
Roy  commettra ,  et  ordonnera  celuy,  qui  sera 
bailly  de  Mascon  pour  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne, juge  royal ,  et  commis  de  par  luy  ,  à 
congnoistre  de  tous  cas  royaux,  et  autres  cho- 
ses ,  procedans  des  bailliages  ,  pais  ,  lieux ,  et 
enclavemens  dessusdicts ,  aussi-avant ,  et  tout 
en  la  forme  et  manière,  que  l'ont  fait,  et  accous- 
tumé  de  faire  par  cy  devant ,  les  baillis  royaux 
de  Mascon  et  de  Sainct- Jangon ,  qui  y  ont  esté 
le  temps  passé  :  lequel  bailliage  de  Sainct-Jangon 
est ,  et  sera  aboli  de-present ,  par  ce  moyen.  Et 
semblablement  seront  commis  de  par  le  Roy,  à 
la  nomination  de  mondict  signeur  de  Rourgon- 
gne ,  et  de  son  dict  hoir,  tous  autres  officiers  né- 
cessaires pour  l'exercice  de  ladicte  jurisdiction , 
et  droits  royaux  ,  tant  chastelains ,  capitaines  , 
prevosts ,  sergens ,  comme  receveurs  et  autres , 
qui  exerceront  leurs  offices  ,  au  nom  du  Roy  , 
au  profit  de  mondict  signeur  de  Rourgogne ,  et 
de  sondict  hoir  après  luy,  comme  dict  est. 

»  Item.)  et  semblablement  de  lapartduRoy, 
seront  transportés  et  baillés  à  mondict  signeur 
de  Rourgongne ,  et  à  son  dict  hoir  après  luy  , 
tous  les  profits  des  aides  (c'est-asçavoir  des  gre- 
niers à  sel ,  quatrièmes  des  vins  vendus  à  détail, 
impositions  de  toutes  denrées,  tailles,  fouages, 
aides  et  subventions  quelconques  qui  ont ,  ou 
auront  cours ,  et  qui  sont ,  ou  seront ,  imposés  es 
élections  de  Mascon  ,  Chalon ,  Authun  ,  et  Lan- 
gres ,  si  avant  qu'icelles  élections  s'estendent , 
eu  et  par  toute  la  duché  de  Bourgongne,  comté  de 
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Charolois,  ladicte  comté  de  Mascou,  tout  le  pais 
de  Masconnois ,  et  es  villes  et  terres  quelcon- 
ques ,  enclavées  en  icelles  comtés ,  duché,  et  pais 
susdicts) ,  pour  jouir,  de  la  part  de  mondict  si- 
gneur  de  Bourgougne ,  et  sondict  hoir  après  luy, 
de  toutes  lesdictes  aides  ,  tailles ,  et  autres  sub- 
ventions ,  et  en  avoir  les  profits,  durant  le  cours 
de  leurs  vies ,  et  du  survivant  d'eux  :  auquel 
monsieur  de  Bourgongne ,  et  à  sondict  hoir  après 
luy,  appartiendra  la  nomination  de  tous  les  of- 
fices ,  à  ce  nécessaires  :  soyent  esleus,  clercs,  re- 
ceveurs, sergens,  ou  autres  ,  et  au  Roy  la  com- 
mission et  institution  que  dessus. 

»  Item ,  et  aussi  sera  par  le  Roy  transportée 
et  baillée  à  mondit  signeur  de  Bourgongne,  à 
tousjours,  pour  luy  et  pour  ses  hoirs  légitimes, 
procréés  de  son  corps,  et  les  hoirs  de  ses  hoirs 
(  soyent  masles  ou  femeles  )  descendans  en  di- 
recte ligne,  en  héritage  perpétuel ,  la  cité  et 
comté  d'Auxerre,  avec  toutes  ses  appartenances 
quelconques,  tant  en  justice,  dommaine,  fiefs, 
arriérefiefs,  patronnages  d'églises,  collations  de 
bénéfices,  comme  autrement,  à  les  tenir  du  Roy, 
et  de  la  couronne  de  France,  en  foy  et  hom- 
mage, et  en  perrie  de  France,  sous  le  ressort  et 
souveraineté  du  Roy,  et  de  sa  court  de  parle- 
ment, sans  moyen,  pareillement  et  en  telles 
franchises,  droits,  et  prérogatives,  commes  les 
autres  pers  de  France. 

»  Item^  et  avec  ce,  seront  transportés  et  bail- 
lés par  le  Roy,  à  mondict  signeur  de  Bourgon- 
gne, et  à  celuy  de  ses  hoirs,  auquel  il  délais- 
sera, après  son  deces,  ladicte  comté  d'Auxerre , 
tous  les  profits  et  emolumens  quelconques,  qui 
écherront  en  ladicte  comté  et  cité  d'Auxerre, 
et  en  toutes  les  viles  et  terres  enclavées  en 
icelle  comté,  et  qui  ne  sont  point  de  la  comté 
(soyent  à  églises  ou  à  autres)  à  cause  des  droits 
royaux,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  tant  en 
regales,  confiscations,  amendes,  exploits  de  jus- 
tice ,  profits  et  emolumens  de  la  monnoye , 
qu'autrement,  pour  en  jouir  par  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne,  et  sondict  hoir  après  luy, 
durant  leurs  vies,  et  du  survivant  d'eux  tant- 
seulement,  en  et  par  la  manière  dessus- declai- 
ree.  C'est-asçavoir  qu'à  la  nomination  de  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne,  et  de  sondict  hoir 
après  luy,  le  Roy  commettra  et  ordonnera  ce- 
luy, qui  sera  baiily  d'Auxerre  pour  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne,  juge  royal  et  commis  de 
par  luy  à  congnoistre  de  tous  cas  royaux,  et  au- 
tres choses,  es  mettes  de  ladicte  comté  d'Auxer- 
re, et  des  enclavemens  d'icelle,  aussi-avant,  et 
tout  par  la  manière ,  qu'ont  fait ,  et  accoustumé 
de  faire  par  cy-devant,  les  baillis  de  Sens  au- 
dict  lieu  d'Auxerre  :  lequel  baiily  de  Sens  ne 


s'en  entremettra  aucunement  durant  la  vie  de 
mondict  signeur  de  Bourgongne  et  de  son  hoir, 
mais  en  laissera  convenir  le  baiily  d'Auxerre  : 
qui  sera  juge,  commis  de  par  le  Roy  à  ce  faire  : 
et  semblablement  seront  commis  de-par  le  Roy, 
à  la  nomination  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne et  de  sondict  hoir,  tous  autres  officiers, 
nécessaires  pour  l'exercice  de  ladicte  jurisdic- 
tion  des  droits  royaux  en  la  comté  d'Auxerre, 
tant  chastelains,  capitaines,  prevosts,  sergens, 
comme  receveurs  et  autres,  qui  exerceront  leurs 
offices  au  nom  du  Roy,  au  profit  de  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne ,  et  de  sondict  hoir  après 
luy,  comme  dict  est. 

«  Item,  en-outre  seront  transportés  et  baillés 
à  mondict  signeur  de  Bourgongne,  et  à  son  dict 
hoir  après  luy,  tous  les  profits  des  aides  (c'est- 
asçavoir  des  greniers  à  sel,  quatrièmes  de  vins 
vendus  à  détail,  impositions  de  toutes  denrées, 
tailles,  fouages,  et  autres  aides  et  subventions 
quelconques,  qui  ont  ou  auront  cours,  et  qui 
sont  ou  seront  imposées,  en  ladicte  comté,  cité, 
et  élection  d'Auxerre,  si-avant  qu'icelle  élection 
s'estend  en  ladicte  comté,  et  au  païs  d'Auxerre, 
et  es  viles  et  vilages  enclavés  en  iceux),  pour  en 
jouir  par  mondict  signeur  de  Bourgogne,  et  son- 
dict hoir  après  luy,  et  en  avoir  le  profit,  durant 
le  cours  de  leurs  vies ,  et  du  survivant  d'eux 
tant-seulement  :  auquel  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  et  à  sondict  hoir  après  luy,  appar- 
tiendra la  noniination  de  tous  les  officiers  à  ce 
nécessaires  (soyent  eleus,  clercs,  receveurs,  ser- 
gens, ou  autres),  et  au  Roy  la  commission  et  ins- 
titution, comme  dessus. 

»  Item ,  et  aussi  seront  par  le  roy  transportés 
et  baillés  à  mondict  signeur  de  Rourgongne, 
pour  luy  et  ses  hoirs  légitimes,  procréés  de  son 
corps,  et  les  hoirs  de  ses  hoirs  (soyent  masles , 
ou  femelles  )  descendans  en  ligne  directe ,  à 
tousjours ,  et  en  héritage  perpétuel,  les  chastel , 
viles,  et  chastellenie  de  Bar-sur-Seine,  ensem- 
ble toutes  les  appartenances  et  appendances  d'i- 
celle chastellenie,  tant  en  dommaine,  justice, 
jurisdiction,  fiefs,  arriérefiefs,  patronnages  d'é- 
glises, collations  de  bénéfices,  comme  autres 
profits  et  emolumens-  quelconques ,  à  les  tenir 
du  Roy,  en  foy  et  hommage,  et  en  perrie  de 
France,  sous  le  ressort  et  souveraineté  du  Roy^ 
et  de  sa  court  de  parlement,  sans  moyen. 

y  Item ,  et  avec  ce  appartiendront  à  mondict 
signeur  de  Bourgongne,  et  de  la  part  du  Roy 
luy  seront  baillés  et  transportés,  pour  luy  et  ce- 
luy de  sesdicts  hoirs,  auquel  il  délaissera,  après 
son  deces  et  trépas,  la  signeurie  dudict  Bar-sur- 
Seine,  tous  les  profits  des  aides,  tant  du  grenier 
à  sel  (si  grenier  y  a  acoustumé  d'avoir),  qua- 
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triémes  de  vins  vendus  à  détail ,  impositions  de 
toutes  denrées,  tailles,  et  fouages,  que  des  au- 
tres aides,  et  subventions  quelconques,  qui  ont 
et  auront  cours ,  et  seront  et  sont  imposées ,  en 
ladicte  vile  et  chastellenie  de  Bar-sur-Seine,  et 
es  viles  et  vil  âges  sugets  et  ressortissans  à  icelle 
chastellenie,  pour  jouir,  de  la  part  de  mondict 
signeur  de  Bourgongne,  et  de  son  hoir  après  luy, 
d'iceux  aides,  tailles,  et  subventions,  et  en  avoir 
les  profits,  par  la  main  des  grenetiers  et  rece- 
veurs royaux ,  qui  seront  à  ce  commis  par  le 
Roy,  à  la  nomination  ,de  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  durant  les  vies  de  luy,  et  de  son- 
dict  hoir  après  luy,  et  du  survivant  d'eux. 

»  Itetn ,  et  aussi  de  la  part  du  Roy  sera  trans- 
porté et  baillé,  à  mondict  signeur  de  Bourgon- 
gne, pour  luy  et  ses  hoirs,  comtes  de  Bourgon- 
gne ,  à  tousjours  et  en  héritage  perpétuel ,  la 
garde  de  l'église  et  abbaïe  de  Lixeul,  ensemble 
tous  les  droits,  profits,  et  emolumens  quelcon- 
ques, appartenans  à  ladicte  garde  :  laquelle  le 
Roy,  comme  comte,  et  à  cause  de  la  comté  de 
Champaigne,  dit  et  maintient  à  luy  appartenir  : 
combien  que  les  comtes  de  Bourgongne,  prédé- 
cesseurs de  mondict  signeur,  ayent  parcy-de- 
vant  prétendu  et  querelé  au  contraire,  disans  et 
niaintenans  icelle  abbaïe  de  Lixeul  (qui  est  hors 
du  royaume,  et  es  mettes  de  la  comté  de  Bour- 
gongne) devoir  estre  de  leur  garde  :  et  pource, 
pour  bien  de  paix ,  et  obvier  à  leurs  débats , 
sera  délaissée  par  le  Roy,  et  demeurera  ladicte 
garde  entièrement  à  mondict  signeur,  pour  luy 
et  ses  hoirs  successeurs,  comtes  de  Bourgongne. 

»  Item ,  et  aussi  seront  par  le  Roy  transportés 
et  baillés ,  à  mondict  signeur  de  Bourgongne , 
pour  luy  et  ses  hoirs  masles,  légitimes,  procréés 
de  son  corps,  et  les  hoirs  de  ses  hoirs  masles 
tant-seulement,  procréés  de  leurs  corps,  descen- 
dans  d'eux  en  ligne  directe,  à  tousjours  et  en 
héritage  perpétuel,  les  chasteaux,  viles,  chas- 
tellenies,  et  prevostés  foraines  de  Peronne, 
Mondidier,  et  Roye,  avec  toutes  leurs  apparte- 
nances ,  et  appendances  quelconques ,  tant  en 
dommaines,  justice,  jurisdiction,  fiefs,  arriére- 
fiefs,  patronnages  d'églises ,  collations  de  béné- 
fices, comme  autres  droits ,  profits ,  e*  emolu- 
mens quelconques,  à  les  tenir  du  Roy  et  de  la 
couronne  de  France,  en  foy  et  hommage,  et  en 
perrie  de  France ,  sous  ressort  et  souveraineté 
du  Roy,  et  de  sa  court  du  parlement,  sans 
moyen. 

»  Item,  avec  ce  baillera  et  transportera  le 
Roy  ,  à  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  et  à 
celuy  de  sesdicts  hoirs  masles,  auquel  il  délais- 
sera ,  après  son  trépas ,  lesdictes  viles  et  chas- 
tellenies  de  Peronne,    Mondidier,   et   Roye, 


tous  les  profits  et  emolumens  quelconques,  qui 
écherront  en  icelles  viles,  chastellenies ,  pre- 
vostés foraines  et  es  viles  et  terres  sugettes ,  et 
ressortissans  à  icelles  viles,  chastellenies,  et 
prevostez  foraines ,  à  cause  des  droits  royaux, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  tant  en  regales, 
confiscations,  amendes,  et  exploits  de  justice, 
comme  autrement,  pour  en  jouir  par  mondict 
signeur  de  Bourgongne ,  et  sondict  hoir  masle, 
après  luy ,  durant  leurs  vies ,  et  du  survivant 
d'eux  tant-seulement,  en  et  par  la  manière  des- 
sus declairee  :  c'est-à-sçavoir  qu'à  la  nomina- 
tion de  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  et  de 
sondict  hoir  masle,  après  luy,  le  Roy  commet- 
tra et  ordonnera  celuy ,  qui  sera  gouverneur  ou 
bailly  desdictes  viles  ou  chastellenies  pour 
mondict  signeur  de  Bourgongne,  juge  royal,  et 
commis  de-par  luy,  à  congnoistre  de  tous  cas 
royaux,  et  autres  choses  procedans  desdictes 
viles,  chastellenies,  et  prevostés  foraines,  et  des 
viles  et  terres  sugettes  et  ressortissans  à  icelles, 
aussi-avant  et  par  la  forme  et  manière,  que  l'ont 
fait,  et  accoustumé  de  faire  par  cy-devant,  les 
baillis  royaux  de  Vermandois  et  d'Amiens  :  et 
en-outre  seront  commis  (si  mestier  est)  par  le 
Roy,  à  la  nomination  de  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  et  sondict  hoir  masle,  tous  autres 
officiers  nécessaires,  pour  l'exercice  de  ladicte 
jurisdiction  et  droits  royaux  :  comme  chastel- 
lains ,  capitaines ,  prevosts ,  sergens,  receveurs, 
et  autres  :  qui  exerceront  leurs  offices  au  nom 
du  Roy,  au  profit  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne, et  de  sondict  hoir  masle  après  luy  : 
comme  dict  est. 

»  Item,  et  semblablement  de  la  part  du  Roy 
seront  transportés  et  baillés,  à  mondict  signeur 
de  Bourgongne,  et  à  sondict  hoir  masle  après 
luy,  tous  les  profits  des  aides  :  c'est-asçavoir  les 
greniers  à  sel,  quatrièmes  de  vins  vendus  à  dé- 
tail,  impositions  de  toutes  denrées,  tailles, 
fouages,  et  autres  aides  et  subventions  quelcon- 
ques, qui  ont  et  auront  cours,  et  qui  sont ,  ou 
seront  imposées  es  dictes  viles,  chastellenies,  et 
prevostés  foraines  de  Peronne,  Mondidier,  et 
Roye,  et  es  viles  et  terres  sugettes  et  ressortis- 
sans à  icelles  viles,  chastellenies ,  et  prevostés 
foraines,  pour  en  jouir  par  mondict  signeur  de 
Rourgongne ,  et  sondict  hoir  masle  après  luy, 
durant  le  cours  de  leurs  vies ,  et  du  survivant 
d'eux  :  auquel  monsieur  de  Bourgongne,  et  son- 
dict hoir  masle,  après  luy,  appartiendra  la  no- 
mination de  tous  les  officiers  à  ce  nécessaires 
(soyent  eleuz,  clercs,  receveurs,  sergens,  ou  au- 
tres), et  au  Roy  la  commission  et  institution , 
comme  dessus. 

"  Item,  et  en-outre,  de  la  part  du  Roy  sera 


MKMOIDES   d'oLIVIEB    DE    LA    MARCHE. 


305 


délaissée,  à  mondict  sigueur  de  Bourgongne,  et 
à  eeluy  de  ses  héritiers,  auquel  après  son  deces 
il  délaissera  la  comté  d'Artois,  la  composition 
des  aides,  audict  comté  d'Artois,  ressorts  et  en- 
clavemens  d'iceluy,  montant  à  présent  icelles 
compositions  à  quatorze  milles  francs  par  an, 
ou  environ ,  sans  ce  que  mondict  signeur,  ne 
son  hoir  après  luy,  durant  leurs  vies ,  soyent 
abstraints  d'en  avoir  autre  don  ou  octroy  du 
Roy,  ne  de  ses  successeurs  :  et  nommeront  mon- 
dict signeur  et  sondict  hoir,  après  luy,  tels  of- 
ficiers que  bon  leur  semblera,  pour  le  faict  de 
ladicte  composition,  tant  eleuz,  receveurs,  ser- 
gens,  comme  autres  :  lesquels,  ainsi  nommés,  le 
Roy  sera  tenu  d'instituer  et  commettre  esdicts 
offices,  et  leur  en  fera  bailler  ses  lettres. 

«Item,  et  que  le  Roy  baillera  et  transportera 
à  mondict  signeur  de  Bourgongne,  pour  luy  et 
ses  hoirs,  et  ayans  cause,  à  tousjours,  les  cités, 
viles,  fortresses,  terres,  et  signeuries,  apparte- 
nans  à  la  couronne  de  France,  sur  la  rivière 
de  Somme,  d'un  costé  et  d'autre  (comme  Sainct- 
Quentin,  Corbie,  Amiens,  Abbeville,  et  autres), 
ensemble  toute  la  comté  de  Ponthieu,  deçà  et  de 
là  ladicte  rivière  de  Somme,  Dorlens,  Sainct- 
Riquier,  Crevecueur,  Alleux ,  Mortaigne ,  avec 
leurs  appartenances  et  appendances  quelcon- 
ques, et  toutes  autres  terres,  qui  peuvent  ap- 
partenir à  ladicte  couronne  de  France,  depuis 
ladicte  rivière  de  Somme,  inclusivement,  en  ti- 
rant du  costé  d'Artois,  de  Flandres,  et  de  Hai- 
naut,  tant  du  royaume,  que  de  l'empire,  en  y 
comprenant  aussi,  au  regard  des  viles  seans  sur 
ladicte  rivière  de  Somme ,  du  costé  de  France, 
les  banlieues  et  échevinages  d'icelles  viles,  pour 
jouir  par  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  ses- 
dicts  hoirs,  et  ayans  cause,  à  tousjours,  desdic- 
tes cités,  viles,  fortresses,  terres,  et  signeuries, 
en.  tous  profits  et  revenus,  tant  de  dommaine , 
comme  des  aides,  ordonnés  pour  la  guerre,  et 
aussi  tailles,  et  autres  emolumens  quelconques, 
sans  y  retenir,  de  la  part  du  Roy,  fors  les  foy 
et  hommage,  ressort  et  souveraineté  :  et  lequel 
transport  et  bail  se  fera,  comme  dict  est,  par  le 
Roy,  au  rachapt  de  la  somme  de  quatre  cens 
mille  escus  d'or,  vieils,  de  soixante  quatre  au 
marc  de  Troyes,  huict  onces  pour  le  mai-c,  et 
d'aloy  à  vingt  quatre  karas ,  un  quart  de  re- 
mède, ou  autre  monnoye  d'or  courant,  à  la  va- 
leur. Duquel  rachapt,  de  la  part  de  mondict 
signeur  de  Bourgongne  seront  baillées  lettres 
bonnes  et  suffisantes  :  par  lesquelles  il  promet- 
tra, pour  luy  et  les  siens,  que  toutes  et  quantes 
fois  qu'il  plaira  au  Roy,  ou  aux  siens,  faire  le- 
dict  rachapt,  mondict  signeur  de  Bourgongne, 
ou  les  siens,  seront  tenus,  en  reprenant  ladicte 


somme  d'or,  de  rendre  et  délaisser  au  Roy,  et 
aux  siens,  toutes  lesdictes  cités,  viles,  et  for- 
tresses ,  terres ,  et  signeuries ,  comprises  en  ce 
présent  article  tant-seulement,  et  sans  toucher 
aux  autres,  dont  dessus  est  faicte  mention  :  et 
sera  content ,   en  outre ,  mondict  signeur  de 
Bourgongne ,  de  recevoir  le  payement  desdicts 
quatre  cens  mille  escus,  à  deux  fois,  c'est-asça- 
voir  à  chacune  fois  la  moitié  :  pourveu  qu'il  ne 
sera  tenu  de  rendre  lesdictes  cités,  viles ,  for- 
tresses, terres,  et  signeuries,  n'aucunes  d'icelles, 
jusques  à  tant  que  tout  ledict  payement  soit 
accompli,  et  qu'il  ait  receu  le  dernier  denier 
desdicts  quatre  cens  mille  escus  :  et  ce  pendant 
fera  mondict  signeur  de  Bourgongne  les  fruicts 
siens,  de  toutes  lesdictes  cités,  viles,  fortresses, 
terres,  et  signeuries,  tant  de  dommaines,  comme 
des  aides ,  et  autrement ,  sans  en  rien  déduire 
ne  rabatre  du  principal  :  et  est  à  entendre , 
qu'audict  transport  et  bail,  que  fera  le  Roy, 
comme  dict  est,  ne  seront  point  compris  la  cité 
de  Tournay,  et  bailliage  de  Touruaisis,  et  Sainct- 
Amand  :  mais  demoureront  icelle  cité,  et  bail- 
liage de  Tournay,  Tournaisis,  et  Sainct-Amand, 
es  mains  du  Roy,  réservé  Mortaigne  :  qui  y  est 
compris ,  et  demourera  à  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  ainsi  que  dessus  est  dict  :  et,  com- 
bien que  ladicte  cité  de  Tournay  ne  doyve  point 
estre  baillée  à  mondict  signeur  de  Bourgongne, 
ce  nonobstant  est  réservé  à  iceluy  signeur, 
monsieur  de  Bourgongne,  l'argent  à  luy  ac- 
cordé par  ceux  de  ladicte  vile  de  Tournay,  par 
certain  traité,  qu'il  a  avec  eux,  durant  jusques 
à  certain  temps ,  et  années  à  venir  :  et  lequel 
argent  lesdicts  de  Tournay  payeront  entière- 
ment à  mondict  signeur  de  Bourgongne  :  et  est 
à  sçavoir  qu'au  regard  de  tous  officiers,  qui  se- 
ront nécessaires  à  mettre  et  instituer  es  cités, 
viles,  fortresses,  terres,  et  signeuries  dessus- 
dictes ,  au  regard  du  dommaine ,  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne  et  les  siens  y  mettront  et 
institueront  plainement,  et  à  leur  voulonté  :  et, 
au  regard  des  droits  royaux,  et  aussi  des  aides 
et  tailles,  la  nomination  en  appartient  à  mondict 
signeur  de  Bourgongne ,  et  aux  siens,  et  l'ins- 
titution et  commission  au  Roy,  et  à  ses  succes- 
seurs, comme  dessus  est  declairé  en  cas  sem- 
blable. 

»  /fcm,  pource  que  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne prétend  avoir  droit  en  la  comté  de  Bou- 
longne  sur  la  mer  (laquelle  il  tient  et  possède),  et 
pour  bien  de  paix,  icelle  comté  sera  et  demou- 
rera à  mondict  signeur,  et  en  jouira ,  en  profits 
et  emolumens ,  pour  luy  et  ses  enfans  masles 
procréés  de  son  propre  corps  seulement,  et  en- 
apres  sera  et  demourera  icelle  comté  à  ceux, 
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qui  droit  y  ont,  et  auront  :  et  sera  chargé  le 
Roy  d'appaiser  et  contenter  lesdicts  prétendons 
avoir  droit  en  icelle  comté,  tellement  que  ce- 
pendant ils  n'y  demandent  ny  ne  querelent  rien, 
ny  en  facent  aucune  poursuitte  à-l'encontre  de 
mondict  signeur  de  Bourgongne ,  ne  de  sesdicts 
«nfans  masles. 

»  Item,  que  les  viles  et  chastel,  comté,  et 
si»neurie  de  Giçn-sur-Loire  (  que  Ton  dit  avoir 
esté  données  et  transportées  de  pieça,  avec  la 
comté  d'Estampes  et  signeurie  de  Dourdan ,  par 
feu  monsieur  le  duc  de  Berry,  à  feu  monsieur  le 
duc  Jehan,  père  de  mondict  signeur  de  Bour- 
oongne)  seront,  de  la  part  du  Roy,  mis  et  bail- 
lés réellement,  et  de  faict ,  es  mains  de  nous, 
duc  de    Bourbonnois  et  d'Auvergne,  tantost 
après  ledict  accord  passé,  pour  les  tenir  et  gou- 
verner l'espace  d'un  an  après  ensuyvant,  et  jus- 
quesàce  que,  durant  ledict  temps,  Jehan  de 
Bourgongne,  à-present  comte  d'Estampes,  ou 
mondict    signeur  de  Bourgongne ,  pour  luy , 
ayent  monstre ,  ou  faict  monstrer  au  Roy ,  et  à 
son  conseil ,  les  lettres  dudict  don  ,  fait  à  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne ,  par  mondict  si- 
gneur de  Berry  :  lesquelles  veues  (si  elles  sont 
trouvées  suffisantes  et  vallables)  sommairement 
et  de  plain,  et  sans  quelconque  procès,  nous, 
duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  serons  tenus 
de  bailler  et  délivrer  audict  comte  d'Estampes , 
nostre  neveu ,  lesdicts  chastels  ,  vile ,  et  comté 
de  Gien-sur-Loire ,  comme  à  luy  appartenans 
par  le  moyen  dudict  don  et  transport ,  que  luy 
en  a  fait  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  sans 
ce  que  de  la  part  du  Roy  l'on  doive  ne  puisse  al- 
léguer, au  contraire,  aucune  prescription,  ou 
laps  de  temps ,  depuis  le  deces  de  feu  monsieur 
de  Berry ,  et  aussi  nonobstant  quelconques  con- 
tradictions, ou  oppositions  d'autres,  qui  vou- 
dront prétendre  droit  en  ladicte  comté  de  Gien  : 
ausquels  (si  aucun  y  a)  sera  réservé  leur  droit , 
pour  le  poursuy vre  par  voye  de  justice ,  quand 
bon  leur  semblera ,  contre  ledict  comte  d'Es- 
tampes. 

»  Item  y  que  par  le  Roy  sera  payé  et  restitué, 
à  monsieur  le  comte  de  Nevers ,  et  audict  mon- 
sieur d'Estampes,  son  frère ,  la  somme  de  trente 
deux  mille  huict  cens  escus  d'or ,  que  le  feu  roy 
Charles  fit  prendre  (comme  l'on  dit)  en  l'église 
de  Rouen ,  où  celle  somme  estoit  en  depost , 
comme  deniers  de  mariage ,  appartenans  à  feu 
dame  Bonne  d'Artois ,  mère  desdicts  signeurs  , 
au  cas  que  l'on  fera  deuement  apparoir  qu'icelle 
somme  ayt  esté ,  ou  soit  allouée  en  compte ,  au 
profit  dudict  roy  Charles,  pour  icelle  somme 
de  trente  deux  mille  huict  cens  escus  d'or  payer, 
à  tels  termes  raisonnables ,  qui  seront  advisés , 


après  le  payement  faict ,  et  accompli  à  mondict 
signeur  de  Bourgongne,  des  cinquante  mille 
escus ,  dont  dessus  est  faicte  mention  :  et ,  au 
regard  des  debtes,  que  mondict  signeur  de 
Bourgongne  dit  et  maintient  à  luy  estre  deues 
par  feu  ledict  roy  Charles,  tant  à  cause  des 
dons  et  pensions ,  comme  autrement ,  montant 
à  bien  grande  somme  de  deniers ,  son  droit , 
tel  qu'il  l'a  et  doit  avoir  pour  la  recouvrance 
d'icelles  debtes,  luy  demourera  sauf  et  en- 
tier. 

»  /fem,  que  mondict  signeur  de  Bourgon- 
gne ne  sera  tenu  de  faire  aucune  foy ,  hommage, 
ne  service  au  Roy ,  des  terres  et  signeuries  qu'il 
tient  à-present  au  royaume  de  France ,  ne  de 
celles  qu'il  doyt  avoir  par  ce  présent  traité ,  et 
pareillement  de  celles  qui  luy  pourront  echeoir 
cy-apres,  par  succession,  audict  royaume  :  mais 
sera  et  demourera  exempt  de  sa  personne  en 
tous  cas  de  sugettion,  hommage,  ressort,  sou- 
veraineté, et  autres  droits  du  Roy,  durant  la 
vie  de  luy  :  mais,  après  son  deces,  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne  fera  à  son  fils ,  et  succes- 
seur à  la  couronne  de  France ,  les  hommages , 
fidélités,  et  services,  qu'il  appartiendra:  et 
aussi,  si  mondict  signeur  de  Bourgongne  alloit 
de  vie  à  trépas  avant  le  Roy,  ses  héritiers  ,  et 
ayans  cause,  feront  au  Roy  lesdicts  hommages, 
fidélités ,  et  services ,  ainsi  qu'il  appartien- 
dra. 

»  Item,  pource  que  cy-apres  mondict  signeur 
de  Bourgongne ,  tant  es  lettres  qui  se  feront  de 
la  paix ,  comme  en  autres  lettres  et  escritures , 
et  aussi  de  bouche ,  recongnoistra ,  nommera  , 
et  pourra  nommer  et  recongnoistre ,  là  où  il  ap- 
partiendra, le  Roy  son  souverain  signeur,  of- 
frent et  consentent  lesdicts  ambassadeurs  du 
Roy ,  que  lesdictes  nominations  et  recongnois- 
sances  ,  tant  par  escrit  que  de  bouche,  ne  por- 
tent aucun  préjudice  à  ladicte  exemption  per- 
sonnelle de  mondict  signeur  de  Bourgongne , 
sa  vie  durant,  et  que,  ce  nonobstant,  icelle 
exemption  demoure  en  sa  vertu ,  selon  le  con- 
tenu en  l'article  précèdent ,  et  aussi  qu'icelle 
nomination ,  et  recongnoissance  ,  ne  s'estende 
qu'aux  terres  et  signeuries,  qu'iceluy  monsieur 
de  Bourgongne  tient,  et  tiendra,  en  ce  royaume. 
«  /fcm,  au  regard  des  féaux  et  sugets  de  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne ,  des  signeuries , 
qu'il  a  et  tient,  et  doit  avoir  par  ce  présent  traité, 
et  qui  luy  pourront  echeoir  par  succession ,  au 
royaume  de  France  ,  durant  les  vies  du  roy  et 
de  luy,  ils  ne  seront  point  contraints  d'eux  ar- 
mer au  commandement  du  Roy ,  ne  de  ses  offi- 
ciers, supposé  ores  qu'ils  tiennent,  avec  ce,  au- 
cunes terres  du  Roy ,  et  signeuries  :  mais  est 
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content  le  Roy,  que,  toutes  les  fois  qu'il  plaira  à 
mondiet  signeur  de  BourgOugne  mander  sesdicts 
féaux' et  sugets  pour  ses  guerres  (soit  au  royau- 
me, ou  dehors),  ils  soient  tenus  et  contraints  d'y 
aler,  sans  pouvoir  ne  devoir  venir  au  mande- 
ment du  Roy,  si  lors  il  les  mandoit  :  et  pareille- 
ment sera  faiet  au  regard  des  serviteurs  de 
mondiet  signeur  de  Bourgongne ,  qui  sont  ses 
familiers,  et  de  son  hostel  :  supposé  qu'ils  ne 
soyent  pas  ses  sugets. 

»  Item ,  que  toutesvoyes ,  s'il  avient  que  les 
Anglois ,  ou  autres  leurs  allés ,  facent  guerre 
ei-apres  à  mondiet  signeur  de  Bourgongne,  ou  à 
ses  pais  et  sugets,  à  l'occasion  de  ce  présent  ac- 
cord, ou  autrement,  le  Roy  sera  tenu  de  secou- 
rir et  aider  à  mondiet  signeur  de  Bourgongne, 
et  à  ses  pays  et  sugets,  ausquels  l'on  fera  guerre, 
soit  par  mer  ou  par  terre,  à  toute  puissance,  ou 
autrement,  selon  que  le  cas  le  requerra,  et  tout 
ainsi  comme  pour  son  propre  faict. 

»  Item^  que  de  la  part  du  Roy,  et  de  ses  suc- 
cesseurs roys  de  France,  ne  sera  faicte  ne  per- 
mise, ou  souffert  faire  par  les  princes  et  signeurs 
dessusdicts,  aucune  paix,  traité  ou  accord,  avec 
son  adversaire,  et  ceux  de  la  part  d'Angleterre, 
sans  le  signifier  à  mondiet  signeur  de  Bourgon- 
gne ,  et  à  son  héritier  principal  après  luy,  et 
sans  leur  exprès  consentement,  et  sans  les  y  ap- 
peler et  comprendre,  si  compris  y  veulent  estre  : 
pourveu  que  pareillement  soit  faict  de  la  part 
de  mondiet  signeur  de  Bourgongne ,  et  de  son- 
dict  hoir  principal,  au  regard  et  en  tant  qu'il 
touche  la  guerre  d'entre  France  et  Angleterre. 

»  Item,  que  mondiet  signeur  de  Bourgongne, 
et  tous  ses  féaux  et  sugets,  et  autres,  qui  parci- 
devant  ont  porté,  en  armes,  l'enseigne  de  mon- 
diet signeur  (  c'est-à-sçavoir ,  la  croix  Sainct- 
Andrieu),  ne  seront  point  tenus  de  porter  ne 
prendre  autre  enseigne,  en  quelque  mandement 
OH  armes  qu'ils  soyent ,  en  ce  royaume,  ou  de- 
hors, soit  en  la  présence  du  Roy,  ou  de  ses  con- 
nestables,  et  mareschaux,  et  soyent  à  ses  gages, 
ou  souldes,  ou  autrement. 

»  Item^  que  le  Roy  fera  restituer,  et  dédom- 
mager de  leurs  pertes  raisonnablement,  et  aussi 
de  leurs  rançons ,  ceux  qui  furent  pris  le  jour 
de  la  mort  dudict  feu  monsieur  le  duc  Jehan  (  à 
qui  Dieu  pardoint)  et  qui  y  perdirent  leurs  biens, 
et  furent  grandement  rançonnés. 

«  Item,  qu'abolition  générale  soit  faicte  de 
tous  cas  avenus ,  et  de  toutes  choses  passées , 
dictes,  et  faictes  à  l'occasion  des  divisions  de  ce 
royaume  (  excepté  le  regard  de  ceux  qui  perpé- 
trèrent ledict  mauvais  cas,  ou  qui  furent  consen- 
tans  de  la  mort  de  feu  mondiet  signeur  le  duc 
Jehan  dcBourgongne:  lesquels  seront  et  demou- 


reront  hors  de  tout  traicté  ),  et,  au  surplus,  que 
chacun ,  d'un  costé  et  d'autre ,  retourne  (  c'est- 
asçavoir  les  gensd'eglise  en  leurs  églises  et  bé- 
néfices, et  les  séculiers  en  leurs  terres,  rentes, 
héritages ,  possessions ,  et  biens  immeubles ,  eu 
Testât  qu'ils  seront),  réservé  le  regard  des  terres 
et  signeuries,  estans  eu  la  comté  de  Bourgongne  : 
lesquels  monsigneur  de  Bourgongne  et  feu  son 
père  ont  eues  et  retenues,  ou  ont  données  à  au- 
truy,  comme  confisquées  à  eux ,  à  cause  des- 
dictes guerres  et  divisions  :  lesquelles  seront  et 
demoureront,  nonobstant  ladicte  abolition  et 
accord ,  à  ceux  qui  les  tiennent  et  possèdent. 
Mais  par  tout  ailleurs ,  chacun  reviendra  à  ses 
terres  et  héritages  (comme  dit  est) ,  sans  ce  que 
pour  démolition,  empirement,  gardes  de  places, 
ou  réparations  quelconques,  on  puisse  rien  de- 
mander l'un  à  l'autre  :  et  sera  chacun  tenu  quitte 
des  charges  et  rentes,  echeues  du  temps  qu'il 
n'aura  jouy  de  ses  terres  et  héritages  :  et,  au  re- 
gard des  meubles,  pris  et  eus  d'un  costé  et  d'au- 
tre, jamais  n'en  pourra  estre  faicte  aucune  ques- 
tion, ou  querelle,  d'un  costé  ne  d'autre. 

«  Item,  que  par  ce  présent  traité ,  seront  es- 
teintes  et  abolies  toutes  injures,  malveuil lances, 
et  rancune,  tant  de  paroles  et  de  faict,  qu'autre- 
ment ,  avenues  par  cy-devant,  à  l'occasion  des- 
dictes divisions  ,  partialités  et  guerres  ,  et  tant 
d'une  partie  que  d'autre,  sans  ce  que  nul  en 
puisse  aucune  chose  demander,  n'en  faire  ques- 
tion ou  poursuitte,  par  procès,  n'autrement,  ne 
reprocher  ou  donner  blasme ,  pour  avoir  tenu 
aucun  parti  :  et  que  ceux,  qui  diront  ou  feront 
le  contraire  ,  soyent  punis  ,  comme  transgres- 
seurs  de  paix,  selon  la  qualité  du  mefaict. 

»  Item,  en  ce  présent  traité  seront  compris  ex- 
pressément ,  de  la  part  de  mondiet  signeur  de 
Bourgongne ,  toutes  les  gens-d'eglise ,  nobles , 
bonnes-villes,  et  autres  (  de  quelque  estât  qu'ils 
soyent  )  qui  ont  tenu  son  parti ,  et  de  feu  mon- 
diet signeur  son  père  :  et  jouiront  du  bénéfice 
de  ce  présent  traité ,  tant  au  regard  de  l'aboli- 
tion ,  que  de  recouvrer  et  avoir  tous  leurs  héri- 
tages et  biens  immeubles,  à  eux  empeschés,  tant 
au  royaume  qu'au  Dauphiné ,  à  l'occasion  des- 
dictes divisions  :  pourveu  qu'ils  accepteront  ce 
présent  traité,  et  en  voudront  jouir. 

»  Item ,  renoncera  le  Roy  à  l'aliance  qu'il  a 
faicte  avec  l'Empereur,  contre  mondiet  signeur 
de  Bourgongne,  et  à  toutes  autres  aliances,  par 
luy  faictes  avec  quelconques  princes  et  signeurs 
que  ce  soyent,  à-l'encontre  de  mondiet  signeur, 
pourveu  que  mondiet  signeur  le  face  pareille- 
ment. Et  sera  tenu,  et  promettra,  en-outre,  le 
Roy  à  mondiet  signeur  de  Bourgongne ,  de  le 
soustenir  et  aider  à-l'encontre  de  tous  ceux  qui  le 
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voudront  grever,  ou  luy  faire  dommage  par  voye 
de  guerre,  ou  autrement  :  et  pareillement  sera 
tenu ,  et  le  promettra ,  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne ,  sauf  toutesvoyes ,  à  l'exemption  de  sa 
personne,  à  sa  vie  :  comme  dessus  est  declairé. 

»  Item ,  consentira  le  Roy ,  et  de  ce  baillera 
ses  lettres,  que,  s'il  avenoit  cy-apres,  que  de  sa 
personne  fust  enfreint  ce  présent  traité,  ses  vas- 
saux, féaux,  et  sugets  et  serviteurs,  presens  et  à 
venir,  ne  ^oyent  plus  tenus  de  luy  obéir  et  ser- 
vir, mais  soyent  tenus,  deslors,  de  servir  mondict 
signeur  de  Bourgongne,  et  ses  successeurs,  à-l'en- 
'  contre  de  luy  :  et  qu'audit  cas  tous  sesdits  féaux, 
vassaux,  sugets,  et  serviteurs,  soyent  absous  et 
quittes  de  tousserraens  de  fidélité,  et  autres,  et 
de  toutes  promesses  et  obligations  de  services, 
en  quoy  ils  pouvoyent  paravant  estre  tenus  en- 
vers le  Roy,  sans  ce  qu'au  temps,  après  lors  à 
venir,  il  leur  puisse  estre  imputé  à  charge  ou 
reproche ,  ne  qu'on  leur  en  puisse  rien  deman- 
der :  et  que  des  maintenant,  pour  lors,  le  Roy 
leur  commande  d'ainsi  le  faire,  et  les  quitte  et 
décharge  de  toutes  obligations  de  serment,  au 
cas  dessusdict  :  et  que  pareillement  soit  faict  et 
consenti,  du  costé  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne, au  regard  de  ses  vassaux,  féaux,  sugets, 
et  serviteurs. 

»  Item ,  seront  de  la  part  du  Roy  faictes  les 
promesses,  obligations  ,  et  submissions,  tou- 
chant l'entreténement  de  ce  présent  traité,  es 
mains  de  monsieur  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
légat  de  nostre  sainct-pere  le  Pape,  et  de  mon- 
sieur le  cardinal  de  Cypre  ,  et  autres  ambassa- 
deurs du  sainct  concile  de  Basic,  les  plus-amples 
que  l'on  pourra  aviser,  et  sur  les  peines  d'ex- 
communiement ,  agravation ,  reagravation  ,  in- 
terdit en  ses  terres  et  signeuries,  et  autrement, 
le  plus-avant  que  la  censure  d'Eglise  se  pourra 
estendre  en  ceste  partie,  selon  la  puissance  qu'en 
ont  mesdicts  signeurs  les  cardinaux  de  nostre 
sainct-pére  le  Pape  et  du  sainct  concile  :  pour- 
veu  que  pareillement  sera  faict  du  costé  de  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne. 

«  Item,  et  avec  ce,  fera  le  Roy,  avec  son  seelé, 
bailler  à  mondict  signeur  de  Bourgongne  lessee- 
lés  des  princes  et  signeurs  de  son  sang,  et 
de  son  obéissance,  comme  de  monsieur  le  duc 
d'Anjou,  de  Charles,  son  frère,  de  monsieur  le 
duc  de  Bourbon ,  de  monsieur  d'Alençon ,  de 
monsieur  le  comte  de  Richemont ,  de  monsieur 
le  comte  de  Vendosme,  du  comte  de  Foix,  du 
comte  d'Armignac,  du  comte  de  Perdriac,  et 
d'autres,  que  l'on  avisera  :  esquels  seelés  des- 
dicts  princes  sera  incorporé  le  seelé  du  Roy  :  et 
promettront  d'entretenir,  de  leur  part,  le  con- 
tenu dudict  seelé,  et,  s'il  estoit  enfreint  de  la 


part  du  Roy,  en  ce  cas  estre  aidans  et  confoi-- 
tans  mondict  signeur  de  Bourgongne  et  les  siens, 
à-l'encontre  du  Roy  :  et  pareillement  sera  faict, 
du  costé  de  mondict  signeur  de  Bourgongne. 

»  Item,  que  pareillement  le  Roy  fera  bailler 
semblables  seelés  des  gens-d'eglise,  des  autres 
nobles,  et  des  bonnes-viles  de  son  royaume,  et 
de  son  obéissance  (c'est-à-sçavoir  tels  desdicts 
gens-d'eglise,  nobles  et  bonnes-viles,  que  mon- 
dict signeur  voudra  nommer),  avec  seurtés  de 
peines  corporelles  et  pecunielles,  et  autres  seur- 
tés, que  mesdicts  signeurs  les  cardinaux  et  au- 
tres preslats,  cy  envoyés  de-par  nostre  sainct- 
pere  le  Pape^t  le  sainct  concile  de  Basle,  avise- 
ront y  appartenir. 

»  Item ,  s'il  avenoit  cy-apres,  qu'il  y  eust  au- 
cune defaute,  ou  obmission,  en  l'accomplisse- 
ment d'aucuns  des  articles  dessusdicts,  ou  au- 
cune infraction ,  ou  attentas ,  faits  contre  le 
contenu  desdicts  articles,  d'une  part  et  d'autre, 
ce  nonobstant  ceste  présente  paix ,  traité ,  et 
acord ,  seront  et  demoureront  valables ,  et  en 
leur  pleine  force,  vertu,  et  vigueur  :  et  ne  sera 
pourtant  icelle  paix  réputée  cassée,  ou  annullee, 
mais  les  attentats  seront  reparés,  et  les  choses, 
mal-faictes  contre  icelle  paix,  amendées,  et  aussi 
les  defautes,  et  obmissions,  accomplies  et  exé- 
cutées deiiement,  le  tout  selon  que  dessus  est  es- 
crit,  et  à  ce  contrains  ceux  qu'il  appartiendra , 
par  la  forme  et  manière,  et  sur  les  articles,  pei- 
nes, et  poincts  dessus-declairés.  Lesquelles  cho- 
ses, contenues  es  articles  dessus  escrits,  nosdicts 
cousin  et  ambassadeurs,  ayent  promis  faire  con- 
sentir, aprouver,  ratifier,  et  confermer  par  nous, 
et  en  bailler  noz  lettres  confirmatoires  et  paten- 
tes, en  forme  deue,  à  nostredict  frère  et  cousin 
de  Bourgongne  :  et,  sur  ce,  ayent  baillé  leurs  let- 
tres à  iceluy  nostre  frère  et  cousin  :  lequel  a  fait 
et  juré  bonne  loyauté,  seure,  ferme,  et  entière  paix 
et  reunion  avec  nous,  et  a  consenty  et  fait  les 
renonciations,  promesses,  submissions,  et  autres 
choses  déclairees,  qu'il  doit  et  est  tenu  de  faire 
de  sa  part,  et  nous  a  congnu  son  souverain  si- 
gneur, savoir  faisons  à  tous,  presens  et  à  venir, 
que  nous,  ouïs  à  plain  nosdicts  cousin  et  ambas- 
sadeurs ,  sur  les  choses  dessusdictes ,  et  icelles 
bien  considérées,  et  tout  ce  qui  par  eux  y  a  esté 
fait  et  passé  pour  nous,  et  en  nostre  nom,  à 
l'honneur,  et  pour  révérence  de  nostre  Sauveur 
Jesus-Christ,  tous  désirs  et  honneurs  mondains, 
et  bienstemporels  arrière  mis,  et  pour  échever  (  1  ) 
l'effusion  de  sang  humain,  et  pour  pitié  et  com- 
passion de  nostre  peuple,  et  afin  qu'il  puisse 
vivre  sous  nous  en  paix  et  tranquilité  :  pour  hon- 

(1)  Echever  :  éviter. 
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))€ur  aussi  et  contemplation  de  nostredict  Sainct- 
Pere^  dudict  sainet  concile,  et  desdicts  cardi- 
naux, et  pour  certaines  autres  causes  et  considé- 
rations, à  ce  nous  mouvans,  ledict  traité  de  paix, 
accord,  et  reunion  de  nostredict  frère  et  cousin, 
Philippe,  duc  de  Bourgongne,  avec  nous,  consen- 
tons, ratifions,  aprouvons,  et  confermons,  et  (si 
mestler  est)  faisons  de  nouvel,  ratifions,  aprou- 
vons, et  confermons,  tout  ainsi  et  par  la  forme  et 
manière  qu'il  est  contenu  es  articles  dessus-trans- 
crits,  et  qu'il  a  esté  promis  par  nosdicts  cousin  et 
ambassadeurs,  promettans  de  bonne  foy,  et  en 
parole  de  Roy,  et  sous  l'obligation  de  tous  noz 
biens,  presens  et  à  venir,  pour  nous,  noz  hoirs  et 
successeurs,  tenir,  garder,  et  entretenir  entière- 
ment, et  acomplir,  et  faire  tenir,  garder  et  acom- 
plirà  nostre  loyal  pouvoir,  sans  fraude,  décep- 
tion, ou  mal-engin,  ladicte  paix  et  reunion ,  et  tou- 
tes les  choses  dessusdictes,  et  chacune  d'icelles  de 
nostre  part,  et  en  tant  qu'il  nous  touche,  et  peut 
toucher  à  tousjours,  tout  par  la  forme  et  manière 
dessus-escrite ,  inviolablement  et  sans  enfrein- 
dre, faire,  ne  venir,  ou  souffrir  faire,  ou  venir, 
au  contraire ,  couvertement  ou  en  appert ,  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  nous  soumettans , 
quant  à  ce,  à  la  censure,  cohertion,  compulsion, 
et  contrainte,  de  nostredict  Sainct-Pére,  dudict 
sainet  concile,  et  desdicts  cardinaux,  et  de  tou- 
tes autres  cours,  tant  d'églises ,  que  séculières  : 
et  voulons  et  ottroyons  par  icelles  estre  con- 
trains et  compellés,  tant  et  si-avant  que  faire  se 
peut  en  tel  cas,  si  faute  y  avoit  de  nostre  part. 
En  renonceant  à  toutes  allégations  et  excep- 
tions, tant  de  droit  que  de  faiet,  que  pourrions 
dire  ou  alléguer  au  contraire,  et  en  especial  au 
droit,  disant  que  générale  renonciation  ne  vaut, 
si  l'espeeiale  ne  précède  :  et  le  tout  sans  fraude, 
déception ,  ou  mal-engin  :  et ,  à  fin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  tousjours ,  nous  avons 
fait  mettre  nostre  seel  à  ces  présentes,  données 
à  Tours,  le  dixième  jour  de  décembre,  l'an  de 
grâce  1435,  et  de  nostre  règne  le  quatorzième. 
Ainsi  signé,  par  le  Roy  en  son  grand  conseil, 
Fbesnoy.  Collation  faicte,  Fbesno y.  Visa.  Au 
dos  desquelles  lettres  est  escrit  ce  qui  s'ensuit, 
Lecta  et  puhlicata  in  curia  Parlamenti,  vice- 
sima-quarta  die  januarii,  anno  Domini  mille- 
simo  quadringenteùmo  tricesimo  quinto.  Ainsi 
signé,  Bloys.  Lecta  etiam  ante  burellum ,  in 
caméra  compotorum  domini  nostri  Régis,  dé- 
cima tertia  die  mcnsis  februarii ,  anno  supra- 
dicto,  et  ibidem  registrata,  libre  Cartarum  hii- 
jus  temporis,  folio  trigesimo  octavo.  I.  Lesti- 

VOBD.  « 
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Par  la  manière,  dessus-escrite,  fut  le  traité 
et  la  paix ,  entre  le  Roy  et  le  duc  ,  faicte  et 
trouvée.  Qui  m'a  semblé  œuvre  et  matière  plus 
divine ,  que  naturele,  car  le  roy  Charles  n'estoit 
pas  à  celle  heure  sans  gens-d'armes,  ne  sans  con- 
fort :  mais  estoit  ja  le  siège  d'Orléans  levé ,  à- 
l'encontre  des  Anglois ,  et  plusieurs  viles  ,  et 
places  reconquises  et  gaignees  par  les  François , 
et  mesmement  la  ville  de  Rieu ,  en  Picardie , 
nouvellement  gaignee  et  prise  :  et ,  d'autre  part, 
le  duc  de  Bourgongne  estoit  en  fleur  d'aage,  et 
en  renom  chevalereux  :  et  flourissoit ,  et  crois- 
soit  journellement  en  signeurieseten  renommée: 
et  n'avoitguéres  qu'il  avoit  déconfit  en  bataille , 
et  pris  prisonnier ,  le  duc  Régnier  ,  duc  de  Bar 
et  de  Lorraine  ,  par  son  mareschal  de  Bour- 
gongne ,  messire  Antoine  de  Toulongeon  :  où 
fut  occis  le  bon  chevalier ,  qu'on  dit  sans  repro- 
che ,  le  signeur  de  Barbasan  ,  François  :  et,  pa- 
reillement avoit  déconfit  enZelande,  au  lieu  de 
Broushane  (1) ,  le  signeur  de  Fihvatre ,  Anglois, 
et  faiet  grand  meurdre  d'Anglois ,  et  conquis 
sur  le  duc  de  Clocestre,  frère  du  Roy  (2)  d'An- 
gleterre, Hainaut,  Holande  ,  et  Zelande  :  et  en 
la  guerre  de  France  avoit  tel  bruit  et  tel  avan- 
tage ,  que  sous  sa  main  gisoit  la  prospérité  ou 
perte  des  Anglois  :  et  toutesfois,  estans  tous 
deux  grans ,  et  sur  leurs  arigots  ,  nature  (  qui  ne 
peut  mentir  en  sa  raison)  se  sentit  grevée  et 
blecee  d'un  chacun  parti. 

Parquoy  se  condescendirent  les  deux  nobles 
princes  à  la  paix  dessusdicte  :  et ,  quand  j'ay 
bien  enquis  et  calculé  les  causes  et  raisons  qui 
meurent  chacune  partie  de  quérir  la  paix  ,  je 
trouve  que ,  de  la  part  du  roy  de  France,  il  fai- 
soit  conscience  du  cas  advenu  en  la  mort  du  duc 
Jehan.  Secondement,  il  ne  voyoit  pas  possibi- 
lité de  porter  le  faix  ,  sans  grand  péril  ou  dom- 
mage de  son  estât,  des  Anglois  et  Bourgongnons, 
à  une  fois.  Tiercement ,  à  l'occasion  de  la  guer- 
re ,  il  se  trouvoit  gouverné ,  et  sous  la  main  de 
tant  de  manière  de  gens-d'armes ,  estranges  et 
privés  ,  qu'il  n'y  avoit  si-petit  capitaine  en 
France,  à  qui  on  osast  fermer  l'huis,  ou  la 
chambre  du  Roy  :  quelque  afaire  qu'il  eust. 
Quartement ,  il  fut  si-sage  et  si-raisonnable 
Roy,  qu'il  aimoit  mieux  le  profit  et  l'utilité  de 
son  royaume  ,  que  de  demeurer  en  opinion  ini- 
que ,  sans  salut  ne  repos.  Quant  à  la  part  du 
bon  duc  Philippe ,  il  semble  que  ce ,  qui  le  fit  si 
légèrement  condescendre,  fut  regard  au  salut  du 
royaume  de  France ,  au  noble  sang  dont  il  estoit 
né  et  issu  (qui  lui  bouilloiten  l'estomac,  et  à  l'en- 
tour  du  cœur)  et  aux  grans  biens  qu'il  avoit  ré- 


(2)  Lisez  oncie  du  roi. 
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ceus,  en  ses  prédécesseurs ,  de  la  maison  royale, 
tant  de  droit  naturel ,  comme  de  biens-faicts. 
Ces  trois  choses  {qui  font  une  seule  partie)  luy 
firent  oublier  l'offense  et  la  male-avenîure  , 
mal-faicte  et  mal-avenue.  Secondement  la  petite 
affinité  et  amour ,  qu'il  avoit  aux  Anglois  :  et 
tiercement  l'honneur  et  la  vertu  de  luy  :  qui 
tousjours  et  toute  sa  vie  (quelque offensé,  quel- 
que aguillonné,  quelque  piqué  ou  poingt ,  qu'il 
eust  esté  par  plusieurs  fois ,  maintenant  de  faict, 
maintenant  de  paroles  ) ,  a  tendu  la  main ,  de 
tout  effect  et  de  tout  pouvoir ,  à  soustenir ,  main- 
tenir,  et  garder ,  la  royale  magesté  de  France  : 
tellement  qu'il  vescut  et  mourut  noble  et  entier 
François ,  de  sang ,  de  cueur  et  de  voulonté  : 
et ,  si  autres  choses  se  sont  aucunesfois  mons- 
trees  et  apparues  à-l'encontre  de  cestuy  article, 
je  respon  qu'il  est  avenu  pour  obvier  aux  entre- 
prises des  malveuillans  et  haineux ,  qui  sous 
ombre  du  pouvoir  royal ,  qneroyent  et  machi- 
noyent  la  destruction  de  la  maison  de  Bourgon- 
gne. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  la  guerre  continua  entre  les  François 
et  Anglois  :  et  comment  fauteur  de  ces  pre- 
sens  Mémoires  fut  mis  page  en  la  maison 
du  bon  duc  Philippe  de  Bourgongne. 

Or  est  besoin  que  je  tienne  le  droit  chemin 
de  mon  usage,  et  que  plus-avant  je  discerne  et 
devise  du  temps ,  et  des  aventures ,  en  poursui- 
vant ma  matière  :  et  me  faut  encores  retourner 
et  rechercher  aucuns  cas  ,  avenus  en  traitant  la 
paix  dessusdicte:  et  fut  vérité  qu'il  fut  traité, 
pour  le  bien  de  paix  universelle ,  que  la  duché 
de  Guicnne  et  celle  de  Normandie  demoure- 
royent  aux  Anglois ,  et  ils  quitteroyent  le  résidu 
de  leur  querelle  :  mais  lesdicts  Anglois  disoyent 
que  c'estoit  partage  dont  ils  estoyent  desja  pos- 
sesseurs ,  et  qu'en  cecy  n'avoyent  point  de  creiie, 
ne  de  profit.  Parquoy  ils  ne  voudrent  tenir  l'a- 
pointement  dessusdict  :  et  demourérent  ,par  ce 
bout ,  en  guerre ,  comme  devant ,  à-l'encontre 
des  François. 

D'autre  part,  messire  Jehan  de  Luxembourg , 
comte  de  Ligni ,  suget ,  et  parent  du  duc  de 
Bourgongne ,  ne  voult  point  estre  compris  au 
traité  de  la  paix  ,  n'abandonner  les  Anglois,  ne 
son  premier  serment.  Ledict  comte  de  Ligni  es- 
toit  un  grand  homme  de  guerre ,  puissant  d'avoir 
et  d'amis,  vaillant  et  entrepreneur,  et  l'un  des 
plus  renommés  chevaliers  de  son  temps.  Il  tenoit 
beaucoup  et  largement  de  viles,  et  de  chasteaux 


en  frontière  de  Haiuaut ,  de  Champaigne ,  et  de 
Barrois  :  et  avoit  gens  et  soudoyers  ,  duits  à  la 
guerre ,  et  nourris  de  butin  :  et  peut  on  légè- 
rement croire  qu'ils  vivoyent  avec  leurs  voisins, 
et  qu'ils  monstroyent  de  toutes  pars,  que  la  paix 
estoit  pour  eux ,  à  traiter ,  consentir ,  et  à  faire  : 
et  estoit  ledict  comte  de  Ligni  porté  des  Anglois , 
et  aimé  du  duc  de  Bourgongne  :  et  conduisit  si- 
hautement  ses  afaires ,  qu'il  vescut  et  finit]  en 
grand  bruit ,  et  sans  foule. 

Pareillement  sur  la  marche  de  Bourgongne 
se  tenoyent  messire  Tibaut,  bastard  de  Neuf- 
Chastel ,  le  bastard  de  Vergi ,  et  autres  Bour- 
gongnons  :  qui  s'estoyent  enforcés  et  garnis  es 
places  de  Dernay ,  de  Montesclaire ,  et  autres 
places ,  prises  sus  le  duc  de  Bar  :  et  lesquels  , 
sur  la  fin  de  la  guerre,  recueillirent  ce  qu'ils 
peurent  prendre  et  avoir,  pour  leur  dernière 
main. 

En  Champaigne ,  et  sur  les  marches  de  la  du- 
ché de  Luxembourg  (qui  pour  lors  estoit  un 
pais  plain  de  haussaires  et  de  coureurs)  se  tenoit 
le  signeur  de  Commersy ,  riche  signeur  et  puis- 
sant :  et  tenoit  places  et  soudoyers  assez ,  et  plu- 
sieurs :  et  faisoit  guerre  au  premier  rencontré  : 
et  prenoit  et  ravissoit,  de  toutes  pars,  prison- 
niers et  butin  :  dont  il  éleva  un  merveilleux 
avoir. 

Sur  les  marches  de  Metz,  de  Luxembourg , 
de  Bar,  et  de  Lorraine,  se  tenoit  Henry  de  la 
Tour,  au  lieu  de  Pierrefort  :  et  tenoit  les  cités 
de  Tou  et  de  Verdun  en  rente  d'apatis  (1),  et 
tous  ses  voisins  en  sugettion. 

Tout  le  tonrnoyement  du  royaume  de  France 
estoit  plein  de  places  et  de  fortreses  :  dont  les 
gardes  vivoyent  de  rapine  et  de  proye  :  et  par 
le  milieu  du  royaume,  et  des  pais  voisins,  s'as- 
semblèrent toutes  manières  de  gens  de  compa- 
gnies (que  l'on  nommoit  escorcheurs)  et  che- 
vauchoyent  et  aloyent  de  païs  en  pais ,  et  de 
marche  en  marche ,  querans  victuailles  et  aven- 
tures ,  pour  vivre  et  pour  gaigner  ,  sans  regar- 
der ,  n'épargner  les  païs  du  roy  de  France ,  du 
duc  de  Bourgongne ,  ne  d'autres  princes  du 
royaume  :  mais  leur  estoit  la  proye  et  le  butin 
tout  un,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les 
capitaines  principaux,  le  bastard  de  Bourbon, 
Brusac,  Geofroy  de  Sain-Belin ,  Lestrac,  le  bas- 
tard    d'Armignac  ,  Rodigues   de  Villandras  , 
Pierre  Regnaut,  Régnant  Guillaume,  et  An- 
thoine  de  Chabannes ,  comte  de  Dammartin  :  et, 
combien  que  Poton  de  Saintreilles  et  la  Hire 
fussent  deux  des  principaux  et  des  plus  renom- 
més capitaines  du  parti  des  François ,  toutesfois 

(1)  En  vcrlud'un  traitô. 
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ils  furent  de  ce  pillage ,  et  de  celle  escorcherie  : 
mais  ils  combatoyent  les  ennemis  du  royaume  : 
et  tenoyent  les  frontières  aux  Anglois ,  à  l'hon- 
neur et  recommandation  d'eux,  et  de  leurs  re- 
nommées ,  et  à  la  vérité ,  lesdicts  escorcheurs 
firent  moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple 
de  France ,  et  aux  marchans ,  et  pareillement 
enBourgongne  et  à  l'environ. 

Car  à  ceste  occasion  falut  que  les  Bourgon- 
gnons  se  missent  sus  :  qui  tenoient  les  champs 
en  grand  nombre,  et  vivoyent  sur  le  pauvre 
peuple,  en  telle  dérision  et  outrage,  que  le 
premier  mal  ne  faisoit  qu'empirer  par  la  méde- 
cine :  et  les  nommoit-on  les  retondeurs  :  car 
ils  retondoyent,  etrecovroyenttout  ce  que  les 
premiers  avoient  failli  de  haper  et  de  prendre  : 
et  qui  me  demanderoit  comment  ce  pourroit 
estre  qu'ainsi ,  après  la  paix ,  faicte  à  Arras , 
jurée  et  promise  par  le  roy  de  France ,  si- 
solennellement  qu'il  est  cy-dessus  escrit  et 
touché ,  ses  capitaines  ,  serviteurs ,  et  gens- 
d'armes  ,  pilloyent  et  couroyent  les  pais  de  Bour- 
gongne,  et  leur  portoyent  beaucoup  plus  de 
dommages ,  qu'ils  ne  firent  du  temps  de  la  plus- 
forte  guerre ,  qui  onques  fut  entre  eux  ;  à  ce  je 
respon ,  et  vray  est ,  que  le  Roy  et  le  royaume 
de  France  furent  en  iceluy  temps  fort  chargés 
de  grand  nombre  de  gens-d'armes ,  de  divers 
pais  et  contrées  :  qui  avoyent  bien  servi,  et  leur 
faloit,  pour  le  devoir  ,  faire  entretenue ,  paye- 
ment ou  recompense.  A  quoy  le  Roy  ne  pouvait 
fournir,  pour  les  affaires  passées,  portées  et  sous- 
tenues. 

Toutesfois  jamais  ne  les  porta,  ou  soustiut  en 
ceste  querelle  :  mais  les  abandonna  et  désavoua, 
par  cris  publiqs  et  universels  :  et  ay  bonne  mé- 
moire que  le  comte  de  Fribourg,  pour  lors  gou- 
verneur de  Bourgongne,  se  tira  à  Challon  sur  la 
Sosne,  et  y  assembla  tous  les  signeurs  et  capi- 
taines du  pais  :  qui  firent  plusieurs  courses  et 
emprises  sur  les  escorcheurs  dessus-dicts  ;  et 
desquels  (s'aucun  on  en  prenoit)  on  en  faisoit 
justice  publique,  et  de  main  de  bourreau,  comme 
de  larrons,  plUars,  et  gens  abandonnés  :  et  cer- 
tifie que  la  rivière  de  Sosne  et  le  Doux  estoyent 
si  pleins  de  corps,  et  de  charongnes  d'iceux  es- 
corcheurs, que  maintefois  les  pescheurs  les  ti- 
royent,  en  lieu  de  poisson,  deux  à  deux,  trois  à 
trois  corps,  liés  et  acouplés  de  cordes  ensemble  : 
et  en  avint  plusieurs  tels  piteux  cas  et  sembla- 
bles :  et  dura  pour  celle  fois  ceste  pestilence, 
depuis  l'an  35  jusques  à  l'an  38. 

Celuy  an  1438  se  partit,  de  ses  pais  de  Flan- 
dres, le  duc  Philippe,  pour  venir  en  son  pais  de 
Bourgongne  (où  il  n'avoit  esté  depuis  les  sièges 
d'Avalon,  de  Grancy,  et  de  Pierre  Pertuis  :  les- 


quelles places  reconquit  à  force  d'armes  sur  les 
François)  et  laissa,  au  lieu  de  Brucelles,   le 
comte  de  Charolois  son  fils  :  et  ordonna  gouverr 
neur  pour  luy,  en  Picardie,  le  comte  d'Estam- 
pes :  lequel,  acompaigné  de  mille  ou  douze  cens 
archers  de  Picardie,  conduisit  et  mena  ledict 
duc,  jusques  près  de  Bar-sur- Aube  :  auquel  lieu 
les  Bourgongnons  s'estoient  mis  sus,  pour  le  re- 
cueillir :  et,  si-tost  qu'il  fut  à  Digeon,  l'armée 
se  rompit  :  et  tint  le  duc  la  feste  de  Noël  en 
sadicte  vile  de  Digeon,  en  grande  feste,  et  grande 
solennité  :  qui  rejouissoit  moult  fort  Bourgongne, 
et  principalement  la  noblesse  et  la  signeurie  du 
pais  :  qui  longuement  avoyent  esté  sans  leur  si- 
gneur  veoir  :  et  environ  les  Roys  se  tira  le  duc 
au  lieu  de  Nevers ,  fort,  et  noblement  acompai- 
gné des  nobles  de  son  païs  de  Bourgongne  :  et  là 
se  trouvèrent  la  plus-part  des  princes  du  sang 
de  France  :  nommément  Charles  de  Valois,  duc 
d'Orléans  :  que  le  duc  Philippe  de  Bourgongne, 
par  son  pourchas  et  par  sa  mise,  avoit  retiré  et 
rachepté  de  la  prison  des  Anglois,  et  luy  avoit 
donné  en  mariage  madame  Jehanne  de  iciéves, 
sa  nièce  :  et  se  traitèrent  et  firent  moult  grandes 
amitiés  et  aliances,  entre  ces  deux  nobles  prin- 
ces. Ce  qui  fut  bien  et  deuëment  entretenu  par 
toutes  les  parties.  Là  estoit  le  comte  d'Angou- 
lesme,  frère  du  duc  d'Orléans  dessusdict,  le  duc 
Charles  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  le  comte  de 
Vendosme,  le  comte  de  Dunois,  bastard  d'Or- 
léans, et  moult  d'autres  grans  et  nobles  per- 
sonnages. Là  estoit  ladicte  duchesse  d'Orléans, 
moult  belle  dame,  madame  Anne  de  Bourgon- 
gne, duchesse  de  Bourbon,  et  sœur  du  dessus- 
dict duc  Philippe,  et  moult  belle  compaignie  de 
dames  et  damoiselles  ;  et  y  feit  on  moult  gran- 
de feste,  joustes,  banquets,  et  divers  festimens, 
les  uns  avec  les  autres  :  et  entre  les  princes  fut 
pourparlé  et  traité  de  moult  grandes  choses, 
tendans  à  l'utilité  et  profit  du  Roy,  des  princes, 
et  du  royaume  de  France  :  et  singulièrement 
fut  advisee,  et  mise  avant,  la  seurté,  le  moyen, 
et  la  façon,  comment  le  duc  de  Bourgongne  se 
peust  trouver  devers  le  Roy,  pour  faire  son  de- 
voir, et  demourer  aveques  luy  en  telle  pri- 
vante et  fiance,  comme  l'amour  et  le  cueur  y 
estoit  :  et,  à  la  vérité,  et  l'un  et  l'autre  le  que- 
royent  et  desiroyent  :  et  furent  lors  les  choses 
fort-aprochees  :  mais  tousjours  l'infernal  (qui 
ne  dort)  sous  couverture  de  défidence,  malicieu- 
sement renouvelée  par  les  malheurtès  avenues 
et  passées,  rompit  et  élongna  ceste  bienheureu- 
se et  salutaire  œuvre  :  et  se  parbouta  es  corps 
maudits  d'aucuns  caporteurs,  déloyaux  et  mau- 
vais :  qui  d'un  costé  et  d'autre  rompirent  la- 
dicte emprise  :  et  se  départirent  iceux  princes. 
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de  la  cité  de  Nevers,  en  grand'amour  et  union, 
et  se  retira  chacun  en  sa  signeurie  :  et  s'en  re- 
vint le  duc  Philippe  en  son  pais  de  Bourgongne, 
au  lieu  de  Digeon  :  et,  la  Karesme  après,  se  tira 
en  sa  cité  de  Chalon  sur  Sosne  :  auquel  lieu  il 
demoura  jusques  environ  la  Penteeoste  :  et  au- 
dict  lieu  de  Chalon,  et  à  celle  fois,  messire 
Guillaume  de  Lurieu,  signeur  de  la  Queuille, 
m'amena  à  la  Court  :  lequel  signeur  de  la 
Queuille,  et  dame  Anne  de  la  Chambre,  sa 
femme,  me  nourrirent  en  leur  hostel,  depuis 
l'an  37,  que  mon  père  mourut,  jusques  à  l'an  39, 
que  lors  messire  Anthoine,  signeur  de  Crouy, 
premier  chambelan  de  mondict  signeur  le  duc, 
requit  à  mondict  signeur  le  duc,  qu'il  luy  pleust, 
de  sa  grâce,  en  faveur  des  services  faits  par 
mes  prédécesseurs,  me  retenir  de  son  hostel.  Ce 
que  le  bon  duc  de  sa  grâce  acorda  :  et  pouvoit 
avoir  alors  treze  ans  d'aage  :  et  ordonna  mon- 
dict signeur  que  je  fusse  son  page,  avec  plu- 
sieurs autres  nobles  jeunes  hommes  de  divers 
pais  :  et  fu  mis  es  mains,  et  sous  le  gouverne- 
ment, de  Guillaume  de  Sercy,  premier  escuyer 
d'cscuyrie. 

Or  soit  pris  en  gré  ce,  que  j'ay  sçeu  ramente- 
voir  et  escrire  des  choses  advenues,  tant  devant 
mes  yeux  qu'en  maintes  autres  apparences  :  les- 
quelles, encores  que  je  fusse  jeune  d'aage  sans 
grand  sens  et  experiment,  ay  toutesfois  récitées 
et  escriptes  à  la  vérité,  et  sans  fable,  et  d'ore- 
senavant  rendray  compte  (  si  Dieu  me  donne 
temps,  loisir,  et  vie)  de  ce  que  Dieu  m'a  donné 
grâce  de  veoir  et  incorporer,  moy  estant  à  Court, 
et  en  lieu  pour  veoir  et  congnoistre  beaucoup  de 
grans  biens,  si  je  les  ay  sçeu  retenir  et  ap- 
prendre. 


CHAPITRE  V. 

Commetit  les  ducs  de  Bourgongne  et  de  Bour- 
bon s^ assemblèrent  à  Chalon  sur  Sosne , 
pour  appaiser  une  querelle  entre  messire 
Jaques  de  Chabannes  et  messire  JeJwn  de 
Grantson  :  et  comment  le  duc  Louys  de  Sa- 
voye  et  sa  femme  visitèrent  le  duc  de  Bour- 
gongne. 

En  celle  mesme  quaresme,  le  duc  de  Bour- 
bon, dessusdict,  vint  à  Chalon,  voir  et  visiter  le 
duc  de  Bourgongne  (à  qui  il  estoit  beau-frere, 
pour  avoir  épousé  sa  sœur) ,  et  vint  avec  luy  un 
chevalier  detres-grand'façon,  son  suget;  et  se 
nommoit  messire  Jaques  de  Chabannes,  lequel 
de  Chabannes,  estoit  en  débat  à  rencontre  de 
messire  de  Grantson,  signeur  de  Pesmes  :  lequel 


estoit  parent  des  plus  grands  signeurs  de  Bour- 
gongne, et  de  ces  sugets  du  duc,  à  qui  il  escri- 
voit  cousin.  Vaillant  chevalier  estoit,  et  bien 
renommé,  et  aymé  entre  les  gens-d'armes  de 
Bourgongne,  et  fit  en  son  temps^de  grands  ser- 
vices au  duc,  et  à  ses  païs.  Mais,  pour  revenir  à 
la  question  et  au  débat  des  deux  chevaliers  des- 
sus-dicts,  la  cause  fut,  pource  que  ledict  signeur 
de  Pesmes  avoit  pris  d'eschelle  une  des  maisons 
dudict  de  Chabannes,  l'avoit  piHee,  et  pris  son 
fils  aisné  prisonnier  ,  sous  umbre  et  couleur 
d'aucunes  querelles,  que  ledict  de  Pesmes  disoit 
avoir  sur  ledict  de  Chabannes  :  et  de  ceste  ma- 
tière fut  une  journée  publiquement  tenue,  en  la 
sale  du  palais  de  l'evesque  :  et  furent  assis  les 
deux  ducs  de  Bourgongne  et  de  Bourbon,  comme 
frères  et  bons  amis,  sur  un  banc,  et  l'un  empres 
l'autre  :  et  certes,  combien  que  le  duc  de  Bour- 
gongne fust  le  premier  per  de  France,  et  si  puis- 
sant, qu'il  est  assez  sceu  et  notoire,  toutesfois  il 
fit  en  son  hostel, et  en  ses  pais,  au  duc  de  Bour- 
bon son  beau-frére,  autant  et  plus  d'honneur, 
qu'il  n'en  voult  prendre,  ne  recevoir  :  et,  à  la 
vérité,  le  duc  Charles  de  Bourbon  fut,  de  son 
temps,  l'un  des  meilleurs  corps  (fust  à  pié,  ou  à 
cheval)  et  l'un  des  plaisans  et  des  mondains,  non 
pas  seulement  de  princes,  mais  des  chevaliers 
du  royaume  de  France  :  et  seavoit  des  honneurs 
et  gracieusetés  du  duc,  son  frère,  prendre  ce, 
qui  en  estoit  en  son  appartenir. 

A  celle  journée  fut  le  signeur  de  Pesmes 
grandement  accompaigné  des  signeurs  de  Bour- 
gongne ses  parens  (comme  de  ceux  de  Chalon, 
de  ceux  de  Vienne,  de  ceux  de  Neuf-Chastel, 
et  de  Vergy),  et  portoit  la  parole,  pour  le  si- 
gneur de  Pesmes,  messire  Tibaut,  bastard  de 
Neuf-Chastel,  un  moult  sage  chevalier,  dont  est 
desja  cydessus  faicte  mention  :  et  tendoit  plus 
ceste  question  à  gage  de  bataille,  qu'à  forme 
d'autre  plaid  ou  procès. 

Or  avint  que  ledict  de  Chabannes  (quand  on 
luy  demanda,  au  commencement  du  procès,  s'il 
vouloit  tenir  les  deux  ducs  dessus-nommés  pour 
ses  juges  en  ceste  partie)  respondit  qu'il  avoit 
choisi,  pour  son  juge,  le  duc  de  Bourbon,  son 
signeur,  et  non  autre  :  et,  prestement  que  le 
due  de  Bourgongne  entendit  qu'il  ne  devoit  pas 
estre  juge  en  ceste  matière,  se  leva  :  et  dit  au 
duc  de  Bourbon,  «  Mon  frère,  puisque  je  ne  suis 
»  pas  accepté  pour  juge  pas  messire  Jaques  de 
»  Chabannes,  je  ne  me  puis  excuser  d'estre 
»  partie,  aveques  le  signeur  de  Pesmes  :  car  il 
»  est  mon  parent  :  et  m'ont  luy  et  ses  predeces- 
«  seurs  si-bien  servi,  et  la  maison  deBourgon- 
»  gne,  que  je  luy  doy  et  luy  veuil  faire  hon- 
»  neur,  et  port  à  son  besoing  :  »  Et  prestement 
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se  tira  le  bon  duc  devers  le  signeur  de  Pesmes, 
et  ^e  joindit  avec  luy,  comme  parent,  et  non  pas 
comme  signeur,  prince  ou  souverain,  qu'il  es- 
toit  :  et  devez  sçavoir  que  ledict  signeur  de 
Pesmes,  et  les  signeurs,  qui  l'acompaignoyent, 
le  receurent  humblement,  et  de  grand  courage  : 
comme  ceux,  qui  bien  le  devoyent  faire  :  et, 
quand  partie  adverse  vit  le  duc,  qui  s'estoit  ad- 
joint aveques  son  contraire,  il  dit  tout  haut,  par 
tresbonne  façon,  «  A  ceste  fois  ay  je  partie  trop 
»  forte  et  trop  pesante.  » 

Et  ceste  chose  j'ay  voulontiers  ramenteue,  et 
mise  en  escrit,  pour  commencer,  temps  après 
autre,  selon  les  lieux,  les  raisons,  et  les  causes, 
à  dire  et  deviser  les  biens,  les  vertus,  les  bon- 
tés, et  les  courtoisies  de  cestuy  noble  prince,  le 
bon  duc  Philippe  de  Bourgongne,  cinquième  de 
ce  nom  :  auquel,  en  la  première  semaine  que  je 
l'eusse  jamais  veu,  je  vei  faire  et  monstrer  pu- 
bliquement tel  honneur,  et  tel  port,  que  de  soy 
monstrer  et  declairer  parent  de  son  suget.  Se- 
condement j'ay  declairé  ceste  cause  advenue, 
par  une  manière  de  doctrine  et  de  regard,  que 
chacun,  en  tel  cas,  doit  bien  peser  et  avoir  bon 
avis  de  refuser  ou  regeter  le  jugement  d'un 
prince  (car  mieux  vaut  au  moins  puissant  faire, 
de  son  plus  grand,  son  juge,  que  son  ennemy) , 
et  tiercement,  pour  ramentevoir  et  remémorer, 
à  tous  nobles  hommes,  l'honneur  et  la  cherté, 
qu'ils  doyvent  garder  et  porter,  d'estre  yssus 
par  consanguinité  des  grandes  et  des  nobles 
maisons  :  car  chacun  endroyt  soy,  en  sent  et 
gouste,  une  fois  en  sa  vie,  ou  peu  ou  beaucoup, 
ou  tellement,  qu'il  en  vaut  mieux  d'avoir,  ou  de 
recommandation. 

Pour  retourner  à  ma  matière  commencée. 
Messire  Jaques  faisoit  plainte  du  signeur  de  Pes- 
mes ,  et  disoit  qu'après  le  traité  de  la  paix  de 
France ,  faicte  entre  le  Roy  et  le  duc  ,  en  la  ma- 
nière ci-dessus  escrite,  le  signeur  de  Pesmes 
avoit  pris  et  dérobé  d'eschelle ,  et  par  nuict,  sans 
tiltre,  querèleou  défiance,  une  des  maisons  du- 
dict  de  Chabannes ,  nommée  Montagu-le-Blanc , 
située  au  pais  de  Buurbonnois  :  et  avoit  pillé  et 
pris  les  biens  meubles  dudict  Chabannes,  et  em- 
mené son  fils  aisné  prisonnier  (qui  n'avoit  pas 
dix  ans  d'aage)  et  plusieurs  autres  jeunes  nobles 
hommes ,  qui  accompaignoient  son  dict  fils  :  et 
demandoit  sur  ce  réparation  d'honneur  ,  de  sa 
maison  ,  de  son  fils ,  et  de  son  avoir.  Et  de  la 
part  du  signeur  de  Pesmes  fut  respondu ,  par  la 
bouche  de  messire  Tibaut ,  bastard  de  Neuf- 
Ghastel ,  que  voirement  avoit  pris  le  signeur  de 
Pesmes  le  chasteau  de  Montagu-le-Blanc  par 
aide  et  soubtiveté  de  guerre ,  et  pris  les  biens 
cl  le  fils  dudict  Chabannes,  et  ce  à  la  querèle  et 


contrevange  de  plusieurs  griefz,  pilleries,  et  pri- 
ses faictes  sur  ledict  signeur  de  Pesmes ,  et  sur 
ses  amis,  parens  et  allés,  par  Anthoine  de  Chaban- 
nes comte  de  Dammartin  ,  frère  dudict  messire 
Jaques ,  et  dont  les  prises  avoient  esté  menées  et 
retraites,  tant  en  icelle  place  deMontagu,  comme 
autres  places  et  maisons,  appartenans,  et  estans 
sous  le  pouvoir  dudict  messire  Jaques  :  et  que 
telles  choses,  et  telles  œuvres  de  faict ,  se  doy- 
vent et  peuvent  rendre  par  tous  droits  de  guerre, 
par  le  semblable  :  et  concluoit  sur  grandes  ré- 
parations, que  demandoit  ledict  de  Pesmes,  d'es- 
tre chargé  de  son  honneur  sans  desserte,  par  le- 
dict de  Chabannes  ,  en  la  présence  ,  tant  de  son 
prince ,  et  du  duc  de  Bourbon ,  que  de  telle 
noblesse,  qui  là  estoit  présente  :  en  faisant  offre 
de  son  corps ,  pour  son  honneur  deffendre ,  si 
ledict  de  Chabannes  le  vouloit  charger  d'avoir 
fait  en  ce  aucune  faute  ,  digne  de  reprehension. 
Plusieurs  responses  et  répliques  furent  faictes  de 
chacune  partie  :  mais ,  pource  qu'il  estoit  tard  , 
la  journée  fut  remise  à  une  autre  fois  :  et,  assez- 
tost  après ,  mondict  signeur  de  Bourbon  se  pai- 
tit  de  monsieur  de  Bourgongne ,  et  s'en  retourna 
aveques  luy  ledict  de  Chabannes  :  et ,  depuis  , 
madame  Ysabeau  de  Portugal ,  duchesse  de 
Bourgongne ,  vint  au  pais  :  qui  appaisa  iceluy 
débat  :  et  rendit  le  fils  dudict  de  Chabannes  à 
son  père  ,  et  ensemble  les  autres  enfans ,  et  no- 
bles hommes  ,  qui  furent  pris  avec  luy. 

Assez  tost  après  le  département  du  duc  de 
Bourbon  ,  vint  au  lieu  de  Chalon  sur  Sosne ,  le 
duc  Louis  de  Savoye ,  et  madame  Jehanne  de 
Lusignan  ,  fille  du  roy  de  Cypre ,  sa  femme  :  et 
vindrent  veoir  le  duc  Philippe  en  son  pais,  moult 
grandement  acompaigné  de  signeurs  et  nobles, 
et  la  duchesse  de  dames  et  de  damoiselles  :  et 
luy  fut  au-devant ,  bien  une  lieue ,  le  duc  de 
Bourgongne,  acompaigné  de  Jehan  Monsieur, 
héritier  de  la  duché  de  Cléves,  du  comte  de 
Nevers,  du  signeur  de  Beaiijeu,  d'Adolf  Mon- 
sieur de  Cléves ,  de  Cornille  bastard  de  Bourgon- 
gne, et  de  moult  belle  compaignie  de  noblesse  : 
et  se  conjouirent  et  bienviengnérent  les  deux 
ducs  moult  honnorablement,  et  par  moult  grande 
cordialité  :  et  bien  le  devoyent  faire  :  car  ils  es- 
toyent  cousins  germains ,  et  enfans  de  frère  et 
de  sœur  :  car  le  duc  Louis  de  Savoye  fut  fils  de 
madame  Marguerite  (l)  de  Bourgongne,  sœur 
du  duc  Jehan,  père  dudict  duc  Philippe. 

Au  regard  de  l'honneur  que  fit  ledict  duc  Phi- 
lippe à  la  duchesse  de  Savoye ,  il  ne  fait  pas  à 
demander  :  car  le  bon  duc  fut  si-gracieux  ,  tant 
courtois  et  honnorable  à  toutes  dames ,  que  nul 

(i)  Lisez  Marie 


374 


MEMOIKES    U  OLIVIER    DE    LA    aUKCHE. 


plus  courtois  prince  ne  chevalier,  ne  fut  jamais 
trouvé,  et  certes  la  duchesse  valoit  bien,  que  l'on 
fist  d'elle  grande  extime  :  car  elle  estoit  fille  de 
Roy ,  une  tresgrande  et  puissante  duchesse  ,  et , 
aveques  ce ,  l'une  des  plus  belles  dames  de  tout 
le  monde.  Pareillement  là  fut  la  duchesse  de 
Bourgongne  :  qui  grandement  estoit  acompai- 
gnee  de  moult  de  dames ,  et  de  belles  filles  :  et 
eurent  plusieurs  gracieuses  et  amiables  conver- 
sations ensemble  :  dont ,  pour  la  venue  des  deux 
princes ,  furent  faictes  et  tenues  plusieurs  assem- 
blées et  congrégations ,  du  conseil  de  chacune 
partie  assemblé  ensemble  :  et  maintesfois  s'y 
trouvoient  les  deux  ducs  :  et  la  cause  singulière 
de  la  venue  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoy e, 
en  Bourgongne ,  fut,  en  intention  de  gaigner  de 
leur  part  le  duc  de  Bourgongne,  pour  tenir  le 
parti  du  pape  Félix ,  à  rencontre  de  pape  Eu- 
gène :  et  ce  à  l'occasion  de  la  division ,  qui  pour 
lors  estoit  en  l'Eglise.  Parquoy  me  sera  force  de 
laisser  un  peu  le  droit  chemin  de  ma  matière , 
et  d'entrer  en  incidence ,  pour  declairer  com- 
ment il  advint  que  deux  papes ,  en  un  temps  et 
à  une  fois ,  régnèrent  en  l'Eglise.  Ce  qui  advint , 
comme  vous  pourrez  entendre  et  ouyr. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  cause ,  qui  meut  le  duc  de  Savoy  e  à  vi- 
siter le  duc  de  Bourgongne  :  et  de  quelques 
autres  petites  particularités. 

Vérité  fut  que  l'an  1431 ,  par  le  moyen  d'au- 
cuns cardinaux ,  et  principalement  du  cardinal 
d'Arles  (qui  se  surnommoit  d'Arban  :  et  estoit 
noble  homme ,  et  du  païs  de  Savoye),  un  concile 
fus  mis  sus  en  la  cité  de  Basle  en  Alemaigne,  et 
singulièrement  fut  créé  iceluy  concile  à  rencon- 
tre et  à  la  reformation  de  pape  Eugène  :  et  publi- 
quement luy  mirent  avant,  à  rencontre  de  sa  vie 
et  de  sa  personne  ,  plusieurs  cas ,  tels  et  de  tels 
gestes,  que  jen'en  veux  escrire  ne  ramentevoir, 
mais  le  laisse  réciter  et  escrire ,  à  ceux  qui  plus- 
sagement  sçavent  coucher ,  et  mettre  en  souve- 
nir, ou  ramentevance ,  chose  de  tel  poix  et  de 
telle  efficace  :  car  à  toucher  à  la  famé  et  au  re- 
nom de  si-saîncte  et  haute  personne  en  chres- 
tienté,  comme  nostre  sainct-pére  le  Pape,  l'en- 
tendement se  doit  arrester  de  frayeur,  la  lan- 
gue doitbarbusser  de  crainte,  l'encre  seieher,  le 
papier  fendre ,  et  la  plume  pleyer  par  doute 
dangereux ,  et  plein  de  péril ,  d'encourir  ,  ou 
d'enchoir,  au  danger  d'inobédieuce,  et  de  faute, 
à  rencontre  des  commandemens  et  ordonnances 
de  nostre  sainte  et  salutaire  mère ,  et  ressourse, 


l'Eglise  triomphante  :  et  supplie  à  celuy,  qui  est 
garde  de  tous  bons  et  catholiques  courages  , 
qu'il  me  deffende  et  garde ,  en  ceste  partie  ,  de 
toucher  ou  mettre  chose  qui  soit  contre  Testât 
de  ma  conscience. 

Or  toutesfois  fut  ceste  matière  tant  continuée, 
et  vint  le  concile  à  ce  poinct,  que  par  effect ,  et 
par  sentence  prononcée ,  sous  ombre  de  certains 
adjournemens ,  faicts  à  la  personne  du  pape  Eu- 
gène, par  faute  de  comparoir  aux  journées  à  luy 
baillées ,  et  pour  autres  raisons ,  dictes  et  declai- 
rees  au  dictum  de  ceste  sentence ,  et  où  je  ne 
veuil  atoucher  ^  ne  venir ,  fut  le  Sainct-Pere , 
dessusdict ,  privé  du  sainct  estât  de  la  papalitè , 
et  injurieusement,  et  par  grande  dérision,  dé- 
clairé  inhabile  de  tenir  et  exercer  Testât  dessus- 
dict :  et ,  pour  pourveoir  au  faict  de  l'Eglise , 
prestement,  et  à  celle  heure ,  eleurent  et  créè- 
rent à  Pape ,  et  souverain  pasteur  de  TEglise  , 
monsieur  Amè,  duc  de  Savoye,  père  du  duc 
Louis  dessus-nommé  :  lequel  duc  Amè,  avoit 
paravant  renoncé  à  sa  signeurie ,  et  icelle  mise 
es  mains  de  son  fils  :  et  s'estoit  rendu  au  lieu  de 
Ripaille ,  lez  Tonon,  en  une  confrairie  ,  et  ordre 
de  chevaliers ,  qu'il  avoit  fondée ,  luy  trè/Jéme, 
de  chevaliers  moult  honnorables,  et  de  grande 
recommendation  :  et  là  fut  envoyé  querre  par  le 
saint  concile ,  fut  créé  ,  sacré  ,  et  élevé  pour 
pape,  et  nommé  pape  Félix  :  et,  le  plus  tost 
qu'il  peut ,  se  tira  à  Basle ,  à  grand  triomphe  et 
grande  compaignie  de  prélats  et  de  signeur  :  et 
arriva  à  Basle  en  telle  cérémonie ,  que  Ton  peut, 
et  doit  faire  ,  à  l'entrée  et  joyeuse  advenue  du 
Pape ,  lieutenant  souverain  de  Dieu,  en  terre. 

En  grand  erreur ,  grand  murmure ,  et  grande 
désolation  fut  Testât  de  TEglise  ,  et  de  toute  la 
chrestienté  :  car  chacun  d'eux  faisoit  les  saints 
exercices ,  aussi  bien  l'un  comme  l'autre ,  Eu- 
gène comme  Félix ,  et  Félix  comme  Eugène.  lis 
prononçoient  les  sainctesparoUes  sacramentales. 
Ils  faisoyent  et  consacroyent  le  Saint  Chresme  : 
dont  Ton  baptisoit  les  enfans  nouveaux  nés.  Ils 
sacroyent  prestres  et  diacres  :  donnoyent  absolu- 
tions ,  indulgences ,  bénéfices ,  et  bulles  :  et  es- 
toyent,  l'un  porté  et  obeï  d'aucuns  princes  et 
d'aucunes  signeuries  et  provinces,  et  l'autre 
d'autres  :  et  tenoit  un  chacun  parti  et  partial ,  à 
bon ,  sainct ,  et  valable ,  ce ,  que  son  pape  fai- 
soit ,  ordonnoit ,  lioit ,  ou  delioit  :  et  je,  m.esme, 
vey,  et  m'en  souvient ,  que  ceux  de  Bourgon- 
gne (qui  tenoyent  la  première  élection,  et  le 
parti  du  pape  Eugène)  faisoient  conscience  d'ouir 
messe ,  ou  d'eux  confesser  au  pais  de  Savoye,  et 
en  l'obéissance  du  pape  Félix  :  et  certes  cestuy 
Félix  eut  moult  grand'  faveur,  et  moult  grand 
port  de  plusieurs  princes,  et  tèlement  qu'il  gaigna 
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de  son  çosté  Italie,  Alemaigne  et  Espaigne  : 
mais  le  roy  de  France  ne  le  dlic  de  Bourgongne 
ne  voulurent  jamais  laisser,  n'abandonner  le 
premier  sainetet  canonique  pape,  Eugène  dessus- 
dict  :  et,  si  le  duc  de  Bourgongne  se  fust  condes- 
cendu au  duc  de  Savoy e,  son  cousin,  touchant 
ceste  matière,  pape  Félix  eust  esté  obéi  aussi  par 
toute  France ,  par  toute  Angleterre ,  et  jusques 
en  Norvège  :  mais  pour  amour,  pour  sang,  ou  pour 
affinité,  jamais  le  bon  duc  ne  se  voult  pleyer  , 
ou  condescendre  ,  de  faire  ,  ou  consentir  rien  , 
ou  nulle  chose ,  au  préjudice  de  pape  Eugène. 

Cinq  ans  dura,  ou  environ,  ce  schisme  et  ceste 
douleur  en  l'Eglise ,  et  par  la  chrestienté  :  et 
jusques  à  ce  que  cestuy  Félix  congneut  bien 
qu'il  n'auroitport  n'obedience  du  roy  de  France, 
ne  du  duc  de  Bourgongne ,  et  qu'il  demouroit 
frustré,  et  en  abus  de  son  intention.  Si  s'apensa 
de  sauver  son  cas  et  son  emprise  par  autre  voye  : 
et  à  la  vérité ,  ce  fut  un  des  plus  sages ,  et  des 
plus  entreprenans  princes,  que  l'on  sceut  :  car  , 
luy  estant  comte  de  Savoye ,  se  feit  duc  :  et  fut 
le  premier  duc  de  Savoye.  Il  conquit  la  princi- 
pauté de  Piémont,  à  force  d'armes  :  et  télement 
travailla  Philippe  Maria ,  duc  de  Milan  ,  de 
guerre ,  et  par  force  d'armes  ,  qu'il  luy  donna 
la  comté  de  Verseil,  et  la  vile  de  Cyvaux  :  et 
prit  le  duc  de  Milan  sa  fille  à  femme ,  et  recon- 
gnut  avoir  receu ,  pour  son  mariage,  trois  cens 
mille  ducats  :  et  pour  icelle  somme  donna  au 
dessusdict  duc  de  Savoye ,  et  à  ses  successeurs, 
au  cas  qu'il  mourust  sans  hoirs  légitimes  de  son 
corps,  la  duché  de  Milan:  et  est  la  querele,qu'en- 
cores  ont  les  ducs  de  Savoyesurladuché  de  Milan. 

Cestuy  Félix  vescut  avec  François  et  Bour- 
gongnons ,  et  si-sagement  se  gouverna  au  temps 
des  divisions  de  France ,  que  son  pais  de  Sa- 
voye estoit  le  plus-riche ,  le  plus-seur ,  et  le 
plus-plantureux  de  tous  ses  voisins.  Trois  filles 
de  roy  furent  pour  un  jour  seans  à  sa  table  : 
dont  il  avoit  alié  ses  enfans  par  mariage.  Luy 
vefve,  prit  Testât  de  religion ,  et  fut  appelé,  in- 
voqué, et  eleupour  la  plus-digne,  plus-grande, 
et  première  personne  de  chrestienté:  dont 
(comme  dict  est)  luy  congnoissant  son  emprise 
ne  venir  à  effect ,  trouva  moyen  que  la  plus- 
part  des  princes  chrestiens  se  meslerent  de  l'a- 
pointement  des  deux  nommés  papes  et  du  con- 
cile :  et  fut  conclu ,  accepté,  et  tenu ,  que  pape 
Eugène  demoureroit  en  sa  dignité ,  juste  et  ca- 
nonique, et  que  Félix  demoureroit  légat  en 
toute  puissance  papale ,  en  toute  la  duché  de 
Savoye  et  la  principauté  de  Piémont  :  et  con- 
fermapape  Eugène  (1),  toutes  les  choses  faictes 

(1)  Ce  fut  le  pape  Nicolas  V,  sacccsseur   d'Eugène  , 


par  ledict  Félix,  du  temps  devant  ;  et  ainsi  fut 
paix  et  union  en  saincte  Eglise  :  et  depuis  vescut 
le  légat  de  Savoye,  environ  dix  ou  douze  ans  : 
et  trépassa  à  Ripaille  l'an  1452. 

Sur  ceste  matière  ne  firent  les  deux  ducs  au- 
cune conclusion  :  mais  en  aliance  d'amour  et  de 
paix  se  partirent,  comme  bons  parens  devoyent 
faire  :  et  avoit  le  duc  de  Savoye  aveques  luy  un 
sien  frère,  de  l'aage  de  dixhuict  ans  :  qui  estoit 
comte  de  Genève,  et  se  nommoit  Amé.  Cestuy 
comte  de  Genève  désira  d'estre  de  l'hostel  du 
duc  de  Bourgongne.  Ce  qui  luy  fut  libéralement 
accordé  :  car  il  estoit  de  tresbelle  apparence  de 
prince  ,  et  moult  bien  conditionné  :  mais  ne  de- 
moura  gueres ,  après ,  qu'il  mourut  :  dont  ce  fut 
grand  dommage  pour  la  maison  de  Savoye. 

Ainsi  se  partit  le  duc  de  Savoje ,  et  la  du- 
chesse :  et  se  retirèrent  en  leur  pais  :  et  le  due 
de  Bourgongne  se  retira  en  sa  vile  de  Digeon  : 
auquel  lieu  il  passa  le  plus-beau  de  l'esté ,  en 
grandes  chères,  festimens,  banquets ,  chaces, 
et  voleries,  et  en  plusieurs  et  divers  déduits  : 
et  revint  le  duc  de  Bourbon ,  et  la  duchesse  de 
Bourbon,  soeur  du  duc ,  et  Jehan  de  Bourbon , 
comte  de  Clermont,  leur  aisné  fils ,  devers  ledict 
duc  de  Bourgongne  :  où  ils  furent  bien  festeyes^ 
et  bien  recueillis. 

En  celuy  temps  se  maria  un  escuyer  de  Bour- 
gongne ,  nommé  Jehan  de  Salins ,  à  la  bastarde 
du  duc  de  Bavière,  une  tresbelle damoiselle,  de 
l'hostel  de  la  duchesse  de  Bourgongne  :  et  là  fu- 
lent  faictes  les  premières  joustes  que  je  vey  on- 
ques  :  et  furent  lesjoustes  en  harnois  de  joustes,  en 
selle  de  guerre,  et  à  la  foule,  sans  toille.  Là  jousta 
monsieur  Jehan,  héritier  de  Cleves,  le  comte 
Louis  de  Nevers,  le  nouveau  marié,  le  signeur  de 
Waurin  ,  Guillaume  Rollin,  Antoine  de  Sainct- 
Simon ,  et  plusieurs  autres ,  et  fut  la  jouste  bien 
joustee  :  et  certes  les  pompes  et  pareures  de  lors 
n'estoyent  pas  telles ,  que  celles  de  présent  :  car 
les  princes  joustoyent  en  pareures  de  drap  de 
laine ,  de  bougran  ,  et  de  toille ,  garnis  et  ajo- 
livès  d'or  cliquant,  ou  de  peinture  seulement  ; 
et  si  n'en  laissoyent  point  à  rompre  grosses  lan- 
ces ,  et  d'endurer  la  rudesse  de  la  jouste ,  et  des 
armes ,  comme  font  aujourd'hui  les  plus-jolis  : 
et  fut  donné  le  bruit  et  le  prix  de  la  feste ,  tant 
dedans  comme  dehors ,  au  signeur  de  Waurin  , 
et  à  un  jeune  escuyer  du  pais  de  Hainaut ,  de 
l'hostel  du  duc  de  Bourgongne,  mignon  dudict 
héritier  de  Cléves  ,  nommé  Jaquet  de  Lalain  : 
lequel  a  depuis  tant  cueilly  et  monstre  de  ver- 
tus,  d'honneur,  et  de  vaillance,  que  cy-apres 

qui  resta  seul  au  pouvoir  pontifical  par  l'abdication  de 
Félix,  qui  eut  lieu  le  U avril  l'iW. 
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j'auray  assez  affaire  et  à  besongnerpour  déclairer 
et  pour descrii'e  l'exercice  chevalereuxdesa  vie. 
En  celle  saison  le  comte  de  Fribourg ,  pour 
lors  gouverneur  et  mareschal  de  Bourgongne  , 
pource  qu'il  estoit  desja  vieil ,  et  travaillé  de 
gouttes,  se  tira  à  Digeon,  devers  le  duc  :  et  re- 
jnonstra  son  impotence ,  et  qu'il  ne  pouvoit  por- 
ter le  faix  et  le  travail  de  la  guerre ,  suppliant 
que  l'on  le  vousist  déporter  et  décharger  de  son 
oflice,  et  y  pourveoir  d'homme,  pour  exercer 
la  peine  et  le  labeur ,  pour  l'utilité  du  pais  :  et 
fut  mis  en  conseil,  que,  pource  que  le  duc  ne 
devoit  guéres  demourer  en  la  contrée ,  il  estoit 
expédient  voirement  de  pourveoir  es  choses  des- 
susdictes.  Si  fut  avisé  que  Tibaut  de  Neuf-Chas- 
tel ,  escuyer,  signeur  de  Blamout ,  fils  aisné  du 
signeur  de  Neuf-Chastel ,  aagéde  vingt  six  ans, 
estoit  homme  defaict,  de  sens,  et  d'exécution, 
et  d'emprise ,  et ,  de  soy ,  des  plus-grands ,  et 
des  plus-puissans  du  pais  de  Bourgongne  ,  et  de 
grande  maison  :  et,  combien  que  de  sa  personne 
il  n'estoit  d'apparence,  ou  de  force  corporelle  , 
([ue  peu  de  chose ,  toutesfois  il  s'estoit  monstre 
homme  magnanime ,  hardi,  et  entrepreneur: 
et  desja  avoit  pris  et  gaigné  Chasteau- Vilain 
isur  les  François  :  et  s'estoit  monstre  celuy  des 
sigueurs  de  Bourgongne,  qui  plus-grande  résis- 
tance feit  à-l'encontre  des  escorcheurs  :  et  feit 
et  exécuta  sur  eux  maintes  belles  emprises ,  et 
leur  feit  et  porta  moult  de  dommage  en  ce 
temps ,  et  depuis  :  comme  vous  orrez  cy-apres. 
Ainsi  fut  faict  le  signeur  de  Blamout  mareschal 
de  Bourgongne ,  l'an  1440. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  Frédéric  roy  des  Rommains ,  et  le 
bon  duc  Philippe  de  Bourgongne  se  veirent 
etfesteijérent  en  la  ville  de  Besançon. 

En  celle  mesme  année  monsigneur  Frédéric , 
archeduc  d'Austriche ,  fut  faict  roy  des  Rom- 
mains :  et  depuis,  estant  venu  à  Aix  la  Cha- 
pelle ,  et  traversant  partie  de  l'Empire  ,  pour 
s'en  retourner  en  ses  pais  d'Austriche ,  et  ail- 
leurs, par  moyens,  trouvés  d'un  eosté  et  d'au- 
tre ,  passa  et  vint  en  la  cité  de  Besançon ,  au 
comté  de  Bourgongne  :  laquelle  est  cité  et  siège 
d'empereur  :  et ,  pource  que  c'estoit  au  païs  et 
en  la  signeurie  du  duc  ;  comme  comte  de  Bour- 
gongne ,  il  se  tira  audit  lieu  de  Besançon ,  en- 
viron huict  jours  avant  que  le  roy  des  Rommains 
y  arrivast  :  et  se  logea  le  duc  es  Cordeliers ,  et 

(<)  Pourpoint. 


fit  préparer  pour  le  Roy  au  palais  de  l'arche- 
vesque,  moult  honnorablement ,  de  riches 
chambres ,  de  soye ,  de  brodure  ,  et  de  tapisse- 
rie :  et  manda  le  duc  les  slgneurs  du  païs  :  les- 
quels y  vindrentpouraccompaigner  leur  prince  : 
et  disoit  on ,  par  extime ,  que  le  duc  de  Bour- 
gongne fut  accompaigné,  à  celle  fois,  de  mille 
nobles  hommes  ses  sugets  :  et ,  quand  vint  le 
jour  que  le  roy  des  Rommains  devoit  arriver 
(qui  fut  par  un  jeudi)  le  duc  de  Bourgongne  se 
tira  aux  champs ,  accompaigné  de  ceux  de  son 
sang  et  de  sa  noblesse  :  et  me  souvient  que  le 
signeur  de  Ternant  conduisit  ce  jour  les  archers 
du  corps  du  duc, et  portoit  le  paletot  (l)d'orfave- 
rie  :  qui  moult  bien  luy  seoit  :  car  ledict  de  Ter- 
nant estoit  lors  en  fleur  d'aage ,  beau  chevalier, 
de  bonne  grandeur,  brun  de  visage,  et  de  moult 
belle  taille,  et,  du  demourant ,  l'un  des  acom- 
plis  chevaliers  de  son  temps  :  et  moult  bien  luy 
seoit  la  conduite  des  archers  :  et  le  mieux  en 
point  de  celuy  jour  fut  un  chevalier  de  Picar- 
die, nommé  messire  Jehan  ,  signeur  de  Crequi, 
chevalier  de  la  Toison  :  et  fut  iceluy  signeur  de 
Crequi  un  tres-honorable  chevalier,  vaillant  en 
armes ,  et  grand  voyageur  :  et ,  afin  que  rien 
n'oublie ,  environ  quinze  jours  paravant ,  le  due 
de  Bronswic,  un  moult  bel  prince  d'Alemaigne, 
revenant  de  Saint-Jaques,  vint  visiter  le  duc,  en 
sa  vile  de  Digeon  :  et  l'amena  ledict  duc  avec  luy, 
pour  l'acompaigner  à  celle  assemblée  :  et  en  fut 
honorablement  acompaigné  le  duc  de  Bourgon- 
gne (car  il  parloit  la  langue  d'Alemai-gne  :  et  sça- 
voit  et  congnoissoit  comme  l'on  se  devoit  con- 
duire avec  les  signeurs  de  l'empire  :  car  chacune 
nation  a  sa  manière  de  faire),  et  depuis  le  due 
de  Bronswic  eut  en  mariage  la  fille  du  duc  de 
Cléves,  ni  écedu  duc  de  Bourgongne  dessusdict. 
Là  estoit  messire  Louis  de  Chalon,  prince 
d'Orange ,  un  moult  sage  chevalier ,  et  homme 
de  grand  faict,  le  signeur  d'Arguel  son  fils 
(qui  acompagnoyent  le  duc  ,  leur  souverain  si- 
gneur, à  moult  grande  compaignie),  Jehan  de 
Vienne,  signeur  de  Bussy ,  fils  du  signeur  de 
Sainct-George,  le  signeur  de  Neuf-Chastel,  acom- 
paigné de  ses  deux  fils ,  le  signeur  de  Blamont, 
mareschal  de  Bourgongne,  et  le  signeur  de 
Montagu,  son  frère.  Là  estoyent  le  comte  de  Fri- 
bourg, et  le  marquis  de  Rotelin  :  et  furent  ceux, 
qui  conduisirent  la  veue  du  Roy  et  du  duc.  Là 
estoyent  les  signeurs  de  Couches,  de  Vergy,  de 
Charny,  de  Monby ,  dePesmes,  delà  Queuille, 
et  de  Ray ,  et ,  brief ,  toute  la  noblesse  du  du- 
ché et  comté  de  Bourgongne  :  et  par  un  mardi  (2^ 
se  tira  le  duc  aux  champs,  à  moult  grand  nom- 

(2)  Lisez  tm  lunAi. 
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bicde  chevaux  :  et  chevaucha  bien  demie  lieue, 
avant  qu'il  encontrast  le  Roy  des  Rommains  : 
qui  venoit,  grandement  accompaigné  des  si- 
gneurs  et  de  la  noblesse  d'Alemaigne  :  et  che- 
vauchoit  en  grand  ordre ,  avec  sa  noblesse  et 
toutes  ses  gens  qui  portoyent  lances  ,  targes  (I), 
cranequins  (2)  ouarmeures,  dont  il  avoit  grand 
nombre  :  et  chevauchoyent  loing  de  luy  ,  en  la 
conduite  d'un  grand  estendard,  armoyé  d'un 
grand  aigle  au  milieu  :  et  tenoyent  moult  bel 
ordre  :  et  faisoit  moult  bel  et  estrange  veoir  ce 
grand  nombre  de  targes  de  diverses  peintures , 
et  ces  blonds  cheveux  de  ces  Behaignons  (3)  et 
Alemans  :  qui  reluisoyent  contre  le  souleil  :  et 
sonnoyent  les  clairons  du  Roy  à  l'aborder  :  mais 
les  trompettes  du  duc  de  Bourgongne  ne  sonnè- 
rent ,  depuis  qu'il  veit  les  enseignes  du  roy  des 
Rommains. 

Le  jour  fut  assez  bel  :  et  à  l'aprocher  eut 
grand'presse  de  chevaux  ,  d'un  costé  et  d'autre  : 
et  s'ar resta  le  roy  des  Rommains  en  une  plaine  : 
et,  si  tost  que  le  duc  de  Bourgongne  peut  avoir 
veue  du  Roy ,  ensemble  les  princes  et  les  gens 
de  sa  compaignie,  tous  se  defulérent  (4)  du  chef, 
en  grande  révérence  :  et  pareillement  feitle  Roy, 
et  ceux  de  sa  compaignie  :  qui  furent  grand 
nombre  de  ducs  ,  de  comtes ,  et  de  chevaliers , 
et  beaucoup ,  habiles  à  la  pareure ,  et  comme  le 
Roy  :  et ,  quand  vint  à  l'aprocher  ,  le  duc  de 
Bourgongne  s'enclina  sur  l'arçon  de  sa  selle , 
si-bas  et  si-reveremment,  comme  il  le  peut  faire  : 
et  le  Roy  le  récent  treshumainement ,  luy  ren- 
dant grand  honneur  de  sa  part.  Là  se  feirent  les 
honneurs ,  et  les  recueillotes ,  d'un  costé  et  d'au- 
tre, entre  les  princes ,  les  signeurs  ,  et  les  nobles 
hommes  :  et  puisprinrent  le  chemin  contre  la  cité. 

Le  Roy  des  Rommains  estoit  habillé  d'un 
pourpoint  à  gros  cul ,  à  la  guise  de  Behaigne  , 
et  d'une  robe  de  drap  bleu  brun  :  et  avoit  un 
chaperon  par  gorge ,  dont  la  patte  venoit  jus- 
ques  à  la  selle  ,  et  estoit  découpé  à  grans  lam- 
beaux :  et  portoit  en  son  chef  un  petit  chapel 
gris ,  à  court  poil  :  et  sur  son  chapel  avoit  une 
petite  et  estroitte  couronne  d'or  :  et  estoit  sa 
première  couronne  :  dont  il  avoit  esté  couronné 
à  Ais  en  Alemaigne.  11  fut  homme  de  bonne 
taille,  et  beau  signeur  :  et  pouvoit  avoir  vingt 
six  ans  d'aage.  Un  chevalier  portoit  tousjours 
une  espee  devant  luy.  Ses  sergens  à  masse  ,  ses 
huissiers-d'armes,  roys-d'armes,  et  heraux  ,. 
chacun  se  mit  en  son  devoir.  Les  clerons  du 
Roy  sonnèrent  l'entrée  :  et  non  autres  :  et  tous- 

(1)  Boucliers, 

(2)  Instrument  pour  bander  les  arbalètes. 

(3)  Bohémiens. 


jours  tiroit  le  Roy  le  duc  de  Bourgongne ,  au 
plus-près  de  luy  qu'il  pouvoit ,  en  luy  faisant 
grand  honneur  et  grande  chère.  Quant  à  la  per- 
sonne du  duc  dessusdict ,  il  estoit  vestu  d'une 
robe  noire  :  et  portoit  le  colier  de  son  ordre  à 
son  col  :  et  certainement  il  sembloit  aussi  bien 
prince  et  grand  maistre ,  que  nul  que  je  veisse 
depuis.  Il  estoit  monté  sur  un  roussin  bay  :  et 
recevoit  les  honneurs ,  que  luy  presentoit  le 
Roy  ,  si  doucement  et  tant-honnestement ,  que 
la  façon  et  la  mode  estoit  à  tous  plaisante  et 
agréable  :  carde  plus-courtois  prince ,  ne  mieux 
sachant  ce  qu'il  devoit  faire  en  tel  cas ,  n'a  pas 
régné  de  son  temps  :  et  toutesfois ,  servant  à 
mon  propos,  pource  qu'à  l'heure  j'estoye  page 
du  duc  ,  et  ne  pouvoye  lors  comprendre  ne  sça- 
voir  pourquoy  n'a  qu'elle  raison  se  faisoyent 
les  mistéres ,  ne  les  honneurs ,  je  fay  une  ques- 
tion par  manière  d'incidence. 

Ce  duc  de  Bourgongne  (qui  tant  sçait  d'hon- 
neurs et  de  biens)  va  au-devant  de  fà  seconde 
personne  de  chrestienté  en  élection.  Pourquoy, 
c'est  il  fait,  que  luy  (qui  est  de  nativité  mater- 
nelle, et  en  sugettion  de  plusieurs  signeuries  à 
luy  appartenans,  suget  de  l'Empire)  n'est  des- 
cendu jus  de  son  cheval,  comme  les  autres  prin- 
ces de  l'Empire  font  journellement  devant  leur 
Empereur,  ou  devant  le  roy  des  Rommains, 
ayant  possession  par  élection,  et,  d'abondant, 
desja  une  couronne  prise  à  Ais  ?  Certes  ce  n'a 
pas  esté  du  temps  que  j'ay  esté  page,  n'escuyer, 
ne  jeune  homme,  que  j'ay  ceste  question  de- 
mandée, ne  sceiie. 

A  ce  je  respon  deux  poincts,  ou  deux  rai- 
sons :  qui  ne  sont  pas  à  oublier,  ou  à  non  ra- 
mentevoir,  pour  appaiser  les  demandeurs.  La 
première  si  est,  que  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gongne estoit  fils,  en  tiers,  du  roy  Jehan  de 
France,  et  issu  paternellement  du  noble  lict,  du 
sang,  et  de  la  maison  royale  de  France.  Ce  que 
le  duc  vouloit  bien  monstrer  aux  Alemans.  La 
seconde  fut,  qu'iceluy  monsieur  Frédéric  d'Aus- 
triche  n'estoit  encores  que  roy  des  Rommains, 
et  non-pas  Empereur  receu,  mais  eleu  :  et  les 
signeuries,  qu'il  tenoit  en  l'Empire,  en  tant 
qu'elles  pouvoyent  estre  sugettes  ou  tenues, 
c'estoit  comme  de  l'Empereur,  et  non-pas  comme 
du  roy  des  Rommains  :  et  toutesfois  je  croy  la 
première  raison  plus-vraye. 

Tant  chemina  celle  noble  compaignie,  qu'ils 
arrivèrent  à  l'entrée  de  la  cité  :  et  là  les  citoyens 
aportérent  un  palle  de  drap  d'or,  porté  par  les 

(4)  Se  découvrirent  la  tête. 

(5)  Un  dais. 
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plus-notables  bourgeois  d'icelle  cité  :  sous  le- 
quel palle  entra  le  roy  des  Rommains  :  et  à  la 
vérité  il  travailla  beaucoup,  et  mit  grand'peine, 
de  faire  que  le  duc  de  Bourgongne  entrast  ave- 
ques  luy  sous  ledict  palle  :  mais  le  duc  ne  le 
voulut  point  faire  :  ains  chevauchoit  au  costé  se- 
nestre  du  Roy,  la  teste  de  son  cheval  aussi 
avant,  que  la  cuisse  de  celuy  du  Roy,  Toute  la 
noblesse,  tant  de  l'Empire,  comme  de  Bour- 
gongne, chevauchoyt  en  belle  ordonnance.  Là 
estoit  le  digne  archevesque  de  Besançon,  à  pié, 
et  en  procession,  et  tous  les  prélats,  et  les  gens- 
d'eglise  de  la  cité,  portans  reliques,  et  choses 
dévotes,  au-devant  du  Roy  :  et  tant  cheminè- 
rent, qu'ils  arrivèrent  au  palais  :  où  le  Roy  des- 
cendit, et  le  duc  avec  luy  :  lequel  convoya  le 
Roy  en  l'église,  et  en  sa  chambre  :  et  puis  prit 
congé,  et  s'en  revint  en  son  hostel  :  et  n'est  à 
oublier  que  Simon  Doursan,  un  gentilhomme  de 
la  Comté,  comme  mareschal  héritier  de  l'Em- 
pereur à  Besançon,  eut  le  cheval  du  Roy,  de  son 
droit. 

Chacun  jour  visitoit  le  duc  de  Bourgongne  le 
Roy  :  et,  le  dimenche  suyvant,  feit  le  duc  un 
grand  et  riche  disner  :  où  le  Roy  et  les  signeurs 
de  sa  compaignie  disnérent  :  et  ay  bien  souve- 
nance que  le  duc  porta  celuy  jour,  une  echarpe 
d'or,  garnie  de  balais  et  de  perles  :  que  l'on  exti- 
moit  valoir  plus  de  cent  raille  escus.  A  la  table 
du  Roy  ne  disna  que  le  duc  son  hoste  :  qui  moult 
courtoisement  et  de  grand  cueur  le  receut,  et 
festeya  en  son  logis  :  et  moult  souvent  tranchoit 
le  duc  la  viande,  et  la  presentoit  au  Roy,  et  le 
servoit  à  celuy  disner,  comme  celuy,  qui  bien 
le  sçavoit  faire.  Apres  disner  se  retira  le  Roy, 
et  les  principaux  de  son  hostel,  en  une  cham- 
bre :  et  là  vint  le  duc,  son  chancelier,  et  autres 
de  son  conseil  :  et  là  fut  commencé  à  ouvrir  les 
matières  de  leurs  affaires  :  dont  (à  ce  que  j'en- 
tendy  et  sçeu  depuis,  et  grand  temps  après)  le 
plus-grand'affaire,  qui  fut  entre  eux,  estoit  pour 
les  comtés  de  Hainaut,  de  Holande  et  de  Ze- 
lande  :  pource  qu'elles  estoyent  venues  par  suc- 
cession de  madame  Jaque  de  Hainaut  :  et  disoit 
on  que  celles  signeuries,  venans  à  fille,  devoyent 
revenir  à  la  signeurie  de  l'Empire  :  et  pareille- 
ment furent  aucunes  questions,  pour  la  duché 
de  Brabant  :  que  l'on  disoit  non  estre  relevée 
par  le  duc  de  Bourgongne  suffisamment,  et  dont 
autrefois  avoit  esté  question  entre  l'empereur 
Sigismond  et  le  duc  dessusdict,  pour  cette  ma- 
tière :  et  aussi  fut  question  de  madame  Margue- 
rite de  Bourgongne  (1),  mariée  au  duc  Lupus, 

(1)  Lisez  Catherine  :  elle  était  fille  de  Philippe-le- 
Hardi  ;  elle  épousa  Léopold  d'Autriche  en  1393. 


d'Austriche  :  et  demandoit  monsigneur  de  Bour- 
gongne de  grans  arrérages,  deuz  en  ceste  par- 
tie, sur  les  biens  dudict  Lupus.  De  toutes  ces 
choses  furent  plusieurs  grandes  et  notables  rai- 
sons aleguees,  par  le  conseil  d'un  costé  et  d'au- 
tre :  et  furent  plusieurs  journées  et  assemblées 
tenues  en  l'hostel  du  Roy,  en  la  chambre  de  son 
conseil. 

Environ  six  jours  après,  vint  au  lieu  de  Be- 
sançon madame  Ysabel  de  Portugal,  duchesse 
de  Bourgongne,  acompaignee  de  la  comtesse 
d'Estampes,  et  de  plusieurs  autres  dames  et  da- 
moiselles  :  et  se  partirent  tous  les  princes  et 
signeurs  de  la  maison  du  duc,  pour  aller  au-de- 
vant d'elle  :  et  mesme  le  roy  des  Rommains, 
accompaigné  de  sa  chevalerie,  alla  au-devant  de 
ladicte  duchesse,  bien  un  quart  de  lieue  hors  la 
vile.  La  duchesse  entra  en  une  litière,  couverte 
de  drap  d'or  cramoisi,  et  après  elle  deux  haque- 
nees  blanches,  couvertes  de  mesme  la  littiére  : 
et  les  menoyent  deux  varlets  à  pié.  Apres  ve- 
noyent  douze  dames  et  damoiselles,  à  haque- 
nees,  harnachées  de  drap  d'or  :  et,  après,  quatre 
chariots,  pleins  de  dames  :  et  certes  en  celle 
compaignie  avoit  de  belles  filles  :  dont  sur  toutes 
avoit  le  bruit,  pour  la  beauté,  Rlanche  de  Sainct- 
Simon  :  qui  depuis  fut  dame  de  Bergues  en  Bra- 
bant. Ainsi  entra  la  duchesse  :  et  tousjours  l'a- 
compaigna  le  roy  des  Rommains,  adextra  la  lit- 
tiére (comme  s'il  ne  fust  qu'un  simple  comte), 
l'emmena  en  son  logis,  descendit  à  pié  aveques 
elle,  la  conduisit  en  sa  chambre,  et  feit  tant 
d'honneur  celle  fois,  et  tousjours,  à  la  duchesse, 
et  aux  dames  et  damoiselles  de  sa  compaignie, 
que  grande  louenge  luy  en  fut  donnée  de  cha- 
cun. 

Puis  s'en  retourna  le  Roy  :  et  le  duc  de  Bour- 
gongne le  convoya,  et  toute  la  signeurie.  Plu- 
sieurs assemblées  ,  festois ,  banquets ,  danses , 
mommeries,  et  ebattemens  furent  faicts  pour 
festeyer  le  roy  des  Rommains  :  et  me  souvient 
que  souvent  dansoit  le  Roy  avec  la  duchesse, 
et  le  duc  de  Bourgongne  aveques  la  comtesse 
d'Estampes  :  et,  quand  le  Roy  dansoit,  tousjours 
deux  chevaliers,  à  tout  chacun  une  torche,  dan- 
soyent  devant  luy,  eux  tenans  par  les  mains  :  et 
ceux,  que  j'y  vey  le  plus  souvent  danser,  et 
aller,  ce  furent  le  duc  de  Bronswic,  et  Jehan, 
monsieur  de  Cléves,  et  souvent  le  signeur  de 
Charny  :  qui  pour  lors  estoit  un  moult  bel  che- 
valier, et  chevaleureux  de  sa  personne,  et  dont 
et  de  ses  faicts  je  deviseray  de  ^rief,  en  la  pour- 
suitte  de  mes  Mémoires.  Dix  jours,  ou  environ, 
demoura  le  roy  des  Rommains  à  Besançon  :  et 
sur  les  matières,  debatues  par  le  conseil  d'un 
chacun  costé,  furent  tant  baillées  de  responses. 
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et  si-notableraent  les  causes  remonstrees,  qu'ils 
se  partirent  en  bon  accord  :  ne  de  la  part  du  duc 
ne  furent  faictes  aucunes  reprises,  que  j'aye 
sceu  :  et  donna  le  duc  de  grans  dons  au  Roy, 
en  tapiceries  de  haute  lice,  en  chambres  de  bro- 
dures,  et  en  chevaux,  couverts  et  bardés  moult- 
honnorablement  :  et  le  Roy  donna  des  gratuités 
d'Alemaigne  au  duc  :  comme  haubergeons  et 
cranequins,  faicts  en  Nuremberg,  moult  beaux 
et  moult  bien  faicts.  Le  Roy  vint  prendre  congé 
de  la  duchesse,  et  des  dames  :  et  le  convoya  le 
duc  plus  d'une  lieue  :  et  ainsi  se  partit  le  Roy 
des  Rommains,  de  Resançon,  par  un  mardy, 
dixième  jour  de  novembre,  1442. 

<x><> 

CHAPITRE  VIII. 

De  quelques  /estes  et  ebatemens  en  la  maison 
du  bon  duc  Philippe  de  Bourgongne  :  com- 
ment Vempereur  de  Constantitiople  luy  en- 
voya demander  secours  conti'e  les  Turcs  :  et 
comment  la  duchesse  de  Luxembourg  veint 
vers  icelmj  duc  de  Bourgongne,  pour  avoir 
aide  contre  la  rébellion  de  ses  sugets. 

Ainsi  se  partit  le  roy  des  Rommains,  de  Re- 
sançon :  et  le  duc  de  Rourgongne  retourna,  pour 
celle  nuict,  en  la  cité  :  et  l'endemain  se  parti- 
rent le  duc  et  la  duchesse  pour  aller  en  une  des 
places  du  prince  d'Orange,  pour  parfaire  et 
acomplir  le  mariage  de  Jehan  de  Chalon,  si- 
gneur  d'Arguel,  pour  lors  seul  fils  dudict  prince, 
avec  mademoiselle  Katherine  de  Rretaigne,  fille 
du  comte  d'Estampes,  et  de  la  sœur  du  duc 
d'Orléans  dessus-nommé.  Celle  damoiselle  Ka- 
therine estoit  jeune,  belle,  et  de  grand  lieu  ve- 
nue :  et  fut  depuis  dame  fort-renommée  :  et  à 
celle  feste  furent  le  duc  et  la  duchesse,  ensemble 
toute  la  signeurie,  grandement  festeyés  :  et  de 
là  se  retirèrent  faire  leur  pèlerinage  à  Sainct- 
Houan  :  où  le  corps  du  glorieux  confesseur, 
monsieur  Sainct  Claude,  gist  et  repose.  Puis  re- 
tournèrent à  Digeon  :  où  ils  parfirent  le  surplus 
de  l'yver,  de  la  quaresme,  et  du  temps,  en  vo- 
leries,  chaces,  danses,  et  festiemens,  selon  les 
saisons  et  le  temps  :  et  n'estoit  lors  aucune  nou- 
velle de  guerre,  ou  question,  qui  touchast  ou 
apartinst  au  duc,  ou  à  ses  allés. 

A  l'occasion  du  temps  oiseux ,  le  signeur  de 
Charny ,  dessusdict ,  s'accompaigna  de  douze 
chevaliers  et  escuyers,  tous  du  duché  ou  comté 
de  Rourgongne,  féaux  ou  sugets  :  et  fit  publier, 
un  an  devant ,  par  tous  les  royaumes  chrestiens, 
une  emprise  d'armes  :  et  y  envoya  roys-d'ar- 
mes,  heraux,  et  poursuivans,  à  ses  despens ,  en 


intention  que  luy,  treizième  de  nobles  hommes, 
garderoyent  un  pas,  le  temps  et  terme  de  six  se- 
maines, pour  combatre  et  faire  armes,  fust  à  pié, 
fust  à  cheval ,  à  tous  nobles  hommes  venans  à 
iceluy  pas  :  et  me  souvient  que  premièrement 
furent  icelles  armes  publiées  pour  estre  faictes 
à  la  chaussée  d'Auxonne  :  et  depuis  fut  le  pas 
remis  et  exécuté  à  l'arbre  Charlemaigne  :  qui 
sied  à  la  charme  de  Marsenay,  près  de  Digeon  : 
et  se  devoyent  icelles  armes  faire  en  la  présence 
et  sous  le  jugement  du  duc  de  Rourgongne ,  ou 
de  son  commis.  Par  l'exécution  du  pas  on  en- 
tendra les  chapitres  :  desquels,  par  ce  qu'ils  sont 
mal-aisés  à  recouvrer,  et  que  l'escripture  en  est 
longue,  je  m'en  passeray  :  et  deviseray  de  l'exé- 
cution de  ce  noble  pas,  par  où  tout  se  pourra 
entendre  et  congnoistre  :  et  commenceray  ainsi 
qu'il  s'ensuit. 

Pierre  de  Rauffremont,  chevalier,  signeur  de 
Charny,  de  Molinot  et  de  Monfort,  luy  treizième 
de  chevaliers  et  escuyers,  natifs  et  sugets  de  la 
duché  et  comté  de  Rourgongne,  nobles  hommes 
de  quatre  lignées,  et  sans  vilain  reproche,  font  à 
sçavoir  à  tous  nobles  hommes  (excepté  ceux  du 
royaume  de  France,  et  des  pais  et  sugets  du  duc 
de  Rourgongne),  qu'ils  tiendront  un  pas,  six  se- 
maines durant,  l'an  443,  en  la  Charme  de  Mar- 
cenay,  près  de  Digeon,  pour  faire  armes  à  tous 
nobles  hommes ,  des  conditions  dessusdictes , 
sous  le  jugement  du  duc  de  Rourgongne  :  et 
commencera  iceluy  pas  et  armes ,  le  premier 
jour  de  juillet,  l'an  dessusdict,  et  finira,  les  six 
semaines  acomplies,  et  par  chacun  jour  sera 
trouvé  pendant  à  l'arbre  Charlemaigne  (  qui  est 
en  ladicte  Charme  )  deux  escus  :  l'un  noir,  semé 
de  larmes  d'or,  et  l'autre  violet,  semé  de  lar- 
mes noires  :  dont  celuy  qui  touchera ,  ou  fera 
toucher  à  l'escu  violet,  semé  de  larmes  noires, 
sera  tenu  de  combatre  à  pié,  à-1 'encontre  de  l'un 
de  ceux  qui  garderont  le  pas ,  quinze  coups  de 
hache ,  ou  de  poux  (1)  d'espee  :  dont  le  gardant 
le  pas  livrera  les  battons,  et  le  venant  de  dehors 
aura  le  chois  :  et  est  à  entendre,  que ,  si  le  ve- 
nant de  dehors  choisit  la  hache,  ils  combattront 
tous  deux  de  la  hache,  et  pareillement  de  l'espee. 
Jtem,  le  noble  homme  qui  touchera  à  l'escu  noir, 
semé  de  larmes  d'or,  sera  tenu  de  courre  onze 
courses  de  lance  ,  à  fers  émoulus,  à  cheval,  en 
selle  etharnois  de  guerre,  à-l'encontre  pareille- 
ment de  l'un  de  ceux  qui  garderont  le  pas  :  et 
s'aucun  noble  homme  touche  les  deux  escus ,  il 
sera  tenu  de  faire  armes  en  toutes  les  deux  fa- 
çons. Si  furent  iceux  chapitres  moult  bien  faicts 
et  articulés  de  plusieurs  poincts ,  contenans  et 

(1)  Lisez  coups. 
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eclaircissaiis  les  périls,  et  les  amandes,  qui  de- 
voyent  estre,  par  ceux,  qui  en  faisant  lesdietes 
armes,  seroyent  portés  par  terre  (fust  à  pié,  fust 
à  cheval)  ou  desembattonnés  :  dont  de  plusieurs 
choses  ne  me  souvient.  Mesraement  fut  esdicts 
chapitres  expressément  declairé,  que  nuls  nobles 
hommes,  de  la  condition  dessusdiete,  ne  se  pour- 
royent  trouver  devant  les  escus ,  sans  y  laisser 
gage  d'espee,  ou  d'esperon,  ou  faire  armes,  selon 
le  contenu  d'iceux  chapitres.  Mais  j'ay  seule- 
ment mis  par  escript  l'effet  de  l'emprise  dudict 
signeur  de  Charny,  et  de  ses  compaignons,  qui 
fut  envoyée  et  publiée  par  les  royaumes  chres- 
tiens  (comme  dict  est)  et  exécutée,  comme  vous 
orrez  cy-apres. 

Pendant  le  temps  que  le  pas  se  préparoit  en 
son  exécution  (  comme  dict  est  ),  le  duc  et  la  du- 
chesse firent  de  grandes  chères  en  leur  vile  de 
Digeon  :  et  là  furent  faictes  une  jouste  à  selles 
plattes,  et  en  harnois  de  jouste,  déjeunes  gens, 
et  de  nouveaux  jousteurs,  pour  aprendre  le  n)es- 
tier  :  et  furent  ceux  de  dedans,  Adolf,  monsieur 
de  Cléves ,  Cornille ,  bastard  de  Bourgongne , 
Jaques  de  Villiers  ,  et  Philippot  Copin.  Iceluy 
Philippot  fut  un  escuyer  moult  gentil  compai- 
gnon ,  et  l'un  des  meilleurs  jousteurs  de  son 
temps  :  et  à  celle  cause  fut  ordonné  avec  ces 
deux  jeunes  signeurs,  pour  soustenir  le  faix,  si 
besoing  faisoit.  Là  joustérent  Philippe  Pot,  An- 
toine Roi  lin ,  Jehan  du  Bos ,  le  Moyne  de  Neuf- 
vile,  Antoine  de  Herin,  Cornille  de  la  Barre, 
Jehan  Courant,  et  plusieurs  autres  jeunes  gens, 
et  nouveaux  jousteurs.  La  jouste  bien  joustee, 
et  vivement  ;  et  maints  furent  portés  hors  de 
leurs  selles  :  et  gaigna  le  prix  de  dedans ,  le 
bastard  de  Bourgongne  ,  et ,  de  dehors ,  un  es- 
cuyer alemand ,  de  l'hostel  du  prince  d'Orange, 
nommé  Rombot  :  et  la  cause  principale ,  pour- 
quoyj'ay  escrit  cette  simple  jouste,  a  esté  pour 
dire  vérité  de  deux  nobles  personnages  :  c'est 
d'Adolf,  monsieur  de  Cléves,  et  de  Cornille,  bas- 
tard  de  Bourgongne  :  lequel  Adolf  prit  tel  com- 
mencement à  la  jouste,  celle  fois,  que  depuis  il 
a  esté  tenu  l'un  des  gentils  coureurs  de  lance,  et 
un  des  bons  jousteurs ,  et  qui  plus  souvent  a 
jouste  et  gaigné  pris ,  que  l'on  ait  sceu  de  son 
temps  :  et  au  regard  de  Cornille ,  bastard  de 
Bourgongne,  ce  fut,  depuis,  l'un  des  plus  gen- 
tils hommes-d'armes,  et  un  vaillant,  sage  et  vé- 
ritable capitaine  :  et,  si  Dieu  l'eust  souffert  vivre 
longuement ,  il  avoit  apparence  de  faire  de 
grands  services  à  la  maison  de  Bourgongne  : 
mais  il  mourut  jeune  chevalier  ,  en  la  guerre 
que  firent  les  Gandois  :  comme  cy-apres  le  pour- 
rez veoir,  à  la  poursuite  des  Mémoires  présents. 

En  telle  plaisance  s'executoyent  le  temps  et  la 


saison  :  et  venoyent  au  duc  ambassades  de  tou- 
tes pars  :  et  lors  arriva  devers  luy  un  chevalier 
greq,  de  la  court,  et  chambellan  de  l'empereur 
de  Constantinople  :  et  aporta  lettres  et  ambas- 
sades ,  de-par  l'Empereur  dessusdict,  au  duc  de 
Bourgongne,  l'advertissant  de  ses  nouvelles,  et 
le  requérant  de  secours  et  d'aide  :  et  quant  à 
ces  nouvelles ,  il  estoit  adverti  que  le  Grand- 
Turq  faisoit  une  grande  et  tres-puissante  armée, 
en  intention  de  passer  en  Grèce,  et  de  venir  de- 
vant sa  cité  de  Constantinople  :  et  trouvoit  l'Em- 
pereur peu ,  ou  nuls  princes ,  disposés  à  son  se- 
cours. Parquoy  luy,  congnoissant  le  duc  estre 
bon  amy,  et  vray  catholique,  mettoit  sa  fiance 
et  son  confort ,  après  Dieu ,  en  luy  seulement  : 
car  tant  avoit  desja  approuvé ,  et  sceu  de  son 
noble  vouloir,  et  de  son  pouvoir,  que  ses  naves 
et  ses  navires,  à  grands  fraiz,  et  à  grande  puis- 
sance, avoyent  vaucré  la  mer  de  Levant,  et  fait 
grand  secours  à  la  Chrestienté  :  et  pource  en- 
voyoit  devers  luy,  en  espérance  de  secours  et 
d'aide  :  et  certes  le  chevalier,  ambassadeur,  es- 
toit  tenu  l'un  des  adroits  archers,  à  leur  manière, 
qui  fust  en  toute  Grèce  :  et,  pour  appreuve,  je 
le  vei  courir  à  cheval,  et  en  courant  bander  son 
arc,  et  mettre  sa  barbe  en  sa  bouche,  pour  doute 
de  la  corde  ,  et  tirer  derrière  luy  plusieurs  flè- 
ches. Qui  estoit  chose  moult  nouvelle  ,  à  la  fa- 
çon de  pardeça.  En  ce  temps,  madame  Jehanne 
de  Gueurik ,  duchesse  héritière  de  la  duché  et 
pais  de  Luxembourg,  et  comté  de  Cheny,  vint 
au  lieu  de  Digeon ,  à  secours  et  à  remède ,  de- 
vers le  duc  de  Bourgongne,  son  parent,  luy  re- 
monstrant  comme  les  Luxembourgeois  l'avoyent 
dechacee  de  son  héritage,  et  de  sa  duché  de  Lu- 
xembourg ,  et  avoyent  mandé  le  duc  de  Zas- 
ses  (1),  et  pris  et  receu  ses  commis  et  ses  gens- 
d'armes  en  la  faveur ,  tant  dudict  duc ,  comme 
du  roy  Lancelot  de  Hongrie,  son  neveu  :  et  recon- 
gnurent  iceux  à  signeurs,  leur  firent  serment, 
et  dechacérent  leur  noble  héritière  et  souveraine 
dame  dessusdiete  :  et  pour  icelle  cause  ladicte 
duchesse  fut  devers  l'Empereur  son  neveu,  et 
devers  tous  les  princes  de  l'Empire  (qui  tous  luy 
estoyent  prochains  de  lignage  ) ,  mais  onques  n'y 
trouva  confort,  port,  faveur ,  ou  aide  :  pource 
qu'iceux  ducs  de  Zasses,  sont  grans,  nobles,  et 
puissans  en  Hongrie,  Behaigne,  et  Germanie: 
et  fut  contrainte  icelle  dame  de  venir  à  refuge 
et  à  confort,  devers  iceluy  duc  de  Bourgongne, 
son  neveu ,  et  prochain  parent ,  du  costé  de  Be- 
haigne et  de  Bavière.  Si  fut  à  icelle  dame  fait 
grand  honneur  et  grande  recueillote. 

(1)  Lisez  de  Saxe. 
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.        S  CHAPITRE  IX. 

Comment  tréze  gentilshommes  de  la  maison 
du  duc  de  Bourgongne  teindrent  le  pas 
d'armes  à  tous  venans ,  près  Digeon ,  en 
une  place  nommée  V Arbre  Charlemaigne. 

Or  est  bien  temps  que  je  me  boute  au  temps 
oiseux ,  et  plein  de  plaisances  et  d'honnestcs 
passe-temps,  et  que  je  recite  l'exécution  de  ces- 
tuy  noble  pas,  crié  et  publié  par  tous  les  royau- 
mes et  signeuries  des  Chrestiens  :  afin  de  ra- 
mentevoir  la  chevalerie,  monstree  de  tous  les 
partis  ,  et  aussi  par  manière  d'escole  et  de  doc- 
trine ,  aux  nobles  hommes  qui  viendront  cy- 
apres  :  qui  (peut  estre)  désireront  d'eux  mons- 
trer  et  faire  cognoistre,  en  leur  avenir,  comme 
leurs  devanciers,  et  de  monstrer  et  faire  reblan- 
dir  leurs  blasons,  en  leur  cotte  d'armes,  esten- 
due  et  couchée  sur  leurs  corps ,  prêts  et  appa- 
reillés d'endurer  la  fortune,  telle  qu'elle,  à  la 
chace  et  poursuitte  de  noblesse  et  de  renommée, 
a  accoustumé  de  se  donner.  Mais  il  est  besoirig, 
avant  que  j'entre  à  l'acomplissement  des  armes, 
que  je  devise  de  Testât,  des  pompes  et  prépara- 
tions que  feit  le  signeur  de  Charny,  chef  et  four- 
nisseur de  la  despense  du  pas,  et  comment  fut 
ceste  solennité  hautement  et  par  grans  fraiz 
menée  et  conduite  :  dont  à  mon  raport  je  de- 
mande en  tesraoignage  tous  les  escrits  et  regis- 
tres faicts  par  les  roys-d'armes  et  heraux,  pre- 
sens  à  ceste  chose. 

Premièrement,  le  signeur  de  Charny  fut,  près 
du  temps  et  espace  d'un  an,  acompaigné  des 
signeurs  et  nobles  hommes  escrits  et  nommés 
ey-apres  :  et,  en  fournissant  leurs  armes,  por- 
toyent  tous,  pour  emprise,  chacun  une  garde 
d'argent,  à  la  manière  de  la  garde  d'un  harnois 
de  jambe  :  et  la  portoyent  au  genoil  senestre  les 
chevaliers,  estant  icelle  dorée,  et  semée  de  lar- 
mes d'argent  :  et  les  escuyers  la  portoyent  d'ar- 
gent, semée  de  larmes  dorées  :  et  devez  sçavoir 
que  c'estoit  belle  chose  de  rencontrer  tels  treze 
personnages  ensemble,  et  d'une  pareure  :  et  fi- 
rent leurs  essais  et  préparatoires  en  l'abaïe  de 
Sainct  Bénigne  de  Digeon  :  et,  en  suyvant  leurs 
chapitres,  le  signeur  de  Charny  fit  clorre,  à  ma. 
niére  d'un  bas  palis,  l'arbre  Charlemaigne  :  qui 
sied  à  une  lieue  de  Digeon,  tirant  à  Nuis,  en 
une  place,  appelée  la  Charme  de  Marcenay  :  et 
contre  ledict  arbre  avoit  un  drap  de  haute  lice, 
des  plaines  armes  dudict  signeur  (  qui  sont  es- 
cartelees  de  Bauffremont  et  de  Vergy),  et  au  mi- 
lieu un  petit  escusson  de  Charny  :  et  à  l'eutour 
dudict  tapis  furent  atachés  les  deux  escus,  semés 


de  larmes  :  c'estàsçavoir,  au  dextre  costé,  l'escu 
violet,  semé  de  larmes  noires,  pour  les  armes  à 
pié,  et  au  senestre,  l'escu  noir,  semé  de  larmes 
d'or,  pour  les  armes  de  cheval  :  et,  pour  garder 
iceux,  estoyent  roys-d'armes  et  heraux,  vestus 
et  parés  des  cottes  d'armes  dudict  signeur.  Te- 
nant à  l'arbre  Charlemaigne,  ainsi  qu'au  pie,  à 
une  fontaine,  grande  et  belle  :  laquelle  ledict 
de  Charny  fit  reedifier  de  pierre  de  taille,  et 
d'un  hault  capital  (1)  de  pierre  :  au  dessus  du- 
quel avoit  images  de  Dieu,  de  Nostre  Dame,  et 
de  madame  Saincte  Anne  :  et  du  long  dudict 
capital  furent  élevés,  en  pierre,  les  treize  blasons 
des  armes  dudict  signeur  de  Charny,  et  de  ses 
compaignons,  gardans  et  tenans  le  pas  d'icelle 
emprise.  Un  peu  plus-avant,  sur  le  grand  che- 
min, et  d'iceluy  costé,  retournant  devers  la  vile 
de  Digeon,  fut  faicte  une  haute  croix  de  pierre  , 
où  fut  l'image  du  crucifix  :  et  devant  l'image, 
ainsi  qu'à  ses  pies,  estoit  à  genoux,  et  élevée,  la 
présentation  dudict  signeur,  la  cotte  d'armes  au 
doz,  le  bacinet  en  la  teste,  et  armé,  comme 
pour  combatre  en  lices.  Plus-avant  furent  les 
lices  drecees,  pour  faire  les  armes  :  et  au  milieu 
des  deux  lices  avoit  une  haute  maison  de  bois, 
forte,  charpentée,  et  couverte  :  et  regardoit 
icelle  maison  sur  chacune  des  deux  lices  :  dont 
du  costé  du  grand  chemin,  fut  la  lice  pour  com- 
batre à  pié,  grande  et  spacieuse  :  et  de  l'autre 
part  fut  celle,  qui  estoit  pour  faire  les  armes  à 
cheval,  plus-grande  beaucoup,  comme  il  appar- 
tenoit  :  et  au  milieu  d'icelle  lice  fut  la  toille 
mise,  pour  la  conduitte  des  chevaux,  et  pour 
servir  à  la  course  des  hommes-d'armes,  comme 
il  est  de  coustume  en  tel  cas.  Celle  lice  fut  de 
bonne  hauteur  et  grandeur  :  et,  aux  deux  bouts 
de  ladicte  lice,  furent  faictes  deux  marches  :  qui 
se  montoyent  à  degrés,  faits  de  si  bonne  gran- 
deur, que  l'on  pouvoit  aidera  l 'homme-d'armes, 
tout  à  cheval,  pour  l'armer,  aiser,  ou  desarmer, 
selon  le  cas  :  et  hors  de  ladicte  lice,  du  costé  de 
Digeon,  aux  jours  qu'il  besoing  faisoit,  avoit 
une  grande  tente,  haute  et  spacieuse,  tendue, 
pour  aider  et  soulager  le  venant  de  dehors,  si 
mestier  eu  avoit. 

Ledict  de  Charny  feit  son  appareil,  pour  te- 
nir Testât  et  l'assemblée  de  ceux,  qui  aveques 
luy  devoyent  garder  le  pas  dessusdict  :  et  pré- 
para son  estât  en  trois  chasteaux,  seans  près  d'i- 
celuy lieu  :  dont  celuy,  duquel  luy  et  ses  com- 
paignons issoyent,  armés  et  préparés  pour  faire 
armes,  ou  pour  combatre,  fut  une  moult  gente 
place,  mieux  édifiée  que  forte  :  qui  se  nomme 
Parigny,  et  sied  à  un  petit  traict  d'arc  de  l'ar- 

(1)  Chapiteau. 
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bre  Charlemaigne,  de  l'autre  part  du  grand  che- 
min, tirant  contre  Rouvre,  l'autre  fut  un  chas- 
tel,  appartenant  à  l'abaïe  de  Sainct  Bénigne  de 
Digeon,  nommé  Marcenay  :  et  sied  du  costé  du- 
dict  arbre,  tirant  à  la  montaigne,  environ  trois 
traits  d'arc  :  et  ce  lieu  fut  ordonné  pour  festeyer 
toutes  gens,  à  toutes  heures,  et  sans  detourber 
ou  empescher  les  affaires,  consaux,  essais,  ou 
pourveances,  des  gardans  le  pas.  Le  troisième 
chastel  fut  une  place,  nommée  Coucliy,  appar- 
tenante audict  signeur  de  Charny  :  laquelle  sied 
au  pié  de  la  montaigne,  tirant  à  Geury  en  Di- 
geonnois  :  et  y  peut  avoir  une  lieue  dudict  arbre  : 
et  celle  place  servit  à  festeyer  ceux,  qui  avoyent 
fait  armes  audict  pas,  après  chacune  fois  qu'ils 
avoient  leurs  armes  achevées.  Ces  trois  places 
sont  à  une  lieue  l'une  de  l'autre  :  qui  estoit 
moult  bien  séant  au  mistére  :  et  certifie  que, 
tout  le  pas  durant,  chacune  des  trois  places  fut 
tapissée,  et  garnie  de  meubles  et  de  vaisselle, 
tant  de  buffet  comme  de  cuisine  :  et  à  chacune 
avoit  maistres-d'hostels ,  serviteurs,  et  pour- 
veances de  vivres,  et  vins,  et  manière  de  faire 
si  honnorable,  que  toutes,  gens  de  bien  y  es- 
toyent  recueillis,  et  servis  si  grandement,  que 
mieux  on  ne  le  sçavoit  faire  :  et  tint  le  signeur 
de  Charny,  bien  deux  mois  entiers,  court  ou- 
verte, en  toutes  les  places  dessus  dictes,  à  si- 
grande  et  plantereuse  despense,  que  de  mon 
temps,  pour  si  grand  terme,  sans  maison  de 
prince,  je  n'ay  point  veu  le  pareil. 

Or  est  bien  temps  que  je  me  passe  des  pré- 
paratoires et  misteres  de  cestuy  haut  et  noble 
pas,  et  que  je  vienne  à  l'exécution  et  effect  de 
la  matière  commencée  :  mais  ainçois  me  faut  un 
petit  toucher,  et  ramentevoir,  comment  en  ice- 
luy  temps  se  rassemblèrent,  au  lieu  de  Chalon 
sur  la  Sosne,  le  duc  de  Bourgongne,  le  duc  de 
Savoye,  et  le  comte  de  Genève  :  et,  après  plu- 
sieurs festiemens  et  grandes  chères,  le  temps 
approcha  que  le  pas  dessus-dict  se  devoit  exé- 
cuter :  et  fut  raporté,  audict  lieu  de  Chalon, 
qu'un  chevalier  du  royaume  de  Castille,  nommé 
messire  Pietre-Vasque  de  Suavedra,  avoit  fait 
toucher  les  deux  escus,  qui  pendoyent  à  l'arbre 
Charlemaigne,  pour  faire  armes  à  pié  et  à  che- 
val, selon  le  contenu  des  chapitres  :  et  que  les 
nobles  hommes,  gardans  ledict  pas,  avoyent  dé- 
libéré que  le  signeur  de  Charny,  leur  chef  en 
ceste  partie,  auroit  la  première  bataille,  et  four- 
niroit  ledict  premier  chevalier  :  car  telle  fut 
tenue  la  coustume  entre  eux,  que,  quand  aucun 
faisoit  toucher  aux  escus,  les  gardans  le  pas  de- 
liberoyent  entre  eux,  et  par  conseil,  lequel  des 
treize  fourniroit  pour  celle  fois  :  et  conclurent 
pareillement,  que,  si  emprise  ou  requeste  d'es- 


trangers  se  levoit  en  l'hostel  du  duc,  en  celuy 
temps,  par  acord  du  prince  iceux,  gardans  le 
pas  en  devoyent  avoir  la  congnoissance,  avant 
tous  autres  :  et  furent  ces  choses  faictes,  gar- 
dées, et  exécutées,  comme  vous  orrez  cy-apres  : 
et  peut  on  légèrement  croire,  que  chacun  desi- 
roit  beaucoup  de  veoir  les  armes  des  deux  che- 
valiers :  car  ledict  messire  Piètre  estoit  assez 
congnu  en  l'hostel  du  duc,  pour  homme  renom- 
mé :  et  avoit  fait  armes  à  Coulongne  (  où  plu- 
sieurs de  l'hostel  du  duc  avoyent  esté),  etnovel- 
lement  venoit  d'Angleterre  :  et  de  tout  estoit 
issu  et  sailli  à  son  grand  honneur. 

Ces  choses,  aveques  plusieurs  autres,  faisoyent 
chacun  désirer  de  veoir  les  armes  et  la  bataille 
des  deux  chevaliers,  comme  dictest,  et  se  par- 
tirent les  deux  ducs,  de  Bourgongne  et  de  Sa- 
voye, ensemble  toute  la  signeurie,  de  Chalon 
sur  la  Sosne  :  et  allèrent  coucher  à  Nuis  :  et 
l'endemain  vindrent,  au  souleil  levant,  à  l'arbre 
Charlemaigne,  pour  veoir  les  armes  de  pié  : 
qui  furent  mises  à  celuy  jour  :  et  fut  par  un 
jeudy  onzième  de  juillet,  1443.  Les  princes  ve- 
nus, ils  montèrent  en  la  maison  pour  ce  ordon- 
née (qui  fut  parée  et  tapissée  moult  honnorable- 
ment),  et  tenoit  le  duc  de  Bourgongne  un  petit 
blanc  batton  en  sa  main,  pour  getter  et  faire  sé- 
parer les  champions,  leurs  armes  achevées  : 
comme  il  est  de  coustume  en  tel  cas.  Au  regard 
de  la  lice,  c'estoit  chose  moult  triomphale  à 
veoir  :  car  elle  estoit  parée  de  deux  pavillons, 
pour  les  chevaliers,  armoyés  de  leurs  armes  et 
devises,  en  blasons,  bannières,  et  autrement  : 
et  fut  le  costè  du  signeur  de  Charny  garni,  et 
paré  de  quatre  bannières  de  ses  armes.  L'entrée 
de  l'assaillant,  en  la  lice,  estoit  du  costé  de 
Digeon  :  et  celle  du  deffendeur,  et  garde  du 
pas,  estoit  costè  de  Nuis. 

Environ  huict  heures  du  matin  se  présenta 
devant  le  duc  de  Bourgongne,  juge  en  ceste 
partie,  messire  Pietre-Vasque  de  Suavedra  :  et 
estoit  vestu  de  robe  courte  de  drap  noir  :  et 
portoit  un  chaperon  de  drap  noir,  et  tout  noir 
son  habillement.  Il  avoit,  devant  luy,  un  offi- 
cier d'armes  du  roy  de  Castille,  vestu  de  sa 
cotte  d'armes  :  et  se  présenta  moult  humble- 
ment, et  par  bonne  façon,  devant  le  duc  :  et  fit 
dire,  par  l'officier  d'armes,  ces  paroles,  ou  les 
semblables.  «  Treshaut  et  trespuissant  prince, 
»  icy  est  messire  Pietre-Vasque,  de  Suavedra  : 
')  qui  se  présente  par-devant  vous,  comme  son 
»  juge  en  ceste  partie,  pour  faire  et  acomplir 
»  les  armes  à  pié,  selon  le  contenu  des  chapi- 
»  très,  et  les  devises,  ordonnées  pour  l'escu  vio- 
»  let,  à  rencontre  du  noble  chevalier,  le  si- 
»  gneur  de  Charny,  chef  et  garde  de  cestuy 
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»  noble  pas  :  vous  suppliant  que  luy  et  moy 
»  veuillez  avoir  pour  recommandés.  »  Sur  quoy 
le  duc  le  receut ,  et  bienviengna  moult  humai- 
nement :  et  se  retrait  le  dessusdict  en  son  pavil- 
lon, pour  soy  armer  :  et  pou  voit  avoir  le  cheva- 
lier trente  deux  ans  d'aage. 

Tantost  après  se  partit  le  signeur  de  Charny, 
garde,  chef,  et  deffendeur  de  cestuynoble  pas.  Il 
estoit  armé,  comme  à  faire  armes  en  tel  cas  ap- 
partient :  la  cotte  d'armes  vestue,  et  le  bacinet 
en  la  teste  :  et  avoit  levé  sa  visière,  le  plus-avant 
qu'il  le  peut  faire  :  et  estoit  celle  visière  cou- 
verte d'un  volet  bien  délié  :  dont  de  ce  fut  parlé 
diversement.  Les  uns  disoyent  qu'il  le  faisoit 
afin  que  l'on  ne  veist  comment,  ne  de  quelle 
façon,  estoit  sa  visière  trouée  :  et  les  autres 
disoyent  qu'il  le  faisoit  pour  monstrer  la  couleur 
plus  vive  :  car  de  sa  nature  il  avoit  la  face  fort 
blanche,  et  palle.  Il  estoit  monté  sur  un  cheval, 
couvert  de  ses  armes  :  et  estoit  suivy  de  six 
coursiers,  harnachés  de  satin  cramoisy,  couvert 
d'orfaverie  d'or,  moult  richement  :  et  furent  les 
pages  vestus  des  couleurs  de  luy,  noir  et  violet  : 
et  devant  luy  estoyent,   à  cheval,  ses  douze 
compaignons,  la  garde  au  genoil,  et  richement 
vestus  et  en  point.  Monsieur  Louis  de  Bour- 
gongne,  comte  de  Nevers,  l'aeompaignoit,  et  les 
chevaliers,  ses  frères,  de  la  Toison  d'or,  et  tant 
de  nobles  hommes,  que  longue  chose  seroit  de 
le  racompter.  11  avoit  une  bannerole,  en  sa 
main  dextre,  pleine  d'images  et  de  dévotions, 
et  dont  il  se  signoit  moult  souvent  :  et  en  tel  es- 
tât entra  en  la  lice.  Puis  mit  pié  à  terre  :  et  s'a- 
dreça  devant  le  duc  de  Bourgongne,  son  prince 
et  son  juge  :  et,  après  avoir  fait  la  révérence 
moult  doucement,  dit  ces  paroles  ou  semblables, 
«  Mon  tresdoutè  et  souverain  signeur,  je  me 
»  présente  par  devant  vous,  comme  mon  si- 
«  gneur  et  mon  juge,  pour,  à  l'aide  de  Dieu, 
"  faire,  fournir  et  acomplir  mes  armes  à  l'en- 
»  contre  du  chevalier,  selon  le  contenu  de  mes 
»  chapitres,  et  selon  les  conditions  de  l'escuvio- 
»  let,  touché  par  ledict  chevalier  :  vous  sup- 
«  pliant,  en  toute  humilité,  que  luy  et  moy  veuil- 
»  lez  avoir  pour  recommandés.  »  Le  duc  le  re- 
cueillit moult-doucement  :  et  s'en  alla  ledict  de 
Charny  en  son  pavillon. 

Ne  demoura  guéres  après ,  que  le  signeur  de 
Blamont,  pour  lors  mareschal  de  Bourgongne 
(qui  conduisoit  l'ordonnance  de  la  lice  :  car 
c' estoit  le  droit,  et  le  mestier  de  mai-eschal)  se 
tira  devers  le  signeur  de  Charny  ,  garde  du  pas  : 
et  luy  demanda  les  battons  pour  combatre  les 
armes  :  car ,  selon  le  contenu  des  chapitres  , 
ainsi  que  nous  avons  dit,  il  et  ses  compaignons 
devovent  livrer  les  battons  de  chacune  bataille. 


Si  furent  incontinent  livrés,  et  mis  es  mains  de 
deux  roys-d'armes  :  c'est  à  sçavoir  deux  haches 
semblables,  et  deux  estocs  (que  l'on  nomme  espees 
d'armes  aussi  )  semblables  et  pareilles  :  et  furent 
iceux  battons  portés  et  présentés  au  juge,  et  puis 
présentés  au  chevalier  venant  de  dehors,  pour 
choisir  desquels  des  deux  manières  de  battons  il 
vouloit  ses  armes  acomplir  :  car  en  luy  en  estoit 
le  choix,  selon  le  contenu  des  chapitres.  Le 
chevalier  choisit  la  hache,  et  prit  l'une  des  deux  : 
et  furent  les  espees  reportées ,  et  l'autre  hache 
délivrée  à  ceux  qui  servoient  l'entrepreneur. 

Pendant  ce  temps  se  faisoyent  les  cris ,  par 
les  roys-d'armes  et  heraux  ,  aux  quatre  coings 
de  la  lice  :  et  commandoyent ,  de  de-par  le  duc 
de  Bourgongne ,  que  nul  ne  demourast  en  la  lice 
close,  s'il  n'estoit  commis  du  duc,  ou  de  son 
mareschal ,  ou  s'il  n'avoit  de  sa  personne  com- 
batu  en  lices ,  ou  camp  clos  :  et  deffendoyent , 
sur  peine  d'estre  corporèlement  puni ,  à  la  vou- 
lonté  du  prince ,  que  nul ,  de  quelque  estât  qu'il 
fust ,  ne  parlast ,  toussist ,  ou  fist  signe  pour 
avantager  ou  avancer  nul  des  champions ,  en 
faisant  et  fournissant  la  bataille  de  leurs  armes. 
Toutes  les  cérémonies  et  appareils,  appartenans 
à  tel  cas,  furent  faicts:  lesquels  j'ai  voulu  bien 
au  long  escrire ,  tant  pource  que  ce  furent  des 
premières  armes  que  je  vey  onques,  comme  aussi 
pour  avertir  et  apprendi-e  les  lisans  (si  besoing 
en  ont)  des  nobles  cérémonies  appartenans  aux 
nobles  et  recommendés  mestiers  d'armes. 

Environ  neuf  heures  du  matin ,  les  deux  che- 
valiers furent  prests ,  conseillés  et  délibérés  :  et 
se  retrait  chacun  de  la  lice,  exceptés  huict 
hommes-d'armes,  armés  de  toutes  pièces,  ayans 
chacun  un  long  batton  blanc  en  la  main ,  sans 
autre  glaive  :  et  furent  rangés  par  la  lice ,  en 
bonne  ordonnance ,  pour  séparer  les  champions , 
quand  besoing  seroit  :  et  ne  demoura  guéres  que 
messire  Pietre-Vasque  de  Suavedra  saillit  hors 
son  pavillon,  la  cotte  d'armes  au  dos  ,  et  le  ba- 
cinet en  la  teste  :  et  avoit  ledict  messire  Piètre 
fait  déclouer  et  oster  la  visière  de  son  bacinet, 
tellement  qu'il  avoit  tout  le  visage  découvert,  et 
metoit  sa  teste  hors  de  son  bacinet ,  comme  par 
une  fenestre.  D'autre  pars  saillit  le  signeur  de 
Charny,  vestu  de  sa  cotte  d'armes,  le  bacinet 
en  teste ,  la  visière  close  :  mais ,  incontinent 
qu'il  apperceut  sa  partie  sans  visière ,  tout  froi- 
dement il  leva  la  sienne,  et  la  recula  tout  der- 
rière son  bacinet  :  tellement  qu'il  avoit  le  vi- 
sage tout  découvert.  Les  deux  chevaliers  se  si- 
gnèrent de  leurs  banneroles  :  et  puis  prirent  les 
haches,  et  marchèrent  l'un  contre  l'autre ,  moult 
vigoureusement.  L'Espaignol  estoit  moyen  hom- 
me, de  forte  et  grosse  taille  :  et  tenoit  sa  hache, 
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le  maillet  devant  son  visage,  un  grand  tour 
loing  de  la  main ,  par  manière  de  garde  :  et  le 
signeur  de  Charny  estoit  grand  et  puissant  che- 
valier, et  l'un  des  renommés  de  son  temps  :  et 
tenoit  sa  hache  près  de  luy  ,  le  bout  d'embas 
haussé  et  amesuré,  pour  deffendre  ,  et  pour  as- 
saillir :  et  à  l'aborder  ,  l'Espaignol  ferit  le  si- 
gneur de  Charny  sur  la  main  dextre ,  tendant  à 
luy  faire  perdre  la  hache  :  mais  non  fit  :  car  le- 
dict  de  Charny  rabatit  de  la  queue  :  et  d'une 
marche   rua  le   bout    dessous  ,   après  le   pié 
de  son  compaignon.   Le   chevalier  démarcha 
moult  asseurément.  Car  par  deux  fois  entresuy- 
vans  le  quit  le  signeur  de  Charny,  au  pié.  Fiè- 
rement se  requirent  les  chevaliers  :  et  souste- 
tenoyent  et  l'un  et  l'autre  de  grans  coups  sur 
leurs  haches  :  et  fut  atteint  le  signeur  de  Charny 
sur  le  grand  gardebras  senestre  :  et  ledict  si- 
gneur de  Charny  donna  un  coup ,  de  la  dague 
d'embas  de  sa  hache  ,  rez  à  rez  du  bord  et  du 
visage  dudict  messire  Piètre  :  et  ainsi  se  que- 
royent  les  deux  chevaliers  chevaleureusement  : 
et  tant  chaudiérent  leur  bataille  ,  que  les  quinze 
coups ,  contenus  par  les  chapitres ,  furent  acom- 
plis,  et  getta  le  duc  le  batton  :  et  furent  les  cham- 
pions pris  par  les  hommes-d'armes  ,  et  escoutes, 
à  ce  ordonnés  :  et  revindrent  devant   le  duc , 
chacun   soy  offrant  de  parachever   son    em- 
prise ,  si  faute  y  avoit  :  mais  le  duc  dit  qu'ils  en 
avoyent  fait  assez  :  et  ainsi  s'en  retourna  cha- 
cun en  son  costé ,  la  hache  au  poing  ,  regardant 
l'un  l'autre  :  pource  que  nul  ne  vouloit  partir  de 
la  lice  le  premier  :  mais  il  fut  dict  que  ledict 
messire  Piètre  seroit  le  premier  yssant  :  pource 
que  le  signeur  de  Charny  gardoit  le  pas  :  et  se 
retirèrent  les  chevaliers  au  grand  honneur  de 
toutes  les  parties  :  et  les  ducs  de  Bourgongne  et 
de  Savoye  tirèrent  à  Digeon  :  où  ils  furent  gran- 
dement festoyès  et  conjouis  :  et  furent  icelles 
armes  faictes  et  acomplies  par  un  jeudy  ,  on- 
zième jour  de  juillet,  1443,  comme  dessus  est  dict. 
Le  lendemain  se  partirent  les  deux  ducs  :  et 
allèrent  ensemble  jusques  à  Sainct-Claude  :  où 
le  duc  de  Savoye  se  départit ,  pour  tirer  en  son 
pais  :  et  pendant  ce  temps  se  firent  les  armes  de 
cheval ,  au  lieu  ordonné  ,  entre  le  signeur  de 
Charny  et  messire  Piètre- Vasque ,  dessusdict  : 
et ,  selon  mon  souvenir ,  le  treziéme  jour  du 
mois  dessusdict  se  présentèrent  les  deux  cheva- 
liers pardevant  Louis  Monsieur ,  comte  de  Ne- 
vers  ,  commis ,  par  monsieur  de  Bourgongne  , 
son  lieutenant,  juge  en  ceste  partie,  environ 
huict  heures  du  matin. 

Le  chevalier  espaignol  entra  le  premier, 
monté  et  armé  de  toutes  armes ,  sa  banuerole  de 
sa  dévotion  en  sa  main,  faisant  le  signe  de  la 


croix.  Son  cheval  estoit  couvert  d'un  di'ap  de 
soye ,  miparti  de  bleu  et  de  blanc  :  et  sembloit 
bien  chevalier  asseuré  ,  acoustumé ,  et  apris  du 
mestier  d'armes  :  et  se  présenta  devant  le  juge  : 
qui  le  receuttres-agreablement.Ne  demourà  gué- 
res,  que  se  présenta  le  signeur  de  Charny  ,'en- 
trepreneur  et  garde  du  pas.  Le  costé  de  sa  part 
de  la  lice  estoit  paré  des  bannières  de  ses  cottes  : 
et  entra  dedans  la  lice  noblement  acompaigné. 
Il  estoit  monté  et  armé  comme  en  tel  cas  il  ap- 
partient, faisant,  de  sa  bannerole ,  signe  de  ca- 
tholique chevalier.  Son  cheval  estoit  couvert 
d'un  drap  d'oc  blanc  :  et  après  luy  avoyent  cinq 
pages  à  cheval ,  vestus  de  satin  noir  et  violet  : 
et  les  chevaux  estoyent  parés  par  la  manière 
qui  s'ensuit.  Le  premier  estoit  couvert  de  drap 
d'or,  bleu  :  le  second  de  velours ,  sur  velours 
violet  :  le  tiers  de  satin  figuré,  noir,  à  une 
grande  croix  de  Sainct  Andrieu ,  de  drap  de  da- 
mas blanc  :  le  quatrième  de  satin  noir  ,  brodé 
d'orfaverie ,  à  la  devise  dudict  signeur  de  Char- 
ny :  et  le  cinquième  de  drap  d'or  cramoisi.  Pom- 
peux et  homme  de  haut  affaire  sembla  le  che- 
valier :  et  se  présenta  devant  le  juge  :  et  puis 
furent  les  lances  apportées  ,  ferrées,  et  mesu- 
rées ,  par  les  commis  :  et  furent  les  lances  bail- 
lées aux  chevaliers  ,  après  les  cris  et  solennités 
faictes ,  pour  faire  et  acomplir  les  armes  de  che- 
val,  selon  l'ordonnance  du  pas,  et  le  contenu 
des  chapitres. 

Les  chevaliers  laissèrent  courre  l'un  contre 
l'autre  :  et  de  la  première  course  ils  rompirent  tous 
deux  leurs  lances,  de  plaine  ateinte.  De  la  seconde 
course  ateindirent  tous  deux  en  glissant:  et  de  la 
tierce  tous  deux  agraverent  leurs  fers,  de  plaine 
ateinte.  A  la  quatrième  course ,  ils  faillirent  tous 
deux.  A  la  cinquième,  le  signeur  de  Charny  fit 
une  rude  ateinte  sur  le  grand  gardebras  du  cheva- 
lier :  et  le  chevalier  de  cette  course  rompit  sa 
lance,  sur  la  rondelle  du  signeur  de  Charny.  A  la 
sixième  course,  le  signeur  de  Charny  fit  une  forte 
ateinte  entre  les  quatre  points,  sur  le  chevalier: 
mais  ledict  chevalier  ateignit  sur  la  visière  de 
l'armet  du  signeur  de  Charny,  et  rompit  la  pointe 
de  sa  lance.  A  la  septième  course,  ils  faillirent 
tous  deux.  A  la  huictiéme  course  ,  ateindirent 
tous  deux  :  mais  l'ateinte  fut  plus  durement  don- 
née par  le  signeur  de  Charny.  A  la  neufiéme 
course,  le  signeur  de  Charny  feit  ateinte  :  et  le 
chevalier  faillit.  A  la  dixième ,  tous  deux  con- 
suy virent  l'un  l'autre  tres-durement  :  et  rompit 
le  chevalier  sa  lance.  A  l'onzième  et  dernière 
course ,  faillirent  tous  deux  d'ateinte  :  et  furent 
les  deux  chevaliers  menés  devant  le  juge  :  et 
fut  dict ,  par  Iç  signeur  de  Charny,  et  fait  dire 
par  ledict  messire  Piètre  :  qu'ils  se  presentoyent 
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devant  le  juge ,  pour  achever  et  fournir  leurs 
arm^ ,  chacun  à  rencontre  de  son  compaignon, 
selon  la  condition  de  l'escu  noir,  semé  de  lar- 
mes d'or ,  et  le  contenu  des  chapitres.  Surquoy 
leur  respondit  monsieur  le  comte  de  Nevers  , 
juge  commis  en  ceste  partie,  que  bien  et  che- 
valeureusement  avoyent  leurs  armes  acom- 
plies ,  et  qu'ils  avoyent  assez  fait ,  et  leur  com- 
manda ,  de  par  monsieur  le  duc  de  Bourgongne, 
de  toucher  l'un  à  l'autre.  Si  s'embracérent  et 
touchèrent  les  deux  chevaliers  :  et  depuis  de- 
mourérent  frères  et  bons  amis  :  et ,  par  le  pour- 
chas  du  signeur  de  Charny,  fut  ledict  messire 
Piètre  retenu  chambellan  de  l'hostel  du  duc  de 
Bourgongne  :  et  fut  fort  aimé  et  prise  en  la  mal- 
ien ,  pour  ses  vertus  :  et  lit  de  grands  services 
au  prince,  sur  les  Infidelles,  en  grandes  ambas- 
sades ,  et  en  guerre ,  par  mer  et  par  terre. 

Et  à  tant  pour  ceste  fois  me  tay  dudict  mes- 
sire Piètre,  pour  revenir  à  parachever  le  récit 
de  l'exécution  de  cestuy  noble  pas.  Pendant  le 
temps  de  l'exécution  des  armes ,  faictes  entre  le 
signeur  de  Charny  et  ledict  messire  Pietre-Vas- 
que  de  Suavedra,  arriva  à  l'arbre  Charlemaigne 
un  chevalier  du  royaume  de  Castille,  nommé 
messire  Diago  de  Valiere.  Cestuy  chevalier  se 
partit  d'Espaigne,  pour  venir  au  pas  dessusdict. 
Le  chevalier  fut  de  petite  et  moyenne  taille , 
mais  de  grand  et  noble  vouloir ,  gracieux  et 
courtois,  et  fort  agréable  à  chacun.  Il  arriva  au- 
dict  arbre,  armé  de  toutes  armes,  fors  que  de  la 
teste  :  et  estoit  couché  sur  son  chariot  :  et  fai- 
soit  mener  son  destrier  en  main  :  et  devant  luy 
avoit  un  héraut,  portant  sa  cotte  d'armes  :  par 
lequel  il  fit  toucher  l'escu  noir,  semé  de  larmes 
d'or  :  et  cuidoit  que  prestement  il  deust  estre 
délivré,  avant  qu'entrer  en  la  vile  :  mais  les  he- 
raux ,  gardans  les  escus ,  luy  dirent  qu'il  tirast 
en  la  ville  et  prist  logis,  et  que  le  signeur  de 
Charny  et  ses  compaignons,  gardes  du  pas,  luy 
manderoyent  le  jour  auquel  il  devroit  ses  armes 
fournir.  Ce  qui  fut  faict. 

Le  lundi ,  quatorzième  de  juillet  suyvant,  se 
présenta,  devant  le  comte  de  Nevers,  juge  com- 
mis en  ceste  partie,  un  escuyer,  nommé  Tibaut, 
signeur  de  Rougemont  :  lequel  firt  ordonné,  par 
les  gardans  le  pas,  pour  fournir  à  l'emprise  du- 
dict messire  Diago  de  Valiere.  Celuy  escuyer 
fut  de  noble  maison  et  homme  bien -renommé 
de  vaillance,  et  de  sa  personne  le  plus-grand,  et 
le  plus-haut  de  stature  de  noble  homme ,  qui 
pour  lors  fust  en  toute  Bourgongne,  et  monté  et 
armé  comme  en  tel  cas  appartient.  Son  cheval 
estoit  couvert  d'un  satin  cramoisi,  fort-vermeil  : 
et  fut  accompaigné  de  ses  compaignons  gardes 
du  pas  ,  et  de  plusieurs  autres  :  et  d'autre  part 
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se  présenta  ledict  messire  Diago  de  Valiere  , 
monté  et  armé  comme  il  appartient.  Son  cheval 
estoit  couvert  d'un  cendal  vermeil,  à  une  grande 
croix  blanche,  floretee,  et  sur  chacun  bout  une 
coquille  d'or. 

Apres  les  présentations,  cris,  et  cérémonies 
appartenans,  faictes  et  passées,  chacun  prit  son 
bout  :  et  commencèrent  à  fournir  leurs  armes, 
par  la  manière  qui  s'ensuit.  Pour  abréger,  ils 
coururent  les  cinq  premières  courses,  sans  faire 
ateinte  l'un  sur  l'autre.  A  la  sixième  course  le 
chevallier  espaignol  rompit,  et  agreva  le  fer  de 
sa  lance,  sur  le  gardebras  de  son  compaignon. 
A  la  septième  ledict  Espaignol  rompit  sa  lance 
de  pleine  ateinte  :  et  fut  rompue  par  l'arrest. 
A  la  huictième  course,  firent  tous  deux  ateinte 
l'un  sur  l'autre ,  en  glissant  :  et  pareillement  k 
la  neufiéme  et  dixième  course  :  et  à  la  onzième 
et  dernière  course,  ils  consuivirent  l'un  sur  l'au- 
tre tres-durement ,  et  rompit  le  chevalier  espai- 
gnol sa  lance  :  et  ainsi  furent  icelles  armes 
achevées  :  et,  après  la  présentation  faicte  de- 
vant le  juge,  et  qu'ils  eurent  touché  l'un  à  l'au- 
tre, ils  se  départirent  :  et  tira  chacun  à  son  bon 
plaisir. 

Le  mercredy  suyvant  se  présenta  devant  le 
juge  un  escuyer  gascon,  nommé  Bernard  de 
Vostin  :  lequel  Bernard  avoit  fait  toucher  pour 
faire  armes  à  cheval.  Il  estoit  monté  et  armé 
comme  il  appartenoit  :  et  d'autre  part  se  pré- 
senta Guillaume  de  Vaudrey,  signeur  de  Cour- 
leon  :  lequel  fut  ordonné  par  ses  compaignons 
pour  fournir  iceluy  gascon  :  et  fut  iceluy  Guil- 
laume un  moult  vaillant  escuyer,  et  depuis  che- 
valier tres-renommé,  et  de  sens  et  de  conduite. 
Son  cheval  estoit  couvert  de  satin  cramoisy,  à 
grandes  lettres  de  broderie,  en  bordure  :  et  par- 
dessus la  couverte  avoit  semé  plusieurs  campa- 
nes  d'argent,  à  manière  de  poires  :  et  après  pré- 
sentations et  cérémonies,  chacun  prit  son  bout  : 
et  fournirent  leurs  armes ,  à  la  manière  qui 
s'ensuit.  Des  trois  premières  courses  ne  firent 
point  d'ateinte.  A  la  quatrième  course  ils  trou- 
vèrent tous  deux  l'un  l'autre  par  les  armets,  et 
de  telle  ateinte,  que  tous  deux  rompirent  leurs 
lances.  De  la  cinquième  et  sixième,  tous  deux 
ne  se  trouvèrent  point.  A  la  septième  se  ren- 
contrèrent si  durement  sur  les  grans  gardebras, 
que  le  fer  dudict  de  Vaudrey  fut  agrevé  et 
rompu  :  et  le  gascon  rompit  sa  lance  :  et  depuis 
de  la  huitième,  neufiéme,  dixième  et  onzième 
course ,  ne  firent  point  d'ateinte  :  et  furent 
icelles  armes  achevées  par  la  manière  dessus- 
dicte.  Ainsi  se  fournissoit  iceluy  noble  pas ,  et 
venoyent  nobles  hommes  de  tous  costés  et  de  di- 
vers païs,  pour  eux  éprouver  à  celle  haute  et 
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chevaleureuse  épreuve  :  et  d'aucuns,  non-dispo- 
sés à  ce ,  laissèrent  à  l'arbre ,  es  mains  des  he- 
raux,  gage  d'espee,  ou  d'esperons,  selon  le  con- 
tenu des  chapitres  cy-dessus  declairés. 

Et  pendant  ce  temps  retourna  le  duc  de  Bour- 
gongne  de  son  voyage  de  Sainct-Claude  :  et  re- 
vindrent  avec  luy  plusieurs  nobles  hommes ^ 
Savoyens,  pour  veoir  les  armes  du  pas,  et  prin- 
cipalement pour  veoir  fiiire  un  chevalier  sa- 
voyen,  nommé  messlre  Jehan  de  Gompays,  si- 
gneur  de  Torain  :  lequel  fit  toucher  les  deux 
escus,  pour  faire  armes  de  sa  personne,  à  plé,  et 
à  cheval  :  et  avoit  en  sa  compaignie  six  nobles 
hommes,  portans  ses  robes  de  livrée  :  qui  tous 
six  firent  armes  à  cheval  audict  pas.  Pareille- 
ment trouva  le  duc  en  son  chemin  un  escuyer, 
serviteur  du  duc  de  Milan ,  Philippe  :  qui  se 
nommoit  Jaques  de  Visque ,  comte  de  Sainct- 
Martin  :  lequel  comte  estoit  moult  bien  accom- 
paigné  ,  à  la  façon  de  Lombardie  :  et  se  mons- 
troit  tr es-homme-de-bien  :  et  venoit  pour  faire 
armes  audict  pas  :  et  ne  se  firent  nulles  ar- 
mes ,  jusques  au  lundy  suivant  :  comme  vous 
orrez. 

Le  lundy  suyvant,  vin gtneufiéme  jour  de  juil- 
let, vint  le  duc,  et  la  signeurie,  tenir  son  lieu 
de  juge  audict  pas  :  et  ce  jour  fut  faict  armes  à 
cheval  devant  luy,  par  trois  fois  :  dont  le  pre- 
mier, qui  se  présenta  devant  le  juge ,  fut  ledict 
Jehan  de  Gompays ,  signeur  de. Torain  :  lequel 
se  partit  de  la  \ile  de  Digeon  ,  ayant  ses  che- 
vaux couverts,  et  ses  pareures ,  armé ,  heaume, 
et  paré  de  grans  plumars,  treshonnestement.  Il 
estoit,  de  sa  personne,  monté  sur  un  destrier, 
couvert  de  cendal  blanc  ,  semé  de  ses  lettres  : 
qui  furent  d'or  :  et  me  semblèrent  de  pointure  : 
et  furent  trois  lettres ,  qui  firent  en  mot,  a  v  f. 
Il  estoit  vestu  d'une  longue  robe  d'orfaverie  :  et 
en  monstrant  l'ouvrage  par  manière  detiguree, 
ladicte  robe  estoit  brodée  de  perles,  à  tresgrande 
largesse.  Il  avoit  après  luy  quatre  chevaux  :  dont 
le  premier  estoit  couvert  de  satin  verd,  brodé  à 
coliers  de  mastins  :  le  second  de  drap  d'argent , 
parti  de  rouge  et  de  bleu  :  le  tiers  d'un  satin  fi- 
guré bleu,  argenté  selon  les  figures  :  et  le  quart 
estoit  couvert  de  satin  cramolsy,  tout  plein  de 
ses  lettres  en  brodure  ;  et  ses  pages  vestus  de  sa 
devise  (qui  estoyent  robes  rouges,  à  une  manche 
bleue)  ;  et  pareillement  estoyent  vestus  les  six 
nobles  hommes  :  qui  dessous  luy  avoyent  fait 
toucher,  par  Savoye  le  héraut,  pour  faire  armes 
à  cestuy  noble  pas  :  et  alloyent  par  ordre  de- 
vant ledict  de  Gompays  ,  et  plusieurs  nobles 
hommes  de  Savoye,  qui  l'acompaignoient  :  et  en 
tel  estât  vint  en  la  tente ,  ordonnée  pour  soy 
armer. 


Tanlost  après  entra  dedans  la  lice  un  escuyer, 
garde  du  pas  ,  nommé  Antoine  de  Vaudrey,  si- 
gneur de  l'Aigle.  Tceluy  escuyer  fut  homme  de 
bonne  taille,  vaillant  et  puissant,  et  tresbien  re- 
nommé, frère  germain  de  Guillaume  de  Vau- 
drey, dont  cy-dessus  est  faicte  mention  :  et  de- 
puis fut  chevalier  de  tresbonne  recommandation . 
Il  estoit  armé  de  toutes  armes ,  et  sur  un  des- 
trier couvert  de  satin  cramoisy,  brodé,  en  bor- 
dure, de  grandes  lettres  noires  :  et  du  costé 
de  son  entrée  estoit  la  lice  parée  de  bannières 
et  de  pennons  de  ses  armes  :  et  tantost  entra  le- 
dict de  Gompays,  armé  et  prest  :  et  firent  leurs 
présentations  :  et  prit  chacun  son  bout  :  et  leur 
furent  leurs  lances  baillées  :  et  ainsi  firent 
leurs  armes,  comme  vous  orrez. 

Aux  deux  premières  courses  ils  faillirent  : 
mais,  à  la  tierce,  ils  firent  atéinte  l'un  sur  l'au- 
tre, en  la  bannière  dessus  les  armets  :  et  rompit 
ledit  Gompays  sa  lance.  A  la  quatrième  ledict  de 
Vaudrey  feit  ateinte  sur  sou  compaignon,  en  la 
teste.  A  la  cinq  et  sixième  course  faillirent  tous 
deux.  A  la  septième  se  trouvèrent  tous  deux  si 
rudement ,  qu'ils  rompirent  leurs  lances  :  et  fut 
ateint  ledict  de  Gompays  sur  le  grand  garde- 
bras  ,  et  ledict  de  Vaudrey  rez  à  rez  de  la  lu- 
mière de  l'armet.  A  la  huictiéme,  neufième  et 
dixième ,  ne  firent  point  d'ateinte  ;  mais  à  l'on- 
zième et  dernière ,  ledict  de  Vaudrey  rompit 
sa  lance ,  sur  la  rondelle  dudict  de  Gompays  :  et 
ainsi  furent  leurs  armes  acomplies  :  et  revindrent 
devant  le  duc  :  mais  il  ne  fut  point  ordonné  qu'ils 
touchassent  ensemble  :  pource  qu'ils  avoyent 
encores  à  faire  les  armes  à  pié,  selon  la  condi- 
tion de  l'escu  violet,  semé  de  larmes  noires,  tou- 
ché à  la  requeste  dudict  de  Gompays  par  Sa- 
voye le  héraut. 

Assez  tost  après  que  ledict  de  Gompays  fut 
desarmé,  il  mena  en  la  lice,  et  conduisit  l'un 
des  six  escuyers  de  sa  compaignie  :  qui  avoit 
fait  toucher  l'escu  noir  ,  semé  de  larmes  d'or , 
pour  faire  armes  à  cheval  :  et  se  nommoit  Gou- 
rant (1)  de  Belle- Val  :  et  estoit  un  Alemand , 
nourri  en  l'hostel  dudict  de  Gompays.  Ledict 
Gouraut  estoit  monté  et  armé  comme  il  appar- 
tenoit.  Son  destrier  estoit  couvert  de  cendal 
blanc,  au  mot  et  lettre  d'or  dudict  de  Gom- 
pays, et  telle  ou  semblable  que  celle,  en  quoy  il 
avoit  couru  :  et  pareillement  tous  les  six ,  que 
présenta  ledict  de  Gompays ,  firent  armes  en 
semblables  houssures  :  et,  comme  garde  et  def- 
fendeur  du  pas ,  se  présenta  de  l'autre  part  un 
escuyer ,  grand  signeur ,  et  de  noble  maison  , 
nommé  Guillaume  de  Vienne,  signeur  de  Mom- 

(1)  Lisez  Courat. 
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bis.  Son  costé  de  la  lice  estoit  paré  des  banniè- 
res de  ses  nobles  armes  de  Vienne  :  dont  il  estoit 
de  nom  et  d'armes,  et  en  grand  partage  de  si- 
gneuries  :  et  à  ceste  cause  fut  debatu,  par  une 
question  qui  sourdit  entre  les  signeurs  de  Bour- 
gongne,  ses  parens,  à  celle  mesme  heure  sur  les 
rangs,  ascavoir  si  ledict  Cou raut  estoit  gentil- 
homme à  quatre  lignes  :  et  prouva  ledict  Cou- 
rant sur  les  rangs,  par  le  comte  de  Fribourg,  et 
autres  signeurs  d'Alemaigne  (à  qui  il  estoit  voi- 
sin), qu'il  estoit  gentil-homme  de  quatre  lignes. 
Ledict  signeur  de  Mombis  estoit  monté  et  armé. 
Son  destrier  étoit  couvert  d'un  satin  vermeil , 
brodé  de  fleurs  d'orfaverie  blanche  :  et  après  luy 
avoit  deux  chevaux  couvers,  l'un  de  satin  gris, 
et  l'autre  de  drap  de  damas  de  celle  couleur  :  et 
chacun  de  ses  pages  vestu  de  mesme  la  cou- 
verte. 

Les  présentations  et  cérémonies  faictes  ,  on 
leur  bailla  les  lances  :  et  coururent  les  quatre 
premières  courses  sans  ateindre  l'un  l'autre.  A  la 
cinqiéme  course  ledict  de  Vienne  consuivit  le- 
dict Courant  entre  les  quatre  points]:  et  rompit  sa 
lance  par  la  poignée.  A  la  sixième  course,  ledict 
Couraut  consuivit  ledict  de  Vienne  sur  costiére, 
et  fit  tresbonne  ateinte  :  et  ledict  de  Vienne  fit 
ateinte  en  glissant ,  et  déferra  sa  lance.  A  la 
septième  consuivit  ledict  de  Vienne  son  compai- 
gnon,  au  dessous  du  grand  gardebras.  A  la  huic- 
tième,  neufième  et  dixième  course,  faillirent 
tous  deux  :  et ,  à  l'onzième  et  dernière  course , 
ledict  Couraut  fit  ateinte  en  glissant,  au  dessous 
du  garde-bras  dudict  de  Vienne  :  et  ainsi  furent 
icelles  armes  acomplies. 

Les  tierces  armes ,  qui  se  firent  celuy  jour  , 
furent  d'un  escuyer,  nommé  Bartholomy  de 
Thymis,  signeur  de  la  Bigarne  :  et  le  pré- 
senta ledict  de  Compays,  monté,  armé ,  et  paré, 
comme  il  est  dict  dessus  de  son  compaignon  :  et 
d'autre  part  se  présenta  un  moult-vaillant  es- 
cuyer, et  honneste,  garde  du  pas,  nommé  Jehan, 
signeur  de  Ru.  Ledict  de  Ru  fut  monté,  et  prest 
pour  ses  armes  fournir  :  et  estoit  son  destrier 
couvert ,  et  paré  d'un  drap  de  damas  blanc. 
Apres  les  devoirs  accomplis ,  leur  furent  les 
lances  baillées  :  et  fut  telle  leur  fortune  ,  qu'ils 
coururent  neuf  courses ,  sans  ateindre,  ou  trou- 
ver l'un  l'autre.  A  la  dixième  course  ledict  Bar- 
tholomy fit  ateinte  sur  son  compaignon ,  au  gar- 
debras :  et  à  l'onzième  et  dernière  course,  iceluy 
Bartholomy  fit  ateinte  sur  le  signeur  de  Ru ,  en 
l'armet  :  n'onques  ledict  de  Ru  ne  peut  faire 
ateinte  :  dont  il  estoit  moult  déplaisant  :  et  re- 
quit par  plusieurs  fois  de  pouvoir  encores  courre, 
et  pareillement  faisoit  son  compaignon  :  mais  , 
parce  qu'on  ne  sçavoit  quel  nombre  de  gens 


pourroyent  venir  au  pas ,  et  les  aventures  con- 
sidérées ,  qui  journelement  en  tel  cas  advien- 
nent ,  le  prince  ne  voulut  pas  que  l'on  excedast 
le  nombre  des  courses ,  veu  le  contenu  des  cha- 
pitres :  et  se  départirent  ainsi  icelles  armes  :  et , 
qui  bien  eust  congnu  ledict  signeur  de  Ru  ,  il 
l'eust  excusé  par  la  fortune  :  car  il  fut  de  son 
temps  tenu  pour  homme  de  bien  ,  vaillant ,  et 
adroit  de  sa  personne. 

Le  mardi  suivant,  trentième  jour  d'iceluy 
mois ,  se  présentèrent  à  une  fois  trois  escuyers 
de  la  corapaignie  dudict  signeur  de  Compays , 
armés  et  montés ,  et  leurs  chevaux  couverts  à  la 
pareure  dessus-escrite  :  et  d'autre  part  se  pré- 
sentèrent trois  des  gardes  du  pas  à  une  fois  :  et, 
après  les  présentations  faictes ,  et  les  manières 
en  tel  cas  acoustumees ,  tous  se  retirèrent  d'un 
costé  et  d'autre  ,  hors  de  la  lice  ,  excepté  un  es- 
cuyer, nommé  Josse  de  Sainct-Jore,  conduit  par 
ledict  de  Compays  :  lequel  escuyer  estoit  ordonné 
à  faire  ses  premières  armes.  Et  des  gardes  du 
pas  demoura  un  escuyer,  nommé  Guillaume,  si- 
gneur de  Chaudiners.  Son  cheval  estoit  paré 
d'un  drap  de  damas  blanc  ,  à  grands  ouvrages. 
Les  lances  leur  furent  baillées  :  et  de  la  première 
course  ledict  de  Chaudiners  fit  une  grande  et 
forte  ateinte  sur  son  compaignon.  A  la  seconde, 
ledict  de  Chaudiners  fit  encores  atteinte  sur  le 
gardebras.  A  la  troisième,  quatrième,  cinqiéme, 
sixième,  septième,  huictiéme,  et  neufième  course, 
faillirent  tous  deux.  A  la  dixième  course  ,  ledict 
de  Chaudiners  desarma  ledict  de  Sainct-Jore  de 
son  grand  gardebras ,  de  plaine  ateinte  :  et  à 
l'onzième  et  dernière  course ,  ne  se  trouvèrent 
point  :  et  furent  leurs  armes  achevées. 

Ne  demoura  gueres,  que  ledict  de  Compays  , 
pour  le  cinqiéme  de  ses  gens ,  et  celuy  qui  pour 
ce  jour  devoit  faire  les  secondes  armes ,  pré- 
senta un  escuyer,  nommé  Jaquemart  Brunier  ; 
et  d'autre  part  se  présenta  un  escuyer ,  nommé 
Jehan  de  Sicon ,  garde  du  pas.  Il  estoit  prest , 
monté ,  et  armé ,  sur  un  destrier,  couvert  de 
damas  bleu  :  et  fut  homme  de  bon  lieu ,  et  bien 
renommé.  Pour  abréger,  les  escuyers  prirent 
leurs  lances ,  et  coururent  trois  courses  sans 
ateindre.  A  la  quatrième,  Jaquemart  ateindit 
Sicon ,  au  haut  de  la  pièce.  A  la  cinqiéme  , 
sixième,  septième,  huictiéme,  neufième,  et 
dixième ,  faillirent  tous  deux  :  et  à  l'onzième  et 
dernière  course ,  firent  tresdure  ateinte  l'un  sur 
l'autre  :  et  rompit  ledict  Jacquemart  sa  lance  : 
et  par  telle  manière  furent  icelles  armes  ache- 
vées. 

Celles  armes  achevées,  ledict  de  Compays  pré- 
senta le  sixième  de  ses  gens  :  et  fut  un  escuyer, 
nommé  Nycot  de  ViUette.  Il  estoit  prest,  monté, 
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t4  armé,  comme  dessus.  D'autre  part  se  présenta 
le  tiers  garde  du  pas  pour  eeluy  jour  :  et  fut  un 
chevalier  moult  honnorable,  vaillant,  et  renom- 
mé, nommé  messire  Amé  Rabustin ,  signeur 
d'Espiry  :  duquel  chevalier  sera  cy-apres  escrit 
par  honnorable  recommandation ,  à  l'entresuite 
de  mes  Mémoires.  Le  chevalier  estoit  monté  , 
et  armé  comme  il  appartenoit  :  et  son  destrier 
paré  et  couvert  d'un  drap  de  damas  bleu  ,  à  la 
pareuredeson  compaignourqui  devant  luy  avoit 
fait  armes.  Toutes  choses  faictes  en  devoir ,  les 
lances  leur  furent  baillées  :  et ,  ainsi  que  les 
armes  sont  journales ,  et  les  bonnes  aventures  à 
la  disposition  de  fortune ,  ils  coururent  et  ache- 
vèrent leurs  armes ,  et  les  onze  courses  limitées, 
sans  faire  ateinte  l'un  sur  l'autre.  Moult  déplai- 
sans  furent  et  l'un  et  l'autre  :  et  requirent  tous 
deux  au  duc,  leur  juge,  moult-humblement,  de 
pouvoir  courre  plus  longuement  :  mais  le  duc,  pour 
les  causes  dessusdictes ,  ne  le  voulut  souffrir,  et 
ainsi  se  départirent.  Ainsi  fut  l'emprise  dudict 
Jehan  de  Gompays ,  signeur  de  Torain ,  tant  de 
luy,  que  de  ceux  qu'il  avoit  amenés  ,  touchant 
les  armes  à  clieval ,  faicte  et  achevée  :  et  ne  res- 
toit  plus  de  son  emprise ,  que  la  fourniture  des 
armes  à  pié ,  que  dé  sa  personne  il  avoit  em- 
prises, selon  les  conditions  de  l'escu  violet. 

Si  se  prépara  de  son  costé  pour  icelles  four- 
nir, au  temps  et  au  jour,  qui  luy  fut  assigné,  et 
baillé  :  et  de  l'autre  costé  se  prépara  Anthoine 
de  Vaudrey,  signeur  de  l'Aigle  :  qui  estoit  or- 
donné pour  faire  icelles  armes  ,  contre  ledict  de 
Gompays  :  et  pendant  ce  temps  se  fournissoyent 
les  armes  des  autres  nobles  hommes ,  venus  au 
pas  dessusdict  :  et  se  présenta  Jaques  de  Visque, 
comte  de  Sainet-Martin  ,  par  un  mercredi,  der- 
nier jour  d'iceluy  mois.  Iceluy  comte  de  Sainet- 
Martin  fut  natif  de  Piémont,  et  serviteur  du  duc 
de  Milan  ,  comme  dessus  est  dict  :  et  avoit  fait 
toucher,  par  Palatin  le  héraut ,  l'escu  noir,  semé 
de  larmes  d'or.  Ledict  comte  estoit  monté  et 
armé ,  comme  en  tel  cas  il  appartient  :  et  estoit 
son  destrier  couvert  d'un  demy  satin  verd,  selon 
mon  souvenir  :  et  sçay  bien  que  par-dessus  la 
couverte  avoit  cinq  licornes  richement  brodées. 
Il  avoit  suitte  de  trois  chevaux ,  parés  et  cou- 
verts. La  première  couverte  fut  de  satin  noir  , 
brodée,  et  orfaverisee  tresrichement ,  à  manière 
de  monstres  de  mer  :  et  estoit  la  figure  d'une 
femme ,  depuis  le  nombril  en  amont ,  tenant  ma- 
nière de  tirer  flèches  d'un  arc  turquois  :  et  le 
demourant  d'icelle  femme  estoit  la  queue  d'un 
f  erpent ,  vetortivee  :  qui  s'estendoit  à  la  pareure, 
et  au  remplissement  de  ladicte  couverte  :  et  de 
telles  figures  fut  semée  en  plusieurs  lieux.  Le 
iiers  cheval  de  suite  fut  couvert  ^àe  satin  cra- 


moisy.  Ses  pages  estoyeiit  vestu  de  satin  verd , 
à  l'italienne  mode  :  et  portoyent  armets  et  heau- 
mes à  grans  plumas  treshonnestement. 

D'autre  part  se  présenta  le  deffendeur  du  pas: 
qui  fut  un  chevalier,  frère  du  signeur  de  Charny, 
chef  et  garde  du  pas  dessus-dict.  Gestuy  cheva- 
lier se  nommoit  messire  Guillaume  de  Baufre- 
mont,  signeur  de  Sey  et  de  Sombernom,  homme 
chevaleureux  de  sa  personne ,  et  fort  renommé. 
Le  chevalier  se  présenta  prest  pour  ses  armes 
fournir.  Son  destrier  estoit  couvert  d'un  velours 
sur  velours  violet  :  et  après  luy  avoit  trois  che- 
vaux de  parure  r^dont  le  premier  estoit  couvert 
de  ses  armes  ,  le  second  de  drap  d'or  gris,  et  le 
tiers  de  velours  cramoisy. 

Présentations  faictes  ,  chacun  prit  son  bout  : 
et  leur  furent  les  lances  baillées.  De  la  première 
course  ils  faillirent  tous  deux  d'ateindre.  A  1» 
seconde ,  le  comte  de  Sainet-Martin  fit  atteinte 
sur  le  grand  gardebras  de  son  compaignon.  A  la 
tierce ,  le  signeur  de  Sey  fit  ateinte  sur  le  bord 
de  la  bavière  du  comte.  A  la  quarte ,  le  comte 
fit  ateinte ,  en  glissant,  sur  le  heaumet  du  si- 
gneur de  Sey,  et  l'en  desarma  :  et  le  signeur  de 
Sey  consuivit  le  comte ,  au  bord  de  la  bavière  de 
l'a r met  :  et  rompit  sa  lance  et  son  arrest  :  dont 
ledict  comte  pleya  tresfort.  Prestement  fut  le 
signeur  de  Sey  rearmé  de  son  grand  gardebras. 
A  la  huictiéme  course,  le  comte  fit  ateinte  sur 
costière  en  glissant  :  et  à  la  neufléme  se  trouvè- 
rent l'un  l'autre  tresdurement  :  et  rompit  le 
comte  sa  lance  :  et  le  signeur  de  Sey  agreva  le 
fer  de  la  sienne  plus  d'un  doigt  :  et  des  autres 
deux  courses ,  dix  et  onze ,  ne  firent  point 
d'ateinte  :  et  ainsi  furent  icelles  armes  accom- 
plies. 

Ge  mesmë  jour,  et  assez  sur  le  tard ,  se  pré- 
senta un  escuyer  du  Dauphiné  ,  nommé  Henry 
de  Gouvignon,  monté  et  armé  pour  faire  armes 
à  cheval  :  et  me  semble  que  son  cheval  estoit 
couvert  d'un  cendal  rouge,  sans  autre  devise  : 
et  d'autre  part  se  présenta  un  escuyer  nommé 
Jehan  de  Ghaumergis,  garde  du  pas.  Iceluy 
Ghaumergis  fut  un  grand  et  puissant  homrae- 
d'armes ,  moult  renommé  de  vaillance  :  et  fut 
l'un  des  premiers  escuyers  d'escuyerie  du  duc 
de  Bourgongne  :  et  se  présenta  prest,  et  armé 
pour  deffendre  le  pas,  en  son  endroit.  Son  che- 
val estoit  couvert  d'un  drap  de  damas  violet. 
Geremonies  faictes  et  acomplies,  les  escuyers 
furent  saisis  de  leurs  lances ,  et  chacun  à  son 
bout  :  et  laissèrent  courir  l'un  sur  l'autre  :  et 
coururent  la  première  et  deuxième  course,  sans 
ateinte  faire.  A  la  tierce,  Ghaumergis  prit  ledict 
Gouvignon  sur  costière  :  et  luy  donna  une  très- 
bonne  ateinte.  A  la  quatrième  ledict  de  Gouvi- 
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gnon  trouva  ledict  de  Chaumergis  sur  le  grand 
gardebras ,  et  agrava  sa  lance.  A  la  cinqiéme, 
se  trouvèrent  l'un  l'autre  tresdurement  :  et  rom- 
pit Chaumergis  sa  lance.  A  la  sixième,  ccnsui- 
virent  l'un  l'autre,  en  glissant.  A  la  septième, 
ledict  de  Gouvignon  lit  une  ateinte  sur  costiére  : 
et  rompit  sa  lance.  A  la  huictiéme  trouvèrent 
l'un  l'autre,  tous  deux  à  l'entour  des  armets  :  et 
rompirent  leurs  lances ,  eu  plusieurs  pièces.  A 
la  neufième  se  trouvèrent  tous  deux  au  bord  de 
la  veue  :  et  du  coup  agravérent  les  fers  de  leurs 
lances  :  et  partit  le  feu  des  armeures  d'un  cha- 
cun. A  la  dixième  fiient  tous  deux  ateinte  :  dont 
le  feu  saillit.  A  l'onzième  et  dernière  course, 
Chaumergis  fit  ateinte  sur  son  compaignon  : 
dont  le  feu  saillit  :  et  son  compaignon  faillit 
d'ateinte.  Si  furent  les  armes  acomplies. 

Le  sixième  jour  du  mois  d'aoust  (  qui  fut  par 
un  mardy)  se  présenta  un  escuyer  du  pais  de 
Dauphinè ,  et  compaignon  de  Henry  de  Gouvi- 
gnon, dessus  nommé  :  et  se  lïommoit  Louis  de 
la  Basine ,  signeur  de  Bermette.  Il  estoit  monté 
et  armé  sur  un  destrier  couvert  de  satin,  miparti 
de  bleu  et  de  violet  :  et  tantost  après  se  présenta 
le  comte  d'Arbert,  signeur  deValengin,  prest, 
monté  et  armé ,  pour  sa  part  du  noble  pas  def- 
fendre.  Son  cheval  estoit  couvert  d'un  drap  de 
soie  verde ,  semé  de  brodure  et  d'orfaverie  de 
soleils  d'or  élevés  :  et  par-dessus  chacun  soleil, 
comme  au  milieu,  avoit  boutons  de  roses  élevés, 
apparensen  leurs fueilles  et  fleurs.  Il  estoitsuivy 
de  six  chevaux  de  pareure  :  et  sur  chacun  che- 
val un  petit  page,  vestu  richement,  de  telle  cou- 
leur et  de  telle  sorte,  que  la  houssure  et  pareure 
du  cheval  que  chacun  chevau choit  :  et  d'abon- 
dant avoyent  iceux  pages  cheveux  crespés,  à  la 
façon  d'Alemaigne  :  et  croy  qu'ils  furent  artifi- 
ciels, et  non  pas  les  leurs  propres.  Le  premier 
cheval  estoit  couvert  d'une  barde  d'acier  :  et 
le  page  de  dessus  estoit  armé  d'un  harnoijs  blanc 
de  Milan.  Le  second  fut  couvert  d'orfaverie  sur 
bleu  :  et  tousjours  le  page  de  mesme.  Le  tiers, 
d'orfaverie  sur  rouge.  Le  quart,  d'orfaverie  sur 
le  verd.  Le  cinqiéme ,  de  drap  d'or  noir  :  et  le 
sixième,  bardé  d'acier.  Les  devoirs  faicts,  cha- 
cun fut  saisi  de  sa  lance  :  et  coururent  les  qua- 
tre premières  courses ,  sans  faire  ateinte.  A  la 
cinqiéme,  le  comte  ateindit  en  glissant,  son 
compaignon.  De  la  sixième  ne  se  trouvèrent 
point.  A  la  septième ,  ils  s'ateindirent  tous 
deux  :  et  rompit  ledict  de  Bermette  le  fer  de  sa 
lance.  A  la  huictiéme ,  neufième  et  dixième 
course,  faillirent  tous  deux.  A  l'onzième  et  der- 
nière course,  ledict  de  Bermette  fit  une  ateinte 
à  la  visière  de  Tarmet  du  comte  :  et  ainsi  furent 
icelles  armes  faictcs  et  acomplies. 


Ce  mesme  jour,  et  assez  tost  après  celle  heure, 
se  présenta,  pour  faire  armes,  un  escuyer  nommé 
Jaques  de  Montagu  :  et  croy  qu'il  estoit  du  Dau- 
phinè :  mais  je  ne  suis  pas  bien  memoratif  s'il 
estoit  du  Dauphinè ,  ou  de  Savoye.  Celuy  es- 
cuyer se  présenta,  monté  et  armé  sur  un  destriei' 
couvert  de  satin  vermeil  :  et  d'autre  part  se  pré- 
senta le  garde  du  pas  :  qui  fut  un  escuyer,  natif 
de  Savoye  :  mais  il  estoit  tenant  terre  en  la 
comté  de  Bourgongne  :  et  se  nommoit  Jaques  de 
Challant,  signeur  de  Manille.  Icestuy  de  Chair 
lant  fut  un  homme  valeureux ,  plein  d'honneur 
et  de  vertu,  si-prudent,  si-vaillant,  et  si  catholi- 
que, qu'il  avoit ,  et  eut,  de  sa  vie ,  sa  part  en 
bonne  renommée ,  de  tous  ceux ,  qui  eurent  de 
luy  congnoissance  :  et  fut  depuis  chevalier ,  et 
comte.  Il  se  présenta  armé ,  et  monté  sur  un 
destrier,  couvert  d'un  drap  de  soye  bleue,  brodé 
et  floreté  de  fleurs,  moult  gentement.  Il  estoit 
suivy  de  cinq  chevaux ,  couverts  :  et  les  pages 
vestus  à  la  pareure  de  chacune  couverte.  Le  pre- 
mier cheval  estoit  couvert  d'une  couverte  de  ses 
armes  :  et  dessus  estoit  monté  Savoye  le  hé- 
raut ,  vestu  de  la  cotte  d'armes  de  mesme.  Le 
deuxième  estoit  couvert  d'un  rouge  drap  de 
laine,  brodé  tresrichement,  de  la  devise  dudict 
de  Challant.  Le  tiers  estoit  couvert  d'orfaverie. 
Le  quatrième  de  demy  satin  bleu,  peint  de  bran- 
ches et  de  feuilles  d'argent  :  et  le  cinqiéme 
bardé  et  couvert  d'acier.  Les  devoirs  faicts ,  les 
escuyers  prirent  leur  bout,  la  lance  sur  la  cuisse  : 
puis  laissèrent  courre  :  et  faillirent  tous  deux 
d'ateinte,  de  la  première  et  de  la  deuxième 
course.  A  la  tierce,  ledict  de  Challant  fit  ateinte, 
en  croisée  :  de  la  quatrième  et  cinqiéme  ne  se 
trouvèrent  point.  A  la  sixième,  Challant  fit  une 
dure  ateinte  sous  le  haut  de  la  pièce  de  son  com- 
paignon. A  la  septième,  faillirent.  A  la  huic- 
tiéme, Challant  fit  ateinte,  en  glissant.  De  la 
neufième  et  dixième  course ,  ne  feirent  poinct 
d'ateinte  :  et  à  l'onzième  et  dernière  course,  le- 
dict de  Challant  fit  ateinte  en  glissant  :  et  par 
telles  manières  furent  acomplies  icelles  armes. 

A  ce  noble  pas  vint,  et  se  transporta  (mais  je 
ne  sçay  à  la  vérité,  si  ce  fut  d'avis  délibéré,  ou 
de  soudaine  volonté)  un  Piémontais ,  nommé 
Martin  Ballart.  Cestuy  Martin  fut  un  grand 
homme,  maigre,  bien-representant,  et  de  condi- 
tion grand  parlier,  et  fort  grand  venteur,  et  ap- 
parent de  petite  vertu,  et  fit  toucher  l'escu  noir, 
semé  de  larmes  d'or,  pour  faire  armes  à  cheval  : 
et  tenolt  parolles ,  qu'avant  qu'il  partist  (fust 
par  requeste ,  ou  par  le  droit  du  pas ,  ou  autre- 
ment), il  combatroit,  cà  pié,  trois  ou  quatre  des 
meilleurs  des  gaides  du  pas  :  et  de  ses  paroles  se 
rioit  le  duc  (qui  voulontiers  voyoit  telles  nouvel- 
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letés) ,  et  si  faisoient  ceux  qui  ouireut  ledict 
Martin  :  et  pour  ceste  cause  le  signeur  de  Char- 
ny,  et  ses  compaignons  différèrent  longuement  à 
le  recevoir  ,  et  à  luy  bailler  homme  ne  jour. 
Toutesfois  il  se  trouva ,  par  ses  congnoissans , 
noble  homme  :  et  tant  pourchacea ,  que  force 
fut  de  le  recevoir  :  et  par  délibération  luy  fut 
baillé  Jehan  de  Ghaumergis  :  qui  desja  avoit 
fait  armes  à-l'encontre  de  Henry  de  Gouvignon  : 
et  sembloit  bien  aux  signeurs  gardans  le  pas , 
que  ledict  Ghaumergis  estoit  assez  homme  pour 
luy  fournir  et  achever  ce  qu'il  demandoit  :  et  à 
la  vérité  j'ay  souvenance  qu'ils  coururent  devant 
le  duc,  et  ne  sçay  à  quel  jour  :  mais  il  me  sem- 
ble mieux  qu'autrement,  que  ce  fut  le  jour  des- 
susdict  :  et  fut  vray  que  ce  jour,  ou  autre,  du- 
rant le  temps  et  terme  dudict  pas,  ledict  Martin 
Bal  lard  vint  et  se  présenta ,  acompaigné  du 
comte  de  Sainct-Martin.  Son  cheval  estoit  cou- 
vert d'un  demy  satin  vermeil  :  et  estoit  grand  et 
bel  homme-d'armes.  D'autre  part  se  présenta  le- 
dict de  Ghaumergis ,  garde  du  pas.  Il  estoit 
monté  et  armé,  comme  il  appartenoit.  Son  des- 
trier estoit  couvert  d'un  drap  de  damas  violet , 
comme  la  première  fois  :  et  me  souvient  qu'à 
la  présentation  que  fit  Martin  devant  le  duc,  il 
dit,  en  son  piémontois,  qu'il  estoit  tresmal  armé. 
Pour  abréger,  les  lances  leur  furent  baillées  :  et 
fuient  courues  les  onze  courses ,  sans  faire 
ateinte  ;  car  ledict  Martin  ne  courut  onques 
coup,  parquoy  il  peust  ateindre,  ne  qu'on  le 
peust  trouver  ;  et  n'adrecea  pas  bien  iceluy  jour, 
pour  soy  monstrer  tel,  ne  si  à  redouter  qu'il  di- 
soit.  Finalement  ils  furent  amenés  devant  le 
juge  :  et  dit  ledict  de  Ghaumergis,  par  licence, 
audict  Martin  :  «  Tu  as  dit  que  tu  combatras  à 
«  pié  trois  ou  quatre  des  meilleurs  de  nostre 
«  compaignie.  Je  t'offre,  (Jevant  mon  souverain 
«  signeur  cy-present ,  que ,  si  tu  me  veux  com- 
»  batre  à  pié ,  je  te  donneray  quatre  pièces  de 
»  mon  harnois ,  ostees  de  dessus  moy,  d'avan- 
"  tage.  »  Ledict  Martin  (qui  si-baudement  (1) 
souloit  parler  et  respondre)  se  monstra  ébahi  de 
première  face  :  et  toutesfois  il  s'excusa  sur  son 
harnois  :  et  dit  qu'il  reviendroit  une  autre  fois, 
saisi  d'un,  de  deux  ou  de  trois  harnois  :  et  feroit 
télement  que  son  honneur  y  seroit  gardé.  Si  tou- 
chèrent ensemble  par  commandement  du  juge, 
et  se  départirent  :  et  me  deplaist  qu'il  a  con- 
venu que  j'aye  escrit  et  recité  ceste  chose,  sans 
avoir  gardé,  glosé  ou  palié  l'honneur  dudict 
Martin  :  car  tout  noble  est  tenu  de  garder  l'hon- 
neur d'un  autre  :  et  principalement  en  escritu- 
res  :  où  sont  couchées  et  emprintes  les  memoi- 

(1)  Hardiment. 


res  des  hommes,  bonnes  ou  mauvaises.  Mais 
deux  causes  le  m'ont  fait  en  telle  manière  ra- 
mentevoir.  La  première,  pour  continuer  ma  vé- 
rité, au  récit  des  presens  Mémoires  :  et  l'autre, 
pour  donner  exemple  et  doctrine  aux  jeunes 
gens  (qui  raesdicts  Mémoires  liront  cy-apres) 
qu'ils  se  gardent  d'estre  venteux,  ne  golias(2) 
en  paroles  :  car  souvent  et  communément  le 
lyon  en  paroles  est  la  brebis  en  œuvres  :  et  ce- 
luy  qui  quiert  avoir  et  atteindre  à  honneur  et 
renommée,  par  la  ventise  de  sa  propre  langue, 
ressemble  le  chien-courant ,  qui  chace ,  et  veut 
prendre  le  cerf  ou  la  beste  sauvage ,  et  de  sa 
langue  va  tousjours  criant  et  abayant  après  : 
tellement  que,  tant  plus  la  quiert  et  cuide  ap- 
procher le  chien,  plus  fuit  ets'elongne  la  beste 
à  son  pouvoir. 

Ainsi  se  fournissoit  et  achevoit  le  pas  dessus- 
dict,  et  passoit  et  expiroit  le  temps,  et  les  jours 
limités  de  six  semaines,  que  devoit  durer  l'em- 
prise de  l'arbre  de  Gharlemaigne  :  et  s'estoyeut 
desja  faictes  et  acomplies  toutes  les  armes  à  che- 
val, de  tous  ceux  qui  avoyent  fait  toucher  l'escu 
noir  :  et  avoyent  les  trèze  compaignons  esté  four- 
nis, pour  armes  à  cheval  :  télement  que  desja  Je- 
han de  Ghaumergis  avoit,  pour  sa  part,  fait  deux 
fois  armes  :  et  ne  restoit  plus  à  fournir ,  pour 
tous  ceux  qui  avoyent  fait  toucher  aux  escus , 
si  non  les  armes  à  pié ,  emprises  par  Jehan  de 
Gompays,  dessus-nommé  (  qui  avoit  fait  toucher 
l'escu  violet  :  comme  il  est  escrit  cy-dessus),  que 
tous  les  touchans  aux  escus  ne  fussent  fournis. 

Or  avint,  pendant  le  temps  que  se  faisoyent 
les  armes  dessus-dictes,  que  Jaques  de  Visque, 
comte  de  Sainct-Martin,  s'adrecea  à  Guillaume 
de  Vaudrey,  signeur  de  Gourleon  :  et  luy  de- 
manda, si,  pour  l'amour  de  sa  dame,  il  ne  luy 
voudroit  point  fournir  et  acomplir  onze  courses 
de  lance,  à  fers  émoulus  :  et  se  feroyent  icelles 
armes,  selon  et  par  les  conditions  des  chapitres 
du  pas.  Ledict  Guillaume  se  monstra  moult- 
joyeux  de  ceste  requeste  :  et  fit  response  audict 
comte,  qu'il  le  mercioit,  luy  acordant  son  désir, 
et  luy  requérant  de  sa  part,  qu'il  luy  voulsist 
acorder  d'abondant  encores  onzes  courses  de 
lance,  des  conditions  dessus-dictes,  et  ainsi  se- 
royent  vingt-deux  courses.  Ge  que  le  comte  acoi> 
da  hberalement  d'autre  part. 

En  iceluy  temps  messire  Diago  de  Valière,  le 
chevalier  d'Espaigne  (qui  desja  avoitfait  armes 
au  pas,  à  rencontre  de  Thibaut  de  Rougemont), 
après  congé  et  licence  du  duc,  leva  et  chargea 
une  emprise,  d'un  volet,  ataché  à  son  costé  se- 
nestre  :  et  la  porta  à  court,  et  par  la  vile  de 

(•2)  Insolent. 
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Digeon,  publiquement.  Laquelle  chose  \enue  à 
la  cougnoissance  de  Charny  et  de  ses  compai- 
gnons,  tindreut  conseil  en  la  chapelle  de  l'ordre 
de  la  Toison  :  et  proposa  le  signeur  de  Charny, 
remonstrant  à  ses  compai  gnons ,  comment  le 
temps  des  six  semaines  se  passoit  fort,  et  n'a- 
voyent  nulles  nouvelles,  ne  n'estoit  apparent 
que  plus,  ou  peu,  fussent  chargés  d'armes  nou- 
velles :  et  comment,  à  leur  requeste,  le  duc  leur 
avoit  donné  cougnoissance  de  toutes  emprises 
d'armes,  durant  le  pas  :  concluant  que,  par 
honneur,  l'emprise  du  chevalier  ne  pouvoit,  ou 
devoit,  plus  avant  aler,  sans  estre  levée  par  l'un 
d'eux  :  et  par  commune  voix  mandèrent  au  che- 
valier, par  nobles  gens  et  heraux,  qu'il  se  tirast 
en  ladicte  chapelle.  Ce  qu'il  feit  :  et  luy  venu, 
le  signeur  de  Charny  luy  dit,  que  bien  fust  il 
venu  :  car  il  portoit  ce  que  celle  compaignie 
desiroit  de  veoir  :  et  que  plus-avant  ne  seroit 
en  travail  de  son  emprise  :  car  ils  estoyent  ceux, 
chacun  endroit  soy,  qui  le  vouloyent  décharger, 
et  alléger  de  sa  charge  :  et,  pource  qu'ils  ne 
savoyent  s'il  avoit  choisy,  ou  désiré  en  son  cou- 
rage ,  d'avoir  à  faire  ou  à  besongner  à  nul 
d'eux  treize,  ils  luy  prièrent  qu'il  le  dist  et 
declarast,  et  ils  luy  offroyent  libéralement  que 
celuy,  qu'il  choisiroit,  léveroit  son  emprise,  et 
luy  acompliroit  et  fourniroit  son  désir  en  ceste 
partie. 

Le  chevalier  (qui  moult-courtois  estoit)  les 
raercia  honnorablement  :  et  dit  qu'il  avoit  chargé 
et  levé  son  emprise  par  commandement  de  sa 
dame,  pour  acomplir  certains  chapitres  d'armes, 
qu'il  avoit  clos  et  seelés  d'elle  (et  ne  sçavoit 
l'effect  de  la  teneur)  pour  les  délivrer  et  acom- 
plir au  premier  noble  homme,  des  conditions  à 
ce  propices,  qui  tant  d'honneur  luy  feroit,  que 
de  toucher  à  son  emprise  :  et,  que  de  luy,  il 
n'avoit  nul  eleu,  ne  choisi  :  mais  qu'il  se  tenoit 
bienheureux  de  soy  esti*e  trouvé  en  si-honnora- 
ble  collège,  et  si-bonne  compaignie  que  la  leur  : 
et  que  celuy  d'eux,  auquel  il  plairoit  de  luy  faire 
cest  honneur,  que  d'y  toucher,  fust  le  tresbien- 
venu,  et  s'en  tenoit  plus  honnoré  que  d'autre 
personne  de  tout  le  monde. 

Lors  saute  avant  Jaques  de  Challant,  signeur 
de  Manille  :  et  requit  au  signeur  de  Charny,  et 
à  ses  compaignons,  moult  humblement,  qu'ils 
luy  fissent  ceste  grâce  qu'il  peust  lever  icelle 
emprise.  Ce  qu'il  fit  :  et  la  leva  :  et  le  chevalier 
luy  bailla  ses  chapitres  :  qui  furent  prestement 
dèclos  et  desseelés,  pour  veoir  le  contenu  en 
iceux.  Par  la  manière,  dessus-escrite,  se  requi- 
rent les  armes  d'entre  le  comte  de  Sainct-Martin 
et  Guillaume  de  Vaudrey  :  et,  par  emprise  le- 
vée, les  armes  de  messire  Diago  de  Valiére,  et 


de  Jaques  de  Challant  :  et  reste  maintenant, 
pour  le  tout  reciter  par  ordre  ,  de  deviser ,  pre- 
mier, l'exécution  des  armes  du  comte  dessus-dict. 
Si  fut  vray,  que,  le  huictiérae  jour  d'aoust, 
par  un  jeudy,  se  présentèrent  en  la  lice,  accous- 
tumee,  devant  le  duc  de  Bourgongne,  le  comte 
de  Sainct-Martin  d'un  costé,  et  Guillaume  de 
Vaudrey  de  l'autre,  tous  deux  montés  et  armés 
comme  en  tel  cas  appartient,  chacun  honneste- 
ment  couvert  et  en  poinct  :  et  des  couleurs  ne 
me  souvient.  Présentations  et  devoirs  acoustu- 
més  furent  faicts  :  et  leurs  lances  baillées  :  dont 
il  advint  que,  de  celle  première  course,  ledict 
de  Vaudrey  donna  tel  coup  au  clou  de  la  visière 
du  comte,  qu'il  rompit  ledict  clou  :  et  demoura 
ladicte  visière  déclouée,  et  pendante  à  l'autre 
clou  :  et  avoit  le  comte  le  visage  découvert. 
Pour  abréger,  pour  celuy  jour  ne  peut  estre  l'ar- 
met  du  comte  de  Sainct-Martin  refaict  :  et  fu- 
rent icelles  armes  remises  à  l'endemain  :  auquel 
jour,  neufléme  d'aoust,  revindrent  les  dessus- 
dicts,  renouvelés  de  pareures  de  chevaux.  Ar- 
més et  prests  pour  leurs  armes  fournir,  furent 
saisis  de  leurs  lances  :  et  de  celle  première 
course  d'iceluy  jour  (qui  fut  la  seconde  course 
d'icelles  armes)  ne  firent  point  d'atteinte.  A  la 
tierce,  ledict  de  Vaudrey  fit  atteinte  sur  le 
grand  gardebras  du  comte  :  et  le  desarma,  tel- 
lement qu'il  falut  forger  et  ouvrer  audict  garde- 
bras  :  et  mit  on  bien  deux  heures,  avant  qu'il  en 
fust  réarmé.  A  la  quatrième  course,  ledict  Guil- 
laume de  Vaudrey  atteindit  le  comte  au  bras, 
de  la  lance,  au  plus  près  du  costé  :  et  de  ce  coup 
luy  faussa  le  bras  :  et  rompit  sa  lance,  rez  à  rez 
du  fer  :  tèleraent  que  le  fer  demoura  dedans  le 
bras  dudict  comte  :  et  prestement  apparut  le 
sang  et  la  blessure.  Si  commanda  le  duc  que 
prestement  il  fust  désarmé,  et  mis  à  point  :  et 
certes  le  duc  et  toute  la  signeurie  furent  moult 
déplaisans  de  l'aventure  :  et  mesme  ledict  de 
Vaudrey  regretoit  à  merveilles  la  blessure  de 
stm  compaignon.  Ainsi  furent  icelles  armes  re- 
mises à  une  autre  fois  :  et  de  celle  atteinte  fut 
parlé  diversement  :  et  disoyent  les  uns,  que  l'a- 
vant-bras  du  comte  avoit  esté  faussé  :  et  d'autres 
disoyent,  et  croy  qu'il  fut  ainsi,  que  ledict 
comte  avoit  acoustumé  de  courre  d'un  coin  de 
la  lice,  et  d'aborder  sur  son  homme,  comme  au 
milieu  de  la  toile  :  et  que  de  celle  traverse  ledict 
de  Vaudrey  (qui  couroit  du  droit,  et  du  long  de 
la  toile)  le  veoit  venir  en  croisée,  le  bras  de  la 
lance,  à  la  faute  de  la  garde,  nu  :  et  que  de 
l'autre  course  le  luy  avoit  mandé  le  signeur  de 
Charny,  luy  conseillant  qu'il  courust  du  long 
de  la  toille.  Mais  ce,  qui  doit  avenir,  advient  :: 
et  fut  telle  ceste  aventure. 
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Celuy  jour  estoyent  assignées  les  armes  de 
pié,  entre  Jehan  de  Compays,  signeur  de  Torain, 
Savoyeu  (qui  avoit  fait  toucher  les  deux  escus, 
et  dont  les  armes  de  cheval  estoyent  desja  ache- 
vées), et  Anthoine  de  Vaudrey,  signeur  de  l'Ai- 
gle, et  frère  dudict  Guillaume  :  qui  ce  jour  avoit 
fait  armes,  à  rencontre  du  comte  de  Sainct- 
Martin.  La  cause,  pourquoy  si  longuement  on 
avoit  mis  à  délivrer  ledict  de  Compays,  estoit 
pour  une  douleur  de  gravelle,  qui  prit  ledict 
Antnoine,  et  dont  encores  à  icelle  heure  ii' estoit 
il  pas  bien  guéri  :  combien  que  le  jour  empris, 
et  baillé  aux  parties,  se  tint,  et  exécuta  :  etdisna 
le  duc,  et  toute  la  signeurie,  en  la  maison  des 
lices,  aux  despens  du  signeur  de  Charny,  moult- 
hautement  et  honnorablement  receu  et  festoyé  : 
et,  tantost  après  le  dîsner,  le  duc  se  tourna  du 
costé  de  la  lice,  qui  estoit  ordonné  pour  com- 
batre  à  pié,  le  batton  blanc  en  sa  main,  comme 
juge  en  ceste  partie.  Il  estoit  acompaigné  de  son 
sang,  de  sa  noblesse,  et  de  son  conseil,  moult- 
honnestement  :  et  ne  dura  guéres  que  Jehan  de 
Compays  se  présenta  devant  le  duc,  moult-hum- 
blement, pour  fournir  et  acomplir  ses  armes, 
selon  les  conditions  de  l'escu  violet,  qu'il  avoit 
fait  toucher,  et  selon  les  chapitres  escripts  de 
ce  noble  pas  ;  et  se  présenta  ledict  de  Compays 
désarmé,  et  vestu  d'une  robe  longue  d'orfaverie  : 
et,  après  la  réception  du  duc,  ledict  de  Com- 
pays se  retrait  en  son  pavillon  pour  soy  armer 
et  mettre  en  point,  pour  ses  armes  fournir  :  et 
ne  demoura  guéres,  que  du  chastel  de  Parigny 
saillit  Anthoine  de  Vaudrey,  signeur  de  l'Aigle. 
11  estoit  armé  pour  combatre  à  pié,  le  bacinet 
en  la  teste,  à  visière  levée,  et  sur  son  harnois 
paré  de  sa  cotte  d'armes,  et  son  cheval  couvert 
de  mesmes  ses  armes. 

Le  signeur  de  Charny  et  ses  compaignons  l'a- 
compaignoyent,  et  d'autres  nobles  hommes,  ses 
parens  et  amis  :  et  ainsi  entra  en  la  lice,  mit  pié 
à  terre,  et  se  présenta  pareillement  devant  le 
juge,  son  souverain  signeur,  moult  humblement  : 
et  porta  la  parole  de  sa  présentation  le  signeur 
de  Charny.  Le  duc  le  receut  par  moult-bonne 
façon  :  et  se  retrait  ledict  de  Vaudrey  à  son  pa- 
villon :  et  ne  demoura  guéres,  que  ledict  de 
Vaudrey  fit  délivrer  au  mareschal  de  Bourgon- 
gne  les  deux  paires  de  battons,  dont  les  armes 
se  devoyent  combatre  :  et  furent  deux  haches  et 
deux  espees,  et  chacune  paire  semblable.  Le 
mareschal  les  présenta  au  juge  :  et  puis  les  pré- 
senta à  Jehan  de  Compays,  pour  choisir  desquels 
des  deux  battons  il  vouloit  fournir  l'emprise  de 
sa  bataille  ;  et,  pource  qu'il  avoit  le  choix  de 
retenir  batton  pour  luy,  ledict  de  Compays  choi- 
sit la  bataille  des  espees,  et  en  retint  l'une  ;  et 


l'autre,  ensemble  les  deux  haches,  rendit  au  ma- 
reschal. Si  furent  les  battons  reportés,  etl'espee 
d'armes  baillée  à  ceux,  qui  servoyent  ledict 
Anthoine  :  et  tandis  se  firent  les  cris  et  deffenses 
acoustumees  :  et  sur  ce  se  retrait  chacun,  de  la 
lice,  exceptés  les  huict  hommes-d'armes,  gardes 
et  escoutes,  pour  départir  les  champions,  en- 
semble ceux,  qui  avoyent  autresfois  combatu  en 
lices,  ou  camp  clos,  et  ceux,  qui  avoyent  licence, 
ou  commandement  du  duc,  ou  de  son  mares- 
chal. 

Ce  faict ,  saillirent  les  champions  hors  de 
leurs  pavillons  :  et ,  à  mon  souvenir,  me  semble 
qu'Anthoine  de  Vaudrey  partit ,  ou  que  je  le  vey 
le  premier.  Il  avoit  la  visière  de  son  bacinet  le- 
vée :  et  fit  une  grande  croix  ,  de  sa  bannerolle  : 
et  le  signeur  de  Charny  luy  bailla  son  espee  : 
laquelle  ledict  Anthoine  prit ,  et  empoigna  à 
deux  mains ,  la  main  senestre  renversée ,  et 
couverte  de  la  rondelle  :  et  ainsi  marcha  ledict 
de  Vaudrey.  D'autre  part  partit  de  son  pavillon 
Jehan  de  Compays,  armé  comme  il  appartient  , 
sa  cotte  d'armes  au  dos ,  et  le  bacinet  en  la  teste, 
la  visière  close  :  et,  en  se  signant  de  sa  banne- 
rolle, et  prenant  son  espee,  il  veit  ledict  de 
Vaudrey  qui  marchoit  à  visière  levée  :  parquoy 
prestement  ledict  de  Compays  s'arresta,  et  de  sa 
main  dextre  voulut  lever  la  sienne  :  mais  ledict 
de  Vaudrey,  de  son  costé  ,  quand  il  veit  le  duc 
de  Compays  hors  de  son  pavillon  à  visière  clau- 
se ,  il  abatit  la  sienne  :  et  puis ,  voyant  son  com- 
paignon  la  sienne  lever,  il  s'arresta  pour  lever 
la  sienne  :  dont  si-bien  avint ,  que  tous  deux ,  et 
chacun  seul ,  ne  pouvoyent  leurs-dictes  visières 
lever,  n'ouvrir  :  et  demourerent  les  bacinets 
clos.  Si  reprirent  leurs  espees  :  et  me  souvient 
que  ledict  de  Compays  portoit  son  espee,  la 
main  senestre  devant ,  non  renversée  :  et  estoit 
celle  main  armée,  et  couverte  de  la  rondelle  : 
et ,  pour  gaigner  place  en  la  lice  à  rencontre  de 
son  compaignon  ,  il  couroit  sans  autre  marche. 
Fièrement  s'assemblèrent  les  deux  escuyers  :  et 
donna  ledict  de  Compays  le  premier  coup. -mais 
ce  fut  sur  la  rondelle  dudict  de  Vaudrey  ;  et , 
de  ce  rabat  ledict  de  Vaudrey  donna  ,  de  la 
poincte  de  l'estoc ,  au  bacinet  de  son  compai- 
gnon. Que  feroy  je  long  prologue,  ou  long 
récit  d'icelles  armes?  Les  escuyers  furent  puis- 
sans ,  durs ,  et  courageux  aux  armes  :  et  se  re- 
quirent l'un  l'autre  si  asprement,  qu'en  peu 
d'heure  ils  achevèrent  les  quinze  coups ,  conte- 
nus en  leurs  chapitres ,  et  des  autres  par-dessus 
sans  avantage  de  perte  de  place ,  ou  de  battons, 
l'un  envers  l'autre:  et  si  souvent  se  consuy vi- 
rent de  plaine  atteinte,  sur  les  corps,  que  les 
cottes  d'armes  de  l'un  et  de  l'autre  furent  en 
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plusieurs  lieux  rompues  et  déchirées  :  et  fut  la 
fm  tielle,  que  lediet  de  Vaudrey  enferra  son 
compaignon  en  la  visière  :  et ,  quand  lediet  de 
Compays  se  sentit  enferré,  il  getta  l'estoc,  de 
toute  sa  force,  à  la  visière  de  son  compaignon  , 
et  de  ce  coup  pareillement  prit  en  ladicte  vi- 
sière :  et  se  tenoyent  les  champions  enferrés  l'un 
l'autre,  par  les  visières  :  lesquelles  ils  levoyent 
à  leurs  espees  :  tellement  que  tous  deux  avoyent 
le  visage  nu  et  découvert  :  et  sur  ce  le  juge 
getta  le  batton  :  et  furent  par  les  gardes  pris  et 
séparés  ':  et  vindrent  devant  le  juge  :  et  offri- 
rent tous  deux  de  parachever ,  si  faute  y  avoit  : 
mais  le  duc  de  Bourgongne  leur  dit  que  bien  et 
durement  avoyent  leurs  armes  acomplies,et 
qu'ils  en  avoyent  fait  assez  :  leur  commandant 
de  toucher  ensemble  ,  et  de  demeurer  frères  et 
amis.  Ce  qu'ils  firent  prestement  ;  et  se  retrait 
chacun  deux  au  bout  de  la  lice  :  et  partit  lediet 
de  Compays  le  premier  dehors ,  pour  les  cau- 
ses contenues  es  armes ,  que  fit  le  signeur  de 
Charny,  à  rencontre  de  messire  Piètre  Vasque. 
Si  se  partirent  icelles  armes  à  l'honneur  des  par- 
ties :  et ,  à  la  vérité ,  ce  furent  armes  aussi 
bien  combatues  ,  et  aussi  fièrement ,  et  autant 
de  coups  donnés  sur  le  corps  d'un  costé  et  d'au- 
tre, que  j'en  vey  depuis  nulles  :  et  ainsi  je  ne 
vey  onques  puis  ce  jour  nulles  armes  combatre 
de  l'estoc  ,  en  armes  à  piè ,  sans  retraite  :  et  , 
qui  les  entreprendra ,  il  les  trouvera  dures  à 
achever  :  et  furent  cestes  armes  combatues  l'an 
dessus-dict ,  par  un  jeudy,  huictiéme  d'aoust , 
environ  cinq  heures  du  vespre. 

Par  les  armes  dessus-escrites  fut  achevé  ce 
noble  pas ,  quant  à  l'exécution  :  pource  que  tous 
ceux  ,  qui  avoyent  touché ,  oy  fait  toucher  les 
cscus ,  estoyent  fournis,  fust  à  piè  ou  à  cheval , 
et  ne  restoit  plus  ,  que  l'expiration  des  six  se- 
maines (  que  les  escus  devoyent  demourer  ata- 
chés,  et  pendus  à  l'arbre  Gharlemaigne ,  atten- 
dans  tous  nobles  hommes  ,  qui  toucher  y  vou- 
droyent  )  dont  encores  aucuns  jours  r estoyent  : 
et  outre ,  et  par-dessus  l'ordinaire  du  pas  ,  s'es- 
toyent  desja  exécutées  les  armes ,  requises  entre 
le  comte  de  Sainct-Martin ,  et  Guillaume  de 
Vaudrey ,  par  la  manière  cy-dessus  dèclairee  et 
escrite  :  et  ne  restoit  plus  que  d'acomplir  et 
.  faire  les  armes  ,  emprises  par  messire  Diago  de 
Valière  ,  et  par  Jaques  de  Challant ,  et  ce  par 
emprise  portée  par  l'un  des  chevaliers  :  comme 
pareillement  il  est  dict  cy-dessus. 

Le  dixième  jour  d'aoust ,  par  un  jour  Sainct 
Laurens ,  vint  monsieur  de  Bourgongne  ,  ma- 
dame son  espouse ,  toutes  les  dames  ,  et  la  si- 
gneurie  ,  pour  veoir  les  armes  des  deux  nobles 
hommes  :  et  là  se  présenta  Jatfues  de  Ghallant, 


signeur  de  Manille  ,  moult  noblement  acompai- 
gné  du  signeur  de  Charny,  et  de  ses  compai- 
gnons ,  comme  d'autres  ses  parens  et  amis  :  et 
se  présenta  sur  un  destrier ,  couvert  de  drap  de 
damas  bleu,  brodé  de  ses  lettres  et  devises 
moult-gentement :  et  estoit  monté,  et  armé,  pour 
ses  armes  fournir.  D'autre  part  se  présenta  le 
chevalier  (qui  avoit  porté  l'emprise)  monté,  et 
armé ,  comme  en  tel  cas  appartient.  Son  cheval 
estoit  paré ,  selon  mon  souvenir ,  d'un  demy  sa- 
tin blanc  et  violet ,  en  escartelure  :  et  seoit  le 
chevalier  moult  bien  à  cheval  :  car  de  sa  taille 
il  estoit  gent  et  adroit ,  et  moult  agréable  à  un 
chacun.  Devoirs  furent  faits ,  et  lances  leur  fu- 
rent baillées  :  dont  il  advint  que  de  la  première 
course  Jaques  de  Ghallant  fit  une  ateinte  sur  le 
grand  gardebras  du  chevalier  :  dont  il  fut  desar- 
mé, télement  qu'il  convint  ouvrer  audict  gar- 
debras ,  par  les  armeuriers ,  plus  de  trois  heu- 
res :  et  tandis  que  l'on  refaisoit  lediet  garde- 
bras  ,  le  signeur  de  Charny  fit  apporter  le  ban- 
quet au  duc  ,  et  à  laduchesse  ,  eft  à  toute  la  si- 
gneurie  ,  sur  les  rangs ,  moult  grandement ,  de 
viandes  et  de  vins  :  et ,  si  tost  que  le  chevalier 
peut  estre  réarmé  ,  les   compaignons  reprirent 
la  toille,  et  lances  leur  furent  baillées  ,  et  de-re- 
chef ,  et  de  celle  seconde  course  ,  lediet  de  Chal- 
lant fit  atteinte  en  la  lumière  du  chevalier,  et  le 
chevalier  ateinditbas  sur  lediet  de  Challant.  Les 
nobles  hommes  couroyent  de  la  force  de  leurs 
chevaux  :  et  se  rencontrèrent  si-durement ,  que 
le  destrier  de  l'Espaignol  ne  peut  le  coup  souste- 
nir ,  ains  cheut  à  terre  :  et  prestement  furent 
relevés  le  chevalier  et  le  cheval  :  mais,  de  celle 
cheute ,  le  harnois  de  ^^::spaignol  fut  tel  atour- 
né ,  et  forcé ,  qu'il  se  trouva  tout  désarmé  :  et 
convint  remettre  icelles  armes  à  un  autre  jour. 
En  dedans  peu  de  jours  après,  le  terme  de  six 
semaines ,  que  devoit  durer  ce  noble  pas  ,  fut 
passé  et  expiré  :  et  le  l'endemain  (qui  fut  par  un 
dimenche  ,  un  peu  devant  la  grande  messe  )  les 
roys-d'armes  et  heraux  s'assemblèrent  de  toutes 
pars  ,  pour  plus  honnorer  le  mistére  (1)  :  et,  les 
cottes  d'armes  vestues  ,  apportèrent  par  ordre, 
et  à  grand  magnificence,  les  deux  escus:  qui 
avoyent  esté  six  semaines  pendus  et  attachés  a 
l'arbre   Charlemaigne ,  et  sur  lesquels  estoit 
fondé  le  pas  dessusdict.  Puis  entrèrent  dedans 
l'église  Nostre  Dame  de  Digeon  :  et,  tous  à  ge- 
noux ,  offrirent  et  présentèrent  les  dessus-dicts 
escus  à  la  glorieuse  vierge  Marie  :  lesquels  es- 
cus sont  encores  en  ladicte  église ,  en  une  cha- 
pelle, à  la  main  dextre ,  quand  on  vient  au 
chœur. 

(1)  Le  [tas  (l'armes. 
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CHAPITRE  X. 

Comment  le  bon  duc  Philippe  de  Bourgongne 
gaigna  plusieurs  places  en  la  duché  de 
Luxembourg. 

Ainsi  ce  noble  pas  fut  achevé  et  soustenu,  par 
le  signeur  de  Charny  et  par  ses  compaignons , 
en  chevaleureuse  exécution  d'armes ,  en  grandes 
pompes  d'habits ,  et  d'acompaignemens ,  et  à 
grande,  large ,  et  abandonnée  despense  de  men- 
gers  et  de  festimens  :  et  pendant  ce  temps ,  que 
le  bon  duc  preiioit  ses  plaisances  et  ses  honnes- 
tes  passetemps  ,  Messire  Nicolas  Raoulin  ,  son 
chancelier ,  messire  Anthoine  de  Crouy ,  son 
premier  charabellam,  ne  ceux  de  son  conseil , 
n'estoyent  pas  oiseux  :  mais  pratiquoyent ,  par 
conseil  et  par  grand  ad  vis,  les  expéditions  des 
affaires  du  duc ,  et  principalement  des  deux 
matières  ,  dont  dessus  est  faicte  mention  :  c'est 
asçavoir  la  response  de  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur de  Constantinoble  (qui  estoit  venu  pour 
si  haute  matière  ,  que  pour  le  confort  et  secours 
de  la  foy,  et  de  Testât  d'un  Empereur  si-noble  et 
si-antique  en  sa  génération ,  que  celuy  de  Cons- 
tantinoble) et  ce  que  l'on  pourroit  faire  ave- 
ques  la  duchesse  de  Luxembourg  :  afin  que  le 
duc  la  peust  secourir  et  aider  en  son  désir  ,  par 
juste  tiltre  ,  et  querelle  de  raison  :  et,  outre  ces 
choses,  se  pratiquait  l'allée  et  le  partement  du 
duc  ,  de  son  païs  de  Bourgongne ,  pour  se  reti- 
tirer  en  Flandres ,  Picardie ,  et  Brabant ,  et  en 
ses  autres  pais  (  pource  qu'il  avoit  desja  esté 
près  de  dix  huict  mois  ,  sans  les  visiter  et  veoir); 
et  desja  estoit  mandé  le  comte  d'Estampes ,  gou- 
verneur de  Picardie,  avec  bien  deux  mille  com- 
batans,  pour  venir  au-devant  du  duc. 

D'autre  part ,  en  Bourgongne  se  présenta  Cor- 
nille,  Bastard  de  Bourgongne ,  pour  sa  première 
armée  :  et  assembla  cent  hommes-d'armes ,  em- 
plumachés  et  habillés  en  pareure  semblable  :  et 
n'atendoit  on  que  la  fin  du  pas ,  pour  partir ,  et 
se  mettre  en  chemin.  Et  ainsi,  le  pas  et  le  temps 
des  six  semaines  expiré ,  toutes  préparations  fu- 
rent faictes  :  et ,  tout  conclu  et  délibéré ,  jour 
fut  pris ,  pour  le  partement  du  duc ,  au  vingt- 
unième  jour  de  septembre  :  et  me  souvient  qu'i- 
celuy  jour  disna  le  duc  en  l'hostel  d'un  nommé 
Jehan  de  Visan  :  et  là,  au  partir  de  disner ,  le 
duc  expédia  l'ambassadeur  de  l'empereur  de 
Constantinoble  :  et  luy  fit  de  grands  dons:  et  fut 
l'effect  de  son  expédition ,  tel ,  que  le  duc  faisoit 
sçavoir  à  l'Empereur ,  qu'il  se  tiroit  en  ses  païs 
marins,  et  que,  luy  arrivé  par-delà,  il  met- 
troit  gens  et  navires  sus ,  pour  l'aide  et  confort 


de  la  chrestienté ,  et  de  Testât  de  l'Empereur  : 
et  de  ce  feroit  telle  diligence,  que  l'Empereur 
auroit  cause  de  soy  contenter. 

Apres  l'expédition  de  l'Empereur ,  fut  expé- 
diée la  duchesse  de  Luxembourg  :  dont  le  traité 
et  Tapointement  estoyent  desja  faicts  et  conclus 
par  le  duc  et  par  la  duchesse  :  et  ne  restoitqu'à  lire 
et  voyr  ce ,  que  de  ce  estoit  délibéré  et  escrit  : 
et  fut ,  en  effect ,  tel  Tappointement  faict  entre 
le  duc  et  la  duchesse  sa  tante  ,  que  le  bon  duc 
entreprendroit  la  conqueste  de  la  duché  de 
Luxembourg,  sous  tiltre  et  querelle  d'elle,  et 
se  diroit  mambour  et  gouverneur  de  ladicte  du- 
ché :  et  ordonna  et  assigna  pour  ladicte  du- 
chesse ,  et  pour  son  estât ,  dix  mille  livres  par 
an ,  à  prendre  et  lever  sur  les  meilleurs  et  plus- 
clers  deniers  de  ses  pais  :  et  de  celle  heure  manda 
par  ses  lettres  à  messire  Symon  de  Lalain ,  à 
messire  Sausse ,  son  frère ,  et  autres  ses  capitai- 
nes ,  qu'ils  entrassent  audict  païs  de  Luxem- 
bourg ,  à  main  armée  et  forte  ,  et  commenças- 
sent la  guerre  au  nom  de  la  duchesse  et  de  luy  : 
et  à  toute  diligence  fut  envoyée  la  défiance  à 
un  chevalier  zassois  (  qui  fut  envoyé  de  la  part 
du  duc  de  Zasse ,  au  lieu  de  Luxembourg  :  et 
se  nommoit  le  comte  de  Click  )  et  aux  Luxem- 
bourgeois semblablement ,  et  à  tous  autres ,  qui 
voudroyent  contrester  au  droit  de  la  duchesse  : 
et  en  celle  défiance  furent  nommés  tous  les  pa- 
reus  et  allés  du  duc  de  Bourgongne ,  et  raesme 
les  barons  et  capitaines  de  sa  guerre:  car  telle 
est  la  coustume  et  la  guise  des  Alemaignes  :  qui 
veut  par  honneur  guerroyer. 

La  duchesse  despechee ,  le  duc  fit  venir  de- 
vant luy  le  comte  de  Sainct  Martin  ,  et  messire 
Diago  de  Valiére ,  ensemble  Guillaume  de  Vau- 
drey,et  Jaques  de  Challant:  auxquels  restoit 
encores  l'achèvement  de  leurs  armes ,  commen- 
cées les  uns  contre  les  autres  :  comme  il  est  as- 
sez cy-dessus  escrit  et  declairé.  Si  leur  remons- 
tra  le  duc  ses  grans  affaires ,  et  comment  nou- 
vellement il  entroit  en  guerre  et  en  conqueste , 
pour  la  querelle  de  sa  belle  tante  :  parquoy  il 
ne  pouvoit  plus  arrester  n'atarger  au  païs  :  et  que 
desja  estoit  son  armée  de  Picardie  aux  champs , 
à  grans  fraiz  et  à  grande  foulle  :  et  leur  prioit , 
en  effect,  qu'en  faveur  de  luy,  et  comme  leur  juge 
en  ceste  partie,  par  leur  mesme  choix  et  élection, 
qu'ils  se  vousissent  tenir  contens  d'icelles  armes 
commencées ,  et  qu'ils  s'y  estoyent ,  de  chacun 
costé ,  si  honnorablement  portés  et  maintenus  , 
qu'ils  avoyent  honneur  assez  en  ceste  cause. 
Surquoy  tous  quatre  se  mirent  à  genoux ,  et  se 
contentèrent  du  plaisir  du  duc ,  et  en  sa  présence 
touchèrent  ensemble:  et  leur  fit  le  duc  de 
grands  dons ,  et  à  tous  ceux ,  qui  firent  armes 
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au  pas  dessusdict  :  et  retint  le  duc  le  comte  de 
Saiûct-Martin  de  sa  maison  :  lequel  y  fut  tous- 
jours  depuis  :  et  s'y  conduisit  et  gouverna  hon- 
norablement  et  bien. 

Ces  choses  faictes ,  le  duc  se  retira  en  son 
liostel ,  pour  soy  armer  et  mettre  en  point  :  et 
tandis  chacun  montoit  à  cheval ,  à  qui  mieux 
mieux  :  'et ,  ce  jour ,  Cornille ,  bastard  de  Bour- 
gongne  dessusdict ,  tira  son  premier  estendard 
aux  champs  :  et  fit  l'asemblee  des  cent  lances  , 
qu'il  avoit  de  charge,  en  la  place,  qui  est  devant 
la  chapelle  de  la  Toison  d'or  :  et  bailla  son  es- 
tendard à  porter,  et  en  garde ,  à  un  escuyer  de 
la  comté  de  Bourgongne ,  nommé  Jehan  de  Mon- 
fort ,  beau  gentilhomme ,  et  bien-renommé.  Le 
duc  monta  à  cheval  environ  quatre  heures  après 
midy ,  et  pluvoit  merveilleusement  :  dont  ce 
fut  dommage,  que  le  jour  ne  fut  bel  et  clair  : 
car  les  pompes  furent  grandes ,  et  la  sigueurie 
richement  en  point  :  et  principalement  le  duc  : 
qui  de  son  temps  fut  un  prince  honneste,  et  joly, 
et  curieux  d'habits  et  de  pareures ,  et  dont  le 
porter  et  la  manière  luy  seoitsi  bien  et  tant  agréa- 
blement, que  nul  plus  de  luy,  ne  fut  trouvé 
nulle  part.  Il  avoit  dix  huict  chevaux  d'une  pa- 
reure ,  harnachés  de  velours  noir ,  tissus  et  ou- 
vrés à  sa  devise  (  qui  furent  fusilz ,  garnis  de 
leurs  pierres ,  rendans  feu  ),  et ,  par-dessus  le 
velours,  gros  clous  d'or,  élevés  et  émaillés  de 
fusils ,  et  faicts  à  moult  grans  cousts.  Ses  pages 
estoyent  richement  en  point  :  et  portoyent  di- 
vers harnois  de  teste ,  garnis  et  ajolivés  de  per- 
les ,  de  diamans ,  et  de  balais  ,  à  merveilles  ri- 
chement :  dont  une  salade  seule  estoit  extimee 
valoir  cent  mille  escus  d'or.  Le  duc  de  sa  per- 
sonne estoit  armé  gentement  de  son  corps  ,  et 
richement,  es  gardes  ,  tant  de  ses  bras,  comme 
de  son  harnois  de  jambes  :  dont  icelles  gardes 
et  le  chanfrain  de  son  cheval  estoyent  tous  pleins 
et  enrichis  de  grosses  pierreries  :  qui  valoyent  un 
merveilleuxavoir  :  et  de  ce  je  parle,  comme  celuy, 
qui  estoye  lors  page  du  duc,  et  de  celle  pareure. 

Jehan ,  monsieur  de  Cléves ,  et  son  mignon 
Jaques  de  Lalaiu ,  furent  fort  en  poinct  d'es- 
cuyers ,  de  chevaux ,  de  pages ,  d'orfaverie  ,  et 
de  campanes.  Aussi  furent  le  signeur  de  Beaujeu, 
fils  du  duc  de  Bourbon  (qui  lors  estoit  bien 
jeune),  monsieur  Adolf  de  Cléves  (qui  commen- 
çoit  à  soy  façonner,  et  à  prendre  cueur),  le  comte 
de  Nevers,  et  mesmement  ledict  bastard  de 
Bourgongne  :  qui  avoit  attiré  à  soy  plusieurs 
jeunes  gens  de  l'hostel  du  duc,  pour  luy  tenir 
compaignie  en  sa  première  armée  :  comme  Je- 
han du  Bois  ,  un  moult  bel  escuyer  de  Picardie, 
Anthoine  de  Sainct-Symon,  moult  honneste  per- 
sonnage ,  et  qui  depuis  laissa  le  monde  :  comme 


cy-apres  sera  declairé.  Bref,  le  parlement  de 
Digeon  fut  pompeux  à  merveilles ,  et  la  journée 
laide  et  pleine  de  pluye  :  et  furent  toutes  ces 
belles  pareures  moult  empirees  :  et  se  tira  le 
duc  en  sa  vile  de  Sainct-Songne  pour  celle  nuict  : 
et  fut  son  parlement  par  un  jeudy ,  le  neufiéme 
jour  de  septembre,  1443.  Ce  mesme  jour  se 
partit  la  duchesse  pour  suyvre  le  duc  :  et  de- 
mourérent  l'endemain  tout  le  jour,  au  lieu  de 
Sainct-Songné  :  et  furent  logés  en  l'abaïe  :  et  là 
attendirent  que  chacun  se  rassemblast  :  car 
à  la  vérité  plusieurs  gens  s'égarèrent  et  perdi- 
rent celle  nuict  :  qui  ne  sceurent  venir  au  logis  : 
car  le  duc  estoit  parti  tard  ;  et  fut  assez  sa 
coustume  de  partir  tard  ,  et  d'arriver  de  nuict  : 
et  le  troisième  jour  se  partit  le  duc  et  la  duchesse  : 
et  prit  le  chemin  de  Bar  sur  Aube ,  et  de  là  à 
Briane  le  Comte  (qui  estoit  entrée  de  Cham- 
paigne  )  :  et  passa  ,  par  Saincte-Menehoult ,  le 
travers  de  la  basse  Champaigne  :  et  sur  ce  che- 
min trouva  le  comte  d'Estampes,  et  plusieurs 
signeurs  de  Picardie  :  et  pouvoyent  estre  cinq 
cens  lances ,  et  dixhuict  cens  archers.  En  cette 
compaignie  furent  les  signeurs  de  Saveuses,  le 
signeur  de  Neufvile,  le  signeur  de  Miramont , 
le  signeur  d'Aplaincourt ,  et  plusieurs  autres 
chefs.  D'autre  part  estoyent  desja  entrés  au  païs 
de  Luxembourg,  messire  Symon  de  Lalain, 
messire  Sausse  son  frère ,  Henry  de  la  Tour  , 
Philippot  de  Savigny ,  et  autres ,  par  l'ordon- 
nance et  commandement  du  duc  :  et  prestement 
saisirent  Yvis,  Montmedi,  Lambu,  et  autres  pla- 
ces :  qui  firent ,  à  la  vérité  ,  obéissance  au  duc , 
au  nom  de  leur  dame  et  princesse,  ensemble  plu- 
sieurs nobles  hommes  dupais,  et  nommément 
le  signeur  de  Bourset,  et  ses  enfans,  et  le  si- 
gneur de  Souleuvre ,  et  autres. 

Le  duc  traversa  la  basse  Champaigne  jusques 
à  Maisière  sur  Meuse  :  et  là  séjourna  par  aucuns 
jours  ,  prit  ses  conclusions  ,  et  fit  ses  ordonnan- 
ces :  et  de  là  se  partit  la  duchesse  de  Bourgon- 
gne :  et  se  mit  par  batteaux  :  et  vint ,  par  la  ri- 
vière de  Meuse,  arriver  à  Namur  :  et  de  là  se 
tira  à  Brucelles:  où  elle  trouva  son  fils,  mon- 
sieur Charles  de  Bourgongne  ,  comte  de  Cha- 
rolois  ,  et  madame  Jehanne  de  France  :  laquelle 
madame  Jehanne  fut  fille  du  roy  Charles  :  et 
avoit  esté  faict  le  mariage  du  comte  de  Charo- 
lois  et  de  ladicte  dame  pour  l'entreténement  de 
la  paix  ,  et  de  l'union  du  royaume  de  France. 
Lesquels  nobles  enfans  la  receurent  à  grande 
joye ,  et  à  grande  liesse  :  et  pour  le  présent  nous 
lairrons  à  parler  de  la  duchesse  et  de  sa  com^ 
paignie  :  et  retournerons  au  duc  et  à  son  armée, 
pour  deviser  comment ,  ne  par  quelle  manière, 
il  exploita  sa  guerre ,  et  comment  en  peu  de 
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temps  il  conquesta  toute  la  duché  de  Luxem- 
bourg ,  et  la  mit  en  son  obéissance. 

Comme  dessus  est  dict ,  le  duc  séjourna  au 
lieu  de  Maisiéres  sur  Meuse ,  cinq  ou  six  jours  : 
et  prépara  son  emprise  pour  entrer  en  conqueste  : 
et  se  partit  dudict  Maisiéres ,  par  ainsi  que  sur 
le  my-juing:  et  tira  à  Yvis,  en  la  duché  de 
Luxembourg  ,  et  l'une  des  viles  de  sa  comté  de 
Cheny  :  et  sur  le  chemin  luy  vindrent  au-devant 
plusieurs  chevaliers  et  escuyers  de  ladicte  duché, 
et  les  plus  grans  :  qui  tous  luy  firent  obéissance 
en  armes,  et  prests  de  servir  le  duc  en  sa  con- 
queste :  et  là  vint  le  comte  Jehan  de  Vernam- 
bourg  :  qui  avoit  plus  de  soixante  ans  d'aage  : 
mais  beau  chevalier  ,  sage ,  et  représentant  se 
monstroit.  Il  estoit  fort  acompaigné  d'Alemans  : 
et  servit  bien  le  duc  à  icelle  conqueste  :  et  fut 
vray  qu'à  une  petite  lieue  d'Yvis,  du  long  de 
la  rivière ,  tirant  à  Merville ,  avoit  une  place 
nommée  Villy ,  fortifiée  d'une  grosse  tour ,  et 
prise  d'emblée  par  un  des  soudoyers  du  damoi- 
seau de  Commercy  ,  nommé  Jaquemin  de  Beau- 
mont  ,  homme  subtil  et  avantageux  en  guerre, 
et  tel  qu'il  le  faloit  audict  damoiseau ,  son  mais- 
tre.  Cestuy  Jaquemin  couroit  tout  le  païs:  et 
faisoit  moult  de  maux. 

Si  furent  envoyés,  deux  jours  avant  le  parte- 
nient  du  duc ,  du  lieu  de  Maisiéres ,  les  signeurs 
de  Saveuses,  de  Neufville,  et  deMiramont,  avec 
bien  cinq  ou  six  cens  archers  de  Picardie,  pour 
essayer  de  prendre  ladicte  place  ,  et  principale- 
ment ledict  Jaquemin ,  s'il  estoit  possible  :  et 
firent  si-bonne  diligence  les  capitaines  dessus- 
nommés ,  qu'a  un  bien  matin  ils  mirent  leur 
embusche,  et  envoyèrent  leurs  coureurs,  pour 
cuider  entrer  en  la  place  ,  à  la  porte  ouvrir  : 
mais  le  guet  et  la  garde  furent  grans  :  et,  quand 
ils  veirent  que  par  ce  bout  iisnepouvoyent  rien 
exécuter,  ils  veindrent  devant  la  place,  etl'as- 
siegérent,  et  se  logèrent  jusques  dedans  la  basse- 
court,  et  prirent  et  gardèrent  toutes  les  saillies 
du  chasteau  :  et  bien  le  peurent  faire  (  car  ils 
estoyent  assez  de  chefs  et  de  gens ,  duits ,  et 
apris  de  la  guerre,  et  de  ce  mestier  );  et  tantost 
après  arriva,  à  leur  aide,  Philebert  de  Vau- 
drey ,  maistre  de  l'artillerie  du  duc,  un  moult 
vaillant  escuyer  Bourgongnon,  hastif  et  diligent 
en  armes  :  et  amena  bombardes  et  serpentines  , 
et  ce  qui  faisoit  mestier  pour  batre  place.  Ainsi 
fut  assiégé  le  chasteau  de  Villy ,  et  Jaquemin  de 
Beaumont  dedans ,  ensemble  plusieurs  compai- 
gnons  de  guerre  :  et  dont  entre  les  autres  y 
avoit  un  gentilhomme  de  Picardie,  nommé  Guil- 
laume d'Auroul  :  qui  pour  aucun  débat  s'estoit 
parti  de  son  pais  :  et  passa  le  temps  à  son  aven- 
ture :  et  se  conduisit  iccluy  Gruillaume  tresloyau- 


ment  aveques  ledict  Jaquemin  dont  il  ne  fut  que 
mieux  prisé,  puisque  sa  fortune  estoit  telle  :  et 
se  conduisoit  ledict  Jaquemin  et  ceux  de  la 
place  forte  en  gens  de  guerre  :  et  dura  le  siège 
longuement ,  et  maintesfois  nous  autres ,  pages 
du  duc ,  alasmes  voir  le  siège ,  et  la  manière  de 
faire  :  ainsi  que  jeunes-gens  vont  pour  appren- 
dre ,  et  pour  voir  nouvelletès. 

Durant  le  temps  de  celuy  siège ,  le  duc  tira 
avant  en  païs,  et  prit  son  chemin  par  Marnille, 
et  par  Vierton,  et  de  là  en  une  vile  désemparée, 
que  l'on  nomme  Ais ,  et  passa  par  Harlon  :  et 
par  tous  ces  lieux  ne  trouva  résistance,  que  pe- 
tite, ou  nulle  :  et  les  principaux  lieux  du  païs, 
qui  faisoyent  la  guerre ,  et  où  estoit  le  fort  des 
gens-d'armes,  ennemis  du  duc,  c'estoit  la  vile 
de  Luxembourg,  et  celle  de  Tionville  :  qui  sont 
deux  bonnes  viles  et  puissantes  :  et  estoyent 
garnies  de  soudoyers  de  guerre,  Behaignons  et 
Zassons,  et  aventureux,  sans  les  communes  des 
viles  :  qui  sont  tous  gens  armés,  et  nourris  à 
leur  aventure,  et  au  mestier  de  la  guerre  :  et 
estoit  chef  de  ceste  compaignie ,  et  lieutenant 
pour  les  ducs  de  Zasses ,  au  païs  de  Luxem- 
bourg, et  comté  de  Cheny,  le  comte  de  Click  : 
et  à  la  vérité,  lesdicts  Zassons  se  conduisoyent 
en  leurs  courses  tressagement  :  et  s'avantu- 
royent  pour  gaigner,  par  bonne  façon,  voire 
jusques  à  gaigner,  et  à  emmener  de  noz  gens , 
pris  et  créances  jusques  auprès  des  portes  d'Ar- 
lon  :  où  estoit  le  duc  en  personne. 

Hardiment  s'aventuroyent  les  Zassons,  à  dix, 
ou  à  douze  chevaux  ensemble,  et  non  pas  en 
compaignie,  pour  faire  rencontre,  digne  de  mé- 
moire, et  bien  le  pouvoyent  faire.  Car  en  nos- 
tre  compaignie  estoyent  plusieurs  Alemans  : 
auxquels  les  Bourgongnons ,  Picards,  Han- 
nuyers,  et  Namurois,  n'avoyent  nulle  commu- 
nication de  language,  pour  la  différence  des  lan- 
gues, parquoy  lesdicts  Zassons,  comme  Ale- 
mans, pouvoyent  fort  aprocher  nOz  gens ,  et  les 
prendre  d'aguet  :  pourtant  que  l'on  ne  sçavoit 
s'ils  estoyent  amis  ou  ennemis ,  jusques  à  ce 
qu'ils  le  monstroyent  par  effect  :  et  portoyent 
leurs  cranequins  bandés ,  et  le  traict  dessus  : 
et  enclooyent  un  homme  ou  deux,  s'ils  les  trou- 
voyent  à  part  :  et,  premier  que  remède  y  fust 
mis,  ils  luy  faisoyent  dire  le  mot  :  comme  ils 
firent  au  Mai-tre ,  un  archer  du  chancelier  de 
Bourgongne,  bel  homme,  vaillant,  et  renommé, 
et  qui  depuis  fut  archer  du  corps  du  duc  :  le- 
quel Martre,  pource  que  l'abrevoir  estoit  hors  la 
vile  d'Arlon,  et  doutoit  de  perdre  son  cheval, 
luy  mesme  Talla  abrever  :  et  trouva  en  l'abre- 
voir deux  cranequiniers  :  qui  desja  tenoyent 
manière  d'abrever. 
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Si  cuida  ledict  archer  quece  fussent  de  noz  Ale- 
mans  :  (jt  les  crauequiniers  luy  firent  courtoise- 
ment place  entre  eux  deux  :  et  tantost  en  revint 
deux  autres  à  la  queue  :  et  tous  quatre  monsT 
trérent  le  vireton  sur  la  corde,  à  l'archer  :  le- 
quel se  trouva  dépourveu  :  et  le  creancérent,  et 
l'emmenèrent  à  Luxembourg  :  et  de  là  en-avant 
fut  ordonné  que  geus-d'armes  garderoyent  l'a- 
brevoir  à  l'heure  d'abrever  les  chevaux  :  et  say 
bien  que,  quand  nous  autres  pages  allons  à 
l'eaue  avec  les  chevaux  du  duc ,  dix  ou  douze 
lances  estoyent  ordonnées  pour  nous  convoyer. 
De  telles  petites  prises,  et  aprises,  firent  les  Zas- 
sons  sur  nostre  eompaignie,  et  peu,  ou  rien,  de 
grandes,  ny  de  chose,  qui  à  ramentevoir  face. 
Si  marcha  le  duc  plus-avant  en  pais  :  et  tous- 
jours  luy  venoyent  et  croissoyent  gens  de  toutes 
parts  :  et  venoyent  à  luy  tous  les  signeurs  et 
nobles  hommes  de  ladicte  duché,  qui  tenoyent 
places  et  signeuries  en  hommage  de  ladicte  du- 
ché :  comme  le  Sangler  d'Ardenne ,  nommé  le 
Damoiseau,  Jehan  de  la  Marche,  et  autres  grans 
personnages  :  et  le  plus  de  résistance  que  trouva 
le  duc  au  pais,  avec  les  deux  viles  dessusdictes, 
fut  le  damoiseau  de  Rodemac  :  qui  est  un  grand 
signeur  en  icelle  marche.  Celuy  tenoit  fort  bon 
pour  les  Zassons  :  et  estoit  mauvais  Bourgon- 
gnon  en  courage  :  mais  il  garda  sa  maison  :  et 
fît  petite  guerre  :  car  il  escoutoit  qui  en  auroit 
du  meilleur. 

Pareillement  le  damoiseau  de  Commercy 
avoit  au  pais  aucunes  places,  prises  par  ses 
adherans  :  comme  Jaequemin  de  Beauraont,  et 
autres:  et  avoit  ledict  Jaquemin,  à  l'aveu  du- 
dict  damoiseau,  pris  et  pillé  la  vile  de  Mont- 
medy  :  qui  luy  fut,  par  le  prevost  de  Merville, 
et  autres  Luxembourgeois,  recousse,  et  la  vile 
et  la  proye  :  mais  toutesfois  tenoit  encores  ledict 
damoiseau  la  place  de  Ghavancy,  et  en  son  nom 
ledict  Beaumont  tenoit  Villy  :  qui  fut  assiégée 
à  l'entrée  du  duc  au  pais,  comme  dict  est  :  et 
avoit  ledict  de  Commercy  grosse  garnison  en 
ladicte  place  de  Ghavancy,  secrètement,  atten- 
dant son  heure,  tant  qu'à  l'aide  d'autres,  et  d'i- 
ceux,  s'il  voyoit  son  avantage,  cuidoit  lever 
le  siège,  ou  faire  son  profit  à  rencontre  des 
Bourgongnons  ses  ennemis,  comme  vous  orrez 
cy-apres. 

Ainsi  chevaucha  le  duc  et  son  armée,  par  le 
pais  et  duché  de  Luxembourg,  tousjours  gai- 
gnant  places  et  fortresses  :  qui  se  rendoyent  et 
faisoyent  obéissance  au  due,  au  nom  de  leur 
duchesse  :  et  venoyent  les  nobles  hommes  voi- 
sins, de  toutes  pars ,  eux  présenter  au  service 
(lu  duc  :  et  mesmement  ceux  de  Mets  offroyent 
leurs  soudoyers  semblablement  au  duc  :  et  à 


tous,  et  à  chacun,  faisoit  le  bon  duc,  çi-bon  vi- 
sage, et  agréable  recueil,  que  chacun  se  con- 
tentoit  de  sa  bonne  grâce  avoir,  et  desservir  : 
et  n'arresta  guéres  à  icelle  fois  le  duc  en  la  vile 
d'Arlon,  qu'il  se  tira  par  le  bas  pais,  laissant 
Luxembourg  à  la  main  senestre  :  et  se  tira  en 
une  petite  vile,  que  l'on  nomme  Florehenges, 
appartenant  lors  à  Henry  de  la  Tour,  à  cause 
de  sa  femme  :  et  là  se  iogea  le  duc  :  et  mena 
avec  luy  la  duchesse  de  Luxembourg,  sa  tante  : 
qui  desja  estoit  si  goûteuse,  qu'il  la  faloit  por- 
ter de  maison  en  maison,  et  de  lieu  en  autre, 
en  une  selle. 

Si  se  logea  le  duc  au  chastel  :  et  le  comte 
d'Estampes,  et  le  bastard  de  Bourgongne,  et 
son  armée,  se  logèrent  aune  bonne  lieue  de  là, 
sur  costiére  :  en  un  lieu  nommé  Gatenant,  et 
autres  villages  prochains  :  et  se  tenoyent  serrés, 
et  près  de  leurs  harnois  :  car  ils  n'estoyent  qu'à 
une  petite  lieue  de  Tionville,  une  tresbonne 
ville  de  guerre,  pleine  de  gens-d'armes,  et  la 
plus-obstinee  contre  le  duc,  qui  fust  en  tout  le 
pais  :  et  pareillement  estoit  logé  le  duc,  aussi 
près,  ou  plus  :  et  voyoit  on  de  Tionville  clére- 
ment  à  Florehenges,  et  tant  que  le  duc  fit  en  ce 
voisinage  moult  de  courses  devant  icelle  vile  : 
l'une  fois  par  le  comte  d'Estampes ,  l'autre  par 
le  bastard  de  Bourgongne ,  et  l'autre  par  ceux 
de  la  court,  et  qui  estoyent  avecques  le  duc  ; 
comme  le  comte  de  Nevers  :  qui  aucunefois  y 
faisoit  son  tour,  et  autresfois  Jehan,  monsieur 
de  Gléves  :  et  le  plus-souvent  couroyent  les  gens- 
d'armes,  compaignons  de  la  court,  sous  moin- 
dre chef  :  dont  le  bastard  de  Sainct-Pol,  signeur 
de  Halbourdin ,  avoit  le  plus-souvent  la  con- 
duilte  et  la  charge  :  lequel  fut  de  son  temps 
moult  beau  chevalier,  sage,  vaillant,  et  redouté 
en  armes,  homme  de  conduite,  et  qui  beaucoup 
avoit  veu  de  la  guerre,  homme  expérimenté  de 
François  et  d'Anglois,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  et  l'un  des  renommés  de  son  temps. 

Toutes  icelles  courses  portèrent  petit  fruit ,  • 
et  feirent  petit  exploict.  Gar  les  Alemans  et  Zas- 
sons de  la  garnison  se  gardoyent  sagement  :  et 
ne  sailloyent  que  par  les  marets  (qui  sont  longs 
et  profons,  en  la  pluspart  du  circuit  de  ladicte 
vile),  et  venoyent  aux  barrières,  et  à  l'entrée  de 
leurs  forts  :  et  ne  pouvoyent  gens-de-cheval  les 
aprocher  sans  grande  perte ,  pour  leurs  crane- 
quins,  arbalestes,  et  autre  traict  :  dont  ils  es- 
toyent tresbien  garnis ,  et  dont  ils  firent  des 
dommages  assez  à  noz  gens  :  et  prirent  et  décou- 
pèrent un  homme-d'armes,  Alemand,  de  la  eom- 
paignie de  Jehan ,  monsieur  de  Gléves,  nommé 
Rosequin,  par  soy  trop  aventurer  (car  il  estoit 
homme  tresvaillant  de  son  corps),  et  plusieurs 
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chevaux  et  gens  navrèrent  et  blessèrent  par  tel- 
les emprises  :  et  furent  longuement  sans  ce 
qu'ils  fissent ,  de  leur  costé ,  saillie  ou  emprise 
sur  ceux  de  nostre  parti  :  et  furent  à  la  longue 
avertis,  qu'un  homme-d'armes,  Bourgongnon, 
nommé  Jehan  de  la  Plume,  acompaigné  d'envi- 
ron trente  combatans,  s'estoit  bouté  en  une  pe- 
tite place,  nommée  la  Grange,  à  une  demie 
lieue  dudict  Tionville.  Celuy  Jehan  de  la  Plume 
fut  un  compaignon  de  la  comté  de  Bourgongne: 
qui  servoit  de  soudoyer  en  la  cité  de  Mets,  et 
se  maria  à  une  ancienne  riche  femme  :  et  se 
partit  de  Mets,  pour  servir  son  souverain  si- 
gneur  de  nativité,  bien  en-point  et  bien  accom- 
paigné  selon  son  cas  :  et  fut  logé  (comme  dict 
est  )  en  la  place  appelée  la  Grange.  Si  firent  les 
Zassons  leur  emprise  secrètement  :  et  par  une 
noire  nuict  se  partirent  trois  cens  hommes  à  pié, 
et  moitié  d'assaut,  moitié  d'emblée,  gaignerent 
le  chastel  de  la  Grange  :  et  se  retraïrent,  à 
grand  danger,  ledict  de  la  Plume,  et  ses  com- 
paignons,  en  une  tour  :  et  là  se  deffendirent 
moult-vaillamment,  et  plusieurs  blessèrent  de 
leurs  ennemis  :  et  furent  de  leur  part  presque 
tous  blessés,  et  navrés.  Finalement  les  Zassons 
(qui  veirent  qu'ils  ne  pouvoyent  les  hommes 
avoir)  doutèrent  le  jour  adjourner,  et  le  secours 
venir  :  et  pourtant  prirent  tous  leurs  chevaux  et 
leurs  habillemens,  et  ce  qu'ils  peurent  trouver 
de  bagues  et  de  gens,  et  s'en  retournèrent  en 
leur  vile  :  et  fut  le  plus  grand  exploict,  dont 
j'aye  souvenance,  qui  fust  faict  en  toute  celle 
guerre,  à  l'encontre  du  duc,  ne  son  parti. 


CHAPITRE  XL 

De  ce  qui  fut  parlementé ,  sur  la  querelle  de 
Luxembourg  j  entre  le  duc  de  Bourgongne 
et  ses  Saxons. 

Pendant  ce  temps  une  journée  fut  prise  et  te- 
nue au  lieu  de  Florehenges  ,  entre  le  duc  et  le 
comte  de  Click  ,  lieutenant  général  pour  le  duc 
de  Zasses  en  la  duché  de  Luxembourg  :  et  à  celle 
journée  furent  envoyés  deux  chevaliers  Ale- 
mans ,  tenans  le  parti  des  ducs  de  Zasses,  et  dont 
je  n'ai  mémoire  des  noms.  A  celle  journée  fut 
la  duchesse  de  Luxembourg  présente ,  et  toute 
la  noblesse  et  chevalerie,  tenant  le  parti  du  duc 
et  de  la  duchesse ,  et  mesmes  plusieurs  estran- 
gers  et  voisins  :  qui  estoyent  venus  veoir  Testât 
de  l'armée  du  duc,  les  uns  pour  le  visiter,  les 
autres  pour  luy  présenter  service ,  et  autres  pour 
demourer  par  moyen  neutre  en  celle  guerre ,  et 
sans  tenir  parti  :  dont,  entre  autres,  y  estoit  un 


notable  chevalier,  nommé  Guillaume ,  signeur 
de  Fenestranges ,  natif  de  la  duché  de  Lorraine, 
et  pour  lors  mareschal  dudict  pais  de  Lorraine  : 
et ,  pource  qu'iceluy  mareschal  parloit  les  deux 
langages,  il  eut  charge,  de-par  le  duc  de  Bour- 
gongne ,  et  de  la  part  des  Zassons  ,  de  porter  le 
langage  d'une  part  et  d'autre ,  maintenant  à 
l'alemant  raportant  du  françois  ce ,  qui  estoit 
dict  de  la  part  du  duc  :  et ,  outre ,  raportoit  en 
fi  ançois  ce ,  que  lesdicts  Zassons  et  Alemans 
avoyent  dict ,  et  mis  avant  en  leur  language.  Ce 
qu'il  sceut  bien  et  notablement  faire  :  car  il  fut 
un  tressage  et  notable  chevalier,  de  son  temps  : 
et  fit  depuis  des  services  à  la  maison  de  Bour- 
gnogne ,  es  guerre  du  Liège  :  qui  ne  sont  pas  à 
oublier,  et  dont  ci-apres  sera  parlé. 

Le  duc  fut  en  celle  journée  assis  sus  un  banc, 
paré  de  tapis ,  de  carreaux  ,  et  de  pâlies  :  et  fut 
environné  de  sa  noWesse ,  et  acompaigné  et 
adextré  de  son  conseil  :  qui  estoyent  derrière  la 
perche  du  banc ,  tous  en  pié  ,  et  prests  pour  con- 
seiller le  duc,  si  besoing  en  avoit  :  et  dont  les 
plus-prochains  de  sa  personne  furent  le  chance- 
lier, et  le  premier  chambellan  :  et  ceux  là  es- 
toyent au  plus  près  du  prince ,  l'un  à  dextre ,  et 
l'autre  à  senestre. 

Le  chancelier  proposa  pour  le  duc  de  Bour- 
gongne ,  et  parla  longuement  :  et  me  souvient 
qu'il  remonstra ,  en  substance ,  tant  pour  le  droit 
de  la  duchesse ,  que  pour  celuy  du  duc  :  et , 
après  que  ledict  chancelier  eut  pris  ses  conclu- 
sions ,  et  debatu  sa  matière  moult  notablement, 
il  dit,  «  Quant  au  faict  de  la  bataille ,  mon  tres- 
»  redouté  signeur  en  respondra  «  :  et  plus  n'en  dit. 
Le  mareschal  de  Lorraine  (qui  tousjours  portoit 
la  parolle  d'un  costé  et  d'autre)  declaira  en  ale- 
mand,  aux  ambassadeurs,  le  proposé  dudict 
chancelier  :  et ,  après  son  propos  fini ,  le  bon 
duc  Philippe  reprit  le  langage ,  en  ensuy  vaut  la 
conclusion  de  son  chancelier  :  et  dit ,  «  J'ay  bien 
»  entendu  ce ,  que  de  la  part  des  ducs  de  Zasses 
»  a  esté  dict  et  proposé,  tant  du  droit  qu'ils  peu- 
»  vent  avoir  en  ceste  duché,  comme  autrement,  et 
»  ce  que  ces  deux  chevaliers,  ambassadeurs,  en- 
»  voy  es  par  le  comte  de  Click ,  ont  proposé  :  et  ay 
»  bien  voulu  que  mon  chancelier  remonstrast  et 
»  declairast  les  filtres,  les  droits,  et  lesgaigères, 
«  tant  de  ma  belle  tante  comme  de  moi  :  afin 
«  qu'eux ,  et  un  chacun  peust  mieux ,  et  plus- 
»  clairement  sçavoir  et  congnoistre ,  que  sans 
»  grande  et  évidente  cause  je  n'ay  point  empris 
»  ceste  querelle  et  conqueste  :  et  n'ay  pas  inten- 
»  tion  de  l'abandonner ,  Dieu  et  mon  bon  droit 
«  en  aide  :  et,  quant  au  point  qu'ils  ont  offert,  si 
»  je  vouloye  abandonner  ce  que  j'ay  conquis  en 
).  ceste  duché  ,  et  le  mettre  en  main  neutre  (soit 
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empereur ,  ou  autre  prince)  et  que  je  vousisse 
prendre  et  élire  jour,  pour  me  trouver  au  pais 
des  ducs  de  Zasses  et  Zassonne ,  tellement 
acompaigné  de  gens-d'armes  qu'il  me  plairoit, 
que  pour  cette  querelle  les  ducs  de  Zasses  me 
livreroyent  la  bataille ,  et  fust  la  duché  de 
Luxembourg  ,  à  qui  Dieu  donneroit  ceste  vic- 
toire ,  certes  la  bataille  est  ce  que  je  désire  :  et 
ne  suis  pas  venu  pardeça  personnellement  en 
autre  intention  ,  que  de  rencontrer  mes  enne- 
mis :  afin  que  celuy,  à  qui  Dieu  aidera  en  son 
droit,  demoure  au  pais.  Mais  d'aler  livrer  la 
bataille  au  païs  de  Zassonne  (où  il  peut  avoir 
trois  cens  lieues  d'Alemaigne ,  de  chemin  ,  et 
auquel  païs  je  n'ay  quelque  droit  ou  querelle) , 
il  me  semble  que  l'offre  n'est  pas  raisonnable,  et 
que  par  raison  je  n'ay  causede  l'accepter.Mais, 
pource  que  la  question  seule  de  nostre  guerre 
meut  pour  ladicte  duché  de  Luxembourg ,  je 
seray  content ,  Dieu  en  aide,  bailler  toutes  les 
viles ,  les  chasteaux ,  et  les  fors  que  je  tien  en 
ma  main ,  tant  de  la  duché  de  Luxembourg  , 
comme  de  la  comté  de  Cheny ,  es  mains  de 
l'Empereur ,  et  que  pareillement  les  ducs  de 
Zasses  ,  ou  leur  lieutenant ,  mettent  es  mains 
de  l'empereur  ce  qu'ils  tiennent  et  possessent 
esdictes  duché  et  comté  ,  et  qu'à  tel  jour ,  qui 
sera  pris  par  les  ducs  de  Zasses ,  nous  nous 
trouvions  en  telle  place  qu'ils  choisiront  audict 
païs ,  et  que  lors  par  l'espee ,  ou  par  la  bataille, 
aveques  la  permission  de  Dieu  ,  soit  congnu 
le  droit  d'un  chacun  ,  et  que  le  victorieux  de- 
moure possesseur  :  et ,  sij'ay  parens,  ou  allés, 
en  leurs  chemins  ,  pour  venir  jusques  ici ,  je 
feray  bailler  leurs  scelés,  pour  laisser  passer 
amiablement  lesdicts  ducs  de  Zasses ,  et  leur 
armée. 

«  Et ,  pource  qu'en  Zassonne  a  si-belle  cheva- 
lerie ,  et  si -grande  noblesse,  et  de  si  long  temps 
prisée  et  renommée  en  armes ,  et  que  de  ma 
part ,  et  en  mes  païs  a  pareillement  grande  et 
belle  noblesse,  et  tant  de  gens  de  bien,  que 
grand  dommage  seroit ,  si  tant  de  gens ,  d'un 
parti  et  d'autre ,  à  l'occasion  de  noz  querelles 
particulières  mouroyent ,  et  se  mettoyent  en 
danger  de  leurs  estats  et  de  leur  vies  ,  il  me 
semble  que  ce  seroit  le  meilleur,  pour  les  dan- 
gers de  tant  de  gens  échever,  que  nous  pris- 
sions jour,  le  duc  de  Zasses ,  querelleur  de  ceste 
duché ,  et  moy,  pour  comparoir  devant  la  per- 
sonne de  l'Empereur,  chacun  de  nous  person- 
nellement ,  et  que  sous  son  impériale  puis- 
sance ,  devant  sa  royale  majesté ,  et  en  la  sub- 
'  mission  de  son  jugement ,  nous  combatissions 
'  corps  à  corps ,  jusques  à  ce  que  l'on  eust  veu , 
'  et  par  l'effect  de  nostre  bataille  congnu ,  à  qui 


"  la  terre  de  droit  doit  appartenir,  et  au  victo. 
»  rieux  demourast  la  signeurie ,  sans  respandre 
»  tant  de  sang  humain ,  d'un  costé  ne  d'autre , 
»  et  de  ceux  qui  n'ont  part  à  la  querelle,  fors  que 
«  pour  l'amour  et  pour  le  devoir  que  chacun  doit  à 
»  son  signeur  et  amy  rendre  et  porter  :  et  „de 
»  ma  part ,  j'offre  de  bailler  mon  neveu  de  Clé- 
)'  ves ,  et  autres  de  mon  sang, es  mains  de  TEm- 
»  pereur,pourcomparoirpersonnellement devant 
»  l'Empereur  ,  au  jour  et  lieu  ,  qui  me  sera  par 
»  luy  ordonné,  pour  faire ,  fournir,  et  acomplir, 
»  de  ma  personne ,  les  choses  dessus-dictes ,  par 
"  les  conditions  devant  proposées.  » 

Ces  parolles ,  en  substance ,  proposa  le  bon 
duc  Philippe:  et  bien  le  sceut  faire  :  car  en 
matière  ,  qui  touchoit  son  honneur ,  nul  homme 
ne  fut  plus-aigre  ,  plus-prompt ,  ne  mieux-élo- 
quent de  luy  :  et  fut  homme  de  plus-grand  effect 
de  sa  personne  ,  et  de  sa  chevalerie  ,  qu'il  n'es- 
toit  de  parolles  :  et  en  pareil  cas  paravant  il  se 
mit  en  son  devoir ,  pour  combatre ,  de  sa  per- 
sonne ,  le  duc  de  Clocestre  ,  un  prince  d'Angle- 
terre ,  pour  la  querelle  de  la  guerre  de  Hainaut  : 
et  ne  tint  pas  à  luy,  que  la  bataille  ne  se  fist 
d'eux  deux.  Les  parolles  rapportées  en  alemand- 
par  le  signeur  de  Fenestranges ,  aux  ambassa 
deurs ,  ils  dirent  que  le  duc  parloit  bien  notable- 
ment ,  et  en  prince  de  vertu  :  mais ,  quant  à  la 
bataille ,  et  combatre  de  corps ,  leur  signeur 
n'estoit  point  encores  en  aage  de  ce  faire  :  et , 
quand  le  duc  le  sceut ,  il  parla  publiquement 
depuis  :  et  dit  qu'il  n'estoit  pas  informé  que  le 
duc  de  Zasses ,  quereleur  en  ceste  partie,  ne  fust 
en  aage  suffisant ,  et  qu'aux  enfans  ne  deman- 
doit  il  rien ,  et  que  de  soy  il  avoit  passé  l'aage 
d'enfance  :  mais  ilsçavoit  que  l'on  le  disoit  homme 
d'aage  convenable ,  et  qu'ainsi  il  avoit  dit  de 
l'un  ,  il  disoit  d'autre.  Et  à  celle  journée  n'eut 
autre  conclusion,  n'autre  effect  :  et  se  gardoyent 
les  Alemans  en  leurs  viles ,  et  en  leurs  forts 
sagement ,  sans  trop  s'aventurer  :  et  faisoit 
on  petite  exécution  de  guerre  ,  d'un  costé  et 
d'autre. 

Durant  iceluy  temps  le  siège  se  tenoit  devant 
Villy,  estant  dedans  Jaquemin  de  Beaumont , 
par  la  manière  dessus-escrite  :  et  tenoyent  ceux 
de  dehors  les  assiégés  si  apressés  et  si  court,  et 
avoient  fait  leurs  approches ,  et  leurs  bateries  si- 
près  ,  et  par  si-bon  moyen  ,  qu'ils  ne  sçavoient 
comment  eux  garantir  :  et  d'autre  part  le  da- 
moiseau de  Commercy,  qui  se  tenoit  à  Cha- 
vancy ,  et  sentoit  la  puissance  du  duc  aveques 
luy,  à  l'autre  bout  de  la  duché  de  Luxembourg, 
et  du  costé  de  Mets ,  fit  son  appareil ,  et  assem- 
bla sa  puissance  :  et  par  un  jeudy  matin  ,  cin- 
qiéme  jour  d'octobre  ,  avant  que  le  jour  éclair- 
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cist ,  vint  à  la  couverte,  des  bois  (qui  sont  grans 
cncestuy  quartier)  et  envoya  seschevaucheurs, 
gens-de-guerre,  et  bien-instruits  :  qui  portoyent 
la  croix  Sainct  Andrieu ,  et  faindoyent  estre 
Bourgongnons  :  et  par  ce  moyen  entrèrent  en  la 
tente  dePhilcbert  de  Vaudrey,  maistre  de  l'ar- 
tillerie ,jusques  au  nombre  de  quinze ,  ou  de 
\  ingt  :  et  prirent  prisonniers  et  bagues  ,  avant 
que  l'on  s'apperceust  d'eux.  Ledict  Philebert 
estoit  par  les  logis  :  car  il  estoit  homme  de  grande 
diligence  en  armes  :  et ,  si-tost  qu'il  ouit  l'effray, 
il  assembla  le  guet  :  où  furent  environ  cent  ar- 
chers :  et  tirèrent  le  pennan  du  signeur  de  Mi- 
ramont,  avant  :  et  là  coimnença  l'escarmouche: 
et  tantost  vint  le  signeur  de  Saveuses,  le  signeur 
de  Neufville ,  et  les  autres  chefs  et  capitaines 
d'iceluy  siège,  qui  pressèrent,  et  assaillirent  leurs 
ennemis ,  criant  Bourgongne  :  et  ceux  de  Gom- 
mercy  crioyent  Dauphin.  Les  archers  picards 
estoyent  à  piè  :  et  tiroyent  lesdicts  archers  lar- 
gement traict ,  et  parmy  les  chevaux  de  leurs 
ennemis  (dont  en  y  eut  peu  ,  qui  fussent  descen- 
dus à  piè)  et  en  peu  d'heure  perdirent  le  signeur 
de  Commercy  et  ses  gens  place  :  et  les  enseignes 
marchoyent  sur  eux,  criant  Bourgongne,  et 
Saveuses  :  et  le  signeur  de  Saveuses  (qui  estoit 
ja  vieil)  marchoit  hardiment,  récriant  ses  gens: 
et  à  la  vérité  il  fut  tenu  l'un  des  vaillans  cheva- 
liers de  son  temps  :  et  le  signeur  de  Neufville  et 
le  signeur  de  Miramont  s'y  gouvernèrent  vaillam- 
ment :  et  avancèrent  leurs  pennons ,  et  leurs 
enseignes ,  tellement  que  ledict  de  Commercy  se 
mit  en  fuite  avec  ses  gens  :  et  furent  iceux  pour- 
suy  visde  piè  et  de  cheval, tellement  que  plusieurs 
y  furent  morts ,  pris  ,  et  blecès  :  et  se  retraïrent 
les  gens-d'armes  à  leur  siège ,  et  chacun  en  sa 
garde  et  en  son  ordonnance  :  et  disoit  on  que 
le  damoiseau  de  Commercy  avoit  bien  amené 
douze  cens  chevaux  ,  et  les  tenans  le  siège  pou- 
voyent  estre  cinq  cens  combatans. 

Mais,  ainçois  que  je  parte  hors  de  ce  propos, 
je  reviendray  à  Jaquemin  de  Beaumont,  et  com- 
ment cauteleusement  il  se  conduisit  durant  l'é- 
carmouche.  Ledict  Jaquemin,  voyant  l'écar- 
mouche  drecee  du  costé  de  la  porte,  et  que  tous 
les  gens-d  armes  du  siège  estoyent  tirés  à  leurs 
enseignes,  et  ensongnés  pour  la  bataille,  mena 
et  conduisit  toutes  ses  gens-de-guerre  au  long 
de  la  muraille  d'iceluy  costé,  et  leur  ordonna 
leurs  places,  et  leurs  gardes  :  et  tandis  un  sien 
privé  serviteur  luy  apresta  une  corde  :  et,  si-tost 
qu'il  revint,  il  se  dévala  par  la  fenestre,  et  prit 
un  chemin  privé,  qu'il  sçavoit  :  et  tant  lit  qu'il 
arriva  devers  le  damoiseau  de  Commercy,  son 
maistre  :  et  ainsi  s'echapa  ledit  Jaquemin  de 
Beaumont,  du  chasteau  de  Villy  :  et  n'est  pas  à 


oublier  que  le  damoiseau  de  Commercy  ne  sceut 
faire  son  assemblée  si  secrètement,  que  le  duc 
de  Bourgongne  n'en  fust  averti  :  et  se  doutoit 
on  bien  que  celle  assemblée  se  faisoit,  pour  cui- 
der  lever  le  siège  de  Villy  :  et  par  licence  du 
duc,  Jaques  deLalain  (qui  estoit  jeune  escuyer, 
et  de  grand  vouloir,  et  desiroit  de  soy  trouver 
en  lieu,  pour  faire  congnoistre  son  cueur  et  son 
noble  désir)  se  partit  de  la  court,  et  éleva  envi- 
ron vingt  hommes-d'armes,  pour  cuider  venir  à 
l'aide  du  signeur  de  Saveuses,  et  de  ceux  qui  le 
siège  tenoyent,  comme  dict  est  :  mais  (quelque 
diligence  qu'ils  fissent)  ils  vindrent  tard  :  et 
estoit  l'ècarmouche  passée  et  faicte  :  dont  ledict 
Jaques  et  ses  compaignons  furent  moult  déplai- 
sans  :  et  se  tirèrent  à  Yvis  :  où  ils  furent  sept 
ou  huict  jours  :  et  tous  les  jours  les  aucuns  visi- 
toyent  le  siège  :  et  advint  que,  cinq  ou  six  jours 
après  l'èchapement  de  Jaquemin  de  Beaumont, 
le  dessusdict  s'acompaigna  de  dix  hommes- 
d'armes  :  et  vint  en  un  bosquet  près  d'un  ruis- 
seau d'eaue,  qui  abreve  la  pree  :  et  y  mit  son 
embusche,  le  plus  secrètement  qu'il  le  peut 
faire  :  et  ce  jour  partirent  deux  escuyers  de  la 
vile  d'Yvis,  et  de  ceux  qui  estoyent  venus  avec 
ledict  Jaques  de  Lalain,  et  se  nommoyent,  lun 
Jehan  de  Bochebaron,  et  l'autre  Estor  du  Soret  : 
et  tiroyent  devers  ceux  du  siège  :  comme  jour- 
nellement faisoyent,  et  alloyent  les  uns  devers 
les  autres.  Les  deux  escuyers  avoyent  chacun 
un  page  après  eux  (qui  portoyent  leurs  lances), 
et  estoyent  bien-montés  et  armés  :  et,  quand  ils 
furent  outre  l'embusehe,  lors  se  découvrit  ledict 
Jaquemin  et  son  embusche,  et  encloïrent  les 
deux  escuyers  :  qui  prestement  prirent  leurs 
lances,  et  promirent  de  demourer  l'un  avec  l'au- 
tre. Les  deux  escuyers  ferirent  au  milieu,  com- 
me gens-de-bien  qu'ils  estoient  :  et  erapleyérent 
leurs  lances  :  et  passa  Jehan  de  Bochebaron  tout 
outre,  et  se  fust  bien  sauvé,  s'il  eust  voulu  : 
mais  il  se  tourna  et  vit  son  compaignon,  qui 
avoit  l'espee  au  poing,  et  se  deffendoit  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis.  Si  retourna  ledict  de  Bo- 
chebaron :  et  se  deffendirent  tellement,  que  le- 
dict Estor  du  Soret  fut  desenvelopé  de  la  presse  : 
et  s'en  pou  voit  aller  (car  les  autres  estoyent  sur 
son  compaignon);  mais  onques  n'abandonnèrent 
l'un  l'autre  :  ains  navrèrent  et  blessèrent  plu- 
sieurs de  leurs  ennemis  :  et  finalement  furent 
pris,  et  menés  à  Chavancy  :  où  ils  furent  puis 
longuement  prisonniers  :  et  me  semble  que  ce 
compte  ne  faisoit  à  oublier,  pour  monstrer  la 
vaillance  des  deux  escuyers,  et  la  loyauté  qu'ils 
se  portèrent  l'un  à  l'autre. 

Si  emmena  Jaquemin  de  Beaumont  sa  proyc  : 
et  ne  demoura  guéres  après,  que  ceux,  qui  te- 
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noyent  la  place  de  Villy,  se  rendirent  à  la  vou- 
lonté  du  duc  :  et  fut  la  place  destiiiitte  et  rasée  : 
et  pardonna  le  duc  aux  compaignons  de  guerre, 
et  depuis  se  servit  d'eux  le  duc ,  et  principa- 
lement de  Guillaume  d'Auron  :  qui  demoura 
soudoyer  à  Luxembourg,  sous  Cornille,  bastard 
de  Bourgongne  :  qui  depuis  demoura  gouver- 
neur du  païs  :  comme  l'on  trouvera  cy-apres. 

C^s  choses  faictes,  et  advenues,  le  duc  se 
partit  de  Florehenges,  et  se  retira  à  Yvis,  pour 
veoir  la  duchesse  sa  femme  :  qui  estoit  revenue 
des  marches  de  Brabant,  et  de  Flandres  :  et  la 
saison  tiroit  fort  à  l'yver,  comme  à  my-octobre  : 
et  fit  le  duc  retirer  son  armée  (que  conduisoit  le 
comte  d'Estampes,  et  le  bastard  de  Bourgongne) 
et  se  logèrent  en  la  ville  d'Ais  (qui  est  à  quatre 
lieues  de  Luxembourg), auquel  lieu,  certes,  ils 
furent  froidement,  et  mal  logés  (  car  c'est  une 
petite  vile  destruite,  et  au  pire  pais  de  la  duché), 
et  guerroyoyent  et  queroyent  leurs  avantures 
chacun,  d'un  costé  et  d'autre.  Pendant  ce  temps 
fut  envoyé  Quesnoy,  héraut  et 'officier  d'armes, 
devers  le  comte  de  Click,  luy  offrir  que,  s'il 
vouloit  combatre,  pour  le  droit  de  la  querelle, 
Jehan,  monsieur  de  Bourgongne,  comte  d'Es- 
tampes, de  sa  personne  le  combatroit  :  ou,  s'il 
vouloit  choisir  Cornille,  bastard  de  Bourgongne, 
Jaques  de  Lalain,  Guillaume  de  Vaudrey,  ou 
Hervé  de  Meriadel,  chacun  d'eux  luy  fourniroit 
la  bataille  :  et,  si  ledict  comte  de  Click  aymoit 
mieux  à  prendre  autant  de  nobles  hommes  ave- 
ques  luy,  que  ceux  qu'il  luy  offroit  là,  iceux 
presens  signeurs,  et  nobles  hommes  dessusdicts, 
les  fourniroyent,  et  acompliroyent,  fust  à  pié, 
fust  à  cheval,  et  par  tous  les  honnorables  moyens, 
que  le  comte  de  Click  et  les  siens  les  voudroyent 
demander.  Honnorablement  receut  le  comte  de 
Click  le  héraut  dessusdict  :  et  luy  fit  treshon- 
norable  response,  sans  accepter  la  bataille,  si- 
non en  delay  de  respondre  :  et  certes  le  comte 
de  Click  estoit  un  gentil  chevalier  :  et  ne  fit 
chose,  qui  vinst  à  la  congnoissance  de  ce  nostre 
parti,  qui  ne  fust  honnorable  :  et  ainsi  se  passoit 
la  saison  et  la  guerre,  sans  grand  exploict. 


CHAPITRE  XIL 

Comment  les  Bourgongnons  surprirent  la  vile 
de  Luxembourg  par  eschelles  :  et  comment 
le  duc  de  Bourgongne  fut  maistre  de  tout  le 
reste. 

Comme  dict  est  dessus,  au  lieu  d'Ais  se  te- 
noyent  le  comte  d'Estampes  et  le  bastard  de 
Bourgongne,  grandement  acompaignés,  et  sin- 
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guliérement  de  bons  chefs  :  qui  est  le  premier 
et  le  principal  pilier  de  la  guerre.  Si  soubti- 
liérent  les  aucuns  secrètement,  d'envoyer  es- 
cheleurs  compaignons  à  leur  aventure ,  pour 
taster  et  essayer  s'ils  pourroyent  rien  exécuter, 
fust  sur  la  ville  de  Luxembourg,  ou  sur  la  vile 
de  Tionville  :  et  furent  deux  escheleurs  :  dont 
l'un  estoit  au  signeur  de  Crouy,  et  se  nommoit 
Robert  de  Bersat,  et  l'autre,  et  le  principal,  se* 
nommoit  Johannes,  et  estoit  au  signeur  de  Mon- 
tagu,  frère  du  mareschal  de  Bourgongne  :  et  fut 
un  compaignon  Alemand  :  qui  parloit  les  deux 
langages  :  et  de  leurs  emprises  et  exécutions  se 
conseilloyent  et  retournoyent,  à  Guillaume  de 
Crevant,  et  à  Jacob  de  Veniéres,  deux  escuyers 
bourgongnons,  de  la  compaignie  du  bastard  de 
Bourgongne  :  qui  furent  tous  deux  notables  gens, 
sages,  vaillans  et  bien  renommés  :  et  se  condui- 
soit ceste  emprise  secrètement,  comme  il  le  con- 
venoit  :  et  ay  bien  sceu  que  premier  ils  pourget- 
térent  sur  Tionville  :  mais  ils  n'y  profitèrent 
rien  :  et  retournèrent  leur  emprise  sur  Luxem- 
bourg, et  tant  soubtivèrent,  qu'ils  trouvèrent 
moyen  de  congnoistre  leur  guet,  et  d'entrer  en 
la  vile  de  Luxembourg  par  leurs  èschelemens  : 
et  avoyent  robes  d'Alemans  :  et  ledict  Johannes 
sçavoit  parler  (qui  moult  profita)  ;  et  leur  sem- 
bla que  le  plus-convenable  lieu,  pour  leur  em- 
prise, seroit  auprès  d'une  tour,  sous  laquelle 
avoit  une  poterne,  qui  sailloit  sur  costiére,  en- 
tre le  chemin  d'Arlon,  et  celuy  de  Tionville  :  et 
congnurent  que  la  muraille  estoit  sans  galerie, 
et  sans  alee,  et  n'y  pouvoit  arrester  le  guet  de 
la  vile,  et  que,  l'archeguet  passé,  légèrement 
l'on  pourroit  entrer  en  nombre  suffisant,  pour 
rompre  celle  poterne. 

Xes  choses  ainsi  pourgettees,  et  le  raport  faict 
aux  deux  escuyers,  l'on  découvrit  ceste  opinion 
au  comte  d'Estampes,  et  au  bastard  de  Bour- 
gongne :  et  fut  advisé  que  l'on  feroit  une  course 
à  puissance,  devant  Luxembourg,  et  que  le  si- 
gneur de  Saveuses,  Robert  de  Miramont,  Guil- 
laume de  Crevant,  Jacob  de  Veniéres,  et  autres, 
souz  ombre  de  l'écarmouche,  yroyent  visiter  et 
voir  (au  moins  en  ce  que  possible  seroit)  si 
l'emprise  de  Johannes  estoit  vray-semblable,  ne 
possible.  Ce  qui  fut  faict  :  et  sembla  la  chose 
conduisable  :  et  ne  faisoit  on  pas  tant  de  doute 
à  escheller  le  mur,  comme  l'on  faisoit  de  mon- 
ter le  fossé  :  qu'il  convenoit  pareillement  es- 
cheller, comme  la  muraille. 

Le  comte  d'Estampes  revenu  au  logis,  et  le 
bastard  de  Bourgongne,  se  rassemblèrent,  ceux^ 
qui  de  ce  savoyent  à  parler  (  lesquels  n'estoyent 
pas  grand  nombre),  et,  le  raport  ouy,  fut  avise 
d'envoyer  devers  le  duc,  pour  l'aviser  de  ceste 
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empi-ise,  et  sçavoir  si  c'estoit  son  bon  plaisir 
qu'elle  s'exéeutast.  Le  due  fut  trescontent  de 
celle  emprise  :  et  commanda  la  chose  tenir  se- 
crète ;  et  que  l'on  courust  peu,  près  de  la  vile  : 
afin  qu'ils  ne  fissent  plus  grande  provision,  en 
leur  guet  :  et  se  tiroit  au  lieu  d'Arlon  :  et  tenoit 
on  journées  par  manière  de  parlement  aveques 
aucuns  Alemans,  députés  de  par  le  comte  de 
Click  :  et  vint  le  temps  que  l'emprise  fut  preste 
d'exécuter  :  et  fut  espiee  la  plus-noire  nuict  de 
l'année  :  et  furent  ordonnés  environ  trois  cens 
combatans,  pour  acompaigner  les  eschel leurs. 

Aveques  lesdicts  estoyent  en  chef  le  signeur 
de  Saveuses,  Guillaume  de  Crevant,  Robert  de 
Miramont,  Jacob  de  Veniéres  et  autres  :  et  firent 
leurs  aproches  par  quarante  à  chacune  fois  :  et 
eschélereut  le  fossé,  d'eschelles  de  bois,  qui  de- 
meurèrent atachees  :  et  puis  feirent  leur  eschel- 
leraent.  Le  premier,  qui  monta,  fut  Johannes 
l'eschelleur,  puis  Robert  de  Persat,  et,  le  tiers, 
Jacob  de  Veniéres,  et  ainsi  par  ordre,  jusques 
à  dix,  comme  il  estoit  ordonné  :  et  estoit  au  pié 
de  l'eschelle  le  signeur  de  Saveuses  :  qui  les 
conduisoit  et  meltoit  en  ordre.  Là  monta  Robert 
de  Miramont,  Guillaume  de  Crevant,  messire 
Gauvin  Quieret ,  et  plusieurs  autres  Rourgon- 
gnons,  et  Picards,  et  cinq  ou  six  des  archers  du 
duc  :  lesquels  avoyent  en  garde  une  grosse  te- 
naille (que  l'on  nomme  un  groin  de  chien)  pour 
rompre  les  gons,  les  verroux,  et  serrures  de  tou- 
tes portes  «  et,  si  tost  que  les  premiers  furent 
descendus  de  la  muraille,  ils  occirent  le  guet, 
avant  qu'il  eust  loisir  de  crier,  ne  de  faire  ef- 
fray  :  et  puis  prestement  les  archers  coururent 
à  la  poterne,  et  du  groin  de  chien,  par  aspreté 
et  par  puissance,  rompirent  les  gons,  et  les  ver- 
roux  de- la  poterne,  et  tantost  entra  le  signeur 
de  Saveuses,  et  les  autres,  avec  cent  ou  six 
vingts  archers  de  Picardie,  et  cinquante  lances 
de  Rourgongne,  de  la  compaignie  du  bastard  : 
et  à  la  file  venoyent  les  compaignies  :  et  le  cry 
commença  par  les  eschelleurs  :  qui  crioyent 
Nostre  Dame,  vilegaignee,  Bourgongne,  Baitr- 
gongne,  chacun  qui  mieux  :  et  les  Luxembour- 
geois, surpris  et  espouventés,  s'enfuirent  nus  et 
dechaux,  hommes  et  femmes,  contre  le  marché, 
en  la  basse  vile,  à  l'opposite  dont  venoit  l'effray  ; 
et  le  comte  de  Click  et  ses  Alemans,  Zassons, 
se  retraïrent  au  chastel  (  qui  est  une  moult  belle, 
moult  bonne,  et  forte  place),  et  les  Rourgon- 
gnons  (quitousjoursrenforçoyent)  marchoyent, 
criant  et  faisant  grand  cry,  et  grand  hu  :  et 
raarchoyent  les  archers  de  Picardie,  l'arc  au 
poing ,  et  la  flèche  preste  ^  télement  que  nul 
ne  les  osoit  atendre  :  et,  quand  vint  à  l'entrée 
du  marché^  à  une  vieille  tour  qui  fait  porte,  ils 


trouvèrent  un  peu  de  résistance,  de  pierres  et 
de  cailloux  :  mais  incontinent  marchèrent  les 
Rourgongnons  au  marché  :  et  advint  que  le  pre- 
vost  de  la  vile,  et  Tun  des  pires  contre  la  du- 
chesse douagere,  quand  il  ouït  Teffray,  saillit 
en  son  pourpoint,  un  espieu  en  sa  main  :  et  vint 
baudement  rencontrer  un  chevalier  de  Picardie, 
nommé  messire  Gauvain  Quieret,  signeur  de 
Drueul,  moult  vaillant  chevalier,  et  qui  estoit 
des  premiers  sur  le  marché.  Le  Luxembourgeois 
enferra  ledict  messire  Gauvain,  au  bras  senes- 
tre  :  et  luy  percea  le  bras  :  et  le  tint  longue- 
ment enferré  contre  une  muraille  :  mais  il  fut 
secouru,  et  l'homme  tué  :  et  demoura  mort  ledict 
prevost  air  lemarché,  et  entraîné  par  une  truye, 
qui  le  dévora  :  et  ne  vey  homme  mort,  que  luy  r 
et  disoit  on  que  c'estoit  celluy,  qui  plus  estoit 
cause  de  la  rébellion  faicte  contre  ladicte  du- 
chesse :  et  tenoit  on  sa  mort  pour  punition  di- 
vine. 

Le  comte  d'Estampes,  le  bastard  de  Rourgon- 
gne ,  messire  Robert  de  Saveuses ,  Charles  de 
Rochefort ,  messire  Tibaut ,  bastard  de  Neuf- 
chastel ,  Guillaume  de  Sainct-Sengne ,  et  tous 
les  autres  capitaines  vindrent,  aux  grandes  en- 
seignes dépleyees,  faisant  grand  cry  et  grande 
noyse  :  et  les  varlets ,  et  les  pages ,  qui  ame- 
noyent  les  chevaux  des  eschelleurs  et  des  gens- 
d'armes  ,  à  pié  ,  et  crioyent  et  huyoyent ,  qu'il 
sembloit  que  tout  le  monde  fust  arrivé,  pour 
confondre  et  destruire  icelle  vile.  Ces  choses  es- 
pouventoyent  les  Luxembourgeois  :  et  s'en- 
fuyoyent  qui  mieux ,  par  la  porte  de  la  vile 
d'embas  ,  qui  tire  à  Tionvile  :  et  ainsi  s'en 
fuyoyent  hommes,  femmes,  et  enfans  :  et  les  ca- 
pitaines et  enseignes  entroyent  à  cheval,  par 
les  portes ,  qui  furent  rompues  et  ouvertes  de 
toutes  pars  :  et  le  comte  de  Click,  et  ses  Ale- 
mans, s'estoyent  retraits  au  chastel,  comme  dict 
est  :  et  après  eux  boutèrent  le  feu  es  prochaines 
maisons ,  devant  leur  porte  :  et  ce  feu  brûla 
toute  la  rue ,  jusques  à  une  église  de  Nostre- 
Dame,  qui  est  sur  le  marché  :  et  brûlèrent  mes- 
mes  leurs  chevaux,  et  leurs  biens  :  et  se  prépa- 
rèrent de  deffendre  :  et  mesmes  derrière  le  chas- 
tel boutèrent  le  feu  en  une  abaïe  de  moines 
noirs,  et  en  brûlèrent  une  grande  partie,  afin 
de  non  estre  aproches  :  et  faisoyent  comme  gens- 
de-guerre  devoyent  faire. 

Prestement  que  les  eschelleurs  furent  entrés, 
on  envoya  messages  au  duc  de  Rourgongne 
(qui  estoit  en  la  vile  d'Arlon,  à  cinq  lieues  loing 
de  Luxembourg),  et  depuis  qu'ils  se  trouvèrent 
en  la  vile ,  autre  message  :  et  ainsi ,  par  mes- 
sage sur  autre  ,  sceut  le  duc  que  Luxembourg 
estoit  gaignè  pour  luy  :  et  fut  environ  deux  heu- 
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res  avant  le  jour.  Si  fut  sonné  pour  mettre 
selles'  :  et  s'arma  et  prépara  chacun  :  et  le  duc 
s'arma  de  toutes  pièces  ;  et  vint  à  la  messe  :  et 
ouït  ses  messes  :  et  dît  ses  heures,  et  son  ordi- 
naire, aussi  froidement  qu'il  avoit  acoustumé  : 
et  depuis,  tout  ouy  et  tout  achevé,  dît  certaines 
grâces  en  son  oratoire  :  qui  durèrent  assez  lon- 
guement :  et  me  souvient  que  nous ,  ses  pages , 
«stions  à  cheval,  et  ouyons  les  gens-d'armes,  qui 
disoyent  et  murmuroyent  que  longuement  fai- 
soit  le  duc,  et  qu'une  autre  fois  i!  pouvoit  bien 
recouvrer  à  dire  patenostres  :  et  tellement  que 
Jehan  de  Chaumergy  (qui  estoit  premier  es- 
cuyer  d'escuirie  )  le  dît  au  duc  :  qui  luy  res- 
pondit  :  «  Si  Dieu  m'a  donné  la  victoire ,  il  la 
»  me  gardera  :  et  peut  autant  faire  à  ma  re- 
»  queste  (  s'il  luy  plaist  de  m'estre  misericors  ) 
»  qu'il  fera  à  l'aide  de  toute  ma  chevalerie.  En 
»)  la  compaignie  des  conquereurs  sont  mes  ne- 
«  veux  et  mon  bastard,  et  si-bon  nombre  de  mes 
»  sugets  et  serviteure,  qu'à  l'aide  de  Dieu  il  sous- 
»  tiendront  bien ,  jusques  à  ma  venue.  »  Ainsi 
parla  le  bon  duc ,  et  paracheva  ses  oraisons  :  et 
à  la  vérité ,  ce  fut  un  prince  constant ,  et  qui 
neise  mouvoit  de  chose  qui  luy  advint,  et  fut 
haut  jour,  quand  il  monta  à  cheval  :  et  preste- 
ment se  mit  sa  compaignie  aux  champs,  et  tout 
homme  en  point  :  et  chevaucha  ces  quatre  ou 
cinq  lieues ,  en  moins  d'une  heure  et  demie  :  et 
n'encontra  nuls  messages  :  par  quoy  il  cuida  que 
tes  entrepreneurs  eussent  seulement  gaigné  au- 
cun fort,  ou  aucun  quartier  de  la  vile  :  et,  si- 
tost  que  l'on  percent  la  vile  et  les  clochers,  le  si- 
gneur  de  Ternant  assembla  les  jeunes  gens,  qui 
avoyent  voulonté  d'eux  monstrer  :  dont  estoit 
Jaques  de  Lalaiu  (  qui  bruloit  au  feu  de  chaleu- 
reux désir),  Philippot  Copin,  Meriadet,  le  bas- 
tard  de  Dompierre,  et  moult  d'autres  :  lesquels 
coupèrent  leurs  pointes,  ostérent  leurs  espérons, 
et  vouloyent  descendre  à  pié,  et  mesme  le  duc  : 
et  se  tenoyent  près  de  sa  personne  le  signeur  de 
€rouy,  son  premier  chambellan,  monsieur  le 
bastard  de  Sainct-Pol ,  signeur  de  Haubourdin , 
un  moult  vaillant  chevalier,  et  de  grande  con- 
duite :  et  tous  vouloyent  descendre  à  pié,  quand 
messire  Robert  de  Saveuses  (qui  estoit  sur  le 
portail)  escria  au  duc,  et  lui  dît  :  «  Monsieur,  en- 
»  trez  en  vostre  vile  :  car  tout  est  vostre  et  en 
»  vostre  commandement.  >>  Aussi  ne  trouvèrent 
en  la  vile  nulle  résistance. 

Si  sonnèrent  les  trompettes  :  et  entra  le  duc 
en  Luxembourg,  sans  autre  détourbier  :  et  vint 
au  marché  :  où  il  faisoit  dangereux ,  pour  les 
coulevrines,  que  tiroyent  les  Alemans  du  chas- 
tel  :  et  trouva  le  duc  le  comte  d'Estampes ,  le 
bastard  de  Bourgongne  ,  et  leurs  enseignes  en 


moult  belle  ordonnance  sur  ledict  marché  :  et  à 
celle  heure  n'avoit  on  encores  rien  pillé  en  la- 
dicte  vile  :  mais  avoyent  gens-d'armes,  archers, 
et  valets,  tenu  ordre  :  tellement  que  chacun  gar- 
doit  son  enseigne.  Le  duc  descendit  devant  l'é- 
glise de  Nostre-Dame  :  et  feit  ses  oraisons  :  et  se 
logea  en  une  maison  au  plus-pres  :  et  preste- 
ment courut  chacun  au  pillage  :  et  furent  trou- 
vées les  maisons  pleines  de  femmes  et  d'enfans , 
et  de  biens  :  mais  onques  n'y  fut  touché  par 
homme,  ne  mal  faict. 

Tantost  fut  advisé  que  le  bastard  de  Bour- 
gongne ,  le  comte  d'Estampes ,  et  la  meilleure 
partie  de  leurs  gens ,  s'en  iroyent  loger  en  l'a- 
baïede  Sainct-Estienne  derrière  le  ehastel,  pour 
rompre  la  saillie  du  comte  de  Click,  et  des  siens  : 
et,  pour  rompre  la  visée  du  traict  à  poudre ,  et 
des  cranequins  (  qui  tiroyent  sur  le  marché ,  et 
blessoyent  beaucoup  de  noz  ^ens  ) ,  l'on  feit  un 
haut  taudis  de  tonneaux  plains  de  terre  et  de 
pierres,  et  de  hauts  ais,  qui  transversoyent  tout 
ledict  marche  :  et ,  quant  au  faict  du  butin  ,  il 
fut  crié  que  chacun  (  de  quelque  estât  qu'il  fust  ) 
se  tirast  devers  le  signeur  de  Ternant ,  et  le  si- 
gnair  de  Humières  (qui  furent  ordonnés  buti- 
niers,  et  aveques  eux  Guillaume  de  Crevant,  et 
autres),  et  que  tous  fissent  serment  de  raporter, 
es  mains  d'iceux,  tout  le  butin  :  fust  or,  argent , 
cuyvre,  draps ,  pelleterie ,  et  toute  autre  chose , 
qui  peut  tourner  à  profit.  Guillaume  de  Crevant 
fut  butineur  public  :  et  vendoit  le  butin  sur  un 
estai  :  et  crioit  une  fois ,  trois  fois  :  qui  moult 
bien  luy  seoit.  Si  fut  tellement  celluy  butin  con- 
duit et  gouverné,  que  les  compaignons  en  eurent 
le  moins  :  et  disoit-on  que  les  butiniers  y  feirent 
largement  leur  profit.  Car  tout  compté  et  ra- 
batu,  ledict  butin  fiit  délivré  à  sept  florins  et 
demy,  pour  paye  :  et  tel  porta  aux  butiniers  la 
valeur  de  cinq  cens  florins,  qui  n'en  eut  que  trois 
florins  et  demy,  ou  un  quart.  Sur  ledict  butin  fu- 
rent pris  quinze  cens  florins ,  pour  la  rançon  de  Je- 
han de  Rochebaron,  et  d'Estor  du  Soret,  pris  par 
Jaquemin  de  Beaumont,  entre  Yvis  et  Villy, 

Les  ordonnances  furent  faictes  des  portes  et 
des  guets  :  et  fut  l'une  des  portes  baillée  à  gar- 
der à  Guillaume  d'Auron ,  et  aux  compaignons 
qui  avoyent  tenu  le  ehastel  dudict  Villy  :  pource 
qu'honnorablement  et  bien  s'y  gouvernèrent.  Or 
advint,  après  que  le  siège  eut  duré  environ  trois 
semaines,  que  le  comte  de  Click  (qui  ne  voyoit 
à  son  faict  nul  expédient  ou  remède),  par  une 
noire  nuict  feit  livrer  une  écarmouche ,  sur  le 
costé  de  l'abaie,  où  estoit  le  comte  d'Estampes  : 
et  firent  les  Alemans  une  saillie  assez  baude- 
ment.  Si  fut  la  saillie  bien  soustenue  par  ceux 
qui  faisoyent  le  guet:  et  à  l'effray  vint  le  signeur 
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de  Saveuses  tout  désarmé,  ainsi  qu'il  se  trouva  : 
et  estoit  assez  sa  coustume  d'ainsi  faire  (  car  il 
estoit  chevalier  asseuré  et  hardy  ) ,  et  advint 
qu'un  cranequinier  luy  donna  d'un  vireton  par- 
my  l'estomac  :  mais  de  tant  luy  fut  Dieu  en  aide, 
que  ledict  signeur  de  Saveuses  avoit  une  grosse 
chaîne  d'or,  massive,  à  son  col ,  sur  laquelle  le 
vireton  assena ,  au  redouble  de  deux  chaînons  : 
et  trouva  si  grande  résistance,  que  le  coup  perdit 
sa  force  :  mais  toutesfois  entra  le  vireton  plus  de 
deux  doigts  au  corps  dudict  signeur  de  Saveu- 
ses :  et,  si  n'eust  esté  ladicte  chaîne,  il  eut  esté 
mort  et  occis  de  celuy  coup  :  qui  eust  esté  dom- 
mage :  car  depuis  il  a  bien  servi  :  comme  l'on 
trouvera  cy-apres. 

Durant  ceste  écarmouche,  le  comte  de  Click 
(qui  s'estoit  pourveu  ,  ainsi  qu'il  avoit  délibéré) 
par  cordes  et  par  aide  se  dévala  du  chastel ,  et 
de  la  montaigne  opposite  du  chemin  de  Tion- 
vile  :  et  passa  la  rivière,  ainsi  que  Dieu  luy  fut 
en  aide  :  et  toute  la  nuict  chemina  par  bois  et  par 
chemins,  tellement  qu'il  vint  audict  Tionvile  : 
où  ses  gens ,  et  les  habitans ,  le  receurent  à 
grande  joye.  Le  signeur  de  Saveuses  fut  se- 
couru :  et  sa  playe  mise  à  poinct  :  et  cessa  l'écar- 
mouche,  quand  ils  sentirent  que  le  comte  estoit 
dévalé ,  et  tiroit  à  la  garde  de  Dieu  :  car  ils  es- 
peroyent  de  luy  avoir  secours,  ou  conseil  :  et  se 
tenoyent  et  gouvernoy  ent  en  gens-de-guerre,  sans 
parlementer,  ou  monstrer  cause  d'ebahissement. 

Un  jour  monsieur  le  bastard  de  Dampierre  , 
un  beau ,  sachant  et  plaisant  chevalier ,  venoit 
de  l'abaïe  sur  sa  mule  (  comme  celuy  à  qui 
ne  souvenoit  de  fortune,  s' elle  veilloit,  ou  s'elle 
dormoit) ,  et  s'en  retournoit  dedans  la  vile,  par- 
dessous  le  chastel,  où  se  sauva  ledict  comte  :  et 
ainsi  avint  que  les  Alemans  avoyent  afusté  une 
coulevrine  à  chevalet ,  celle  part,  droit  à  un  pe- 
tit pont ,  près  du  moulin  :  et ,  au  passer  ce  pont, 
le  coup  de  la  pierre  ferit  le  chevalier  en  la  teste, 
et  cheut  tout  mort  devant  les  pies  de  ladicte  mule  : 
et  fut  très  grand  dommage  de  luy.  Le  corps  fut 
emporté,  et  enterré  escordeliers  moult  honnora- 
blement  :  et  l'enterrèrent  et  l'acompaignérent 
tous  les  princes,  et  toute  la  noblesse  de  la  court  : 
et  fit  le  duc  faire  son  enterrement  moult  honno- 
rablement. 

Assez  tost ,  après  que  le  comte  de  Click  fut 
arrivé  àTionville,  il  assembla  les  Alemans  et  les 
habitans  d'icelle  vile  :  et  demanda  qu'il  pour- 
roit  faire  sçavoir  à  ceux  qu'il  avoit  laissés  au 
chastel  de  Luxembourg  :  car  il  sçavoit  qu'ils  es- 
toyent  petitement  pourveus  de  vivres  ;  et  ne 
voyoit  secours  de  nulle  part.  Si  avisèrent  en- 
semble, que  par  signe,  ou  autrement,  ils  les  aver- 
tiroyent  d'eux  rendre ,  au  moins  mal ,  et  au 


meilleur  niarché  qu'ils  pourroyent.  Ce  qui  fut 
faict  :  et  parla,  pour  ceux  du  chastel,  un  Juif  : 
qui  demouroit  dedans  la  vile  ,  et  s'estoit  rendu 
aveques  eux  :  lequel  estoit  homme  prudent,  et 
sage  en  sa  loy  :  et  feirent  appointement  aveques 
le  duc  de  Bourgongne,  ou  ses  commis,  que  les 
Alemans,  Behaignons  et  Zassons,  s'en  iroyent, 
un  batton  en  leur  main,  et  que  les  Luxembour- 
geois demoureroyent  à  la  voulonté  du  duc  :  et 
ainsi  se  rendit  le  chastel  de  Luxembourg,  envi- 
ron trois  semaines  après  la  prise  de  la  vile  :  et 
descendirent  les  Alemans  en  l'abaïe  :  où  les  aten- 
doyent  le  comte  d'Estampes  et  le  bastard  de 
Bourgongne,  fort  acompaignés  :  et  furent  mis 
en  l'église  :  et ,  après  leur  avoir  donné  à  boire 
et  à  manger ,. leur  fut  baillé  eonduitte  de  gens- 
de-bien,  pour  les  conduire  seurement  jusques  à 
Tionvile ,  comment  on  leur  avoit  promis  :  et , 
tantost  qu'ils  furent  issus  du  chastel ,  Jehan  de 
Chaumergis,  premier  escuyer  d'escuirie  du  duc, 
porta  les  bannières  du  duc  de  Bourgongne  sur 
les  tours ,  et  sur  le  portail  :  et  fit  sonner  les 
trompettes  :  et  le  suyvions  nous  autres  pages 
du  duc ,  comme  après  celuy  qui  estoit  nostrc 
maistre  ,  et  qui  avoit  charge  de  nous  :  et  pour 
nostre  butin  gaignasmes  plusieurs  chiens,  bien 
maigres  et  bien  affamés  :  et,  à  la  vérité,  ils  n'a- 
voyent  leans ,  pour  toute  provision ,  que  deux 
tonneaux  de  pain  moisi,  et  gasté,  et  un  petit  sa- 
loir de  chair  salée,  et,  de  vin,  cinq  ou  six  ton- 
neaux. Plusieurs  chevaux  avoyent  :  qui  n'a- 
voyent  nulles  provisions  :  et  vous  asseure  qu'ils 
avoyent  mangé  leurs  rasteliers  et  leurs  mangeoi- 
res, de  force  de  faim  :  et  là  je  vey  une  provi- 
sion ,  pour  chevaux  ,  bien  estrange ,  et  non  à 
croire  ;  qui  ne  l'aurait  veuë  :  car  je  vey  un  gros 
monceau  de  rabotures,  tirées  au  rabot,  d'ais  de 
sapin,  ou  d'autre  bois,  dont  on  donnoit  à  man- 
ger auxdicts  chevaux  :  et  ne  vivoyent  d'autre 
chose  :  dont  les  plusieurs  moururent,  et  peu  en 
échapérent  :  et ,  à  la  vérité,  lesdicts  Alemans  se 
tindrent  honnorablement  en  celle  guerre  :  et  ne 
firent  rien  contre  leur  honneur. 

Ainsi  fut  toute  la  duché  de  Luxembourg  con- 
quise en  moins  de  quatre  moys,  réservée  la  vile 
de  Tionvile  :  qui  se  renforçoit,  à  cause  de  l'hy- 
ver  qui  aprochoit  :  pource  que  ladicte  vile  est 
assise  en  marests  et  en  marescages.  Ainsi  demou- 
ra  le  duc  en  sa  vile  de  Luxembourg  :  et  fit  apres- 
ter  le  chasteau  (qui  est  une  moult  belle  et  signeu- 
rieuse  place),  et  là  vint  la  duchesse  de  Bourgon- 
gne, et  la  duchesse  douagère  de  Luxembourg  : 
et  là  furent  renouvelés  les  traittès,  faicts  entre  la- 
dicte duchesse  de  Luxembourg,  sa  belle-tante  :  et 
se  nommoit  le  duc  de  Bourgongne  mambour  et 
gouverneur  de  Luxembourg  :  et  devers  eux  ve- 
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noyent  Alemans  de  tous  costés ,  et  ambassades 
de  Mets,  de  Tou,  de  Verdun,  et  de  toutes  les  vi- 
les et  cités  ;  et  mesraes  l 'arche vesque  de  Trê- 
ves, eliseur  de  l'Empereur,  y  vint  :  à  qui  le  duc 
fit  grand  honneur  ;  et  recueilloit  Alemans ,  et 
autres  nations,  si-doucement,  et  si-humainement, 
que  tous  se  partoyenr  contens  de  luy  :  et  fit  que 
tout  homme  et  toute  femme,  qui  voudroyent  re- 
venir en  leurs  maisons,  y  seroyent  seurs  de 
leurs  personnes  ,  réservés  ceux  qui  avoyent 
conspiré  le  reboutement  de  leur  duchesse  doua- 
gére,  sa  tante. 

Si  revindrent  en  petit  temps  moult  de  gens 
en   ladicte  vile  :  et  fit  deffendre,   sur  peine 
de  la  hart ,  que  nul  ne  fist  aucun  déplaisir, 
ou  dommage,  aux  Alemans  :  dont  il  advint 
que  l'un  des  archers  du  duc ,  nommé  le  petit 
Escoçois,  homme  vaillant,  bien- renommé,  et 
fort  -  agréable  et  aimé  du  duc,  par  une  mal- 
aventure se  trouva  en  un  grenier  d'avoine, 
apartenant  à  messire  Bernard ,  signeur  de  Bour- 
set ,  un  chevalier  notable  du  pais  de  Luxem- 
bourg :  qui ,  avec  le  damoiseau  de  Souleuvre  , 
avoit  esté  le  premier ,  et  le  principal  de  ceux 
qui  avoyent  tenu  le  parti  du  duc ,  et  de  leur 
dame,  et  qui  l'avoyent  bouté  au  pais.  Ledict  ar- 
cher, plein  de  vin  ,  se  bouta  audict  grenier ,  et 
voulut  avoir  de  l'avoine ,  cuidant  que  ce  fust 
pillage  et  butin,  comme  les  autres.  Le  chevalier 
en  fut  adverti  :  et  vint  en  son  grenier,  dépour- 
veu  de  gens  :  et  ne  se  sceurent  entendre  de  lan- 
guage  :  et  croy  que  l'archer  ne   le  congnut 
point  :  et,  pour  abréger,  lui  donna  d'une  hache 
par  la  teste,  si  grand  coup,  que  l'on  cuidoit 
qu'il  fust  mort.  Le  duc  en  estant  adverti ,  fut 
fort  mal-content,  et  fit  prendre  l'archer ,  et  pour 
requeste  de  nul  homme,  ne  mesmes  de  deux 
chevaliers  ,  fils  dudict  signeur  de  Bourset  (qui 
de  par  leur  père  requeroyent  le  pardon  dudict 
archer),  onques  ne  se  voulut  contenter, qu'il  ne 
fust  pendu  et  estranglé  par  main  de  bourreau  , 
devant  tout  le  monde  :  et  la  renommée  croissoit 
du  bon  duc ,  parmy   les  Alemans  ,  et  faisoit 
grand'chére  :  et  tint  le  duc,  à  Luxembourg,  la 
ïoussaincts ,  Noël ,  et  les  Roys  :  et  pendant  ce 
temps  il  meit  ordre  au  pais  :  et  ordonna  gouver- 
neur de  la  duché  de  Luxembourg,  Cornille, son 
fils  bastard  :  et  demoura  son  gouverneur,  ave- 
ques  luy,  un  nommé  Guillaume,  de  Sainct-Sai- 
gne,  un  moult  notable  escuyer,  et  aussi  Phille- 
bert  de  Vaudrey,  Guillaume  de  Crevant,  et 
grande  foison  de  Bourgongnons  :  et  si  demoura 
aveques  luy  un  escuyer  françois ,  nommé  An- 
thoine  de  Sainct-Simon  ,  moult  beau  fils  et  hon- 
nt'ste  :  et  depuis  se  rendit  cordclier  :  comme  l'on 
trouvera  cy-apres. 


CHAPITRE  Xin. 

Comment  le  duc  de  Bourgongnc  se  retira  en 
sespaïs  de  Brabant  et  de  Flandres  :  et  com- 
ment la  duchesse  de  Bourgongne  alOr  visiter 
la,  rogne  de  France. 

Apres  toutes  ses  ordonnances  faictes,  le  duc 
se  partit  de  Luxembourg,  tantost  après  les 
Roys  ;  et  se  tira  contre  son  païs  de  Brabant ,  par 
Arlon ,  Bastongne,  Marche  en  Samine,  et  à 
Namup  :  et  là  luy  vint  audevant  l'evesque  du 
Liège  (qui  se  nommoit  de  Huisebergue  )  et  firent 
moult  grande  chère  ensemble.  De  là  vint  le  duc 
gésir  àGeneppe  :  et  le  lendemain  se  tira  à  Bru- 
celles :  et  luy  vint  audevant  monsieur  Charles 
de  Bourgongne ,  son  fils ,  comte  de  Charolois  , 
honnorablement  acompaigné,  et  principalement 
de  jeunes  enfans  de  grande  maison  ,  de  son 
aage,  ou  moindre  :  et  pouvoit  avoir  onze  ou 
douze  ans  d'aage  :  et  estoit  aveques  luy  Jehan 
de  la  Trimoille,  Philippe  de  Crouy,  Guyot  de 
Brimeu,  Charles  de  Ternant,  Philippe  de  Cre- 
vecueur ,  Philippe  de  Waurin  ,  et  moult  d'au- 
tres :  et  estoyent  montés  sur  petits  chevaux , 
harnachés  comme  celuy  de  leur  maistre  :  et 
certes  c'estoit  une  noble  assemblée  d'enfans ,  et 
de  noble  sang ,  et  dont  les  plusieurs  ont  esté  de- 
puis notables  chevaliers  ,  sages  et  vaillans  : 
comme  cy-apres  pourrez  ouyr  :  et  conduisoit 
ledict  comte  de  Charolois  un  mou It-honn este  et 
sage  chevalier ,  nommé  messire  Jehan,  signeur 
de  Berdauxy.  Cestuy  chevalier  estoit  bel  hom- 
me ,  bien-renommé ,  de  bon  aage,  beau  parleur  : 
et  voulontiers  récitoit  choses  et  matières  d'hon- 
neur, et  de  haut  affaire,  fl  estoit  chaceur  et  vo- 
leur (l)  ,duictà  tous  exercices,  et  à  tous  jeux:  et 
n'ay  pas  congnu  un  chevalier  plus-idoine  ,  pour 
avoir  le  gouvernement  d'un  jeune  prince,  que 
luy  :  et  moult  bien  luy  seoit  la  conduitte  de  son 
maistre. 

En  ceste  compaignie  estoit  Anthoine ,  bas- 
tard  de  Bourgongne,  fils  bastard  du  duc  ,  et  le 
marquis  Hugues  de  Rotelin  :  mais  il  estoyent 
desja  plus  grans  ,  que  ceux ,  dont  j'ay  parlé  :  et 
peut  on  légèrement  entendre  que  le  bon  duc  vit 
voulontiers  celle  compaignie  :  et  ainsi  entra  en- 
sa  vile  de  Brucelles,  bien-veignè  de  Lamant  et 
de  la  Loy  :  et  à  grandes  processions  entra  en  sa 
vile  :  et  vint  en  sa  maison  :  où  il  trouva  la  du- 
chesse ,  son  espouse  :  qui  amenoit  en  sa  main  , 
au-devant  du  duc ,  madame Katerine  deFrance  , 
fille  du  roy  Charles,  comtesse  de  Charolois  :  qui 

(1)  Qui  chasse  au  vol. 
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pouvoit  avoir  douze  ans  d'aage  :  et  estoit  une 
notable  personne ,  et  apparente  d'estre  dame  de 
grand  los  :  car  elle  estoit  bonne  et  sage,  et  moult 
bien  conditionnée,  de  son  aage  :  mais  elle  mourut 
assez  tost  après  (  dont  ce  fut  grand  dommage)  et 
de  sa  mort  sera  devisé  cy-apres.  Aveques  la  du- 
chesse vint  la  fille  du  duc  de  Gueldres  ,  nièce 
du  duc  de  Bourgongne ,  et  de  Jehan  Monsieur , 
héritier  de  Cléves ,  moult  belle  et  gente ,  et  pou- 
voit avoir  quinze  ou  seize  ans  :  et  depuis  la  ma- 
ria le  bon  duc  à  ses  despens  ,  au  roy  d'Escoce  , 
celuy,  qui  avoit  le  visage  my-parti  de  rouge  et 
de  blanc ,  et  dont  d'elle  est  issu  le  roy  d'Escoce, 
présent. 

Ainsi  retourna  le  duc  en  ses  pais  et  le  ve- 
noyent  les  signeurs  visiter ,  et  les  viles  y  en- 
voyoyent  leurs  députés  :  et  n'estoit  nouvelles 
que  de  dancer  ,  de  nommer ,  de  jouster  et  de 
faire  grande  chère  :  et  tint  le  duc  ses  quares- 
meaux  en  sa  vile  de  Brucelles  :  où  joustes  fu- 
rent faictes  et  criées ,  par  Jehan  Monsieur  de 
Cléves ,  Jaques  de  Lalain ,  et  moult  d'autres  :  et 
furent  joustees  sans  toille ,  sans  fiens,  ou  sablon, 
en  un  lieu ,  devant  l'hostel  du  prince  ,  que  l'on 
appelle  les  Bailles.  En  ce  temps  vint  Jehan , 
comte  de  Visteniberg ,  voir  le  duc,  pour  repren- 
dre de  luy  la  comté  de  Montbeliart  :  dont  il  es- 
toit son  homme  et  son  vassal ,  à  cause  de  sa 
comté  de  Bourgongne  :  et  le  receut  le  duc  audict 
lieu  de  Brucelles  :  et  luy  fit  grand  honneur  et 
grande  chère  :  et  certes  ledict  comte  de  Vistem- 
berg  le  valoit  bien  :  car  c'estoit  un  gentil  per- 
sonnage :(  et  pour  cent  ou  six  vingts  chevaux 
qu'il  avoit  en  sa  compaignie,  ils  estoyent  aussi 
honnestes ,  et  aussi  en  point ,  que  j'en  vey 
onques  nuls  venir  d'Alemaigne  :  et  fut  fort 
prisé  son  estât ,  sa  personne ,  et  sa  manière  de 
faire  :  et  se  partit  du  duc ,  pour  s'en  retourner 
en  ses  pais,  en  grand  amour  et  recommanda- 
tion :  et  de  là  le  duc  se  tira  en  Flandres ,  pour 
visiter  ses  viles  et  ses  pais  (qui  moult  desiroyent 
à  le  voyr),  et  teint  le  sainct  jour  de  Pasques  en 
sa  vile  de  Bruges. 

En  celle  saison  (qui  fut  l'an  1444)  la  du- 
chesse de  Bourgongne,  moult-grandement  acom- 
paignee ,  et  principalement  des  deux  neveux  du 
duc ,  le  baron  de  Beaujeu ,  fils  du  duc  de  Bour- 
bon ,  et  Adolf,  monsieur  de  Cléves  (lesquels 
eommençoyent  desja  à  prendre  cueur  :  et  es- 
toyent bien  duits  et  bien-adrecés),se  tira  à  Cha- 
lon  en  Champaigne ,  devers  le  roy  de  France  , 
qui  recueillit  ladicte  duchesse  moult  honnorable- 
ment  :  et  luy  fit  la  Royne  moult-grand  honneur 

(1)  VolupiueiuL 


et  privante  :  car  toutes  deux  estoyent  desja  prin- 
cesses aagees ,  et  hors  de  bruit  :  et  croy  bien 
qu'elles  avoyent  une  mesme  douleur  et  mala- 
die ,  qu'on  appelle  jalousie  :  et  que  maintesfois 
elles  se  devisoyent  de  leurs  passions  secrète- 
ment :  qui  estoit  cause  de  leurs  privautés  :  et  à 
la  vérité  apparence  de  raison  avoit  en  leurs 
soupçons.  Car  le  Roy  avoit  nouvellement  élevé 
une  pauvre  damoiselle ,  genti-femme ,  nommée 
Agnes  du  Soret ,  et  mis  en  tel  triomphe  et  tel 
pouvoir ,  que  son  estât  estoit  à  comparer  aux 
grandes  princesses  du  royaume  :  et  certes  c'es- 
toit  une  des  plus  belles  femmes ,  que  je  vey  on- 
ques :  et  fit ,  en  sa  qualité,  beaucoup  de  bien  au 
royaume  de  France.  Elle  avançoit ,  devers  le 
Roy,  jeunes  gens-d'armes,  et  gentils  compai- 
gnons,  et  dont  le  Roy  fut  depuis  bien  servi. 

D'autre  part  le  due  de  Bourgongne  fut  de  son 
temps  un  prince  le  plus  dameret  et  le  plus  en- 
voiseux  (1)  ,  que  l'on  sceust  :  et  avoit  de  bas- 
tards  ,  et  de  bastardes ,  une  moult  belle  compai- 
gnie. Ainsi  la  royne  et  la  duchesse  se  rassem- 
bloyent  souventesfois  ,  pour  eux  douloir  et 
complaindre,  l'une  à  l'autre,  de  leur  crévecueur. 

En  celle  assemblée  estoit  monsieur  Louis  de 
France ,  dauphin  de  Viennois ,  héritier  appa- 
rent de  la  haute  et  treschrestienne  couronne  et 
maison  de  France ,  le  roy  Régnier  de  Cécile , 
le  comte  du  Maine ,  son  frère ,  le  duc  Jehan  de 
Bourbon ,  le  comte  de  Foix ,  le  comte  de  Sainct- 
Pol ,  et  moult  d'autres  :  et ,  sur  tous  les  si- 
gneurs de  France  ,  avoit  le  bruit  messire  Jeha» 
de  Brezè ,  signeur  de  la  Varenne ,  séneschkl  de 
Normandie  ,  pour  estre  gentil  chevalier,  hon- 
norablé  ,  et  le  plus-plaisant  et  gracieux  parleur, 
que  l'on  sceust  nulle  part ,  sage  et  grand-entre- 
preneur :  et  gouvernoit  du  royaume  et  des  prin- 
ces de  France  la  plus-grande  partie. 

Là  se  firent  joustes  et  grans  festimens  :  et  as- 
sez paravant  fut  faict  le  mariage  du  duc  Jehan 
de  Calabre ,  et  de  damoiselle  Marie  de  Bour- 
bon (2)  :  et  pource  qu'elle  estoit  nièce  du  duc  de 
Bourgongne  ,  le  duc  quitta ,  en  les  donnant  à 
sa  nièce  ,  bien  deux  cens  mille  francs ,  en  quoy 
le  roy  de  Cécile  estoit  obligé  à  luy,  à  cause  de 
sa  rançon  et  de  l'aquit  de  sa  prison  :  et  luy  fit 
rendre  le  duc ,  par  messire  Tibaut,  bastard  de 
Neufchatel ,  et  par  le  Bastard  de  Vergy,  les  pla- 
ces de  Darnay,  et  de  Montecleres  (qui  encores 
estoyent  en  leurs  mains  ,  depuis  la  guerre  ,  qui 
fut  entre  luy  et  le  duc  de  Bourgongne  ) ,  et  de- 
moura  la  signeurie  de  Cassel ,  et  de  la  Motte-au- 
Bois  (qui  sied  en  la  comté  de  Flandres  )  en  hé- 

(2)  Lisez  Jeanne.  Elle  étoit  fllïe  d'Agnès,  sœur  du 
duc  de  Bourgongne  et  de  Charles  de  Bourbon. 
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ritage  perpétuel  des  dues  de  liourgongne ,  com- 
te de  Flandres:  et  fut  l'un  des  poincts ,  pourquoy 
la  duchesse  alla  devers  le  Roy  :  et  l'autre  poinct, 
et  le  principal ,  fut  en  espérance  de  reprendre 
autre  journée  aveques  les  Anglois  ,  pour  cuider 
faire  quelque  bien  entre  les  deux  royaumes  de 
France  et  d'Angleterre  :  mais  en  ce  elle  profita 
petitement  :  car  desja  se  faisoit  et  pratiquoit 
i'aliance  du  roy  Henry  d'Angleterre  ,  et  de  ma- 
dame Marguerite  d'Anjou,- fil  le  du  roy  de  Cécile  : 
et  par  ce  moyen  fut  rompu  le  mariage  d'elle  ,  et 
du  comte  Louis  de  Nevers  :  et  ainsi  se  partit  du 
Roy  la  duchesse  de  Bourgongne,  sans  autre 
chose  exploiter  :  et  se  continua  la  feste  et  la 
jouste  à  Chalon  :  et  de  là  se  tira  le  Roy  Fran- 
çois à  Nancy  en  Lorraine  :  et  de  plus  en  plus 
croissoit  la  feste ,  la  jouste ,  et  la  pompe  :  et  fut 
en  ce  temps  que  chevaux  de  parage  se  vendirent 
si  cher  en  France  :  et  ne  parloit  on  de  vendre  un 
cheval  de  nom ,  que  de  cinq  cens ,  de  mille,  ou 
douze  cens  reaux  :  et  la  cause  de  celle  cherté  fut, 
que  l'on  parloit  de  faire  ordonnance  sur  les 
gens-d'armes  de  France ,  et  de  les  départir  sous 
chefs ,  et  par  compaignies  ,  et  de  les  choisir  et 
élire  par  nom  et  surnom  :  et  sembloit  bien  à 
chacun  gentilhomme  ,  que ,  s'il  se  monstroit  sur 
un  bon  cheval,  il  en  seroit  mieux  congnu,  que- 
ru,  et  recueilly  :  et  d'autre  part  dames  avoyent 
bruit  en  France,  et  loy  d'elles  monstrer  :  et  cui- 
doit  chacun  gaigner  bonne  aventure,  ou  par  l'un 
des  bouts  ,  ou  par  l'autre. 

Les  plus-renommés  jousteurs  furent  le  comte 
Louis  de  Sainct-Pol,  jeune  signeur,  moult  sage, 
et  bien  adrecé ,  bon  corps  et  droit ,  et  nourri  en 
la  maison  de  Bourgongne ,  et  Jaques  de  Lalaiu  : 
lequel  se  tira  en  la  court  du  Roy ,  pour  voir,  et 
pou)'  soy  monstrer  :  et  se  gouverna  si-haute- 
ment ,  en  tous  estres ,  qu'il  emporta  sa  part  du 
bon  bruit  de  celle  assemblée  :  et  monstra ,  par 
effect,  qu'il  avoit  esté  nourri  et  élevé  en  maison, 
duicte  et  acoustumee  de  tous  honorables  exerci- 
ces ,  et  que  de  soy  il  estoit  homme  d'estoffe ,  et 
de  lieu ,  pour  suy  vir  et  pour  faire  ce ,  dont  les 
bons  vivent  tousjours  :  c'est  vertu ,  qui  florit  en 
renommée.  Le  signeur  de  Charny  s'y  monstra 
honnorableraent  :  et ,  au  regard  de  la  signeurie 
et  noblesse  de  France,  c'estoit  chose  noble  à  les 
voir  :  et  là  se  fit  le  mariage  du  roy  Henry  d'An- 
gleterre ,  et  de  la  fille  du  roy  de  Cécile ,  dont 
dessus  est  faicte  mention. 

En  ce  tempsieroy  Charles  assembla  son  conseil, 
pour  regarder  et  avoir  avis,  sur  les  gens  d'armes 
(qui  destruisoyent  son  royaume  de  toutes  parts)  ^ 
et  pour  mettre  lesdicts  gens-d'armes  eu  reigle  et 
en  ordre ,  et  les  entretenir  sans  les  perdre ,  et 
élongner  de  luy  (qui  doutoit  moult),  et  fut  avisé 


qu'il  mettroit  sus  quinze  cens  lances ,  choisis  et 
esleus ,  et  les  diviseroit  à  certains  capitaines  , 
pour  les  conduire  et  gouverner ,  et  que  chacune 
lance  auroit  deux  archers,  et  un  coustillerarmé, 
et  qu'une  taille  seléveroit  au  royaume  de  France, 
parquoy  celle  compaignie  seroit  payée  :  et  seroit 
vray -semblable  que  le  peuple  aymeroit  mieux 
payer  icelle  taille  par  an  (  qui  toutesfois  estoit 
grande  et  de  pesant  faix  et  charge  )  que  ce  qu'ils 
fussent  journellement  mangés,  et  pillés,  comme 
ils  estoyent  :  et  eust  esté  celle  oMonnance  mise 
sus  à  celle  fois ,  si  n'eust  esté  le  Dauphin ,  fils 
du  Roy  :  qui  éleva  une  grosse  compaignie  des 
plus  gens-de-bien ,  et  des  meilleurs  gens-d'ar- 
mes ,  et  les  mena  contre  Basic  ,  et  es  Alemai- 
gnes  :  et  passèrent  partie  de  Bourgongne  ,  fai- 
sant moult  de  maux  :  mais  le  signeur  de  Blam- 
mont,  mareschal  de  Bourgongne,  mit  sus  les 
Boui'gongnons ,  et  leur  fit  tant  d'emprises  et 
tant  d'envahies ,  et  par  tant  de  fois,  que  le  Dau- 
phin y  perdit  beaucoup  de  ses  gens  :  dont  il 
estoit  moult  mal  content  :  et  sur  son  chemin  prit 
Montbeliart  :  et  y  fit  moult  de  maux  :  et  de  là 
tira  devant  Basic  en  Alcmaigne  :  et  là  déconfit 
ceux  de  Basle ,  et  une  grosse  compaignie  d'Ale- 
mans  :  mais  il  ne  prit  pas  la  cité  :  car  elle  estoit 
trop  bien  gardée  et  deffendue. 

Si  peut  on  légèrement  croire  que  les  Fran- 
çois firent  moult  de  maux  par  les  Alemaignes  : 
et  finalement  se  mirent  toutes  les  communes 
sus ,  armés  et  desarmés  :  et  par  les  passages  et 
destroicts  lesdicts  Alemans  portèrent  et  firent 
tant  de  maux  et  de  dommage  aux  gens  du  Dau- 
phin, par  surprises  et  par  compaignies,  que 
force  leur  fut  de  revenir  :  et  s'en  revint  ledict 
Dauphin  assez  confusément  de  son  emprise  :  et 
r'entra  par  la   Lorraine  :  et  ne  revint  pas  par 
Bourgongne:  et,  luy  revenu,    l'ordonnance, 
commencée  par  le  roy  Charles  son  père ,  fut  mise 
sus,  et  moult  bien  ordonnée  :  et  disoit  on  que 
messire  Jehan  de  Bresé,  signeur  de  la  Varenne , 
avoit  esté  cause  de  ladicte  ordonnance  :  qui  fut 
moult  belle  et  proffitable  chose  pour  le  royaume  : 
et  par  ce  moyen  cessèrent  les  escorcheurs,  et  les 
gens  de  compaignies,  leurs  courses,  et  leurs 
pilleries  :  et  faisoit  on  de  grandes  chères  et  fes- 
tes  de  toutes  pars  :  et  sur  cette  saincte  et  bien 
heuree  saison  de  paix  et  d'union  je  feray  fin  à 
cette  partie  de  mon  premier  livre  :  laquelle  par- 
tie contient  dix  ans ,  commençant  l'an  35 ,  et 
finissant  l'an  45. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  signeur  de  Termmty  chevalier  de 
la  Toisoti  d^or,Jit  armes  à  pié  et  à  cheval , 
contre  Galiot  de  Baltasin,  chambrelan  du 
duc  de  Milan. 

Continuant  ma  matière  commencée,  je  repren 
et  rentre  en  mon  premier  volume ,  par  l'an  de 
Nostre  Signeur,  1446  :  et  toutesfois  me  sera 
force,  pour  le  mieux  et  plus-abregément  escrire, 
et  mettre  en  mémoire,  que  je  reprenne  aucune 
chose,  avenue  en  l'an  45,  en  recitant,  par  la 
déduction  de  ce  présent  volume ,  les  nobles  ar- 
mes ,  faictes  et  acomplies ,  par  messire  Philippe 
signeur  de  Ternant ,  conseillier ,  et  tiers  cham- 
brelan du  duc  Philippe  de  Bourgongne ,  et  che- 
valier de  la  Toison  d'or ,  à  rencontre  de  noble 
escuyer ,  Galiot  de  Baltasin ,  natif  du  royaume 
de  Castille  ,  serviteur  et  chambrelan  du  duc  de 
Milan ,  Philippe  Maria. 

Or  fut  vray  que  ledict  an ,  45 ,  environ  la 
Sainct  Michel ,  ledict  Galiot  s'estoit  parti  de  son 
maistre,  le  duc  de  Milan  ,  tant  pour  voyager  , 
et  pour  voir  du  monde,  comme  pour  faire  armes 
de  son  corps,  pour  soy  avancer  en  renommée 
(  qui  est ,  et  doit  estre ,  le  paradis  terrestre  de 
jeune  noble  courage),  et  tant  erra  ledict  Galiot, 
qu'il  arriva  à  la  court  du  duc  de  Bourgongne , 
en  la  vile  de  Mons  en  Hainaut  :  et  estoit  à  bien 
trente  chevaux ,  jeune  escuyer  de  trente  ans , 
ou  environ ,  et  l'un  des  plus-beaux  hommes  et 
de  la  plus-belle  taille,  que  l'on  pouvoit  voir  :  et 
estoit  puissant  et  léger  à  merveilles ,  et  moult- 
bien  renommé  de  son  aage.  Mais ,  pource  que 
le  duc  de  Bourgongne  et  le  duc  de  Milan  estoyeut 
frères  d'armes ,  et  aliés  ensemble ,  ledict  duc  de 
Milan  ,  son  maistre ,  luy  défendit  au  départir, 
qu'il  ne  portast  ou  emprist  nulles  armes  à-l'en- 
contre  des  sugets  du  duc  de  Bourgongne ,  son 
fiére  et  son  alié  :  si  toutesfois  il  n'en  estoit  re- 
quis ,  et  que  le  duc  l'agreast  ou  cousentist  :  et 
estoit  délibéré  ledict  Galiot,  que  ,  s'il  n'estoit 
en  l'hostel  ou  en  la  signeurie  du  duc  de  Bour- 
gongne ,  requis  de  faire  armes ,  de  passer  en 
Angleterre,  et  là  charger  emprise  à  son  inten- 
tion ,  et  faire  armes ,  avant  son  retour  en  Italie  : 
et  quand  le  signeur  de  Ternant  sceut  l'intention 
dudict  Galiot ,  et  veit  ce  beau  personnage  ,  et 
entendit  la  renommée  de  l'estranger ,  luy ,  qui 
de  longuemain  avoit  désiré  et  quis  de  trouver 
parti,  et  sorte  pour  faire  armes,  se  délibéra 
d'exécuter , à  icelle  fois,  ce  que  tant  avoit  dé- 
siré :  et  par  le  congé  du  duc  de  Bourgongne , 
son  signeur  et  son  maistre ,  chargea  ,  pour  em- 


prise ,  une  manchette  de  dame,  faicte d'un  délié 
volet ,  moult  gentement  brodée  :  et  fit  atacher 
icelle  emprise  à  son  bras  senestre ,  à  une  aiguil- 
lette noire  et  bleue ,  richement  garnie  de  dia- 
mans ,  de  perles ,  et  d'autres  pierreries  :  et 
moult  bien  luy  seoit  à  porter  icelle  emprise  : 
car  il  estoit  moult-beau  chevalier  ,  sage,  pru- 
dent ,  et  bien  enmanieré ,  et  l'un  des  plus  de  son 
temps. 

Prestement  qu'il  eut  son  emprise  chargée  ,  il 
envoya  le  roy-d'armes  de  la  Toison  d'or  devers 
ledict  Galiot  de  Baltasin  ,  pour  luy  signifier  et 
dire  de  par  luy ,  qu'il  avoit  chargé  et  élevé  une 
emprise,  en  intention  de  faire  armes,  et  pour 
luy  l'a  voit  il  prise  et  chargée ,  en  espérant  d'es- 
tre  par  luy  acompli  de  son  désir ,  et  que ,  si  son 
plaisir  estoit  de  lever  ladicte  emprise,  il  trou- 
veroit  ledict  signeur  de  Ternant ,  à  une  heure 
après  midy ,  en  la  salle  et  en  la  présence  du  duc 
de  Bourgongne ,  son  prince  ,  son  signeur ,  et 
maistre ,  et  qu'il  pourroit  toucher  et  lever  l'em- 
prise dudict  signeur  de  Ternant.  Moult  joyeux 
se  monstra  ledict  Galiot ,  quand  il  entendit  qu'il 
seroit  dépesché,  en  la  maison  de  Bourgongne, 
de  ce  qu'il  queroit  :  et  ne  faillit  pas  à  venir  :  et 
s'agenouilla  devant  le  duc  de  Bourgongne ,  luy 
requérant ,  à  genoux ,  qu'il  luy  donnast  congé 
et  licence  de  toucher  à  l'emprise ,  que  portoit  le 
signeur  de  Ternant  :  et  le  bon  duc  le  fit  lever , 
et  luy  donna  le  congé. 

Lors  demanda  Galiot  aux  roys-d'armes ,  et 
heraux ,  la  coustume  du  pais  :  et  dit  qu'en  son 
pais ,  quand  le  requérant  arrache  l'emprise  de 
son  compaignon ,  c'est  pour  la  vie  de  l'un  ou 
de  l'autre  :  mais ,  quand  l'on  n'y  fait  que  tou- 
cher seulement ,  c'est  pour  chevalerie.  Surquoy 
luy  respondit  Toison  d'or,  que  le  signeur  de 
Ternant  avoit  chargé  son  emprise  pour  cheva- 
lerie ,  et  que  la  coustume  estoit  de  toucher  à 
l'emprise,  quand  on  est  présent.  Lors  s'avança 
ledict  escuyer,  et  toucha  a  l'emprise  du  cheva- 
lier, en  soy  agenouillant  bien  bas  :  et  dit,  «No- 
»  ble  chevalier,  je  touche  à  vostre  emprise,  et  ais 
»  plaisir  de  Dieu  vous  fourniray  et  acompliray 
»  tout  ce,  que  je  sauray  que  désirerez  de  faire , 
»  soit  à  pié ,  soit  à  cheval  :  »  et  le  signeur  de 
Ternant  le  mercia  bien-humblement  :  et  luy 
dit ,  que  bien  fust  il  venu,  et  qu'en  icelle  jour- 
née il  luy  envoyroit  par  escrit  les  armes,  qu'il 
desiroit  à  faire ,  et  acomplir  :  et  ainsi  se  dépar- 
tirent pour  celle  fois  :  et  ce  mesme  jour  ledict 
signeur  de  Ternant  envoya  par  un  héraut  sts 
chapitres,  signés  et  seelés  comme  il  appartenoit  : 
et  le  bon  duc  tint  conseil  sur  ceste  matière  :  et 
fut  délibéré  que  jour  et  temps  seroit  assigné  aux 
parties,  lan  46,  au  mois  d'avril ,  en  la  ville 
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d'Arras.  Ce  qui  fut  signifié,  de  par  le  duc,  aux- 
dietës  parties  :  et  fut  iceluy  jour  ,  ainsi  long 
baillé  :  pour  ce  que  lediet  Galiot  se  vouloit  aller 
armer  à  Milan ,  et  faire  ses  préparatoires. 

Ne  demoura  guéres,  que  la  court  fut  toute 
pleine,  et  chacun  averti  des  chapitres,  envoyés 
et  baillés  par  le  signeur  de  Teruant  :  et  fut  le 
double  raonstré^t  contrescrit  par  plusieurs,  dont 
la  poursuitte  desdictes  armes  ensuyvit.  Par 
les  raisons  dessus-escrites  m'a  convenu  mesler  de 
l'an  45,  avecques  l'an  4G  :  pource  que  tout  est 
d'une  matière,  et  afin  de  réciter  le  tout  à  une  fois. 

L'an  46  se  passa  sans  aventure,  ou  cause^  qui 
face  à  escrire,  jusques  au  mois  d'avril,  que  le 
jour  estoit  assigné  en  la  vile  d'Arras  (comme 
dict  est),  pour  faire  et  acomplir  les  armes,  em- 
prises par  le  signeur  de  Ternant,  et  Galiot  de 
Baltasin  :  et  se  fournit  chacun  de  harnois,  de 
chevaux,  et  autres  habillemens,  nécessaires  :  et, 
au  regard  du  signeur  de  Ternant,  il  assembla 
dix  ou  douze  chevaux,  les  meilleurs  et  les  plus- 
renommés  du  royaume  de  France,  et  des  mar- 
ches voisines  :  et  se  tira  le  duc  en  sa  vile  d'Ar- 
ras :  auquel  lieu  furent  les  lices  préparées,  sur 
le  grand  marché,  audroit  de  Fhostélerie  de  la 
Clef;  et  fut  une  grande  maison  élevée  :  qui  ve- 
noit  jusques  sur  le  bord  de  la  lice,  bien-avant 
audict  marché.  Ladicte  lice  fut  quarree,  de 
moult  grande  et  spatieuse  grandeur  :  et  estoit 
toute  double,  et  de  gros  marrien  :  et  l'entrée  et 
le  pavillon  du  signeur  de  Ternant  estoit  du  costé 
tirant  à  la  vile  :  et  l'entrée  et  le  pavillon  de 
Galiot  fut  du  costé  opposite,  tirant  à  la  porte, 
qui  vient  de  Belle-motte  :  et  furent  ordonnés 
deux  cens  soudoyers,  par  ceux  de  la  vile,  tous 
armés  et  embattonnés  :  qui  se  tenoyent  entre 
les  deux  lices,  où  furent  les  pavillons  tendus 
pour  les  champions  :  et  fut  le  pavillon  du  signeur 
de  Ternant  de  drap  de  damas  noir  et  bleu,  et 
sur  le  capital  ses  armes  et  son  timbre,  brodé 
moult  richement,  et  à  l'entour  des  goutiéres  es- 
toit escrit  en  grosse  lettre  d'or,  en  brodure,  un 
souhait  tel,  <•  Je  souhaite  qu'avoir  puisse  de  mes 
»  désirs  assouvissance  :  et  jamais  autre  bien 
»  n'eusse.  » 

Noblement  fut  sou  costé  paré  de  bannières  et 
de  pennons  :  et  pareillement  fut  le  pavillon  de 
Galiot  tendu  de  soye  :  et  aussi  estoit  le  champ 
paré,  et  la  double  lice  pleine  de  gens-d'armes, 
et  la  maison,  où  le  duc  de  voit  estre,  moult  ri- 
chement tapissée  :  et,  environ  une  heure  après 
midy,  se  partit  le  duc  de  son  hostel,  acompaigné 
de  monsieur  Charles,  comte  de  Charolois,  son  fils, 
du  comte  d'Estampes,  du  signeur  de  Beaujeu,  de 
monsieur  Adolf  de  Cléves,  et  de  moult-grande 
noblesse  :  et  celuy  jour  je  chevauchay  après  le 


duc,  sur  un  coursier,  couvert  de  velours  noir. 
J'estoye  encores  son  page  :  et  n'avoit  après  luy 
page,  n'autre  pareure  que  moy ,  et  lediet  coursier. 
Le  duc  descendit  en  son  hourd  (1),  et  tenoit 
en  sa  main  le  batton,  comme  juge  :  et  tantost 
entrèrent  dedans  la  lice,  huict  homraes-d'armes, 
moult-bien  armés,  chacun  le  blanc  batton  en  la 
main:  car  ils  estoyent  ordonnés  pour  escoutes,  et 
pour  départir  les  champions.  En-apresne  demoura- 
guéres,  que  le  signeur  de  Ternant  entra  en  la 
lice  sur  un  cheval,  couvert  de  ses  armes  en  bro- 
dure :  et  avoit  sa  cotte  d'armes  au  dos  :  et  estoit 
armé  de  toutes  pièces,  le  bacinet  en  la  teste,  et 
la  visière  ouverte  :  et  certes  il  avoit  visage  de 
chevalier,  et  non  pas  de  pucelle  :  car  il  estoit 
brun,  à  une  noire  et  forte  barbe  :  et  sembloit 
bien  homme  à  redouter  et  à  craindre.  Il  estoit 
acompaigné  du  signeur  de  Beaujeu,  et  du  comte 
de  Sainct-Pol  :  et  descendit,  si  tost  qu'il  fut  en 
la  lice  :  et  portoit  un  gros  court  batton  en  sa 
main  dextre  :  qui  luy  rendoit  contenance  d'hom- 
me-d'armes :  et  moult  bien  luy  seoit.  Il  ne  porta 
point  debannerolle  de  dévotion.  Laquelle  chose 
je  ne  prise  point  :  car  plus  est  l'homme  de  haut 
affaire,  plus  doit  à  Dieu  de  recongnoissance  :  et, 
tant  plus  a  d'honneur,  tant  plus  doit  douter  et 
craindre  celuy  Dieu,  qui  le  luy  peut  oster,  el 
faire  perdre.  Ainsi  se  présenta  le  signeur  de 
Ternant  moult-humblement  devant  le  duc  :  et 
porta  luy  inesme  la  parolle  :  et  bien  le  sceut 
faire  :  et  le  duc  le  bienviengna  :  et  se  retrait  en 
son  pavillon. 

Ne  demoura  guéres  que  Galiot  de  Baltasin 
entra  en  la  lice  :  et  l'acompaignoit  le  comte 
d'Estampes.  H  estoit  armé  de  tout,  fors  la  teste, 
la  cotte  d'armes  au  dos  :  et  seoit  sur  un  cheval, 
couvert  de  ses  armes  :  et,  si-tost  qu'il  entra  en 
la  lice,  sauta  de  plain  saut  hors  la  selle,  aussi 
légèrement,  tout  armé,  que  s'il  n'eusteu  que  le 
pourpoinct.  Le  comte  d'Estampes  le  présenta  de- 
vant le  duc  :  qui  le  receut  moult  cordialement  : 
et  se  retrait  en  son  pavillon. 

Les  cris  furent  faits,  et  les  defl'enses,  eu  tel 
cas  acoustumees,  et  le  signeur  de  Humiéres 
(comme  lieutenant  du  mareschal  de  Bourgon- 
gne,  acompaigné  des  roys-d'armes  et  heraux) 
vint  au  pavillon  du  signeur  de  Ternant  :  et  luy 
demanda  les  lances,  dont  il  devoit  les  armes 
commencer,  selon  le  contenu  des  chapitres.  Si 
luy  furent  incontinent  les  lances  baillées,  toutes 
prestes,  et  ferrées  d'une  façon,  et  d'une  lon- 
gueur, comme  il  apartenoit.  Si  les  présenta  le- 
diet mareschal  à  Galiot,  luy  offrant  de  prendre, 
pour  sa  part,  laquelle  des  deux  lances,  qui  hiy 

(i;  Loge  pour  voir  les  tournois. 
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plairoit.  Si  en  choisit  une  :  et  fut  l'autre  repor- 
tée au  signeur  de  Ternant. 

Sur  le  poinct  des  trois  heures,  le  signeur  de 
Ternant  saillit  hors  de  son  pavillon,  sa  cotte 
d'armes  au  dos,  le  bacinet  en  teste,  à  visière 
close  :  et  feit  une  grande  croix,  de  sa  main 
dextre  ;  et  luy  bailla  le  comte  de  Sainct-Pol  sa 
lance  :  laquelle  il  mit  en  ses  deux  mains  :  c'est 
à  sçavoir  qu'il  avoit  le  bout  en  sa  paume  dextre  : 
et  de  la  senestre  main  tenoit  sa  lance  à  contre- 
poix  :  et  la  portoit  plus  droitte  que  couchée  :  et 
raarchoit  froidement,  d'une  marche  poisante  et 
asseuree  :  et  certes  il  sembloit  bien  chevalier  de 
dure  rencontre.  D'autre  part  saillit  de  son  pa- 
villon Galiot  de  Baltasin,  sa  cotte-d'armes  ves- 
tue,  le  bacinet  en  la  teste,  et  visière  close  ;  et, 
après  qu'il  se  fut  signé  de  sa  banneroUe,  le 
comte  d'Estampes  luy  bailla  sa  lance  :  laquelle 
il  prit,  et  la  portoit  à  la  façon  commune,  ainsi 
que  l'on  tient  une  lance  pour  pousser.  Beau  per- 
sonnage fut  l'escuyer  :  et,  si-tost  qu'il  tint  sa 
lance,  il  la  commença  à  manier  et  escourre, 
comme  s'il  ne  tinst  qu'une  flèche  d'archer  :  et 
fit  un  saut  ou  deux  en  l'air,  si  léger  et  si  viste, 
que  l'on  voyoit  bien  que  harnois,  n'habillement 
qu'il  eust,  ne  luy  grevoit  rien  :  et  marchoit  à 
rencontre  de  sa  partie  moult  vigoureusement  : 
et  se  vindrent  rencontrer  de  pous  de  lance,  si 
durement,  que  de  ce  coup  agreva  Galiot  le  fer 
de  sa  lance,  et  en  rompit  bien  demi-doigt  :  et  le 
signeur  de  Ternant  atteindit  Galiot  en  costiére 
du  bacinet,  et  luy  faussa  ledict  bacinet  à  jour  : 
et  prit  le  signeur  de  Ternant  une  manière  de 
marcher,  qu'il  continua  :  qu'au  donner  le  coup 
il  mettoit  le  piè,  en  prenant  sa  marche,  près 
d'un  piè  de  profond,  dedans  le  sablon.  Ce  coup 
féru,  les  gardes  se  mirent  entre  deux,  pour  rom- 
pre que  nulle  poursuitte  ne  se  fist  :  et  vindrent 
les  roys-d'armes,  et  aportérent  une  cordelle  :  où 
estoyent  mesurés  les  sept  pas,  dont  ils  devoyent 
reculer,  pour  donner  chacun  pous  de  lances, 
comme  il  estoit  déclairé  es  chapitres  :  et  estoit 
chacun  pas  marqué  à  neuds  :  et  depuis  j'ay  de- 
mandé aux  officiers-d'armes,  par  quelle  manière 
de  mesurer  estoyent  lesdicts  pas  mis  en  mesure. 
Sur  quoy  me  fut  respondu,  que  chacun  pas  fut 
pris  pour  deux  pies  et  demy,  à  mesurer  par  la 
main  d'un  chevalier,  ou  pour  le  moins  de  la 
main  d'un  noble  homme,  et  que  ceux  là  estoyent 
mesurés  par  le  mareschal  de  la  lice,  estant  ce 
cas  du  dépendant  de  son  office.  Ainsi  furent  les 
sept  pas  mesurés  de  chacun  costé  :  et ,  les  cham- 
pions reculés  à  leur  mesure,  leur  furent  lances  . 
renouvelées,  au  choix  de  Galiot  :  et  sur  ce  poinct 
marchèrent  pour  la  seconde  fois  :  et  feirent  tous 
deux  tresdure  atteinte.  Puis  remarchérent  pour 


la  tierce  fois  :  et  rencontrèrent  si-durement,  que 
le  signeur  de  Ternant  rompit,  et  agreva  toute  la 
pointe  de  sa  lance  :  et  Galiot  rompit  la  siènepar 
le  milieu  du  fust  :  et  pour  abréger  le  récit  d'i- 
celles  armes,  ils  acomplirent  les  sept  pous,  or- 
donnés par  les  chapitres,  moult-chevaleureuse- 
ment  acomplis. 

Les  armes  de  la  lance  acomplies,  les  cham- 
pions retournèrent  en  leurs  pavillons,  pour  eux 
raffreschir  et  préparer  :  et  furent  présentés  par 
le  mareschal,  à  Galiot  de  Baltasin,  deux  estocs, 
que  l'on  nomme  espees-d'armes  :  et  certes  je  ne 
vey  onques-puis  deux  plus-beaux,  ne  plus-puis- 
sans  battons.  Ledict  Galiot  en  choisit  une  :  et 
l'autre  fut  raportee  au  signeur  de  Ternant  :  le- 
quel, assez  tost  après,  saillit  hors  de  son  pa- 
villon, armé  comme  dessus  :  mais,  en  lieu  de  sa 
cotte  d'armes,  il  avoit  vestu  une  parure  à  man- 
ches d'un  satin  blanc,  tout  découpé  à  manière 
d'escailles,  brodé  et  chargé  d'orfaverie,  d'or 
branlant,  par  moult  gente  façon  :  et  me  feit 
souvenir,  à  le  voir,  de  l'un  des  neuf  preux,  ainsi 
qu'on  les  figure.  Il  tenoit  son  espee,  la  main 
senestre  devant,  et  renversée,  et  couverte  de  sa 
rondelle.  De  l'autre  part  saillit  de  son  pavillon 
Galiot  de  Baltasin,  son  espee  empoignée  comme 
il  appartenoit  :  et  marchèrent  l'un  à  l'encontre 
de  l'autre  :  et  se  rencontrèrent  d'une  moult  dure 
atteinte  :  et  prestement  se  mirent  les  gardes  en- 
tre deux,  pour  garder  la  poursuite  :  et  les  offi- 
ciers-d'armes apportèrent  les  mesures,  qui  con- 
tenoyent  la  longueur  de  cinq  pas  :  et  furent 
mesurés  pour  chacun  costé  :  et  prestement  re- 
commencèrent leurs  armes  :  et  de  celle  rencon- 
tre le  signeur  de  Ternant  donna  si  grand  coup  à 
son  compaignon,  qu'il  fauça  le  bacinet  à  jour  : 
et  fut  celle  atteinte  assez  près  du  coup  de  la  lance. 
A  la  tierce  venue,  Galiot  consuyvit  le  signeur 
de  Ternant  au  bas  de  l'espaule  dextre  :  et  du 
coup  luy  fauça  le  garde-bras,  et  l'emporta  au 
bout  de  son  espee.  Si  fut  prestement  le  signeur 
de  Ternant  réarmé  sur  la  place  :  et  revindrent 
pour  la  quatrième  fois  :  et  se  rencontrèrent  tous 
deux  si-durement,  qu'ils  agravérent  les  pointes 
de  leurs  espees  :  et  convint  en  raporter  deux 
autres.  A  la  cinquième  venue,  le  signeur  de  Ter- 
nant (qui  marchoit,  et  feroit  à  coups  d'aguet) 
surprit  ledict  Galiot  :  et  luy  donna  si  grande  at- 
teinte au  haut  de  la  pièce,  qu'il  démarcha  ledict 
Galiot.  A  la  sixième  venue  ledict  Galiot  frapa 
sur  la  rondelle  du  signeur  de  Ternant,  et  la  rom- 
pit :  et  convint  rechanger  d'espees.  A  la  septième 
venue,  se  rencontrèrent  tresdurement.  A  la  huic- 
tième,  ledict  Galiot  assit  sur  le  gantelet  du  si- 
gneur de  Ternant,  et  le  fauça  tout  outre  :  etcui- 
dèrent  plusieurs  qu'il  eust  la  main  faucee  :  mais 
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par  bonne  aventure  il  ne  fut  point  blessé  :  et  luy 
furent  autres  gantelets  rebaillés  :  et  parfirent 
les  onze  pous  d'espee,  bien  et  durement  férus  et 
acomplis  :  puis  se  retraïrent  en  leurs  pavillons. 

Le  mareschal  de  la  lice  fut  saisi  des  deux  ha- 
ches, pour  la  parfourniture  d'icelles  armes  à  pié  : 
lequel  prestement  les  présenta  à  Galiot ,  pour 
choisir  celle  qu'il  lui  plairoit.  Si  prit  ledict  Ga- 
liot à  son  choix  :  et ,  l'autre  rapportée  au  signeur 
de  Ternant ,  il  n'atargea  guéres  ,  qu'il  ne  vui- 
dast  hors  de  son  pavillon  :  et  portoit ,  en  lieu 
de  cotte  d'armes ,  une  pareure  ,  à  manche ,  d'un 
drap  de  damas ,  sur  fleur  de  pescher  :  et  estoit 
tout  couvert  et  brodé  de  fusils  ,  de  pierres ,  et 
d'estincelles  de  feu  :  qui  fut  la  devise  du  bon 
duc  Philippe ,  son  bon  signeur  et  maistre.  Il 
avoit  le  bacinet  en  la  teste  ,  et  estoit  son  visage 
couvert  d'une  grosse  visière,  trouée  à  grands 
trous,  en  losange  :  et  tenoit  sa  hache  en  ses 
mains  :  qui  furent  grosses  haches  pesantes  :  dont 
le  mail  estoit  faict  à  manière  de  trois  coings  à 
fendre  bois  :  et  n'avoyent  point  de  poincte  de  des- 
sous :  pource  que,  par  le  contenu  des  chapitres, 
ils  devoyent  combatre  du  maillet  seulement. 

Fièrement  marchoit  le  signeur  de  Ternant  : 
et  d'autre  part  saillit  Galiot ,  sa  cotte-d'armes  au 
dos ,  bacinet  en  teste ,  et  la  visière  baissée  et 
close  :  et  si  tost  qu'il  fut  saisi  de  son  batton ,  il 
se  sourdit  tout  en  air,  moult-vigoureusement  : 
et  marchoit  à  rencontre  de  son  homme,  de  telle 
■vertu  et  de  telle  puissance ,  que  le  rencontre  de 
luy  faisoit  à  redouter,  autant  que  d'homme  que 
j'ay  veu  devant ,  ne  depuis  :  et ,  quant  vint  à 
l'aborder ,  le  signeur  de  Ternant  (qui  veit  la 
contenance ,  la  chaleur ,  et  la  fiére  emprise  de 
son  adversaire ,  qui  venoit  sur  luy,  comme  pour 
rencontrer  des  corps ,  avec  les  battons) ,  pour- 
veu  de  son  sens  ,  tout  asseurèment  démarcha  en 
eostiére  tellement  que  Galiot  ne  trouva  rien 
devant  :  et  passa  tout  outre ,  comme  celuy ,  qui 
marchoit  de  toute  sa  force  :  et ,  au  passer ,  le  si- 
gneur de  Ternant  haussa  la  hache ,  et  atteindit 
Galiot  entre  col  et  teste ,  et  luy  donna  si  grand 
coup ,  qu'il  le  fit  tout  chanceler  :  et ,  si  n'eust 
esté  la  grande  légèreté ,  et  la  tresextréme  force 
qui  fut  en  luy,  certes  il  fust  cheu  de  celuy  coup  : 
mais  il  prit  pié  moult  vigoureusement  :  et  cou- 
rut sus  au  signeur  de  Ternant ,  par  telle  force 
et  par  telle  aigreur,  que  force  fut  au  signeur  de 
Ternant  démarcher  trois  ou  quatre  grands  pas  , 
tous  d'une  tire  :  et  se  trouva  tout  entrepris  de 
soustenir  le  faix  de  celle  grande  puissance.  Tou- 
tesfois  il  se  remit  à  marcher,  et  se  mainteint  si 
chevaleureusement,  qu'ils  y  achevèrent  les  quinze 
coups  :  et  getta  le  duc  le  batton  :  et  furent  pris 
par  les  gardes  et  ecoustes,  et  amenés  devant  le 


duc,  les  visières  levées,  chacun  la  hache  au 
poing  :  et  certes  c'estoyent  deux  moult-beaux  , 
et  moult-fiers  personnages  à  veoir.  Chacun  s'of- 
frit ,  de  son  costé ,  de  parachever  ses  armes  ,  si 
faute  y  avoit  :  et  le  duc  leur  fit  response  que 
bien  et  duement  avoyent  leuis  armes acomplies: 
et  alors  prirent  congé  du  duc  :  mais  ils  ne  tou- 
chèrent point  ensemble  :  pource  qu'ils  avoyent 
encores  à  faire  leurs  armes  de  cheval  :  et  se  tira 
chacun  en  son  entrée  de  la  lice  :  mais  ils  s'arres- 
térent  l'un  devant  l'autre  :  pource  que  nul  des 
deux  ne  vouloit  issir  le  premier  de  la  lice  : 
et  fut  ordonné  par  le  duc,  que  tous  deux  sau- 
droyent  à  une  fois. 

Par  la  manière  dessus-escrite  furent  achevées 
les  armes  de  pié  du  signeur  de  Ternant ,  et  de 
Galiot  de  Baltasin ,  au  grand  honneur  et  louenge 
de  chacun  parti  :  et  fut  par  un  jeudy  vingtsep- 
tiéme  d'avril ,  l'an  46  :  et  le  lundy  suj'vant  (qui 
fut  le  second  jour  de  may  ) ,  leur  fut  baillé  jour, 
pour  faire  et  acomplir  leurs  armes  à  cheval  :  et 
vint  le  duc  et  la  signeurie  sur  la  lice  environ 
deux  heures  après  raidy  :  et  tantost  après  arri- 
vèrent les  huict  gardes  ,  moult-bien  armés  ,  et 
montés  sur  les  meilleurs  coursiers ,  ou  ronssins, 
qui  fussent  en  la  court  du  duc  de  Bourgongne  : 
et  avoyent  chacun  un  gros  court  batton  en  la 
main  ,  sans  fer  et  sans  pointe  :  et  ne  demoura 
guéres  que  le  signeur  de  Ternant  arriva  en  la 
lice  ,  armé  de  toutes  pièces,  fors  que  de  la  teste. 
Il  estoit  monté  sur  un  coursier ,  couvert  d'une 
couverture ,  eschacquetee  de  ses  pleines  armes  , 
et  chargée  d'orfaverie  branlant  :  et  après  luy  ve- 
noyent  deux  officiers  d'armes,  qui  menoyent  un 
autre  coursier  par  la  bride.  Cestuy  coursier  es- 
toit vestu,  et  cousu  près  de  luy,  comme  de  sa 
peau,  d'un  drap  de  damas,  my-party  de  bleu 
et  de  noir  (qui  furent  les  couleurs  d'iceluy  sei- 
gneur) et  estoit  celle  pareure  brodée  de  fil  d'or , 
à  manière  de  mets  :  et  avoit  ledict  coursier  la 
creingne ,  le  toupet ,  et  la  queue ,  tout  de  fil  d'or  : 
et  fut  le  cheval  ensellé  de  selle ,  estoffee  de 
mesrae ,  et  d'un  petit  harnois  de  velours  cra- 
moisi, assez  à  la  manière  d'un  harnois  de  che- 
val d'Alemaigne  :  et  fut  celle  nouvelle  pareure 
moult  agréable ,  et  fort  regardée.  Ainsi  se  pré- 
senta au  duc  :  puis  se  retrait  à  son  bout  de  la  lice„ 
pour  soy  armer  de  la  teste. 

D'autre  part  vint  Galiot ,  armé  de  toutes  ar- 
mes ,  l'armet  en  la  teste ,  à  un  grand  plumas  dl- 
talie  :  et  estoit  son  cheval  (qui  fut  un  puissant 
ronssin  )  couvert  d'une  barde  de  cuir  de  boufle 
peinte  à  sa  devise  (qui  fut  à  manière  de  ceinc- 
tures  tortivees),  et  y  avoit  au  chanfrain,  au  poic- 
tral,  et  es  flans  de  la  barde,  grandes  dagues 
d'acier.  Il  estoit  suy  vi  de  trois  chevaux,  couvers 


«tlii 


mAmoihuk  n'oLiviuii  dk  i.\  muu:iik, 


«le  wi.vc  ol  (l'orfavorlodo  «llvtMHO  noi'Io,  et  dont  Je 
ii'ny  p«H  bi(<ii  Nouvonimco  ;  ol  ,  sl-losl  (|U(»  lo  m«- 
roHi'huI  do  ht  lieu  N'npperceul  des  dague»  ,  dont 
1(1  Iwu'de  dudiel  (lidiol  e.Htoil  tirniee,  Il  He  Uni 
devei'N  le  due  ,  el  rnveilll  de  ee  <|u'll  nvoll  veu. 
SI  envoya  le  due,  eonune  Juge,  le  roy-d'annes 
de  la  'l'olNon  d'or  ;  (|ui  dit  A  (laliot  ,  i\  l'enttee 
«le  la  liée ,  que  l'on  u'avoit  point  aeoustnnu^  de 
porter  en  liée,  ou  nohie  eanip  eloN ,  dagues  ,  ou 
poliietureN,  en  hahillenu'ns  de  ehevaux  ,  el  (pu^ 
eeslolt  eh«)8e  delïen«lue  ,  eonire  Nlalns  d'arnies 
nouuneeM,  et  eonire  les  ehapllrt'set  eniprlses  du 
NlgneurdeTernanl.  Snr«pu>y  l'eseuyer  s'exeusa 
nioult-eourtoisenuMil  :  et  preslenient  lit  toutes 
leelles  dagues  osier  ;  H  puis  se  présenta  devant 
le  due,  nioult-liundtlentent  :  et  se  retira  i\  son 
Uout.  \.v  niaresehal  se  lira  devers  le  «Igneur  de 
rernant,|H)ur  avoir  les  lanees  et  les  espees,  dont 
Ils  de\«»yent  les  armes  fournir.  SI  lui  i'tn'entball- 
le«>s  :  el  il  les  présenta  A  (iallot ,  (pd  eholsit  une 
(anee  et  une  espee  :  et  les  autres  l\n"ent  baillées 
a\i  slgn«'ur  de  Ternant.  Si  se  préparèrent  les 
eluunpions  .•  et  tandis  se  llrent  les  erls  aeoustu- 
nies  ;  el  Ait  ehaeun  relire  i\  son  orilonnanee. 

SI  ndrenl  eltaeuu  la  lanee  sur  la  euisse  :  et  le 
signeur  de  Ternant  a\oil  eeiutson  espee, eonune 
on  les  |H>rle  t\  la  guerre  (ntnnnunenient  :  et  (la- 
li«»t  av«»ltnds  la  sienne  en  sa  ntaln  seneslivjoule 
nue  ;  el  la  lenoit  av(H|iu>s  la  bride.  Si  bitK'berent 
l'un  i\  l'eneontre  île  l'autre  :  et  veit  on  bien,  A 
leur  nu\nlere  de  courir,  que  le  signeur  i\v  Ter- 
nant vouloil  el  <|uei\)il  tl'enjpleyer  sa  lanee  : 
nnds  (iallot  ^qul  se  .sentolt  tort  et  pulssamn»ent. 
monte)  queroil  le  renei>ntre  des  el»e\au\  ,  el 
eiH»lsa  eonune  i\  la  forwur.se  :  tellenient  qu'il  se 
rem'ontroivnt,  el  des  i»or|Ks  el  des  ehevaux  ,  si 
duivn>enl ,  que  le  signeur  «le  Ternant  l\il  abatu 
sur  s«m  evd  :  mais  le  coursier  t\it  bon  ,  el  le  ehe- 
Nalier  a«li\>it  ;  el  se  iTleva  :  el  de  w  iH>up  la 
«H>unH\ve  tie  l'espee  du  signeur  «le  Ternant  n»ni- 
pll  :  et  se  t«nirna  res|MH>  en  la  gualne ,  |H»ndanl 
sur  la  cn>upe  du  cheval  :  el  hnllcl  de  bernant 
se  «U'sarnu»  trun«>  visière  ilonl  il  esl«>lt  arn»e  ;  et 
euUln  mettre  la  ntain  A  r«vspee  :  nnds  il  ne  la 
{m\{  av«>lr  ne  tr^niver  ;  el  (lalU>l  \qul  p»H\slen»enl 
t\il  saisi  de  .son  «\sptH»  )  wmnil  vsus  au  signeur 
do  Ti^imnt ,  i»l  hi,Y  «lonna  pluslem^s  wujks  d'es- 
|HH> ,  de  hwU  el  de  taille  :  el ,  qmind  le«Ucl  de 
Ternant  wngnut  «|u'il  ne  lunivoil  vson  e|HH»  iv- 
«HUiviYr,  U  ehangtv\  «le  niain  <\  la  bride  :  el  ft»rll 
U»  wiu'sler  do»  e»iH*»H>ns  :  et  se  monstra  nu*de- 
vanl  de  Mm  c^MU)t4dgnon  :  el  ral^dil  plusleui^i 
^^»u^vs  «rt^jHH* ,  A  la  n\aln  ouverle  :  el  »  en  «leme- 
nanl  el  ivmuant  son  chev«l ,  VtxsjHV  ^  «(«d  dcî^a 
pen«loH  ctmlix>  le»  tlanos  dw  cheval  ^  vuida  hoi^ 
«Iv  sa  gUAiivCv  el  choul  sur  le  s«bh>u  ;  el  pmsle» 


ment  le  due  ,  «ummio  Juge ,  t\l  mettre  1(*h  gard«'s 
entre  «Umix  :  et  lit  bailler  au  signeur  de  Ternant, 
Hon  esp«<e.  ('ar  par  les  chapitres  ,  «pd  fm-enl  es- 
cripls,  estans  U^s  champions  d(>ssaisis  de  l(>urs 
battons,  on  U^s  pouvoit ,  el  devoll  ressaisir  :  et 
le  due,  «pd  moult  bien  se  congnoissoll  en  tel 
cas ,  ne  len«dl  point  (pi'il  fusl  dessaisi  de  son 
espee,  tanliprelle  tlnsl  rt  luy,  et  Jus<p«es  A  ce 
(|ue  elle  fnst  toute  hors  de  sa  guaine,  el  cheute 
sur  le  sablon ,  connue  diet  (>st. 

Ainsi  fui  le  signem"  «le  Ternanl  ressaisi  de 
«h'  son  espee  :  et  se  retira  chacun  :  et  se  couru- 
rent NUS  ntoull  iispremenl.  (îaliot  femit  «le  haut 
et  d(<  talll(«  moult  grand  coups  :  «il  le  signeur  de 
Ternanl  l'eroit  «leux  i'«>ups  de  haut,  l'un  «levant 
main  ,  et  l'antre  renv«'rs  :  et  puis  se  Joindirent 
l«'s  chevaux  :  et  «'onmu'nca  le  signeur  de  Ter- 
nant i\  charger  el  i\  «puu'ir  son  compaignon  de 
la  pointe  d«*  l'espee  \w\'  le  dtvss«>U8  «le  l'armel , 
tirant  i\  la  gorge,  sous  les  esselU»s,  i\  r«<nt«)ur 
du  «M'oisanlde  la  culrace,par-«l«'8sous  la«"elngnee 
«hi  bras ,  i\  ta  main  «le  la  britle ,  el  JusqU«\s  j\ 
boider  son  «>sp«*e  entre  la  nuUn  et  la  bride ,  tant 
«pie  hnlicte  epi»e  passolt  tmtre  ,  une  poignée  :  et 
par  t«)ut  le  tiH»uva  si  bien  arme ,  et  innirveu,  «jue 
nulle  bUvsstire  n'en  avlnl  :  «'l  ainsi  t\nenl  pris  : 
et  g«'tta  le  «lue  le  ballon  :  «>t  l\irent  ameiu^s  de- 
vant le  «hic ,  l«'s  vlslertvs  levées  :  el  rtHpdrcnt 
tous  deux,  que,  s'ils  n'avoyenl  awmpU  les 
liTute  et  un  «MUips ,  «HUJlenus  «^s  chapitivs,  qu'ils 
esUjyent  prests  de  Itvs  aiHH>mpllr.  Le  duc  leur  dit 
qu'il  «vsloit  content  «i'eux  :  el  les  Ut  ttmeher  et 
embraccr  ensemble  :  et  ainsi  ftuTnt  h'cllt^s  ar- 
nus  a«'hev«H*s ,  «jul  ftiiTUt  duiTs,  et  «ie  grande 
extime  :  el  depuis  le  bon  duc  l'«vst«>ya  (iall«>t  de 
Uallhasiu ,  el  le  felt  siH>lr  A  s<»  table  :  et  luy 
«lonna  «le  grans  «Ions  :  et  s'en  ret«>urna  devei*»  le 
duc  de  Milan,  s«)n  malstiT. 

.\ss«»K  l«Kst  se  partit  le  duc  «le  lUmrgongne  de 
sa  vile  d'Arras,  el  visita  le  p<ds  «le  KlandiTs  el 
de  UralKUd  :  el  sur  rarrlert>-sj»is«»n ,  le  duo  su 
tira  en  son  jvds  do /,«H>lande ,  innir  tenir  lo  Vhvs- 
care  :  qui  est  iH>mme  le  iM\rlei«enl^  du  ^wlis  :  el 
ne  se  peut  tenir  «lu'en  la  piYsence  «lu  tH>n\te  «lo 
Zoelando,  ou  «le  son  aisnoUls  :  et  h\  Ut  faire  lo 
due  grands  exploits  de  jusllot>  :  el  al«u*s  «vlul 
«lue  graïuUvs  plalnles  vind«>ul  d'un  esouyor  de 
grand  lignage»  «lu  ^xUs,  nomme  Jehan  do  l)«>n»- 
bomv  ;  el  le  charg«H>lt  on  d'olTortH»nM»us  ,  do 
ImtluiHvs,  «l'alYoUnvs  de  sergens  et  d'oflleioi^s  : 
de  ran\»onnemons ,  do  nuHUHliTS .  et  de  i>>nHH>- 
sltions  :  ol  oixUm»u«  le  duc  qu'il  ftisl  pris  :  mais. 
«|uaud  II  Ad  «dvorll«iuo  jusliw  le  ohoiThoil  jwur 
le  prendiT ,  il  gaîgua  lo  oUn^hor  do  To^llso  des 
«Hu^tlolloi^  »  on  la  vile  «le  MiddollMUirg  en  Zw- 
lmuUNoi»>  ftMUrtu  ol  «vUwilIn,  »vw  oinq  lUi 
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six  de  ses  sei'viteurs  ;  tcllomoiU  ((u'Il  hu^nvint 
nssitger  :  et  s'y  tint  trois  jours,  coinhlcn  (|ue, 
|M)m*  l'honiu'ur  de  l'Kfilisc! ,  il  no  fut  assailli ,  no 
n'y  l'ut  lire  un  coup  d'arbalosliT,  n'austiTincitt  : 
d  \\\v  souvionl  quo  je  vt\v  une  nonnain  venir 
devers  lediet  Jehan  de  Doinboure  ;  ((ui  par  plu- 
sieurs-fois orloit  i\  son  frère  qu'il  so  llst  luer 
plus-tost,  en  soy  deffendant,  que  de  faire  telle 
lionte  i\  son  lignage ,  (|ue  de  ehoir  en  main  de 
bourreau.  Toulesfois  lediet  de  Doinboure  se 
rendit  i\  la  voulonté  du  prinee  ;  et  fui  son  pro- 
01^8  faiet:  et  llnalenient  il  eusthi  teste  tranebee, 
sur  le  marehé  dudiet  Middelbourj»  :  niais,  ù  la 
requeste  et  poursuitte  de  lailiete  religieuse  sa 
strur,  le  corps  luy  fut  dellvri^,  et  enterré  en  terre 
sainete. 

Moult  d'autres  justices  lit  faire  le  bon  due  en 
son  païs  de  Zeelande  :  et,  environ  le  septem- 
bre, revint  le  due  en  sa  vile  d'Anvers  :  où  la 
("este  eonnneneoit ,  qui  est  en  eeluy  tenips.  Mais, 
au  partir  de  Hergues  sur  le  Soin  ,  le  due  prit  dix 
ou  douze  de  ses  prives  :  et  en  assez  petite  eom- 
paignie,  sans  soy  faire  eongnoistre,  ala  faire  un 
pèlerinage ,  Il  I\ostre-l)ame d'Aix en  Alemaigne: 
et,  durant  ee  temps,  ceux  de  son  conseil  rom- 
pirent le  tinel  de  la  salle  ,  et  la  grande  man- 
geaille  et  extrême  despense ,  qui  se  faisoit  jour- 
nellement en  l'boslel  du  duc  de  Hourgongne  : 
et  furent  mis  tous  ceux  de  celle  court  ù  gages  , 
et  ù  argent  :  et  t\it  lors  que  Micbaut  le  relbori- 
cien  dit  que  le  gigot  de  la  court  estoit  rompu. 

Depuis  revint  le  duc  au  lieu  d'Anvers  :  où  il 
tixHiva  la  duchesse  son  esinnise  ;  et  lA  Ut  on  ban- 
(|uet8,  et  grandes  chères:  iH)urce  que  le  temps 
estoit  oiseux ,  et  n'estoyent  nulles  nouvelles  de 
iiiuerre.  Parqiwy  voyageoyenl  nobles  honnnes 
eslrangers  de  lieu  en  autre ,  pour  eux  faire  cong- 
noistre  :  et  advint  qu"e\»  iceluy  temps  arriva  , 
en  lu  vile  d'Anvers ,  un  chevalier  du  royaume 
de  Castille,  serviteur  du  duc  de  Milan,  Phi- 
lippe Maria  :  et  se  nonuuoit  messire  Jelum  de 
Honiface.  ('eluy  chevalier  envoya  devers  le  duc, 
pour  luy  supplier  qu'il  luy  donnast  congé  de 
porter  emprise  d'armes  en  ses  païs,  et  en  sa 
court  :  et  le  duc ,  qui  voyoit  voulontlers  telles 
nobles  exécutions,  le  luy  acorda  libéralement. 
Si  leva  lediet  chevalier  une  emprise  telle,  ([u'il 
portoit  sur  sa  janjbe  senestre  un  fer  d  or,  dont 
il  estoit  enferré  :  qui  le  prenoit  au  bas  de  la 
jambe  :  et  estoit  soustenu  celuy  fer  d'une  chaîne 
d'or  :  qui  se  prenoit  au  long  de  la  jambe  dede- 
liors  :  et  dessus  le  genouil  avoit  une  main  ,  issant 
iKune  nuée,  qui  tenoit  ladlcte  chaîne  :  et ,  pres- 
tement (jne  l'emprise  M  choisie ,  acoururent 
nobles  honnnes  de  toutes  pars ,  devers  le  duc  , 
pour  avoir  congé  de  lever  icelle  emprise  :  mais 


Jaipies  de  Lalain  (<|ul  de  longuement  avoit 
queru  ,  et  désiré  son  parti ,  pour  soy  épixniver 
en  celle  noble  épreuve  ]  prévint  avant  tous  au- 
tres :  et  lit  tant  que  le  duc  luy  otroya  Icelle 
fourniture.  SI  l'ut  le  chevalier  numdé  devers  le 
duc  :  et ,  pour  abréger  ,  toucha  ù  son  emprise 
lediet  Jaques  de  l^alain  :  et,  pourceque  le  che- 
valier deslroit  que  brief  jour  luy  t\ist  assigné, 
luy  fut  ordonné,  et  assigné,  au  dixienie  jour  de 
novembre  suyvant,  en  la  vile  de  (land  :  qui 
estoit  le  quatrième  jour  après  (jue  la  leste  de  la 
Toison  se  devoil  tenir  en  ladlcte  vile  de  (îand. 
\a\  estoyent  nunulés  les  roys,  les  princes,  et  les 
chevaliers ,  ft-éres  et  confrères ,  pour  l'ordre  do 
ladlcte  Toison.  I.e  duc  et  la  duchesse  visitè- 
rent, au  partir  de  la  l'esté  d'Anvers,  Malines 
et  Hrucelles,et  grande  partie  de  la  duché  de 
Hrabanl  :  cl  puis  se  tirèrent  en  la  vile  de  (îand  : 
qui  pour  lors  lïorissoit  en  abondance  de  biens  , 
lie  richesses,  et  de  peuple  :  et  menoyent  leurs 
bourgeois,  et  leur  pouvoir,  moult  grande  es- 
tendue ,  par  tout  le  païs  de  Flandres.  Tout  le 
païs  de  \\  ast ,  cl  des  Quatre-Mestiers,  estoyt  en 
leur  obeïssance.  L'on  ne  parloit,  en  Flandres, 
que  du  pouvoir  de  messieurs  de  (îand.  Ils  avoyent 
la  pluspart  de  la  moitié  du  païs,  et  avec  ce  la 
griice  et  l'amitié  de  leur  prince  :  mais  (  connue 
peuple  no  se  scait  tenir  en  repos ,  n'en  aise  ; 
wnnne  cy-api*es  sera  declalre ,  en  ces  nuMuoires 
présents),  lestiandois  nesceurent  longuenu'nt 
garder  celle  bien-heuree  vie  de  paix  et  de  re- 
pos :  dont  il  leur  mesadvlnt  si  durement ,  (juc  je 
necroy  point  (iue,dei$  vies  présentes,  (îand  st)il 
en  tel  estât,  ne  prospérité,  qu'elle  l\it  au  temps, 
dont  de  présent  je  fay  mention. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  le  bon  dur  Phiiippr  (Je  lioutyongne 
feint  la  sofvnnitr  de  la  Toison  d\ir  en  sa 
vile  de  (iand. 

Ainsi  se  tint  le  duc  en  sa  vite  de  Gand  :  et 
manda  les  chevaliers  de  l'ordre ,  de  toutes  pars  r 
et  l\it  préparé  nu)ult  noblement  le  chasteau  de 
(land  (qui  sied  au  milieu  de  ladicte  vile)  pour 
tenir  et  pour  faire  icelle  leste  et  solemdté  :  et  , 
lH)urce  que  ce  fust  la  première  feste  de  la  Toi- 
son ,  que  je  vey  onipies,  il  m'est  force  de  devi- 
ser et  d'escrlre  les  cérémonies,  et  le  noble  estât 
et  ordonnance ,  (|ue  chacune  fois  tenoit  le  duc  ^ 
i\  la  solennité  d'icelle  feste. 

Lj\  vint  Charles,  duc  d'Orléans,  Charles  de 
Bourgongne,conjte  de  Chait)lois ,  et  moult  d'au- 
tres chevaliers,  poitans  l'ordre  de  la  Toison: 
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comme  messire  Hue  de  Launoy ,  signeur  de  San- 
tés ,  le  signeur  de  Crouy ,  le  signeur  de  Charny, 
le  signeur  de  Ternant ,  le  signeur  de  Crequi,  le 
signeur  de  Chimay ,  le  signeur  de  Humiéres  ,  le 
signeur  de  Villerval ,  le  signeur  de  Molembais, 
le  signeur  deMontagu,  le  signeur  de  Haubour- 
din ,  le  comte  de  Meurs ,  le  comte  de  Vernam- 
bourg,  messire  Simon  de  Lalain,  signeur  de 
Montigny ,  messire  Florimond  de  Brimeu ,  mes- 
sire Baudet  de  Noyelles,  et  moult  d'autres,  dont 
je  n'ay  pas  mémoire  :  et  aussi  envoyèrent  leurs 
procureurs,  et  s'envoyèrent  excuser,  le  roy 
d'Arragon,  le  duc  Jehan  d'Alençon,  le  comte 
d'Ostrenant ,  le  signeur  de  Neufchastel ,  le  si- 
gneur de  Vergy ,  et  aucuns  signeurs  et  cheva- 
liers :  qui  pour  leurs  grans  affaires  ne  pouvoyent 
estre  à  celle  grande  assemblée  :  et  par  un  mardy 
le  sixième  jour  de  novembre,  s'assemblèrent 
tous  les  chevaliers ,  au  chastel  de  Gand ,  envi- 
ron deux  heures  après  midi  :  et  saillirent  tous 
en  ordre  hors  de  la  chambre  du  conseil  :  qui 
pour  eux  estoit  préparée  de  sièges ,  et  de  bureau, 
à  rendre  compte ,  non  pas  d'argent ,  ou  de  des- 
pense d'avoir,  ou  de  richesses,  mais  de  leur 
honneur ,  si  besoing  faisoit ,  et  aussi  pour  leurs 
affaires  ,  et  pour  leurs  élections  :  et  vindrenten 
la  grande  chambre  :  qui  estoit  toute  pleine  de 
signeurs  et  de  nobles  hommes  ,  et  première- 
ment venoyent  les  trois  officiers  (  car  à  celle 
fois  n'y  estoit  point  maistre  Jehan  Germain  , 
evesque  de  Chalon ,  et  chancelier  de  l'ordre  ) , 
dont  le  premier  fut  le  trésorier  de  l'ordre  : 
et  se  nommoit  Petter  Blandelain  :  et  fut  un  des 
puissans  et  des  riches  hommes  d'avoir  de  la 
comté  de  Flandres  :  et  pour  lors  estoit  receveur 
gênerai  de  toutes  les  finances  du  duc  :  et  de- 
puis fut  maistre  d'hostel  du  duc ,  et  encores 
depuis  ,  du  duc  Charles  son  fils ,  homme  expert 
en  finances  :  et  de  son  temps  édifia  ,  de  ses  de- 
niers, une  bonne  vile  sienne,  que  l'on  nomme 
Medelbourg  en  Flandres  :  et  la  fit  faire  clore , 
tourer,  et  murer ,  et  habiller  moult  notablement. 
Le  second ,  fut  greffier  de  la  Toison  :  et  fut  mais- 
tre Martin  d'Estinbergue ,  un  notable  clerc  , 
homme  d'église  :  qui  moult  bien  estoit  stilè  à 
mettre  par  escrit,  en  latin,  en  françois,  et  en 
alemand.  Le  tiers  fut  le  roy-d'armes  de  la  Toi- 
son ,  un  moult  notable ,  sachant ,  et  discret 
homme ,  natif  de  la  viled'Abbevile  en  Pontieu  : 
et  se  nommoit,  en  propre  nom ,  Jehan  ,  signeur 
de  Sainct-Remy  :  et  furent  tous  trois  habillés  et  { 
vestus  de  robes  longues  d'escarlate ,  et ,  par- 
dessus ,  de  longs  manteaux  de  mesme,  fourrés 
de  gris,  et  les  chaperons  de  mesmes  couleurs. 
Apres  iceux  venoyent  les  chevaliers  ,  parés  et 
habillés ,  et  vestus  comme  les  officiers  :  excepté 


que  tous  avoyent  le  coller  d'or ,  faict  de  fusils , 
et  garnis  de  leurs  fiâmes ,  au  col  :  auquel  pen- 
doit  la  noble  Toison  d'or  :  et  si  furent  leurs  man- 
teaux brodés  de  brodures  d'or,  out  à  l'entour,  à  la 
façon  dudict  coller  :  et  marchoyent  les  cheva- 
liers deux  à  deux  :  c'est  asçavoir  les  derniers 
eleus ,  en  l'ordre ,  les  premiers  :  et  ainsi  setrou- 
voyentles  plus  anciens  chevaliers,  en  celle  élec- 
tion ,  les  derniers  et  les  plus-prochains  du  duc 
de  Bourgongne,  chef  et  fondateur  de  celle  noble 
ordre  :  sauf  toutesfois  que  les  roys  et  les  ducs 
sont  les  plus  prochains  :  quelque  nouveaux 
qu'ils  soyent  en  ladicte  ordre.  Et ,  pour  mons- 
trer  l'ordonnance  estre  mieux  gardée ,  le  duc  de 
Bourgongne  faisoit  marcher  le  comte  de  Cha- 
rolois  son  fils ,  le  premier  et  le  plus  loing  de  sa 
personne  :  et  aloit  à  sa  dextre  main ,  et  au  des- 
sus de  luy ,  messire  Baudet  de  Noyelles  :  pource 
qu'ils  estoyent  les  plus-nouveaux  en  élection,  et 
ledict  comte  le  dernier  eleu  :  et  ainsi  marchoyent 
les  chevaliers  par  ordre  :  et  furent  les  deux  der- 
niers, le  duc  d'Orléans  à  dextre,  et  messire 
Hue  de  Launoy  à  senestre.  Iceluy  de  Launoy  , 
signeur  de  Santés,  fut  un  des  notables,  des  sages, 
des  vaillans,  et  des  preud'hommes  chevaliers 
de  son  temps  :  et  fit  moult  de  beaux  voyages  : 
et  eut  charge  et  ordonnance  de  plusieurs  nota- 
bles ambassades ,  exécuta  la  guerre ,  et  fit  ar- 
mes, en  camp  clos ,  de  sa  personne ,  à  rencon- 
tre du  duc  Jehan  de  Somreset,  anglois,  et  ail- 
leurs :  et  estoit  desja  fort  vieil  à  celle  heure  : 
et  la  cause  ,  pourquoy  j'escri  longuement  de  luy, 
c'est  pour  ses  vertus ,  et  qu'il  le  valoit  :  et  aussi 
pource  qu'en  mes  Mémoires  je  ne  puis  plus  tou- 
cher de  luy  :  car ,  pour  son  ancienneté ,  je  n'ay 
veu  de  ses  nobles  faicts ,  sinon  son  sens,  et  ses 
vertueuses  doctrines.  Le  bon  duc  Philippe  de 
Bourgongne ,  fondateur  et  chef  de  ceste  noble 
ordre,  mar  choit  seul ,  après  ses  frères  et  com- 
paignons  :  et  là  au  saillir  de  la  chambre ,  en- 
trant en  la  salle ,  se  mirent  devant  luy  deux 
sergens  d'armes ,  portans  masses ,  armoyees  en 
chef,  des  armes  du  roy  de  France ,  et  puis  des 
siennes:  et  ce  à  cause  que,  comme  duc  de 
Bourgongne ,  il  est  premier  per,  et  doyen  des 
nobles  pers  de  France. 

En  tel  estât  et  ordre  tirèrent  tous  en  la  court,  où 
les  chevaux  les  attendoyent  :  et  en  tel  ordre  alè- 
rent  les  chevaliers  parmy  la  vile  de  Gand,  grande- 
ment acompaignès  des  nobles  hommes,  privés  et 
estranges ,  d'ambassadeurs  et  d'estrangers  :  et  le 
peuple  estoit  moult-grand  parmy  la  rue  et  par- 
mi la  vile  :  et  en  tel  estât  vindrent  en  l'église  de 
Sainct  Jehan  (  qui  est  une  des  principales  égli- 
ses et  paroisses  de  Gand) ,  et  à  l'entrée  de  celle 
église  trouvèrent  l'evesque  de  Tournay,  revestu, 
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aveques  les  chanoines,  chappelains ,  et  choreaux 
d'icelie  église  :  qui  recueillirent  le  duc  et  ses 
frères  raoult-devotement  :  et ,  en  chantant  hym- 
nes et  cantiques  dévotes  ,  les  conduisirent  jus- 
ques  au  chœur  de  l'église ,  et  dont  les  formes 
d'iceluy  chœur  furent  parés  de  tableaux ,  armés, 
et  timbrés  des  armes  et  timbres  des  chevaliers, 
de  leurs  mots  ,  de  leurs  noms ,  et  de  leurs  de- 
vises :  et  furent  iceux  tableaux  grans  et  spa- 
cieux ,  et  peints  le  plus-richement ,  et  le  mieux 
qu'il  se  peut  faire  ne  mettre  :  et  furent  iceux 
blasons  assis  en  icelles  formes ,  à  deux  lés  ,  en 
tel  ordre  et  en  telle  manière  que  les  chevaliers 
marchoyent  en  icelle  fois  :  et  se  tira  chacun  che- 
valier endroit  de  son  blason  :  et  demourérent 
aucunes  places  vuides ,  garnies  de  leurs  blasons  : 
et  d'abondant  seoient  iceux  blasons  sur  un 
grand  drap  noir.  Ce  que  les  autres  n'avoyent  point. 

Si  me  tiray  devers  le  roy-d'armes  de  la  Toison 
(qui  fut  homme  tout  courtois)  et  luy  demanday 
pourquoy,  n'a  quelle  cause  estoit  ceste  diffé- 
rence :  et  combien  que  je  fusse  page ,  et  du  nom- 
bre de  la  petite  extime ,  le  bon  homme  s'arresta 
à  moy,  et  me  dit  que  c'estoyent  les  blasons ,  et 
les  places  des  bons  chevaliers  d'iceluy  ordre, 
qui  estoy ent  trépassés ,  depuis  la  dernière  sem- 
blable feste  tenue ,  et  que ,  si  je  voyoye ,  et  re- 
gardoye  le  surplus  de  la  noble  cérémonie ,  je 
pourroye  voir  et  congnoistre ,  le  l'endemain  ,  à 
la  grande  messe ,  plus  amplement  ce  que  je  de- 
mandoye  :  et  aussi ,  en  devisant  des  autres ,  je 
vey  aucunes  places  et  blasons,  dont  nul  ne  pre- 
noit  les  places  :  et  estoyent  les  places  et  les  lieux 
des  chevaliers,  qui  pour  leurs  grans  affaires 
s'estoyent  excusés  par  leurs  procureurs,  et  n'es- 
toyent  pour  celle  fois  peu  venir  à  la  journée  n'a 
icelle  feste  :  et  en  l'endroit ,  et  par-dessus  la 
place  du  roy  d'Arragon ,  avoit  un  riche  ciel  de 
drap  d'or ,  comme  s'il  y  eust  esté  en  personne  : 
et  estoit  sa  place  au-dessus  de  celle  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  en  ce  raesme  rang  :  et  fut  la  place  du 
duc  de  Bourgongne  au  maistre  et  principal 
siège  :  couvert  de  son  palle  :  qui  fut  de  drap 
d'or  :  et  n'avoit ,  au  demourant ,  nul  différent  à 
ses  frères ,  et  compaignons  :  sinon  que  le  tableau 
de  ses  armes  estoit  un  peu  plus-grand ,  et  plus- 
large  que  les  autres. 

Les  chevaliers ,  chacun  en  sa  place ,  vespres 
commencèrent  :  qui  furent  chantées  par  les 
chantres  de  la  chapelle  du  duc  :  qui  fut  une 
des  meilleures  chapelles,  des  mieux-acordees  , 
et  en  plus  grand  nombre  de  chapellains,  que 
l'on  sceust  nulle  part.  Tandis  que  l'on  disoit 
vespres  et  le  service ,  pource  qu'à  celle  heure  je 
ne  voyoye  plus  rien  qui  fist  à  enquérir  ,  je  m'en 
allay,  aveques  autres  de  ma  sorte ,  pourmener 


parmy  l'église  (  qui  fut  pleine  de  gens  et  de  grand 
peuple),  et ,  en  regardant  par  tout,  je  vey  haut 
aucuns  blasons ,  tels  que  ceux  ,  qui  estoyent 
mis  es  formes  pour  les  chevaliers  :  et  me  fut  dict 
que  c'estoyent  les  blasons  des  bons  chevaliers 
portant  l'ordre  ,  qui  estoyent  mors ,  avant  l'au- 
tre feste  paravant  faicte ,  et  dont  lesdicts  bla- 
sons estoyent  encores  en  forme  (si  les  avoit  on 
là  mis  solennélement  ) ,  et  que  telle  estoit  la 
coustume ,  qu'à  refaire  chascune  feste ,  quand 
l'on  trouvoit  les  blasons  des  chevaliers  es  for- 
mes acoustumees ,  et  qu'ils  estoyent  trépassés , 
et  toutes  les  solennités  par  eux  passées  et  acom- 
plies  ,  iceux  tableaux  et  blasons  estoyent  éle- 
vés ,  et  mis  haut  hors  du  chœur  :  où  chacun  les 
pouvoit  longuement  voir  et  congnoistre. 

Vespres  dictes  et  achevées,  les  chevaliers 
s'en  retournèrent  comme  ils  estoyent  venus  :  et 
le  l'endemain  (qui  fut  par  un  mercredy)  entre 
neuf  et  dix  heures ,  retournèrent  les  chevaliers 
à  la  grande  messe ,  gardans  chacun  sa  reigle  et 
son  ordre  :  et  là  je  ne  vey  rien  de  nouvel  jus- 
ques  à  l'offrande.  Sur  quoy  est  force  de  m'ar- 
rester ,  pour  déclairer  la  noble  cérémonie ,  à  ce 
tenue  et  faicte.  Premièrement ,  quand  le  pres- 
tre,  qui  celebroit  la  messe  (qui  fut  l'evesque  de 
Tournay  ),  fut  retourné  de  l'autel ,  devers  les 
chevaliers  ,  les  officiers  -  d'armes ,  vestus  de 
leurs  cottes-d'armes  ,  en  lieu  de  clercs  de  cha- 
pelle portèrent  un  carreau  de  drap  d'or  :  et  de- 
vant l'autel  avoit  un  rastelier  :  auquel  avoit  au- 
tant de  cierges ,  qu'il  y  avoit  de  chevaliers  por- 
tans  l'ordre  de  la  Toison  d'or ,  presens  et  ab- 
sens,  et  trépassés,  depuis  la  dernière  feste  tenue  : 
et  prit  fusil ,  le  poursuyvant ,  celuy  du  duc , 
fondateur  et  chef,  le  baisa  ,  et  le  bailla  au  roy- 
d'armes  de  la  Toison  d'or  :  lequel  roy-d'armes  , 
en  soy  agenouillant  par  trois  fois ,  vint  devant 
le  duc  :  et  dit ,  «  Monsieur  le  duc  de  Bourgon- 
»  gne ,  de  Lotrich  ,  de  Brabant ,  de  Lembourg, 
•'  et  de  Luxembourg  :  comte  de  Flandres ,  d'Ar- 
»  tois ,  et  de  Bourgongne ,  palatin  de  Hollande, 
»  de  Zelande  ,  et  de  Namur  :  marquis  du  Sainct 
»  Empire  :  signeur  de  Frise  ,  de  Salins ,  et  de 
»  Malines  :  chef  et  fondateur  de  la  noble  ordre 
>>  de  la  Toison  d'or ,  allez  à  l'offrande.  » 

Et  le  duc  partit  hors  de  son  siège  ;  et  le.roy- 
d'armes,  en  baisant  ,  et  s'agenouillant ,  luy 
bailla  son  cierge  ,  allumé  et  empris  :  et,  au  pas- 
ser ,  se  retourna  le  duc  devers  le  duc  d'Orléans , 
en  luy  portant  grand  honneur  et  révérence  : 
mais  le  noble  duc  d'Orléans  ne  luy  fit  point 
l'honneur  de  son  degré  :  comme  la  tierce  per- 
sonne du  royaume  de  France  :  mais  comme 
frère  et  chevalier  de  la  Toison  d'or  :  et  firent 
tous  les  autres  chevaliers  moult  grand  honneur 
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au  duc.  Leduc  revenu  de  l'offrande,  le  poursuy- 
vant  prit  le  cierge  du  roy  d'Arragon  :  et ,  en  le 
baisant ,  et  soy  enclinant,  le  bailla  au  roy-d'ar- 
mes  :  et  le  roy-d'armes  dit ,  «  treshaut  et  tres- 
"  puissant  prince  le  roy  d'Arragon,  venez  à 
«  l'offrande  ,  ou  autre  pour  vous.  »•  Et  lors  mes- 
sire  Anthoine,  signeur  de   Crouy,  comte  de 
Poursuyen   (qui  estoit  procureur   pour  le  roy 
d'Arragon),  se  partit  de  sou  siège  ,  et  ala  en  la 
place  du  Roy  :  et  puis  se  partit  :  et  le  roy-d'ar- 
mes luy  bailla  le  cierge  :  mais  il  ne  le  baisa 
point ,  ny  ne  s'agenouilla  :  et  ce  pour  la  diffé- 
rence du  prince  et  du  procureur.  Le  signeur  de 
Crouy  fit  révérence  au  duc  et  à  ses  frères  :  et 
alla  à  l'offrande  ,  et  puis  s'en  retourna  en  sa 
propre  place.  Le  poursuyvant  prit  le  cierge  du 
duc  d'Orléans  ,  le  baisa ,  et ,  en  faisant  révé- 
rence ,  le  bailla  au  roy-d'armes  :  lequel  appela 
le  duc  d'Orléans  par  ses  tiltres  ,  et  signeuries  , 
et  luy  porta  son  cierge ,  et  le  luy  présenta ,  en 
baisant  ledict  cierge,  moult-humblement.  Le 
noble  duc  ala  à  l'offrande  :  et ,  si  de  sa  part  il 
fit  honneur  au  duc  de  Bourgongne ,  le  duc  le 
luy  rendit  aussi  grand ,  ou  plus  ;  et  ala  à  l'of- 
frande :  et  luy  portèrent  les  chevaliers  grand 
honneur  et  révérence  :  et  retourna  en  sa  place  : 
et  ainsi  se  présentoyent  les  cierges  aux  cheva- 
liers, de  degré  en  degré  :  et  me  souvient  que 
le  roy-d'armes  se  vint  mettre  en  la  basse  forme, 
à- l'endroit  du  tableau  du  comte  de  Fribourg 
(  qui  estoit  des  chevaliers  trépassés),  et  dit,  «Je 
..  vais  à  l'offrande  pour  le  bon  chevalier ,  le 
»  comte  de  Fribourg  :  dont  Dieu  veuille  avoir 
»  l'ame.  »  Et  pour  luy  ala  le  roy-d'armes  à  l'of- 
frande :  et  ainsi  se  continua  la  cérémonie ,  qu'en 
lieu  d'un  absent,  un  chevalier  de  l'ordre,  son 
procureur,  aloit  à  l'offrande  pour  luy  :  et  pour 
les  trépassés  aloit  à  l'offrande  le  roy-d'armes  de 
la  Toison  d'or. 

L'offrande  achevée  et  faicte ,  l'evesque  de 
Verdun  (qui  depuis  fut  chancelier  de  l'ordre)  fit 
un  sermon  :  où  fut  ramenteue  la  cause  de  la 
fondation  d'iceluy  noble  ordre ,  et  dont  l'inten- 
tion singulière  fut  pour  le  remède  et  l'aide  de 
l'Eglise  et  de  la  saincte  foy  chrestienne  :  et  aussi 
ce  que  les  chevaliers  devoyent,  et  en  quoy  ils 
estoyent  obligés  envers  Dieu  et  la  chose-publi- 
que ,  plus  que  ceux  de  moindre  estât  :  de  l'a- 
mour et  union ,  qui  devoit  estre  en  eux  :  de  la 
loyauté  qu'ils  devoyent  porter  à  leur  chef,  et 
leur  chef  à  eux,  et  l'un  envers  l'autre  :  et  moult 
d'autres  belles  et  notables  choses  :  qui  trop  lon- 
gues me  seroyent  à  escrire.  La  messe  célébrée , 
les  chevaliers  s'en  retournèrent ,  comme  ils  es- 
toyent venus  :  et  se  retraïrent  en  leur  chambre 
de  conseil  :  et  tandis  fut  le  disner  apresté,  et  là 


fut  drecee  une  moult-grande  table,  toute  cou- 
verte, et  adossée  d'un  velours  noir,  brodé  de  fu- 
sils, et  des  armes  du  duc  de  Bourgongne,  moult 
richement  :  et  au  senestre  costé  avoit  une  plus- 
basse  table  :  qui  fut  ordonnée  pour  les  quatre 
officiers  de  la  Toison. 

Le  disner  prest,  les  chevaliers  revindrent  :  et 
lavèrent  les  deux  ducs  ensemble  :  et  s'asseit  le 
duc  de  Bourgongne  au  milieu  de  la  table,  et  à 
son  dextre  lez  le  duc  d'Orléans,  et  au  senestre  le 
signeur  de  Santés  :  et  s'assirent  les  autres  che- 
valiers par  ordre.  Les  deux  ducs  furent  servis 
à  couvert,  clmcun  à-part  soy,  et  pareillement  fu- 
rent [servis  tous  les  chevaliers,    chacun   son 
plat ,  et  son  service  à  part  :  et  furent  moult 
grandement  servis  de  vins  et  de   viandes   : 
et  à  la  basse  table   s'asseit    le  chancelier,  le 
trésorier ,  le  greffier ,  et  le  roy-d'armes  :  qui 
pareillement  furent  servis  ,  chacun  à-part  eux, 
comme  les  chevaliers.  Longuement  dura  le  dis- 
ner, et  le  service.  Là  jouèrent  et  sonnèrent 
menestries  et  trompettes  :   et  heraux  eurent 
grans  dons  :  et  crièrent  largesse  :  et,  tables 
levées,  furent  les  espices  aportees  :  et,  furent 
les  princes  et  les  chevaliers  servis  d'espices 
et  de  vins  :  et  puis  se  retraïrent  les  chevaliers 
en  leurs  chambres  :  et  sur  le  point  de  trois  heu- 
res ,  revindrent  vestus  de  robes  et  longs  man- 
teaux noirs ,  et  chacun  le  colier  de  l'ordre  au 
col  :  et  les  quatre  officiers  furent  vestus  de 
mesme,  montèrent  à  cheval  en  l'ordre  acous- 
tumè  ,  et  alérent  en  l'église  ,  ouir  vespres  des 
morts ,  et  prier  pour  les  trépassés  :  et  l'ende- 
main  furent  à  la  grande  messe  :  furent  à  l'of- 
frande ,  comme  le  jour  devant  :  et ,  après  l'of- 
frande, le  greffier  de  la  Toison  nomma  tous  les 
chevaliers  trépassés ,  qui  onques  portèrent  l'or- 
dre de  la  Toison ,  les  recommandant  aux  che- 
valiers, leurs  frères,  pour  prier  pour  eux. 

Le  service  achevé,  s'en  retournèrent  les  che- 
valiers :  et  fut  le  disner  préparé  :  et  furent  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgongne,  et  le  comte 
de  Charolois,  à  une  table  :  et  fut  le  duc  d'Or- 
léans assis  au-dessus  :  et  luy  fit  tousjours  le  duc 
de  Bourgongne  moult-grand  honneur.  Les  au- 
tres chevaliers  furent  assis  aux  autres  tables, 
et  plusieurs  chevaliers,  orateurs,  et  ambassa- 
deurs de  divers  royaumes,  et  pais,  aveques  eux  : 
et  là  fut  assis  messire  Jehan  de  Bonniface,  che- 
valier arragonnois  (1)  :  à  qui  Jaques  de  Lalain 
avoit  touché  l'emprise,  et  dont  les  armes  se  de- 
voyent faire  en  celle  semaine.  Le  disner  faict, 
se  retraïrent  les  chevaliers  en  la  chambre  de 
leur  conclave  :  et  là  n'entra  nul ,  s'il  n'estoit 

(1)  Lisez  castillan. 
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chevalier,  portant  l'ordre,  et  les  quatre  officiers 
dessus-nommés.  Par  deux  jours  furent  les  che- 
valiers assemblés  :  et  le  deuxième  jour  Toison 
d'or  demanda  après  le  signeur  de  la  Vere,  un 
moult  puissant  et  notable  chevalier  zeelandois , 
du  nom  et  des  armes  de  Bourselle,  et  qui,  par 
sa  grande  conduite  et  renommée  par  la  mer, 
avoit  eu  la  fille  du  roy  d'Escoce,  sœur  germaine 
de  madame  la  Dauphine,  dont  cy  dessus  est 
faicte  mention  :  et  l'avoit  mariée  à  son  fils  le 
comte  de  Boucquam.  Il  demanda  semblable- 
ment  après  le  signeur  de  Berdauxi,  le  chevalier 
avant-nommé  (qui  gouvernoit  et  nourrissoit  le 
comte  de  Charolois),  et  tant  les  quit  le  roy-d'ar- 
mes,  qu'ils  veindrent  au  conclave  :  et,  quand  ils 
partirent  dehors,  ils  avoyent  le  coller  de  la  Toi- 
son d'or  au  col  :  et  dît  chacun  que  bonne  élec- 
tion avoit  esté  faicte  des  deux  chevaliers.  Au- 
tres furent  éleus  :  à  qui  la  Toison  fut  portée  : 
dont  je  n'ay  souvenance  :  mais  nommément  le 
duc  Jehan  de  Bretaigne  receut  l'ordre  moult- 
agreablement  :  et  fit  de  grans  dons  au  roy-d'ar- 
mes,  qui  la  luy  porta  :  et  ainsi  se  partit  celle 
feste  :  et  (comme  dict  est  dessus)  force  m'a  con- 
traint d'escrire  celuy  noble  estât  pour  une  fois, 
afin  de  délecter  les  lisans,  qui  verront  mes  Mé- 
moires cy-apres,  à  veoir  et  sçavoir  les  cérémo- 
nies passées,  pai*  eux  non  veiies,  et  où  je  ne  plain 
le  travail,  si-non  en  tant  que  ne  le  say  faire,  ou 
y  atteindre  selon  mon  désir  et  affection. 

ooo 

CHAPITRE  XVI. 

Comment  messire  Jaques  de  Lalain  et  mes- 
sire  Jehan  de  Bonniface  firent  armes  à  pié 
et  à  cheval  devant  le  duc  de  Bourgonyne. 

Apres  le  faict  de  la  noble  feste  de  la  Toison 
passé,  les  armes,  emprises  par  messire  Jehan  de 
Bonniface ,  et  touchées  et  acordees  par  Jaques 
de  Lalain,  furent  mises  au  samedy  suyvant  :  et 
furent  les  lices  préparées  sur  le  marché  de  la 
Vieserie ,  en  la  vile  de  Gand  :  et  fut  la  maison 
du  juge  devant  les  maisons ,  où  se  vendent  les 
vieils  habits,  ainsi  qu'au  milieu  dudict  marché  : 
et  celuy  jour,  ainsi  qu'à  une  heure  après  midy, 
vindrent  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgongne, 
le  comte  de  Charolois,  et  toute  la  signeurie,  en 
la  maison ,  qui  pour  le  juge  fut  noblement  pa- 
rée :  et  prit  le  duc  de  Bourgongne  le  blanc  bat- 
ton,  comme  juge  :  et  tantost  veindrent  les  huict 
hommes-d'armes,  qui  furent  ordonnés  pour  es- 
tre  gardes  :  et  ne  demoura  guéres ,  que  ledict 
messire  Jehan  de  Bonniface  entra  par  le  costé  de 
son  pavillon  (qui  fut  du  costé,  tirant  à  la  ri- 
I.   c.   D.   M.,  T.   m. 


viére  de  l'Escaud),  et  estoit  le  chevalier  en  une 
courte  robe  noire  :  et ,  sur  unes  chausses  d'es- 
carlatte,  portoit  son  emprise  à  sa  jambe  senes- 
tre  :  et ,  après  sa  présentation  faicte  ,  se  retrait 
en  son  pavillon,  pour  soy  armer  :  et  fut  ledict 
pavillon  de  soye  blanche  et  verde,  et  par-des- 
sus avoit  un  blason  des  armes  du  chevalier, 
timbré  d'une  dame  tenant  un  dard  en  sa  main  : 
et  par  dessus  avoit  en  escrit  :  Qui  a  belle  dame, 
garde  la  bien. 

De  l'autre  part,  du  costé  tirant  à  la  porte  de 
Sainct  Bavon,  entra  Jaques  de  Lalain,  armé  de 
toutes  armes ,  le  bacinet  en  teste,  la  visière  le- 
vée :  et  estoit  paré  de  sa  cotte-d'armes  (qui  fu- 
rent les  plaines  armes  de  Lalain  )  et  portoit  les 
lambeaux,  comme  fils  aisné  de  la  maison.  Il  fut 
noblement  acompaigné  :  et  sur  tous  le  tenoyent 
de  près  messire  Symon  de  Lalain,  son  oncle,  et 
Hervé  de  Meriadet,  un  escuyer  breton,  moult 
bon  corps,  sage,  et  adextre  en  armes.  Ledict 
Jaques  seoit  sur  un  cheval ,  couvert  de  ses  ar- 
mes :  et  descendit  à  pié  :  et  marcha  jusques  de- 
vant le  duc,  se  signant  de  sa  bannerolle.  Il  es- 
toit grand  et  droit  :  et  avoit  le  visage  beau , 
frais,  et  bien  coulouré  :  et  pouvoit  avoir  d'aage 
vingtquatre  ans.  Il  avoit  espee  ceinte  :  et  mar- 
choit  par  moult  bonne  façon  :  et,  après  sa  pré- 
sentation faicte,  ledict  Jaques  se  mit  à  genoux, 
et  requit  au  duc,  son  souverain  signeur  et  mais- 
tre,  au  nom  de  Dieu  et  de  sainct  George,  che- 
valerie. Le  duc  descendit  de  son  hourd  en  la 
lice  :  et  Jaques  tira  son  espee,  baisa  la  poignée, 
et  la  bailla  au  duc  :  qui  le  feit  chevalier  :  et  ferit 
si  grand  coup  le  duc,  en  baillant  l'acolee,  que 
le  coup  fut  ouy  de  tous  ceux  qui  furent  presens, 
ou  de  la  plus-part,  et  puis  remonta  en  sa  place  ; 
et  le  nouveau  chevalier  se  retrait  en  son  pavil- 
lon :  et  furent  faicts  les  cris  acoustumés  :  et  se 
retrait  chacun  de  la  lice,  si-non  ceux,  qui  de- 
mourer  y  devoyent  :  et  ne  demoura  guéres,  que 
messire  Jehan  de  Bonniface  saillit  hors  de  son 
pavillon,  sa  cotte-d'armes  au  dos,  bacinet  en  la 
teste,  et  sa  visière  close.  Il  portoit,  à  son  senes- 
tre  costé,  une  dague  assez  longue  :  et  tenoit  en 
sa  main  senestre  une  hache  tresbonne,  à  dague 
dessus  et  dessous,  et,  avec  ce,  un  targon  d'a- 
cier :  et  en  sa  main  dextre  tenoit  un  long  dard, 
léger,  à  la  mode  d'Espaigne. 

D'autre  part  saillit  hors  de  son  pavillon  mes- 
sire Jaques  de  Lalain,  le  nouveau  chevalier  :  le- 
quel d'ores-en-avant  je  nommeray  au  nom  de 
chevalier  :  comme  il  appartient.  Ledict  messire 
Jaques  avoit  fait  déclouer  et  oster  la  visière  de 
son  bacinet  :  et  avoit  à  manière  d'une  bavière 
troiiee,  qui  luy  couvroit  le  visage  jusques  au  nez. 
Il  avoit  l'espee  ceinte,  dont  il  ftit  chevalier  :  et 
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nie  semble  qu'il  uc  portoit  point  de  dague.  ]1 
avoit  en  sa  inain  senestre  une  targe  d-acier,  et 
une  longue  haelie,  fort  pointue  dessous  et  des- 
sus :  et  en  sa  main  dextre  portoit  une  grosse 
espee,  pesante  (que  l'on  nomme  un  estoc)  et  la 
poincte  haut,  à  contrepoix,  pour  eu  faire  gect  :  et 
ainsi  marchèrent  les  chevaliers  l'un  contre  l'au- 
tre :  et  getta  ledict  messire  Jehan  de  Bonniface, 
le  premier  :  et  ferit  de  plain  gect ,  dedans  la 
targe  de  son  compaignon  :  mais  rien  ne  l'em- 
pira  :  et  messire  Jaques  getta  son  espee,  et  passa 
assez  près  de  la  teste  de  son  compaignon  :  et, 
le  gect  passé,  les  clievaliers  s'approchèrent  l'un 
de  l'autre  :  et  segetterent  les  targes  d'acier  au- 
devant  de  leurs  marches,  pour  cuider  chacun 
empescher  et  nuire  à  sou  compaignon ,  et  puis 
se  coururent  sus  aux  haches  moult-asprement. 
Messire  Jehan  de  Bonniface  feroit  de  la  teste 
de  sa  hache  :  et  feroit  haut ,  après  le  visage  : 
dont  il  voyoit  le  plus-nud  et  découvert:  et 
messire  Jaques  (qui  fut  beaucoup  plus  haut)  ra- 
batoit  froidement,  de  la  queiie  de  sa  hache,  les 
coups  de  son  compaignon  :  et,  en  rabatant,  par 
deux  fois  luy  fit  perdre  sa  hache  de  la  main 
dextre  :  et  messire  Jaques  getta  le  bout  d'em- 
bas  de  son  batton,  par  deux  ou  trois  fois,  après 
la  visière  du  bacinet  de  son  adversaire ,  et  si 
souvent  le  continua,  qu'il  l'enferra  en  la  vi- 
sière :  et  ne  tint  pas  la  prise ,  si  peu  non  ;  car 
la  dague  rompit  :  parquoy  ne  vint  autre  dé- 
tourbier. 

Quand  Bonniface  congnut  la  froideur  de  son 
compaignon,  il  aventura  vigoureusement  le  sur- 
plus :  et,  en  marchant  près ,  il  abandonna  sa 
hache  :  et  prit  la  hache  de  messire  Jaques,  par 
l«  bout  d'embas,  de  sa  main  senestre  :  et  de  la 
dextre  main  il  tira  sa  dague  :  et  haussa  la  main 
dextre,  comme  s'il  contendist  après  le  visage  de 
messire  Jaques.  Messire  Jaques  se  couvrit  pres- 
tement d'un  grand  démarche  :  et  tira  sa  hache 
Jiors  de  la  main  du  chevalier  :  et  sur  ce  point  le 
juge  getta  son  batton  :  et  se  mirent  les  gardes 
entre  deux  :  et  furent  les  chevaliers  amenés  de- 
vant le  duc,  offrant  chacun  de  parachever,  si 
laute  y  avoit.  Le  duc  fut  content  d'eux  :  mais  il 
ne  les  lit  point  toucher  ensemble  :  pource  que 
les  armes  de  cheval  n'estoyent  point  achevées. 
Si  partirent  tous  deux  à  une  fois  hors  de  la  lice, 
chacun  à  son  bout  :  et  tira  chacun  à  son  plaisir  : 
et,  quant  à  messire  Jaques,  il  se  tira  tout  armé 
A  la  prochaine  église  de  son  logis  :  et  là  moult- 
devotement  rendit  grâces  à  Dieu  :  et  se  monstra 
devant,  lors,  et  depuis,  moult-bon  et  dévot  ca- 
tholique :  et  les  deux  ducs  se  retraïrent  chacun 
en  son  hostel. 

Le  samedy  suyvant  (qui  fut  le  dixhuictiéme 


jour  d'iceluy  mois)  les  deux  dues  revindrent  en 
la  lice,  pour  voir  les  armes  de  cheval  des  deux 
chevaliers  :  et  prirent  la  maison  du  juge  :  et  au 
milieu  de  la  lice  avoit  une  toille,  pour  conduire 
les  chevaux,  pour  les  courses  de  lances,  qu'ils 
devoyent  acomplir  :  et  se  présenta  le  premier, 
messire  Jehan  Bonniface,  armé  et  monté  comme 
il  appartenoit.  Son  cheval  estoit  couvert  d'un 
drap  de  damas  blanc  et  verd,  en  escartelure  :  et, 
sur  son  armet  avoit  le  bras  d'une  dame,  tenant 
un  grand  volet  :  et  seoit  monl-bien  à  cheval  :  et 
fit  aporter,  après  luy,  deux  lances  ferrées  :  qu'il 
présenta  au  juge  :  dont  l'une  fut  ferrée  d'un  fer 
bel  et  bon,  et  commun  pour  la  guerre,  et  celuy 
luy  fut  acordè,  et  l'autre  fut  un  fer  à  quatre 
pointes,  fort-closes,  et  celuy  luy  fut  deffendu  : 
et  luy  fut  dict  qu'il  n'estoit  pas  commun  à  faire 
armes,  ne  passable  devant  juge  n'en  camp 
clos. 

Ne  deraoura  guères  que  messire  Jaques  de 
Lalain  se  présenta  armé  de  toutes  armes,  foi-s 
que  de  la  teste  :  sur  laquelle  il  portoit  un  cha- 
peron de  bourelet  d'escarlate,  moult  bien  de- 
coupé,  et  qui  bien  luy  seoit,  selon  l'habillement 
de  lors.  Son  cheval  estoit  couvert  de  drap  de 
damas  gris,  brodé  de  gros  estocs,  jettans  flamme 
de  feu,  et  de  sa  lettre  :  qui  fut  un  K  :  qui  est 
une  lettre  hoi*s  du  nombre  des  autres.  Apres  luy 
venoyent  quatre  chevaux,  couverts  de  velours 
noir,  chargé  d'orfaverie  dorée,  et  blanche,  moult- 
richement  :  et  avoyent  lesdicts  chevaux  chan- 
frains  d'argent  :  dont  issoit  une  longue  corne, 
tenant  au  front,  à  manière  de  licorne  :  et  furent 
icelles  tortivees  d'or  et  d'argent  :  et  les  pages, 
qui  seoyent  dessus,  furent  vestos  de  drap  de 
damas  gris,  brodé  des  devises  et  lettres  sem- 
blables de  la  housseure,  dont  estoit  couvert  le 
cheval  dudict  messire  Jaques .:  et  avoyent  petits 
chaperons ,  à  bourelets  d'escarlatte ,  lesdicts 
pages,  sur  leurs  testes. 

Ledict  messire  Jaques  entra  en  la  lice,  soy 
signant,  et  recommandant,  de  sa  bannerole, 
moult  catholiquement  :  et  estoit  fort-acompaigné 
de  princes,  et  de  plusieurs  grans  signeurs  de  son 
lignage  :  et  si  lit  sa  présentation  :  et  furent  ses 
lances  présentées,  et  baillées  au  mareschal,  et 
d'autre  part  celles  du  chevalier  espaignol,  pour 
les  mettre  à  une  mesure.  Les  cris  et  ordonnan- 
ces furent  faictes.  Les  chevaliers  s'armèrent  et 
préparèrent  :  et  leur  furent  les  lances  baillées  ; 
et,  pour  abréger  mon  escrit  de  ce  qui  advint  des 
trois  ou  des  quatre  premières  courses,  messire 
Jaques  de  Lalain  estoit  armé  de  plusieurs  ron- 
delles, l'une  sur  la  main,  l'autre  sur  le  coude 
du  bras  de  la  bride,  et  l'autre  tenant  au  grand 
gardebras,  à  ftianiére  d'escu  :  et  ledict  de  Bon- 
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niface  estoit  un  bon  coureur  de  lance,  et  seur  : 
et  rie  failloit  point  de  trouver  l'une  d'icelles  ron- 
delles :  et  gaignoit  bien  trois  doigts  de  longueur 
de  lance,  en  faisant  icelles  atteintes.  Parquoy 
raessire  Jaques  ne  pouvoit  atteindre.  Si  fut  con- 
seillé de  faire  oster  icelles  rondelles  :  et  puis 
recommencèrent  leurs  armes  :  et  du  premier 
coup  rompirent  les  deux  chevaliers  leurs  lances 
{qui  fut  la  cinqiéme),  et  à  la  sixième  ils  croi- 
sèrent trop.  A  la  septième  ledict  de  Bonniface 
agrava  lé  fer  de  sa  lance,  A  la  huictième  feirent 
tous  deux  tresdure  ateinte  l'un  «ur  l'autre.  A 
la  neufiéme  Bonniface  rompit  sa  lance.  A  la 
dixième  messire  Jaques  rompit  sa  lance.  A  l'on- 
zième et  à  la  douzième  ne  feirent  point  d'at- 
teinte. A  la  treizième  Bonniface  feit  une  dure 
atteinte,  et  à  la  quatorzième  aussi  :  et  desarma 
messire  Jaques,  du  grand  gardebras.  Si  fut  réar- 
mé :  et  tandis  ledict  Bonniface  faisoit  regarder 
son  cheval  :  et  avoyent  ceux,  qui  le  servoyent, 
une  coustume,  qu'à  chascune  course,  ou  bien 
souvent,  l'on  nettoyoit,  du  curetel,  les  quatre 
pies  de  son  cheval.  Si  commencèrent  pour  la 
quinzième  fois  :  et  rompit  messire  Jaques  sa 
lance  :  et  Boniface  agreva  la  pointe  du  fer  de 
la  sienne.  A  la  sezième  Bonniface  fit  atteinte.  A 
la  dixseptième  atteindirent  tous  deux  :  et  fauça 
de  ce  coup  messire  Jaques  de  Lalain  le  bord  du 
gardebras  de  son  compaignon.  A  la  dixhuic- 
tième  Bonniface  rompit  sa  lance,  par  la  poi- 
gnée, A  la  dixneufième  feirent  tous  deux  at- 
teinte en  croisée.  A  la  vingtième  ne  firent  point 
d'atteinte.  A  la  vingtunième  rompirent  leurs 
lances  :  et  de  ce  coup  fut  Bonniface  désarmé  du 
petit  gardebras  de  la  lance.  Tost  fut  réarmé  :  et 
de  la  vingtdeuxième  course  Bonniface  fit  at- 
teinte. De  la  vingtroisième  Bonniface  rompit  sa 
lance.  De  la  vingtquatrième  Bonniface  feit  une 
tresdure  atteinte  :  et  messire  Jaques  agreva  le 
fer  de  sa  lance,  plus  d'un  doigt.  A  la  vingtcin- 
qième  messire  Jaques  rompit  sa  lance  :  et  Bon- 
niface feit  une  tresdure  atteinte,  près  de  la  lu- 
mière du  heaume.  A  la  vingtsixiéme  faillirent 
tous  deux  :  et  à  la  vingtseptième  se  rencontrè- 
rent tous  les  deux  chevaliers,  si  durement  que 
tous  deux  agravèrent  et  rompirent  les  fers  de 
leurs  lances.  Ainsi  advint  qu'à  celle  course  le 
duc  les  fit  prendre  et  amener  devant  luy  :  et 
leur  dit  que  le  jour  leur  failloit  de  lumière  (et  à 
la  vérité  il  estoit  trestard),  et  que,  ja  soit  que 
les  lances  n'estoyent  rompues,  ordonnées  à  rom- 
pre par  les  chapitres,  ne  les  armes  acomplies, 
toutesfois  tous  deux  avoyent,  si-bien  et  si-che- 
valeureusement  besongné,  qu'il  tenoit  les  armes 
pour  acomplies,  et  qu'il  leur  prioit  qu'ils  fussent 
contens.  Surquoy  treshumblement  mercièrent 


le  duc  :  et  par  commandement  touchèrent  en- 
semble :  et  se  partirent  de  la  lice,  comme  frères  : 
et  ainsi  furent  icelles  armes  achevées,  au  grand 
honneur  de  toutes  les  deux  parties.  Car  ledict 
messire  Jaques  fit  un  bel  et  honnorable  com- 
mencement de  chevalerie  :  et  persévéra  si-lar- 
gement en  acroissement  de  los  et  de  bruit,  que 
de  son  temps  il  n'a  point  esté  plus  grand  exer- 
cice de  chevalier,  de  luy,  en  toutes  vertueuses 
œuvres  :  et,  quant  audict  de  Bonniface,  il  se 
monstra  l'un  des  bons  coureurs  de  lance,  qui 
ait  esté  de  nostre  temps  :  et  fut  le  troisième  de 
la  maison  du  duc  de  Milan,  à  qui  j'ay  veu  faire 
armes  :  et  disoit  on  que  le  duc  de  Milan  avoit 
tousjours  cent  lances  especiales  :  dont  des  trois, 
que  je  vey,  le  premier  fut  Jaques  de  Visque, 
comte  de  Sainct-Martin  :  le  second  fut  Galiot 
de  Baltasin  :  et  le  tiers  fut  raessire  Jehan  de 
Bonniface,  dessusdict  :  lequel,  à  la  vérité,  pou- 
voit bien  estre  tenu  et  réputé  pour  une  bonne 
lance. 

•oco 
CHAPITRE  XVII. 

Comment  messire  Jaques  de  Lalain  fit  armes 
en  Escoce,  et  de  plusieurs  autres  particulia- 
rités  en  la  maison  de  Bourgongne. 

Quand  messire  Jaques  veit  qu'il  ne  trouveroît 
plus  à  besongner  par-delà,  il  s'en  revint  :  et 
trouva  le  bon  duc  de  Bourgongne  en  sa  vile  de 
l'Isle  :  qui  le  receut  moult  liement,  et  de  grand 
cueur  :  mais  il  ne  targea  guères  qu'il  prit  congé 
du  duc,  et  par  mer  se  tira  au  royaume  d'Escoce  : 
et  l'acompaigna  messire  Simon  de  Lalain,  son 
oncle,  et  Hervé  de  Meriadet,  et  plusieurs  autres 
gens-de-bien  :  et,  à  ce  que  j'entendy,  messire 
Jaques  du  Glas,  frère  du  comte  du  Glas,  et  ledict 
messire  Jaques  de  Lalain,  avoyent  anciénement 
assenti,  du  vouloir  l'un  de  l'autre,  et  se  que- 
royent  et  requeroyent  l'un  l'autre,  pour  s'entre- 
rencontrer  :  et  tant  fit  ledict  messire  Jaques  du 
Glas  que  la  bataille  fut  acordee  par  le  Roy,  en- 
tre luy  et  messire  Jaques  de  Lalain  :  mais  la  ma- 
tière creut  et  multiplia  tellement,  qu'une  bataille 
à  outrance  fut  conclue,  de  trois  nobles  hommes 
escoçois  à  rencontre  de  messire  Simon  de  Lalain, 
de  raessire  Jaques  de  Lalain,  et  de  Hervé  de 
Meriadet  :  et  se  devoyent  faire  icelles  armes  à 
une  fois,  devant  le  roy  d'Escoce  :  et,  quand  vint 
le  jour  de  la  bataille,  le  Roy  les  receut  en  lices 
closes  moult-honnorablement  :  et,  combien  que 
je  ne  veisse  point  icelles  armes,  si  m'est  il  force 
de  ramentevoir  aucunes  cérémonies  qui  là  ad- 
vindrent,  pour  exemple  au  temps  avenir. 

27. 
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Car  il  y  eut  trois  choses  mémorables,  sans  la 
bataille  :  qui  fut  moult  fièrement  combatue, 
d'un  costé  et  d'autre.  La  première  fut,  que, 
quand  les  trois  de  l'hostel  du  duc  de  Bourgongne 
furent  tous  armés,  chacun  sa  cotte-d'armes  en 
son  dos,  et  prests  pour  partir,  et  pour  entrer  en 
la  bataille,  messire  Jaques  de  Lalain  parla  à 
messire  Simon  de  Lalain  son  oncle,  et  à  Meria- 
det  :  et  leur  dit,  «  Messieurs  et  mes  frères,  en 
»  ceste  belle  journée  vous  sçavez  que  c'est  à 
»  mon  emprise  que  sommes  venus  en  ce  royau- 
»  me,  et  que  de  pieça  a  esté  la  bataille  acordee 
»  à  messire  Jaques  du  Glas  :  et,  combien  que 
»  chacun  de  nous  peut  aider  à  son  compaignon, 
»  je  vous  prie  et  requier  que,  pour  chose  qui 
>>  aujourdhui  ra'avienne,  nul  de  vous  ne  s'en- 
»  tremette  de  me  secourir  :  car  il  sembleroit 
»  qu'eussiez  passé  la  mer,  et  que  fussiez  entrés 
»  en  ceste  bataille  seulement  pour  moy  aider, 
»  et  que  vous  ne  me  teinssiez  ou  congnussiez 
»  pas  homme,  pour  soustenir  l'assaut  et  la  ba- 
»  taille  dun  seul  chevalier  :  et,  en  tiendroit 
»  chacun  moins  compte  de  moy  et  de  ma  cheva- 
»  lerie.  »  Sur  celle  requeste  saillirent  de  leurs  pa- 
villons les  champions,  armés  embattonnés  de 
haches,  de  lances,  d'espees,  et  de  dagues  :  et 
pouvoyent  des  lances  getter,  ou  pousser,  chas- 
cun  à  son  choix. 

Les  deux  messires  Jaques,  du  Glas  et  de  La- 
lain, estoyent  au  milieu  pour  eux  entrerencon- 
trer. Ce  qu'ils  feirent  :  et  à  la  main  dextre  estoit 
messire  Simon  de  Lalain  :  qui  devoit  rencon- 
trer à  rencontre  d'un  escuyer  escoçois  :  et  Me- 
riadet  à  rencontre  d'un  chevalier,  moult  puis- 
sant homme  et  renommé  :  mais  ils  se  trouvèrent 
au  rebours  :  tellement  que  le  chevalier  estoit  à 
l'endroit  de  messire  Simon  :  et  alors  Meriadet 
(  qui  desiroit  d'aborder  à  celuy,  à  qui  il  estoit 
sorti ,  sans  avoir  regard  à  la  force ,  n'a  la  re- 
nommée d'iceluy)  traversa  pour  soy  venir  met- 
tre devant  ledict  messire  Simon,  à  rencontre  de 
son  homme  :  mais  le  bon  chevalier  froidement 
et  asseurément  se  retourna  devers  Meriadet  :  et 
lui  dît  :  «  Frère,  chacun  se  tienne  à  ce  qu'il  ren- 
»  contre  ;  et  je  feray  bien,  si  Dieu  plaist.  »  Et  se 
remit  ledict  Meriadet  devant  son  homme  :  et  est 
la  seconde  chose ,  que  je  desiroye  à  ramente- 
voir.  Les  champions  se  prirent  à  marcher  les 
uns  contre  les  autres  :  et,  pour  ce  que  les  trois 
du  parti  de  Bourgongne  doutèrent  que  la  place 
ne  fust  fort  empeschee  de  tant  de  lances,  tous 
trois  à  une  fois  gettèrent  leur  lances  derrière 
eux  (qui  est  la  troisième  cause  de  mon  récit)  et 
prirent  les  haches,  et  coururent  sus  aux  Esco- 
çois :  qui  venoyent  de  poux  de  lance  :  mais  rien 
n'y  profitèrent  :  et,  combien  que  tous  combatis- 


sent  à  une  fois,  si  ne  puis  je  parler  des  aventu- 
res, que  de  l'un  après  l'autre. 

Les  deux  messires  Jaques,  du  Glas  et  de  La- 
lain, abordèrent  l'un  à  l'autre  :  et  tellement  s'a- 
prochérent,  et  se  pressèrent  de  si-pres,  que  de 
tous  leurs  battons  n'en  demoura  nuls ,  n'a  l'un 
n'a  l'autre,  fors  une  dague,  que  tenoit  l'Esco- 
çois  :  et  ledict  messire  Jaques  le  tenoit  par  le 
bras,  près  de  la  main  dont  il  tenoit  ladicte  da- 
gue, de  si-court,  que  l'Escoçois  ne  se  pouvoit 
aider  de  sa  dague  :  et  le  tenoit  de  l'autre  main 
pardessous  les  aisselles  :  tellement  qu'ils  setour- 
noyoient  l'un  l'autre  parmi  la  lice  à  force  de 
bras  :  et  dura  longuement.  Messire  Simon  de  La- 
lain et  le  chevalier  escoçois  furent  deux  puissans 
chevaliers  :  et  n'estoyent  tous  deux  guères  duits 
de  soubtivetè  de  jeu  de  hache  :  et,  comme  deux 
chevaliers  vaillans,  et  hardis,  se  queroyent  l'un 
l'autre,  et  se  trouvoyent  si-souvent,  qu'en  peu 
d'heure  ils  empirèrent  les  visières  de  leurs  ba- 
cinets,et  leurs  battons  et  leurs  harnois,  des 
coups  qu'ils  avoyent  donnés  et  receus  :  et  per- 
doyent  peu  de  terre  l'un  sus  l'autre. 

De  l'autre  part  aborda  Hervé  de  Meriadet  :  et 
vint  l'Escoçois  pour  atteindre  ledict  de  Meria- 
det de  poux  de  lance  :  mais  Meriadet  détourna 
le  coup,  de  la  queue  de  sa  hache  :  tellement  que 
la  lance  cheut  à  l'Escoçois  hors  de  ses  mains  : 
et  le  poursuyvit  Meriadet  si  asprement,  qu'a- 
vant que  l'Escoçois  eust  détroussé  sa  hache ,  il 
entra  dedans  luy,  et  d'une  attrappe  le  porta  par 
terre  :  et  démarcha  ledict  de  Meriadet,  pour 
laisser  relever  l'Escoçois  :  qui  fut  viste,  léger, 
et  de  grand  courage  :  et  se  leva  visteraent  :  et 
courut  sus  audit  de  Meriadet  pour  la  seconde 
fois  :  et  Meriadet  (qui  fut  homme ,  et  l'un  des 
à  redouter  escuyers  de  son  temps,  de  force  et 
de  légèreté ,  froid,  et  adextre  en  armes,  et  en 
luitte)  receut  l'Escoçois  froidement  et  de  grand 
aguet  :  et  tost  après  fit  une  entrée  sur  l'Esco- 
çois :  et  de  celle  entrée  luy  donna  si-grand  coup, 
qu'il  le  porta  par  terre,  de  coup  de  hache  :  et 
prestement  se  cuida  l'Escoçois  relever  :  mais 
Meriadet  luy  donna  de  la  palme,  et  du  genouil, 
contre  le  derrière  :  et  derechef  le  fit  choir  à 
bouchon ,  contre  le  sablon  :  et ,  nonobstant  la 
requeste  que  luy  eust  faicte  messire  Jaques  de 
Lalain,  ledict  Meriadet,  voyant  la  luitte  des 
deux  chevaliers,  marcha  pour  aider  ledict  mes- 
sire Jaques  :  mais  le  roy  d'Escoce  getta  son  bat- 
ton  :  et  furent  départis ,  ledict  Meriadet  franc 
en  sa  bataille  :  pour  secourir  ses  compaignons  à 
son  plaisir.  Or  combien  que  ce  soit  contre  mon 
ordre  commencé,  et  que  j'escri  ceste  bataille 
sans  l'avoir  personnellement  veuc ,  je  l'escri , 
neantmoins,  à  la  vérité  par  le  raport  d'Escoçois, 
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et  de  ceux  de  nostre  parti  :  et  si  le  puis  remen- 
tevoir  sans  méprendre  :  car  je  vei  charger,  au- 
dit messire  Jaques ,  l'emprise ,  dont  celle  belle 
aventure  et  autres  sont  advenues. 

Messire  Jaques  de  Lalain  et  ses  compaiguons 
retournèrent  par  Angleterre  :  et  là  porta  ledict 
raessJre  Jaques  son  emprise  à  la  court,  devant 
la  personne  du  roy  Henry,  et  parmy  le  royaume  ; 
et  dont  le  conseil  ne  se  contenta  poinct,  disant 
que  ce  n'estoit  pas  la  coustume  du  royaume,  que 
nul  estranger,  ou  privé,  poitast,  ou  levast,  en- 
seigne ,  ou  emprise  d'armes ,  sans  premier  ob- 
tenir congé  et  licence  du  Roy,  ou  de  son  con- 
nestable.  Ce  fut  dict  et  remonstré  audict  mes- 
sire Jaques,  par  moyens.  Sur  quoy  il  respondit 
qu'il  estoit  aucunement  contrainct  à  ce  faire, 
pour  raison  de  ce  que  par  veu  et  par  comman- 
dement il  avoit  empris  de  porter  icelle  emprise, 
par  la  plus-part  des  royaumes  chrestiens  :  et , 
s'ainsi  avenoit  qu'en  demandant  congé  à  chacun 
roy  et  à  chacun  royaume,  avant  porter  ladicte 
emprise,  on  le  luy  refusast,  en  ce  cas  il  ne 
pourroit  son  emprise,  ne  ce  qui  luy  est  com- 
mandé fournir  et  achever  :  et  pourroit,  par  le 
refus,  désobéir  à  telle  personne,  qu'il  aimeroit 
mieux  mettre  tout  le  demourant  du  monde  en 
murmure  contre  luy.  Geste  response  contenta 
fort  les  gens-de-bien,  et  plusieurs  non. 

Finalement  partirent  les  trois  compaignons, 
de  la  court  du  Roy ,  sans  ce  qu'audict  messire 
Jaques  fust  offert  aucun  allégement  à  son  em- 
prise :  et  s'en  revindrent  à  Sandewic,  pour  r'en- 
trer  en  mer,  et  revenir  es  pais  du  duc  de  Rour- 
gongne  :  mais  un  escuyer  anglois,  nommé  Tho- 
mas Que  (qui  venoit  de  Galles,  et  n'estoit  pas  à 
court,  du  temps  qu'y  fut  messire  Jaques),  sa- 
chant qu'il  avoit  porté  emprise  au  royaume 
d'Angleterre,  sans  estre  levée  ne  touchée  (fust 
par  congé  du  Roy,  ou  autrement  )  de  grand  et 
de  noble  vouloir,  à  toute  diligence ,  vint  après 
ledict  messire  Jaques  :  et  le  trouva  desja  en  son 
navire,  prest  pour  faire  voile  :  et  vint,  en  un  pe- 
tit bot ,  aborder  au  navire  :  et  fit  dire  audict 
messire  Jaques,  que  ja  à  Dieu  ne  pleust,  qu'un 
si-noble  et  tant-renommé  chevalier,  comme  luy, 
se  partist  du  royaume  d'Angleterre,  sans  avoir 
alegeance  de  son  désir  :  et  qu'il  venoit  là  pour 
toucher  à  sou  emprise  :  et  le  prioit  qu'il  luy 
laissast  ses  chapitres  :  et  il  luy  promettoit,  que, 
dedans  six  semaines  après,  il  passeroit  la  mer, 
et,  en  la  présence  et  sous  le  jugement  du  duc 
de  Rourgongne ,  il  acompliroit  audict  messire 
Jaques,  à  l'aide  de  Dieu,  le  contenu  de  ses  cha- 
pitres. Finalement  ledict  Thomas  toucha  l'em- 
prise :  et  luy  furent  les  chapitres  baillés  :  dont 
il  s'aquitta  hounorablement,  comme  l'on  verra 


cy-apres  :  et  ledict  messire  Jaques  fit  tirer  les 
ancres,  et  faire  voile  :  et  vindrent  descendre  à 
l'Escluse  :  et  trouvèrent  le  duc  à  Rruges  :  qui  les 
receut  en  bonne  chère. 

En  ce  temps ,  ou  à  peu  près,  mourut  à  Bru- 
celles madame  Katherine  de  France,  comtesse 
de  Charolois  :  et  fut  enterrée  à  Saincte  GouUe 
honnorablement ,  comme  il  appartenoit  à  fille 
du  roy  de  France  :  et  furent  faictes  de  grandes 
dévotions  pour  elle  et  pour  son  trépas  :  et  s'a- 
quitérent  le  duc  et  la  duchesse  merveilleuse- 
ment vers  elle,  en  sa  maladie  :  car  le  duc  eut 
toujours,  en  sa  maison,  deux  des  meilleurs  mé- 
decins du  roy  Charles  de  France ,  pour  penser 
et  avoir  regard  au  faict  de  madicte  dame,  en  sa 
maladie  :  et  emporta  à  sa  mort  grandes  plainc- 
tes,  et  grands  regrets  ;  car  elle  estoit  vertueuse 
princesse.  Dieu  en  veuille  avoir  l'ame. 

En  cedict  temps,  ou  bien  tost  après,  le  duc 
maria  sa  fille  naturelle,  madame  Marie  de  Rour- 
gongne ,  au  signeur  de  Charny ,  son  second 
chambellan  :  et  furent  les  plus  belles  noces , 
pour  un  joui*,  que  je  vey  onques  :  car  à  la  jouste 
(où  joustérent  les  plus  grands)  chacun  porta  son 
escu  ,  armoyé  de  ses  armes ,  et  son  timbre  :  et 
devez  croire  que  les  houssures  estoyent  riches  : 
et  mesmes  les  princes  et  les  signeurs,  qui  ne 
joustoyent  point,  s'estoyent  acompaignés  et  as- 
sortis, à  leurs  despens,  des  plus  gens-de-bien  de 
la  maison  :  et  fut  une  feste  de  grand  coust,  et 
de  grande  mission  :  et ,  deux  ou  trois  jours 
après,  le  signeur  de  Ternant  requit  à  monsieur 
de  Rourgongne ,  que  je  m'en  allasse  aveques 
luy  :  et  me  tira  hors  de  page  :  et  fu  mis  es- 
cuyer-pannetier  du  duc  :  et  ainsi  je  ren  compte 
comme  je  suis  venu  en  ceste  maison,  temps  pour 
temps. 

En  ce  raesme  temps  l'archevesque  de  Cou- 
longe  meut  une  guerre  à  rencontre  du  duc  de 
Cléves,  pour  la  vile  et  signeurie  de  Zoust  (la- 
quelle il  disoit  à  luy  appartenir  ) ,  et  amena 
grosse  armée  contre  le  duc  de  Cléves,  comme 
Rehaignons,  Hongrois,  et  gens  de  toute  nation. 
Mais  Jehan,  monsieur  de  Cléves,  se  bouta  au- 
dict Zoust  :  et  assembla  grand  noblesse  de  sou- 
doyers  :  et  si-bien  deffendit  et  luy  et  sa  vile , 
qu'il  en  partit  à  son  honneur  :  et  soustint  grand 
assaut  :  et  s'y  porta  chevaleureusement  ;  et  le 
duc  de  Rourgongne,  sachant  son  neveu  de  Clé- 
ves en  tel  danger,  et  que  le  père  (  qui  vivoit  ) 
n'estoit  pas  homme  pour  donner  à  son  fils  grand 
confort,  feit  une  armée,  conduite  et  menée  par 
monsieur  Louis  de  Sainct-Pol ,  et  monsieur  le 
bastard  de  Rourgongne,  en  intention  de  lever  le 
siège  :  mais  le  vieil  duc  de  Cléves  fit  rompre  les 
ponts,  et  les  passages  par  son  pais  :  afin  que  la- 
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dicte  armée  n'y  entrast  :  et  iieautimoins  si-bien 
prit,  que  le  jeune  duc  de  Cléves  soustint  celle 
guerre  si-chevaieureusement,  que  l'archevesque 
de  Coulongne  en  ramena  ses  gens,  et  abandonna 
son  siège  :  et  ainsi  fut  celle  guerre  achevée. 
En  celuy  mesme  temps  monsieur  Charles  de 
Valois ,  duc  d'Orléans ,  se  retira  en  Bourgon- 
gne  :  et  fit  une  armée ,  pour  envoyer ,  à  haste  , 
en  Piémont.  Par  le  consentement  du  duc  de 
Bourgongne ,  Jehan  de  Chalon ,  signeur  d'Ar- 
guel   (  qui  avoit  espousé  la  nièce  dudict  duc 
d'Orléans) ,  leva  aucuns  Bourgongnons  :  et  fut 
son  lieutenant  Philibert  de  Vaudrey,  moult-vail- 
lant et  diligent  escuyer  Bourgongnon  ,  et  dont 
dessus  est  faicte  mention  en  la  guerre  de  Luxem- 
bourg, et  feit  venir  le  duc  d'Orléans  la  du- 
chesse ,  sa  femme ,  en  Bourgongne  :  laquelle  es- 
toit  sœur  du  duc  de  Cléves  et  nièce  du  duc  de 
Bourgongne ,  et  fille  de  sa  sœur  ,  comme  dessus 
est  dict  :  et  luy  donna  le  païs  six  mille  francs , 
pour  une  fois  :  et  fit  au  païs  moult-grande  chère  ; 
et  de  ce  temps  je  fey  un  tour  en  Bourgongne  , 
de  la  grâce  du  duc  d'Orléans  :  qui  me  fit  et 
monstra  moult-grande  privante  :  et  ce  à  cause 
qu'il  estoit  moult  bon  retboricien ,  et  se  delec- 
toit  tant  en  ses  faicts  comme  en  faicts  d'autruy  : 
et  certes  en  celuy  temps ,  et  en  mon  jeune  ave- 
nir, c'estoit  mon  principal  passetemps  :  et  y  per- 
sistoye  de  jeunesse  par  oysiveté ,  et  loisir,  et  par 
la  bien-heuree  paix  ,  qui  estoit  universelle  es 
païs  du  duc ,  mon  souverain  signeur  et  maistre. 
Quand  l'armée  du  duc  d'Orléans  (que  leva  et 
conduisit  le  signeur  d'Arguel  )  fut  aprestee ,  ils 
tirèrent  en  la  comté  d'Ast ,  et  depuis  entrèrent 
plus-avant  en  païs  :  et  coururent  la  rivière  de 
Gennes  ,  par  terre  et  par  eaue ,  eu  faisant  guerre 
aux  Milannois ,  et  à  leurs  alliés ,  et  ce  par  la 
mort  du  duc  Philippe-Maria ,  jadis  duc  de  Mi- 
lan :  lequel  estoit  nouvellement  trépassé  :  et  se 
disoit ,  et  dit  encores ,  le  duc  d'Orléans  duc  de 
Milan  ,  pource  qu'il  disoit  qu'il  estoit  fils  d'une 
fille  de  duc  de  Milan,  et  en  prit  le  tiltre  et  les 
armes  :  et ,  d'autre  costé ,  le  duc  Louis  de  Sa- 
voye  (  comme  cy-dessus  est  declairé  au  chapitre 
de  pape  Félix  )  se  disoit   duc  de  Milan ,  par 
certain  traité ,  faict  par  le  duc  Philippe-Maria , 
quand  il  prit  et  espousa  la  sœur  du  duc  Louis 
de  Savoye  :  et  ay  bien  sceu ,  que ,  si  le  duc  eust 
esté  bien  actif,  ou  bien  servi ,  il  eust  eu  grande 
part  à  ladicte  duché  :  car  les  Milannois  l'a- 
>  voyent  en  grande  amour  et  crainte  :  et  furent 
les  armes  du  duc  de  Savoye  par  les  Milannois 
mises  aux  portes  de  Milan ,  plus  de  douze  jours  : 
mais  le  duc  Louis  fut  homme  de  petit  effect  en 
armes  :  parquoy  il  perdit  celle  belle  adven- 
ture. 


D'autre  part  le  comte   Francisque  (i)  fut 
vaillant,  subtil ,  sage ,  large ,  et  abandonné.  Si 
se  mit  sus  :  et  si-longuement  guerroya  les  Mi- 
lannois ,  l'une  fois  par  traité ,  et  l'autre  par 
guerre,  que  finalement  il  fut  duc  de  Milan  :  et 
après  luy  l'est  son  fils  :  et ,  au  regard  de  l'armée 
de  Bourgongne  (  que  mena  monsieur  d'Arguel , 
pour  le  duc  d'Orléans  ) ,  ils  s'en  revindrent  par 
defaute  de  payement ,  à  grande  perte  ,  et  sans 
profit  :  et  ledict  signeur  d'Arguel  se  gouverna 
vaillamment  de  sa  personne  :  mais  il  vendit  plu- 
sieurs des  belles  signeuries  ,  à  luy  appartenans  : 
dont  le  prince  d'Orange ,  son  père ,  fut  malcon- 
tent :  et  tout  racheta,  au  profit  de  deux  fils,  qu'il 
avoit  delasœurdueomted'Armignac:qu'il  avoit 
espousee  :  dont  grand  dommage  et  grande  ques- 
tion avint  puis  à  la  maison  de  Chalon  :  comme 
l'on  pourra  cy-apres  veoir.  En  ce  temps  maria 
le  duc  Philippe  mademoiselle  Marie  de  Guel- 
dres  ,  fille  de  sa  nièce  la  duchesse  de  Gueldres, 
au  roy  d'Escoce ,   un  moult  beau  chevalier , 
jeune  et  vertueux  roy  :  et  fut  celuy,  qui  avoit  la 
moitié  du  visage  rouge.  Si  envoya  le  duc  la 
dame  en  Escoce ,  par  mer  ,  moult-richement  et 
noblement  acompaignee  de  chevaliers  ,  de  da- 
mes ,  et  de  nobles  hommes.  En  ce  temps  le  bon 
duc  et  la  duchesse  ,  de  leur  grâce ,  me  mirent  et 
ordonnèrent  en  estât  d'escuyer  trenchant ,  ave- 
ques  monsieur   le  comte  de  Charolois  ,  leuj" 
seul  fils ,  et  à-present  mon  souverain  signeur  et 
maistre. 


CHAPITRE  XVIIL 

Du  pas  de  la  Pèlerine,  tenu  par  le  signeur 
de  Haubourdin  :  et  des  armes  faictes  entre 
le  signeur  de  Latain  et  un  Anglais ,  devant 
le  duc  de  Bourgongne. 

Au  temps  dessus-dict,  messire  Jehan,  bastard 
de  Sainct-Pol,  signeur  de  Haubourdin  (qui  fut 
de  son  temps  un  moult  chevaleureux  chevalier  ) 
tint  un  pas  ,  pour  faire  armes ,  près  de  Sainct- 
Omer,  le  terme  de  six  semaines,  luy  sixième  de 
compaignons  (qui  se  nommoyent  pèlerins) ,  et 
se  fonda  son  pas  et  emprise  sur  la  belle  pèle- 
rine :  lequel  pas  il  fit  signifier  par  tous  les 
royaumes  et  pays  voisins  :  et  s'atendoit  d'avoir 
beaucoup  de  gens-de-bien ,  et  principalement  du 
royaume  de  France  :  mais  ainsi  advint ,  que 
l'on  commença  des  lors  à  murmurer ,  tant  de  la, 
paix  ,  comme  des  trêves ,  et  par  François  et  par 
Anglois  :  tellement  que  chacun  se  disposa^  pour 
la  guerre  :  et  vindrent  à  celuy  pas  peu  de  gens. 

(1)  François  Sforcc. 
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Toutesfois  ,  pour  souvenance  d'icelle  noble 
erapVise ,  pour  patron ,  et  doctrine  aux  entre- 
preneurs à  venir  ,  et  pour  recommendation  du 
noble  chevalier ,  et  de  ceux  qui  l'acompaigné- 
reut ,  et  qui  emprirent  aveques  luy  ,  ensemble 
des  nobles  hommes  ,  qui  à  celuy  pas  vindrent 
à  la  noble  épreuve ,  j'ay  cy-aprés  enregistré 
l'ordre,  et  les  armes  dudict  pas,  ainsi  qu'il 
s'ensuyt. 

Au  perron  de  la  pèlerine  arriva  un  grand  che- 
valier alemand ,  du  pais  de  Souave  :  qui  pouvoit 
avoir  cinquante  ansd'aage.  Le  chevalier  fit  tou- 
cher l'escu  de  Lancelot  du  Lac  :  et  luy  fut  jour 
baillé  pour  combatre ,  selon  le  contenu  des  cha- 
pitres :  et  vint  le  duc  de  Bourgongne ,  et  mon- 
sieur le  comte  de  Charolois  ,  son  fils  ,  au  lieu  de 
Sainct-Omer ,  ensemble  la  signeurie  :  et  furent 
les  lices  drecees,  et  le  perron  élevé  de  pierre, 
moult-solennellement  :  et  là  furent  atachés  les 
deux  escus  ,  l'un  de  Lancelot  du  Lac ,  et  l'autre 
de  Tristan  de  Leonnois  :  et  furent  icelles  lices 
drecees  emmy  les  champs  ,  dessus  le  grand  che- 
min, tirant  à  Calais.  Le  lieu  fut  noblement  pré- 
paré pour  le  duc ,  comme  signeur  et  juge  :  et , 
environ  neuf  heures ,  le  chevalier  alemand ,  ar- 
mé de  toutes  armes ,  la  cotte-d'armes  en  son  dos, 
le  bacinet  en  la  teste ,  et  monté  sur  un  cheval 
couvert  de  ses  armes,  se  présenta  moult  asseu- 
rément  :  et  puis  entra  dedans  son  pavillon  :  et 
ne  demoura  guéres  qu'entra  en  la  lice  le  signeur 
de  Haubourdin.  11  avoit  devant  luy  six  escuyers, 
'vestus  de  blancs  manteaux  ,  portans  le  bourdon 
en  brodure ,  devant  et  derrière  :  et  servoit  à 
deux  fins  :  l'une  pour  mistere  de  la  pèlerine  :  et 
se  nommmoyent  pèlerins  :  et  communément 
tous  pèlerins  chargent  le  bourdon.  Seconde- 
ment ,  c'estoit  la  devise ,  de  tous  temps ,  dudict 
signeur  de  Haubourdin.  Ces  six  escuyers  es- 
toyent  délibérés  de  faire  armes  ,  et  de  soustenir 
et  deffendre  iceluy  pas  ,  si  besoing  faisoit  :  et  se 
nommoyent  Jehan  du  bois ,  Anthoine  de  Herin , 
Anthoine  de  Lornan  ,  etc.  Apres  iceux  venoit  le 
signeur  de  Haubourdin  :  qui  se  faisoit  nommer 
le  chevalier  de  la  pèlerine.  H  estoit  armé  de  tou- 
tes armes ,  le  bacinet  en  teste ,  et  la  visière 
close ,  pour  non  estre  veu  ,  ou  congnu.  H  por- 
toit  sa  cotte-d'armes ,  des  armes  de  Lancelot  du 
Lac,  à  la  bande  de  Benouhic,  et,  au  demou- 
rant ,  fut  grandement  acompaigné  :  et  son  che- 
val de  mesmes  pareures  et  les  escus  et  blasons, 
qui  furent  à  l'entour  de  son  pavillon ,  sembla- 
bles :  et  devant  la  personne  du  duc ,  à  sa  pré- 
sentation ,  se  fit  nommer  le  chevalier  à  la  pèle- 
rine ,  et  non  autrement. 

Le  duc  le  receut,  et  bienveingna  :  et  le  si- 
gneur de  Haubourdin  se  tira  en  son  pavillon  : 


et  tantost  vindrent  les  gardes  :  et  furent  Tes  cris 
et  cérémonies,  accoustumees  ,  et  appartenans 
en  tel  cas,  faictes  et  acomplies.  Deux  haches 
furent  présentées  au  chevalier  alemand  :  qui 
choisit  :  et  l'autre  fut  baillée  à  l'entrepreneur. 
Si  saillirent  les  chevaliers  hors  de  leurs  pavil- 
lons ,  et  tous  deux  visières  baissées.  Les  deux 
chevaliers  s'assemblèrent  au  milieu  de  îalice  et 
s'entrerencontrerent  moult-fièrement  :  et  ,  au 
regard  de  la  personne  du  chevalier  alemand,  il 
estoit  grand ,  et  bel  homme  d'armes  :  et ,  com- 
bien qu'il  fust  vieil  ,  si  se  monstroit  il  prompt , 
et  de  noble  courage  :  et  queroit  fièrement  son 
compaignon ,  sans  toutesfois  estre  guéres  duit , 
n'apris  du  jeu  de  la  hache  :  et  l'entrepreneui* 
soustenoit  et  rabatoit  moult  froidement,  et  asseu- 
rément  ,  comme  celuy,  qui  autresfois  avoit 
esté  en  celuy  estroit  passage  de  combatre  ,  en 
champ  clos ,  et  sous  jugement  :  car  il  avoit 
combatu,  en  la  vile  de  Sainct-Omer  ,  un  cheva- 
lier d'Espaigne ,  nommé  messire  Gotiére  ,  l'un 
des  plus  redoutés  chevaliers  de  toutes  les  Es- 
paignes.  Finalement ,  tant  chevaleureusement 
se  requirent  les  deux  chevaliers ,  qu'en  peu 
d'heure  furent  leurs  armes  acomplies  :  et  getta 
le  duc  le  batton ,  comme  juge  :  et  à  celuy  pas 
ne  vint  autre  noble  homme  faire  armes  (dont 
l'entrepreneur  fut  moult  déplaisant ,  et  ses  com- 
paignons) ,  combien  que  plusieurs  eussent  pro- 
mis de  venir. 

Toutesfois  messire  Bernard  de  Bearne ,  un 
moult  beau  chevalier,  bastard  de  Foix,  se  mit 
en  chemin  ,  pour  venir  au  pas  dessus-dict  ;  mais 
une  maladie  de  fièvre  le  prit  :  parquoy  il  ne 
peut  venir  au  temps  que  le  pas  estoit  limité  : 
mais  le  signeur  de  Haubourdin  ,  entrepreneur, 
luy  fit  sçavoir  que,  quand  il  pourroit  venir ,  il  le 
recevroit,  comme  s'il  fust  venu  au  pas.  Ce  qu'il 
fit  depuis  :  comme  l'on  verra  cy-apres. 

En  ce  temps ,  l'escuyer  anglois  ,  nommé  Tho- 
mas ,  passa  la  mer  :  et  vint  à  Bruges  ,  pour 
combatre  messire  Jaques  de  Lalain  ,  com- 
me il  luy  avoit  promis  au  lieu  de  Sandvic  :  ainsi 
qu'il  est  cy-dessus  escrit  et  declairé.  Ledict 
messire  Jaques  fut  moult-joyeux  de  sa  venue  : 
et  furent  les  lices  préparées  sur  le  vieil  marché 
de  Bruges  :  et  au  jour  qui  fut  baillé  par  le  duc 
de  Bourgongne  ,  juge  en  ceste  partie,  le  duc  et 
sa  signeurie  vindrent  sur  la  lice  ,  qui  moult-no- 
blement estoit  parée  :  et  n'est  pas  à  oublier  que 
sur  le  pavillon ,  qui  fut  tendu  par  ledict  messire 
Jaques  de  Lalain ,  avoit  un  cerf  couché  de  bro- 
dure. Celuy  cerf  portoit  seize  cors  :  et  à  chacun 
cor  avoit  une  bannière ,  dont  estoit  issu  ledict 
Lalain  ,  et  dont  les  deux  premières  furent  du 
père  (qui  estoit  chef  et  signeur  de  Lalain) ,  et 
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l'autre  de  Crequl ,  du  costé  de  la  mère.  Ainsi 
monstra  ledict  messire  Jaques  trente  deux  ban- 
nières :  dont  il  estoit  issu  directement  du  père  et 
de  la  mère  ,  sans  entremesler ,  entre  les  deux 
mariages ,  aucune  aliance  d'autre  nature  ,  ou 
condition ,  fors  tousjours  de  bannière  en  ban- 
nière :  comme  dict  est.  A  la  requeste  de  l'ès- 
cuyer  anglois ,  la  comtesse  d'Estampes  et  toutes 
les  dames  de  la  court  furent  présentes  à  veoir 
Icelles  armes  :  mais  la  duchesse  n'y  voulut  point 
estre  :  n'aussi  je  ne  l'avoye  jamais  veu  avenir , 
et  mesmement  à  faire  armes  de  pié.  Toutesfois 
les  dames  y  furent  à  celle  fois. 

L' Anglois  estoit  acompaignè  de  tous  les  che- 
valiers, et  escuyers  de  l'hostel  de  la  duchesse  : 
et  se  présenta  tout  desarmé  :  et  puis  tira  en  son 
pavillon.  D'autre  part  vint  messire  Jaques  de 
Lalain,  acompaignè  du  baron  de  Beaujeu,  neveu 
du  duc,  et  d'autre  moult  grande  signeurie,  ses 
parens  et  amis  ;  et  me  souvient  que,  pour  faire 
honneur  au  noble  chevalier,  ledict  signeur  de 
Beaujeu,  le  signeur  de  Ravastin,  le  bastard  de 
Bourgongne,  et  moult  d'autres  signeurs  et  nobles 
hommes,  s'estoyent  parés  de  robes  de  satin  gris, 
et  pourpoints  de  cramoisi  :  et  venoyent  deux  à 
deux,  devant  le  chevalier,  qui  estoit  adextré  des 
deux  princes  dessus-dicts,  cousins  germains.  Il 
estoit  vestu  d'une  longue  robe  de  celle  pareure  : 
et  estoit  armé  de  son  harnois  de  jambe  seule- 
ment, et,  à  l'entrée  de  la  lice,  se  signa  à  pié  : 
et  en  tel'ordonnance  marcha  jusques  devant  le 
duc,  son  souverain  signeur  et  juge  :  qui  le  ré- 
cent :  et  s'en  retourna  en  son  pavillon.  Devoirs, 
cris,  et  cérémonies  furent  faictes  :  et  tandis  cha- 
cun champion  envoya  présenter  son  batton  au 
juge  :  car  chacun  pouvoit  porter  telle  hache,  et 
de  telle  façon,  que  bon  luy  sembloit  ;  mais  le 
bon  duc  avoit  acoustumé,  luy-mesme,  de  visiter 
les  battons,  dont  l'on  devoit  devant  luy  com- 
batre,  ou  faire  armes  ;  pource  que  pour  rien 
n'eust  voulu  souffrir  que  sous  son  jugement  nulle 
chose  mal-enseigneuse,  ou  de  fraude,  eust  esté 
faicte.  Messire  Jaques  fit  présenter  une  longue 
hache,  à  poincte  dessus,  et  d'un  costé  un  bec, 
qu'on  dit  de  faucon,  et  de  l'autre  un  mail  rond, 
à  trois  pointes  de  diamant  :  et,  au  dessous  de  la 
hache,  une  bonne  forte  dague  :  et  la  hache  de 
l'Anglois  fut  une  forte  hache,  pointue  dessous, 
et  un  grand  taillant,  d'un  costé,  et  de  l'autre  un 
long  mail  :  et  plus  bas  avoit  rondelle,  pour  la 
garde  de  la  main  :  et  dessous  fut  pointue  d'une 
courte  dague.  Les  battons  furent  raportés,  et  les 
gardes  ordonnés. 

L'Anglois  saillit  hors  de  son  pavillon,  armé  de 
toutes  armes,  sa  cotte-d'armes  vestue,  le  bacinet 
en  la  teste,  la  visière  bien  close  et  fermée  :  et 


portoit  sa  hache,  sa  main  dextre  armée,  cou- 
verte de  la  rondelle  de  la  hache  :  et  pouvoit  on 
légèrement  juger  qu'il  estoit  délibéré  de  faire 
sa  bataille  de  la  teste  de  la  hache.  D'autre  part 
saillit  messire  Jaques  de  Lalain,  armé,  sa  cotte- 
d'armes  vestue  :  et  en  sa  teste  avoit  une  petite 
sallade  de  guerre,  toute  ronde  :  et  avoit  le  visage 
et  le  col  tout  découvert  :  et  portoit  sa  hache  près 
de  luy,  et  à  contre  poix,  pour  assaillir  et  pour 
deffendre,  duquel  des  deux  bouts,  dont  il  ver- 
roit  son  avantage  :  et,  en  marchant  froidement, 
s'agenouilla  devant  le  duc  :  et  l'Anglois  mar- 
choit  fièrement,  et  de  grand  courage  :  et,  à  l'a- 
border, messire  Jaques  luy  getta  un  estoc  à  la 
visière,  de  la  queue  de  sa  hache  :  mais  il  ne 
l'enferra  point  :  et  l'Anglois  feroit  de  toute  sa 
force  après  ledict  messire  Jaques  :  et  feroit  de 
mail,  de  taille,  et  d'estoc,  après  le  visage,  qu'il 
voyoit  nu  et  découvert  :  mais  le  chevalier  sça- 
voit  marcher  et  démarcher  :  et  estoit  si-adroit, 
et  si-chevaleureux,  que  l'Anglois  ne  profitoit 
rien  en  son  assaut  :  et,  quand  il  voyoit  son 
avantage,  il  donnoit  à  tour  de  bras,  de  la  teste 
de  la  hache,  sur  le  bacinet  de  l'Anglois  :  et  par 
plusieurs  fois  l'atteindit  de  coups  si  -  poisans, 
qu'un  moins  -  puissant  l'eust  à  grand  mechef 
soustenu,  sans  cheoir  à  terre  :  mais  l'Anglois 
avoit  assez  puissance,  et  beaucoup  hardement 
et  courage  :  et,  quand  il  veit  que  le  chevalier 
l'assailloit  si-fièrement,  il  amodera  sa  bataille  : 
et  se  gardoit  et  contregardoit  froidement,  plus 
qu'il  n'avoit  commencé  :  et  messire  Jaques 
poursuivoit  moult-flérement  :  et  avint  que  le- 
dict messire  Jaques  getta,  du  bout  d'embas  de 
sa  hache,  pour  cuider  enferrer  l'Anglois  en  la 
visière  :  et  l'Anglois  getta  l'estoc  de  la  teste  de 
sa  hache  au-devant  du  coup  :  et  trouva,  par  me- 
chef, le  gantelet  dudict  messire  Jaques  ouvert  ; 
et  la  dague,  trenchante  et  ague,  luy  percea  le 
bras  senestre,  rez  à  rez  de  la  main,  tout  outre. 
Messire  Jaques  retira  son  bras  (  qui  saignoit  à 
moult-grand  randon),  et  cuida  rempoigner  sa 
hache,  d'une  grande  démarche  :  mais  il  ne  se 
peut  de  la  main  aider  :  car  il  avoit  les  nerfs 
coupés,  ou  grevés. 

Quand  le  bon  chevalier  se  veit  en  tel  parti,  il 
mit  sa  hache  sous  son  bras  senestre,  la  queue 
devant,  à  la  manière  qu'une  femme  tient  le  bat- 
ton  de  quoy  elle  file  :  et  de  la  main  dextre,  à 
l'aide  de  la  hache,  rabatoit  tous  les  coups,  que 
l'Anglois  gettoit  sur  luy,  fors  d'estoc,  et  de 
mail.  Lequel  Anglois  avoit  recommencé  son  as- 
sault  moult-fier  et  moult-aspre  :  et  le  chevalier 
levoit,  à  la  fois,  le  bras  blessé,  et  secouoit  le 
gantelet  :  et  sembloit  à  d'aucuns  qu'il  le  faisoit 
pour  remettre  son  sang  au  corps,  dont  il  perdoit 
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largement  :  et  sembloit  à  d'autres  qu'il  vouloit 
monstrer  au  duc,  son  signeur  et  juge,  qu'il  ne 
luy  aloit  que  bien,  et  qu'il  leur  laissast  achever  ; 
et  est  bien  besoing  que  je  touche  de  la  constance 
du  bon  juge,  le  noble  duc  dessusdict  :  car  il  ne 
faut  pas  ignorer  qu'il  n'aimast  cordialement  le- 
dict  messire  Jaques,  son  suget  et  son  serviteur, 
et  telle  apparence  de  chevalier,  de  beauté  et 
d'épreuve,  que  l'on  ne  nommera  nulle  part  de 
meilleur  chevalier  de  luy  :  et  il  le  voyoit  en  tel 
danger,  qu'il  ne  se  pouvoit  aider  que  d'une 
main  :  et  n'est  pas  à  douter,  si  l'Anglois  eust 
esté  en  tel  danger  ou  pareil,  que  le  duc  n'eust 
incontinent  rompu  la  bataille  :  mais  il  ne  vouloit 
pas  estre  noté,  en  son  jugement,  d'avoir  départi 
les  champions,  à  l'avantage  de  l'estranger,  et  en 
contregardant  son  serviteur.  Si  remit  le  tout  en 
la  fiance  qu'il  avoit  en  Dieu,  et  en  la  chevalerie 
de  son  chevalier  :  et  laissa  les  armes  parache- 
ver, selon  le  contenu  des  chapitres  et  de  l'em- 
prise, acordeé  et  conclue  par  les  parties  :  dont 
il  avint  que  messire  Jaques  de  Lalaiu  (qui  froi- 
dement et  par  grande  asseurance  soustint  l'as- 
saut de  l'Anglois)  getta  la  queue  de  sa  hache, 
entre  la  hache  et  le  corps  de  son  compaignon  : 
et  entra  près  de  luy  :  et,  de  l'entrée,  il  rua  le 
bras  navré  au  col  de  son  homme,  et  de  la  main 
dextre  le  prit  par  le  gros  du  bacinet.  L'Anglois 
estoit  poisantement  armé  :  et  messire  Jaques  l'es- 
toit  légèrement  :  et  ainsi  tira  son  compaignon 
de  toute  sa  force,  et  d'une  grande  démarche  :  et 
de  ce  coup  rua  l'Anglois,  la  visière  dedans  le 
sablon,  et  tout  plat  estendu  :  et  prestement,  sa 
hache  au  point,  se  tira  devant  le  juge.  L'Anglois 
fut  relevé  par  les  gardes,  et  fut  amené  devant 
le  duc  :  et  disoit  qu'il  n'avoit  pas  esté  abbatu  de 
tout  le  corps  à  terre,  et  qu'il  n'estoit  cheu  qu'à 
genoux,  et  à  coudes.  Si  fut  devant  le  mareschal 
la  matière  mise  en  preuve  :  et  fut  prouvé,  par 
nobles  hommes,  qu'il  estoit  cheu  de  tout  le  corps 
à  terre,  et  que  les  armes,  par  celle  cheute,  es- 
toyent  deiiement  acomplies.  Si  touchèrent  en- 
semble :  et,  avant  que  l'on  partist  de  la  lice,  en 
la  présence  du  duc,  des  dames,  et  des  signeurs, 
fut  crié  un  noble  pas  d'armes,  dont  ledict  messire 
Jaques  estoit  l'entrepreneur  :  et  lequel  pas  fut 
depuis  gardé  et  soustenu  par  ledict  messire  Ja- 
ques, au  lieu  de  Chalon  sur  la  Sosne,  un  an  entier. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  signeur  de  Hauhourdin,  conti- 
nuant son  entreprise  dupas  de  la  Pèlerine , 
Jit  armes  contre  le  bastard  de  Bearn. 

En  celuy  temps,  et  assez  tost  après,  et  avant 


que  l'onostast  les  lices,  préparées  pour  les  armes 
dessusdictes,  messire  Bernard  de  Bearne,  bas- 
tard  deFoix,  arriva  à  Bruges  :  et  fut  baillé  jour 
à  luy,  et  au  signeur  de  Hauhourdin  :  qui  se 
nommoit  en  ceste  partie  encores  le  chevalier  de 
la  belle  Pèlerine,  en  continuant  l'emprise  de  son 
pas,  tenu  empres  Sainct-Omer  :  comme  il  est 
cy-dessus  escrit  :  et,  combien  que  ledict  signeur 
de  Hauhourdin  se  nommoit  comme  entrepre- 
neur, toutesfois,  pource  que  ledict  messire  Ber- 
nard vint  hors  du  temps  que  le  pas  estoit  limité, 
les  deux  chevaliers  d'un  commun  accord  muè- 
rent la  forme  des  chapitres  en  autres  armes  :  et 
pouvoyent  chacun  apporter  telle  hache  qu'il  luy 
plairoit  :  et  devoyent  getter  un  gect  de  lance, 
et  combatre  desdictes  haches,  jusques  à  batton 
perdu,  ou  estre  porté  l'un  par  terre. 

Au  jour  ordonné,  messire  Bernard  entra  en 
la  lice,  armé  de  toutes  armes,  la  cotte-d'armes 
de  Foix  vestue,  à  la  barre  traversant,  comme  il 
appartenoit  à  bastard  de  celle  maison  :  et  ainsi 
se  présenta,  et  puis  ala  en  son  pavillon.  Tost- 
apres  entra  le  signeur  de  Hauhourdin,  la  cotte- 
d'armes  de  Lancelot  du  Lac  au  dos,  le  bacinet 
en  la  teste,  la  visière  close,  et  devant  luy  les 
six  escuyers  qui  en  habit  de  pèlerins  l'avoyent 
acompaigné  au  pas  de  la  Pèlerine  :  et  se  pré- 
senta devant  le  duc,  et  le  menoit  le  signeur  de 
Ternant  :  qui  le  présenta,  comme  chevalier  de 
la  Pèlerine  :  et  puis  se  retrait  iceluy  chevalier 
en  son  pavillon  :  qui  fut  armoyé  des  armes  de 
Lancelot,  à  la  bande  de  Benouhic.  Tantost  après 
chacun  des  deux  champions  envoyèrent  présen- 
ter les  battons,  dont  ils  devoyent  combatre  :  et 
fut  la  hache  du  chevalier  à  la  Pèlerine,  un  bec- 
de-faucon  commun,  à  bonne  et  poisante  dague 
dessus  et  dessous  :  et  celle,  que  fit  présenter 
messire  Bernard,  fut  une  hache  à  bec-de-faucon 
commun  :  mais  la  dague  de  dessous  fut  longue 
et  déliée,  et  de  façon  telle,  qu'elle  pouvoit  lé- 
gèrement entrer  es  trous  de  la  visière  d'un  baci- 
net, et  de  sa  longueur  pouvoit  porter  grand 
dommage  au  visage  de  son  compaignon.  Le  si- 
gneur de  Hauhourdin  fut  averti  de  la  subtilité 
de  ladicte  hache.  Si  dit  qu'il  ne  donneroit  pas 
à  son  compaignon  tant  de  peine,  que  de  perser 
la  visière  de  son  bacinet  :  et  prestement  le  fit 
décloiier,  et  oster  de  tout  poinct,  si  que  le  visage 
luy  demoura  tout  découvert  :  et  fit  oster  les  bla-. 
sons  qui  estoyent  sur  son  pavillon  (qui  furent' 
de  Benouhic),  et  y  demourèrent  autres  blasons, 
des  armes  de  Luxembourg,  à  la  bande  traver- 
sant  de  Lusignan. 

Quand  les  gardes  furent  venus ,  et  cris  et  cé- 
rémonies faictes  et  acomplies,  le  bastard  de 
Bearne  saillit  de  son  pavillon ,  la  visière  close  , 
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la  lance  au  poing  dextre ,  et  la  hache  et  le  tar- 
gon  d'acier  à  la  senestre  :  et  estoit  grand  cheva- 
lier et  puissant.  D'autre  part  saillit  le  bastard 
de  Sainct-Pol ,  armé  de  toutes  armes ,  la  cotte- 
d'armes  ,  des  armes  de  Luxembourg ,  au  dos  , 
bacinet  en  teste,  sans  visière,  n'autre  couver- 
ture ,  ou  aide  au  visage  :  et  estoit  embattonné 
de  lance ,  et  de  hache  ,  et  aidé  d'un  targon  d'a- 
cier. Fièrement  marchèrent  les  deux  chevaliers 
l'un  sur  l'autre  :  et  getta  lesigneur  de  Haubour- 
din  sa  lance ,  le  premier  :  et  ledict  messire  Ber- 
nard démarcha  en  costiére,  si  qu'il  ne  fut  assené  : 
et  de  celle  démarche  brandit  sa  lance ,  et  getta 
sur  son  compaignon  (  qui  moult  vistement  pour- 
suivoit  son  get ,  le  targon  devant  luy ,  par  cou- 
verture )  et  advint  de  celuy  get ,  que  le  signeur 
de  Haubourdin  fut  atteint  sur  le  bord ,  en  de- 
hors ,  de  sa  targe  :  et  glissa  le  coup ,  et  vint 
atteindre  sur  le  costé  senestre,  un  peu  au  dessus 
du  faux  du  corps  :  et  perça  le  harnois  :  et  entra 
le  fer  très-profond  en  la  chair  dudit  signeur  de 
Haubourdin  :  et  lors,  du  bras  senestre,  tost  et 
asseurement ,  il  escouit  la  lance  jus  :  qui  tenoit 
assez  fort  dedans  le  harnois. 

Le  get  passé  ,  les  chevaliers  se  gettërent  les 
targons  au-devant  des  jambes,  pour  chacun 
cuider  empescher  ou  nuire  son  compaignon  :  et 
puis  se  coururent  sus  aux  haches  moult-aspre- 
ment  :  et  contendoit  fort  messire  Bernard  après 
le  visage,  qu'il  voyoit  nu  et  découvert  :  et  y 
rua  plusieurs  fois ,  et  plusieurs  coups  :  mais  le 
KJgneur  de  Haudourdin  rabatoit  froidement  les 
coups  dudict  messire  Bernard  :  et  ne  demoura 
guéres  que  ledict  signeur  de  Haubourdin  entra 
sur  messire  Bernard,  et  de  sa  main  senestre  prit 
la  hache  de  son  compaignon  :  et  messire  Ber- 
nard cuida  prendre  celle  du  signeur  de  Hau- 
bourdin ;  mais  il  n'y  peut  avenir.  Si  prit,  de  la 
main  dextre,  le  signeur  de  Haubourdin  par  le 
bacinet ,  en  faute  de  la  visière  :  et  ledict  Hau- 
bourdin queroit  après  le  pié,  du  bout  de  sa  ha- 
che, qu'il  tenoit  d'une  main  :  mais  rien  ne  l'em- 
pira  :  et  en  cet  estât  furent  les  deux  chevaliers 
assez  longuement ,  tastant  et  essayant ,  en  leur 
puissance,  d'avoir  aucun  avantage  chacun  sur 
son  compaignon  :  et  le  duc ,  voyant  les  deux 
chevaliers  entiers  l'un  envers  l'autre  ,  getta  le 
batton ,  et  les  fit  départir  :  et  partirent  de  la  lice 
tous  deux  à  une  fois ,  et  chacun  par  son  bout  : 
et  ainsi  furent  icelles  armes ,  à  pié ,  achevées  , 
et  celles  de  cheval  mises  au  lundi  prochain. 

Celuy  jour  comparurent  les  deux  chevaliers 
devant  le  duc ,  leur  juge  en  celle  partie  :  et ,  au 
regard  du  bastard  de  Bear  ne,  il  avoit  quatre 
chevaux  couverts  treshonnestement  et  riche- 
ment :  et  le  bastard  de  Sainct-Pol  avoit,  pour 


l'acompaigner ,  le  signeur  de  Ravastain  ,  le  si- 
gneur de  Crequi,  et  lesigneur  de  Ternant,  tous 
trois  chevaliers ,  et  frères  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son :  et  furent  leurs  chevaux  couverts  de  trois 
couvertes  de  soye,  et  de  brodure,  telles  qu'il 
avoit  préparées  pour  courre  à  son  pas ,  selon 
que  l'on  toucheroit  les  escus  :  et  fut  le  cheval  du 
signeur  de  Bavastain  couvert  d'une  couverte 
faicte  de  bourdons  et  de  coquilles  :  qui  fut  l'an- 
cienne devise  du  signeur  de  Haubourdin  ,  en 
signifiant  qu'il  estoit  serviteur  de  la  Pèlerine. 
Le  cheval  du  signeur  de  Crequi  estoit  couvert 
des  armes  de  Lancelot  du  Lac,  à  la  bande  de 
Beuouhic  :  et  celuy  du  signeur  de  Ternant  des 
armes  de  Palamèdes  :  et,  au  regard  du  signeur 
de  Haubourdin  ,  son  cheval  estoit  couvert  d'or- 
faverie ,  tresricheraent  :  et  d'abondant ,  en  lieu 
de  la  resne  du  cheval,  y  avoit  une  grosse  chaîne 
d'or,  que  l'on  extimoit  peser  plus  de  mille  escus. 
Présentations  faictes,  et  cris  et  cérémonies 
acomplies,  les  chevaliers  furent  armés,  et  lan- 
ces leur  furent  baillées  :  et  d'icelle  première 
course  avint  que  messire  Bernard  de  Bearne 
assit  sur  le  grand  gardebras,  en  glissant  :  et  le 
signeur  de  Haubourdin  (  qui  prit  sa  course  au 
coing  de  la  lice,  et  vint  aborder  à  la  toile,  ainsi 
qu'en  croisée  )  assit  sur  le  bord  du  clou ,  qui 
tient  la  visière  de  l'armet  ;  et  l'armet  (  qui  n'es- 
toit  pas  ataché  :  maisl'avoit  ledict  messire  Ber^ 
nard  seulement  mis  en  sa  teste,  ainsi  que  com- 
munément l'on  court  es  Espaignes  )  se  haussa 
d'iceluy  coup  :  qui  fut  durement  atteint,  et  tel- 
lement que  ledict  messire  Bernard  fut  froissé , 
et  blecé  en  trois  lieux  au  visage  :  dont  le  plus 
fort  et  le  plus  grief  estoit  au  menton  :  et  de  ce 
saignoit  tresfort.  Toutesfois  le  chevalier  reprit 
le  bout  de  la  toile  :  et  vouloit  ses  armes  fournir , 
comme  chevalier  de  grand  et  noble  courage 
qu'il  estoit  :  mas  Bertrandon,  premier  escuyer- 
trenchant  du  duc  (  lequel  le  duc  avoit  baillé  au- 
dict  messire  Bernard,  pour  le  servir  et  conseil- 
ler :  pource  qu'il  estoit  natif  Gascon ,  sage ,  et 
expert  en  armes  ) ,  ne  luy  voulut  souffrir  en  plus 
faire  :  mais  l'emmena  devant  le  duc  :  et  le  duc, 
voyant  son  cas,  et  qu'il  n'estoit  pas  pourveu 
d'armet,  ou  heaumet  suffisant,  pour  saseureté, 
luy  pria ,  moult-doucement ,  qu'il  se  voulsist  à 
tant  contenter  d'icelles  armes  :  et  le  chevalier 
larmoyoit  de  déplaisir  et  de  honte  :  et  remons- 
troit  qu'il  estoit  venu  de  loing  pour  acquerre 
honneur ,  et  qu'il  se  trouvoit  en  honte  et  en 
foulle  :  et  le  bon  duc  luy  dît,  que  sauve  sa 
grâce ,  il  estoit  chevalier  si-renommé ,  et  mesme 
il  avoit  tant  veu  et  congnu  de  sa  chevalerie  à 
pièet  à  cheval,  que  l'on  congnoissoit  bien  l'hon- 
neur et  la  vertu  de  sa  noble  personne,  et  que 
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ce  coup  n'estoit  qu'un  coup  avenu  d'aventure  : 
et  luy  pria  dc-rechef  qu'il  se  voulsist  contenter. 
Ce  que  fit  le  chevalier  :  et  touchèrent  ensemble 
lesdicts  chevaliers  :  et  ainsi  furent  icelles  armes 
acomplies. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  don  Jaques  de  Portugal^  neveu  de 
la  duchesse  de  Bourgongne ,  vint  à  refuge 
vers  le  bon  duc  Philippe. 

Celle  saison  arriva  au  port  de  l'Ecluse  ,  l'en- 
fant dom  Jaques  de  Portugal ,  fils  du  duc  de 
Coimbres ,  neveu  de  la  duchesse  de  Bourgongne, 
et  fils  de  son  frère  :  et  arriva  grandement  acom- 
paigné  de  chevaliers ,  de  nobles  hommes ,  et  au- 
tres ,  qui  tous  estoyent  fugitifs  ,  aveques  luy  , 
du  royaume  de  Portugal  :  et  vint  l'enfant  dom 
Jaques ,  devers  le  duc ,  à  Bruges  :  et  le  receut 
le  duc  moult-honorablement ,  et  luy  bailla  estât 
et  pension ,  pour  luy  et  pour  tous  ses  gens  :  et 
peut  on  croire  que  la  bonne  duchesse ,  sa  tante , 
le  receut,  ensemble  les  Portugalois,  moult-cor- 
dialement, leur  fit  de  grans  biens,  et  y  mit  lar- 
gement du  sien  :  et  pareillement  le  bienviengna 
moult-voulontiers ,  le  comte  de  Charolois  :  à  qui 
il  fut  cousin  germain  :  et  en  cette  chose  me  sera 
force  d'escrire  et  declairer  quelques  aventures 
et  cas  avenus  au  royaume  de  Portugal  (  que 
toutesfois  je  n'ay  pas  veus  ),  pour  donner  à  en- 
tendre pourquoy,  et  à  quelle  cause  furent  iceux 
Portugalois ,  avec  les  enfans  du  duc  de  Coim- 
bres, après  sa  mort  dechacés  et  fugitifs  du 
royaume  de  Portugal ,  et  privés  de  leurs  signeu- 
ries  et  biens  :  lesquels  enfans  furent  deux  nobles 
princes ,  fils  du  duc  de  Coimbres ,  et  une  noble 
dame,  sage  et  vertueuse: qui  depuis  fut  mariée  à 
Adolf ,  monsieur  de  Cléves,  frère  du  duc  Jehan 
de  Clèves  :  comme  cy-apres  seradevisè  et  escrit. 

Vérité  fut  que  le  bon  roy  Jehan  de  Portugal, 
père  de  la  duchesse  Ysabel ,  de  Bourgongne  , 
laissa  plusieurs  enfans  légitimes  i  dont  l'aisné , 
nommé  Edouard,  fut  roy  de  Portugal  après  luy. 
Le  second  fut  duc  de  Coimbres.  Le  tiers  fut 
comte  de  Cepte ,  et  la  fille  duchesse  de  Bourgon- 
gne. Le  roy  Jehan  mort ,  le  roy  de  Portugal  son 
fils ,  se  maria  à  Leonor ,  fille  du  roy  Fernand 
d'Arragon  :  et  d'icelle  eut  l'infant  domAifonse, 
a  présent  roy  de  Portugal  :  et  avint  que  celuy 
loy  de  Portugal,  fils  du  roy  Jehan,  mourut  :  et 
laissa  son  fils,  à-present  roy  de  Portugal  :  qui 
n'avoit  que  dix  ans  d'aage  :  et  fut  régent ,  et 
gouverneur  de  tout  le  royaume,  le  due  de  Coim- 
bres, oncle  du  jeune  roy.  Celuy  duc  fut  moult 
sage  prince  :  et  gouverna  le  royaume  de  Portu- 


gal moult-notablement  :  et  sous  sa  main  avança, 
en  honneurs  et  richesses  ,  plusieurs  hommes  no- 
bles ,  en  les  préférant  avant  autres  :  qui  toutes - 
fois  n'en  furent  pas  bien  contens  :  et  leur  sem- 
bloit  qu'ils  valoyent  bien,  de  sens  et  de  lignage, 
les  autres,  qui  sous  la  main  du  Régent  avoyent 
autorité  et  avancement  au  royaume  :  et  de  ce  se 
conspira  et  engendra  une  tresgrande  haine  cou- 
verte à  rencontre  du  duc  :  et  le  duc  se  faisoit 
grand  et  riche  :  et  maria  sa  fille  aisnee  au  Roy  : 
dont  les  malveuillans  commencèrent  à  murmu- 
rer :  et  disoyent  que  le  duc  de  Coimbres  s'enri- 
chissoit  des  biens  du  Roy  et  du  royaume  :  et 
qu'il  estoit  mieux  signeur  que  le  Roy,  et  que 
nul  n'avoit  avancement,  ou  office,  s'il  n'estoit 
à  luy ,  et  d'autre  part ,  qu'il  avoit  marié  sa  fille 
au  Roy  pour  soy  fortifier,  en  affoiblissant  le 
Roy  et  le  royaume  :  car ,  si  le  Roy  se  fust  marié 
à  la  fille  d'un  roy ,  ou  d'un  prince,  voisin  ,  c'es- 
toit  moyen  d'enforcement  d'avoir  et  d'aliance 
pour  le  Roy,  et  pour  le  royaume,  et  qu'il  estoit 
assez  aliè  au  Roy ,  d'estre  son  oncle ,  et  assez 
obligé  pour  servir  le  royaume ,  d'avoir  sa  duché 
et  ses  signeuries  dedans  le  royaume ,  et  tenues 
du  Roy  :  et  le  Roy  (  qui  croissoit  en  sens  et  en 
jours  )  entendoit  ces  choses ,  et  adheroit  aucu- 
nement à  telles  paroUes  :  pource  qu'il  desiroit 
d'estre  obeï ,  et  hors  de  sugettion  :  et  toutesfois 
il  se  taisa  ,  en  attendant  qu'il  fust  homme  pour 
estre  roy  et  régent,  sans  corapaignon  ou  mais- 
tre  :  et  avint  qu'en  celuy  temps  le  Roy  manda 
le  duc  de  Coimbres  à  venir  devers  luy  :  pource 
qu'ils  s'estoit  un  peu  de  tems  retiré  en  sa  duché, 
estant  averti  que  ses  ennemis  machinoyent  con- 
tre luy,  et  que  le  Roy  y  livroit  escout  :  et  mes- 
mement  avoit  on  fait  une  conspiration  secrète  , 
contre  le  duc,  sur  le  faict  du  royaume. 

Si  se  douta  le  duc  :  et  manda  ses  sujets,  ser- 
viteurs, et  amis,  pour  aler  au  mandement  du 
Roy,  fort-acompaigné  :  et  est  à  sçavoir  que  cette 
assemblée  ne  se  faisoit  point  contre  le  Roy,  mais 
contre  les  malveuillans  du  duc,  qui  entroyent  en 
gouvernement ,  et  en  authorité  :  et ,  quand  le 
Roy  fut  averti  de  l'assemblée  que  faisoit  le  duc 
son  oncle,  il  prit  la  chose  contre  luy  estre  faicte  : 
et  de  sa  part  assembla  grans  gens  :  et  chevau- 
cha le  Roy  à  grosse  armée,  contre  son  oncle  :  et 
le  duc,  quand  il  sentit  venir  le  Roy,  se  doit,  et 
fit  un  camp,  clos  de  fossés  et  d'artillerie  :  et  mit 
ses  gens  en  bonne  ordonnance  :  et ,  à  ce  que 
m'ont  plusieurs  nobles  hommes  Portugalois  (qui 
furent  prèsens  )  certifié ,  le  duc  ne  le  faisoit  en 
autre  intention  ,  sinon  cuidant  faire  partir  de 
son  camp  aucuns  des  plus-notables,  pour  aler  au 
Roy  en  grande  humilité,  pour  soy  recommander 
en  sa  bonne  grâce  ,  et  sçavoir  les  causes  pour- 
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quoy  il  estoit  meslé  aveques  sa  royale  magesté  , 
soy  excuser  par  humbles  voyes ,  et  luy  ramen- 
tevoir  les  services,  qu'il  entendoit  avoir  faicts  au 
Roy  en  ses  jeunes  jours,  et  à  l'utilité  du  royau- 
me, en  concluant  qu'il  lui  offroit  son  service. 

Mais  il  avint  que  les  arbalestiers  du  roy  de 
Portugal  aprochérent  du  camp  en  grand  nom- 
bre :  et  se  commença  une  écarmouche  par  mé- 
dians gens,  d'un  costé  et  d'autre,  tellement  que, 
d'un  traict  d'arbaleste,  le  duc  de  Coimbres,  au 
milieu  de  ses  gens  ,  fut  atteint  en  la  poictrine, 
dont  il  mourut  en  celle  mesme  heure  :  et  n'ay 
point  sceu  qu'un  seul  homme  de  nom  fust  blessé 
ou  atteint,  de  celle  écarmouche,  fors  le  duc  seu- 
lement. 

0  Princes  hauts  et  nobles  personnages,  mirez 
vous  au  cas  du  sage  duc  de  Coimbres,  fils,  frère, 
et  oncle  de  roy.  Ne  tentez  Dieu ,  ne  son  execu- 
teresse  fortune.  Ne  vous  fiez  en  force  de  cheva- 
lerie, de  peuple,  ne  d'armeures,  quand  celle  for- 
tune a  monstre  la  puissance  de  sa  permission, 
pour  avoir  conduit  l'impétuosité  d'une  sagette , 
si  juste  et  si  alignée ,  que  d'avoir  accidentale- 
ment  occis  un  si  noble  prince,  au  milieu  de  sa 
chevalerie,  et  sur  luy  seul,  entre  telle compaignie, 
monstre  sa  fureur   et   sa  cruelle    vengeance. 

Ainsi  fut  le  duc  de  Coimbres  occis  :  et  plusieurs 
se  rendirent  à  la  mercy  du  Roy  :  et  autres  fu- 
rent par  force  pris  :  et  autres  s'enfuirent  :  et  mit 
le  Roy  la  duché  de  Coimbres  en  sa  main  ,  en- 
semble tous  les  biens  du  duc  trépassé.  Il  exila 
tous  les  enfans  du  duc ,  fils ,  et  filles ,  hors  du 
royaume,  excepté  la  seule  fille  dont  le  mariage 
estoit  faict  de  luy  :  et  l'espousa  le  Roy  :  et  fut 
une  moult-belle ,  sage ,  et  vertueuse  royne  :  et , 
s'elle  eust  vescu ,  il  estoit  léger  à  juger  par  la 
eognoissance  de  ses  vertus ,  qu'elle  eust  restoré 
la  maison  de  Coimbres,  et  faict  rapeler  à  grand 
honneur,  en  Portugal,  et  frères  et  sœurs,  et  les 
signeurs  et  nobles  hommes,  exilés  à  ceste  cause  : 
mais  elle  mourut  sous  trente  ans ,  et  tous  ses 
frères  et  sœurs  en  jeune  aage  :  dont  ce  fut  dom- 
mage :  car  c' estoit  un  noble  sang  ,  el  une  géné- 
ration bien-adrecee  en  vertus,  et  en  chevalerie. 

Or  ay  je  devisé  de  la  mort  du  duc  de  Coim- 
bres, et  de  son  cas,  par  moy  toutesfois  non  veu  : 
mais  à  ceste  cause  j'ay  veu  venir  en  la  maison 
de  Rourgongne  deux  fils,  et  une  fille,  exilés  et 
dechacés  du  royaume  de  Poitugal  :  dont  le  pre- 
mier, qui  arriva,  fut  l'infant  dom  Jaques  (  dont 
dessus  est  faicte  mention),  raoult-sage  signeur 
et  dévot  :  et  par  le  pourchas  de  la  duchesse  de 
Rourgongne ,  sa  tante  ,  fut  envoyé  à  Romme  : 
et  fut  homme-d'eglise  :  et  par  le  consentement 
du  roy  de  Portugal  fut  archevesque  de  Lisbonne 
(  qui  est  le  plus-grand  bénéfice  du  royaume  )  et 


fut  faict  cardinal  ,  et  moult  élevé ,  tant  par  sa 
noble  naissance,  comme  pour  ses  vertus  :  mais  il 
mourut  au  lieu  de  Romme  assez  tost  après,  et  en 
ses  jeunes  jours ,  comme  il  est  dict  dessus  :  et 
cy-en-apres  je  deviseray  des  deux  autres,  temps 
après  autre,  selon  qu'il  appartiendra. 

O-OO 

CHAPITRE  XXI. 

Comment  le  bon  duc  Philippe  fit  délivrer  wi 
riche  Anglais,  que  le  signeur  de  Ternant 
avoit  fait  prisonnier  :  et  comment  le  signeur 
de  Lalaintint  le  pas  de  la  fontaine  de  Plours^ 
à  Chalon  sur  Sosne. 

En  celle  saison  messire  Philippe  ,  signeur  de 
Ternant ,  fut  conseillé  de  prendre  un  Anglois , 
que  l'on  disoit  moult  riche  et  puissant  d'avoir  et 
de  deniers  :  et  estoit  assez  coustumier  iceluy 
Anglois  ,  d'aler  de  Rruges  à  Calais  :  et  passoit 
par  Gravelines  :  et ,  pource  que  ledict  signeur 
de  Ternant  sçavoit  que  la  duchesse  de  Bourgon- 
gne  portoit  et  soustenoit  le  cas  et  la  querelle  des 
Anglois ,  il  s'apensa  de  conduire  son  cas  et  sa 
prise  par  subtilité  :  et  tint  manière  de  donner 
congé  à  plusieurs  ses  serviteurs ,  qui  tous  se 
r'assemblérent  à  l'entour  de  Gravelines  :  et  les 
conduisoit  un  soudoyer  du  chastel  de  l'Escluse 
(  dont  ledict  signeur  de  Ternant  estoit  capitaine), 
nommé  Georget  des  Vignes.  Finalement  ils  pri- 
rent ledict  Anglois  :  et  l'emmenèrent  contre 
France  ,  comme  leur  prisonnier. 

Le  duc  de  Rourgongne  fut  averti  de  ceste 
prise ,  faicte  en  ses  païs ,  ou  es  limites  :  et ,  en 
estant  aussi  la  duchesse  avertie  ,  fut  faicte  une 
merveilleuse  poursuite  pour  ceste  matière  :  et 
finalement  furent  envoyés  après ,  à  toute  dili- 
gence ,  les  archers  du  duc ,  et  autres  :  qui  firent 
telle  diligence,  qu'ils  surprirent  ceux ,  qui  em- 
menoyent  ledict  Anglois ,  en  un  vilage  :  et  les 
prirent  prisonniers  :  et  ramenèrent  ledict  An- 
glois :  et  fut  sceu  par  iceux  ,  et  par  lettres,  que 
ledict  signeur  de  Ternant  adreçoit  iceluy  pri- 
sonnier au  signeur  de  Mongeay,  en  l'Isle  de 
France  :  lequel  avoit  espousé  une  fille  de  Roye, 
sœur  de  la  dame  de  Ternant.  Le  cas  de  l'An- 
glois  fut  fort  porté  par  la  duchesse  :  et  mesmes 
n'estoit  ja  ledict  signeur  de  Ternant  fort  en  sa 
grâce  :  et  fut  mis  avant ,  que  l'Anglois  avoit 
seureté  et  sauf-conduit  :  et ,  combien  que  le  duc 
aimast  le  signeur  de  Ternant  beaucoup ,  estant 
son  tiers  chambellan ,  et  moult-privé  de  sa  per- 
sonne ,  il  le  prit  prisonnier,  et  l'envoya  au  chat- 
teau  de  Courtray  :  où  il  fut  plus  d'un  an,  à  grans 
fraiz  et  à  grans  despens  :  et  depuis  le  délivra  le 
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duc ,  mais  non-pas  à  son  profit  :  car  il  restitua 
tout  Vinterest  dudict  Anglois  :  qui  luy  fut  un 
merveilleux  dommage.  Ainsi  se  passa  l'an  48  , 
sans  autre  aventure  ,  et  une  partie  de  l'an  49  : 
et  faisoit  le  duc  grandes  chères  et  grans  festi- 
mens  ,  par  ses  bonnes  villes,  où  il  estoit  moult- 
aimé ,  et  voulontiers  veu. 

Or  maintenant  nous  r'entrerons  à  reciter  le 
noble  pas ,  que  tint  un  an  entier,  le  bon  et  ver- 
teux  messire  Jaques  de  Lalain ,  au  pais  de 
Bourgongne,  et  les  nobles  armes  qu'il  y  feit,  et 
à  quels  nobles  hommes  il  besongna.  Mais  avant 
est  besoin  que  j'eclaircisse  une  question ,  qui 
pourroit  estre  demandée  sur  ceste  matière  :  qui 
est  telle  :  c'est  assavoir  pourquoy  ledict  messire 
Jaques  tint  pas  en  Bourgongne ,  terre  sujette  de 
son  souverain  signeur  et  prince ,  sans  avoir  ex- 
cepté les  sugets  de  son  prince ,  et  aussi  pour- 
quoy il  entreprenoit  son  pas  en  temps  de  jubilé, 
et  durant  icelle  saison.  A  ce  je  respon ,  par  la 
propre  response  à  moy  faicte  par  ledict  messire 
Jaques  (car  j'avoye  privante  et  habitude  à  luy, 
pour  sçayoir  de  ses  secrets ,  autant  qu'autre  de 
mon  aage,  de  la  maison  de  Bourgongne  ) ,  qui 
disoit  que  la  cause  de  sa  venue  en  Bourgongne 
tendoit  à  deux  fins.  La  première ,  pource  qu'il 
y  avoit  au  pais  grande  noblesse ,  et  gens,  qui  de- 
siroyent  d'eux  monstrer  nobles  et  courageux. 
La  seconde ,  pource  que  le  pais  estoit  situé  au 
passage  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Espaigne  , 
et  d'Escoce,  pour  aler  à  Romme  (dont  les  saincts 
pardons  et  le  jubilé  de  l'an  50  aprochoit) ,  et 
ainsi  sembloit  que  ,  par  ces  deux  raisons  ,  plus 
de  nobles  hommes  seroyent  avertis  de  son  em- 
prise ,  et  pourroyent  plus  de  nobles  hommes 
venir  à  son  pas  ,  et  toucher  à  sa  noble  emprise  : 
parquoy  plus-legérement  luy  estoit  facile  de  par- 
venir au  second  poinct ,  qui  estoit ,  qu'il  desi- 
roit ,  sous  le  plaisir  de  Dieu ,  d'avoir  présenté  sa 
cotte-d'armes ,  ou  sa  personne ,  en  lices  clau- 
ses ,  et  avoir  combatu  trente  hommes ,  avant 
qu'il  eust  trente  ans  d'aage.  Car,  à  la  vérité,  il 
avoit ,  à  l'heure  qu'il  vint  en  Bourgongne  pour 
tenir  son  pas ,  plus  de  vingt-neuf  ans,  d'un  mois, 
ou  de  sept  semaines  :  et  pour  ces  deux  raisons 
(dont  l'une  tenoit  de  l'autre  ) ,  tint  ledict  messire 
Jaques  son  pas  en  Bourgongne,  au  temps  dessus- 
dict  :  lequel  pas  s'exécuta  par  la  manière  qui 
s'ensuit. 

Messire  Jaques  de  Lalain  se  logea  à  Chalon 
sur  la  Sosne  ,  une  vile  qui  sied  en  Bourgongne, 
au  duché  :  et  s'accompaigna  de  messire  Piètre 
Vasque ,  un  tres-gentil  chevalier,  et  dont  cy- 
dessus  est  faicte  mention  ,  et  nommément  là  où 
est  racompté  le  pas  du  signeur  de  Charny  :  le- 
quel messire  Piètre  estoit  homme  duit ,  et  suffi- 


sant de  son  corps ,  et  de  son  conseil  :  et  croy 
que ,  si  ledict  messire  Jaques  eust  eu  inconve- 
niant  de  maladie ,  ou  autrement ,  il  entendoit  de 
mettre  en  son  lieu  ledict  messire  Piètre  Vas- 
que :  car  par  ses  chapitres  il  ne  s'obligeoit  point 
de  personnellement  parfournir.  Aveques  luy  avoit 
plusieurs  hommes  nobles  ;  et  tint  un  moult  bel 
estât ,  grand  ,  et  planteureux  :  et  d'autre  part  y 
envoya  le  duc  de  Bourgongne  le  roy-d'armes  de 
la  Toison  d'or,  pour  estre  juge  en  l'absence  du 
duc. 

Estant  ainsi  ledict  messire  Jaques  de  Lalain 
logé  ,  prépara  son  pas  ,  et  son  faict ,  à  son  pro- 
pos et  attendement  :  et  fait  à  entendre  (  comme 
dict  est)  que  la  vile  et  cité  de  Chalon  est  située 
au  duché  de  Bourgongne  :  et  sépare  la  rivière 
de  Sosne ,  meslee  du  Doux  ,  la  comté  du  duché  : 
et  se  passent  icelles  rivières  par  un  grand  pont , 
dont  au  bout  a  un  grand  faubourg,  que  l'on  nomme 
Sainct  Laurens  :  et  est  iceluy  faubourg  clos  de 
la  rivière ,  à  la  manière  d'une  isle.  En  celle  isle 
avoit  une  moult  belle  plaine,  à  manière  d'un  pré  : 
où  à-present  est  l'église  des  Cordeliers  de  l'Ob- 
servance :  qui  depuis  y  a  esté  édifice.  En  icelle 
mesme  isle  fit  faire  l'entrepreneur  les  lices  à 
combattre ,  et  la  toile ,  pour  faire  les  armes  à 
cheval  :  et  fut  le  champ  moult  bien  ordonné  de 
sablon ,  et  de  tout  ce  qu'en  tel  cas  appartenoit  ^ 
et  aussi  de  maison  pour  le  juge  ,  et  pour  les  si- 
gneurs  :  et ,  le  premier  samedi  de  septembre 
1449  ,  fut  un  pavillon  tendu  ,  au  bout  du  grand 
pont ,  du  costé  de  Sainct-Laurens ,  souveraineté 
du  duc  de  Bourgongne ,  à  cause  de  sa  viscomté 
d'Auxonne  :  et  fut  iceluy  pavillon  palissé  et  barré 
moult  honorablement  :  et  n'y  pouvoit  nul  apro- 
cher,  sans  le  congé  de  Charolois  le  héraut ,  un 
moult  notable  héraut,  officier-d'armes  du  comte 
Charles ,  de  Charolois  ^  lequel  avoit  sa  cotte- 
d'armes  vestue  et  un  blanc  batton  en  la  main  : 
et  gardoit  les  images ,  ordonnées  pour  l'emprise 
de  l'entrepreneur  :  et  premièrement  au  dossier 
d'iceluy  pavillon ,  et  au  plus  haut,  estoit,  en  un 
tableau ,  la  représentation  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie ,  tenant  le  Rédempteur  du  monde ,  son  si- 
gneur et  son  fils  :  et  plus  bas ,  au  dextre  costé 
de  l'image,  fut  figurée  une  dame,  moult  hon- 
nestement  et  richement  vestue ,  et  de  son  chef 
en  simple  atour  :  et  tenoit  manière  de  plorer, 
tellement  que  les  larmes  tomboyent,  et  cou- 
royent  jusques  sur  le  costé  senestre  :  où  fut  une 
*  fontaine  figurée ,  et  sur  icelle,  une  licorne  assise, 
tenant  manière  d'embracer  les  trois  targes ,  con- 
ditionnées pour  les  trois  manières  d'armes ,  que 
l'entrepreneur  vouloit  fournir  par  son  emprise  r 
dont  la  première  fut  blanche ,  pour  les  armes 
de  la  hache  :  la  seconde  violette ,  pour  les  armes 
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de  l'espee  :  et  la  tierce  (qui  estoit  dessous  à  ma- 
nière de  triolet)  estoit  noire,  pour  les  armes  de 
la  lance  :  et  furent  lesdictes  targes  toutes  semées 
de  larmes  bleues  :  et  pour  ces  causes  fut  la 
dame  nommée  la  dame  de  plours ,  et  la  fon- 
taine ,  la  fontaine  de  plours.  Or  ay  je  devisé 
de  l'entreprise  et  de  l'ordonnance  de  cestuy 
noble  pas  :  lesquelles  choses  furent  estranges  et 
nouvelles  au  pais ,  et  fort  remirees  et  vues  de 
plusieurs  et  divers  personnages. 

Ce  mesme  jour  vint  au  palais  un  héraut,  nom- 
mé Toulongeon ,  qui  appella  le  héraut  ,  garde 
du  pavillon  :  et  luy  dit  :  «Noble  héraut ,  je  de- 
«  mande  ouverture ,  pour  aler  toucher  l'une  des 
>'  trois  targes ,  qui  sont  en  vostre  garde ,  pour 
»  et  au  nom  d'un  noble  escuyer ,  nommé  Pierre 
»  de  Chandios.  «  Le  héraut  le  receut  moult 
joyeusement  :  et  luy  dit  qu'il  fut  le  tresbien- 
venu  :  et  luy  fit  ouverture  :  et  ledict  Toulongeon, 
comme  officier  bien  apris ,  s'agenouilla  devant 
la  Vierge  Marie ,  salua  honnorablement  la  dame 
de  plours ,  et  puis  toucha  à  la  blanche  targe ,  et 
dit  :  «  Je  touche  à  la  blanche  targe ,  pour  et  au 
»  nom  de  Pierre  de  Chandios ,  escuyer  :  et  af- 
«  ferme  en  parolle  de  veoir  (1),  disant  qu'au 
»  jour,  qui  luy  sera  baillé ,  il  fournira  de  sa  per- 
»  sonne  les  armes  conditionnées  et  ordonnées 
>'  pour  ladicte  targe,  selon  le  contenu  des  cha- 
>^  pitres  du  noble  entrepreneur ,  si  Dieu  le  garde 
>)  d'eucombrier,et  de  loyale  ensongue  (:2).  »  Et 
atant  se  partit  :  et  fut  le  palis  reclos  ;  et  de- 
moura  le  pavillon  tendu  et  gardé  ,  jusques  au 
midi, que Charoloisreportason emprise  :  etfitson 
raport  au  bon  chevalier,  messire  Jaques  de  Lalain, 
de  son  adventure  du  jour,  et  comment  Pierre  de 
Chandios  avoit  fait  toucher  la  blanche  targe  : 
dont  il  fut  moult-joyeux  :  et  bien-viengna  Tou- 
longeon le  héraut  de  ces  bonnes  nouvelles ,  luy 
donna  don  ,  et  luy  bailla  brief  jour  pour  com- 
batre  :  qui  fut  le  samedi  suyvant. 

Celuy  jour  (qui  fut  le  treziéme  jour  de  sep- 
tembre) la  lice  fut  préparée,  et  la  maison  du  juge 
et  les  pavillons  tendus  pour  les  champions  :  et 
fut  celuy  de  messire  Jaques ,  de  satin  blanc, 
semé  de  larmes  bleues,  et  celuy  de  Chandios  de 
soye  vermeille ,  armoyé  de  ses  armes  ,  par  les 
goutiéres  :  et  veint  le  juge  en  place,  acompai- 
gné  de  Guillaume,  signeur  de  Sarcy,  pour  lors 
baillyde  Chalon,  de  maistre  Pierre,  signeur  de 
Goux ,  un  grand  homme  ,  du  grand  conseil  du 
duc,  et  qui  depuis  fut  chancelier,  et  de  plusieurs 
autres  conseillers,  et  nobles  hommes,  congnois- 
sans  au  noble  mestier  d'armes.  Eux  avoir  pris 
leur  lieu,  ledict  messire  Jaques  se  partit  de  l'e- 

(1)  De  vérité. 


glise  des  Carmes ,  située  à  la  porte  de  la  vile,  et 
du  faubourg  de  la  porte  de  Sainct-Jehan-du- 
Maiseau  :  et,  après  avoir- ouy  trois  messes  moult- 
devotement,  entra  en  un  batteau  couvert,  acom- 
paigné  de  messire  Piètre  Vasque,  et  de  plusieurs 
autres  nobles  hommes  de  son  hostel  (car  il  te- 
noit  moult  bel  estât) ,  et  d'abondant  il  trouva 
au  païs  deux  nobles  hommes,  frères  germains  : 
dont  l'aisné  fut  messire  Claude  de  Toulongeon  , 
signeur  de  laBastie,  et  l'autre,  Tristan  de  Tou- 
longeon ,  signeur  de  Soucy  :  qui  furent  fils  de 
messire  Antoine  de  Toulongeon,  jadis  mares- 
chal  de  Bourgongne  :  et  fut  iceluy  mareschal 
celuy  sous  qui  fut  gagnée  la  bataille  de  Bar ,  et 
pris  le  duc  Régnier  de  Lorraine  prisonnier. 
Ces  deux  signeurs  estoient  de  l'hostel  du  duc 
de  Bourgongne,  gens-de-bien  et  de  courage: 
et  pource  que  ledict  messire  Jaques  estoit  es- 
tranger  au  païs,  ils  l'acompaignérent  :  ne  de- 
puis ,  durant  son  pas,  ne  l'abandonnèrent. 

Ainsi  traversa  le  chevalier  la  rivière  de  Sosne , 
et  vint  aborder  à  l'isle,  où  il  devoit  combatre  : 
et  là  saillit  hors  de  son  batteau,  vestu  d'une  lon- 
gue robe  de  drap  d'or  gris,  fourrée  de  martres. 
Il  avoit  sa  bannerolle  en  sa  main,  figurée  de  ses 
dévotions  :  dont  il  se  signoit  à  la  fois  :  et  moult 
bien  luy  seoit.  Si  vint  en  la  lice  :  et  se  présenta 
devant  le  juge  :  et  dît  de  sa  bouche  telles  parol- 
les  :  «  Noble  roy-d'armes  de  la  Toison  d'or,  com- 
»  mis  de-par  mon  tresredouté  et  souverain  si- 
»  gneur,  monsieur  le  duc  de  Bourgongne  et 
»  comte  de  Hainaut,  pour  estre  mon  juge  en 
»  ceste  partie ,  je  me  présente  par-devant  vous, 
«  pour  garder  et  deffendre  l'emprise  de  cestuy 
»  pas,  et  pour  de  ma  part  fournir  et  acomplir 
«  les  armes  emprises  et  requises  par  Pierre  de 
»  Chandios ,  selon  le  contenu  des  chapitres  à 
»  ce  ordonnés.  »  Le  juge,  vestu  de  la  cotte- 
d'armes,  du  duc  de  Bourgongne ,  le  blanc  bat- 
ton  en  la  main  ,  le  receut  et  bien-viengna 
moult  honnorablement  :  et  se  retrait  l'entre- 
preneur en  son  pavillon. 

Ne  deraoura  guéres  que,  par-dessus  le  grand 
pont  de  Chalon,  s'apparut  ledict  Pierre  Chan- 
dios :  qui  venoit  à  cheval ,  armé  de  toutes  ar- 
mes, le  bacinet  en  la  teste,  et  la  cottè-d'armes 
au  dos  :  et,  à  la  vérité,  c'estoit  un  des  grans  et 
puissans  escuyers,  qui  fut  en  Bourgongne,  n'en 
Nivernois  :  et  pouvoit  avoir  trente  et  un  ans,  ou 
environ ,  d'aage.  Il  estoit  acompaigné  des  si- 
gneurs de  Mi  rebeau  ,  de  Charny  et  de  Seyl,  ses 
oncles ,  et  de  la  signeurie  et  noblesse  de  Bour- 
gongne ,  si  largement ,  que  je  puis  extimer  la 
compaignie  plus  de  quatre  cens  hommes  nobles. 

(2)  Embarras. 
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Ledict  de  Chandios  entra  dedans  la  lice  ,  sur 
un  cheval  armoyé  de  ses  armes  :  et  mit  pié  à 
terre^  :  et  l'adextra  le  signeur  de  Charny,  jiis- 
ques  devant  le  juge  :  et  porta  la  paroUe  :  et  dît  : 
»  Noble  roy-d'armes  de  la  Toison  d'or,  commis 
»  de  par  mon  tresredouté  et  souverain  signeur, 
)■  monsieur  le  duc  et  comte  de  Bourgongne, 
"  juge  en  ceste  partie ,  voicy  Pierre  de  Chan- 
"  dios,  mon  neveu,  qui  se  présente  devant  vous, 
»  pom-,  à  l'aide  de  Dieu,  fournir  et  acomplir,  à 
»  ce  jour ,  les  armes  par  luy  emprises  et  requi- 
«  ses,  à  rencontre  de  l'entrepreneur  de  cestuy 
»  noble  pas ,  selon  la  condition  des  chapitres , 
»  et  de  la  blanche  targe ,  a  quoy  il  a  fait  tou- 
»  cher.  »  Le  roy-d'armes  le  bien-viengna  et  ré- 
cent comme  il  appartenoit  :  et  se  retrait  en  son 
pavillon  :  et,  ce  faict,  se  retrait  chacun  de  la 
lice  :  et  se  commencèrent  les  cris  acoustumés  : 
et  tandis  un  mien  cousin  germain,  nommé  An- 
toine de  la  Marche,  signeur  de  Sandon,  ordonné 
mareschal  de  la  lice,  se  tira  devers  ledit  Chan- 
dios, par  l'ordonnance  du  juge  :  et  luy  demanda 
qu'il  déclairast  le  nombre  des  coups  de  hache, 
qu'il  requeroit  et  demandoit,  pour  faire  et  four- 
nir icelles  armes  :  et  ledict  Chandios  déclaira 
dixsept  coups  de  hache.  Si  se  tira  ledict  mares- 
chal devers  le  juge ,  pour  l'avertir  du  nombre 
des  coups  :  et  puis  se  tira  devers  ledict  messire  Ja- 
ques de  Lalain,  tant  pour  l'avertir  de  l'intention  de 
sa  partie  ,  comme  pour  luy  demander  les  haches, 
qu'il  devoit  livrer  pour  la  bataille  fournir  et  faire. 
Si  luy  furent  deux  haches  baillées  et  livrées  : 
qui  furent  longues  et  poisantes  :  et  furent  les 
maillets  et  testes  desdictes  haches  à  manière  de 
becs  de  faucon,  à  grande  et  poisante  dague  des- 
sus et  dessous  :  et  furent  ferrées  d'une  platine  de 
fer  plate,  à  trois  testes  de  doux,  gros  et  courts, 
en  façon  de  diamants,  et  assez  à  la  manière  que 
l'on  ferre  lances ,  pour  jouster  en  armes  de 
guerre,  sans  roquet  :  et  furent  lesdictes  haches 
portées  audict  de  Chandios  pour  choisir,  et  l'au- 
tre fut  raportee  à  l'entrepreneur  :  et  ne  demeura 
guéres  que  Pierre  de  Chandios  saillit  hors  de 
son  pavillon,  la  cotte-d'armes  au  dos,  le  bacinet 
en  teste,  et  la  visière  close,  se  signant  de  sa  ban- 
nerolle  :  et  puis  luy  bailla  le  signeur  de  Charny, 
son  oncle ,  sa  hache  :  et  l'acompaigna  jusques 
bien-avant  en  la  lice.  D'autre  part  saillit  mes- 
sire Jaques  de  Lalain  :  et  avoit  son  harnois  cou- 
vert ,  en  lieu  de  cotte-d'armes  ,  à  manière  d'un 
palletot,  à  manches  de  satin  blanc ,  semées  de 
larmes  bleues ,  des  couleurs  de  la  targe,  à  quoy 
avoit  touché  sa  partie.  Il  estoit  armé  d'une  pe- 
tite salade  ronde  :  et  avoit  la  visière  couverte, 
et  armée  d'un  petit  haussecol  de  maille  d'acier  : 
et,  après  la  recommandation  de  sa  bannerolle, 


luy  bailla    messire  Piètre  Vasque  sa  hache. 

Si  marchèrent  l'un  contre  l'autre  les  cham- 
pions ,  moult  asseurèment  :  et  s'entrerencontré- 
rent  devant  le  juge  :  et  de  prime  face  se  gar- 
doyent  l'un  de  l'autre  :  mais  n'atargea  guéres 
qu'ils  se  coururent  sus  :  et  se  donnoyent  de 
grans  et  poisants  coups ,  chevaleu rement  don- 
nés et  soutenus ,  d'une  part  et  d'autre  :  et  me 
souvient  que  ledict  de  Lalain  (qui  sçavoit  que 
les  haches,  qu'il  avoit  baillées  et  livrées,  n'a- 
voyent  point  de  dague ,  ni  de  pointe  dessous , 
dont  il  peut  faire faucee,  ne  grever  sa  partie)  en 
faisant  une  grande  démarche  tourna  sa  hache, 
et  mit  le  mail  de  la  dague ,  de  la  part  de  sa 
main  senestre,  en  faisant  de  la  teste  queue,  et 
de  la  queue  le  maillet  :  et  remarcha  d'un  grand 
poux  :  et  atteindit  ledict  Chandios,  de  la  dague 
de  sa  hache,  en  la  visière  du  bacinet  :  et  donna 
si-grand  coup,  qu'il  rompit  la  pointe  sur  la  vi- 
sière :  mais  ledict  Chandios  (qui  estoit  fort, 
grand,  puissant,  et  courageux)  onques  n'en  dé- 
marcha :  mais  recommença  entre  eux  la  bataille, 
plus-aspre  et  plus  fiére  que  paravant ,  et  tant , 
que  si  asprement  se  requirent  l'un  l'autre,  qu'en 
peu  d'heure  les  dix  sept  coups,  requis  par  ledict 
de  Chandios,  furent  aeomplis. 

Si  getta  Toison  d'or  le  batton  :  et  furent  pris 
et  séparés  par  les  hommes-d'armes,  ordonnés 
pour  gardes  et  escoutes,  et  pour  ce  faire,  comme 
il  est  de  coustume  en  tel  cas  :  et,  eux  amenés 
devant  le  juge,  touchèrent  ensemble  :  et  s'en 
retournèrent  chacun  dont  il  estoit  venu  :  et  fu- 
rent icelles  armes  achevées  par  un  samedi  dix- 
huictième(l)  jour  de  septembre,  l'an  49. 

Ainsi  se  passa  septembre,  octobre,  novembre, 
et  décembre,  et  jusques  au  deuxième  samedi  de 
janvier,  que  messire  Jehan  de  Bonniface,  un 
chevalier  arragonnois ,  et  celuy  qui  autresfois 
avoit  combatu  ledict  messire  Jaques  à  Gand 
(comme  il  est  cy-devant  escrit),  arriva  au  pavil- 
lon :  qui  continua  tous  les  samedis  de  l'an  d'es- 
tre  tendu,  selon  le  contenu  des  chapitres.  Ledict 
de  Bonniface  venoit  du  costè  de  la  comté  de 
Bourgongne  :  et,  quand  il  veit  le  pavillon  tendu, 
les  images  et  le  mistére  du  pavillon,  et  le  héraut 
qui  gardoit  la  barrière,  à  cotte-d'armes  vestue, 
il  descendit  de  son  cheval  :  et  salua  le  héraut, 
et  le  pria  qu'il  luy  voulsist  declairer  la  signi- 
fiance  et  la  cause  du  pavillon,  et  du  mistére 
qu'il  avoit  trouvé.  Le  héraut  (qui  bien  le  sceut 
faire)  luy  déclaira  comment  un  chevalier,  en- 
trepreneur en  ceste  partie,  sans  luy  nommer  le 
nom,  luy  faisoit  garder  la  fontaine  de  Plours, 

(i)  Dixhuictiéme  :  l'auteur  a  dit  plus  haut  que  c'é- 
toit  le  13  septembre. 
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chacun  samedi  de  l'an,  pour  fournir  chacun  no- 
ble homme,  qui  voudroit  toucher  à  l'une  des 
trois  targes,  ou  à  plusieurs,  pendues  à  ladicte 
fontaine  :  et  luy  declaira  la  condition  desdictes 
trois  targes,  et  le  plus-avant  de  celle  entreprise, 
qu'il  le  peut  faire,  luy  offrant  de  luy  bailler  les 
chapitres,  par  escrit.  Le  chevalier,  se  monstrant 
moult  réjouy  d'avoir  trouvé  icelle  aventure,  de- 
manda ouverture  :  qui  luy  fut  acordee  et  faicte  : 
et  luy-mesme  toucha  à  la  blanche  et  à  la  noire 
targe  :  et  prit  le  héraut  son  nom,  par  escrit  :  et 
luy  demanda  son  logis  :  lequel  il  luy  declaira,  à 
l'Asne  rayé,  empres  Sainct-George,  dedans  la 
vile  de  Chalon.  Le  héraut,  à  son  retour,  fit  son 
raport  à  messire  Jaques,  comment  messire  Jehan 
de  Bonniface  avoit  les  deux  targes,  blanche  et 
noire,  touchées.  Si  envoya  ledict  messire  Jaques 
vers  luy  deux  nobles  hommes  :  qui  présentè- 
rent, de  par  l'entrepreneur,  cheval  et  harnois, 
et  ce  que  mestier  luy  estoit,  pour  ses  armes 
fournir  :  et  luy  fut  baillé  jour  au  vendredi, 
vingtquatriémed'iceluy  mois,  pour  faire  les  ar- 
mes à  cheval  :  et  le  l'endemain  vingtcinqiéme, 
celles  de  pié.  Ce  qu'il  accepta  :  et  ainsi  fut  jour 
baillé,  et  icelles  armes  emprises.  Le  vendredi, 
vingtquatriéme  du  mois  dessusdict,  les  lices  fu- 
rent préparées,  et  la  toile  drecee,  pour  la  course 
des  chevaux,  comme  il  appartenoit  :  et  se  pré- 
senta messire  Jehan  de  Bonniface,  armé  de  tou- 
tes armes,  comme  il  appartenoit.  Son  cheval  es- 
toit  couvert  de  ses  couleurs  :  et  fit  au  roy-d'ar- 
raes  de  la  Toison  d'or,  juge  en  ceste  partie , 
comme  il  est  dict  dessus,  qu'il  estoit  arrivé  au 
pavillon  par  bonne  aventure,  et  qu'il  avoit  veu 
la  figure  de  la  dame  de  Plours,  ensemble  les 
trois  targes  pendantes  à  la  fontaine  :  et  avoit 
ouy  certains  nobles  chapitres,  declairants  l'em- 
prise et  voulonté  d'un  noble  chevalier,  entrepre- 
neur de  celuy  noble  pas  ,  non  nommé  esdicts 
chapitres  :  et  qu'il  se  présentoit  pour  celuy  jour, 
pour  fournir  les  vingtcinq  courses  de  lance, 
contenues  esdicts  chapitres,  à  rencontre  dudict 
entrepreneur,  que  qu'il  fust  :  et  ces  termes  te- 
noit,  comme  non  sachant  que  ce  fust  messire 
Jaques  de  Lalain ,  qu'il  avoit  autrefois  combatu 
en  la  vile  de  Gand,  ou  pour  feindre  de  non  sça- 
voir  que  ce  fust  il. 

Sa  présentation  faicte,  il  se  retrait  au  bout  de 
la  toile ,  et  par  licence  courut  son  cheval  :  et , 
tantost  après,  l'entrepreneur  (qui  estoit  parti  des 
€armes,  et  avoit  passé  la  rivière  en  son  bateau) 
se  présenta  devant  le  juge ,  vestu  d'une  longue 
robe  de  velours  noir  :  et  estoit  moult-noblement 
acompaigné  des  signeurs  et  nobles  hommes  de 
Bourgongne  :  qui  desja,  à  l'ocasion  de  ses  ver- 
tus, l'avoyent  pris  en  telle  amour  etextime,  que 


tous  le  queroyent,  aimoyent,  et  prisoyent,  et 
mesmement  Pierre  de  Chandios,  son  compai- 
gnon  (qui  desja  avoit  fait  armes  à  rencontre  de 
lui)  et  messieurs  ses  parens  et  amis.  Puis  se  re- 
trait en  son  pavillon  (qui  fut  à  manière  d'une 
petite  tente  de  satin  noir, semé  de  larmes  bleues), 
et ,  après  qu'il  fut  armé ,  il  partit  hors ,  monté , 
et  armé  comme  il  appartenoit.  Son  cheval  estoit 
couvert  de  velours  noir,  semé  de  larmes  bleues  : 
et  furent  les  lances  baillées  à  Authoine  de  la 
Marche,  mareschal  de  la  lice ,  ferrées  et  appoin- 
tées comme  il  appartenoit. 

Cris  furent  faicts  :  et  lances  aportees  :  dont 
messire  Jehan  de  Bonniface  prit  le  choix  :  et  de 
la  première  course  ne  s'atteindirent  point.  A  la 
seconde ,  s'ateindirent  tous  deux.  A  la  tierce , 
s'ateindirent  tous  deux,  entre  les  quatre  points  : 
et  rompit  ledict  de  Bonniface  sa  lance.  A  la 
quarte,  messire  Jaques  atteindit  ledict  de  Bonni- 
face, au  défaut  du  grand  gardebras  :  et  fauça  le 
harnois  à  jour  :  et  rompit  sa  lance  :  et  ledict  de 
Bonniface  de  celle  course  fit  une  très-dure  at- 
teinte, sur  la  bavière  de  l'armet  dudict  messire 
Jaques.  A  la  sixième ,  faillirent  tous  deux  d'at- 
teindre. A  la  septième  course,  ledict  de  Bonni- 
face rompit  sa  lance,  sur  le  grand  gardebras  de 
messire  Jaques  :  et  il  atteindit  Bonniface  entre 
les  quatre  points,  de  plaine  atteinte  :  et  de  celle 
course  avint  que  la  lance  dudict  messire  Ja- 
ques se  fendit ,  depuis  le  fer  jusques  auprès  de 
la  poignée,  et  ne  fut  autrement  rompue  :  dont 
il  avint  que  l'on  raporta  deux  lances  nouvelles  : 
afin  que  le  venant  de  dehors  choisist.  Or  en  prit 
ledict  de  Bonniface  une  :  et  ne  vouloyent  point 
ceux  qui  le  servoyent,  que  l'autre  fust  reportée 
à  l'entrepreneur  :  pource  qu'il  disoyent  que  la 
lance,  dont  il  avoit  couru,  n'estoit  point  rompue, 
pourtant  s'elle  estoit  fendue  :  et  que,  par  les 
chapitres ,  chacun  devoit  courir  de  sa  lance , 
jusques  elle  fust  rompue.  Messire  Jaques  en 
vouloit  bien  courir  :  mais  ceux,  qui  l'acompai- 
gnoyent,  ne  le  vouloyent  souffrir  :  et  dura  lon- 
guement cest  estrif  (l),  d'une  part  et  d'autre  : 
et  n'en  sçavoit  le  juge  que  juger,  ne  qu'ordon- 
ner :  car  de  la  part  de  l'entrepreneur  estoit  dict, 
que  la  lance  estoit  esclatee  et  fendue  de  plaine 
atteinte,  et  que  jamais  n'en  pourroit  souffrir 
coup,  qui  fust  de  nulle  recommandation  :  et 
d'autre  part  l'on  requeroit  au  juge,  qu'il  ordon- 
nast  selon  les  chapitres,  et  que  la  lance  n'estoit 
point  rompue  ne  tronsonnee  :  dont  le  juge  estoit 
fort  perplex,  et  ne  sçavoit  comment  en  juger.  Si 
avint  que  le  mareschal  de  la  lice  (qui  estoit 
homme,  qui  beaucoup  avoit  veu)  prit  un  batton, 
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et  le  bouta  en  croisée  par  la  fendu  re  de  ladiete 
lance  :  et  l'aporta  à  messire  Jehan  de  Bonniface  : 
et  luy  dît:  «Signeur  chevalier,  voulez  vous  que 
»  l'on  coure  contre  vous ,  de  ceste  lance ,  dont 
»  l'on  ne  vous  peut  mal  faire ,  ne  grever  ?  »  Le 
chevalier  vit  la  lance,  qui  estoit  moult  empii-ee  : 
et  dît  qiie  l'on  l'ostast ,  et  qu'il  ne  vouloit  point 
courre  contre  lance  rompue  :  et  ainsi  fut  baillée 
à  messire  Jaques  lance  nouvelle,  pour  la  huic- 
tiéme  course  :  et  faillirent  tous  deux  d'attein- 
dre. A  la  neufiérae  course  ->,  messire  Jehan  de 
Bonniface  agreva  le  fer  de  s^  lance,  en  l'armet 
de  son  compaignon  :  et  messire  Jaques  l'attein- 
dit  sous  le  grand  gardebras,  assez  près  de  l'au- 
tre atteinte ,  et  le  persa  à  jour  :  et  rompit  sa 
lance.  A  la  dixième  course,  Bonniface  fit  une 
tresdure  atteinte  :  et  messire  Jaques  n'atteindit 
point.  A  l'onzième,  Bonniface  faillit  :  et  messire 
Jaques  l'atteindit   assez  près  des  deux  autres 
coups  :  et  luy  empira  moult  son  harnois  :  et 
agreva  sa  lance.  À  la  douzième  firent  tous  deux 
tresdure  atteinte  l'un  sur  l'autre.  A  la  tresième 
atteindirent  tous  deux  :  mais  messire  Jaques 
continua  de  quérir  et  d'atteindre  ,  de  costè ,  au 
lieu  où  il  avoit  desja  empiré  le  harnois  du  che- 
valier :  et  disoit  on  que  ledict  de  Bonniface 
avoit  trempé  son  harnois  d'une  eaue,  qui  le  te- 
noit  si  bon,  que  fer  ne  pouvoit  prendre  sus  :  et, 
à  la  vérité ,  il  couroit  en  un  léger  harnois  de 
guerre  :  et  n'estoit  pas  possible,  sans  artifice  ou 
aide,  que  le  harnois  eust  peu  soustenir  les  at- 
teintes ,  que  fit  dessus  messire  Jaques  :   mais 
l'heure  et  le  temps  de  l'entreprise  se  passoit  : 
dont  il  advint  qu'à  la  quatorzième  course  mes- 
sire Jaques  assit  près  des  autres  coups,  et  fauça 
le  harnois  à  jour  :  et,  si  l'arrest  de  la  lance  ne 
fust  rompu  de  celle  atteinte,  le  fer  fust  entré  au 
corps  du  chevalier  :  et  quand  ceux,  qui  acom- 
paignoyent  ledict  de  Bonniface,  veirent  le  har- 
nois ainsi  empiré,  et  qu'en  seureté  il  ne  pouvoit 
plus  courre,  et  mesmement  les  signeurs  et  no- 
bles hommes  presens,  en  avertirent  le  juge.  Par- 
quoy  le  chevalierj  fut  mandé  devant  Toison 
d'or  :  qui  luy  dit,  qu'il  n'estoit  pas  suffisamment 
armé ,  pour  la  seureté  d'un  si-gentil  chevalier 
qu'il  estoit,  et  qu'il  ne  seroit  point  loyal  juge 
de  le  souffrir  plus  aventurer  devant  luy.  Par- 
quoy  il  luy  prioit,  ou  qu'il  prist  autre  plus  seur 
harnois,  ou  qu'il  se  tinst  pour  content  d'icelles 
armes  :  car  bien  et  bel  avoit  les  quatorze  cour- 
ses fournies  :  et  que ,  des  autres  onze  courses , 
pour  fournir  les  vingt  cinq ,  ordonnées  par  les 
chapitres,  selon  la  condition  de  la  noire  targe,  à 
quoy  il  avoit  touché ,  il  s'en  pouvoit  bien  con- 
tenter :  mesmement  qu'il  avoit  à  combattre  à 
pié,  au  l'endemain  :  et  demanda  vingt  et  un  coups 
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de  hache  :  et  ainsi  furent  icelles  armes  acom- 
plies. 

Le  l'endemain  (qui  fut  samedi)  furent  les  pa- 
villons tendus  :  et  avoit  ledict  de  Bonniface  un 
petit  pavillon  de  blanche  toile,  armoyé  de  ses 
armes  :  et  se  présenta  en  une  noire  robe  :  et 
s'alla  armer  en  son  pavillon.  D'autre  part  se 
présenta  messire  Jaques  de  Lalain  :  et  cris 
et  cérémonies  furent  faicts  :  et  deux  haches 
baillées  et  présentées,  et  baillée  à  chacun  d'eux 
la  sienne  :  et,  le  tout  préparé  ,  saillit  ledict  de 
Bonniface,  hors  de  son  pavillon,  armé  de  toutes 
armes ,  la  cotte-d'armes  vestue  :  et,  de  son  chef, 
il  estoit  armé  d'un  armet  d'Italie ,  et  par-dessus 
un  grand  plumas  de  plumes  noires  :  et  marcha 
fièrement,  et  de  grand  courage,  pamoyant  sa 
hache  :  et  crioit ,  en  son  Arragonnois ,  Avant 
chevalier.  Qui  à  belle  damé,  si  la  garde  bien. 
D'autre  part  marchoit  messire  Jaques,  armé 
d'un  haussecol ,  et  de  la  salade ,  en  la  manière 
du  harnois  et  de  la  pareure  qu'il  estoit,  quand 
il  combatit  à  Chandios  :  et  marchoit  fièrement 
audevant  de  son  compaignon  :  et  à  l'arborder 
ledict  de  Bonniface  haussa  sa  hache,  pour  ferir 
messire  Jaques  :  mais  le  coup  fut  rabatu  :  et  se 
requirent  chevaleureusemerit ,  d'une  part  et 
d'autre,  et,  à  la  vérité,  ledict  de  Bonniface  se 
trouva  mal-asseurèment  armé  de  la  teste ,  pour 
combatre  à  pié  :  et  par  deux  ou  trois  fois  ledict 
messire  Jaques ,  en  démarchant  sous  costiéré , 
luy  donna  de  grans  coups  du  maillet  de  la  ha- 
che :  mais  rien  ne  l'empira  :  et ,  quand  ledict 
messire  Jaqueis  vit  que  de  coups  de  hache  il  ne 
le  pouvoit  ébranler,  il  entra  dedans  sa  hache  , 
par  une  entrée  de  la  queue,  de  revers  :  et  d'i- 
celle  entrée  il  prit,  de  la  main  dextre,  le  cheva- 
lier par  le  plumas  :  et  tira  de  toute  sa  force,  eïl 
faisant  une  grande  démarche  :  et  de  ce  toul* 
porta  le  chevalier  par  terre,  le  visage  contre  le 
sablon  :  et,  ce  faict,  se  tira  ledict  messire  Jaques 
devant  le  juge  :  et  le  chevalier  fut  par  les  gar- 
des et  escoutes  relevé,  et  amené  devant  le  juge  i 
lequel  dît  au  chevalier  qu'il  estoit  bien  content 
de  luy,  et  que  bien  avoit  fourni  les  armes ,  par 
luy  emprise  à  rencontre  de  messire  Jaques  de 
Lalain.  Quand  le  chevalier  ouit  nommer  messire 
Jaques  de  Lalain,  son  compaignon,  et  il  le  re-i 
congnut ,  il  luy  fit  moult  grand  honneur  et 
chère  :  et  s'embracerent  :  et  ainsi  furent  icelles 
armes  acomplies  :  et  depuis  iceluy  mois  de  fé- 
vrier (i)  ne  vindrent  nuls  nobles  hommes  tou- 
cher auxtarges  ,  jusques  au  mois  d'aoust,  suy- 
vant  :  et  durant  iceluy  temps  fit  messire  Jaques 

(1)  L'auteur  a  dit  plus  haut  que  c'était  le  mois  de  jan* 
vier. 
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un  tour  ù  la  couit  :  où  il  fut  raoult-voulontiers 
veu  d'un  chacun.  En  celle  manière  se  passa  l'an 
49  :  et  entra  l'an  50  :  qui  fut  le  sainct  et  salu- 
taire an  de  la  Jubilee,  que  le  grand  pardon  gê- 
nerai estoit  à  Rorame  :  et  de  toutes  pars  pas- 
soyent  pèlerins  et  pèlerines  ,  allans  à  Romme , 
par  le  pais  de  Rourgongne  et  ailleurs,  en  si-grand 
nombre,  que  c'estoit  noble  et  saincte  chose  ,  et 
dévote  à  veoir  :  et  m'est  force  de  tenir  propos , 
touchant  le  pas  et  emprise ,  commencée  par  le 
bon  chevalier  messire  Jaques  de  Lalain ,  comme 
il  est  dessus-escrlt  :  et  que  je  recite  les  maintes 
et  plusieurs  chevaleureuses  armes ,  faictes  et 
exécutées  en  iceluy  pas,  par  ledict  chevalier  et 
ses  compaignons  :  dont  grande  perte  et  dom- 
mage seroit,si  elles  estoyent  taisees  ou  oubliées: 
et  m'en  tiendroye  pour  lasche  et  recréant  eu 
mon  labeur,  si  je  laissoye  en  ma  plume  si-no- 
bles faicts ,  que  j'ay  veus ,  sans  les  réciter  à  mon 
pouvoir,  de  mou  petit  sens. 

Le  premier  samedi  du  mois  de  may ,  l'an  1 4  5  0 , 
le  pavillon  fut  tendu,  comme  il  estoit  de  cous- 
tume  :  et  comme  tousjours  se  continua  chacun 
samedi  de  l'an,  durant  l'emprise  dessusdicte.  Si 
vint  audict  pavillon  un  jeune  escuyer  de  Rour- 
gongne, nommé  Gérard  de  Rossilon,  beau  com- 
paignon,  haut  et  droit,  et  de  belle  taille  :  et  s'a- 
diecea  ledict  escuyer  à  Charolois,  le  héraut, 
luy  requérant  qu'il  luy  fist  ouverture  :  car  il 
vouloit  toucher  la  targe  blanche ,  en  intention 
de  combattre  le  chevalier  entrepreneur,  de  la 
hache,  jusques  à  l'accomplissement  de  vingt 
cinq  coups.  Ledict  héraut  luy  fit  ouverture  :  et 
ledict  Gérard  toucha  :  et  de  ce  fut  faict  le  ra- 
port  à  messire  Jaques  de  Lalain  :  qui  prestement 
envoya  devers  luy,  pour  prendre  jour.  Or  ledict 
Gérard  avoit  père ,  et  de  son  faict  n'avoit  eu 
aveu,  ne  consentement,  de  nuls  de  ses  parens, 
n'amis  :  pource  qu'il  estoit  jeune,  et  ledict  mes- 
sire Jaques  estoit  chevalier  renommé ,  duict , 
apris,  et  expérimenté  au  faict  des  armes.  Si  es- 
toit l'escuyer  seul ,  et  petitement  aidé ,  pour 
icelles  causes,  de  son  père,  ne  de  ses  amis  :  et 
n'estoit  ne  prest,  ne  fourni  de  harnois ,  ne  d'ha- 
billemens ,  ou  de  ce  qui  lui  estoit  nécessaire. 
Parquoy  furent  mises  icelles  armes  au  vinghuic- 
tiéme  jour  d'iceluy  mois  de  may  :  auquel  jour 
comparurent  plusieurs  signeurs  de  Rourgongne, 
et  plusieurs  nobles  hommes,  pour  acompaigner 
Jedict  Gérard  (car  il  avoit  de  bons  et  notables 
amis) ,  et  les  autres  pour  veoir  lesdictes  armes  : 
et,  pource  que  Toison  d'or  estoit  lors  en  aucun 
voyage  ou  commission,  par  le  prince  fut  or- 
donné ,  par  commission  du  duc  de  Rourgongne , 
que  Guillaume ,  signeur  de  Sercy,  pour  lors 
bailly  de  Chalon  ,  seroit  juge  en  ceste  partie  : 


car  celuy  Guillaume  fut  un  escuyer  homme  de 
bien ,  sage ,  et  moult-bien  renommé  :  et  fut  pre- 
mier escuyer  d'escuirie  du  bon  duc  dessusdict  : 
comme  il  est  escrit  cydessus. 

Donc  ,  le  vingt-huictiéme  jour  dessusdict , 
furent  les  lices  préparées  :  et  fut  ce  jour  Guillau- 
me Rolin  ,  signeur  de  Reachain  ,  mareschal  de 
la  lice ,  et  se  présenta  le  chevalier  entrepre- 
neur ,  comme  il  avoit  en  tel  cas  acoustumè  :  et 
d'autre  part  vint  ledict  Gérard  grandement 
acompaigné.  Il  estoit  grand ,  armé ,  le  bacinet 
en  teste ,  la  visière  levée.  11  estoit  couvert  et 
paré  de  sa  cotte-d'armes ,  et  son  cheval  sembla- 
blement  :  et  faisoit  porter  devant  luy  une  ban-, 
nière  de  ses  plaines  armes  :  dont  il  fut  aucune^ 
ment  parlé  :  et  disoyent  les  aucuns  ,  que  le  si- 
gneur de  Clomo,  son  père,  ne  se  tint  onques  pour 
banneret  :  et  autres  disoyent  qu'il  estoit  de 
Chastillon  en  Rassois  ,  que  l'on  dit  en  Nivernois 
la  première  bannière.  Finalement  ledict  Gérard 
fit  porter  sa  bannière  sans  autre  contredit  :  et 
se  présenta  devant  le  juge  :  et  parla  bien-asseu- 
rément ,  et  puis  se  retrait  en  son  pavillon  (  qui 
estoit  bleu,  à  mon  souvenant),  et  le  conduisoit 
Philebert  de  Vaudrey  :  qui  moult  l'adreceapour 
celuy  jour  en  son  affaire. 

Cris  et  cérémonies  furent  faictes  ,  et  les  ha- 
ches baillées ,  selon  l'ordonnance.  Si  saillirent 
hors  de  leurs  pavillons  :  et ,  pource  que  ledict 
Gérard  estoit  averti  que  ledict  messire  Jaques 
combatoit  communément  en  salade ,  et  en  haus- 
secol  de  maille,  il  se  pourveut  d'une  salade 
ronde  ,  et  d'un  haussecol  de  maille ,  et  s'en  ar- 
ma :  et  marchèrent  l'un  contre  l'autre  :  et  mar- 
choit  ledict  Gérard  moult  froidement  :  pource 
qu'à  l'occasion  de  sa  jeunesse  on  l'avoit  fort- 
conseillé  de  non  estre  chaud  :  et  l'entrepreneur 
marchoit  moult  ordonnément,  comme  celuy  , 
qui  estoit  duict,  acoustumè ,  et  apris  du  fier  et 
redouté  mestier ,  et  passage  de  champ  clos.  Si 
abordèrent  l'un  à  l'autre  devant  le  juge  :  et 
courut  sus  l'entrepreneur  audict  Gérard  moult- 
asprement  :  et  ledict  Gérard  soustint  froide- 
ment les  premiers  coups,  et  courageusement  : 
et  rabatoit  les  coups  et  le  chevaleureux  assaut  de 
messire  Jaques  de  Lalain  ,  par  moult  grande  as- 
seuretè  :  et ,  après  avoir  le  premier  assaut  sous- 
tenu  ,  vigoureusement  assaillit  son  compaignon  : 
et  se  monstra  aspre ,  puissant ,  et  courageux  en 
sa  bataille  :  et  furent  plusieurs  coups  donnés  et 
receus  d'une  part  et  d'autre  :  et  avint  que  ledict 
messire  Jaques  essaya  d'atteindre  ledict  Gé- 
rard ,  du  maillet  de  la  hache  :  mais  ledict  Gé- 
rard ,  par  une  démarche  de  costiére,  rabatit  le 
coup  :  et  de  ce  rabat  atteindit  l'entrepreneur , 
sur  le  bord  de  la  salade  ,  du  costé  dextre  :  et 
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recheut  le  coup  sur  l'espaule  du  chevalier  :  mais 
rien  «e  luy  greva  :  et ,  quand  le  chevalier  veit 
et  congnut  la  froideur  et  la  hardiesse  de  l'es- 
euyer,  il  getta  la  main  senestre  à  la  hache  de 
son  compaignon ,  et  la  tint  :  et ,  de  la  main  dex- 
tre ,  haussa  la  teste  de  la  sienne  (  qu'il  tenoit 
près  empoignée  ) ,  et  ferit  après  le  visage  de  sa 
partie  :  mais  l'escuyer  getta  la  main  dextre  au- 
devant  :  et  toutesfois  fut  atteint  en  la  joiie  dex- 
tre ,  el^non  pas  de  blessure,  dont  extime  deust 
estre  faicte  :  et  en  telle  manière  recouvra  l'en- 
trepreneur par  plusieurs  fois  :  mais  autre  avan- 
tage n'y  acquit  :  et  en  celle  bataille  fut  le  batton 
getté ,  et  les  champions  départis  ,  à  grand  hon- 
neur et  los  d'un  chacun  d'eux  :  et  fut  ledict  Gé- 
rard de  Rossillon  le  premier  ,  qui  oaques  avoit 
combatu  ledict  messire  Jaques  à  visage  décou- 
vert. 

A  l'assemblée  des  armes  dessusdictes ,  furent 
unes  autres  armes  emprises ,  par  requeste  d'une 
part  et  d'autre ,  entre  un  escuyer  de  Hainaut 
(qui  acompaignoit  messire  Jaques  deLalain)  , 
nommé  Jehan  Rasoir  ,  et  un  escuyer  bourgon- 
gnon,  nommé  Michau  de  Certaines  :  et  furent 
icelles  armes  acordees  d'une  part  et  d'autre  : 
c'est  assavoir,  qu'ils  courroyent  vingt-cinq  cour- 
ses de  lances  à  fers  émoulus ,  l'un  contre  l'au- 
tre ,  ainsi ,  et  par  la  manière ,  que  les  chapitres 
du  pas ,  qui  lors  s'executoit ,  contenoyent  :  et 
leur  fut  acordé  de  faire  leurs  armes  en  la  lice 
d'iceluy  pas ,  et  de  courre  à  la  toile.  Ce  que  le 
bailly  de  Chalon  différa  d'acepter  :  pource  qu'il 
disoit  qu'i celles  armes  se  faisoyent  et  entrepre- 
noyent  hors  de  la  cause  du  pas  de  la  fontaine  de 
Plours,  et  que  par  le  pouvoir  et  commande- 
ment ,  qu'il  avoit  de  son  prince ,  il  n'estoit  com- 
mis juge  en  cette  partie  ,  que  pour  la  fourniture 
dupas  dessusdict.  Mais  messire  Jaques  luy  bailla 
un  pouvoir  du  duc  :  par  lequel  il  pouvoit  accep- 
ter d'estre  juge  d'icelles  armes ,  et  autres ,  si 
elles  survenoyent  durant  le  pas  dessusdict  :  et 
ainsi  accepta  ledict  bailly  d'estre  juge  en  icel- 
les armes. 

Si  leur  fut  baillé  jour  le  samedy  suyvant  ;  et 
comparurent  montés  et  armés ,  comme  en  tel  cas 
à  nobles  hommes  appartient  :  et,  à  l'entrée  de  la 
lice  ,  messire  Jaques  de  Lalain  prit  son  escuyer 
par  la  bride,  et  l'emmena  présenter  au  juge  :  et 
estoit  ledict  Jehan  Rasoir  paré,  sur  son  cheval , 
d'une  couverture  de  drap  de  damas  violet  :  et 
parla  ledict  messire  Jaques  pour  ledict  Jehan 
Rasoir,  en  le  présentant  moult  honorablement. 
D'autre  part  se  présenta  Michau  de  Certaines  , 
sur  un  cheval  couvert  de  ses  armes  :  dont  plu- 
sieurs gens  s'émerveillèrent  :  et  sembloit  à  plu- 
sieurs que  ,  considéré  que  les  armes  d'un  noble 


homme  sont  et  doyvent  estre  l'email  et  la  noble 
marque  de  son  ancienne  noblesse ,  que  nullement 
ne  se  doit  mettre  en  danger  d'estre  trébuchee  , 
renversée ,  abatue,  ne  foulée ,  si-bas  qu'à  terre, 
tant  que  le  noble  homme  le  peut  détourner  ou 
deffendre  :  car,  d'aventurer  la  riche  monstre 
de  ses  armes ,  l'homme  aventure  plus  que  son 
honneur  :  pource  que ,  d'aventurer  son  honneur, 
ce  n'est  despense  que  le  sien ,  et  ce  où  chacun 
a  pouvoir  :  mais  ,  d'aventurer  ses  armes  ,  c'est 
mis  en  aventure  la  pareure  de  ses  parens  et  de 
son  lignage  ,  et  aventuré ,  à  petit  prix  ,  ce  où  il 
ne  peut  avoir  que  la  quantité  de  sa  part  :  et  en 
celle  manière  est  mis  en  la  mercy  d'un  cheval , 
et  d'une  beste  irraisonnable  (  qui  peut  estre  por- 
tée à  terre  par  une  dure  atteinte  ,  ou  choper  à- 
part-soy,  ou  memarcher),  ce,  que  le  plus-preux 
et  plus-seur  homme  du  monde  ressongne  bien 
et  doute  de  porter  sur  son  dos  en  tel  cas. 

Ainsi  fut  présenté  Michau  de  Certaines  :  et 
l'acompagnoyent ,  messire  Jehan,  signeur  de 
Toulongeon  (  à  qui  il  estoit  serviteur,  et  de  son 
hostel  ) ,  messire  Claude  et  messire  Tristan  de 
Toulongeon,  et  plusieurs  autres  nobles  hommes 
bourgongnons  :  et  furent  cris  et  ordonnances 
faictes,  lances  ferrées,  et  mesurées  ,  et  baillées 
aux  deux  escuyers  :  qui  furent  chacun  à  son 
bout  de  la  toile  :  et  pour  deviser  des  deux  per- 
sonnages, ledict  Jehan  Rasoir  fut  un  petit  per- 
sonnage, gent,  vif,  et  de  bon  courage,  et  raoult- 
bien  à  cheval  :  et  ledict  Michau  estoit  grand  et 
puissant  homme  ,  et  fort-renommé  homme-de- 
guerre  :  et  n'avoit ,  à  celle  heure ,  guères  moins 
de  cinquante  ans. 

Cris  et  cérémonies  faictes  et  passées  ,  les  lan- 
ces leur  furent  baillées  :  et  coururent ,  l'un  con- 
tre l'autre ,  vingt-cinq  courses  de  lance ,  mais , 
ainsi  que  les  aventures  des  armes  sont  journa- 
les  et  aventureuses ,  ils  firent  aucunes  atteintes , 
et  furent  lances  rompues  et  agravees  de  toutes 
les  deux  parties  :  mais  ,  à  la  vérité,  ledict  Mi- 
chau de  Certaines  fit  plus  d'ateintes ,  que  son 
compaignon  :  et  fut  ledict  Michau  blecé  en  la 
main  dextre ,  du  commencement  :  mais  il  se 
blecea  luymesme  à  son  arrest,  en  couchant  sa 
lance  ,  et  en  telle  manière  se  départirent  icelles 
armes  :  et  le  signeur  de  Toulongeon  donna  à  sou- 
per à  Messire  Jaques  de  Lalain  ,  et  à  plusieurs 
nobles  hommes  :  et  demourèrent  les  deux  es- 
cuyers bons  amis,  de  là  en  avant. 

En  ce  temps  le  duc  Charles  d'Orléans  (  celuy 
dont  est  escrit  cy-dessus ,  que  le  bon  duc  Phi- 
lippe le  racheta  de  la  prison  des  Anglois  )  faisoit 
une  guerre  delà  les  monts  :  et  avoit  conquis  la 
comté  d'Ast ,  en  Piémont  :  et  mouvoit  icelle 
guerre  à  l'occasion  de  la  duché  de  Milan  :  quelc 
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duc  Charles  d'Orléans  disoit  à  luy  apartenlr ,  à 
cause  du  duc  Philippe  Maria  :  qui  estoit  nou- 
vellement trépassé ,  et  n'avoit  laissé  nuls  hoirs 
de  son  corps  :  et  certes ,  à  ce  que  j'ay  peu  sçavoir 
de  ceste  matière,  ceste  duché  de  Milan  estoit  le 
vray  héritage  du  duc  d'Orléans  ,  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Car  le  duc  Louis  d'Orléans ,  père  du 
duc  Charles ,  eut  à  femme  madame  Agnes  de 
Mil&n  (1) ,  sœur  du  duc  Philippe  de  Milan  ,  lors 
trépassé  :  et  fut  mère  du  duc  Charles ,  dessus- 
dict  :  et  à  ceste  cause   avoit  esté  ,  l'esté  par- 
avant,  le  duc  d'Orléans  en  Bourgongne:  où  l'on 
luy  fit  honneur  et  grande  chère  :  et  luy  donna  le 
pais  dix  mille  francs ,  à  la  requeste  et  comman- 
dement du  duc  ,  son  bel  oncle  :  car  moult  s'en- 
tr'aimèrent toute  leur  vie.  Outre  plus ,  à  cause 
que  le  duc  de  Bourgongne  n'avoit   point   de 
guerre  ,  et  que  le  temps  estoit  oiseux  ,  il  soufrit 
que  le  duc  levast  gens-d'armes  en  ses  païs  de 
Bourgongne ,  et  qu'ils  passassent  outre  les  monts, 
pour  le  service  du  duc  d'Orléans,  en  sa  conqueste 
de  Milan  :  et  avint  que  Louis  de  Chalon ,  signeur 
d'Arguel ,  aisnè  fils  du  prince  d'Orange  ,  et  le- 
quel avoit  espousé  la  fille  du  comte  d'Estampes, 
nièce  du  duc  d'Orléans  (  comme  il  est  cy-dessus 
escrit  et  recité) ,  éleva  plusieurs  gens-d'armes 
bourgongnons ,  et  autres,  où  qu'il  en  peut  fi- 
ner  (2) ,  à  grans  cousts  ,  frais ,  et  missions  :  car 
le  duc  Philippe   avoit  longuement   esté  sans 
guerre  ou  division,  et  n'est oyent  les  nobles  hom- 
mes nullement  pourveus  de  chevaux ,  ne  d'ar- 
meures.  Si  leur  faloit  donner  :  et  cousta  au  si- 
gneur d'Arguel  un  grand  avoir  :  laquelle  chose 
son  père ,  le  prince  d'Orange,  ne  prit  pas  bien 
en  gré:  et,  quand  le  signeur  d'Arguel  vendoit 
aucune  chose,  ou  aucune  des  signeuries,qui  luy 
venoyent  de  la  succession  de  sa  mère ,  le  prince 
les  rachetoit  au  nom  de  luy,  ou  de  deux  fils , 
qu'il  avoit  du  second  mariage ,  et  de  la  fille  d'Ar- 
mignac  :  dont  une  telle  rumeur  et  tel  discord 
s'émeut  entre  le  père  et  le  fils ,  que  le  père  fit 
depuis  plusieurs   traités,  au  préjudice  du  si- 
gneur d'Arguel ,  et  de  ses  hoirs ,  et  au  profit 
des  enfans,  qu'il  avoit  de  celle  fille  d'Armignac: 
et  dont  la  maison  de  Chalon  a  esté  fort  enruinee , 
diminuée ,  rompue  et  adommagee  ,  comme  l'on 
lira  cy-apres. 

Ainsi  donques  passa  les  monts  le  signeur  d'Ar- 
guel :  et  fit  son  lieutenant  Philebert  de  Vaudrey 
(qui  desja  estoit  viel  homme),  et,  pour  abréger, 
à  l'occasion  que  le  duc  d'Orléans  ne  peut  fournir 
ne  gens,  ne  payement,  l'exécution  fut  de  petit 
fruit  :  et  s'en  revindrent  la  plus-part  sans  che- 

(1)  Lisez  Valeniine. 

(2)  Trouver. 


vaux,  ou  harnois,  le  bolevart  en  la  teste  :  et, 
pour  cuider  attraire  le  roy  de  France,  ou  les 
François,  en  son  aide,  le  duc  d'Orléans  se  tint 
longuement  à  Lyon  sur  le  Rosne,  et  la  duchesse 
aveques  luy  :  et  à  sou  retour  s'adonna  son  che- 
min par  Chalon,  au  mesme  temps  que  le  pas  se 
tenoit  :  et  fut  grand  heur  au  chevalier,  entre- 
preneur, que  celle  noblesse  vint  au  lieu,  pour 
veoir  et  entendre  le  haut  mistère  de  son  em- 
prise :  et  mesmement  si  haut  et  si  noble  prince, 
et  si  belle  et  vertueuse  princesse  :  et  les  fes- 
teya  moult  hautement,  et  mesmes  au  pavillon, 
devant  la  fontaine  de  Plours  :  et  par  un  samedi^ 
que  ledict  pavillon  estoit  tendu  comme  il  avoit 
acoustumé,  le  duc  d'Orléans,  la  duchesse,  et 
madamoiselle  d'Arguel  sa  nièce  (qui  pour  lors 
estoit  la  renommée  et  le  bruit  de  tout  le  païs, 
en  cas  de  beauté,  de  sens,  et  de  vertu),  avec 
grande  foison  de  dames  et  damoiselles,  de  che- 
valerie, et  de  noblesse,  virent  comment  les  tar- 
ges  estoyent  gardées  par  le  héraut  dessusdict  : 
et  cuidoitle  bon  chevalier  de  Lalain,  qu'aucuns 
d'iceux  esti-angers,  François,  Italiens,  Proven- 
çaux, ou  autres,  dont  il  y  avoit  plusieurs  grans, 
gorgias  (3),  et  honnestes  personnages,  à  la  court 
du  duc  d'Orléans,  deussent  avoir  pitié  de  la 
dame  de  Plours,  là  figurée,  et  toucher  à  aucunes 
de  ses  targes  :  mais  rien  n'y  fut  empris,  ny  ne 
survint  audict  pas  autre  chose  pour  iceluy  mois, 
ne  jusques  au  mois  de  septembre,  que  l'an  de 
l'emprise  s'expiroit,  et  lequel  mois  de  septembre 
fut  honnorablement  et  chevaleureusement  exé- 
cuté :  comme  vous  orrez  cy-apres. 

Si  ne  firent  le  duc  et  la  duchesse  que  passer 
par  Bourgongne,  en  s'en  retournant  en  leur 
païs  :  et  là  vey  je  la  première  fois ,  monsieur 
François,  fils  et  héritier  du  comte  d'Estampes, 
neveu  du  duc  d'Orléans,  et  frère  de  ladicte  da- 
moiselle  d'Arguel,  jeune  prince,  pauvre  et  di- 
setteux,  mais  bel,  vertueux,  et  de  grande  appa- 
rence, et  lequel  par  succession  du  duc  Artus, 
connestable  de  France,  fut  duc  de  Bretaigne, 
et  moult  vertueux  prince  :  comme  j'ay  inten- 
tion, à  l'ayde  de  Dieu,  de  déclairer  et  mettre 
par  escrit. 

Le  temps  et  les  mois  se  passèrent  (comme 
dessus  est  dict)  jusques  au  premier  samedi  de 
septembre,  dernier  mois  d'iceluy  pas  :  lequel 
samedi  fut  le  deuxième,  ou  troisième  jour  d'ice- 
luy mois  :  et,pource  qu'il  estoit  fort-apparent  que 
plusieurs  viendroyent  toucher  les  targes  de  l'em- 
prise, grande  noblesse  et  moult  de  gens  s'assem- 
blèrent àChalon,  et  se  tirèrent  au  pavillon  tendu. 

(3)  Beaux. 
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Le  premier,  qui  fit  touciier,  fut  Claude  de 
Saincte-Helene,  dict  Pietois,  signeur  de  Sainct- 
Bouvot  :  et  fit  touclier  la  blanche  targe.  Le  se- 
cond fut  un  chevalier,  qui  se  faisoit  nommer  le 
chevalier  mécongnu  :  et  fut  messire  Ame  Ra- 
biitin,  signeur  d'Espiry  :  et  la  cause,  pourquoy 
il  se  fit  ainsi  nommer,  fut,  pource  qu'il  avoit  en 
iceluy  pas  veu  faire  armes  et  combatre  le  che- 
valier entrepreneur  :  et,  selon  les  chapitres, 
ceux,  qui  voyoyent  combatre  ou  faire  armes  en 
iceluy  pas,  ne  devoyent,  ou  pouvoyent,  faire 
armes  après,  à  rencontre  dudict  entrepreneur. 
Si  doutoit  le  chevalier  que  l'on  luy  refusast  son 
désir  :  et  ainsi,  désirant  faire  armes,  fit  tou- 
cher, doutant  que  le  mois  ne  passast  :  et  se  nom- 
ma par  nom  mécongnu  :  afin  que,  s'il  estoit  re- 
fusé, en  fust  moins  de  nouvelles  :  et  fit  unes 
gracieuses  lettres,  adreceant  à  messire  Jaques 
de  Lalain ,  entrepreneur ,  luy  confessant  qu'il 
l'avoit  veu  par  aucunes  fois  combatre  en  iceluy 
pas ,  et  qu'il  l'avoit  veu  en  si-chevaleureuse 
contenance,  et  avec  tant  d'adréce,  de  force,  et 
de  vertu  de  chevalier,  que  luy,  entrepreneur, 
garde  et  deffendeur  d'iceluy  noble  pas,  enlumi- 
noit  et  élevoit  si-haut  la  renommée  dudict  pas, 
qu'il  desiroit,  sur  tous  les  biens  qu'il  pouvoit 
jamais  acquérir,  donner  confort  à  la  dame  de 
Plours,  estre  du  tresheureux  nombre  des  com- 
batans  en  ceste  ernprise,  et  soy  éprouver  à  ren- 
contre de  luy,  que  l'on  tenoit  et  réputoit,  en 
toutes  pars,  chevalier  tout  rempli  de  vaillance, 
de  vertu,  et  de  grâce,  luy  requérant  moult-hum- 
blement, qu'il  luy  donnast  licence  de  pouvoir 
exécuter  son  emprise  :  et  luy  faisoit  cette  re- 
queste  aveques  plusieurs  beaux  et  aornés  mots, 
dont  le  chevalier  estoit  bien-garni.  Car  ledict 
signeur  d'Espiry  fut  tenu  de  son  temps,  l'un 
des  vaillans,  sages,  plaisans,  et  courtois  cheva- 
liers, qui  fust  en  Bourgongne,  ne  que  l'on  sceust 
nulle  part  :  et  fut  l'un  des  tréze,  qui  gardoyent 
le  pas  à  l'arbre  de  Charlemaigne,  aveques  le  si- 
gneur de  Charny,  comme  il  est  escrit  en  ce 
premier  livre.  Pour  abréger,  le  bon  chevalier 
de  Lalain  fut  moult-joyeux  :  et  luy  acorda  sa 
requeste  :  et  luy  donna  pouvoir,  de  par  luy,  de 
donner  congé  semblable  à  six  autres  nobles 
hommes,  s'il  en  estoit  requis. 

Apres  que  le  chevalier  mécongnu  eut  fait  tou- 
cher la  blanche  targe,  comme  le  premier,  vint 
au  pavillon  Savoye,  le  héraut,  vcstu  de  sa  cotte- 
d'armes  :  et  dit  à  Charolois,  qu'il  estoit  là  en- 
voyé de  par  un  noble  homme  :  qui  luy  avoit 
commandé  de  toucher  les  trois  targes,  et  qu'il 
desiroit  de  sa  personne  acomplir  l'aventure  des 
trois  targes,  pour  le  secours  de  la  dame  de 
Plours.  Ce  qui  luy  fut  acordé  :  et  nomma  son 


maistre,  en  ceste  partie,  Jaques  d'Avanchies,  un 
moult  gentil  escuyer,  de  la  duché  de  Savoye.  Le 
quatrième  fut  Guillaume  Basam ,  un  escuyer 
bourgongnon,  qui  fit  toucher  la  targe  noire.  Le 
cinqiéme  fut  Jehan  de  la  Villeneufve ,  dict  Pas- 
sequoy  ,  escuyer  pareillement  bourgongnon  , 
homme  puissant  et  addrecé  :  qui  fit  toucher  la 
blanche  targe.  Le  sixième  fut  Gaspart  de  Dour- 
tain,  un  escuyer  de  Bourgongne,  eu  celuy  temps 
puissant  et  redouté  à  merveilles  :  qui  fit  toucher 
la  blanche  targe  :  et  le  septième  fut  un  escuyer 
de  Bourgongne,  nommé  Jehan  Pietois,  grand  et 
puissant  :  lequel  fit  pareillement  toucher  à  la 
blanche  targe  :  et  furent  apportés  les  noms  d'i- 
ceux  sept  audict  messire  Jaques,  enregistrés 
comme  ils  avoyent  premier  fait  toucher  :  dont 
l'exécution  fut  telle,  qu'il  s'ensuit. 

Le  premier,  qui  se  présenta  en  iceluy  mois 
pour  faire  armes,  fut  messire  Claude  de  Saincte- 
Helene,  dict  Pietois,  signeur  de  Sainct  Bouvot 
(  lequel  avoit  le  premier  touché  à  la  blanche 
targe  :  comme  il  est  escrit  ci-dessus),  et  pareille- 
ment furent  dépeschés  les  autres,  par  ordre, 
comme  les  chapitres  le  contenoyent  :  et  ay  sou- 
venance que  ce  fut  par  un  vendredi,  que  ledict 
chevalier  se  présenta  devant  Toison  d'or  ;  qui 
lors  estoit  revenu  de  son  voyage  :  et  lequel  s'a- 
compaigna  du  conseil  du  duc,  chevaliers  et  es- 
cuyers,  discrets  et  sages  hommes,  et  clercs, 
moult-notablement.  Le  signeur  de  la  Queulle 
acompaigna  ledict  messire  Claude,  comme  son 
parent,  et  plusieurs  nobles  hommes  :  et  se  pré- 
senta desarmé,  en  robe  longue  :  puis  se  retrait 
en  son  pavillon.  D'autre  part  se  présenta  messire 
Jaques  de  Lalain,  comme  il  avoit  acoustumé  : 
et  n'est  pas  à  oublier,  que  le  juge  envoya,  de- 
vers ledict  messire  Claude  Pietois,  le  mareschal 
de  la  lice,  pour  sçavoir  le  nombre  des  coups, 
qu'il  vouloit  demander.  A  quoy  le  chevalier  res- 
pondit,  qu'il  entendoit  qu'ils  devoyent  combatre 
de  haches,  jusques  à  ce  que  l'un  fust  porté  par 
terre,  ou  desembattonné  :  et  qu'à  celle  intention 
avoit  il  touché  la  blanche  targe.  Ce  fut  raporté 
au  juge,  et  à  l'entrepreneur  :  lequel  dit  qu'il  es- 
toit content  :  mais  le  juge  dit  en  effect,  qu'il  n'a- 
voit  pouvoir  de  son  prince,  que  de  veoir  les 
armes,  faictes  et  combatues  selon  le  contenu  des 
chapitres,  signés  etseelés  par  messire  Jaques  de 
Lalain  :  qui  disoyent  que  le  venant  de  dehors 
devoit  requérir  nombre  de  coups,  et  que  pour 
veoir  et  juger  armes  en  nombre  de  coups  estoit 
il  ordonné  juge,  et  non  autrement  :  et  ainsi  fut 
dict  audict  Pietois  :  mais  tousjours  demouroit 
en  son  opinion  première  :  dont  fut  repris  de  ses 
parens  et  amis  :  et  luy  dirent  que  c'estoit  arro- 
gance d'emprendrc  contre  les  chapitres,  et  contre 
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ce  que  les  autres  n'avoyént  pas  fait  :  et  mesmes 
le  juge  dit  qu'il  ne  verroit  point  icelles  armes^ 
dont  il  n'avoit  point  de  commission  :  et ,  quand 
ledict  Pietois  veit  ce,  il  demanda  quarante  et  un 
coups  de  hache  :  et  ainsi  fut  ceste  matière  acordce. 
Les  haches  présentées  ,  et  cris  faicts  ,  saillit 
ledict  Pietois  hors  de  son  pavillon,  jeune  hom- 
me ,  moyen ,  quarré ,  puissant ,  et  l'un  des  bous 
corps,  qui  fust  en  Bourgongne.  Il  estoit  paré  de 
sa  cotte-d'armes,  et  sa  teste  armée  de  salade  et 
de  barbutte  (1).  D'autre  part  saillit  messire  Ja- 
ques de  Lalain  :  et  l'accompaigna,  pour  ce  jour, 
le  signeur  de  Charny  :  et  ceux  ,  qui  paravant 
avoyent  fait  armes  aveques  luy ,  y  furent  presens: 
et  tousjours  messire  Piètre  Vasque  :  où  il  avoit 
moult  grande  fiance  en  conseil  et  en  aide,  pour 
tenir,  et  fournir  en  sa  place,  si  besoing  fust  :  et 
marchèrent  l'un  contre  l'autre  ,  jusques  devant 
le  juge.  Ledict  Pietois  marchoit  moult  fièrement  : 
et  d'arrivée  cuida  atteindre,  du  bout  d'embas  de 
sa  hache,  l'entrepreneur  au  visage  :  mais  il  ra- 
batit  le  coup  froidement.  Ledict  Pietois  retira 
son  batton  près  de  luy  :  et  le  rua  de  toute  sa 
force  entre  les  jambes  du  dessusdict,  en  intention 
(  comme  il  pouvoit  sembler  j  de  l'empescher  en 
sa  marche ,  ou  de  le  sourdre ,  ou  lever  par  la 
fourchee  des  jambes,  à  son  desavantage  :  mais 
l'entrepreneur  mit  la  main  dextre  à  la  hache  de 
son  compaignon,  et  moult  asseurément  se  deffit 
de  son  emprise  :  et  de  ce  coup  rua  le  bras  au 
col  de  son  compaignon  :  et  ledict  Pietois  l'em- 
bracea,  aveques  sa  hache,  par  le  faux  du  corps, 
moult-estroit  :  et  ainsi  furent  les  deux  chevaliers 
l'un  à  l'autre  liés  :  et  tendoit  chacun  d'eux  à 
faire  luite  de  mortels  ennemis.  Messire  Jaques 
erçprit ,  deux  fois ,  de  porter  son  homme  par 
terre ,  comme  par  manière  d'une  atrape  :  mais 
ledict  Pietois  soustint  longuement  la  force  et 
adrèce  de  son  compaignon  ,  en  monstrant  cou- 
rage et  aspresse  de  chevalier  de  vertu  :  et,  quand 
messire  Jaques  l'eut  tasté  et  assayé  en  telle  ma- 
nière, il  aprocha  de  sa  main  senestre  la  dague  de 
sa  hache,  qu'il  tenoit  empoignée  près  de  la  teste, 
en  tirant  contre  le  visage  de  son  compaignon  : 
lequel  ne  le  pouvoit  détourner  ou  deffaire,  s'il 
n'abandonnoit  sa  prise  :  où  il  ne  voyoit  point  son 
avantage.  Si  tourna,  pour  tous  remèdes,  sa  teste, 
par-dessous  le  bras  de  messire  Jaques  :  et  ainsi 
le  tint  à  la  cornemuse  :  et,  quand  il  se  sentit  pris  à 
son  desavantage ,  prestement  il  s'évertua  à  tout 
pouvoir,  pour  cuider  rompre  la  prise,  et  soy  def- 
faire dudict  messire  Jaques;  mais  il  tint  prise  :  et 
le  tiia,  aveques  une  démarche,  par  tel  pouvoir, 
que  tous  deux  cheurent  l'un  aveques  l'autre  :  car 

i.1}  De  heaume  et  de  mentonnière. 


onques  ledict  Pietois  n'abandonna  sa  prise  :  et 
fut  la  cheute  des  deux  chevaliers  telle,  que  le- 
dict Pietois  cheut  le  dos  au  sablon ,  et  ledict 
messire  Jaques  cheut  à  pattes  :  et  ne  demoura 
sur  ledict  Pietois,  sinon  ce  du  corps  dudict  mes- 
sire Jaques,  qui  ne  luy  pouvoit  échaper  à  cause 
de  sa  prise  :  et  se  remit  ledict  messire  Jaques  sur 
son  compaignon,  en  le  croisant  de  sa  hache  sur 
l'estommac,  sans  autre  semblant  faire  ;  et  sur  ce 
getta  Toison  d'or  le  batton  :  et  furent  par  les 
escoutes  pris  et  levés  tous  deux  ensemble  :  et  le 
tint  tousjours  ledict  Pietois,  jusques  ils  furent 
en  pies  :  et  furent  amenés  devant  le  juge,  qui  les 
fit  toucher  ensemble  :  et  de  ce  avint  que  ledict 
messire  Jaques  luy  voulut  envoyer  le  bracelet , 
comme  il  estoit  contenu  :  mais  il  contremanda 
qu'il  en  envoyeroit  un  autre  audict  messire  Ja- 
ques, et  qu'il  estoit  aussi  bien  cheu  de  tout  le 
corps  que  luy.  Finalement  amis  se  meslérent 
d'une  part  et  d'autre  :  et  ne  fut  plus-avant  parlé 
dudict  bracelet  :  et  furent  depuis  grans  amis  :  et 
acompaigna  ledict  Pietois  messire  Jaques  ,  jus- 
ques au  royaume  de  Naples ,  pour  faire  armes 
aveques  luy,  si  besoing  faisoit. 

Ainsi  se  passa  celuy  vendredy  :  et  le  lende- 
main, environ  dix  heures  du  matin,  se  présenta 
l'entrepreneur  :  et  d'autre  part  se  partit  messire 
Amé  Rabutin,  signeur  d'Espiry ,  celuy  chevalier, 
qui  se  faisoit  nommer  le  chevalier  mécongnu  : 
et  pource  que  sa  manière  de  faire  me  sembla 
honneste  et  de  bon  exemple  pour  les  escoutans, 
j'ay  bien  voulu  escrire,  bien  au  long,  son  cas  et 
son  faict  :  qui  fut  tel,  que  grande  noblesse  l'a- 
compalgna  pour  parens  et  amis  :  et  fut  adextrè 
de  messire  Anthoine  de  Montagu,  signeur  de 
Conches,  et  par  le  signeur  de  la  QueuUe  (  dont 
cy-dessus  mention  est  faicte),  qui  estoyent  deux 
grans  signeurs  en  Bourgongne ,  et  bien  renom- 
més en  toutes  choses,  que  chevalier  doit  estre. 
Devant  le  chevalier  estoyent  deux  officiers-d'ai- 
mes,  vestus  de  ses  armes  :  qui  le  menoyent  par 
la  bride  :  et  fut  monté  sur  une  haquenee,  har- 
nachée d'un  harnois  large ,  à  trois  pendans  de 
velours  cramoisy  :  et  par -dessus  estoit  le  cheval 
couvert  d'un  délié  volet,  tel  que  l'on  voyoit  le 
cheval  et  le  harnois  parmy  :  et  trainoit  la  cou- 
verte jusques  à  terres  :  laquelle  couverte  estoit 
portée  et  soustenue  par  les  quatre  bouts ,  par 
quatre  jeunes  escuyers ,  de  douze  à  treize  ans 
d'aage  :  dont  les  deux  furent  les  enfans  de  Ble- 
sey,  neveux  du  signeur  de  Conches  dessusdict  : 
et  les  autres  deux  furent  fils  du  signeur  d'Es- 
piry :  et  furent  vestus  iceux  enfans  de  robes  lon- 
gues de  drap  de  damas  blanc  :  et  avoyent  cha- 
perons à  bourelets ,  d'escarlate ,  et  la  cornet e 
vcrdc  :  et  pareillement  et  semblablcmcnt  estoit 
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habillé  le  chevalier  :  qui  seoit  sur  la  blanche 
haqufenee,  comme  dessus  :  et  ainsi  chevaucha 
jusques  en  la  lice,  ayant  sa  bannerolle  de  dévo- 
tion en  sa  main  :  et  se  présenta  luy  mesme  moult- 
asseurément  ;  et  s'en  retourna  en  son  pavillon  : 
qui  fut  à  manière  d'une  petite  tente  de  satin 
blanc,  parée  et  aornee  comme  vous  orrez  cy-apres. 

Le  chevalier  requit  cinquante  cinq  coups  de 
hache  :  et  furent  les  battons  livrés  à  Michau  de 
Certaines  (  qui  pour  ce  jour  eut  la  charge  de 
mareschal  de  la  lice),  et  furent  aportees  les  ha- 
ches au  signeur  d'Espiry ,  pour  choisir  le  premier, 
comme  c'estoit  la  coustume  :  et  furent  icelles 
haches  ferrées,  longues,  et  poisantes,  à  grandes 
dagues  acérées  dessus  et  dessous  :  et  furent  les 
premières  haches,  à  dague  dessous,  que  l'entre- 
preneur fist  livrer  en  iceluy  pas.  Le  chevalier , 
sans  grande  difficulté  ou  épreuve ,  prit  la  pre- 
mière, qui  luy  cheut  en  la  main. 

Cris  et  cérémonies  furent  faictes  :  et,  les  gar- 
des et  escoutes  ordonnées,  saillit  messire  Jaques, 
entrepreneur,  hors  de  son  pavillon,  moult-froi- 
dement :  et  estoit  accompaigné  de  messire  Piè- 
tre Vasque ,  dessusdict ,  ensemble  de  ceux  ,  qui 
desja  avoyent  fait  armes,  et  combatu  en  lices  à- 
l'encontre  de  luy  ;  et  me  faut  retourner  à  ce  que 
le  signeur  d'Espiry  fit  requérir  au  juge,  que  ses 
quatre  conseilleurs  peussent  demourer  en  la  lice: 
qui  furent  les  quatre  jeunes  escuyers  dessusdicts. 
Ce  qui  luy  fut  accordé.  Si  fut  le  pavillon  du 
chevalier  ouvert  :  qui  estoit  adossé,  par  dedans, 
d'un  riche  drap  d'or  noir  :  qui  s'estendoit  sur 
une  grande  chaize,  et  faisoit  marchepié  par  tout 
le  pavillon,  et  jusques  dehors,  plus  de  deux  au- 
nes. Le  chevalier  estoit  assis  sur  la  chaize,  armé 
de  toutes  arme« ,  la  cotte-d'armes  au  dos  :  et 
avoit  une  salade  à  visière  et  courte  baviére  :  et 
tenoit  sa  bannerolle  en  sa  main  :  et  acheva 
une  oraison,  qu'il  avoit  commencée.  Il  avoit  les 
jambes  croisées  :  et  à  la  vérité  il  ressembloit  un 
Cœsar,  ou  un  preux,  à  son  triomphe  :  et  deçà  et 
delà  de  luy  estoyeiit  les  quatre  enfans,  ses  con- 
seilleurs, et  non  autres.  Son  oraison  achevée,  le 
chevalier  se  leva,  et  fit  un  grand  signe  de  la  croix 
de  sa  bannerolle  :  et  marcha  hors  de  son  pavil- 
lon, et  puis  de-rechef  se  signa,  et  bailla  sa  ban- 
nerolle aux  deux  jeunes  escuyers,  qui  l'adex- 
troyent  du  costé  senestre  :  et  luy  baillèrent  ceux 
du  dextre  costé  sa  hache  :  et  fut  ceste  cérémonie 
trop-plus-tost,  et  mieux  faicte,  qu'elle  n'est  es- 
crite  :  et  le  bon  chevalier  de  Lalain  le  regardoit 
devant  son  pavillon  ,  armé  comme  il  avoit  de 
coustume,  la  hache  au  poing  :  et  attendoit  qu'il 
le  vist  en  estât  de  marcher  :  et  sembloit  bien  à 
veoir  le  personnage,  qu'il  estoit  chevalier  fort- 
asseurè  et  délibéré  en  son  affaire. 


Ainsi  marchèrent  les  deux  chevaliers  l'un 
contre  l'autre  :  et,  quand  le  signeur  d'Espiry  eut 
marché  environ  six  pas,  il  s'arresta  :  et  prit  la 
visière  de  sa  salade,  de  sa  main  dextre  :  et  l'ar- 
racha hors  de  la  salade  :  et  la  gétta  loing  de 
luy  en  arrière  :  et  demoura  le  visage  moult-fort 
découvert  :  et  ce  fit  il  pource  qu'il  estoit  homme 
de  courte  veiie,  et  la  vouloit  desempescher.  Si 
s'assemblèrent  les  chevaliers  vigoureusement 
l'un  à  l'autre  :  et  chaudièrent  fort  leur  bataille 
de  chacune  part  :  et  queroyent  asprement  les 
chevaliers  après  les  visages ,  du  bout  d'embas  î 
et  rabatirent  et  soustindrent  plusieurs  coups  à 
leurs  haches  :  et  furent  atteints  et  touchés  l'un 
et  l'autre  :  et  finalement  achevèrent  chevaleu- 
reuseraent  les  armes  devisees ,  et  nommées  de 
cinquante  cinq  coups  :  et  furent  pris  par  les 
escoutes,  et  tous  deux  saisis  de  leurs  battons ,  et 
combattant  et  assaillant  l'un  l'autre  :  et  certes 
les  deux  chevaliers  estoyent  si-recommandés  et 
aimés,  que  les  amis,  bienveuillans,  et  serviteurs 
de  chacun  d'eux  desiroyent  la  bataille  achevée, 
sans  la  foule  ou  déplaisir  de  l'un  des  deux  : 
comme  il  avint  :  et  ainsi  furent  amenés  devant 
le  juge  :  et  de  là  se  partirent  frères  et  bons 
amis. 

En  ce  temps  et  en  celle  semaine  revint  du 
voyage  de  Jérusalem ,  et  de  là  retourna  par 
Romme,  pour  gaigner  le  sainct  pardon,  messire 
Jehan,  signeur  de  Crequi,  un  moult-noble  et 
vertueux  chevalier,  et  duquel  cy-devant  avons 
parlé,  au  présent  livre  de  mes  Mémoires.  Cestuy 
signeur  de  Crequi  fut  oncle  dudict  messire  Ja- 
ques de  Lalain,  et  frère  de  sa  mère  :  et  combien 
qu'il  eust  esté  un  an,  ou  plus,  en  son  voyage , 
à  grans  fraiz  et  mission  (car  il  estoit  fort- 
acompaigné  de  chevaliers  et  de  nobles  hommes)  : 
toutesfois  ,  pour  l'amour  qu'il  avoit  à  sondict 
neveu,  il  arresta  au  lieu  de  Chalon  :  et  en  fiit 
sondict  neveu ,  moult-noblement  acompaigné  : 
combien  qu'à  la  vérité,  par  la  vertu  congnue  au- 
dict  messire  Jaques,  la  noblesse  de  Bourgongnt; 
s'adonna  tellement  à  l'aimer,  que  certes  les  der- 
niers Bourgongnons,  qui  firent  armes  à  luy,  ne 
trouvoyent  qui  les  acompaignast  contre  ledict 
messire  Jaques ,  si  non  les  si-prochains  amis  , 
qu'ils  ne  les  pouvoyent  par  honneur  abandon- 
ner. A  cause  de  la  venue  dudict  signeur  de  Cre- 
qui, ledict  messire  Jaques  chaudoya  les  armes 
emprises  en  celuy  mois,  tellement  qu'il  fit  neuf 
fois  armes  en  quatorze  jours,  et,  telle  fois,  deux 
fois  armes  en  un  jour  :  comme  vous  orrez  cy- 
apres. 

Au  lundy  suyvant  comparut  Jaques  d'Avan- 
chies,  l'escuyer  de  Savoye,  qui  avoit  fait  tou- 
cher les  trois  targes,  comme  dessus  est  dict  :  et 
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ce  pour  faire  les  armes  à  pié ,  selon  les  condi- 
tions de  la  blanche  targe  :  et  se  présenta  ledict 
escuyer  en  une  robe  longue  :  et  puis  se  retrait 
en  son  pavillon  :  et ,  après  la  présentation  du 
chevalier  entrepreneur,  l'escuyer  requit  dix  sept 
coups  de  hache.  Si  furent  les  haches  présentées  : 
et,  cris  et  cérémonies  exécutées,  saillit  l'escuyer 
de  son  pavillon ,  la  cotte-d'armes  au  dos  :  et  de 
sa  teste  il  fut  armé  d'une  salade  à  visière  :  et 
avoit  le  col  couvert  et  armé  d'un  gorgerin  de 
piailles  seulement  :  et  avoit  le  visage  tout  dé- 
couvert :  et ,  quant  à  messire  Jaques  de  Lalain , 
il  estoit  armé  à  la  manière  acoustumee  :  réservé 
qui  n'avoit  point  de  gantelet  en  sa  dextre  main  ; 
et ,  au  regard  des  haches  que  fit  présenter  l'en- 
trepreneur,  elles  furent  fortes,  et  pointuees  des- 
sus et  dessous  :  et ,  depuis  les  armes  précéden- 
tes de  luy  et  du  signeur  d'Espiry ,  il  fit  tousjours 
présenter  haches ,  à  dague  dessous.  Ce  qu'il 
n'avoit  pas  fait  devant  :  comme  dict  est. 

Ainsi  marchèrent  les  deux  champions  les  ha- 
ches empoignées ,  l'un  contre  l'autre  :  et  l'es- 
cuyer (qui  fut  homme  menu,  et  petit  person- 
nage )  assembla  courageusement  :  et  du  premier 
coup  ferit  du  maillet  de  la  hache,  après  la  main 
senestre  de  son  compaignon  ,  mais  le  chevalier 
le  rabatit  froidement  :  et ,  du  second  coup,  l'es- 
cuyer recouvra  du  haut  des  bras ,  pour  cuider 
plus  haut  atteindre  :  et  le  chevalier  rabatit  de 
la  queue  de  la  hache ,  de  plus  grande  force  : 
tellement  qu'il  fit  tourner  l'escuyer  ainsi  qu'à 
demy  :  et  de  ce  coup  le  chevalier  recouvra  de 
la  dague  de  dessous ,  et  l'ateindit  au  fort  du 
gorgerin,  tellement  qu'il  fit  démarcher  l'escuyer, 
plus  de  deux  pas  loing  de  luy  :  et ,  quand  l'es- 
cuyer (  qui  fut  aspre,  et  asseuré  )  se  vit  au  dan- 
ger du  batton  du  chevalier ,  et  congnut  que  , 
tant  qu'il  estoit  plus  loing,  moins  luy  estoit 
le  faix  du  batton  soustenable,  il  s'aventura  :  et 
marcha,  la  hache  au  poing ,  jusques  à  messire 
Jaques  :  et  de  la  main  droitte  prit  la  hache  du 
chevalier  :  et  prestement  recouvra ,  de  la  senes- 
tre main  :  et  abandonna  la  sienne ,  pour  tenir 
plus  fort  celle  de  son  compaignon  :  et  me  sou- 
vient que  la  hache  dudict  escuyer  demoura  ap- 
puyée contre  messire  Jaques  :  mais  le  chevalier 
démarcha  deux  ou  trois  grands  pas ,  en  tirant 
après  luy ,  de  toute  sa  force,  l'escuyer ,  qui  te- 
noit  sa  hache  :  et  par  celle  démarche  cheut  la 
hache  de  l'escuyer  au  sablon  :  mais  l'escuyer  ne 
perdit  poipt  sa  prise  :  et ,  quand  le  juge  vit  l'es- 
cuyer desembattonné,  il  getta  le  batlon  :  et  fu- 
rent pris ,  estant  Jaques  d'Avanchies  dessaisi 
de  sa  hache ,  et  tenant  et  empeschant  à  deux 
lipains  celle  de  messire  Jaques  :  et  estoye  si 
près  ,  que  j'ouy  que  ledict  niiessire  Jaques  dit , 


après  qu'ils  furent  pris,  «  Laissez  aller  ma  har 
M  che  :  car  vous  ne  la  pouver  avoir.  »  Et  lors  la 
laissa  aller  :  et  vindrent  devant  le  juge  :  et 
pour  celle  fois  ne  touchèrent  point  l'un  à  l'autre: 
pource  qu'encores  n'estoyent  pas  faictes  les 
armes,  emprises  par  ledict  d'Avanchies ,  tou- 
chant les  targes ,  violette  et  noire  ;  auxquelles 
ledict  d'Avanchies  avoit  fait  toucher. 

Le  mercredy  ensuy  vant ,  comparurent  envi- 
ron huict  heures  du  matin,  et  se  présentèrent , 
pour  la  seconde  fois,  messire  Jaques  de  Lalain, 
entrepreneur ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  part , 
Jaques  d'Avanchies  dessusrdict  :  et  se  présenta 
ledict  messire  Jaques  devant  le  juge  vestu  d'une 
robe  longue  de  drap  d'or  cramoisi ,  fourrée  de 
martres ,  en  aprochant  la  pareure  et  la  couleur 
de  la  targe  violette,  touchée  par  ledict  Jaques  : 
et  se  présenta  l'escuyer  en  longue  robe  :  et  se 
retrait  en  son  pavillon  :  et  tantost  se  tira  le  raa- 
reschal  de  la  lice ,  pour  avoir  les  espees ,  à  faire 
les  armes ,  en  signifiant  à  l'entrepreneur ,  qu^ 
l'escuyer  avoit  requis  onze  coups  d'espee  férus , 
marchés ,  et  démarchés  de  trois  pas ,  selon  le 
contenu  des  chapitres.  Lesdictes  espees  baillées 
et  présentées  à  l'escuyer,  il  choisit  à  son  plaisir. 

Cris  et  cérémonies  faictes,  ils  saillirent  de 
leurs  pavillons  :  et  parleray  premier  de  Jaques 
d'Avanchies  :  lequel  saillit  hors  de  son  pavillon, 
armé  de  toutes  armes,  la  cotte-d'armes  au  dos, 
et  respee(que  l'on  dit  estoc  d'armes)  empoi- 
gnée :  et  tenoit  la  main  senestre  renversée  ,  et 
couverte  de  la  rondelle  de  l'estoc  :  et  estoit  armé, 
de  la  teste ,  d'un  armet,  à  la  façon  d'Italie,  armé 
de  sa  grande  bavière.  D'autre  part  saillit  l'en- 
trepreneur, de  son  pavillon  :  qui  fut  à  manière 
d'une  petite  tente  :  et  fut  de  soye  vermeille ,  se- 
mée de  larmes  bleues.  Il  estoit  armé  de  toutes 
armes  :  et  dessus  son  harnois  avoit  un  palletot 
à  manches ,  de  soye  vermeille ,  couvert  de  lar- 
mes comme  dessus  :  et  ainsi  continuoit  ses  pa- 
reures ,  à  la  sorte  et  selon  qu'il  avoit  à  beson- 
gner ,  par  les  conditions  des  targes  de  son  em- 
prise :  et ,  de  son  chef,  il  estoit  armé  d'un 
bacinet,  à  une  grande  visière  :  laquelle  il  avoit 
close  :  et  fut  la  première  et  seule  fois,  que  le- 
dict messire  Jaques  combatit  onques  le  visage 
couvert  :  mais  les  armes  de  l'estoc ,  férus  sans 
rabat ,  desiroyent  seureté  de  harnois  :  comme 
chacun,  qui  congnoistle  noble mestier  d'armes, 
le  peut  légèrement  entendre. 

Quand  ledict  messire  Jaques  eut  empoigné 
l'estoc,  si  me  sembla  l'un  des  beaux  et  fiers 
hommes-d'armes  ,  qu'onques  je  veisse,  et  plus- 
beau  ,  sans  comparaison ,  que  jamais  ne  l'avoye 
veu.  Si  marchèrent  l'un  contre  l'autre  :  et  quand 
Jaques  d'Avqnchie§  aprocha ,  ainsi  qu'à  six  p{\^ 
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de  son  compaignon ,  Il  s'arresta ,  et  s'afferma  en 
sa  mai'che ,  dedans  le  sablon ,  le  pié  senestre  de- 
vant ,  et  la  pointe  de  l'estoc  tournée  devers  son 
compaignon:  et  monstroit  bien  qu'il  vouloit 
soustenir  et  porter  sagement  son  faix,  et  le  pou- 
voir du  chevalier  :  et  messire  Jaques  marcha 
baudement  :  et  celuy  coup  atteindit  l'escuyer  , 
entre  l'espaule  senestre,  et  le  bord  de  labaviére 
de  l'armet ,  un  moult-grand  coup  :  et  l'escuyer 
atteindit  messire  Jaques  sur  le  flanc  senestre. 
Si  se  mirent  les  escoutes,  ordonnées,  entre 
deux  :  et  furent  reculés  trois  pas  ,  commo  il  es- 
toit  dict  par  les  chapitres  :  et  pour  la  seconde 
fois  marcha  ledict  messire  Jaques  sur  son  com- 
paignon :  mais  l'escuyer  s'afferma  en  sa  marche, 
comme  devant  :  et  mit  la  pointe  de  l'estoc  au 
devant  du  coup  :  et  le  chevalier ,  marchant 
pour  la  seconde  fois ,  atteindit  assez  près  de  la 
première  atteinte,  tresdurement  :  mais  l'escuyer 
soustint  froidement,  et  sagement  :  n'onques  n'en 
démarcha.  Le  chevalier  (  qui  moult  estoit  as- 
seuré  en  ses  affaires  )  ne  fit  autre  poursuite  : 
mais  de  luy  mesme  démarcha  les  pas  ordonnés  : 
et  revint  pour  la  tierce  fois  :  et ,  pour  abréger 
mon  récit ,  tant  continua  le  chevalier  sa  pour- 
suite, et  les  démarches  ordonnées ,  que  les  onze 
coups  d'espee  furent  férus  par  le  chevalier  ,  et 
soustenus  par  l'escuyer ,  par  la  première  forme, 
qui  dicte  est ,  sans  ce  que  l'escuyer  fust  démar- 
ché de  sa  première  place  prise  :  et  ainsi  les  fit 
le  juge  départir  ;  et  se  retrait  chacun  en  son  pa- 
villon :  et  s'en  alérent  les  champions  desarmer, 
et  réarmer  de  nouveau  ,  pour  faire  les  armes  de 
cheval ,  par  eux  emprises,  et  dont  jour  leur  es- 
toit  assigné  ce  lundy ,  comme  dict  est  :  et,  tan- 
dis qu'ils  se  préparoyent ,  plusieurs  alérent  dis- 
ner  (  car  11  en  estoit  grand  temps),  et  assez  tost 
furent  les  chevalier  et  escuyer  montés  et  armés  : 
et  se  présenta  Jaques  d'Avanchies ,  le  pren^ier, 
devant  le  juge  :  et  avoit  son  cheyal  couvert  de 
ses  armes. 

D'autre  part  se  présenta  le  chevalier  entre- 
preneur ,  son  cheval  couvert  de  velours  noir  , 
semé  de  larmes  bleiies  :  et  fit  prestement  tendre 
la  tente  noire,  semée  de  larmes  bleiies ,  en  con- 
tinuant ses  premières  pareures  et  ordonnances  : 
pt  fut  ledict  Toison  d'or  en  ceste  partie  juge 
pour  tous  les  deux  :  qui  se  presentoyent  pour  la 
tierce  fois  devant  luy,  pour  acomplir  l'un  à 
rencontre  de  l'autre  les  armes  emprises  ,  requi- 
ses ,  et  touchées  es  trois  targes ,  par  ledict  d'A- 
vanchies :  et  après  prirent  chacun  son  bout  de 
la  lice.  Cris  et  cérémonies  furent  faictes  :  et  lan- 
ces leur  furent  baillées  :  et  de  la  première  course 
ne  firent  point  d'atteinte.  A  la  seconde,  firent 
une  rude  croisée.  A  la  tierce,  messire  Jaques  de 


Lalain  rompit  sa  lance  sur  le  grand  gardebras 
de  son  compaignon.  A  la  quatrième ,  firent  tous 
deux  atteinte  :  et  agravérent  les  fers  de  leurs 
lances.  A  la  cinqiéme ,  ne  se  trouvèrent  point. 
A  la  sixième ,  l'escuyer  rompit  sa  lance  ,  par  la 
poignée  :  et  atteindit  au  placard  du  chevalier. 
A  la  septième ,  fit  le  chevalier  atteinte ,  et  l'au- 
tre non.  A  la  huictiéme  faillirent  tous  deux.  A 
la  neufième  et  dernière  course  d'icelles  armes  , 
le  chevalier  atteindit  sur  le  bord  de  la  croisée 
de  l'armet  de  l'escuyer  :  et  fut  l'atteintesi  grande, 
que  ladicte  coiffe  fut  enfoncée ,  jusques  à  la 
teste  :  et  si  le  coup  fust  descendu,  aussi  bien 
qu'il  monta ,  certainement  l'escuyer  eust  eu  la 
teste  faussée  :  mais  la  pointe  glissa  en  amont  : 
et  ne  fut  point  l'escuyer  blecé  :  mais  il  fut  telle- 
ment endoinmagé  de  son  armet ,  qu'il  fut  con- 
seillé de  soy  déporter  de  plus-avant  poursuy- 
vre,  ne  parfaire  icelles  armes  :  et ,  combien  que 
les  vingt  cinq  courses  ne  fussent  achevées  ,  tou- 
tesfois  le  juge  tint  les  armes  pour  acomplies,  au 
contentement  de  tous  les  deux  :  et  furent  ame- 
nés et  présentés  au  juge  :  et  lors  touchèrent  en- 
semble (  pource  que  leur  emprise  estoit  achevée), 
et  se  retira  chacun ,  comme  il  estoit  venu. 

Le  vendredysuyvant  comparut  derechef  l'en- 
trepreneur ,  devant  le  juge  ,  pour  la  sixième  fois 
d'iceluy  mois  :  et  d'autre  part  comparut  un  es- 
cuyer de  Bourgongne ,  nommé  Guillaume  Bas- 
sain  :  lequel  avoit  fait  toucher  la  targe  noire 
(  comme  cy-dessus  est  declairé  )  au  premier  sa- 
medy  du  mois  présent  :  et  me  semble  que  ledict 
Bassam  estoit  paré  ,  sur  son  cheval ,  d'une  cou- 
verte de  ses  armes  :  et  d'autre  part  saiHit  l'en- 
trepreneur ,  de  la  noire  tente ,  son  cheval  cou- 
vert de  mesme ,  en  continuant  ses  pareures ,  et 
sa  première  manière  de  faire.  Cris  et  cérémo- 
nies faictes,  et  passées,  lances  leur  furent  bail- 
lées. Si  laissèrent  le  chevalier  et  l'escuyer  courre 
l'un  contre  l'autre  :  et  de  celle  première  course 
firent  tous  deux  tresbelle  atteinte,  sans  toutes- 
fois  rompre  lance ,  ne  desarmer  l'un  l'autre  :  et 
depuis  coururent  quatre  courses  d'une  suite , 
sans  eux  rencontrer.  A  la  sixième  course,  mes- 
sire Jaques  rompit  sa  lance  d  une  atteinte ,  entre 
les  quatre  points ,  sur  son  compaignon.  A  la 
septième,  l'escuyer  agreva  le  fer  de  sa  lance 
plus  d'un  doigt.  A  la  huictiéme,  neufième  ,  et 
dixième,  n'atteindirent  point.  A  l'onzième , 
firent  tous  deux  une  rude  croisée,  sans  atteinte. 
A  la  douzième,  l'entrepreneur  rompit  sa  lance  , 
par  la  poignée.  A  la  treziéme,  quatorzième,  et 
quinzième,  n'atteindirent  point.  A  la  seizième 
fit  l'escuyer  une  atteinte  :  dont  il  desarma  l'en- 
trepreneur, du  petit  gardebras  :  mais  il  fut  pres- 
tement réarmé.  A  la  c^ixseptième  course ,  ne  sç 
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trouvèrent  point.  A  la  dixhuitiéme  course,  mes- 
sire  Jaques  de  Lalain  atteindit  i'escuyer  ,  sur  le 
plaeart ,  au  senestre  costé  :  et  la  lance  fut  bonne 
et  forte  :  et  le  fer  (  qui  fut  fin  et  acéré  )  prit 
audict  plaeart  :  et  de  celuy  coup  fut  ledict  pla- 
eart faussé  tout  outre,  jusques  à  la  cuirace  :  et 
certes,  si  la  lance  ne  fustde  celuy  coup  rompue, 
je  fay  doute  que  I'escuyer  n'eust  esté  endom- 
magé de  sa  personne ,  et  que  la  cuirace  n'eust 
peu  soustenir  l'atteinte,  dont  le  plaeart  (qui 
estoit  le  plus-fort,  et  plus  espés)  estoit  desja 
percé  et  faucé  :  et  ainsi  fut  icelle  dixhuictiéme 
course  passée  :  et  vouloyent  les  amis  de  I'es- 
cuyer qu'il  ne  courust  plus,  doutans  que  la 
lance  ne  rencontrast  de-rechef  en  iceluy  lieu. 
Mais  ledict  escuyer ,  comme  homme  d'honneur 
et  de  courage ,  dit  qu'il  achéveroit  à  l'aide  de 
Dieu  :  et  recommencèrent  la  dixneufiéme ,  ving- 
tième, et  vingtuniéme  :  et  ne  se  trouvèrent 
point.  A  la  vingtdeuxième  atteindirent  toUs 
deux  :  et ,  du  surplus ,  parachevèrent  vingtcinq 
courses  de  lances ,  sans  autre  chose  faire  :  et 
ainsi  furent  icelles  armes  achevées  :  et  plus  n'y 
eut  course  de  lance ,  pour  cèluy  pas  :  et  furent 
amenés  devant  Toison  d'or  leur  juge  :  et  tou- 
chèrent ensemble  :  et  s'en  retourna  chacun  à 
son  plaisir. 

Le  l'endemain  comparut  l'entrepreneur  de- 
vant le  juge  :  et  d'autre  part  un  escuyer  de  la 
comté  de  Bourgongne,  nommé  Jehan  de  Ville- 
neuve, dict  Passequoy,  un  bon  corps,  grand  et 
puissant  de  sa  personne  :  et  fut  acompaigné  du 
signeur  de  Champdivers,  et  de  plusieurs  nobles 
hommes  du  pais.  Si  se  retrait  en  son  pavillon, 
pour  soy  armer  :  et  le  mareschal  de  la  lice  fit 
porter  les  haches  à  I'escuyer,  pour  choisir  :  et, 
en  raportant  l'autre  à  l'entrepreneur,  l'avertit 
(jue  son  corapaignon  avoit  requis  soixante  et  un 
coups  de  hache.  Cris  et  cérémonies  faictes  et 
passées,  issirent  les  champions  de  leurs  pavil- 
lons ;  et  me  souvient  que  l'entrepreneur  estoit 
armé  et  paré,  comme  aux  autres  fois,  qu'il  com- 
batit  de  la  hache  en  celuy  pas,  réservé  qu'il 
n'estoit  point  armé  de  la  jambe,  ne  de  la  cuisse 
droite  :  et  me  fut  dict  depuis,  qu'il  le  faisoit 
pour  estre  plus  à  son  délivre,  si  son  compaignon 
le  joindoit  au  corps.  Quant  à  I'escuyer,  il  estoit 
armé  de  sa  cotte-d'armes  vestue  :  et  de  son  chef 
estoit  armé  d'une  salade  de  guerre,  et  d'un  hausse- 
col  de  maille  :  et  marchèrent  l'un  contre  l'autre 
moult  asseurement  :  et  à  l'aprocher  de  dix  ou 
douze  pas,  messire  Jaques  hasta  sa  marche  :  et 
courut  sus  à  I'escuyer  :  et  contendit  de  luy  bail- 
ler du  bout  d'embas  au  visage  :  mais  I'escuyer 
rabatit  le  coup  moult  froidement  :  et  le  cheva- 
lier voulut  derechef  recouvrer.  Ce  que  I'escuyer 


rabatit  :  et  de  ce  coup  cuida  donner  I'escuyer 
sur  le  bras  senestre  de  son  compaignon,  du 
maillet  de  sa  hache  :  mais  le  chevalier  rabatit 
le  coup  :  et  getta  le  bout  d'embas  de  sa  hache, 
et  de  la  dague  atteindit  I'escuyer,  au  camail  du 
haussecol  :  et  le  recula  loing  de  luy.  Puis  ras- 
semblèrent ensemble  vigoureusement,  et  de 
grande  aspresse  :  et,  à  ce  rassembler,  atteindit 
le  chevalier  ledict  Passequoy,  sur  la  cotte- 
d'armes,  de  la  dague  d'embas  :  et  I'escuyer 
soustenoit  asprement ,  et  assailloit,  quand  il 
voyoit  son  avantage  :  et  tant  poursuyvirent 
leur  bataille,  que  les  soixante  et  un  coups  de 
haches  furent  acomplis  :  et  lors  getta  le  juge 
son  batton  :  et  furent  pris,  en  combatant  de 
leurs  battons  :  et  furent  amenés  devant  le  juge  : 
et  touchèrent  ensemble. 

Le  lundy  suyvant  comparut  l'entrepreneur, 
pour  la  huictiéme  fois  d'iceluy  mois  :  et  d'autre 
part  comparut  Gaspart  de  Dourtain,  un  escuyei- 
de  la  comté  de  Bourgongne,  homme  puissant  et 
renommé  :  et,  après  que  tous  deux  furent  armés 
en  leurs  pavillons,  et  que  le  mareschal  eut  les 
haches  livrées,  il  annonça  à  l'entrepreneur,  que 
I'escuyer  avoit  requis  septante  cinq  coups  de 
hache.  Cris  et  cérémonies  furent  faicts.  Si  s'as- 
semblèrent les  champions ,  les  haches  empoi- 
gnées :  et  me  souvient  que  messire  Jaques  de 
Lalain  estoit  armé  à  la  manière  acoustumee  : 
excepté  qu'il  n'a  voit  point  de  grève  (1)  à  la  jambe 
droite  :  et  I'escuyer  estoit  armé,  la  cotte-d'armes 
au  dos,  le  bacineten  la  teste,  et  la  visière  close. 
Si  se  rencontrèrent  devant  le  juge  :  et  commença 
la  bataille  entre  eux ,  forte  et  dure  :  et  re- 
queroit  chacun  son  compaignon,  en  signe  de 
mortels  ennemis  :  et  avint  que  messire  Jaques 
de  Lalain  getta  plusieurs  coups  mortels,  après  la 
visière  de  I'escuyer,  contendant  de  l'enferrer  de 
la  dague  de  dessous  :  mais  I'escuyer  (qui  moult 
estoit  puissant)  rabatoit,  et  se  deffendoit  de 
l'emprise  de  son  compaignon  :  et  d'un  rabat 
rompit  la  dague  de  la  hache  dudict  messire  Ja- 
ques :  et,  quand  I'escuyer  s'apperceut  que  le 
batton  du  chevalier  estoit  empiré,  assaillit  moult- 
vigoureusement  :  et  messire  Jaques  (qui  moult 
fut  asseuré  en  tous  ses  faicts)  marcha  plus-près 
de  son  compaignon  :  et  rabatoit  l'assaut  de  I'es- 
cuyer de  si-pres,  qu'il  l'empeschoit  de  faire  at- 
teinte, ne  de  l'un  des  bouts,  ne  de  l'autre  :  et ,  après 
plusieurs  rabats,  messire  Jaques  getta  le  bout 
rompu  :  et  fit  atteinte  au  col  du  bacinet  de  l'es 
cuyer  :  mais  rien  n'en  démarcha  ledict  escuyer  : 
mais  continua  la  bataille  entre  eux  deux  forte 
et  dure  :  et  tournoyèrent  parmy  la  lice,  chacun 

(1)  Grève  :  bottine  de  fer, 
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gardant  sa  place,  et  l'avantage  du  souleil  :  et  ne 
sauroye  dire,  ne  juger,  que  l'un  gaignast  sur 
l'autre  un  pié  de  la  lice  :  et  finalement,  après 
avoir  longuement  combatu,  messire  Jaques  de 
Lalain  getta  la  main  droite  à  la  hache  de  l'es- 
cuyer  :  et  la  prit  par  le  manche,  entre  la  main 
senestre  et  le  bout  d'embas  :  et  prestement  getta 
le  juge  son  batton  :  et  furent  pris  les  champions, 
et  amenés  devant  le  juge  :  et  parla  messire  Ja- 
ques moult-asseurément,  en  soy  offrant  de  pa- 
rachever, si  faute  y  avoit  :  et  pareillement  fut 
levée  la  visière  de  l'escuyer  :  et  fut  trouvé  aussi 
frais,  que  quand  elle  luy  fut  close  :  et  parla 
proraptement  devant  le  juge  en  grande  asseu- 
rance  :  et  voyoit  on  bien,  à  son  parler,  que  l'a- 
leine  ne  luy  estoit  guéres  endommagée.  Si  tou- 
chèrent ensemble  :  et  depuis  furent  bons  amis  : 
et  se  trouva,  depuis,  ledict  Gaspart,  aveques  le- 
dict  messire  Jaques,  en  la  guerre  de  Flandres  : 
dont  ledict  messire  Jaques  se  loua  fort  dudict 
Gaspart,  comme  nous  lirons  cy-apres  :  et  tant 
eu  dy,  à  l'honneur  de  l'escuyer,  que  messire  Ja- 
ques de  Lalain  me  dit  par  plusieurs  fois,  qu'il 
avoit  trouvé  et  senti  Gaspart  de  Dourtain,  hom- 
me à  redouter,  sur  tous  ceux  qu'il  avoit  onques 
combatu. 

Le  mecredy  suyvant  (qui  fut  le  quatorzième 
jour  de  septembre)  se  présenta  messire  Jaques 
de  Lalain  :  pour  la  neufiéme  fois  d'iceluy  mois  : 
et  fut  la  dernière  dudict  mois,  et  d'iceluy  pas  : 
et  n'ay  pas  souvenance  que  ledict  messire  Ja- 
ques fist  onquepuis  armes  en  champ  clos.  D'au- 
tre part  se  présenta  un  escuyer  de  la  duché  de 
Bourgongne,  nommé  Jehan  Pientois  :  et  s'ar- 
mèrent tous  deux  en  leurs  pavillons  :  et  furent 
les  haches  présentées  :  pource  que  l'escuyer 
avoit  fait  toucher  à  la  blanche  targe,  et  avoit 
requis  cinquante  deux  coups  de  hache.  Cris  et 
cérémonies  faictes,  saillit  l'entrepreneur  de  son 
pavillon,  armé  et  paré  des  couleurs  de  la  targe 
touchée,  comme  il  avoit  acoustumé  :  et  n'avoit 
ledict  entrepreneur  la  jambe  droite  de  rien  ar- 
mée. D'autre  part  saillit  ledict  Jehan  Pientois, 
armé  comme  en  tel  cas  appartient,  la  cotte-d'ar- 
mes au  dos,  et  son  chef  armé  d'une  salade,  et 
d'un  haussecol  de  maille,  assez  semblablement 
que  l'entrepreneur  :  et  certes  l'escuyer  marcha 
en  moult-belle  ordonnance  :  et  furent  les  cham- 
pions assez  semblables  de  grandeur  :  et  fière- 
ment s'assemblèrent  de  venue  :  et  cuida  l'es- 
cuyer ferir  le  chevalier  de  la  pointe  d'embas  de 
la  hache  :  mais  le  chevalier  rabatit  le  coup,  et 
de  celle  venue  contendit  de  ferir  l'escuyer:  mais 
il  démarcha,  et  rabatit  le  coup  :  et  ainsi  se  pour- 
suyvirent  l'un  l'autre  par  plusieurs  coups,  don- 
nés et  férus  d'un  costè  et  d'autre  :  et  se  chau- 


dioyent  moult-fort,  et  moult-fiérement,  et  de 
toute  leur  force.  Environ  les  trente  coups  de 
hache,  messire  Jaques  de  Lalain  abandonna 
son  batton  :  et  prit  celuy  de  son  compaignon  : 
et  le  tint  si-fort,  que  l'escuyer  ne  peut  plus  s'en 
aider  :  et  messire  Jaques  tenoit  en  sa  main  dex- 
tre  sa  hache  empoignée  près  du  maillet  :  et  ferit 
par  plusieurs  coups,  de  la  dague  de  dessus,  après 
le  visage  de  son  compaignon  :  et  l'escuyer  ra- 
batit plusieurs  coups  de  son  poing  dextre,  dont 
il  avoit  clos  le  gantelet  :  et  rabatoit  (comme  dict 
est  )  l'assaut  du  chevalier  moult  -  vigoureuse- 
ment :  et  feroit  l'escuyer,  le  gantelet  clos,  de 
toute  sa  force,  après  le  visage  du  chevalier  :  le- 
quel à  chacune  fois  rabatoit  le  coup,  du  costé, 
et  du  bras,  dont  il  tenoit  la  hache  de  son  com- 
paignon :  et  tant  continua  leur  bataille  en  ceste 
manière,  que  l'escuyer  fut  blecé  à  sang,  de  la 
pointe  de  la  hache,  au  visage  :  et,  après  avoir 
treslonguement  combatu,  furent  pris  et  départis 
par  les  escoutes  :  et  messire  Jaques  dit  à  l'es- 
cuyer: «  Ce  n'est  pas  honneste  bataille  de  com- 
»  batre  du  poing,  comme  les  femmes.  »  A  quoy 
l'escuyer  respondit  :  «  Si  vous  n'eussiez  pris  ma 
»  hache,  je  vous  eusse  combatu  de  mon  batton  : 
»  et  sont  les  mains  faictes  à  l'homme,  pour  as- 
»  saillir  et  pour  deffendre.  »  Et  à  tant  furent  les 
paroUes  rompues  :  et  vindrent  devant  le  juge  : 
et  parla  messire  Jaques  de  Lalain,  à  sa  présen- 
tation, moult-notablement,  disant  qu'il  se  prè- 
sentoit,pour  la  dernière  fois,  ayant,  à  l'aide  de 
Dieu,  achevé  son  emprise,  et  acompli,  soy  of- 
frant d'en  faire  plus-avant,  s'il  sembloit  que 
faire  le  deust,  merciant  le  juge,  sa  bonne  assis- 
tance, et  son  jugement  :  et,  pource  qu'avoit  ice- 
luy  mois  de  septembre  encores  à  durer  quinze 
ou  seize  jours,  et  ne  sçavoit  si  nuls  ne  vou- 
droyent  encores  venir  au  secours  de  la  dame  de 
Plours,  il  demoureroit  tout  celuy  mois  en  la  vile, 
luy  priant  que  pareillement  le  voulsist  faire.  Ce 
que  le  juge  luy  acorda.  Pareillement  se  présenta 
l'escuyer,  de  sa  part.  Si  s'embracèrent  :  et  s'en 
ala  l'escuyer,  tout  armé,  à  Nostre-Dame  des 
Carmes  :  et  messire  Jaques  s'en  ala  désarmer  en 
son  pavillon  :  et  de  là  envoya  à  Toison  d'or  (qui 
avoit  esté  son  juge)  une  longue  robe  de  drap 
d'or ,  fourrée  de  bonnes  martres  soubelines , 
pour  recompenser  son  travail  :  et  s'en  retourna 
ledict  messire  Jaques  comme  il  avoit  acous- 
tumé. 

Le  dimenche  suyvant  fit  ledict  messire  Ja- 
ques de  Lalain  un  grand  souper,  en  manière  de 
banquet,  au  palais  de  l'evesque  :  et  là  eut  grand'- 
noblesse  et  chevalerie  assemblée,  grande  foison 
de  vins  et  viandes,  et  moult  de  dives  et  riches 
mctz  :  et  me  souvient  d'un  gracieux  entremetz^ 
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qui  fut  au  milieu  de  la  grand  table  :  qui  fut  à 
manière  d'une  lice  close  :  et  de  l'un  des  costés 
estoyent  en  front,  et  en  rang,  la  représentation 
de  ceux  qui  avoyent  combatu  à  rencontre  de 
l'entrepreneur,  en  celuy  pas ,  montés  et  parés 
comme  ils  estoyent  venus  chacun  à  sa  bataille  : 
et  devant  eux  estoit  la  représentation  de  l'en- 
trepreneur, armé  et  paré,  la  hache  au  poing, 
comme  plus-souvent  il  avoit  combatu  :  et,  avoit, 
devant  ses  pies,  un  petit  couplet  d'escripture  : 
qui  disoit,  en  substance,  comme  il  mercioit,  à 
ses  compaignons ,  l'honneur,  que  chacun  luy 
avoit  fait  :  et  leur  faisoit  offre  de  les  servir, 
comme  ses  frères  et  amis,  tant  qu'il  vivroit,  de 
corps  et  de  biens.  Grandement  fut  le  souper 
servi,  et,  après  tables  levées  et  grâces  dictes, 
furent  les  prix  donnés  par  le  raport  de  messire 
Jaques  entrepreneur  :  et  premier  fut  donnée  la 
hache  d'or  à  Gérard  de  Rossillon ,  pour  avoir 
féru  le  plus-haut  coup  de  sa  hache,  sur  ledict 
messire  Jaques  :  et  fut  pour  un  coup  d'un  rabat 
de  la  queiie  :  par  lequel  ledict  Gérard  atteindit 
ledict  messire  Jaques  sur  le  bord  de  la  sallade  : 
et  recheut  le  coup  sur  l'espaule  senestre  :  comme 
plus-à-plain  est  escrit  au  récit  d'icelles  armes. 
Pour  le  prix  des  armes  de  l'espee,  il  fut  donné 
à  Jaques  d'Avanchies  :  et,  pour  iceluy  prix  don- 
ner, ne  fut  faicte  aucune  enqueste  à  l'entrepre- 
neur :  pource  que  luy  seul  avoit  combatu  d'es- 
pee  à  celuy  pas.  Au  regard  du  prix  des  courses 
de  lance ,  il  fut  donné  à  messire  Jehan  de  Bon- 
niface  :  lequel  certes  avoit  moult  bien  couru,  et 
atteint  :  comme  il  est  cy-dessus  declairé.  A  ce- 
luy soir  fit  ledict  messire  Jaques  l'acord  de  Tris- 
tan de  Toulongeon  et  de  Gérard  de  Rossillon  : 
qui  pour  un  vert  débat,  par  jeunesse,  s'estoyent 
Gombatus  :  et  estoit  Içdict  messire  Jaques  tant 
aimé  et  prisé  de  chacun,  que  jamais  son  conseil 
n'eust  esté  refusé. 

Ainsi  fut  le  banquet  achevé,  et  le  mistére 
d'iceluy  pas  :  et  le  dernier  jour,  que  le  pavillon 
fut  tendu,  et  que  l'heure  de  midi  fut  passée,  que 
l'on  avoit  acoustumé  de  destendre  ledict  pavil- 
lon ,  tous  les  nobles  hommes ,  et  serviteurs  de 
l'hostel  de  messire  Jaques,  vindrent  acompai- 
gner  les  officiers-d'armes  :  qui  devoyent  les  mis- 
téres  raporter,  pour  la  dernière  fois,  à  cottes- 
d'armes  vestues,  et  le  plus-honnorablement  que 
taire  se  pouvoit  :  et  premier  venoit  Leal ,  le 
poursuyvant  dudict  messire  Jaques  de  Lalain 
(qui  portoit  la  licorne ,  la  fontaine ,  et  les  trois 
targes),  et  après  venoit  Toulongeon  le  héraut 
(qui  portoit  la  dame  de  Plours),  et  après  venoit 
Charolois  le  héraut  :  qui  portoit  la  représenta- 
tion de  la  glorieuse  Vierge  Marie  :  dont  ledict 
pavillon  avoit  esté  paré  et  garde  toute  l'année  : 


et  en  tel  ordre  vindrent  à  l'hostel  de  l'entrepre- 
neur :  qui  attendoit,  aveques  aucuns  de  ses  amis, 
la  fin  de  son  emprise  :  et  laissa  passer  pardevant 
luy  la  licorne  :  et  puis  devant  la  dame  de  Plours 
se  deffula,  et  devant  la  Vierge  Marie  s'age- 
nouilla terre  à  terre,  et  la  baisa  aux  pies  moult- 
devotement  :  et  depuis  furent  portés  iceux  mis- 
téres  à  Nostre-Dame  de  Boulongne  :  où  l'on  les 
peut  encores  voir  et  trouver  en  l'église,  sur  l'o- 
ratoire du  duc  de  Bourgongne. 

Tantost  après,  le  signeur  de  Crequi  s'en  re- 
tourna en  Picardie  (où  il  n'avoit  esté  de  longue 
espace  à  l'occasion  de  son  voyage  :  comme  il  est 
escrit  cy-dessuS),  et  messire  Jaques,  son  neveu, 
demoura  audict  lieu  de  Chalon  :  où  les  sigueurs 
du  pais,  et  voisins,  le  festeyérent  grandement, 
à  leur  pouvoir.  Car  (  comme  il  est  dict  dessus  ) 
par  sa  vertu ,  douceur,  et  courtoisie,  et  aussi 
par  les  biens  et  asseurance  qu'ils  veirent  en 
l'exécution  d'iceluy  pas,monstré  par  ledict  mes- 
sire Jaques,  tant  l'aimoyent  et  l'honnoroyent , 
que  plus  l'on  ne  pourroit  :  et  devez  croire  que 
les  dames  du  pais  faisoyent  de  gracieuses  devi- 
ses, à  la  louenge  de  luy  :  et  l'appeloyent  le  bon 
chevalier,  et  le  nommoyent  pour  un  nouvel 
Pontus  en  vertus,  vaillance,  et  renommée.  Ainsi 
faisoit  parler  de  luy  messire  Jaques  de  Lalain  : 
et  élevoit  sa  renommée  si  hautement,  que  nul 
plus  de  son  temps  :  et,  quand  le  mois  de  sep- 
tembre fut  passé,  ledict  messire  Jaques  s'en  alla 
à  Romme,  et  de  là  à  Naples  moult-notablement 
acompaigné  :  et  porta  par  les  Italies,  et  en  Na- 
ples,  son  emprise,  qu'il  avoit  emprise  à  porter 
par  la  plus-part  des  royaumes  chrestiens  :  mais 
nul  ne  toucha  à  son  emprise  :  combien  qu'à  la 
court  du  roy  de  Naples  l'on  y  vouloit  toucher  : 
mais  le  roy  Alphonse  (qui  pour  lors  estoit  roy 
d'Arragon,  et  de  Naples)  ne  le  voulut  souffrir, 
pour  l'amour  qu'il  avoit  au  duc  Philippe  de 
Bourgongne  :  à  qui  il  estoit  frére-d'armes.  Au- 
dict lieu  de  Naples  trouva  ledict  messire  Jaques 
le  duc  Jehan  de  Cléves,  neveu  du  duc  de  Bour- 
gongne, celuy  qui  avoit  nourri  ledict  messire 
Jaques  :  lequel  duc  de  Cléves  revenoit  de  Jéru- 
salem (où  il  avoit  esté  fait  chevalier)  et  plusieurs 
autres  signeurs  de  ses  pais  :  et  devez  savoir  que 
le  roy  d'Arragon  le  festeya  et  récent  moult-hon- 
norablement,  tant  pour  l'amour  qu'il  avoit  à  la 
maison  de  Bourgongne,  comme  pour  l'honneur 
de  la  personne  dudict  duc  de  Cléves  :  qui  fut, 
de  soy,  un  des  beaux,  des  sages  ,  et  des  bien- 
adrecés  princes  de  son  temps  :  et  le  roy  Alphonse 
dessusdict  fut  large  prince,  honnorable,  et 
abandonné  :  et  de  là  se  partit  le  duc  de  Cléves, 
et  aveques  luy  messire  Jaques  de  Lalain  :  et  s'en 
retournèrent  devers  le  duc  de  Bourgongne  :  qui 
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jjoHi"  lors  se  tenoit  au  pais  de  lîrabant  :  et  furent 
bienvièngnés  et  bien  receus  :  et  atant  se  tait 
mon  mémoire  du  pas  de  la  dame  de  Plours. 


:<> 


CHAPITRE  XXIL 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  fit  éû  féste 
de  la  Toison  à  Mons  en  Hainaut:  comment 
les  Gandois  se  firent  ennemis  dHcelmj  leilr 
signeur  :  et  comment  le  comte  de  Charolois 
fit  ses  premières  joustes. 

Ainsi  se  passa  l'an  i450  :  et  entrasmes  en 
l'an  51,  que  le  duc  de  Bourgongne  tint  sa  feste 
de  la  Toison  à  Mons  en  Hainaut,  moult-haute 
et  moult-solennelle.  Là  fut  en  personne  le  duc 
d'Orléans,  chevalier  dudict  ordre,  et  moult  d'au- 
tres comtes,  barons,  et  chevaliers  :  et,  la  feste 
tenue,  fut  tenu  le  chapitre  de  l'élection  :  et  fut 
donné  le  colier  au  duc  de  Cléves  dessusdict,  et 
à  messire  Jaques  de  Lalain,  au  signeur  de  Lau- 
noy,  et  à  autres  grans  personnages. 

Au  partir  d'icfelle  feste  furent  envoyés  en  am- 
bassade, messire  Jehan  de  Crouy  et  messire  Ja- 
ques de  Lalain,  devers  le  roy  d'Arragon ,  des- 
susdict, et,  à  leur  retour  devers  le  roy  de  France  : 
et  ce  pour  aviser  aucun  bon  moyen,  pour  la  dé- 
fense de  la  foy  chrestienne.  Car  l'on  estoit  averti 
que  le  grand  Turq  se  preparoit  à  grande  puis- 
sance, pour  entreprendre  contre  les  signeuries 
de  l'empereur  de  Constantinoble  :  qui  pour  lors 
estoit  terre  chrestienne,  et  dont  la  cité  de  Cons- 
tantinoble estoit  l'une  des  élevées  en  renommée 
de  pouvoir,  beauté,  et  richesse,  de  tout  le 
monde.  Cestuy  T  urq  (  1  )  fut  le  propre  fds  de  Lamo- 
rault  Bays  :  qui  déconfit  le  duc  Jehan  de  Bour- 
gongne en  Hongrie,  jeûne  prince,  vertueux  en 
sa  loy,  et  de  haute  entreprise. 

Le  bon  duc  Philippe  (qui  tousjours  avoit,  à 
son  pouvoir,  labouré  pour  la  deffense  de  la  foy 
chrestienne,  et  tousjours  vouloit  continuer)  en- 
voyoit  ses  chevaliers  et  ambassadeurs ,  là  où  il 
cuidoit  profiter  d'aide  pour  cette  matière  :  mais 
tous  les  autres  princes  furent  si  négligens,  ou 
par  voulonté  divine,  ou  par  leur  mesme  coulpe, 
que  rien  ne  fut  en  ce  pourveu  :  dont  il  advint 
que  ladicte  cité  fut  prise  et  destruite,  l'Empe- 
reur mort,  et  sa  noble  génération  impériale  faillie 
et  esteinte,  et  le  pouvoir  des  Infidelles  acreu  et 
augmenté,  et  la  foy  chrestienne  foulée,  grevée, 
et  amoindrie  :  comme  cy-apres  sera  veu  et  leu. 

Celle  saison  le  duc  de  Bourgongne  se  partit 
de  'son  pais  de  Brabant,  et  ala  en  la  duché  de 

(i)  Mahomet  II,  flls  d'Amurat  II. 


Luxembourg,  pour  renouveler  les  hommages  et 
les  fidélités  de  ceux  de  Luxembourg  :  dont  le 
duc  estoit  nouvellement  signeur  et  gagé.  Car 
la  duchesse  estoit  trépassée  :  et,  combien  qu'ils 
fussent  en  la  main  du  duc  de  Bourgongne  (qui 
les  tenoit  en  bonne  justice  )  et  que  les  voisins 
haussaires (2),  rustres,  et  pillars,  Cessassent  leurs 
courses,  et  leurs  pilleries,  de  longue  main  acous- 
tumees  eu  iceluy  pais,  toutesfois  les  aucuns ,  et 
aucunes  viles,  avoyent  au  cœur  le  duc  de  Zas- 
ses,  et  les  Zassons  :^  et  estoit  bien-averti  le  duc, 
que  ceux  de  Tionville  n'avoyent  nulle  bonne 
voulonté  envers  luy  :  et  pource  ala  le  duc  à 
Luxembourg  :  et  renouvela  leurs  serraens  :  et 
tousjours  leur  laissa  Cornille,  son  fils  bastard  :  qui 
les  gouvernoit  et  tenoit  en  moult-bonne  justice, 
et  les  gardoit  et  garantissoit  de  toutes  foulles 
de  voisins  :  et  envoya  le  duc  en  Bourgongne^ 
vers  messires  Claude  et  Tristan  deTouIongeon, 
frères  :  lesquels  luy  amenèrent  cent  lances  de 
Bourgongne  :  et  le  duc  emmena  le  comte  d'Es- 
tampes, pour  lors  gouverneur  de  Picardie,  An- 
thoine,  bastard  de  Bourgongne,  le  signeur  de 
Saveuses,  le  signeur  d'Emeries,  et  autres  :  qui 
emmenèrent  environ  mille  archers  de  Picardie  : 
et  ala  le  duc  en  armes ,  et  toute  sa  maison  :  et 
la  duchesse  et  le  comte  de  Charolois  demouré- 
rent  à  Brucelles,  attendant  la  venue  du  duc  î  qui 
demoura  environ  trois  mois  :  et,  pendant  ce 
temps,  la  comtesse  de  Boucquan,  fille  du  roy 
d'Escoce,  acoucha  d'un  fils,  à  la  Vére  en  Zee- 
lande  :  et  ala  le  comte  de  Charolois  lever  l'en- 
fant :  et  eut  dur  et  merveilleux  temps  en  la  mer: 
mais  il  estoit  à  son  désir  :  car  il  aimoit  et  desi- 
roit  les  batteaux,  et  la  mer  :  et  ne  luy  sembloit 
nul  vent  ne  nulle  fortune  dangereuse  :  et  se 
congnoissoit,  de  son  propre  art  naturel,  au  gou- 
vernement des  batteaux  :  et  ainsi  se  passa  le 
temps,  jusques  au  retour  du  bon  duc  son  père. 
En  celuy  temps  faisoit  le  roy  Charles  la  guerre 
en  Normandie  :  laquelle  guerre  le  Roy  chau- 
doya  moult-fort  et  moult-asprement,  par  grand 
sens,  et  par  grand  hardement  :  et  avoit  le  roy 
françois  trouvé  manière ,  et  de  longue-main  ,  de 
mettre  débat  en  Angleterre ,  à  cause  du  gouver- 
nement ,  entre  le  duc  d'Yorch ,  et  le  duc  de  Som- 
merset  :  pource  que  le  roy  Henry  d'Angleterre, 
fils  du  vaillant  et  sage  roy  Henry,  dont  cy-des- 
sus  est  faicte  mention  ,  estoit  un  simple  person- 
nage ,  et  plus  adonné  à  Dieu  et  à  dévotion,  qu'à 
deffendre  et  croistre  son  royaume  et  sa  signeu- 
rie  :  et  gouvernoit  la  royne  Marguerite,  sa  fem- 
me ,  toute  Angleterre  :  laquelle ,  à  la  vérité ,  fut 
une  femme  sachant,  et  de  grand  esprit.  Ceste 
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Royne  M  lUIe  du  roy  de  Cécile,  et  de  la  maison 
d'Anjou  :  comme  ci -dessus  est  faicte  mention. 
Par  celle  dissension  les  Anglois  perdirent  ce 
qu'ils  avoyent  en  France ,  tant  en  Normandie 
comme  en  Guienne,  en  peu  de  temps  :  et  furent 
déconfits  à  Fourmigny,  par  monsieur  Artus  de 
Bretaigne ,  comte  de  Richemont ,  connestaLle  de 
France  ,  et  par  monsieur  Louis  de  Clermont,  fils 
aisné  du  duc  de  Bourbon.  Par  celle  division  (qui 
par  trop  dura  et  continua  en  Angleterre  )  telle 
nuilheurté  et  fortune  cheut  sur  Angleterre ,  qu'eux 
mesmes  firent  mourir  tout  le  noble  sang,  toute 
leur  noblesse,  et  mesmes  leur  roy  et  souverain  si- 
gneur  :  et  niirent  la  couronne  hors  de  la  lignée  de 
Lanclastre  :  et  firent  roy  en  la  maison  de  la  lignée 
d'Yorch  :  desquelles  matières  ,  touchant  Angle- 
terre ,  je  deviseray  bien  au  long ,  en  temps  et 
lieu  :  pource  que  j'ay  beaucoup  veu  et  congnu 
dudict  cas.  Mais  des  guerres,  et  de  la  conqueste 
de  Normandie  et  de  Guienne  (qui  en  cet  an  51 
se  faisoyent) ,  j'en  lairray  escrire  aux  nobles  et 
sages  croniqueurs ,  qui  ont  sceu  et  enquis  de  ce. 
(^ar,  de  moy^  je  n'en  ay  rien  yen  :  et  corromproye 
mon  entreprise  ,  d'escrire  plus  que  je  n'ay  veu  , 
et  dont  j'ay  labeur  assez  devant  la  main ,  grâce 
à  Dieu  :  qui  me  doint  le  temps  d'en  rendre  bon 
compte. 

En  celuy  an,  5 1 ,  vint  pardeça  madame  Ysabel 
de  Coimbres,  et  Jehan  Monsieur,  son  frère  :  qui 
vint  depuis  en  celle  mesme  saison.  Iceux,  frère  et 
sœur,  furent  depuis  moult-bien  adrecès,  de  ver- 
tus, et  de  bonnes  meurs  :  et  furent  enfans  au  duc 
de  Coimbre  ,  mort  et  occis  en  Portugal,  et  neveu 
et  nièce  à  la  duchesse  YsjU)el  de  Bourgongne  , 
et  chacès  et  exilés  de  leur  signeurie  et  héritage 
(connue  il  est  cy-dessus  escrit),  et  les  récent  le 
bon  duc  et  la  duchesse  ,  ensemble  le  comte  de 
Charolois ,  leur  fils ,  moult-doucement ,  et  en 
grande  pitié  de  leur  exil  :  et  leur  aia  le  comte 
au-devant ,  et  tous  les  princes  et  nobles  hommes 
de  la  maison  :  et  comment  le  bon  duc  les  pour- 
veut ,  et  s'en  aquita ,  sera  veu  cy-api*es. 

Autre  chose  n'aviut  en  l'an  5 1 ,  qui  à  ramen- 
tevoir  face  :  mais  asseji  tost  après  se  fit  le  ma- 
riage de  monsieur  de  Ravastain,  neveu  de  mon- 
sieur le  duc  Philippe,  avec  madame  Ysabel  de 
Coimbres,  nièce  de  madame  de  Bourgongne  :  et 
se  marièrent  en  la  vile  de  l'Isle  :  où  furent  faic- 
tes  joustes  et  tournoyemens  :  et  certes  ce  f^u'ent 
deux  gens,  qui  firent  grand  chère  ensemble,  et 
mesmes  à  tous  ceux  qui  les  aloyent  veoir. 

Or  est  besoing,  pour  declairer  les  choses  et 
aventures  que  j'ay  veùes  en  l'an  52,  que  je  re- 
prenne aucunes  causes,  avenues  au  par-avant, 
et  dont  je  n'ay  point  voulu  ma  plume  travailler, 
pour  attendre  temps  et  lieu,  afin  de  reciter  au- 


tres choses,  qui  mieux  empUssoyent,  et  cau- 
soyent  les  saisons,  et  les  années,  dont  cy-devant 
j'ay  rendu  compte  par  mes  Mémoires  :  et,  à- 
present  me  vient  à  poinct  et  reigle  de  les  ra- 
mentevoir.  Comme  par-cyrdevant  j'ay  escrit,  il 
peut  clairement  apparoir  comme  le  bon  duc  tint, 
sous  la  main  de  Dieu,  longuement  ses  pais  en 
paix  et  repos  :  et  ne  trouve  point  que  ceux  de 
Gand  eussent  aucun  travail  d'armes,  ou  de 
guerre  :  depuis  le  siège,  mis  par  le  duc,  en  leur 
fiance,  devant  la  vile  de  Calais,  et  duquel  siège 
je  ne  racompte  rien  en  mesdicts  Mémoires  : 
pource  que  ce  sont  choses  avenues  avant  mon 
avènement,  et  dont  je  ne  parleroye  que  par  ouyr 
dire  :  qui  seroit  contre  la  forme  de  mon  entre- 
prise. A  cause  de  ce  repos  multiplièrent  telle- 
ment les  Gandois,  en  peuple,  richesses,  augmen- 
tement  de  bourgeois  et  d'autres  biens,  que  certes 
il  n'estoit  point  bien-heureux  en  Flandres,  qui 
n'estoit  amy,  bien-veuillant,  bourgeois,  ou  suget 
de  Gand  :  et  tenoyent  le  pais  de  Was,  et  celuy 
des  Quatre-mestiers,  en  leur  sugettion,  comme 
leurs  bourgeois  et  obeïssans,  qu'ils  estoyent  :  et, 
quand  ils  se  virent  augmentés  de  gens,  de  fa- 
veur, et  de  biens  (comme  dict  est),  ils  s'oubliè- 
rent aucunement,  à  l'ocasion  d'une  demande  de 
certain  droit  sur  le  sel,  que  leur  avoit  fait  de- 
mander le  duc,  deux  ou  trois  ans  au-par-avant. 
Ce  qu'ils  avoyent  refusé  :  dont  le  duc  s'estoit 
parti  mal  content  d'eux  :  et  n'aloit  plus,  ne  ve- 
noit,  en  sa  vile  de  Gand,  ne  la  duchesse,  ne  le 
comte  de  Charolois  leur  fils  ;  et  toutesfois  s'es- 
toyent  les  matières  entretenues  par  moyens,  tel- 
lement que  le  débat  n'estoit  point  plainement 
ouvert  :  et  fut  longuement  apparence  que  le  tout 
se  deust  appaiser. 

Neantmoins  en  l'an  5 1 ,  les  Gandois  firent  chef 
de  leur  conseil  un  nommé  Daniel  Cessandres  : 
et  députèrent  maistre  Pierre  Boudin,  et  maistre 
Gilles  Bouin,  et  autres  :  qui,  sous  ombre  de  leurs 
privilèges,  firent  loy  :  et  establirentbourgmais- 
tres  et  eschevins  à  la  vile  de  Gand,  sans  y  appe- 
ler le  prince  ou  ses  officiers  :  édifièrent,  et  mi- 
rent en  loy,  toutes  gens  à  leur  main,  et  délibérés 
de  soustenir  leur  opinion  contre  leur  prince,  et 
contre  tous  autres.  De  ces  choses  fut  le  bon  duc 
moult-maleontent  :  mais  par  conseil  l'on  dissi- 
muloit,  sous  ombre  des  entreprises,  qui  se  fai- 
soyent pour  l'apaisement.  Mais  en  cette  saison 
(comme  dict  est)  les  matières  agrevérent  plus- 
fort  que  devant,  pour  les  raisons  dessus-dictcs, 
et  comme  il  est  escrit  cynlessus.  Ainsi  se  diSvSi- 
muloit  le  temps  :  et  se  tenoit  le  bon  duc  Phi- 
lippe, et  la  duchesse,  en  la  vile  de  Brucelles,  en 
graus  festimens  de  joustes,  de  tournois,  de  ban- 
quets, et  autres  plaisans  passetcmps  :  et  eu  cest 
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an  51,  CMiviron  la  ïoussaincls,  fut  une  jouste 
criée,  et  publiée  :  et  à  celle  jouste  fit  le  duc  pré- 
parer son  seul  fils  et  héritier  monsieur  Charles, 
comte  de  Gharolois,  pour  jouster  pour  sa  pre- 
mière fois,  et  lequel  n'avoit  que  seize  à  dixsept 
ans  d'aage:  et  se  préparèrent  les  jeunes  signeurs, 
(jui  avec  luy  avoyent  esté  nourris,  pour  jouster 
aveques  luy,  et  aussi  plusieurs  autres  princes, 
chevaliers,  et  escuyers,  rudes jousteurs,  et  acous- 
turaés  du  mestier. 

Et,  pource  que  c'estoit  la  première  fois  que  le 
noble  comte  avoit  mis  la  lance  en,  l'arrest,  ne 
porté  le  harnois  pour  exécution,  environ  trois 
jours  avant  la  teste,  l'on  fit  essayer  le  comte,  et 
par  délibération  des  signeurs  et  des  dames  de  la 
(^ourt,  fut  ordonné  que  le  comte,  nouvel  homme- 
d'armes,  courroit  la  première  lance  contre  mes- 
sire  Jaques  de  Lalain  :  et  disoyent  tous,  que  contre 
meilleur  chevalier  ne  pourroit  faire  sa  première 
épreuve,  et  que  ce  seroit  heur  en  armes,  à  si 
haut  personnage,  d'atteindre  et  d'estre  atteint, 
pour  le  premier,  de  chevalier  renommé:  et  ainsi 
eut  messire  Jaques,  le  bon  chevalier,  cest  hon- 
neur, par  effect,  de  courre  là,  et  d'éprouver  la 
noble  personne  du  fils  de  son  souverain  signeur, 
et  son  signeur  apparent  à  venir:  et  furent  mon- 
tés et  armés  au  parc  de  Brucelles  :  où  furent  le 
bon  duc  et  la  duchesse  presens  à  celle  épreuve. 
Lances  leur  furent  baillées  :  et  à  celle  première 
course  le  comte  ferit  messire  Jaques  en  l'escu, 
et  rompit  sa  lance  en  plusieurs  pièces  :  et  mes- 
sire Jaques  courut  haut  :  et  sembla  au  duc  qu'il 
avoit  son  fils  épargné  :  dont  il  fut  mal-content  : 
et  manda  audict  messire  Jaques,  que  s'il  vouloit 
ainsi  faire,  qu'il  ne  s'en  meslast  plus.  Lances 
leur  furent  rebaiUees  :  et  ledict  messire  Jaques 
de  Lalain  laissa  courre  sur  le  comte  :  et  d'autre 
costé  vint  le  comte  moult-vivement  :  et  se  ren- 
contrèrent, tellement  qu'ils  rompirent  leurs  lan- 
ces tous  deux  entronsons  :  et  de  ce  coup  ne  fut 
pas  la  duchesse  contente  dudict  messire  Jaques  : 
mais  le  bon  duc  s'en  rioit  :  et  ainsi  estoyent  le 
père  et  la  mère  en  diverse  opinion.  L'un  desi- 
roit  l'épreuve,  et  l'autre  la  seureté  :  et  à  ces 
deux  courses  faillit  l'essay  du  noble  comte,  et 
duquel  essay  furent  les  sages  moult-contens  et 
rejouis  :  pource  qu'ils  virent  leur  prince,  à  ve- 
nir, prendre  les  armes,  et  soy  monstrer  coura- 
geux, et  homme  pour  ensuyvir  la  noble  lignée, 
dont  il  estoit  issu  :  et  se  passa  le  temps,  jusques 
au  jour  desjoustes  :  qui  se  firent  sur  le  marché 
de  Brucelles  :  là  où  il  y  eut  grande  assemblée, 
et  grande  noblesse  :  et  fut  amené  le  comte  Char- 

(i)  CrailUo. 

\i)  D'aller  à  la  chasse  au  vol  dos  oiseaux. 


les  sur  les  rangs,  et  acompaigné  par  le  comte 
d'Estiunpes,  son  cousin,  et  par  plusieurs  autres 
princes,  chevaliers,  et  nobles  hommes  :  et  le  te- 
noit  fort  de  près  le  signeur  d'Auxi,  et  Jehan 
de  Rosimbos,  signeur  de  Formelles  :  et  ces  deux 
l'avoyent  nourry  et  gouverné  des  son  enfance. 

Si  fut  couvert  et  paré  d'orfaverie  :  et,  d'autre 
part,  là  vindrent  jousteurs  de  toutes  pars:  et  là 
jousta  le  comte  de  Boucquam,  Philippe  de  Crouy, 
Jehan  de  la  Trimouille,  Charles  Ternjuit,  et  plu- 
sieurs signeurs  et  nouveaux  jousteurs,  nourris 
aveques  le  comte  :  et  ainsi  commença  la  jouste  : 
et,  à  la  vérité,  le  comte  rompit  seize  ou  dixhuict 
lances,  donna  et  receut  de  tresbonne  atteintes , 
et  fit  si-bien  le  devoir,  que  chacun  luy  donna 
le  bruit  d'icelle  jouste  :  et  luy  fut,  le  soir,  pré- 
senté le  prix  par  deux  princesses  :  et  fut  crié 
Montjoye  par  les  heraux  ,  moulthautement  :  et 
certes  ledict  comte  continua  la  jouste  longue-, 
ment  depuis  :  et  fut  tenu  pour  moult-puissant  et 
rude  jousteur  :  et  gaigna  plus  de  bruit  à  la 
jouste ,  que  grand  maistre  que  l'on  sceust  :  et 
pource  je  commence  à  emplir  et  fournir  mes 
Mémoires  de  luy,  et  de  ses  faicts  :  et  n'en  parle 
pas  par  ouyr  dir,  ne  par  raports  :  mais  comme 
celuy,  qui  ay  esté  nourry  aveques  luy  de  son 
enfance,  tant  au  service  du  bon  duc  son  père, 
comme  de  luy,  je  toucheray  et  parleray  de  sa 
nourriture  ,  de  ses  mœurs,  conditions  ,  et  usan- 
ces,  depuis  le  temps  que  je  le  vey  premier  :  qui 
est  escrit  en  mes  Mémoires  cy-dessus. 

Quant  à  ses  conditions,  je  commenceray  par 
le  pire  bout.  Il  estoit  chaud,  actif  et  dépit ,  et 
desiroit,  en  sa  condition  enfantine,  à  faire  ses 
voulontès,  à  petites  corrections  :  et  toutesfois  il 
eut  l'entendement  et  le  sens  si  grands  qu'il  résista 
à  ses  complexions,  tellement  qu'en  sa  jeunesse 
ne  fut  trouvé  plus-doux  ne  plus-courtois  que 
luy.  Il  ne  juroit  Dieu  ,  ne  nuls  saincts.  Il  avoit 
Dieu  en  grand  cremeur  (1)  et  révérence.  Il  ap- 
preuoit  à  l'escole  moult  bien ,  et  retenoit ,  et 
s'apliquoit  à  lire  et  faire  lire  devant  luy,  du 
commencement  les  joyeux  comptes  de  Lancelot 
et  de  Gauvain  :  et  retenoit  ce,  qu'il  avoit  ouy, 
mieux  qu'autre  de  son  aage  :  et  de  sa  nature  de- 
siroit la  mer ,  et  les  bateaux ,  sur  toutes  riens. 
Son  passe-temps  estoit  de  voler  à  émerillons  (2)  : 
etchaçoit  moult- voulontiers ,  quand  il  en  pou - 
voit  avoir  le  congé.  Il  jouoit  aux  eschets,  mieux 
qu'autre  de  son  temps.  Il  tiroit  de  l'arc,  et  plus- 
fort  que  nul  de  ceux  qui  estoyent  nourris  ave- 
ques luy.  Il  jouoit  aux  barres,  à  la  façon  de  Pi- 
cardie :  et  escouoit  (3)  les  autres  par  terre ,  et 

(3)  Jetoit. 
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loing  de  luy  :  et  depuis ,  en  fournissement  de 
jours  et  de  force ,  il  fut  tenu  et  nommé  moult- 
bon  et  puissant  archer  ,  et  moult'-rude ,  fort  et 
adroit  joueur  de  barres  :  et  ainsi  croissoit  le 
comte  :  et  estoit  nourri,  duit,  et  apris,  et  de  soy 
queroit  et  s'adonnoit  à  tous  bons  et  honnestes 
exercices  :  et  à  tant  me  tairay  de  la  nourriture, 
et  de  l'exei'cice  du  comte  Charles  :  et  retourne- 
ray  à  ce  qui  avint  en  celuy  temps. 

Or  approchasmes  nous  de  l'an  52  :  et  tousjours 
aloyent  et  venoyent  ambassadeurs  des  Gandois 
devers  le  bon  duc,  feindant  tendre  à  apointe- 
ment  :  et  dissimuloit  le  duc  leur  malice ,  atten- 
dant son  point ,  et  qu'il  eust  asseuré  son  faict 
devers  le  Roy  françois  :  aveques  lequel ,  par 
moyens  d'aucuns  qui  gouvernoyent  en  France, 
il  avoit  tousjours  à  refaire  :  et  mesmement  sem- 
bloit  au  Roy,  que  le  duc  tenoit  le  parti,  et  s'en- 
tendoit  aveques  son  fils,  monsieur  Louis  de 
France,  dauphin  :  lequel  s'estoit  parti  de  la  mai- 
son du  Roy  son  père,  et  contre  son  congé  se  te- 
noit aU  Dauphiné,  et  faisoit  aliances  contre  le 
Roy  et  ses  bien-veuillans  :  et  se  maria  à  la  fille 
du  duc  de  Savoye  :  et  se  màintenoit  et  condui- 
solt  en  toutes  choses  à  sa  guise,  sans  le  conseil 
ou  plaisir  de  sondict  père  :  et  recueilloit  et  éle- 
voit,  par  dons  et  par  promesses ,  tous  ceux  qui 
vouloyent  abandonner  son  père  :  et,  à  la  vérité, 
il  assembla,  au  Dauphiné,  une  moult-grande 
compaignie  de  gens-de-bien  :  et  leur  estoit  large 
et  abandonné,  plus  qu'autre  de  son  temps  :  et , 
par  cette  séparation  du  père  et  du  fils,  ledict 
Dauphin  ne  fut  point  es  conquestes ,  que  fit  le 
Roy  françois  en  Normandie  et  en  Guienne,  con- 
tre les  Anglois  :  et  de  ceste  matière  je  me 
tairay  pour  le  présent  :  combien  que  j'en  aye 
personnellement  assez  veu  :  car ,  tost  après  le 
mariage  faict  dudict  Dauphin,  et  de  la  fille  de 
Savoye,  j'allay,  de  gayeté  de  cœui-,  et  sans 
charge  d'autruy,  en  Savoye  et  au  Dauphiné, 
pour  veoir  les  assemblées  des  deux  princes,  et 
leur  noble  court  :  et  en  ce  temps ,  ou  peu  para- 
vant,  la  noblesse  de  Savoye,  et  les  plus-grans  si- 
gneurs  se  meslèrent,  et  s'emeurent  en  débat  les 
uns  contre  les  autres  :  dont  la  plus-part ,  et  les 
plus-grans  furent  ensemble,  contre  messire  Je- 
han de  Gompais,  signeur  de  Thorain  :  et  fut  ou- 
tragé ledict  signeur  de  Thorain,  de  sa  personne  : 
dont  le  duc  Louis  et  la  duchesse  furent  moult^ 
mal-contens  :  et  portèrent  et  soustindrent  ledict 
de  Gompais.  Gestuy  de  Gompais  fut  celuy  qui 
fit  armes  à  l'Arbre-Gharlemaigne ,  contre  An- 
thoine  de  Vaudrey,  comme  il  est  recité  en  ce 
premier  livre.  Par  le  débat  dessusdict  avint  que, 
par  le  conseil  et  aveu  dudict  Dauphin,  les  si- 
gneurs  de  Savoye  furent  bannis  du  pais,  et  la 


plaCe  de  Varembon  rasée  et  abatue  :  dont  cer- 
tes le  pais  eut  moult  à  souffrir  :  et  se  mesla  pour 
iceux  signeurs  le  Roy,  et  le  duc  de  Rourgongne  : 
car  plusieurs  en  y  avoit,  qui  furent  sugets  du 
Roy,  et  aucuns  dudict  duc  :  et  estoyent  d'icelie 
guerre,  contre  le  signeur  de  Thorain,  le  signeur 
de  Rarget ,  mareschal  de  Savoye ,  le  signeur 
d'Antremons ,  le  signeur  de  la  Queulle ,  le  si- 
gneur de  Lureu ,  de  Varembon ,  de  Varas ,  de 
Chaillant,  de  Virieu,  de  Manton,  et  jusques  à 
vingtcinq  ou  trente  chefs-d'hostel,  barons,  ban- 
nerets ,  et  signeurs  :  laquelle  guerre  porta  et 
soustint  ledict  de  Gompais  moult-courageuse- 
ment :  et  fut  cette  matière  appaisee  par  le 
moyen  du  roy  Charles,  et  du  duc  de  Rourgon- 
gne :  et  de  ce  me  tairay  :  pource  que  je  veux 
entrer  es  guerres,  que  commencèrent  les  Gan- 
dois, contre  le  duc  leur  signeur  :  et  ne  reciteray 
chose,  à  l'aide  de  Dieu,  que  je  n'aye  à  la  vérité 
sceiie  et  veiie. 

<x>o 

CHAPITRE  XXIIL 

Comment  les  trandois  coururent  le  plat-paîs 
de  Flandres,  y  prenans  quelques  chasteaux 
et  fortresses  :  et  comment  ils  assiégèrent 
Audenarde. 

Il  convient  donques  savoir  comment  la  guer- 
re, que  firent  les  Gandois  contre  leur  signeur, 
le  comte  de  Flandres  ,  fut  démence.  Vérité  fut 
que  les  Gandois  mirent  sus  une  grande  compai- 
gnie, de  gens-de-cheval  et  à  pié  :  qui  tous  por- 
toyent  blancs  chaperons  :  et  furent  plus  de  qua- 
tre mille  hommes ,  en  diverses  compaignies  :  et 
coururent  parmy  le  pais  de  Flandres,  par  cens 
et  par  quarterons  :  et  s'ils  seavoyent  un  riche 
paysan,  ils  luy  meftoyent  sus,  qu'il  estoit  contre 
les  signeurs  de  Gand  :  et  le  roboyent  et  pil- 
loyent  :  et  faisoyent  œuvres,  que  gens  sans  rai- 
son et  sans  conduitte  peuvent  faire  :  et  toutes- 
fois  envoyèrent  les  Gandois ,  à  Rrucelles ,  leur 
ambassade,  devers  le  duc  :  et,  le  jour  du  grand 
vendredy  (1),  luy  crièrent  mercy  :  et  tenoyent 
manière  qu'ils  ne  demandoyent  que  de  demou- 
rer  bons  sugets  :  et  estoyent  en  celle  ambassade 
des  plus-notables  religieux  de  Sainct-Ravon  et 
de  Sainct-Pierre,  et  des  plus-notables  bourgeois 
de  Gand.  Mais,  à  la  vérité,  la  chose  estoit  à  ce 
venue,  que  les  gens-de-bien  n'avoyent,  à  Gand, 
plus  de  pouvoir,  ne  d'authorité  en  icelle  vile  : 
et  gouvernoyent  les  mechans,  et  les  gens  vou- 
lontaires  :  et  ceste  chose  congnoissoit  bien  le 

[A)  Le  vendredi  saint. 
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duc ,  et  que  le  pardon ,  ne  le  traitté ,  ne  ser- 
voit  de  rien  à  estre  fait  aveques  ceux  ,  qui 
nul  pouvoir  n'avoyent  :  et  d'abondant  sça- 
voit,  et  oyoit,  les  outrages  faicts  par  les  blancs- 
chaperons,  sur  le  plat  pais  de  sa  comté  de  Flan- 
dres. 

Si  leur  respondit  qu'il  sçavoit  bien  qu'eux, 
qui  parloyent  de-par  les  rebelles  de  Gand,  le  di- 
soyent  en  bonne  intention,  et  qu'ils  voudroyent 
les  choses  telles  ,  et  ainsi  qu'il  [disoyent  :  mais 
ceux  de  Gand  ne  demandoyent  point  grâce, 
comme  l'on  doit  venir  à  son  prince,  pour  avoir 
pardon  :  mais  demandoyent  traitté ,  l'espee  au 
poing ,  en  grande  assemblée  ,  et  en  armes  : 
comme  s'ils  euvoyoyent  devers  leur  voisin  ,  ou 
leur  compaignon.  Parquoy  il  ne  voyoit  nulle 
cause ,  pour  leur  faire  response  :  mais  quand  ils 
viendroyent  à  mercy,  en  l'ordre  que  sugets  doi- 
vent venir  (  quelque  offense  qu'ils  eussent  faicte 
par-cy-devant),il  leur  tiendroit  terme  de  prince 
miséricors,  et  auroit  regard  à  non  punir  ou  gre- 
ver les  bons,  pour  le  péché  des  mauvais  :  et  sur 
ce  point  se  retrait  le  duc  en  sa  chambre  :  et  n'eu- 
renautre    response  de  luy. 

Ce  mesme  jour  du  bon  vendredy,  que  les  am- 
bassadeurs crioyent  mercy,  les  Gandois  envoyè- 
rent aucuns  de  leurs  gens  au  vilage  de  Gau- 
res  ,  sur  l'Escaud  :  et  espiérent  que  le  chas- 
telain  estoit  au  service ,  et  au  monstier  :  et  ne 
se  doutoit  on  de  rien.  Si  entrèrent  les  Gandois 
au  chastel  (qui  est  bon  et  fort)  fermèrent  la 
porte ,  et  prirent  les  biens  et'  la  maison  :  et  de- 
meura le  chastelain  hors  ,  en  tresgrand  danger 
de  sa  vie.  Celuy  chastel  est  au  signeur  de  Laval 
{qui  est  un  grand  baron  en  Bretaigne),  et  luy 
vient  par  partage  de  Flandres  :  dont  ceux  de 
Laval  sont  descendus,  d'une  fille.  En  ce  temps, 
et  par  subtil  moyen,  prirent  les  Gandois  le  chas- 
tel de  Poucques,  et  celuy  d'Escandreberch  (l)  : 
qui  marchit  à  Hainaut. 

Les  nouvelles  venues  au  duc  de  Bourgongne , 
il  fit  haster  ses  mandemens  et  ses  gens-d'armes 
par  tous  ses  pais  :  et  desja  estoir  le  comte  d'Es- 
tampes en  Picardie  :  qui  faisoit  lever  les  gens- 
d'armes.  Le  duc  de  Cléves  assembla  ceux  de  son 
pais,  pour  venir  secourir  le  duc ,  son  oncle.  Le 
mareschal  de  Bourgongne  levoit  les  Bourgon- 
gndns.  Le  comte  de  Sainct-Pol,  etmessire  Jehan 
de  Crouy,  signeur  de  Chimay,  levoyent  les  Han- 
nuyers  et  Namurrois,  et  aucuns  de  Flandres  et 
de  Picardie.  Le  comte  de  Nassau,  messire  Phi- 
lippe de  Hornes,  signeur  de  Bausignies,  et  au- 
tres ,  levoyent  les  Brabançons.  Ceux  de  Halle- 

(1)  Lisez  Schendelbeke.  L.  C'était  un  village  situé  à 
une  ficini-lieue  dcGraïuImont. 
I.    C.    D.    M.,    T.    m. 


win,  messire  Simon  de  Lalain,  Louis  signeur  de 
Gruthuse ,  et  autres ,  levèrent  la  noblesse  de 
Flandres.  Le  signeur  de  la  Vére  et  le  signeur 
de  Breda  levoyent  les  Holandois,  et  Zeelandois  : 
et  ainsi  se  levoit  l'armée,  et  se  faisoit  l'assem- 
blée des  gens-d'armes ,  de  toutes  parts  :  et  le 
duc  et  ceux  de  son  hoslel  se  pi'èparoyent ,  cha- 
cun qui  mieux  mieux.  Au  regard  de  monsieur 
Charles  de  Bourgongne,  comte  de  Charolois,  il 
travailla  toute  celle  quaresme  :  et  l'avoit  on  en- 
voyé faire  honneur  de  sa  personne ,  à  messire 
David  de  Bourgongne,  son  frère  naturel  (lequel 
fut  lors  sacré  evesque  de  l'evesché  de  Terouen- 
ne)  et  de  là  fut  renvoyé  à  Bergues  sur  la  mer,  et 
jusques  en  Zeelande,  pour  l'accord  d'aucun  aide, 
faicte  au  duc  son  père  :  et  certes  ne  luy  ne  la 
plus-part  de  ses  jeunes  serviteurs  ne  furent  pas 
prests  du  premier  jour  :  et  ne  sçavoyent  guéres 
qu'il  faloit  pour  le  faict  de  la  guerre  (qui  leur 
estoit  nouvelle  chose),  et  disoit  on  que  le  bon 
duc  et  la  duchesse  (pource  qu'ils  voyoyoït  l'or- 
gueil des  Gandois,  et  la  bataille  preste)  et  a  s 
plusieurs  sages  et  doubtifs  des  pais  (qui  les  en 
prioyent  et  conseilloyent)  eussent  bien  voulu 
que ,  sous  ombre  de  soy  apprester,  et  mettre  en 
tel  estât  qu'il  appartenoit,  le  comte  fust  de- 
meuré à  Brucelles,  jusques  à  ce  que  la  bataille 
eust  esté  passée.  Mais  ledict  comte  (  à  qui  le 
cueur  croissoit  aveques  les  jours  )  fit  faire  ses 
apprests  à  toutes  diligences  :  et  jura  par 
sainct  George  (qui  fut  son  plus-grand  serment) 
qu'il  iroit  plustost  en  son  pourpoint,  qu'il  n'a- 
compaignast  son  signeur  et  père ,  à  soy  venger 
de  ses  rebelles  sugets  :  et  ainsi  s'apresta  le  comte 
de  Charolois,  ses  gens,  et  ceux  de  la  maison 
du  duc. 

Le  duc  ,  voyant  les  Gandois  obstinés  de  plus 
en  plus  fort  en  leur  orgueil,  envoya  le  signeur 
de  Ternant ,  acompaigné  des  nobles  hommes 
qu'il  peut  assembler  en  la  court,  et  selon  qu'il 
les  trouva  premiers  prests  ,  en  la  vile  d'Allost  ; 
et  y  mena  environ  cinquante  gentils  hommes  , 
et  deux  cens,  que  varlets-de-guerre ,  qu'archers  : 
et  trouva  ledict  signeur  de  Ternant  les  bour- 
geois, et  les  habitans  de  ladicte  vile,  bons,  et 
délibérés  à  garder  et  deffendre  leur  vile,  contre 
les  Gandois,  et  à  maintenir  la  querelle  de  leur 
prince  et  signeur  :  et  les  reigla  le  noble  cheva- 
lier à  eux  départir  par  connestables ,  et  par  di- 
zaines ,  pour  prendre  les  deffenses  des  murail- 
les, ainsi  qu'elles  furent  ordonnées  et  baillées 
par  luy,  et  par  les  commis  de  ladicte  vile  ;  et  fit 
garder  les  portes,  et  les  clefs,  par  les  gens  de  la 
court  du  duc,  qu'il  avoit  amenés  aveques  luy  : 
et  d'autre  part  envoya  le  duc ,  à  Audenarde  , 
messire  Simon  de  Lalain  ,  signeur  de  Montigni, 
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et  le  signeur  des  Cornets  (1):  qui  estoyent  xiimés 
et  congnus  en  Audenarde  :  et ,  pour  asseurer 
plus  le  peuple  ,  y  menèrent  iceux  deux  signeurs 
leurs  femmes,  et  leurs  mesnages,  et  envoyèrent, 
de  leur  charge ,  bien  soixante  lances ,  et  trois 
cens  archers ,  qu'à  pié ,  qu'à  cheval  :  et  certes 
tout  le  peuple,  et  tous  les  bourgeois,  d'ancié- 
neté  ont  esté  bons  et  loyaux  pour  leur  comte  et 
signeur,  comme  plus-à-plain  se  peut  veoir,  à  lire 
par  toutes  les  croniques,  par-avant  escrites. 
Moult-joyeux  furent  ceux  d'Audenarde ,  quand 
ils  virent  que  le  duc  leur  envoyoit  tels  deux  no- 
tables personnages ,  pour  les  aider  et  deffendre 
contre  les  ennemis.  Si  se  pourveurent  d'armes 
et  d'artilleries ,  et  de  tant  que  mestier  leur  es- 
toit  ,  sans  y  rien  épargner,  ne  regretter. 

Or,  lairrons  à  parler  du  duc  ,  et  de  son  appa- 
reil :  et  reviendrons  aux  Gandois ,  et  à  ce  qu'ils 
firent  :  et  peut  on  légèrement  entendre  que  ce 
peuple ,  émeu  et  déreiglé ,  estoit  parmy  Gand 
en  merveilleux  nombre  ,  armés  et  embattonnés  : 
et ,  quand  ils  se  trouvoyent  en  un  marché  dix 
ou  douze  mille  assemblés,  il  leur  sembloit 
qu'en  tout  le  monde  l'on  ne  trouveroit  pas  en- 
cores  autant  de  gens,  ne  n'acomptoyent  à  puis- 
sance d'autre  :  et  parloyent  et  murmuroyent 
tous  ensemble  :  et  crioyent,  disans  pourquoy  on 
ne  les  employoit  contre  le  duc  de  Bourgongne  : 
et  tant  brairent  et  crièrent ,  qu'un  nommé  Lie- 
vin  Bonne  (qui  est  autant  à  dire  en  françois. 
Lie  vin  Fève),  du  mestier  des  maçons,  emprit  de 
les  conduire  et  mener  devant  Audenarde  :  et 
aporta ,  en  une  besace,  de  grandes  clefs  :  et  leur 
fit  à  croire,  et  entendre,  que  c'estoyent  les  clefs 
des  portes  de  ladicte  vile  d'Audenarde.  Si  fut 
créé  Houlman  (2)  sur  eux ,  et  obéi ,  comme  si 
ce  fust  leur  signeur  naturel  :  et  le  quatorzième 
jour  d'avril ,  l'an  52  ,  après  Pasques  ,  vindrent 
les  Gandois  devant  Audenarde ,  à  si  grand  nom- 
bre ,  qu'il  sembloit  que  tout  le  monde  fust  là 
assemblé  :  et  marchèrent  en  tresbelle  ordon- 
nance :  et  menoyent  grand  charroy  de  vivres , 
et  d'artillerie. 

Quand  messire  Simon  de  Lalaln  sceut  leur 
venue,  il  fit  armer  tous  ceux  de  la  vile,  et  mon- 
ter à  cheval  les  hommes-d'armes  qu'il  avoit 
amenés  :  et  luy-mesme  passa  le  pont  de  l'Escaud, 
et  la  porte ,  avec  deux  cens  archers-à-pié ,  et  ce 
qu'il  avoit  de  gens-à-cheval  :  et  se  ferit  sur  les 
premiers ,  qui  venoyent  sans  grand  ordre  :  et  en 
prit ,  tua,  et  navra  plusieurs,  avant  que  les  Gan- 
dois se  fussent  rasseurés  :  mais  Ils  faisoyent 

(t)  Liscx  D'Escornets. 
,    {%  LJsea  Hooft-man ,  qui  veut  dir«  capitaine. 
(3)  S«Wflt$  armés  do  piques. 


marcher  une  compaignie  de  piequenaires  (3),  et 
d'archers  :  où  ils  pouvoyent  estre  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  :  qui  se  tenoyent  serrés  et  en  or- 
dre. Si  marchèrent  roidement ,  contre  ledict 
messire  Symon  :  et  rembarrèrent  luy  et  ses 
gens-de-cheval  :  et  les  soustindrent  les  archers, 
qui  estoyent  à  pié  :  et  du  long  de  la  douve  du 
fossé  tiroyent  fort  et  souvent  :  et  si-bien  fut  la 
saillie  dudict  messire  Symon  conduite ,  qu'il  re- 
trait tous  ses  gens  sans  perte ,  et  fit  fermer  la 
porte  de  celuy  costé.  Car  à  la  vérité  il  veit  si- 
grand  peuple  venir  à  rencontre  de  la  vile,  et 
en  tel  ordre,  qu'il  jugea  légèrement,  qu'il  auroit 
le  siège  :  et  certes  les  Gandois  furent  bien  trente 
mille  testes  armées  :  qui  tous  cuidoyent  que 
Lievin  van  Bonne,  leur  houiman  et  conducteur, 
leur  deust  ouvrir  les  portes  de  la  vile,  et  qu'il 
eust  les  clefs ,  comme  il  leur  avoit  dit  :  mais  ils 
trouvèrent  autre  détourbier,  qu'ils  ne  pensoyent. 
Car  ledict  messire  Symon  et  le  signeur  des 
Cornets  pourveurent  les  murailles,  les  tours,  et 
créneaux,  de  tout  ce  qui  pouvoit  estre  néces- 
saire, pour  soustenir  et  attendre  siège  et  assaut  : 
et  certes  les  bourgeois  et  les  habitans  d'Aude- 
narde furent  tous  reconfortés ,  et  résolus  d'at- 
tendre ce,  qui  pouvoit  avenir,  et  de  tenir  loyale- 
ment ,  et  de  grand  courage ,  le  parti  de  leur 
prince  :  dont  ils  furent  moult  à  louer. 

Celle  nuict  se  logèrent  les  Gandois  devant 
Audenarde  :  et  menoyent  grand  cry  et  grandes 
huées,  en  menaceant  fort  la  vile  et  les  habitans  : 
et  leur  sembloit  que  grand  tort  leur  estoit  faict, 
que  prestement  on  ne  leur  livroit  la  vile,  à  faire 
leur  plaisir  :  et  le  l'endemain  ils  firent  un  pont 
sur  l'Escaud,  entre  ladicte  vile  et  le  vilage  de 
Hainue  (4)  (qui  sied  au  plus-près  dudict  Aude- 
narde), et  par  ce  pont  passèrent  bien  quinze 
mille  combatans,  et  alérent  assiéger  la  porte, 
par  où  l'on  va  à  l'isle  et  à  Tournay.  Si  trouvè- 
rent ladicte  porte  bien  pourveiie  d'artillerie ,  de 
pouldre ,  et  d'arbalestes  :  parquoy  ils  ne  peurent 
mettre  leur  siège,  si-pres  de  ladicte  porte,  qu'ils 
eussent  bien  voulu  :  et  ainsi  se  logèrent  les 
Gandois  devant  Audenarde  :  et  mirent  leur  siège 
deçà  et  de  là  :  et  par  deux  ponts,  qu'ils  firent 
sur  l'Escaud,  au  lieu  dessusdict,  ils  pouvoyent 
secourir  et  aider  les  uns  les  autres  :  et  se  cloï- 
rent  et  fortifièrent ,  de  chacun  costé  ,  de  fossés 
et  de  palis  :  et  sembloit,  à  veoir  leur  contenance, 
que  jamais  ne  se  deussent  lever,  pour  chose 
qui  leur  avinst,  qu'ils  n'eussent  la  vile  à  leur 
bon  plaisir  :  et  ne  fait  pas  à  demander  si  mes- 

(ij  Lisez  Eyne,  village  situé  à  une  demi-lieue  d'Où- 
denarde ,  sur  le  chemin  de  Gand.  h. 
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sire  Simon  de  Lalain  travail loit  pour  la  seureté 
de  sa  garnison  et  de  son  lionneur  :  et ,  pour 
pourveoir  à  l'assaut  de  cestuy  orgueilleux  peu- 
ple ,  il  fit  crier  que  toutes  femmes  apportassent 
pierres  et  cailloux  sur  les  murs  :  et,  pour  exem- 
ple, fit  venir  une  dame,  sa  femme,  et  sœur 
germaine  du  signeur  des  Cornets ,  et  plusieurs 
nobles  femmes ,  ses  parentes ,  et  autres  :  et  tout 
ce  jour  portèrent  hottes  et  paniers ,  les  unes  sur 
leur  dos ,  et  autres  sur  leurs  testes  :  et  toutes 
autres  femmes  ,  bourgeoises  et  marchandes ,  et 
autres,  y  acouroyent  :  et  devez  sçavoir  que 
moult-bien  furent,  et  en  peu  de  temps,  les  mu- 
railles et  les  deffenses  garnies ,  et  estofees  de 
ce,  qu'il  y  faloit.  Or  lairrons  nous  un  peu  le 
siège  d'Audenarde  :  et  retournerons  au  duc ,  et 
à  son  armée  :  et  deviserons  comment  il  dépar- 
tit sadicte  armée  aux  deux  costés  de  la  rivière 
de  l'Escaud,  et  ce  qu'il  en  avint. 


CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  siège  d'Audenarde  fut  levé  par 
bataille  :  que  gaignérent  les  gens  du  duc  de 
Bourgongne ,  contre  les  Gandois. 

Quand  le  duc  de  Bourgongne  entendit  que  les 
Gandois  avoyent  assiégé  la  vile  d'Audenarde,  il 
se  partit  hastivement  de  Brucelles,  et  fit  tirer , 
des  coffres  de  son  épargne  ,  grans  deniers  ,  et 
grand  avoir ,  pour  payer  ses  gens-d'armes  :  et 
furent  iceux  deniers  -départis  aux  trésoriers ,  et 
clercs  à  ce  commis,  pour  faire  payemens  de  tou- 
tes pars  :  et  se  tira  le  duc  et  le  comte,  son  fils, 
en  la  vile  de  Hast  (1),  en  Hainaut  :  où  il  atten- 
dit par  aucuns  jours  son  armée ,  et  ses  gens- 
d'armes  :  qui  se  préparoyent  et  aprestoyent , 
chacun  du  mieux,  et  le  plus-diligemment,  qu'il 
leur  estoit  possible  :  et,  pendant  ce  temps,  les 
Gandois ,  qui  estoyent  devant  Audenarde  , 
trayoyent  contre  la  vile ,  de  leur  artillerie  à  pou- 
dre :  et  faisoyent  du  mieux  ,  et  du  pis  qu'ils 
pouvoyent  :  et ,  pour  cuider  mettre  le  peuple  en 
soupson  et  imagination  contre  leurs  capitaines , 
et  principalement  contre  ledict  messire  Symon 
de  Lalain ,  ils  tirèrent  de  leurs  arbalestes  plu- 
sieurs traits,  et  viretons  (2)  escrits,  les  aucuns 
en  flamand,  et  les  autres  en  françois  :  et  y  avoit, 
qu'ils  requeroyent  et  semonnoyent  ledict  messire 
Symon  ,  de  rendre  et  délivrer  la  vile  ,  au  jour 
qu'il  avoit  pris  avecques  eux  ,  et  que  l'argent , 
qu'ils  luy  avoyent  promis,  estoit  tout  prest. 

(1)  Lisez  Aet.  L. 

(2)  Trails  d'arbalète. 


Plusieurs  tels  traits  furent  aportés  à  messire 
Symon  de  Lalain  :  mais  incontinent  luy-mesme 
les  portoit  aux  signeurs  et  principaux  de  ladicte 
vile  :  qui  se  rioyent  et  gaboyent  (3)  des  Gan- 
dois, et  de  leur  folie  :  n'onques  le  peuple  ne  s'en 
meut,  ny  n'en  creut  aucune  chose,  contre  le  bon 
chevalier  :  mais ,  par  le  contraire ,  plus  gre- 
voyent  les  Gandois  ceux  de  la  vile,  plus  crois- 
soyent  en  courage ,  à  souffrir  et  porter  ce  ,  qui 
pouvoit  avenir,  pour  la  querelle  de  leur  prince  : 
combien  qu'ils  estoyent  souvent  en  grande  mé- 
lancholie  ,  de  ce  qu'ils  n'avoyent  aucunes  nou- 
velles du  duc,  et  de  leur  secours.  Car  les  Gan- 
dois les  avoyent  enviionnès  de  toutes  parts  si 
qu'il  ne  pouvoit  nul  entrer,  n'yssir  de  la  vile 
qui  ne  cheust  en  leurs  mains  :  et  toutesfois  mes- 
sire Symon  de  Lalain  soubtiva  de  faire  nager  à 
mont  la  rivière  de  l'Escaud  (  qui  passe  par  la 
vile  ) ,  et  par  l'obscurité  de  la  nuict  envoya  au-- 
cuns  messages  :  qui  revindrent  sauvement  :  et 
raportérent  la  grand'armee,  qui  marchoit  pour 
les  secourir ,  et  si-certaines  enseignes  du  duc 
leur  prince,  que  le  peuple  en  fut  tout  reconforté 
et  rèjouy  :  et ,  quand  les  Gandois  veirent  et 
congnurent  que  ceux  d'Audenarde  ne  pren- 
droyent  autre  soupson  contre  leur  capitaine 
s'appensèrent  de  faire  autrement. 

Ils  sceurent  que  messire  Symon  de  Lalain 
avoit  deux  petis  filz  de  sa  femme  ,  et  que 
l'on  les  nourrissoit  en  Hainaut,  sur  les  marches 
de  Flandres.  Si  prirent  deux  autres  petis  en- 
fans  de  semblables  aages,  et  les  aportérent  de- 
vant les  murailles  :  et  les  montroyent,  les  glai- 
ves tirés  à  l'entour,  prests  pour  iceux  enfans 
meurdrir  et  occire  :  et  crioyent  qu'ils  avoyent 
couru  en  Hainaut,  et  pris  iceux  enfans  :  et ,  s'il 
estoit  père,  qu'il  le  monstrast  :  car,  si  preste- 
ment il  ne  rendoit  ou  delivroit  la  vile  à  leur 
voulonté,  il  occiroyent  lesdicts  enfans  ;  et  cui- 
doyent  que  la  dame  (  qui  estoit  femme  ,  mère  , 
et  de  piteux  courage  )  deust  mener  tel  deuil ,  et 
monstrer  tel  effray,  qu'il  deust  faire  pour  elle 
ainsi  qu'ils  avoyent  proposé.  Mais  le  noble  che- 
valier n'en  tint  compte  :  et  fit  afuster  canons  et 
serpentines  celle  part,  et  tirer  sur  eux,  plus-fort 
que  devant  :  et  disoit  au  peuple ,  que  pour  ses 
enfans  veoir  mourir ,  il  ne  vouloit  perdre  sa 
loyauté,  son  honneur,  ne  ses  amis. 

Ainsi  se  continua  le  siège  d'Audenarde  :  et 
croissoit  et  multiplioit  tousjours  le  pouvoir  des 
Gandois  :  car  (comme  dit  est)  le  peuple  du  plat- 
païs  de  Flandres  avoit  ceux  de  Gand  en  tel  ex- 
time,  par  crainte  et  par  foie  amour,  que  tous 


(3)  Se  moquaient. 


21). 


4Ô2 


UKMOIRtS    DOLIVIEK    DE    LA    MARCHE. 


acoiiroyent  à  leur  aide.  Mais  l'armée  du  due  de 
Bourgongne  se  levoit,  et  tiroit  aux  champs  :  et 
se  partit  le  duc,  de  Hast  pour  aler  à  Grandmont 
(  qui  est  une  grosse  bourgade,  uon-guére  forte  : 
et  là  est  adoré  le  corps  de  Sainct  Andrieu  (1)  ) 
et  sur  le  chemin  aborda  avecques  luy  le  comte 
Louis  de  Sainct-Pol,  son  frère  messire  Jaques 
de  Luxembourg,  messire  Jehan  de  Crouy ,  si- 
gneur  de  Ghimay,  pour  lors  grand  bailly  de 
Hainaut  :  lesquels  avoyent  bien  deux  mille  ar- 
chers, et  cinq  cens  hommes-d'armes  :  et  le  duc 
avoit  aveques  lui  Adolf  Monsieur,  frère  du  duc 
de  Cléves,  l'infant  dom  Jeham  de  Coimbres  ,  et 
Cornille,  bastard  de  Bourgongne  :  qui  pour  lors 
n'avoit  chai-ge  de  gens-d'armes,  que  de  ceux  de 
son  hostel  :  pource  que  l'ont  attendoit  les  Bour- 
gongnons  (  que  le  mareschal  estoit  aie  querre  ) 
et  luy  devait  on  bailler  cent  lances ,  aveques 
ceux  de  Luxembourg  :  qui  encores  n'estoyent 
pas  arrivés.  Encores  c'estoyent  tirés  plusieurs 
capitaines,  et  ceux  de  l'hostel,  devers  le  duc,  et 
pouvait  avoir,  tout  compris,  en  sa  compaignie, 
quatre  mille  combatans  :  et  se  logea  audict  lieu 
de  Grandmont  :  et  tous  les  jours  envoya  che- 
vaucheurs,  pour  visiter  le  siège ,  par  plusieurs 
petites  compaignies,  les  unes  après  les  autres  : 
qui  raportoyent  leur  avis,  quant  à  la  puissance 
de  leurs  ennemis,  et  la  manière  de  leurs  forts 
et  de  leur  siège.  Mais ,  pour  revenir  au  comte 
d'Estampes  (  qui  avoit  sa  charge  levée)  il  se  tira 
pour  prendre  son  chemin  à  Vaitreloz  (2)  :  et  fut 
averti  que  grand  nombre  de  Flamans,  tenans  le 
parti  des  Gandois,  s'estoyent  assemblés  au  Pont- 
des-pierres  (  3  ) ,  et  qu'ils  vouloyent  garder  et 
deffendre  le  passage  de  la  rivière  du  Lis.  Si  fit 
prestement  marcher  celle  part  le  signeur  de  Sa- 
veuses  :  qui  tousjours  (  quelque  vieil  qu'il  fust  ) 
vouloit  estre  des  coureurs,  et  des  premiers.  Bo- 
l)ert  de  Miramont  et  autres  le  suyvirent,  et 
quelques  jeunes  gens  de  l'hostel  du  comte ,  et 
ceux  ,  qui  desiroyent  d'eux  éprouver  :  et  pres- 
tement mirent  pié  à  terre,  jusques  à  cinq  cens 
combatans  :  et  commencèrent  à  tirer  ces  archers 
de  Picardie  et  de  Hainaut,  et  à  marcher  sur  les 
Gandois  :  et  en  peu  d'heure  gaignérent  le  port 
sur  eux. 

Si  se  mirent  Gandois  à  la  fuite  :  et  les  hom- 
mes-d'armes les  poursuyvirent  à  cheval  :  qui  les 
abatoyent  :  et  les  archers  et  les  gens-de-pié  leur 
eoupoyent  les  gorges,  comme  à  moutons  :  et  se, 
boutèrent  bien  deux  cens  vilains  en  une  église  : 
et  deffendoycnt  l'entrée  de  la  porte,  à  longues 


(1)  Saint- Adrien. 

{■!)  Lisez  Wnterloz,  vitlage  situé  entre  Tournai ,  Lille 
et  Courtrai.  L. 


picques,  moult  vigoureusement.  Là  furent  hom- 
mes-d'armes :  qui  poussoyent  de  leurs  lances  : 
et  n'avoyent  point  l'avantage  :  car  les  picques  et 
les  glaives  des  Flamans  estoyent  plus  longs.  Là 
s'abordèrent  les  archers  :  et  ne  dura  pas  lon- 
guement l'assaut  du  traict,  quand  les  vilains 
abandonnèrent  la  porte,  et  s'enfuirent  garantir, 
les  uns  au  clocher,  les  autres  derrière  les  autels, 
chacun  qui  mieux  mieux  :  mais  tout  ce  ne  leur 
valut  :  car  ils  furent  poursuyvis,  et  tous  occis. 
Ainsi  gaigna  le  comte  d'Estampes  le  passage  du 
Pont-des-pierres  :  et  ala  loger  à  Vaitreloz,  et  à 
Launoy  :  et  envoya  visiter  le  siège  de  jour  et  de 
nuit,  par  diverses  compaignies,  pour  mieux  en- 
tendre leur  convive  (4),  et  ouir  les  opinions. 
L'une  fois  y  aloit  le  signeur  de  Saveuse,  et  au- 
tresfois  le  signeur  de  Haubourdin  :  et  tant  visi- 
tèrent et  entendirent  du  faiet  de  leurs  ennemis, 
que  sans  guères  arester,  conclusion  fut  prise  et 
délibérée  de  les  assaillir  de  leur  costé  :  et  par  un 
matin  (  qui  fut  le  vingtsixème  jour  d'avril  )  se 
délogèrent ,  et  tirèrent  contre  Audenarde  :  et 
avoit  la  charge  de  l'avangarde  Anthoine,  bastard 
de  Bourgongne  :  qui  portoit,  pour  anseigne,  un 
grand  estendard  blanc,  à  une  barbacane  de  bro- 
dure,  moult-iien-acompaigné  :  et  le  suyvoyent 
le  signeur  de  Saveuses  et  moult  d'autres  signeurs 
et  nobles  hommes  :  €t  conduisoit  son  faict,  et  sa 
compaignie,  George  de  Bosimbos,  un  moult  no- 
table escuyer. 

Quand  les  Gandois  veirent  le  premier  esten- 
dard venir,  ils  n'en  tindrent  pas  grand  compte: 
et  cuidoyent  avoir  une  petite  compaignie,  qui 
les  deust  légèrement  ecarmoucher  :  mais  pres- 
tement ils  veirent  deux,  trois,  et  quatre  esten- 
dars,  et  grosse  <;ompaignie  de  gens-d'armes,  et 
grande  fumée  de  chevaux,  et  la  poudre  si-haute 
et  si-grande,  qu'ils  furent  tous  émerveillés  :  et 
toutesfois  se  mirent  en  bataille  €t  en  ordre,  au 
long  de  leur  tranchée  :  et  firent  sçavoir  de  l'au- 
tre part  du  siège,  que  chacun  se  prèparast  :  car 
ils  voyoient  les  ennemis,  et  doutoyent  de  la  ba- 
taille. Or  furent  les  compaignies  les  unes  devant 
les  autres  :  et  les  archers  lioyent  et  attachoyent 
leurs  chevaux  les  uns  autres  :  et  furent  tantost 
grand  nombre  à  pi«,  et  plusieurs  hommes-d'ar- 
mes aveques  eux  :  et  le  comte  d'Estampes  (  qui 
encores  n'estoit  chevalier  )  requit  au  bastard  de 
Saiùct-Pol,  signeur  de  Haubourdin,  qu'il  le  fist 
chevalier.  Ce  que  ledict  signeur  de  Haubourdin 
fit  par  moult-honnorable  façon  :  et  quand  le 
comte  fut  chevalier,  il  fit  chevalier,  de  sa  main, 


(3)  Lisez  pont  de  Spiere. 

(4)  Disposition. 
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Anthoiûe,  bastard  de  Bourgongne,  le  slgneur  de 
Moreul,  Philippe  de  Bornes,  signeur  de  Bausi- 
gnies,  Anthoine  Rolin,  signeur  d'Emeries,  le  si- 
gneur de  Rubempré,  le  signeur  de  Créveeueur, 
le  signeur  du  Bois,  Jehan,  signeur  de  Miram- 
mont,  Robert  et  Pierre  de  Miramraont,  frères, 
et  moult  d'autres  nobles  hommes  :  et  croy  que  ce 
jour  furent  faicts  plus  de  deux  cens  chevaliers. 
Or  vous  compterai  du  noble  chevalier,  messire 
Jaques  de  Lalain  :  qui  ne  queroit,  et  n'enten- 
doit  à  faire  et  exécuter  de  sa  main,  qu'oeuvre 
chevaleureuse.  Si  regarda  faire  les  chevaliers 
nouveaux  :  et  leur  remonstra  qu'il  estoit  à  celle 
heure  lieu  et  temps  de  gaigner  honorablement 
les  espérons  dorés  :  et  qu'il  avoit  choisi  un  en- 
droit sur  les  ennemis ,  où  la  closture  estoit  de 
petite  force ,  et  le  fossé  peu  profond  :  et  que  , 
combien  que  les  Gandois  fussent  grand  peuple  à 
celuy  costé,si-tost  qu'ils  verroyent  que  l'on  leur 
courroit  sus  aspremeut ,  ils  n'oseroyent  la  place 
tenir  :  et  que  bien-heureux  seroyeut  s'ils  pou- 
voyent  rompre  la  presse  de  ce  peuple  ;  et  qu'il 
vouloit  estre  aveques  les  nouveaux  chevaliers. 
A  ce  s'acordérent  iceux  chevaliers ,  qui  furent 
tous  bien  montés  et  armés ,  et  suivis  chacun 
d'un  varlet  à  cheval ,  seulement.  De  celle  com- 
paignie  fut  le  signeur  de  Bausignies ,  le  signeur 
de  Créveeueur ,  le  signeur  du  Bois  ,  le  signeur 
de  Belle-fouriére,  le  signeur  de  Herin  ,  et  au- 
tres: et  (comme  dit  est)  ledict  messire  Jaques 
avoit  choisi  une  grosse  compaignie  de  Gandois  : 
qui  estoyent  en  bataille,  sur  une  terre  labourée  : 
et  s'estoyent  fortifiés  au  front  du  grand  chemin, 
qui  va  d'Audenarde  à  Courtray.  Si  se  serrèrent 
les  chevaliers  l'un  près  de  l'autre  :  et  couchè- 
rent leurs  lances  :  et  se  ferirent  au  milieu  de  la 
presse.  Les  Gandois  baissèrent  leurs  picques  et 
leurs  glaives  :  et  certes  ,  au  passer,  ils  recueilli- 
rent les  chevaliers  tresdurement  :  et  navrèrent 
plusieurs  de  leurs  chevaux ,  les  uns  de  coups  de 
picques  ,  et  les  autres  de  grands  couteaux  tren- 
chans  et  pesans.  Les  chevaliers  passèrent  outre 
moult  vaillamment  :  et  rompirent  leurs  enne- 
mis ,  à  leur  endroit  :  mais  tantost  se  remirent 
ensemble  :  et  messire  Jaques  (qui  fut  hastif  de 
repasser  )  redonna  de  l'esperou ,  et  se  ferit  au 
troupeau,  l'espee  au  poing  ,  comme  un  lion.  Si 
fut  le  bon  chevalier  envelopé  des  Gandois  :  et 
il  les  combatoit  de  sa  main  et  de  son  cheval  :  et 
plusieurs  en  abatit  par  terre  :  et  certes  à  celle 
heure  les  nouveaux  chevaliers  s'éprouvèrent 
moult-honnorablement  :  et  estoit  chacun  d'eux 
si  empressé  des  ennemis ,  que  l'un  ne  pouvoit 
l'autre  secourir ,  n'aider  :  et  en  celle  bataille 

(Ij  D<?livranL'c. 


avlnt  que  messire  Jaques  de  Lalain  (qui  faisoit 
merveilles  d'armes  et  de  vaillances ,  et  qui  sous- 
tenoit  ce  que  corps  en  pouvoit  porter  ne  soufrir) 
se  trouva  enserré  de  deux  ou  de  trois  costés  :  et 
estoit  arresté  et  clos ,  et  en  danger  d'estre  tué 
par  la  main  des  Gandois  ,  quand  un  varlet ,  ser- 
viteur du  signeur  de  Bausignies  (  que  l'on  nora- 
moit  le  Bourgongnon) ,  sans  armeure  ou  aide  , 
s'aventura ,  et  ferit  son  cheval  des  espérons , 
une  javeline  en  sa  main  :  et  si  bien  exploita , 
que  du  poitral  de  son  cheval  rompit  les  picques 
de  l'un  de  ces  costés  ,qui  tenoyent  le  bon  cheva- 
lier enserré  :  et  rompit  la  presse  à-l'entour  de 
luy.  Or  avint  qu'à  celle  recousse  (1)  le  varlet , 
qui  s'estoit  si-vaillamment  prouvé  ,  receut  un 
coup  sur  la  teste ,  d'une  masse  crestelee  (2)  :  et 
fut  abatu  de  son  cheval,  au  milieu  de  la  presse: 
et  receut  plusieurs  coups.  Mais  ,  quand  messire 
Jaques  veit  le  varlet  en  danger ,  il  se  ferit  au 
plus-espes  de  la  presse ,  l'espee  au  poing  :  et  mit 
le  corps  et  la  vie  en  aventure ,  pour  secourir 
celuy,  qui  l'avoitosté  de  danger:  et  eut  si-bonne 
fortune ,  que  les  nouveaux  chevaliers,  ses  com- 
paignons ,  s'estoient  démeslés  :  et  moult-bien  le 
firent  et  chevaleureusement  :  et ,  sur  tous  ,  le 
signeur  de  Bausignies  :  qui  avoit  moult  de  coups 
receus  :  et  bien  y  parut  à  son  cheval  :  qui  estoit 
playé  et  navré  moult-durement.  Si  vindrent  tous 
à  celle  recousse  :  où  moult  abatirent  de  Gan- 
dois et  recouvrèrent  le  varlet  :  qui  ne  fut  point 
occis  :  mais  il  eut  moult  de  playes  :  dont  il  fut 
longuement  malade  :  et  à  celle  cause  ,  et  pour 
le  bon  renom  de  luy,  le  bon  duc  le  retint  varlet- 
de-corps  en  son  escuirie  :  et  depuis,  plus  de 
vingt  ans  après,  il  mourut  contre  les  François, 
devant  Corbie ,  archer  des  ordonnances ,  sous 
ma  charge  :  et  fut  tousjours  tenu  pour  un  bon  et 
vaillant  compaignon. 

Or  me  faut  revenir  au  surplus  de  l'aventure 
de  celuy  jour.  Le  comte  d'Estampes  fit  descen- 
dre ses  archers,  et  aucuns  hommes-d'armes  : 
et  les  hommes-d'armes  à  cheval  tenoyent  une 
aelle  ,  à  la  main  dextre ,  tresgrosse  et  tres- 
fière  :  et  les  Gandois  (qui  plus  suy voient  leur 
outrecuidance  ,  qu'ils  n'avoyent  regard  à  quel- 
gens  ils  avoyent  affaire)  marchèrent  sur  noz 
gens  à  toute  puissance  :  mais  ,  quand  ils  senti- 
rent ces  flèches  d'archers  ,  qui  leur  perçoyent 
haubers  et  pansiers ,  ceux  ,  qui  virent  les  pre- 
miers ,  ou  leurs  prochains ,  ainsi  navrer ,  choir , 
mourir  et  affouler ,  se  rompirent  incontinent',  et 
se  mirent  à  la  fuite  comme  les  moutons  devant 
les  loups  :  et  les  hommes-d'armes  (  qui  estoyent 
achevai)  les  poursuyvoyent  et  abatoyent,  tel- 

(2)  Enlaillée  en  forme  de  dents. 
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lement  que  les  archers  les  rateindoyent ,  et  en 
prenoyent ,  et  occioyent  à  leur  plaisir  :  et ,  à  ce 
que  j'ay  ouy  nombrer,  avant  qu'ils  peusscnt  re- 
passer le  pont  qu'ils  avoyent  fait,  il  y  en  eut 
plus  de  trois  mille  occis,  et  tués  en  la  place  : 
et ,  si  n'eust  esté  que  les  gens-de-cheval  ne  s'o- 
sèrent aventurer  sur  ledict  pont  (qui  n'estoit 
faict  que  pour  gens-de-pié),  certes  le  meurdre 
et  la  tuerie  eust  esté  moult-grande  :  et  devez 
entendre  que  messire  Symon  de  Lalain  et  ceux 
d'Audenarde  furent  moult  joyeux  ,  quand  ils  se 
veirent  desassiégés ,  et  hors  de  la  servitude  de 
ce  peuple. 

Si  ouvrirent  leur  porte  :  et  firent  armer  et 
monter  leurs  soudoyers  :  et  entra  le  comte  d'Es- 
tampes ,  et  la  signeurie,  à  grande  joye,  en  la 
vile  d'Audenarde  :  et  prestement  fut  l'autre 
porte  ouverte  :  et  passa  messire  Jaques  de  La- 
lain outre  la  rivière ,  à  la  poursuite  des  ennemis: 
et  le  suyvirent  moult  de  jeunes  gens ,  et  de 
gens-de-bien  ,  comme  Evrard  de  Digonne , 
Guyot  Dusie,  Sibvet  Pellerin  ,  messire  Anthoine 
de  Herin,  et  plusieurs  autres  :  et  trouvèrent 
que  l'autre  siège  de  Gandois  fut  levé  de  peur,  et 
de  l'effroy  que  leur  firent  les  suy  vans  de  l'autre 
part  :  et  s'enfuyoit  chacun  ,  qui  mieux  mieux  , 
tirant  et  retournant  à  Gand.' 

Or  vous  lairray  de  la  fuite  des  Gandois, 
et  de  la  chace  (  qui  ne  porta  pas  grand  fruit  ; 
pource  qu'ils  se  trouvèrent  peu  de  gens , 
et  nuls  archers),  et  retourneray  au  duc  de 
Bourgongne  (qui  estoit  à  Grantmont),  et  com- 
ment il  exploita,  quant  il  sceut  les  nouvelles  du 
siège  levé. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  défit  ceux , 

■     qui  fuyoyent  du  siège  d'Aiidenarde,   vers 

Gand  :  et  comment  plusieurs  rencontres  et 

écannouches  se  firent  entre  les  Bourgon- 

gnons  et  les  Gandois,  durant  cette  guerre. 

Vérité  fut  que  celuy  jour,  et  si-tost  que  le 
comte  d'Estampes  fut  en  Audenarde ,  et  qu'il 
eut  les  Gandois  mis  en  fuite,  il  envoya,  à  toute 
diligence,  son  héraut,  nommé  Dourdam,  au  lieu 
de  Grammont,  pour  porter  les  nouvelles  du  siège 
levé  :  et  fit  le  héraut  si-grande  diligence,  qu'il 
vint  de  haute  heure  devers  le  duc  :  et  si  y  a, 
d'Audenarde  à  Grammont ,  cinq  lieues.  Et , 
quand  le  duc  fut  averti  du  siège  levé,  il  fit  son- 
ner ses  trompettes,  pour  estre  chacun  à  cheval 

(J)  Masses  :  cfiehcs. 


à  toute  diligence  :  et  se  mirent  les  routes'âùx 
champs,  et  au  chemin,  chacun  qui  mieux  mieu^, 
pour  tirer  à  la  porte  de  Gand,  et  du  costé  où  les 
fugitifs  Gandois  du  siège  devoyent  rentrer  en 
leur  vile.  Le  comte  de  Sainct-Pol,  et  messire 
Jehan  de  Crouy  avoyent  l'avantgarde  :  et  se 
partirent  les  premiers  :  et,  pource  que  par  bonne 
avanture  je  fus  des  premiers  armés  de  l'hostel 
du  comte  de  Charolois  (à  qui  je  fu  serviteur),  il 
m'envoya  devant,  pour  sçavoir  des  nouvelles  de 
ce,  qui  pouvoit  advenir  par  celle  chevauchée. 
Si  m'acompaignay  d'un  ancien  escuyer  bour- 
gongnon,  nommé  Philippe  d'Arlay  (qui  beau- 
coup avoit  veu  de  la  guerre  ),  et  chevauchasmes 
si-diligemment  parmy  l'avantgarde,  que  nous 
passasmes  plusieurs  enseignes,  cornettes,  et  gui- 
dons, et  ratteindismes  le  premier  guidon  :  qui 
estoit  audict  messire  Jehan  de  Crouy  :  qui  es- 
toit  accompaigné  d'environ  cinq  cens  archers, 
et  vingt  hommes-d'armes  :  où  je  recongnu  mes- 
sire Jehan  de  Rubempré  :  qui  moult  fort  che- 
vauchoit  celle  route  :  pource  qu'ils  avoyent  nou- 
velles qu'à  un  moulin  à  vent,  à  l'entrée  des  ma- 
laderies  de  Gand,  aucuns  Gandois  se  rassem- 
bloyent.  Ce  qui  estoit  vray  :  et  certes,  quand  la 
compaignie  y  aborda,  ils  estoyent  ja  rassemblés 
plus  de  huict  cens  hommes-de-pié,  à  une  en- 
seigne de  Nostre-Dame,  et  disoit  on  que  c'es- 
toit  le  mestier  des  tisserans. 

Archers  mirent  incontinent  pié  à  terre ,  de 
l'autre  part  du  grand  chemin  :  et ,  selon  qu'ils 
abordoyent,  ils  se  mettoyent  en  bataille  :  et 
certes  je  regarday  bien  à  loisir  la  contenance 
desdicts  Gandois  :  mais  ils  estoyent  si  effrayés 
et  si-dèreiglés,  que  peu  se  mirent  en  ordonnance 
pour  combattre,  mais  par  monceaux  :  et,  si-tost 
que  les  archers  se  trouvèrent  deux  cens  à  terre, 
ils  crièrent,  Nostre  Dame.,  Bourgongne,  et 
coururent  sus  aux  Gandois  moult  -  fièrement  : 
et  les  Gandois,  pour  toute  deffense,  s'enfuirent 
par  la  maladerie ,  et  par  le  fauxbourg  ,  contre 
"Gand  :  et  bien  le  pouvoyent  faire.  Car  ils  furent 
assaillis  sur  costiére  :  parquoy  ils  avoyent  le 
chemin  de  la  vile  à  leur  commandement.  Les 
hommes-d'armes  commencèrent  à  approcher,  et 
les  gens-d'armes  à  cheval  :  et  dura  la  chace  et 
la  tuerie  des  Gandois,  jusques  aux  portes  de  la 
vile  :  et  plusieurs  furent  dedans  les  dernières 
barrières,  et  par-dedans  les  maisons  du  faux- 
bourg  de  la  maladerie.  Plusieurs  Gandois  es- 
toyent musses  (1)  sous  les  licts  et  es  chambres, 
planchers  et  celliers,  chacun  qui  mieux  mieux, 
pour  garantir  sa  vie  :  mais  les  archers  et  gens- 
de-pié  cherchoyent  (2)  les  maisons,  et  les  pre- 

(2)  Cherchoyent  :  fouilloient. 
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noyenl  et  occioyent  sans  mercy  et  sans  rançon  : 
et  n'est  pas  à  douter  que  la  vile  de  Gand  ne  fust 
en  grand  effroy  de  ceste  chose.  Si  sonnèrent 
leur  belfroy,  et  coururent  à  la  porte,  à  moult- 
grand  nombre  de  gens  :  et  le  duc  de  Bourgoii- 
gne,  le  comte  de  Charolois  son  fils,  et  toute  la 
bataille,  se  mirent  en  ordonnance,  au  moulin  à 
vent  dessusdict,  en  attendant  ceux,  qui  cha- 
çoyent  les  ennemis  :  et  estoyent  ja  basse  vespre, 
et  bien  tard,  quand  tous  furent  revenus  et  ras- 
semblés. 

Si  prit  le  duc  conseil  qu'il  estoit  de  faire  :  et 
fut  conseillé  d'aller  à  Gavre,  pour  essayer  si 
ceux  de  la  place  se  voudroyent  rendre  au  due, 
pour  l'ébaïssement  du  siège  levé  :  et  fut  toute 
nuict,  quand  le  due  y  arriva  :  et  se  logea  cha- 
cun sans  grand  ordre  pour  celle  nuict,  les  uns  es 
maisons,  les  autres  es  jardins  et  es  champs  :  et 
toute  nuict  tirèrent  ceux  du  chastel  sur  noz 
gens,  et  par  le  vilage,  de  canons  et  de  serpen- 
tines (dont  ils  estoyent  bien-pourveus)  et  ne 
voulurent  n'ouyr,  ne  paileraenter.  Le  lende- 
main, bien-matin,  le  duc  fit  sonner  les  selles, 
et  fut  envoyé  messire  Robert  de  Miraumont,  et 
messire  PieiTe  son  frère,  acompaignés  de  deux 
cens  archers,  le  chemin  de  Gand,  pour  sçavoir 
si  les  Gandois  estoyent  point  issus  :  et  le  duc 
s'en  retourna  le  droit  chemin  de  Sainct  Andrian 
de  Grammont  :  et  là  se  logea  et  y  demeura  par 
aucuns  jours.  Sur  la  fin  d'avril,  le  duc  et  le 
comte,  son  fils,  se  tirèrent  à  Audenarde  :  et,  le 
premier  jour  de  may,  le  comte  d'Estampes,  le 
signeur  de  Ravastain,le  bastard  de  Bourgongne, 
messire  Anthoine  le  Bastard,  le  signeur  de  Hau- 
bourdin,  et  plusieurs  autres  captaines  firent  une 
course  devant  Gand  :  et  vindrent  assez  matin 
devant  la  vile  :  et  furent  gaignés  deux  ou  trois 
forts  boulovarts  sur  eux. 

Mais  finalement  les  Gandois,  à  grosse  puis- 
sance de  gens  et  d'artillerie,  gardèrent  leurs 
prochains  forts  :  et  ne  fut  faict  autre  exploict  pour 
celuy  jour  :  sinon  qu'ils  perdirent  plusieurs  vi- 
lains, pris  et  tués  :  et  avint  que,  tandis  que  l'on 
ecarmouchoit  devant  la  vile,  aucuns  des  Gan- 
dois se  retraïrent  en  une  maison,  close  de  fos- 
sés, qui  sied  sur  les  marets  :  là  où  ils  furent 
suyvis  et  assaillis  par  gens  de  toutes  pièces,  qui 
les  poursuyvirent  :  et  à  celuy  assaut  messire 
Jehan,  signeur  de  Miraumont,  fut  atteint  d'un 
trait  d'arbaleste  à  la  gorge  :  dont  il  mourut  :  et 
fut  dommage  :  car  il  estoit  un  notable  et  vail- 
lant chevalier.  Assez  tost  après  le  duc  se  tira  à 
Termonde  :  et  ordonna  ses  garnisons,  fortes  et 
puissantes.  Le  comte  de  Sainct-Pol  et  le  signeur 

(1,   Lisoz  J.okeren. 


de  Cimay  furent  envoyés  à  Allost.  Le  comte 
d'Estampes  demoura  à  Audenarde  :  et  le  ma- 
reschal  de  Bourgongne  fut  ordonné  à  Courtray  : 
et  eut  bien  trois  cens  lances  de  Bourgongnons  : 
et  furent  les  chefs  le  signeur  de  Ray,  le  signeur 
de  Beauchamp,  le  signeur  d'Espiry,  et  autres  : 
et  le  duc,  voyant  la  rivière  de  l'Escaud  estre 
grande  et  profonde  devant  Termonde,  et  que  là 
convenoit  passer  par  bateaux,  pour  aler  courre 
devant  Gand,  et  pour  aprocher  ses  ennemis  d'i- 
celuy  costé,  fit  mander  ouvriers  de  toutes  pars, 
pour  faire  un  pont  sur  tonneaux,  à  cordes  et  à 
planches  :  et,  pour  deffendre  ledict  pont ,  fit , 
outre  l'eaue,  faire  un  gros  boulovart  de  bois  et 
de  terre  :  et  là  se  logèrent  le  signeur  de  Ter- 
nant,  et  le  signeur  de  Humiéres,  tous  chevaliers 
de  la  Toison  d'or,  sachans  et  expérimentés  en 
armes  :  et  avoyent  la  charge  et  conduite  , 
tant  de  l'ouvrage ,  comme  de  la  garde  d'iceluy 
costé. 

Le  jour  de  l'Ascension  Nostre-Signeur ,  au 
poinct  du  jour,  passèrent  le  pont  le  signeur  de 
Launoy,  le  signeur  de  Humiéres,  messire  Jaques 
de  Lalain,  et  messire  Jehan,  bastard  de  Renty, 
acompaignés  de  plusieurs  jeunes  chevaliers  et 
nobles  hommes,  qui  desiroyent  d'eux  éprouver 
contre  les  ennemis  :  et  tirèrent  à  un  gros  vilage, 
à  trois  petites  lieues  près  de  là,  que  l'on  appelle 
Locres  (1).  Celuy  jour  conduisoit  les  archers  le- 
dict messire  Jehan,  bastard  de  Renty  :  et  avoit 
aveques  luy  la  plus-part  des  archers  du  duc  : 
dont  il  estoit  capitaine.  Si  passa  une  grande 
eaue,  qu'il  faut  passer  à  un  pont  de  bois  :  et  en- 
tra au  vilage  :  et  mit  les  Gandois  en  fuite  :  qui 
ne  se  doutoyent  point  de  sa  venue  :  et  aucuns 
se  retraïrent  en  l'église  :  et  tantost  passèrent  les 
autres  chevaliers  et  leurs  routes.  Si  commen- 
cèrent les  archers  à  fourrer  et  à  piller  le  vilage, 
et  les  autres  à  assaillir  ceux,  qui  estoyent  re- 
traits au  clocher  du  monstier  :  et  demourèrent 
en  tel  desroy,  sans  ordre  et  sans  guet,  près  de 
deux  heures  :  et  tandis  les  cloches  des  vilages 
Gandois  sonnèrent  l'effroy  :  et  les  Gandois,  fu- 
gitifs, coururent  es  gros  vilages  :  et  se  rassem- 
blèrent plus  de  trois  mille  hommes  :  et  vindrent 
marcher  en  deux  compaignies,  les  uns  droit  au 
vilage,  et  les  autres  sur  costiére,  à  la  couverte 
des  haies,  et  des  plessis  (l)  et  tant  firent  qu'ils 
gaignérent  le  pont,  par  où  les  gens  du  duc  es- 
toyent entrés  audict  vilage  :  où  ils  mirent  le  feu 
en  leurs  propres  maisons  :  et,  à  l'avantage  du 
vent,  surprirent,  brûlèrent,  et  occirent ,  plu- 
sieurs de  noz  gens,  et  la  pluspart  mirent  en  des- 
roy et  en  fuite  :  et,  quand  ils  cuidèrent  regai- 

(2)  Jiiniins  clo.s. 
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gner  la  rivière  par  le  pont,  ils  trouvèrent  les 
Gandois,  qui  leur  couroyent  sus  à  longues  pic- 
ques,  et  avec  arbalestes  :  et  enfondroyent  che- 
vaux, et  tuoyent  gens  sans  mercy  ou  répit  :  et 
les  gens  du  duc  repassèrent  la  rivére  (  qui  moult 
estoit  grande  et  périlleuse  )  à  nou  (1)  de  cheval, 
et  de  pié,  à  moult-grand  danger  :  et  les  cheva- 
liers, qui  la  conduite  avoyent ,  mirent  moult- 
grand  peine  de  rassembler  et  de  ralier  leurs 
gens. 

Or,  pource  que  bien-faict  nedoitestre  teu,  ne 
eelè  en  sa  vérité,  il  faut  bien  à  ce  besoing,  que 
je  parle  du  bien-faict  et  de  la  vaillance,  que  fit 
ce  jour  le  bon  chevalier  messire  Jaques  de  La- 
lain.  11  couroit,  en  sa  personne,  là  où  il  voyoitla 
plus-grand'presse  d'ennemis ,  et  le  plus  grand 
besoing,  pour  ses  gens  secourir.  Il  combatoit 
l'espee  au  poing,  comme  un  chevalier  sans  paeur 
et  sans  doute  :  et  passa  et  repassa  la  rivière  par 
plusieurs-fois  :  et  sauva  si-grand  nombre  de 
gens,  de  mort  et  de  péril,  que  tous  luy  donnè- 
rent l'honneur  de  la  journée  :  et  disoyent  au  re- 
tour tous  les  compaignons,  en  généralité,  que  la 
chevalerie  de  messire  Jaques  de  Lalain  les  avoit 
préservés  de  mort.  Cinq  chevaux  eut  occis  des- 
sous luy  celuy  jour  :  et  quand  il  cuida  avoir 
tout  achevé,  et  mis  ses  gens  à  sauveté  devant 
luy,  comme  le  bon  pasteur  fait  ses  brebis ,  il 
sceut  que  son  frère,  Philippe  de  Lalain,  estoit 
enclos  des  ennemis.  Si  retourna  :  et  fut  suyvi 
d'aucuns  :  et  à  force  d'armes  recouvra  son  frère 
des  ennemis  :  et  qui  me  demanderoit  qui  furent 
ceux  qui  le  suyvirent,  et  dont  il  se  loiia  fort  de 
leur  bonne  compaignie  pour  celuy  jour,  certes 
je  le  scay  par  ledict  messire  Jaques  :  et  fut 
Gaspart  de  Dourtan,  un  escuyer  bourgongnon 
(qui  fit  armes  à  luy  en  Bourgongne),  Jehan 
Rasoir,  escuyer  de  Hainaut,  son  serviteur  (qui 
fit  armes  aussi  en  Bourgongne  contre  Michau  de 
Certaines  :  comme  il  est  escrit  cy-dessus),  et  un 
fol -joyeux  (qui  estoit  au  comte  de  Charolois) 
nommé  Andrieu  de  la  Plume  :  et  de  ces  trois  se 
loua  fort  le  chevalier  pour  celuy  jour,  sur  tous 
autres. 

Finalement  se  partit  la  journée,  à  foule  et 
perte  de  noz  gens  :  mais ,  toutesfois  ,  perdirent 
les  Gandois  trop  plus  de  gens,  sans  comparai- 
son ,  que  ne  firent  les  nostres  :  et  le  due  de 
Bourgongne  (qui  bien  sçavoit  que  ses  gens 
avoyent  eu  à  souffrir) ,  les  attendit  au  boulovart, 
outre  la  rivière  :  et  là  fit  aporter  son  souper  :  et 
soupérent  aveques  luy  les  chevaliers,  qui  avoyent 
esté  à  la  journée  :  et  fit  seoir  messire  Jaques  de 

(1)  A  la  nage. 

(2)  Lisez  Overmeire.  L. 


Lalain  empres  luy,  et  au-dessus  de  luy  :  et  dit 
qu'il  vouloit  tenir  les  anciennes  bonnes  coustu- 
mes  ;  qui  estoyent  que  l'on  devoit  honnorer  le 
meilleur  chevalier  du  jour. 

Le  duc  de  Bourgongne ,  voyant  que  le  pont 
qu'il  avoit  fait  faire  estoit  fort  assez  pour  passer 
grande  armée ,  et  que  les  tonneaux ,  les  cordes, 
et  les  planches ,  levoyent  et  soustenoyent  tel  faix 
que  l'on  leur  vouloit  bailler ,  prit  conseil  défaire 
passer  et  courir  plus-grande  puissance  :  et,  assez 
tost  après  la  journée  devant-dicte ,  le  signeur 
de  Crouy  en  eut  la  charge ,  et  fut  chef  pour  ce- 
luy jour  :  et  menoit  et  conduisoit  l'estendard  du 
duc  de  Bourgongne ,  et  le  portoit  pour  celuy 
jour  ,  Maillart  de  Fleschin  ,  un  escuyer  de  Pi- 
cardie ,  escuyer  d'escuyerie  du  duc  :  et  fut  acom- 
paigné  iceluy  estendard  par  Adolf ,  monsieur  de 
Cléves ,  neveu  du  duc ,  par  Cornille ,  bastard  de 
Bourgongne ,  par  le  signeur  de  Ternant ,  par 
messire  Jaques  de  Lalain  ,  et  moult-d'autres  si- 
gneurs  :  qui  passèrent  le  pont  par  un  mardy  : 
et,  pource  qu'on  fut  averti  que  les  Gandois  es- 
toyent à  grand  nombre  en  un  vilage,  mi-chemin 
de  Termonde  et  de  Gand  ,  nommé  Hover- 
maire  (2) ,  où  ils  gardoyent  un  haut  et  puissant 
boulovart,  qu'ils  avoyent  fait  pour  garder  et 
deffendre  iceluy  vilage  de  Hovermaire,  marcha 
la  compaignie  celle  part  :  et  le  comte  de  Sainct- 
Pol,  messire  Jehan  de  Crouy,  messire  Jaques 
de  Luxembourg,  et  plusieurs  autres,  grande- 
ment et  noblement  acompaignès,  estant  mandés 
et  avertis  par  le  duc  de  Bourgongne ,  partirent 
de  leur  garnison  d'Allost,  et  vindrent  à  Ter- 
monde,  et  passèrent  le  pont ,  en  moult-bel  ordre, 
suyvant  la  première  compaignie  :  et  le  signeur 
de  Crouy,  et  sa  route ,  tiroit  tousjours  avant  :  et 
furent  ordonnés,  par  manière  d'avantcoureurs , 
le  signeur  de  Ternant  :  et  messire  Jaques  de  La- 
lain ,  acompaignès  de  Michau  de  Changy,  d'An- 
thoine  de  Lornay,  et  d'autres. 

Si  trouvèrent  les  Gandois  sur  leur  boulovart , 
en  grand  nombre ,  et  en  grand  appareil  de  def- 
fense  :  et  me  souvient  que  le  signeur  de  Ter- 
nant ,  en  sa  personne ,  raonstra  les  ennemis  :  et 
dit,  «  Beaux- Signeurs ,  voilà  les  ennemis  et  re- 
»  belles  de  nostre  prince.  Or  y  perra  (3)  ce  jour- 
»  d'huy  qui  bien  le  fera.  »  Et  prestement  furent 
pointes  de  soulies  coupées  ;  et  hommes-d'armes 
et  archers  se  mirent  à  pié,  qui  mieux  mieux.  Là 
furent  chevaliers  nouveaux  faits  en  grand  nom- 
bre par  le  signeur  de  Crouy .  Adolf,  monsieur 
de  Cléves ,  Cornille ,  bastard  de  Bourgongne  , 
Philippe  de  Crouy,  fils  du  signeur  de  Cimay  , 

(1)  Il  paraîtra. 
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Jehan  de  la  Ti'imouille ,  sigueur  de  Dours,  Guy 
de  Brimeur,  signeur  d'Hymbercourt ,  Philippe 
de  Crévecueur,  signeur  des  Cordes ,  Charles,  fils 
du  signeur  de  Ternant ,  Philippot  de  Jacourt , 
signeur  de  Villarnoul ,  et  grand  nombre  d'au- 
tres ,  les  noms  desquels  je  n'ay  pu  retenir  ne  sa- 
voir :  et,  selon  que  les  chevaliers  nouveaux  es- 
toyent  faicts ,  ils  marchoient  contre  ledict  bou- 
lovart  :  qui  fut  promptement  assailli  :  mais  les 
Gandois ,  quand  ils  virent  venir  et  aprocher  en- 
seignes et  gens,  les  uns  après  les  autres,  et  que 
l'on  les  assailloitsi-baudement,  ils  se  mirent  à  la 
fuite  ,  et  abandonnèrent  les  deffenses  :  et  furent 
chacés  pesle-mesle  :  et  plusieurs  y  en  eut  d'oc- 
cis :  mais  ils  avoyent  grand  avantage,  tant  pour- 
ce  qu'il  faloit  gaigner  et  monter  ledict  boulovart 
sur  eux ,  comme  pource  qu'ils  estoyent  légère- 
ment armés ,  et  le  chaud  estoit  grand ,  et  le  sa- 
blon  pesant  et  chaud  à  marcher,  et  fort  au  desa- 
vantage de  noz  hommes-d'armes  :  et  certes  l'un 
des  premiers  hommes ,  que  je  vey  sur  le  boulo- 
vart ,  fut  messire  Jaques  de  Lalain,  Messire 
Adolf  de  Cléves ,  et  messire  Cornille ,  bastard 
de  Bourgongne ,  montèrent  promptement  sur 
ledict  boulovart ,  sans  attendre  et  sans  marchan- 
der, et  poursuy  virent  les  ennemis  moult-longue- 
ment ,  à  piè  :  et  me  souvient  que  Guillaume  de 
Sainct-Songne ,  un  moult  notable  escuyer  (  qui 
gouvernoit  et  avoit  nourry  ledict  bastard  de 
Bourgongne)  courut  audevant,  et  l'arresta:  et 
lui  dit  :  «  Comment  ?  Monsieur,  voulez  vous,  par 
»  par  vostre  verdeur  et  jeunesse,  mettre  ceste 
»  noblesse  en  danger ,  qui  vous  suit  à  piè ,  à  pè- 
»  santés  armes ,  et  par  telle  chaleur ,  qu'il  faut 
»  les  plusieurs  porter  et  soustenir  par  les  bras  ? 
•  Vous  devez  estre  le  chastel  et  le  fort ,  où  tous 
"  les  autres  se  doivent  rassembler  et  fortifier  : 
>'  et  l'on  ne  vous  peut  consuyr  (1)  ne  ratteindre  : 
»  et  certes,  si  les  ennemis  retournoyent,  et  vous 
»  trouvoyent  en  tel  travail  et  desroy,  ceste  vail- 
»  lance  vous  seroit  tournée  à  honte ,  par  le  dom- 
>'  mage  qu'à  vostre  cause  pourroit  avoir  la  com- 
"  paignie.  « 

Le  bon  chevalier  (  qui  moult  obeïssoit  à  celuy 
qui  l'avoit  nourry  )  s'arresta  :  et  se  rassembla 
chacun  à  l'entour  de  luy  :  et  tandis  fut  le  bou- 
lovart rompu  :  et  à  cheval  monta  messire  Jehan 
de  Crouy  (qui  estoit  venu  en  la  seconde  compai- 
gnie),  et  passa  son  enseigne  et  sa  compaignie  :  et 
ehacea  jusques  à  Gand  :  et  furent  les  chevaux 
ramenés  à  ceux ,  qui  estoyent  descendus  à  piè  : 
et ,  tandis  que  ces  choses  se  faisoyent ,  les  Gan- 
dois ,  estans  à  Locres  en  grand  nombre,  sachans 

(<)  Suivre. 

(2)  Chasse  aux  oiseaux. 


que  leurs  compaignons ,  estans  à  Hovermaire  , 
avoyent  à  souffrir,  se  partirent  bien  trois  mille 
hommes,  et  vindrent  celle  part  :  et  cuidérent 
enclorre  la  compaignie  par  derrière  :  pensans 
qu'encores  durast  l'assaut  au  boulovart  :  et  si- 
bien  avint  que  la  compaignie ,  qui  avoit  assailli, 
estoit  desja  à  cheval  :  et  le  comte  Louis  de 
Sainct-Pol  et  sa  compaignie  (  qui  ne  s'estoient 
bougés  de  la  bataille  ,  ne  rompu  leur  ordre,  pour 
chose  qui  fust  avenue)  fust  assez-tost  averti  de 
la  revenue  des  Gandois,  tant  par  la  poudre  qui  se 
levoit  en  leur  chemin  ,  comme  par  aucuns  che- 
vaucheurs ,  qui  se  perceurent  d'eux.  Si  se  mit 
chacun  en  devoir,  et  en  ordre,  pour  recevoir 
iceux  Gandois. 

Fièrement  marchèrent  lesdicts  Gandois  :  et 
reculèrent  ce  qu'ils  trouvèrent  de  noz  gens  :  et 
avoyent  archers  et  arbalestiers ,  qui  tiroyent 
devant  leur  bataille.  Si  trouvèrent  un  grand 
fossé  :  où  ils  s'ar restèrent,  se  mirent  en  bataille, 
et  attendirent  les  uns  les  autres  :.et  nos  gens 
aprochèrent ,  et  entrèrent  partie  en  un  champ 
devant  eux  :  et  de  costé  furent  envoyés  environ 
cent  archers  :  qui  tirèrent  tous  à  une  fois  sur 
costiére  :  et  commença  le  hu  et  le  cry  de  toutes 
pars  :  et  prestement  se  rompirent  lesdicts  Gan- 
dois, et  se  mirent  en  fuitte  :  et  certes  il  en  mou- 
rut bien  ,  à  celle  rencontre ,  quinze  cens  :  et  fut 
un  droit  enoysellement  (2) ,  et  un  gibier  pour  les 
jeunes  et  nouveaux  chevaliers  :  dont  plusieurs 
y  en  avoit,  qui  estoyent  nouveaux  gens-d'armes  : 
et  s'en  retourna  la  compaignie  à  Termonde , 
celle  nuit ,  menant  grande  proye  de  prisonniers, 
de  bagues  ,  et  de  bestial ,  conquis  sur  les  enne- 
mis. 

Le  vingt-cinqième  jour  de  may,  le  comte 
d'Estampes  ,  estant  à  Audernade,  fort-acompai- 
gné  de  la  noblesse  et  puissance  de  Picardie,  fit 
une  emprise,  pour  aler  gaigner  sur  les  Gandois 
le  vilage  de  Néve  (î<),en  Flandres  :  que  les  Gan- 
dois et  le  peuple,  leur  aidant  et  bien-veuillant, 
avoyent  moult-fort  fortifié  :  et  y  estoyent  grand 
nombre  de  vilains  assemblés.  Si  fit  le  comte  ou- 
vrir les  portes  devant  le  jour  :  et  marcha  l'en- 
seigne de  messire  Anthoine,  bastard  de  Bour- 
gongne ,  la  première  :  et  vindrent  bien-matin 
es  barrières  de  Néve  :  et  descendirent  à  piè 
aveques  les  archers,  le  signeur  de  Herin,  Guyot 
Dusie,  Errard  de  Digoine,  Sibvet  Pellerin,  et 
plusieurs  autres  jeunes  gens  :  qui  tousjours  que- 
royent  à  eux  monstrer,  où  qu'ils  se  trouvassent: 
et  fut  l'escarmouche  si-bien  et  si-hardiment 
entreprise  et  conduitte ,  qu'ils  reboutérent  les 

(3)  Lisez  Aevèlc. 
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ennemis  :  et  entrèrent  audict  vilage  à  puissance 
d'armes  :  et  s'enfuirent  les  Gandois  à  petite  perte 
de  leurs  gens. 

Si  commencèrent  archers  et  compaignons  à 
piller  et  fourrer  les  maisons,  pour  butiner  et 
pour  gaigner  :  et  se  dereiglérent  tellement,  que 
les  enseignes  demourérent  toutes  seules,  excepté 
d'aucuns  gens-de-bien,  à  qui  le  dereigle  et  la 
pillerie  déplaisoit  moult  :  mais  autre  chose  n'y 
pouvoyent  faire  :  et  tandis  se  rassemblèrent  les 
Gandois  fugitifs,  aveques  autres ,  qui  leur  ve- 
noyent  au  secours  :  et  vindrent  par  la  porte,  par 
où  estoyent  entrées  les  enseignes  du  comte  d'Es- 
tampes :  et,  quand  ils  les  veirent  venir,  aucuns, 
qui  bien  sçavoyent  le  dereigle  des  gens-d'armes 
parmy  le  vilage ,  fermèrent  une  barrière ,  qui 
estoit  devant  un  pont ,  faict  en  haste ,  sur  un 
grand  fossé  profond ,  qui  clooit  ledict  vilage  : 
mais  incontinent  y  vindrent  le  signeur  de  He- 
j'in,  et  Jean  de  Chassa,  dict  le  Benestru  ,  et  un 
grand  tas  de  jeunes  gens ,  pleins  de  feu  et  de 
courage  :  qui  sans  grand  conseil ,  ouvrirent  la 
barrière,  et,  sans  attendre  archers  ou  aide,  mar- 
chèrent dehors ,  et  coururent  sus  aux  premiers 
ecarmoucheurs  des  Gandois,  et  les  reculèrent 
jusques  à  l'ombre  d'une  grosse  censé ,  où  Gan- 
dois s'estoyent  embuschès  à  grand  nombre.  Si 
saillirent  sur  iceux  hommes-d'armes,  et  en  occi- 
rent,  et  blecèren't  :  et  reculèrent  ceux ,  qui  se 
peurent  sauver ,  si-lourdement  par  le  pont , 
qu'aucuns  y  furent  noyés,  et  autres  en  grand 
danger. 

Là  fut  tué  Sibvet  Pellerin  :  qui  moult-vail- 
lamment s'estoit  monstre  celuy  jour.  Celuy  Pel- 
lerin estoit  un  escuyer  du  Dauphiné  :  qui  avoit 
esté  nourri  en  la  maison  du  duc  de  Bourgongne^ 
et  son  page  aveques  moy ,  et  mon  compaignon  : 
et  estoit  apparent  (  s'il  eust  vescu  )  d'estre  fort- 
renommé  de  vaillance.  Là  fut  occis  le  signeur 
de  Herin ,  nommé  messire  Anthoine ,  un  che- 
valier de  Picardie,  vaillant,  et  moult-bon  corps, 
Jehannequin  le  Prévost,  Chariot  de  Moroges, 
et  autres  :  et  là  furent  blecés,  et  en  grand  dan- 
ger ,  Errard  de  Digoine ,  Guyot  Dusie ,  Jehan 
de  Chassa,  et  moult  d'autres  :  lesquels  furent 
plus-sauvés  par  l'aide  de  Dieu ,  que  par  autre 
cause  :  et  de  ce  coup  se  boutèrent  les  Gandois 
dedans  le  vilage,  et  en  regaignèrent  et  conqui- 
rent la  moitié,  avant  que  l'on  y  sceust  remédier. 

Le  comte  d'Estampes  fit  sonner  à  l'estendard, 
par  ses  trompettes  :  et  ne  pouvoit  ses  gens  ras- 
sembler :  et  lit  Philippot  Bourgeois ,  un  escuyer 
de  Nivernois ,  qui  portoit  l'estendard  du  comte, 
moult-bon  et  asseuré  devoir  :  et  là  se  rassem- 

(1)  Blessés. 


blérent  les  enseignes  de  messire  Anthoine, bas- 
tard  de  Bourgongne ,  de  messieurs  de  Haubour- 
din  ,  de  Saveuse ,  d'Emeries ,  de  Rubempré ,  de 
Miraumont,  de  Neufville,  d'Api aincourt ,  et 
autres  :  et  marchèrent  vaillamment  icelles  en- 
seignes ,  sans  attendre  ou  regarder  qui  les  suy- 
voit.  Si  reprit  chacun  cueur ,  et  hardement  : 
et  marchèrent  archers  et  hommes-d'armes  :  et 
reboutèrent  et  déconfirent  de- rechef  les  Gan- 
dois :  et  de  celle  recharge  receurent  les  Gan- 
dois une  moult-grande  perte.  Car  aucuns , 
qui  ne  sçavoyent  où  se  garantir ,  ne  sauver , 
se  retraïrent ,  en  grand  nombre,  sur  une  motte , 
close  d'eaue  et  de  marests  :  et  furent  telle- 
ment bersaillès  (1)  de  traict,  qu'ils  se  vindrent 
rendre  ,  pour  tout  garant ,  es  mains  de  leurs  en- 
nemis :  et  furent  tous  occis ,  sans  mercy.  Moult 
fut  le  comte  déplaisant  des  gens-de-bien,  qu'il 
avoit  perdus  celuy  jour  :  et  aussi  furent  les  autres 
signeurs ,  qui  les  congnoisoyent  :  mais  il  les  con- 
vint passer  et  porter ,  par  la  fortune  de  la  guerre. 
Si  fut  trouvé  par  conseil ,  que  l'on  ne  pourroit 
les  corps  emmener  :  et  furent  mis  en  une  mai- 
son :  et  y  fut  bouté  le  feu  :  et  par  tout  le  vilage 
de  Néve  :  et  se  remit  le  comte  au  chemin ,  pour 
retourner  à  Audenarde  :  mais  les  vilains  du  païs 
avoyent  les  arbres  abatus  sur  les  chemins  :  et 
s'estoyent  assemblés  et  armés  :  et  tout  le  jour 
firent  desroy  et  effroy  ,  ou  devant ,  ou  derrière 
la  compaignie  :  et  bien  le  pouvoyent  faire  :  car 
tout  le  pais  est  tout  fossillè  (2) ,  à  l'avantage  des 
gens-de-pié,  et  au  desavantage  de  ceux  de  che- 
val. Là  fut  tué  un  escuyer ,  maistre-d'hostel  du 
comte,  nommé  Janin  Dinde ,  et  moult-de  gens 
et  de  chevaux  navrés,  et  blecés  :  et  ainsi  se 
passa  la  journée. 

Ainsi  se  faisoit  la  guerre  entre  le  duc  et  les 
Gandois,  ses  rebelles  :  et  y  eut  moult  d'emprises, 
et  de  rencontres ,  faictes  d'un  costé  et  d'autre  : 
et  moult  de  gens  pillés  et  tués  par  petites  com- 
paignies  :  dont  ensemble  se  trouveroit  grand 
nombre  :  et  se  tindrent  assez  près  de  la  Hamette 
et  de  Renais  ,  par  les  bois  et  par  les  fortes  hayes, 
aucuns  Gandois  :  qui  se  nommoyent  les  com- 
paignons de  la  verde  tente  :  lesquels  firent  moult 
de  maux  et  de  pillage ,  sur  les  gens  du  duc  :  et, 
pource  que  le  pais  du  Was  (qui  sied  entre  le 
Lis  etl'Escaud),  et  aussi  le  païs  des  Quatre-mes- 
tiers ,  estoit  le  droit  païs ,  et  la  droite  source  , 
et  la  fourmilière,  où  estoit,  et  dont  naissoit  le 
plus-grand  pouvoir  de.  ceux  de  Gand ,  le  duc  se 
délibéra  de  passer  l'Escaud ,  pour  entrer  en  ice- 
luy  pais,  à  toute  puissance. 

Si  lit  au  lieu  de  Terremonde  son  appareil  et 

(2j  Rempli  <k'  fossés. 
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son  mandement  :  et  vint  le  due  Jehan  de  Cléves, 
son  neveu ,  moult  bien  acompaigné  de  nobles 
hommes,  et  de  crennequiniers  d'Alemaigne  :  et 
par  un  mardi ,  cinquième  jour  de  juin ,  furent 
envoyés  les  mareschaux  des  logis ,  fourriers,  et 
autres  :  et  fut  chef  le  signeur  de  Contay ,  pour 
lors  maistre-d'hostel  de  la  duchesse  de  Bourgon- 
gne,  un  moult-notable,  vaillant,  et  diligent 
chevalier,  et  lequel  estoit  lieutenant  pour  le 
mareschal  de  Bourgongne,  et  fu  envoyé,  ave- 
ques  luy  pour  le  logis  du  comte  de  Charolois  : 
et  pour  chacun  signeur  y  avoit  gentils-hommes 
envoyés,  un ,  ou  plusieurs,  pour  faire  les  logis. 
Celuy  mardi  nous  passâmes  l'eaue ,  devant  Ri- 
plemonde  :  et  passasmes  environ  trois  cens  com- 
batans  :  et  trouvasmes  un  escuyer  gascon  :  qui 
se  nommoit  Bertrandon ,  et  estoit  capitaine  du 
chastel  dudict  Riplemonde.  Celuy  nous  dit  tout 
haut  :  '<  Beaux  signeurs ,  la  nuict  aproche  :  et 
»  vous  estes  près  de  voz  ennemis  :  et  suis  asseuré 
»  qu'à  Themesie  (l)  a  deux  mille  Gandois,  qui 
»  n'attendent  que  nouvelles  de  vostre  descente  : 
»  et  d'autre  part,  cy  au  plus-près ,  en  ce  vilage 
»  que  pouvez  veoir ,  a  tresgrosse  puissance  , 
»  aprestee  contre  vous.  Si  pensez  de  vous  clorre 
>'  etasseurer,  pour  vous  deffendre ,  si  besoing 
»  en  avez  :  car  ,  pour  chose  qu'il  avienne ,  je 
»  n'ouvriray  le  chastel,  que  mon  prince  m'a 
»  baillé  en  garde  :  si  je  n'ay  autres  nouvelles  , 
»  lettres ,  et  enseignemensde  luy.  »  Si  se  mirent 
les  principaux  ensemble.  Là  estoit  messire  Fran- 
çois l'Arragonnois,  pour  lors  maistre  de  l'artil- 
lerie :  qui  avoit  par  bateaux  amené  dix  ou  douze 
serpentines ,  à  légers  chariots.  Là  estoit  messire 
Jaques  signeur  de  Harchies ,  le  signeur  de  Ra- 
baudanges  ,  et  autres.  Si  parla  ,  le  premier,  le 
signeur  de  Contay  :  et  dit  :  «  Beaux  signeurs  , 
<>  combien  que  le  vilage  soit  tout  brûlé  et  va- 
»  gue ,  il  nous  y  convient  choisir  une  place ,  et 
»  la  clore  sur  les  ennemis ,  de  ce  que  nous  avons 
»  d'artillerie,  et  faire  un  feu,  et  demourer  en 
»  armes  tous  ensemble  ceste  nuict.  » 

Ainsi  fut  faict,  et  la  place  prise  devant 
l'église ,  et  ordonnés  et  mis  gens-de-biens  à  pié, 
et  à  cheval  pour  escoutes  :  et  les  Gandois  (  qui 
estoyent  à  Vasselle  (2) ,  si-pres  de  nous,  qu'à 
veiie  de  vilage  )  firent  grand  guet  de  leur  costé, 
et  ne  furent  pas  avertis  de  nostre  convive  :  et 
pour  celle  nuict  ne  fut  rien  empris  les  uns  sur 
les  autres.  Le  lendemain ,  au  plus-matin ,  le 
comte  de  Sainct-Pol ,  et  le  signeur  de  Cimay 
(  qui  conduisoyent  l'avantgarde  )  passèrent ,  en 
leurs  personnes.  •  Le  signeur  de  Contay  et  plu- 
sieurs autres  leur  alerent  au-devant.  Si  demanda 

{i)  Tamise. 


le  comte  audict  signeur  de  Contay ,  où  son  logis 
estoit  délivré  :  lequel  luy  respondit ,  et  mons- 
tra  que  l'on  avoit  délivré  son  logis  à  l'entrée  du 
vilage  de  Vasselle,  en  certaines  maisons:  mais 
il  convenoit  voisiner  aveques  les  ennemis  :  qui 
estoyent  en  grand  nombre  audict  Vasselle.  Lors 
dit  le  comte  de  Sainct-Pol ,  que  si  près  ne  pou- 
voyent  loger ,  sans  débat.  Si  renvoya  les  char- 
riéres ,  et  les  bateaux ,  où  il  estoit  passé ,  et  de 
ses  gens  ,  pour  faire  passer  hastivement  mille 
archers  à  pié ,  et  trois  cens  lances ,  à  deux  che- 
vaux pour  hommes  d'armes ,  pour  le  plus  :  et 
tandis  alérent  le  comte  et  le  signeur  de  Cimay 
ouir messe:  et  furent  ceux,  qu'ils  avoyent  or- 
donnés ,  tantost  passés  :  car  ils  avoyent  quatre 
grandes  cha.rriéres ,  et  d'autres  batteaux ,  à  pas- 
ser gens-de-pié.  Si  fut  prestement  sonné,  et 
commandé,  que  chacun  s'apprestast,  pour  com- 
batre  les  ennemis  :  et  marchèrent  les  enseignes, 
qui  furent  passées ,  et  ces  archers  à  pié  :  qui 
moult  desiroyent  de  grever  leurs  ennemis. 

Quand  les  Gandois  sentirent  venir  et  veirent 
aprocher  les  compaignies,  ils  se  retraïrent  à 
garder  un  gros  boulovart ,  qu'ils  avoyent  fait  et 
élevé  sur  le  grand  chemin  :  mais  peu  y  aresté- 
rent ,  que  les  archers  ne  le  fissent  desemparer  : 
et  en  y  eut  plusieurs  morts  et  pris  ,  et  les  autres 
s'enfuirent  :  mais  grande  partie  d'eux  furent  si- 
pres-hastés  et  suyvis ,  qu'ils  se  retraïrent  et 
en  une  petite  maison ,  close  d'eaue  ,  et  autres 
en  un  monstier.  En  ces  deux  lieux ,  et  à  une 
fois ,  furent  Gandois  assaillis  :  et  dura  l'assaut 
plus  de  trois  heures  :  et  le  comte  de  Sainct-Poi 
(  qui  tousjours  doutoit  la  rencharge  des  Gandois) 
entretenoit  les  hommes-d'armes  sous  l'esten- 
dard,  le  mieux  qu'il  pouvoit  :  mais  les  jeunes 
gens  estoyent  fors  à  tenir  en  ordre  :  et  se  déro- 
boyent,  pour  aller  assaillir  aveques  les  archers, 
et  tellement  que  les  enseignes  demourérent  (telle 
fois  fut)  petitement  acompaignees  :  et  le  comte 
dit  par  plusieurs  fois  :  «Nous  nous  mettons  en  de- 
»  sordre  contre  la  doctrine  de  la  guerre  :  et  (peut 
»  estre)  noz  ennemis  sont  plus-près  que  nous. 
»  ne  pensons.  Chacun  se  veut  avancer  :  et  cuide 
«  bien  faire  :  mais  je  dy  qu'il  aquiert  assez  hon- 
»  neur ,  qui  se  garde  de  honte.  » 

Le  signeur  de  Cimay  mettoit  grand'peine  de 
recueillir  ses  gens  :  et  avint  que  l'église  et  le 
chastel  furent  si  fièrement  assaillis ,  que  les  Gan- 
dois demandèrent  les  capitaines  ,  pour  eux  ren- 
dre :  et  allèrent  celle  part  le  comte ,  et  le  signeur 
de  Cimay  :  et  tandis  les  Gandois ,  qui  se  te- 
noyent  à  Themesie ,  et  autres ,  s'assemblèrent 
environ  trois  mille  :  et  avoyent  plusieurs  cha- 

(2)  Lisez  Baerssele.  L, 
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riots  de  petite  artillerie ,  et  légère,  et  abordèrent 
droit  devant  l'estendard  des  hommes-d'armes  : 
et  trouvèrent  la  compaignie  en  petit  ordre.  Si 
se  monstrérent  les  Gandois  à  une  foule ,  moult- 
liérement  :  et  s'arrestérent ,  pour  le  creux  d'un 
grand  chemin.  Là  vey  je  Guy  deBenthun  (qui 
portoit  l'estendard  du  comte  de  Sainct-Pol  ) 
marcher  sur  les  ennemis ,  sans  regarder  qui  le 
suy  voit  :  et  endura  et  soustint ,  sans  démarcher, 
moult  vaillamment  :  et  fut  moult-longuement 
sans  grand  secours ,  ou  aide.  Toutesfois  chacun 
recourut  à  son  enseigne  :  et  revint  le  comte  à 
son  estendard  :  qui  fut  suivy  de  ses  gens  :  et  d'au- 
tre part  le  signeur  de  Cimay  ralia  les  archers  : 
et  vint,  à  la  cou  verre  des  hayes  du  vilage ,  don- 
ner sur  costiére  de  ses  ennemis.  Si  fut  marché 
sur  eux  baudement ,  d'un  costé  et  d'autre  :  et 
combien  que  les  Gandois  eussent  grand  ordre 
et  grand  vouloir  ,  toutesfois  si  se  mirent  ils 
prestement  en  roupture  et  déconfiture  :  et  furent 
gaignés  leurs  chariots ,  et  artillerie ,  dont  ils 
avpyent  assez  amené  aveques  eux  :  et  se  conti- 
nua la  chace  loing ,  et  longuement. 

Le  duc  de  Bourgongne  (  qui  fut  de  l'autre 
part  de  la  rivière  )  ouit  le  hu  et  la  noise ,  qui 
se  faisoit  à  l'ecarmouche,  d'une  part  et  d'autre. 
Si  entendit  que  les  premiers  avoyent  à  beson- 
gner  :  et  se  bouta  en  une  petite  nacelle,  luy  et 
son  fils  le  comte  de  Charolois,  et  son  neveu  le 
duc  de  Cléves,  et  messire  Cornille,  bastard  de 
Bourgongne  :  et  passa  l'eaue  :  et ,  selon  que  les 
gens-d'armes  passoyent ,  ils  les  faisoient  mettre 
en  bataille ,  pour  soustenir  ce  que  besoing  fai- 
soit :  et  toujours  passoyent  gens- d'armes ,  à 
force  et  à  puissance  :  et  chacea  le  comte  de 
Sainct-Pol  jusques  à  ce  que  le  signeur  de  la 
Hauverdrie  et  autres  luy  certifièrent,  qu'ils 
avoyent  veu  les  Gandois  entrer  es  barrières  et 
fermetés  de  Gand  :  et  certes  les  Gandois  perdi- 
rent, celuy  jour  ,  bien  deux  mille  hommes  :  et 
le  bon  duc  recueillit  les  signeurs  et  les  compai- 
gnons  moult-agreablement  :  et ,  durant  l'ecar- 
mouche ,  passoyent  les  gens-d'armes  :  comme 
(lict  est.  Le  comte  d'Estampes  (qui  pour  ce  jour 
faisoit  l'arrièregarde  )  fut  averti  qu'aucuns  Gan- 
dois vouloyent  rompre  une  digue  :  par  quoy 
l'eaue  pouvoit  nuire ,  et  grever  l'armée  :  comme 
l'on  disoit.  Si  fit  passer  des  archers  en  petit 
nombre  :  qui  rompirent  icelle  emprise  :  et  en 
tuèrent,  et  prirent  :  et  ainsi  se  passa  celle  jour- 
née :  et  dura  le  passage  des  gens-d'armes  celuy 
jour ,  et  la  plus-part  du  jeudy  :  et  estoit  la  com- 
paignie grosse  et  belle  :  car  le  duc  de  Cléves 
vint  servir  le  duc,  son  oncle,  à  quinze  cens 
chevaux ,  gens  moult-bien  montés  et  armés  à  la 
façon  et  guise  d'Alemaigne  :  et  disoit  on  l'armée 


du  duc  de  Bourgongne,  de  huict  à  neuf  mille, 
combatans ,  et  non  plus. 

Le  vendredy  ,  au  poinct  du  jour ,  fut  faicte 
une  alarme  :  et  se  tira  chacun  à  son  enseigne  , 
armé  et  embattonné,  comme  il  appartient  r  et 
fut  ordonné  que  chacun  seroit  à  piè ,  exceptés 
les  chevaucheurs  et  découvreurs ,  au  nombre  de 
cent  chevaux-legers ,  pour  sçavoir  des  nouvelles 
et  convive  des  ennemis.  Si  tira  le  duc ,  et  ses 
enseignes,  en  une  grande  place,  qui  est  entre 
Vasselle  et  Ruplemonde,  et  sur  la  venue  de 
ceux  de  Gand.  Hervé  de  Meriadet  portoit ,  ce- 
luy jour ,  l'estendard  du  duc  :  et  le  conduisoit  le 
bastard  de  Bourgongne  :  qui  moult  bien  le  sça- 
voit  faire  :  et ,  combien  que  le  comte  Charles 
fust  jeune ,  et  en  sa  première  armée  ,  toutesfois 
il  marchoit ,  ou  l'espee ,  ou  le  batton  au  poing  : 
et  tenoit  gens  en  ordre  ,  et  en  bataille  :  et  se 
faisoit  douter  et  obéir  :  et  monstroit  bien  que  le 
cueur  luy  disoit  etapprenoit  qu'il  estoit  prince, 
né  et  élevé  pour  autres  conduire,  et  gouverner. 
Fiére  chose  fut  à  voir  telle  assemblée,  telle  no- 
blesse, et  tel  peuple  :  dont  seulement  la  fierté 
de  l'ordre ,  la  resplendisseur  des  pompes  et  des 
armeures  ,  la  contenance  des  estendards  et  des 
enseignes,  estoit  suffisant  pour  ébahir  et  pour 
troubler  le  hardement  et  la  folle  emprise  du 
plus-hardi  peuple  du  monde  :  et  demourérent  les 
batailles  en  ordre  ,  jusques  il  fut  haute  heure  , 
que  les  chevaucheurs  raportérent  que  ce  n'estoit 
rien.  Si  se  retrait  chacun  en  son  logis: et  certifie 
qu'avant  qu'il  fust  midy,  l'on  eut  deux  ou  trois 
alarmes  en  l'ost ,  suivans  l'un  l'autre  :  et  sail- 
loyent  les  enseignes  hors  du  logis ,  et  les  gens 
armés  :  à  piè  et  à  cheval  :  et ,  à  ce  que  j'entendi 
depuis,  ce  fut  par  les  chevaucheurs  :  qui  vei- 
rent  saillir  ceux  de  Gand  et  leur  charroy  ,  se 
mettans  en  ordre  autour  de  leur  vile ,  pour  venir 
combatre  leur  signeur  :  dont  messire  Louis  de 
Mamines  fit  le  vray  raport  :  comme  vous  orrez 
cy-apres.  Celuy  jour,  environ  une  heure  après 
midy,  le  duc  (qui  fut  averti  que  les  Gandois  à 
tout  effort  estoyent  issus  de  Gand ,  pour  venir 
leur  signeur  assaillir  et  combatre)  se  mit  aux 
champs ,  les  avchers  à  piè  ,  et  les  autres  à  che- 
val :  et  fut  le  champ  pris  entre  Ruplemonde  et 
Vasselle  :  et  laissa  le  duc  aprocher  les  Gandois, 
et  venir  jusques  au  vilage,  et  le  plus-avant  que 
faire  se  peut. 

Le  comte  de  Sainct-Pol  et  messire  Jehan  de 
Crouy  eurent  la  première  écarmouche  :  et  le 
duc  de  Bourgongne  envoya  le  duc  de  Cléves ,  et 
sa  compaignie ,  tenir  le  visage  ,  à  la  venue  de 
Themesie  :  où  l'on  disoit  que  s  estoit  assemblé 
grand  nombre  de  Gandois  :  et  doutoit  on  qu'ils 
ne  vinssent  à  puissance  de  costé ,  ou  par  der- 
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riére  :  et  à  ceste  cause  fuf  mise  la  bataille  du 
duc ,  phr  deux  ou  trois  fois ,  à  rechange  de 
place.  Là  fit  le  bon  duc  chevaliers  ,  de  sa  main, 
l'infant  Jehan  de   Portugal  ,   fils  du  duc   de 
Goïmbres,  Philippe  Pot,  signéur  de  la  Roche  , 
Guillaume  Raolin ,  signeur  de  Beauchamp,  Guil- 
laume de  Sainct-Songne,  Michau  de  Changy, 
Anthoine  et  Philippe ,  bastards  du  duc  Anthoine 
deBrabant,  et  moult  d'autres.  Là  vey  je  messire 
Louis  de  Viévile ,  signeur  de  Sains ,  relever  ban- 
nière :  et  le  présenta  leroy-d'armes  de  la  Toison 
d'or  :  et  ledict  messire  Louis  tenoit,  en  une 
lance,  le  pennon  de  ses  plaines  armes  :  et  dit 
ledict  Toison  :  «  Mon  tresredouté  et  souverain 
»  signeur,  voycy  vostre  humble  suget,  messire 
»  Louis  de  la  Viévile ,  issu  d'ancienne  bannière, 
«  à  vous  sugette  :  et  est  la  signeurie  de  leur  ban- 
)'  niére  entre  les  mains  de  son  aisné  :  et  ne  peut, 
»  ou  doit,  sans  méprendre,  porter  bannière, 
»  quant  à  la  cause  de  Viévile ,  dont  il  est  issu  : 
»  mais  il  a  par  partage  la  signeurie  de  Sains, 
»  anciennement  terre  de  bannière.  Parquoy  il 
»  vous  supplie  (  considérée  la  noblesse  de  sa  na- 
»  tivité,  et  les  services  faicts  par  ses  predeces- 
»  seurs  )  qu'il  vous  plaise  de  le  faire  banneret ,  et 
»  le  relever  en  bannière  :  et  il  vous  présente  son 
»  pennon  armoyé ,  suffisamment  acompaigué  de 
»  vingt-cinq  hommes-d'armes  pour  le  moins  , 
»  comme  est,  et  doit  estre,  l'ancienne  coustu- 
»  me.  »  Le  duc  luy  respondit  que  bien  fust  il 
venu ,  et  que  voulontiers  le  feroit.  Si  bailla  le 
roy-d'aimes  un  couteau  au  duc  :  et  prit  le  pen- 
non en  ses  mains  :  et  le  bon  duc ,  sans  oster  le 
gantelet  de  la  main  senestre ,  feit  un  tour  au 
tour  de  sa  main ,  de  la  queue  du  pennon  :  et 
de  l'autre  main  coupa  ledict  pennon  :  et  demoura 
quarré  :  et ,  la  bannière  faicte ,  le  roy-d'armes 
bailla  la  bannière  audict  messire  Louis  :  et  luy 
dit:  «Noble  chevalier,  recevez  l'honneur,  que 
«  vous  fait  aujourd'huy  vostre  signeur  et  prince, 
»  et  soyez  aujourd'huy  bon  chevalier  :  et  con- 
«  duisez  vostre  bannière  à  l'honneur  de  vostre 
»  lignage.  » 

Ainsi  fut  le  signeur  de  Sains  relevé  en  ban- 
nière :  et  prestement  se  présenta  messire  Ja- 
ques ,  signeur  de  Harchies,  en  Hainaut  :  et  porta 
son  pennon ,  suffisamment  acompaigné  de  gens- 
d'armes  ,  siens  ,  et  d'autres  ,  qui  l'acompai- 
gnoyent.  Celuy  messire  Jaques  requit  à  son 
son  souverain  signeur ,  comme  comte  de  Hai- 
naut ,  qu'il  le  list  banneret  en  la  signeurie  de 
Harchies  :  et ,  à  la  vérité ,  bien  luy  devoit  estre 
acordé  :  car  il  estoit  un  tresvaillant  chevalier  de 
sa  personne  :  et  avoyent  luy  et  les  siens  honno- 
rablement  servi  eu  toutes  guerres.  Si  luy  fut  ac- 
cordé :  et  fut  faict  banneret ,  celuy  jour ,  le  si- 


gneur de  Harchies  :  et  de  ces  deux  bannières  je 
fay  différence  :  d'autant  que  l'un  relève  sa  ban- 
nière ,  et  l'autre  entre  en  bannière  :  et  tous  deux 
sont  nouveaux  bannerets  celuy  jour  :  comme 
dict  est  ;  et  ay  voulontiers  ceste  chose  escrite  : 
afin  que  ceux  ,  qui  après  viendront,  sachent  ce 
que  j'ay  apris  et  compris  des  cérémonies ,  appar- 
tenantes à  noblesse,  pour  en  cueillir  le  fruit ,  et 
laisser  le  mauvais. 

Ainsi  se  firent  chevaliers  et  bannières  :  et  le 
comte  de  Charolois  faisoit  chevaliers,  en  sa  pre- 
mière bataille  :  et  aprenoit  œuvre  de  prince  à 
faire.  Là  fit  il  chevalier  Jehan  de  Rossimbos , 
signeur  de  formelles  ,  son  second  chambellam  , 
et  Baudoin  de  Noyelles ,  son  maistre-d'hostel , 
et  moult  d'autres  :  dont  il  ne  me  souvient.  Le 
comte  d'Estampes  et  messire  Anthoine,  bastard 
de  Bourgongne ,  tenoyent  une  moult  grosse  ar- 
rière-garde, ainsi  que  sur  costière,  pour  joindre, 
et  pour  secourir  si  besoin  faisoit  :  et ,  comme 
dict  est ,  sur  l'avantgarde  cheut  l'écarmouche  : 
et  se  trouvèrent  les  Gandois  en  moult-grand 
nombre. 

Si  commencèrent  trompettes  à  sonner,  artil- 
leries à  poudre  de  toutes  pars  à  tirer  ,  et  archers 
à  huer  ,  à  marcher ,  et  à  tirer  de  moult-grand 
courage  :  et  s'avança  messire  Jaques  de  Luxem- 
bourg chevaleureusement ,  sur  un  coursier  bon 
et  puissant  :  mais  le  cheval  fut  abatu  sous  luy 
par  les  Gandois  :  et  y  eut  de  grandes  armes 
faictes  à  le  secourir ,  et  recourre.  Fièrement  fut 
la  première  pointe  combatue  :  mais  les  Gandois 
ne  peurent  le  traict ,  ne  le  faix  des  gens-d'armes 
porter,  ne  souffrir  :  et  se  mirent  à  la  fuite  et 
desroy  :  et  se  mirent  les  derniers  et  seconds  à 
fuir ,  de  l'effroy  des  premiers.  Advint  que  mes- 
sire Cornille,  bastard  de  Bourgongne ,  quand 
il  veit  les  Gandois  branler,  se  déroba  de  la  ba- 
taille ,  où  il  estoit  aveques  le  duc  ,  son  père  :  et 
fut  suy  vi  des  jeunes  gens  de  sa  chambre ,  en 
petit  nombre,  comme  Jaques  Dorsan ,  Pierre 
Chenu  ,  Tierri  de  Charmes ,  Jehan  de  Long- 
champ  ,  et  de  peu  d'autres  :  et  vint  passer  le 
chevalier  à  un  passage  ,  où  il  rencontra  les  Gan- 
dois à  grosse  flotte  :  qui  s'en  fuyoytiut  ensemble , 
et  serrés.  Si  ne  regarda  pas  le  noble  chevalier 
quel  nombre  ,  et  quelles  gens  :  mais  coucha  sa 
lance ,  et  les  (rompit ,  et  en  abatit  plusieurs ,  de 
celle  rencontre  :  et  fut  suyvi  courageusement 
des    nobles  hommes  dessusdicts.    Mais   ainsi 
avint  que  Fortune  (qui  a  les  yeux  bandés,  et 
qui  ne  cognoit ,  ne  veut  grand  ne  petit  congnois- 
tre  :  ains  de  sa  perverse  condition ,  et  propriété 
irraisonnable ,  ressemble  l'aigle  ,  ou  l'oyseau  de 
proye  qui  se  fiert  parmi  les  coulombs,  et  ne 
quiert ,  ne  demande,  que  des  meilleurs ,  pour  sa 
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pasture  et  proye)  guida  la  picque  ou  la  lance 
aiguë  d'un  vilain ,  maudit  et  déloyal  :  et  fut  at- 
teint le  noble  chevalier  en  la  bouche  ,  d'un 
coup  en  montant ,  tellement  qu'il  eut  la  teste 
persee  en-dessus  :  et  luy  cheut  le  sang  et  sa  cer- 
velle en  la  bouche  :  et  prestement  mourut. 

De  grandes  armes  firent  les  nobles  hommes 
dessusdicts ,  et  grandes  diligences  :  et  moult  y 
eut  de  Gandois  piteusement  occis,  tant  pour  la 
déconfiture  ,  que  pour  la  vengeance  d'icelle 
mort  :  et  fut  l'endemain  certifié ,  par  gens  à  ce 
commis ,  que  Ton  avoit  compté ,  sur  le  lieu ,  plus 
de  trois  mille  hommes  morts.  L'honneur,  la  jour- 
née ,  et  la  victoire ,  demoura  au  duc  :  mais  il  fit 
si  grande  perte ,  à  la  maison  de  Bourgongne,  en 
la  mort  du  bastard  ,  que  la  vengence  de  cent 
mille  vilains ,  morts  à  ceste  cause ,  ne  sauroyent 
la  perte  satisfaire.  Grand  deuil  et  grand  regret 
fit  le  bon  duc  ,  à  part  de  son  bastard  :  que  moult 
aymoit.  Aussi  fit  le  comte  de  Charolois  ,  et  mes- 
sire  Anthoine ,  bastard  de  Bourgongne ,  son 
frère  :  et  de  là  en-avant  ne  fut  plus  appelé  le- 
dict  messire  Anthoine  par  son  nom  ,  mais  bas- 
tard  de  Bourgongne  seulement.  Ainsi  se  dépar- 
tit celle  journée  :  et  le  corps  de  messire  Cor- 
nille  fut  envoyé  à  Brucelles  :  et  le  fit  enterrer 
la  duchesse  à  Saincte-Goule,  moult-honnorable- 
raent  :  car  elle  l'aimoit  moult  pour  ses  bonnes 
vertus  :  et  fut  mise  sur  luy  sa  bannière ,  son 
estendard,  et  son  pennon  :  et  depuis  me  dit 
Toison  d'or  ,  qu'il  n'appartenoit  à  homme  ces 
trois  choses  estre  mises  en  pareure  sur  sa  sépul- 
ture ,  s'il  n'estoit  mort  en  bataille  :  mais  bien 
l'un ,  ou  les  deux ,  et  non  point  les  trois  ensem- 
ble. Celuy  jour  fut  blecé  le  signeur  de  Cimay , 
au  pié  :  et  messire  Jaques  de  Lalain  eut  la  jambe 
faucee ,  d'une  pique  :  et  demeurèrent ,  pour  au- 
cuns jours  ,  au  chastel  de  Buplemonde  ,  et  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  se  peurent  aider. 

Or  fut  la  bataille  de  Buplemonde  le  vendredi  : 
et  le  lendemain  vindrent  les  Holandois  à  grand 
nombre  de  bateaux  :  et  furent  bien  trois  mille 
combatans  :  et  les  menoyent  et  conduisoyent  le 
signeur  de  la  Vére ,  le  signeur  de  Brederode ,  et 
le  signeur  de  Launoy,  gouverneur  de  Holande  : 
et  fut  très-belle  chose  à  les  veoir  venir  par  la  ri- 
vière de  l'Escaud  :  et  ont  une  manière  d'aler  en 
armes  et  en  guerre  :  qui  est  telle  ,  que  tous  les 
jours  les  nobles  hommes  ont  les  cottes-d'armes 
vestues  :  et  portent  les  baunerets  leurs  banniè- 
res dèpleyees  ,  et  les  autres  leurs  pennons  ar- 
moyés  ,  dèpleyès  :  et  toute  celle  guerre ,  des 
qu'ils  descendirent  de  leurs  bateaux  ,  alérent  à 
pié  ou  à  chariots ,  en  tel  estât  qu'il  est  escrit  cy- 
dessus.  Assez  tost  après  se  partit  le  duc  ,  de  Ri- 
plemonde  :  et  tira  en  un  gros  vilage ,  que  l'on 


pelle  Eursel  (l)  :  et  là  cuidoit  trouver  les  Gan- 
dois :  mais  ils  estoyent  tellement  épouventés  de 
la  bataille ,  que  tous  ceux  de  ce  quartier  là  s' es- 
toyent retirés  à  Gand ,  pour  eux  garentir  :  et  fit 
le  duc  bouter  le  feu  par  plusieurs  vilages  ,  en 
son  pais  rebelle  :  et  envoya  messire  Anthoine  , 
bastard  de  Bourgongne ,  le  signeur  de  Bausi- 
gnies,  messire  Jaques  de  Lalain  ,  et  les  Holan- 
dois ,  au  pais  des  Quatre  mestiers. 

Si  sceurent  les  Gandois  que  le  bastard  de 
Bourgongne  estoit  logé  en  leur  signeurie  :  com- 
me ils  disoyent.  Si  eut  un  coutelier ,  qui  faisoit 
couteaux  et  canivets ,  à  la  marque  du  v^ibrekin : 
qui  en  françois  est  appelé  un  foret  à  percer  vin. 
Celuy  coutelier  éleva  les  Gandois  en  grand 
nombre  :  et  vindrent  courre  sus  auxdicts  si- 
gneurs  :  qui  se  mirent  en  bataille  :  et  leur  cou- 
rurent sus ,  et  les  déconfirent  :  et  moult  en  oc- 
cirent ,  et  prirent  :  et  les  fugitifs  de  celle  jour- 
née rencontrèrent  les  Holandois,  qui  estoyent 
logés  à  Eurselle  :  lesquels  les  déconfirent  pour  la 
seconde  fois  celuy  jour  :  et  fut  pris  le  coutelier, 
et  pendu  :  et  de  tous  ceux  ,  que  l'on  prenoit ,  on 
en  faisoit  justice ,  de  main  de  bourreau  :  et 
congnut  ledict  coutelier ,  à  sa  mort ,  que  les 
Gandois  luy  avoyent  donnée  la  comté ,  et  le  pais 
de  Was  :  mais  il  en  prit  piteuse  possession.  Ainsi 
faisoit  le  duc  de  Bourgongne  la  guerre  contre  les 
Gandois ,  ses  rebelles  :  et  destruisoit  son  propre 
pais,  par  celuy  accident,  de  sang  et  de  feu  : 
car  l'on  mettoit  ce,  qui  estoit  atteint,  tout  à 
sang  et  à  justice  :  et  bruloit  on  tout  le  plat-païs  : 
dont  si-grand  nombre  de  maisons  et  de  vilages 
furent  ars  et  brûlés,  qu'il  montoit,  en  nombre , 
à  une  grande  province  :  et ,  combien  que  le  duc 
fust  en  ce  déplaisir  et  haine  contre  les  Gandois, 
et  leurs  adherans  ,  toutesfois  se  tenoyent  es 
bois,  et  es  marests  ,  plusieurs  pauvres  gens ,  et 
en  grande  quantité,  qui  se  venoyent  rendre  à  la 
mercy  de  leur  prince  :  et  il  leur  pardonnoit  li- 
béralement ,  et  les  envoyoit  à  sauveté ,  selon 
qu'ils  se  rendoyent. 


CHAPITRE  XXVL 

Comment  le  roy  Charles  ,  septième ,  envoya 
ses  ambassadeurs  vers  le  duc  de  Bourgon- 
gne et  les  Gandois ,  pour  cuider  faire  paix 
entre  eux  :  et  comment  les  Gandois  conti- 
nuèrent en  obstination  et  rébellion. 

En  ce  temps  le  roy  Charles  (  qui  desja  avoit 
fait  sa  conqueste  en  Normandie ,  et  desiroit  de 
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retourner  en  Guienne  et  en  Bordelois,  contre  les 
Anglois ,  et  en  cette  guerre  soy  servir  du  comte 
de  Sainct-Pol ,  et  d'autres  gens-d'armes,  quies- 
toyent  ensongnés  en  la  guerre  de  Gand)  envoya 
son  ambassade  devers  le  duc ,  après  en  avoir 
esté  requis  et  supplié  par  les  Gandois  ,  se  trou- 
vans  mal  de  leur  folle  emprise  :  et  députa  chef 
d'icelle  ambassade  le  comte  mesrae  de  Sainct- 
Pol  (combien  qu'il  fust  en  l'armée  :  comme  dict 
est^,  le  procureur  du  Roy,  et  maistre  Guillaume 
de  Pouppincourt.  Si  vindrent  devers  le  duc,  en 
son  pais  de  Was ,  et  là  où  il  estoit  logé  aux 
champs  :  et  les  reçeut  le  duc  moult-honnora- 
blement  :  et ,  après  avoir  ouy  leur  commission, 
il  fut  content  que  lesdits  ambassadeurs  allassent 
à  Gand,  et  veissent  et  ouïssent  les  raisons  de  ses 
ennemis  :  mais  le  comte  de  Sainct-Pol  n'y  vou- 
lut point  aler.  Si  alérent  le  procureur  du  Roy  et 
ledict  de  Pouppincourt  celle  part  :  et  furent 
bien  recueillis  des  Gandois ,  de  prime  -  face  : 
pource  qu'ils  cuidoyent  que  le  Roy  les  envoyoit 
devers  eux  ,  pour  embracer  leur  faict  contre  le 
duc.  Si  firent  plaintes  injuriables,  des  termes 
que  leur  avoit  tenu  leur  comte  :  comment  il  leur 
avoit  voulu  rompre   leurs  privilèges  et  fran- 
chises, et  mettre  tribut  sur  le  sel  :  comment 
il  leur  avoit  leurs  bourgeois  pris  et  occis,  et  exé- 
cutés d'espee  et  de  corde,  par  main  de  bour- 
reaux et  autrement  :  comment  il  bruloit  et  exi- 
loit  les  maisons,  et  les  demourances  de  leurs  su- 
gets,  et  bourgeois ,  et  leurs  héritages  :  et  sem- 
bloit,  à  ouir  leur  proposition  et  remonstrance, 
que  le  duc  eust  grand  tort,  de  retour ,  qu'il  ne 
souffrait  les  signeurs  de  Gand  possesser  signeu- 
rieusement  du  droit  et  signeurie  de  comte , 
comme  si  eux-mêmes  fussent  signeurs  et  pro- 
priétaires, ou  voisins  de  leur  prince  :  et  cong- 
nurent  assez-tost  les  ambassadeurs  du  Roy  leur 
rébellion,  et  voulonté  :  combien  que ,  comme 
sages,  ils  entendirent  le  proposé  des  Gandois , 
froidement,  et  par  plusieurs  journées. 

En  ce  temps  s'estoit  tiré  le  duc  à  Vasmustre, 
un  gros  vilage,  qui  sied  sur  l'Escaud  (  l  )  :  et  fut 
envoyé  de  là  le  comte  d'Estampes ,  faire  une 
chevauchée  par  le  pais  :  et  fit  ce  jour  une  si- 
grande  chaleur  de  souleil ,  que  plusieurs  des 
chevaux  de  la  corapaignie  du  comte  moururent 
celuy  jour.  Le  comte  fit  rompre  plusieurs  bou- 
lovars,  faicts  par  les  Gandois  :  et  vint  instituer 
devant  Morbecque  :  mais  il  trouva  que  les  Gan- 
dois avoyent  fortifié  le  vilage  (  qui  est  clos  de 
marets  et  de  marescages  )  et  avoyent  enclos,  en 
leur  fortification,  l'abaïe  de  Los  (2)  en  Flandres 
(qui  est  une  grosse  abaïe  de  l'ordre   de  Cis- 

(t)  Lisez  s«r /a/)ornie. 


teaux  ) ,  et  n'avoit  qu'une  entrée ,  bien  barrée  ' 
et  fossillee  de  grands  fossés,  et  de  pertuis  tout  à 
l'entour,  à  manière  de  pièges,  pour  garder  que 
l'on  n'y  peust  aprocher  à  cheval  :  et  s'estoyent 
les  Gandois  de  là  environ  retirés  en  ce  lieu,  en 
grand  nombre  :  et  le  deffendoyent  d'artillerie, 
et  de  puissance.  Si  ne  fut  point  le  comte  con- 
seillé d'assaillir  le  vilage  :  ains  s'en  retour- 
na, luy  et  sa  compaignie,  moult-grevés  de  la 
chaleur. 

Le  l'endemain  y  fut  envoyé  le  comte  de  Cha- 
roiois  noblement  et  puissamment  acompaigné 
du  duc  de  Cléves,  et  d'autres  princes  et  signeurs  : 
et  certes  la  chaleur  du  jour  fut  si-grande  et  si- 
extrême  ,  que  je  vey  pescher  l'eaue  troble  aux 
salades,  et  boire  l'eaue  d'un  fossé ,  et  le  puiser 
jusques  à  la  boue  :  et  moururent  gens  et  che- 
vaux de  chaud ,  comme  le  premier  jour.  Le 
comte  vint  devant  Morbecque  :  et  trouva  le  lieu 
fort,  et  gardé,  comme  il  est  dit  dessus.  Si  fut  pris 
conseil  par  les  princes  et  signeurs  :  et  furent 
tous  d'opinion  que  l'on  s'en  retournast ,  sans 
autre  emprise  fiiire  pour  celle  fois  :  et  pensoyent 
et  pesoyent  la  personne  du  comte  et  de  sa  pre- 
mière course  :  mais  le  jeune  prince  tenoit  opi- 
nion contraire  :  et  disoit  que  les  vilains,  ne  leur 
fort  lieu,  ne  faisoyent  point  à  craindre  :  et  se 
mit  en  tous  les  devoirs,  que  vaillant  prince  se 
peut  mettre  :  mais  les  signeurs  d'Auxi  et  de 
Formelles  luy  remonstroyent  qu'il  se  conten- 
tast  de  l'opinion  des  sages  capitaines ,  expéri- 
mentés ,  que  le  duc ,  son  père ,  avoit  envoyés 
aveques  luy  (  comme  le  signeur  de  Ternant,  de 
Crequi,  et  de  Humiéres),  et  qu'il  ne  fist  pas 
choses ,  parquoy  l'on  dist  (  s'il  en  mesavenoit  ) 
que  par  sa  jeunesse  et  verdeur  il  eust  mis  le  cas 
de  son  père  en  danger.  Le  comte  ne  se  vouloit 
contenter  :  et  bien  luy  sembloit  bonne  l'exécu- 
tion à  cela  :  et,  au  moins,  requeroit  qu'il  cou- 
chast  celle  nuict  devant  les  ennemis,  et  que  l'on 
renvoyast  querre  de  l'artillerie,  et  gens  (si  mes- 
tier  faisoit)  pour  assaillir  le  village,  le  l'ende- 
main au  matin  :  mais  le  conseil  ne  fut  pas  de 
celle  opinion  :  et  s'en  retourna  le  comte,  sans 
autre  exécution  :  dont  il  larmoyoit  de  dépit  et 
de  courage  :  et  s'il  n'eust  douté  la  désobéis- 
sance du  duc  son  père,  il  ne  s'en  fust  pas  ainsi 
revenu. 

En  celuy  lieu  de  Wasemustre  revindrent  les 
;  ambassadeurs  du  Roy  :  et  fut  le  bon  duc  bien- 
.  joyeux  qu'ils  congnurent  la  grand  déraison  des 
i  Gandois.  Si  se  partit  le  duc  de  Wasemustre  :  et 
j  chevaucha  par  les  pais  de  Flandres,  à  grosse  ar- 
mée ,  et  en  grand  ordre  :  et  faisoit  tout  brûler 

(2)  Lisez  Baudeloo.  L. 
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et  destruire  :  et  venoyent  pauvres  gens  du  plat- 
païs  en  grand  nombre,  eux  rendre  à  sa  mercy  : 
et  il  leur  pardonnoit  moult-debonnairement.  Au 
regard  de  Morbeeque ,  messire  Anthoine ,  bas- 
tard  de  Bourgongne  (qui  poursuyvit  et  déconfit 
les  Gandois  au  pais  de  Quatre-mestiers,  comme 
il  escrit  ey-dessus)  entra  à  Morbeeque,  par  le 
eosté  de  Gand ,  non  fortifié ,  et  dont  ils  ne  se 
doutoyent  :  et  pilla  et  brûla  le  vilage  :  et  rompit 
tous  les  forts  :  et  enebacea  les  Gandois  à  Gand  : 
et  en  prit  et  occlt  plusieurs  :  et  le  duc  tira  ses 
gens  près  d'un  vilage,  nommé  Long-Pont,  près 
de  la  rivière  de  l'Escaud  (l).  Là  se  logea  le  duc 
emmy  les  champs,  en  tentes,  pavillons,  et  loges 
faictes  :  et  prit  chacun  peine  de  soy  bien  loger 
et  mettre  à  couvert,  tant  pour  la  pluye,  comme 
pour  le  souleil ,  et  pour  la  chaleur ,  qui  moult 
fut  grand  celle  saison  :  et  tous  les  jours  ou  bien 
souvent,  se  faisoyent  courses  devant  Gand ,  par 
les  compaignies  :  et  se  levoit  l'écarmouche  sur 
eux  à  petites  compaignies,  pour  les  cuider  tirer 
aux  champs  :  mais  ils  se  tenoyent  en  leurs  forts, 
et  près  de  leur  vile ,  si  qu'on  ne  pouvoit  guéres 
gaigner  sur  eux  ,  ou  profiter ,  à  les  envahir  par 
telle  manière,  mais  beaucoup  perdre. 

Le  passetemps  pour  jeunes  gens ,  qui  desi- 
royent  d'eux  adventurer,  estoit  bel  :  car  il  n'y 
avoit  de  l'ost,  jusques  à  Gand,  que  deux  lieues, 
et  beau  pais  :  et,  durant  ce  temps ,  les  Gandois 
(  qui  se  voyoient  fort-serrés  eu  leur  vile  ,  des- 
truits  par  le  plat-païs,  et  chargés  du  peuple  fu- 
gitif, femmes  et  en  fans  )  requirent  licence  de 
renvoyer  devers  les  ambassadeurs  du  Roy,  pour 
rentrer  en  moyen  sur  la  pacification  de  ceste 
guerre.  Si  retournèrent  lesdicts  ambassadeurs  à 
Gand  :  et  finalement  acorda  le  duc  une  trêve, 
qui  fut  prise,  d'un  costè  et  d'autre,  pour  six  se- 
maines seulement ,  et  la  trêve  conditionnée  par 
la  manière  qui  s'ensuit.  Premièrement,  que,  si 
la  paix  ne  se  pouvoit  trouver  durant  iceluy 
temps,  les  Gandois  devoyent  payer,  et  satisfaire 
au  duc  de  Bourgongne,  tous  les  intérêts  et  des- 
pens,  par  luy  portés  et  soustenus  à  l'occasion  de 
celle  guerre.  Item ,  que ,  durant  iceluy  temps  , 
ils  ne  devoyent  amener,  ou  faire  amener,  en  la 
vile  de  Gand ,  nuls  vivres ,  ne  ravitaillemens, 
autres  que  ceux  qui  y  estoyent  à  l'heure  et  au 
temps  de  la  trêve  prise.  Item,  ne  pouvoyent, 
ne  devoyent  entrer  en  nulles  viles  de  Flandres, 
ou  des  autres  pais  du  duc,  sans  saufconduit. 

Et  sur  ces  poincts  leur  fut  baillé  saufconduit 
pour  cinquante  hommes  de  la  vile  de  Gand, 
leurs  députés  :  dont  furent  les  chefs  et  princi- 
paux ,  raaistre  Gilles  Boudin ,  et  maistre  An- 

(1)  Près  (le  la  Dorme. 


thoine  Bovin  :  et  ce  pour  venir  à  l'isle  :  où  jour- 
née leur  fut  baillée,  pour  journoyer  aveques  les 
commis  de-par  le  duc  de  Bourgongne ,  sous  le 
moyen  des  ambassadeurs  du  Roy  françois,  et 
ceux  dont  cy  dessus  est  faicte  mention  :  et  avint 
que  le  roy-d'armes  de  Flandres  fut  envoyé  à 
Gand  pour  porter  la  trêve,  seelee,  faicte,  et  re- 
quise à  leur  requeste,  par  les  ambassadeurs  des- 
susdicts  :  et,  tandis  que  l'officier  d'armes  aloit 
parler  à  ceux  qui  la  vile  gouvernoyent ,  un 
grand  nombre  de  garsons  et  de  peuple,  sans 
conseil,  ou  autre  commission,  prirent  le  varlet 
du  héraut  (qui  pourmenoit  ses  chevaux),  et  sans 
respit,  confession,  ou  autre  cérémonie,  l'alérent 
pendre  et  estrangler,  au  contrevenge  de  la  mort 
de  leur  coutelier,  dont  cj^-dessus  est  escrit.  0 
noble  et  ancienne  gandoise  puissance,  pucelle 
triumphante  devant  le  pouvoir  des  hauts  roys 
et  princes ,  par  ta  police ,  gouverne ,  et  magni- 
ficque  obéissance,  aujourdhuy  est  en  grand 
péril  ta  gloire,  ton  renom,  et  ton  pucelage  :  qui 
es  au  pouvoir,  et  dessous  les  mains  de  ribauds, 
pillars,  et  gourmans,  nourris  et  empoisonnés  de 
vices,  sans  vergongue,  entendement,  ou  raison  : 
comme  il  apert  au  cas  avenu,  présentement  re- 
cité, et  dont  je  plain  la  peine  des  lisans,  pour 
la  honte  des  facteurs. 

Les  trêves  criées  et  faictes,  le  duc,  et  son  ar- 
mée, s'en  retourna,  cessa  de  faire  la  guerre,  or- 
donna ses  garnisons  à  Audenarde ,  Courtray  , 
Allost,  et  en  tous  les  voisinages  de  Gand,  rom- 
pit au  surplus  son  armée,  et  envoya  les  gens- 
d'armes  en  leurs  hostels  :  et  prit  son  chemin  par 
Terremonde  :  où  il  ordonna  le  bastard  de  Bour- 
gongne ,  bien  -  acompaigné.  Messire  Adolf  de 
Cléves  fut  à  Courtray,  attendant  que  le  mares- 
chal  de  Bourgongne  fust  venu  aveques  les  Bour- 
gongnons ,  si  besoing  faisoit.  Le  signeur  de  Ci- 
may,  grand  bailly  de  Hainaut ,  fut  ordonné  en 
Hainaut,  et  messire  Jaques  de  Lalain  à  Aude- 
narde. Le  signeur  de  Sains  et  Anthoine  de  Wi- 
soc  furent  à  Allost  :  et  Louis ,  signeur  de  la 
Gruthuse,  se  tenoit  à  Bruges  ,  capitaine  de  la 
vile  :  là  où  moult-prudemment  se  gouverna  ,  à 
l'honneur  et  profit  du  duc,  et  au  gré  du  peuple. 
Le  duc  de  Cléves  s'en  retourna  :  et  ramena  les 
Clevois  en  son  païs.  De  Teremonde  vint  le  duc 
à  Bruxelles  :  où  il  trouva  la  duchesse  et  les  da- 
mes. Si  recommença  on  à  faire  chères  et  fes- 
teyemens  :  car  le  bon  duc  fut  prince  joyeux  et 
envoysè  (2),  plus  qu'autre. 

De  là  tira  la  s|gneurie  à  l'isle.  Au  mois 
d'aoust  se  tenoit  le  conseil,  et  le  parlement  pour 
la  paix,  au  lieu  de  l'isle,  par  les  ambassadeurs 

(1)  Réjoui. 


MEMOIBES    DOMVIEB    DE    LA.     MAHCHE. 


4  €5 


du  ^oy,  entre  les  commis  du  due  de  Bourgon- 
gne ,  et  les  députés  de  Gand  :  mais  fiualemeut 
ils  n'apointérent  et  ne  firent  aucune  chose  :  et 
se  partirent  lesdicts  députés,  sous  ombre  d'aîer 
reraonstrer  au  peuple  de  Gand  aucuns  points , 
qu'ils  n'avoyent  pouvoir  de  passer  ou  acorder, 
comme  ils  disoyent  :  et  laissèrent  l'un  des  mes- 
sagers de  Gand  seulement  pour  garder  leur  lo- 
gis :  mais  au  jour  qu'ils  avoyent  baillé  de  reve- 
nir, ils  ne  revindrent  point,  ni  ne  mandèrent 
aucune  chose.  Parquoy  les  ambassadeurs  du 
roy  de  France,  voyans  leur  obstination  et  vou- 
lonté  perverse  contre  leur  signeur ,  donnèrent 
sentence,  par  grand  avis  et  délibération  :  où  fu- 
jent  compris  les  points  cy-escrits.  Première- 
ment condannèrent  iceux  ambassadeurs  les  Gan- 
dois ,  à  clorre  et  fermer  la  porte  de  Gand ,  par 
où  ils  saillirent  pour  venir  mettre  le  siège  de- 
vant Audenarde  contre  leur  signeur  :  et  ce  seu- 
lement un  jour  la  semaine,  et  à  tel  jour  qu'ils 
firent  leur  saillie.  Secondement  ordonnèrent  que 
la  porte,  par  où  ils  saillirent  pour  venir  com- 
batre  leur  signeur  personnellement  à  Riple- 
monde ,  seroit  perpétuellement  close  et  murée. 
Tiercement ,  qu'ils  mettroyent  jus  ,  sans  les 
relever,  les  blancs  chaperons  :  n'auroyent  plus 
bourgeois  forains  :  et  ne  feroyent  plus  bannisse- 
mens,  sans  dire  et  publier  les  causes  et  pour- 
quoy.  Qu'ils  ne  creeroyent,  ou  feroyent  plus  la 
loy  de  la  vile, par  la  puissance  de  leurs  mestiers  : 
mais  il  y  auroit  quatre  hommes ,  ordonnés 
par  le  duc,  comte  de  Flandres,  leur  signeur,  et 
par  le  commun  quatre.  Ordonnèrent  et  jugè- 
rent, en  outre,  que  les  bannières,  toutes,  sans 
nulles  excepter  (sous  lesquelles  ils  faisoyent 
leurs  assemblées  ),  seroyent  mises  en  un  coffre, 
fermé  de  cinq  clefs  :  dont  l'une  garderoit  le 
bailly,  l'autre  le  premier  eschevin  :  et  le  grand 
doyen  auroit  la  garde  de  la  tierce  clef  :  et  les 
autres  deux  seroyent  mises  es  mains  de  deux 
preudhommes  éleus  par  le  commun  de  la  vile 
de  Gand  :  et  fut  dict  qu'ils  ne  s'escriroyent  plus 
signeurs  de  Gand.  Ite^n,  que  les  houemens  , 
bourgmaistres ,  eschevins ,  et  les  plus  nota- 
bles de  la  vile ,  au  nombre  de  deux  mille 
hommes ,  viendroyent  en  chemise  ,  une  lieue 
hors  de  ladicte  vile  de  Gand,  crier  mercy  à  leur 
signeur  :  et  que  les  officiers  domestiques  du 
duc,  leur  signeur,  ne  seroyent  point  sugets  à  la 
jurisdiction  des  Gandois  :  mais  seroyent  envoyés 
au  duc  :  et ,  au  regard  de  la  congnoissance  que 
pretendoyent  avoir  ceux  de  Gand  sur  ceux  du 
pais  d'Allost,  de  Termonde  et  d'Audenarde,  fut 
appointé  et  dict,  que ,  dedans  l'an  révolu ,  les 
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ambassadeurs  ordonneroyent  de  celle  jurisdic- 
tion, si  elle  demoureroit,  ou  non.  Au  regard  des 
despens ,  qu'avoit  fait  le  duc  de  Bourgongne 
parleur  rébellion,  ils  furent  condamnés  à  deux 
cens  cinquante  mille  ridres,  et  le  jour  et  terme 
mis  pour  les  payer.  Lesquelles  choses  le  bon 
duc  (qui  tousjours  vouloit  la  grâce  de  Dieu  et 
du  monde  pour  luy  )  acorda  et  consentit  :  mais 
les  Gandois,  obstinés  en  leur  persévérante  mali- 
ce, furent  dix  jours  sans  acorder,  ou  contredire, 
ceste  sentence  :  et ,  quand  les  ambassadeurs 
congnurent  qu'ils  n'auroyent  autre  response  des 
commissaires  de  Gand ,  si  renvoyèrent  un  hé- 
raut au  roy -d'armes  du  Roy  audict  lieu  de 
Gand  :  mais ,  nonosbtant  la  cotte-d'armes  des 
fleurs  de  lis ,  il  fut  en  danger  de  sa  vie  :  et  ne 
peut  présenter  ses  lettres  ;  mais  il  fut  tout 
joyeux  d'estre  quitte  des  mains  des  Gandois  : 
et  s'en  revint  sans  autre  chose  faire. 

Les  ambassadeurs,  voyans  ceste  chose  ,  pri- 
rent congé  du  duc  de  Bourgongne ,  et  s'en  re- 
tournèrent en  France.  Les  Gandois,  obstinés  et 
persèverans,  s'émeurent  de-rechef  :  et  firent  ca- 
pitaine de  la  verde  tente,  un  nommé  le  bastard 
de  Blanc-Estrain.  Celuy  assembla  tous  les  mau- 
vais garsons  de  Gand,  saillit  de  la  vile,  prit 
Huist  et  Ascelle  ,  et  vint  à  puissance  devant  la 
vile  d'Allost  :  et  quand  messire  Louis  de  la 
Viéville,  signeur  de  Sains,  et  messire  Anthoine 
de  Wisoc  (qui  avoyent  la  garde  de  la  vile)  vi- 
rent les  Gandois  venir  en  si-grand  nombre  ,  ils 
deffendirent  que  leurs  gens  ne  saillissent  en  au- 
cune manière:  et  mirent  les  gardes,  ordonnés, 
aux  portes  et  murailles.  Les  Gandois  aproché- 
rent  la  muraille  :  et  livrèrent  l'assaut  :  mais  ils 
furent  durement  recueillis  de  traict  à  poudre, 
d'arbalestes,  de  cailloux,  et  de  pierres  :  et  ne  pro- 
fita rien  leur  assaut  :  ainçois  perdirent  plusieurs 
de  leurs  gens ,  et  furent  reculés  de  l'assaut.  Si 
s'arrestèrent  les  Gandois  à  un  boulovart,  qui  n'es- 
toit  pas  encores  parfaict  :  et  l'assaillirent  si  fiè- 
rement, que  l'on  cuida  (telle  fois  fut)  qu'ils  le 
deussent  emporter  et  gaigner.  Si  fut  renfort 
baillé  ,  pour  ledict  boulovart  garder  :  et  furent 
Gandois  reboutés  à  leur  honte  et  perte  :  et  à  la 
deffense  dudict  boulovart  fut  tué  un  escuyer  de 
la  vile  de  Gand,  nommé  Lievin  d'Estelam  (1)  : 
mais,  combien  qu'il  fust  Gandois,  il  n'en  tenoit 
point  le  parti  :  et  avoit  esté  nourry  page  du  duc: 
et  estoit  en  son  service  ,  et  en  celle  garnison  , 
pour  sa  première  armée,  aveques  Jehan  de  Bos- 
quehusc  ,  et  Philippe  ,  bastard  de  la  Vièvile  , 
qui  avoyent  esté  nourris  ensemble  :  et  fut  ces- 
tuy  assaut  le  treizième  jour  de  novembre  (2). 


(2)  Lisez  septembre. 
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Ainsi  se  partirent  Gandois  de  devant  Al- 
lost,  à  peu  de  profit:  et  s'en  retournèrent  à 
Gand  :  et,  assez  tost  après,  les  Gandois  sailli- 
rent de  leur  vile ,  et  vindrent  à  puissance  brul- 
ler  Harlebecque,  et  autres  vilages ,  au  plus-près 
de  Courtray.  Les  nouvelles  vindrent  au  duc  de 
Bourgongne  (  qui  estoit  à  l'Isle  )  que  les  Gan- 
dois estoyent  aux  champs ,  et  bruUoyent  son 
pais.  Si  fit  partir  à  toute  diligence ,  messire 
Adolf  de  Cléves,  son  neveu  (qui  pour  lors  es- 
toit  devers  luy  )  et  ce  qu'il  peut  finer  et  lever 
de  gens-d'armes,  tant  à  la  court,  comme  autre 
part  :  et  à  toute  diligence  poursuy virent  les  Gan- 
dois :  mais  ledict  messire  Adolf  ne  les  trouva 
pas  :  car,  si-tost  qu'ils  eurent  leur  emprise 
faicte,  ils  se  retraïrent  en  leur  vile.  Le  bastard 
de  Bourgongne  (  qui  estoit  demouré  en  sa  gar- 
nison de  Terremonde  )  désira  de  faire  une  course 
devant  Gand,  Si  fit  son  apprest ,  le  plus-secréte- 
ment  que  faire  le  peut  :  mais  toutesfois  sceurent 
les  Gandois  sa  venue ,  et  le  jour  qu'il  devoit 
courir  (qui  fut  le  vingtcinquiéme  d'octobre) , 
et  firent  partir  secrètement  trois  mille  hommes, 
par  la  porte  qui  va  en  Anvers  :  et  perdirent  che- 
min plus  d'une  lieiie  :  et  le  bastard  de  Bour- 
gongne vint  le  grand  chemin ,  à  estendard  dé- 
pleyé  :  et  trouva  les  Gandois  à  si  gi-osse  puis- 
sance ,  hors  de  la  vile ,  et  en  tel  arroy ,  que  ses 
gens  se  mirent  en  desroy ,  et  ne  peurent  le  faix 
soustenir  :  et  quand  ledict  bastard  congnut  que 
ses  gens  ne  demandoyent  qu'à  eux  retirer,  il 
prit  vingt  lances ,  et  les  archers  de  son  corps  seu- 
lement :  et  fit  marcher  contre  la  vile  de  Terre- 
monde,  le  chemin  qu'il  estoit  venu  :  et  soustint 
en  sa  personne,  aveques  les  vingt  lances,  la  pour- 
suite des  Gandois  :  qui  avoyent  grand  nombre 
d'Anglois  aveques  eux,  estans  partis  de  la  gar- 
nison de  Calais ,  pour  venir  les  Gandois  servir  : 
et  fit  sa  retraitte  si-bien  et  si-à-poinct,  que  les 
Gandois  (qui  s'estoyent  partis  pour  luy  clorre 
le  chemin  )  ne  peurent  venir  à  temps  :  et  les 
autres  Gandois ,  qu'il  trouva  devant  la  vile  ,  le 
poursuyvoyent  aigrement ,  à  cheval  et  à  pié  , 
cuidans  clorre  ledict  bastard  entre  les  deux 
compaignies  :  mais  par  bonne  conduicte  il  échapa 
de  ce  péril. 

Ainsi  se  continuoit  la  guerre  :  et  lemareschal 
de  Bourgongne  amena  les  Bourgon gnons  envi- 
ron trois  cens  hommes-d'armes,  nobles  hommes, 
et  grande  signeurle  du  pais.  Si  furent  mis  à 
Courtray  ;  et  ledict  mareschal  (qui  moult  sça- 
voit  et  congnoissoit  de  la  guerre  )  sceut ,  et 
s'apperceut ,  que ,  si  tost  que  les  gens  du  duc 
faisoyent  une  emprise  contre  ceux  de  Gand,  ils 
estoyent  mansins  par  les  cloches  des  vilages , 
ciui  avertissoyent  de  l'un  à  l'autre.  Si  s'appensa 


d'y  remédier  :  et  fit  une  emprise ,  mandant 
messire  Jaques  de  Lalain ,  qui  estoit  à  Aude- 
narde  :  et  chevauchèrent  ensemble,  et  en  ordre  : 
et  brullères  Escloz  (1),  et  tous  les  vilages  de 
ce  quartier  ;  et  fit  abatre  les  cloches  des  clo- 
chers ,  pour  échever  les  dangers  dessusdicts  :  et 
trouvèrent  petit  empeschement  :  et  s'en  retourna 
ledict  mareschal  à  Courtray,  et  messire  Jaques 
à  Audenarde. 

Assez  tost  après,  le  mareschal  duc  de  Bourgon- 
gne fit  une  course  devant  Gand  :  etn'avoit  point 
seulement  les  Bourgongnons  aveques  luy ,  mais 
tresbonne  bande  de  Picards,  et  de  Hannuyers  : 
que  conduisoyent  les  signeurs  d'Emeries  et  de 
Miraumont,  messire  Gauvin  Quieret,  et  autres  : 
et  en  bel  ordre  chevaucha  le  mareschal  devant 
Gand  :  et  mit  ses  coureurs  et  ses  escarmoucheurs 
devant ,  pour  cuider  attraire  les  Gandois  :  mais 
ils  se  tindrent  en  leurs  forts ,  si  que  peu  pou  voit 
on  sur  eux  profiter.  Si  prit  conseil  de  remettre 
les  compaignies  au  retour  :  et  quand  les  Anglois, 
qui  lors  estoyent  au  service  de  ceux  de  Gand , 
comme  dict  est ,  les  virent  ainsi  retourner ,  ils 
sortirent  dehors ,  et  aveques  eux  aucuns  des 
Gandois,  achevai  :  et pouvoyent estre cinquante 
combatans ,  gens  de  faict  :  et  ne  pourchaçoyent 
point  la  compaignie  (  car  elle  leur  estoit  trop 
forte  ) ,  et  l'ordre  de  l'arrièregarde  bien  gardé  , 
mais  pensoyent  bien  qu'aucuns  compaignons  s'e- 
carteroyent  à  petite  compaignie  ,  pour  gaigner. 
Ce  qui  avint  :  car  douze  archers  s'estoyent  écar- 
tés :  et  se  trouvèrent  enclos  des  Gandois ,  assez 
près  d'un  pont,  que  les  Gandois  avoyent  gaigué 
sur  eux.  Si  ruèrent  les  douze  archers  baudement 
pié  à  terre  :  et  se  trouvèrent  dos  contre  dos  :  et 
tirèrent  de  leurs  flèches  :  qui  blecèrent  le  che- 
val d'un  Anglois  :  lequel  cheval  de  l'Anglois  de 
la  bleceure  recula  par  les  Gandois ,  si  qu'il  rom- 
pit la  presse  :  et ,  quand  les  archers  se  virent 
dépressès ,  ils  chargèrent  hardiment,  si  qu'ils 
reculèrent  les  Gandois  et  les  Anglois.  Si  s'avisa 
l'un  des  douze  archers  d'un  cornet  de  chace  , 
qui  pendoit  à  son  col  :  et  sonna  haut ,  une  fois, 
ou  deux ,  comme  s'il  appellast  secours.  Les  Gan- 
dois (qui  cuidoyent  que  le  secours  fust  près,  et 
qu'il  nefalloitque  l'appeler,  ainsi  qu'ils  avoyent 
ouy  )  se  mirent  à  la  voye  ,  et  laissèrent  les  ar- 
chers :  qui  prestement  reparèrent  le  pont ,  et  se 
remirent  en  ordre  :  et  finalement  je  n'ay  point 
sceu  que  les  douze  archers  perdissent  aucune 
chose  (  fust  cheval ,  ou  autre  chose  ) ,  ne  que  nul 
d'eux  eust  bleceure ,  n'inconvenient ,  qui  a  ra- 
mentevoir  face  :  et  ainsi  s'en  revindrent  à  Cour- 
tray :  et  ay  recité  ceste  aventure ,  pour  ramen- 

(1)  User.  E«€loo.  ville  située  entre  Gand  et  Bruges. 
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tevojr  le  bien-faict  du  petit  et  du  grand ,  et  aussi 
pour  monstrer  à  tous  gens-d'armes  que  peu  avient 
que  viles,  chasteaux ,  ou  gens ,  soyent  pris ,  ou 
rués  jus  (1),  tant  qu'ils  se  veulent  deffendre. 

Le  second  jour  de  décembre  messire  Philippe 
de  Lalain  ,  un  jeune  chevalier,  frère  de  messire 
Jaques ,  et  lequel  se  tenoit  aveques  son  frère  en 
la  garnison  d'Audenarde,  désirant  de  soy  avan- 
cer et  faire  congnoistre,  éleva  grande  partie  de 
la  garnison,  et  entrepritune  course  devant  Gand, 
le  plus-secrétement  que  faire  peut  :  mais  lesGan- 
dois  avoyent  tant  d'amis  et  d'espies ,  par  toutes 
les  viles ,  et  par  le  pais ,  que  l'on  pouvoit  peu 
faire  de  choses ,  dont  ils  ne  fussent  avertis.  Si 
fut  mausuy  (2)  en  son  emprise  :  et  saillirent  les 
Gandois  à  grosse  puissance  :  et  mirent  embus- 
ches  sur  le  passage ,  qu'il  devoit  passer  :  mais 
ainsi  avint  qu'un  page  de  la  compaignie  dudict 
messire  Philippe  queroit  son  maistre  :  qui  estoit 
devant,  du  nombre  des  chevaucheurs.  Ledict 
page  faillit  ne  trouver  son  maistre  :  et  passa 
tout  outre  lesdicts  chevaucheurs  :  et  trouva  les 
aguetteurs  des  Gandois  ;  qui  le  prirent  ,  et  luy 
coupèrent  la  gorge  :  et  le  trouvèrent  mort  sur 
le  chemin  ,  les  gens  dudict  messire  Philippe  :  et 
congnurent  bien  que  les  Gandois  estoyent  aux' 
champs.  Si  s'arrestérent ,  et  firent  arrester  la 
compaignie  :  et,  quand  Gandois  s'apperceurent 
qu'ils  ne  marchoyent  plus-avant ,  si  se  desem- 
buschèrent  à  si-grosse  compaignie ,  que  besoing 
fut  à  la  garnison  de  retourner  :  et  fut  mandé  à 
messire  Jaques  de  Lalain  qu'il  saillist,  pour  son 
frère  secourir.  Ce  qu'il  fit  :  et  recueillit  ses  gens , 
et  les  mit  en  bataille  devant  les  Gandois  :  mais 
il  estoit  si-tard,  que  la  nuict  départit  les  com- 
paignies  :  et  s'en  retourna  messire  Jaques  à  Au- 
denarde  :  et  les  Gandois  couchèrent  en  une  ab- 
baie  (3) ,  près  de  là  :  et  devant  le  jour  se  parti- 
rent ,  et  s'en  retournèrent  à  Gand. 

En  celuy  temps  le  bastard  de  Bourgongne  , 
luy  estant  à  Terremonde ,  eut  moyen  de  parle- 
menter secrètement  à  un,  qui  estoit  chef  desdicts 
Anglois,  et  se  nommoit  Jehan  Fallot,  moult 
subtil  homme  de  guerre,  et  avantageux.  Celuy 
Jehan  Fallot  remonstra  à  ses  compaignons  , 
qu'ils  ne  pouvoyent  avoir  honneur  de  servir  celle 
commune,  contre  leur  signeur,  et  aussi  qu'ils 
estoyent  en  danger  de  ce  puissant  peuple  ,  et 
que  communément  le  guerdon  du  peuple  est  de 
tuer  et  assommer  ceux ,  qui  mieux  le  servent,  et 
si-bien  leur  remonstra  Jehan  Fallot,  qu'il  con- 
vertit bien  cinquante  Anglois  des  plus-gens-de- 
bien  :  et  un  jour ,  sous  ombre  d'une  emprise 

^1)  Rcnvers(^s. 
(2)  Mal  suivi. 


contre  les  Bourgongnons ,  ils  s'en  vindrent  à 
Terremonde ,  rendre  à  mondict  signeur  le  bas- 
tard  :  qui  moult  bien  les  receut,  et  leur  bailla 
logis ,  et  ordonnance  telle ,  qu'ils  en  furent  bien- 
contens. 

Tost-apres ,  ceux  de  la  verde-tente,  et  autres 
Gandois,  firent  une  rese  sur  les  marches  de 
Hainaut  :  et  dedans  le  pais  pillèrent ,  bru  lièrent 
et  firent  moult  de  maux  :  et  disoit  on  qu'ils  es- 
toyent de  huict  à  neuf  mille  hommes  :  et  certes 
lesdicts  Gandois  avoyent  grand  avantage  :  car 
il  estoit  y  ver,  et  avoit  gelé  :  et  les  Gandois  es- 
toyent à  piè,  et  aloyent  par  fossés,  et  par  ma- 
rescages.  Ce  que  gens-de-cheval  ne  pouvoyent 
faire.  Si  fut  averti  le  bastard  de  Bourgongne  de 
leur  retour ,  et  de  leur  passage  :  et  pourtant  se 
partit  de  Terremonde ,  en  bonne  ordonnance  et 
ordre  :  et  leur  vint  à-l'encontre  sagement ,  les 
prenant  à  son  avantage  :  et  porta  ausdicts  Gan- 
dois tresgrand  dommage  :  et  en  occit  plus  de 
cinq  cens  :  et  leur  recouit  leur  proye  :  mais  pour 
l'avantage  de  la  saison  ,  qui  faisoit  pour  eux ,  il 
ne  les  peut  deffaire  de  tous  poincts.  Ce  qu'il 
eust  légèrement  fait ,  si  c'eust  esté  temps  che- 
vauchable.    A    celle   rencontre    s'éprouvèrent 
moult-bien  les  Anglois,    nouveaux  Bourgon- 
gnons :   et  monstrèrent ,  celle  première  fois , 
qu'ils  vouloyent  loyalement  servir ,  et  tenir  le 
parti  qu'ils  avoyent  pris.  En  ce  temps  les  Gan- 
dois envoyèrent  devers  le  comte  d'Estampes , 
luy  requérir  qu'il  leur  impetrast  saufconduit  de- 
vers le  duc ,  pour  avoir  lieu  de  traitter  aucune 
paix.  Ce  qui  leur  fut  aeordé  :  et  fut  journée 
prise  à  Bruges  :  où  fut  envoyé ,  de-par  le  duc, 
ledict  comte  d'Estampes,  et  gens  de  conseil  :  et, 
pour  les  Gandois,  un  chevalier,  nommé  messire 
Jehan  de  Woss ,  et  le  prieur  des  chartreux  ; 
mais  celle  journnee  ne  peut  prendre  effect,  à  la 
défiante  des  Gandois  :  et ,  quand  ledict  prieur 
et  le  chevalier,  qui  estoyent  là  envoyés  de-par 
ceux  de  Gand,  virent  l'obstination,  l'outrecui- 
dance ,  et  le  mauvais  et  déréglé  courage  des 
Gandois,  ils  ne  voulurent  plus  retourner  à  Gand  : 
et  demourérent  à  Bruges. 

Le  mois  de  février  suyvant,  environ  le  dix- 
septième  jour,  les  Gandois  furent  advertis  que 
le  mareschal  de  Bourgongne ,  et  la  plus-part 
des  grans  capitaines  estoyent  à  l'Isle,  devers  le 
duc  :  et  n'estoyent  pas  à  Courtray.  Si  firent  une 
issue  de  leur  vile,  à  grosse  compaignie  :  et  mar- 
chèrent contre  Courtray  :  et  n'en  sceurent  ceux 
de  la  garnison  nulles  nouvelles,  jusques  ils  vi- 
rent la  fumée,  et  le  train,  à  près  d'une  lieue  du- 


(3)  L'abbayp  d'Eenam. 
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(lit  Courtray.  Si  se  partirent  les  plusieurs  sans 
ordre  et  sans  commandement  :  et  tirèrent  au- 
devant  des  Gandois.  Là  fut  l'escarmouche  bien 
faicte,  et  bien  escarmouchee  :  mais  les  Gandois 
(qui  moult  estoyent  puissans)  gaignoyent  tous- 
jours  place  :  et  non-pourtant  firent  à  l'écar- 
mouche  les  Bourgongnons  bien  leur  devoir  :  et 
en  y  eut,  archers  et  hommes-d'armes,  qui  mi- 
rent pié  à  terre  :  et,  si  ce  n'eussent  esté  les  sages 
gens-d'armes,  qui  avoyent  veu  de  la  guerre,  qui 
les  fit  remonter,  et  qui  soustindrent  jusques  ils 
fui  ent  remontés ,  certes  il  y  eust  eu  grande 
perte  :  et  toutesfois  il  y  en  demeura  :  mais  en 
petit  nombre.  Si  se  retrait  la  garnison  :  et  les 
Gandois  marchèrent  tousjours  jusques  aux  bar- 
rières :  et  à  l'entrée  des  fauxbourgs.  Là  s'arres- 
térent  hommes-d'armes  et  archers  :  qui  deffen- 
dirent  ledi<;t  fouxbourg,  tellement  que  les  Gan- 
dois s'en  partirent  sans  rien  faire  de  leur  profit  : 
et  eurent  grand  nombre  de  gens  morts  et  blecès. 
Moult  se  firent  d'emprises,  et  de  rencontres,  ce- 
luy  yver,  d'une  part  et  d'autre,  et  tant,  que  de 
tous  je  ne  puis  avoir  l'entendement,  ne  la  mé- 
moire :  mais  je  r-ecite  voulontiers  ce  que  j'en  puis 
sçavoir,  en  continuant  mon  œuvre. 

Le  second  jour  de  mars,  le  bastard  de  Bour- 
gongne  de  gayeté  de  cueur  partit  de  Terre - 
monde  :  et  fit  une  chevauchée  par  le  pais,  tant 
en  intention  de  rencontrer  les  ennemys  (  s'ils 
estoyent  par  bonne  aventure  aux  champs)  comme 
aussi  pour  donner  crainte  ausdicts  ennemis,  et 
rompre  leurs  emprises  et  courses  :  par  lesquelles 
le  païs  de  Flandres,  et  l'environ,  avoit  moult  à 
porter  et  souffrir.  Si  avint,  par  bonne  aventure, 
que  les  avanceurs  dudict  bastard  rencontrèrent 
les  Gandois  :  qui  de  rien  ne  s'en  doutoyent  :  et 
retournoyent  en  leur  vile,  à  tout  butin  et  proye, 
qu'ils  avoyent  pillé  et  robe  celle  nuict  par  le 
pais.  Le  raport  faict,  le  bastard  de  Bourgongne 
donna  dedans,  sans  les  marchander  :  et  moult 
en  oceit  et  prit  :  et  tousjours  perdoyent  les  Gan- 
dois :  et  tousjours  leur  croissoit  le  cueur,  et  la 
haine,  qu'ils  avoyent  contre  leur  signeur. 

Ainsi  se  passa  celuy  yver,  à  courses  et  em- 
prises de  guerre,  d'une  part  et  d'autre  :  et,  le 
cinqiéme  jour  de  mars,  la  duchesse  de  Bour- 
gongne se  partit  de  l'isle ,  pour  aler  à  Bruges. 
Si  en  furent  les  Gandois  avertis  :  et  par  nuict 
mirent  une  grosse  embusche  entre  Bruges  et 
Rollers,  et  Broussales,  en  païs  couvert  :  qui  est 
près  d'une  grande  plaine,  que  l'on  nomme  Bur- 
lescans  {!).  Mais  la  duchesse,  avertie,  ne  prit 
pas  le  grand-chemin  acoustumè  :  ains  se  fit  con- 

(i)  L\sez  Buscamvelt. 
(2)  Hu  :  cri. 


duire  par  la  basse  Flandres  :  et  ala  à  Bruges  sau- 
vement  :  et  d'icelle  emprise  avint  que  messire 
Symon  de  Lalain,  estant  à  l'Ecluse,  et  sachant 
que  la  dame  devoit  passer,  pour  échever  le  dan- 
ger et  le  péril  d'elle,  et  de  sa  compaignie,  se 
mit  aux  champs,  à  estendard  éèpleyé,  et  à  bonne 
puissance  de  gens-de-chcval  :  et  y  estoit  en  sa 
personne  le  signeur  de  Maldegam.  Celuy  signeur 
chevauchoit  devant  :  pource  que  luy  et  ses  gens 
sçavoyent  le  chemin  et  adréce,  comme  ceux  qui 
en  estoyent.  Si  avint  que  ce  jour  le  temps  estoit 
noir,  chargé  d'une  grande  bruine  :  dont  ils  s'em- 
battirent  au  danger  de  l'embusche,  avant  qu'ils 
s'en  sceusseiit  percevoir.  Si  fut  le  signeur  de 
Maldegam  prestement  assailli  :  et  quand  mes- 
sire Symon  entendit  l'affaire  en  quoy  estoit  le 
signeur  de  Maldegam,  il  fit  ses  archers  descen- 
dre :  et  luy-mesme  se  mit  aveques  :  et  vint 
moult-courageusement  au  secours  de  ses  compai- 
gnons  :  mais  les  Gandois  (qui  grand  nombre  es- 
toyent) l'encloïrent  de  toutes  pars.  Vaillamment 
se  deffendit  messire  Symon  et  ses  gens,  et  moult- 
bien  se  prouva  de  sa  personne  :  et  ses  hommes- 
d'armes  (  qui  estoyent  à  cheval  )  se  fourrèrent 
dedans  les  ennemis,  sans  peur  et  sans  crainte  : 
et  si-bien  se  maintindrent  (combien  que  les  Gan- 
dois estoyent  quatre  pour  un)  qu'ils  rompirent 
la  presse  :  et  se  rassemblèrent  ensemble,  si  que 
les  Gandois  furent  contens  de  les  laisser  paisi- 
bles :  et  fut  l'écarmouche  si  fièrement  comba- 
tue,  que  l'estendard  dudict  messire  Symon  fut 
abatu,  et  perdit,  mors  sur  la  place,  quatre  hom- 
mes d'armes,  et  douze  ou  seize  archers  :  et  firent 
les  Gandois  moult  grande  joye,  et  moult-grand 
hu  (2),  de  l'estendard  qu'ils  avoyent  gaigné  :  et, 
dedans  brefs  jours  après,  prirent  Englemons- 
tier  (3)  et  y  firent  moult  de  maux  et  de  dom- 
mages. 

A  la  requeste  des  Gandois  se  tint  une  autre 
journée  en  espérance  de  paix,  au  lieu  de  Seclin, 
près  de  l'isle  :  et  là  fut,  pour  le  duc  de  Bour- 
gongne, le  comte  d'Estampes,  et  le  conseil  de 
vingt  députés,  pour  les  Gandois  :  mais  rien  n'y 
fut  faict,  ny  conclu,  qui  tournast  à  aucun  effect. 
En  celuy  temps  un  compaignon  françois  (qui 
estoit  venu  servir  les  Gandois  pour  pecune  ) 
nommé  Pierre  Moireau,  pour  son  commence- 
ment fit  une  emprise  :  et  emmena  foison  de  Gan- 
^  dois  courre  devant  jTerremonde  :  et  fit  ses  or- 
donnances :  et  marchèrent  Gandois  en  moult- 
bel-ordre  :  et  le  bastard  de  Bourgongne,  averti , 
saillit  hors  de  ladicte  vile  de  Terremonde  :  et 
les  rencontrast  plus-tost  qu'ils  ne  cuidoyent  :  et 

(3)  C'était  une   grosse  bourgade   entre  Courtray  et 
Bruges,  qui  appartenait  alors  au  eomte  d'EstanTipcs. 
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finalement  les  Gandois  furent  déconfits  :  et  les 
chacea  le  bastard  jusques  aux  barrières  de 
Gand,  tuant,  prenant,  et  méhaignant  (1)  ses  en- 
nemis :  et  leur  fut  faict  un  grand  dommage -ce- 
luy  jour.  La  guerre  se  continua  et  exécuta,  en- 
tre le  duc  de  Bourgongne  et  les  Gandois,  fiére 
et  cruelle.  Car  ce  que  lesdicts  Gandois  prenoyent 
de  Bourgongnons,  et  de  ceux  du  parti  du  duc, 
il  les  raettoyent  à  l'espee,  sans  rançon  et  sans 
niercy  :  et  ce,  qui  estoit  pris  des  Gandois,  estoit 
misa  mort,  ou  par  faict  de  guerre,  ou  par  jus- 
tice, et  de  main  de  bourreau  :  et  se  passa  Tan 
ô2  en  telle  pestilence,  au  pais  de  Flandres,  que 
moult  en  fut  de  vefves,  et  d'orfelins  :  et  se  con- 
tinua la  pestilence  et  la  mortalité  à  Gand  si- 
grande  et  si-merveilleuse ,  que  tant  d'hommes, 
de  femmes,  et  d'enfans  moururent  en  celuy 
temps  à  Gand,  de  maladie  et  d'epidimie,  que 
c'est  une  merveille  du  nombre  :  et  m'entay,  en 
doute  d'estre  repris. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  plusieurs  écarmouches,  et  rencontres^  en- 
ire  le  duc  de  Bourgongne,  comte  de  Flan- 
dres, et  les  Gandois, 

Or  deviseray  je  de  l'an  U53,  et  des  aventures 
<riceluy,  en  continuant  mon  œuvre  et  ma  ma- 
tière :  qui  vaut  bien  d'estre  perséveree.  Si  fut 
vray  que  l'an  53,  le  troisième  jour  d'avril, 
<ipres  Pasques ,  Pierre  Molreau,  dessusdict,  soy 
voulant  venger  du  reboutement  que  luy  fit  le 
bastard  de  Bourgongne,  à  sa  première  conduite 
des  Gandois,  assembla  desdicts  Gandois  tant  et 
si-largement  qu'il  en  pouvoit  fmer  :  et  marcha 
de-rechef  contre  ïerremonde  :  et  croy  qu'à  celle 
heure  n'y  estoit  point  le  bastard  de  Bourgongne  : 
mais  estoit  en  court,  devers  le  duc.  Si  fut  mes- 
sire  George  de  Rosimbos ,  signeur  de  FiUames, 
averti  (  lequel  estoit  lieutenant  du  bastard  de 
Bourgongne), et  feit  entrer  au  boulovart  d'outre 
l'eaue,  trois  cens  archers  et  cinquante  hommes- 
d'armes,  et  aprester  l'artillerie  :  et  les  Gandois 
marchèrent  moult-fièremeut  :  et  vindrent  de  tel 
(îourage,  que  pour  doute  du  traict  à  poudre  ils 
ne  laissèrent  qu'ils  ne  veinssent  livrer  l'assaut 
audict  boulovart,  main  à  main  :  et  dura  ledict 
ftssaut,  aspre  et  fier,  bien  trois  heures  :  et  furent 
ceux  du  boulovart  une  fois  ou  deux  rafreschis 
et  renforcés  de  ceux  de  la  garnison  :  et  finale- 
ment se  partirent  Gandois  :  et  se  retraïrent  à 
leur  grande  perte.  Car  les  archers  saillirent  sur 

(1)  Mallraitant.i 


les  levées  de  la  rivière  :  et  moult  en  occirent  : 
mais  la  chace  ne  fut  pas  longue  :  pource  que 
moult-grand  nombre  furent  les  G  andois  :  et  dou- 
toyent  les  capitaines  de  la  garnison  qu'il  n'y 
eust  embusche. 

Le  lendemain  (qui  fut  le  quatrième  jour  d'a- 
vril) les  Gandois  firent  une  autre  emprise,  et  à 
grosse  puissance  coururent  en  Hainaut,  jusques 
au  plus-près  d'Enguyen,  passèrent  près  de  Tour- 
nay,  firent  moult  de  maux  et  de  dommages  eu 
leur  chemin,  et  s'en  retournèrent  sans  nul  con^ 
tredict  :  et  bien  le  peurent  faire  :  car  les  mes- 
nagers  avoyent  abandonné  leurs  garnisons, 
pour  aler  visiter  leurs  maisons  et  leurs  mesna- 
ges  :  et  n'y  avoit  nuls  gens-d'armes  assemblés 
au  pais,  qui  eussent  peu  faire  à  la  puissance  des 
Gandois  nulle  résistance.  Quand  le  duc  de  Bour- 
gongne veit  la  continuation  de  ses  ennemis  et 
rebelles,  il  fit  de  nouvel  son  mandement  :  et 
manda  gens-d'armes  par  tous  ses  païs,  pour  es- 
tre  prests  au  quinzième  jour  de  may  :  et  en  ce 
temps ,  à  la  requeste  des  nations  à  Bruges  de- 
mourans,  le  duc  acorda  une  journée  à  l'Jsle  :  où 
furent  des  plus-notables  de  Gand  :  et  fut  la  paix 
comme  conclue  :  mais  le  peuple  n'en  voulut  rien 
tenir:  etcrioyent,  parmy  GandrZa  guerre^  la 
guerre.  L'on  verra  qui  seront  les  loyaux  Gan- 
dois qui  combatront  pour  leur  franchise. 

En  ce  temps  aucuns  Luxembourgeois ,  qui 
tousjours  avoyent  tenu  en  leur  courage  le  parti 
du  roy  Lancelot  de  Hongrie,  voyant  le  duc  em- 
pesché  contre  les  Gandois,  malicieusement  cui- 
dèrent  faire  leur  profit,  et  prendre  le  temps  à  leur 
avantage  :  et  pourtant  s'emeurent  et  rebellèrent: 
et  firent  rebeller  aveques  eux  la  vile  de  Tion- 
ville  (  qui  est  la  meilleure  de  la  duché,  après  la 
vile  de  Luxembourg),  et  mirent  les  officiers  du 
duc  de  Bourgongne  dehors,  et  ceux  qu'ils  pen- 
sèrent qui  estoyent  du  parti  du  duc.  Si  fut  avisé 
d'envoyer  devant ,  pour  le  secours  du  pais  :  et, 
pource  que  par  le  trépas  du  noble  chevaliei* 
messire  Cornille,  bastard  de  Bourgongne,  le  si- 
gneur de  Crouy  avoit  eu  le  gouvernement  d'icelle 
duché ,  fut  avisé  que  l'on  y  envoyroit  deux  des 
neveux  dudict  signeur  de  Crouy ,  moult-bons 
chevaliers  et  fut  :  l'un,  messire  Anthoine  de  Ru- 
bempré,  et  l'autre  messire  Jehan  de  Rubempré, 
signeur  de  Bièvres  :  et  leur  furent  baillés  cinq 
cens  archers,  et  soixante  lances  :  et  gardèrent  la 
frontière  à  Arlon  ,  et  à  Vireton  ,  et  à  autres 
places  voisines  :  et,  à  l'aide  du  signeur  de  Sou- 
leuvre,du  signeur  de  Rollers ,  de  Bourset,  et 
d'autres ,  qui  ne  tindrent  point  le  parti  des  re- 
belles, se  conduisirent  iceux  deux  chevaliers, 
frères,  si-notablement  en  leur  commission,  qu'il 
n'y  eut  depuis  rien  conquis,  ne  perdu,  sur  le  due 
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de  Bourgougne  :  et  à  Luxembourg  se  tenoit 
messire  Guillaume  de  Sainet-Songne,  et  Guil- 
laume de  Grevant  :  pource  que  ledict  messire 
Guillaume  y  avoit  eu  gouvernement,  et  estoit 
eongnu  des  signeurs,  nobles  bommes  du  pais , 
et  aulres,  du  temps  du  bastard  de  Bourgongne, 
messire  Cornille,  trépassé  :  dont  ledict  messire 
Guillaume  avoit  le  gouvernement  ;  et  l'avoyent 
trouvé  sage  et  véritable  :  et  à  celle  occasion 
par  bons  moyens  il  entretint  plusieurs  bonnes 
maisons,  viles,  et  personnes,  qui  ne  se  tournè- 
rent point  :  et  (  qui  plus  fut  )  il  ramena  des  plus 
obstinés  à  la  mercy  du  duc  :  et  fit  moult  de 
biens ,  à  l'avantage  du  duc ,  pendant  iceluy 
temps  :  et  nous  tairons  pour  le  présent  d'icelle 
guerre,  pour  retourner  à  celle  de  G  and. 

Pour  continuer  ma  matière  commencée ,  les 
Gandois,  perséverans  en  leur  obstination,  firent 
tousjours  la  guerre,  à  leur  pouvoir,  à-l'encontre 
de  leur  prince  et  signeur  :  et  firent  moult  d'em- 
prises, de  courses,  d'entrefaictes ,  et  de  maux 
au  plat-païs  de  leurs  voisins  :  et  tousjours  per- 
doyent  gens,  par  cens  et  par  miliers  :  et  le  vingt- 
cinqiéme  jour  de  juin  s'assemblèrent  ceux  de  la 
Verde-tente,  en  grand  nombre  et  coururent  à- 
l'entour  d'Allost,  et  boutèrent  feux,  tuans  et 
pillans.  Si  furent  rencontrés  par  le  signeur  deCi- 
may,  grand  bailly  de  Hainaut  (qui  avoit  assemblé 
aucunes  garnisons  aveques  les  siens),  lequel  les 
deffit,  et  en  fit  telle  occision,  que,  depuis  la  Ver- 
de-tente ne  fut  si  forte  qu'elle  estoit  par-avant. 

Quand  le  bon  duc  eut  essayé  le  courage  et 
l'intention  des  Gandois,  ses  rebelles,  l'une  fois 
par  ambassadeurs  françois,  et  autre  fois  par 
ambassades^  à  leur  mesme  requeste  envoyés  par 
les  nations  estranges,  et  par  les  viles  voisines 
(  qui  tous  se  meslérent,  à  leur  pouvoir,  de  trou- 
ver paix  et  apointement  en  ceste  matière),  et 
que  tousjours  fut  trouvé  le  droit  pour  le  duc,  et 
îa  roupture  par  les  Gandois  mal-conseillès ,  le 
duc  congnut  évidemment  qu'il  falloit ,  par  l'é- 
pee  et  par  le  sang,  abaisser  cest  orgueil  déreiglé. 
Si  eut  fait  ses  mandera  ens  par  ses  pais  :  et  se 
tira  au  lieu  de  Courtray  :  et  se  partit  de  l'Isle  : 
où  il  avoit  longuement  séjourné  à  grand  triom- 
phe :  et  fut  le  vingtième  jour  de  juin  :  et ,  le 
vingtcinqiéme  jour  d'iceluy,  le  duc  (qui  avoit 
séjourné  à  Courtray,  quatre  jours  entiers  :  du- 
rant lequel  temps  l'armée  et  les  garnisons  s'es- 
toyent  assemblées  autour  de  Grammont,  et  l'ar- 
tillerie s'estoit  aprochee)  en  partit,  avec  son 
fils  :  et  alérent  mettre  le  siège  devant  une  place, 
qui  se  iT|flanme  Squandebecque  (1)  :  laquelle  place 
les  Gandois  tenoyent,  et  si  retrayoyent  :  et  fut 

(1)  Lisez  SchenMbeke.  L, 


à  l'occasion  d'icelle  place  moult  de  maux  par  le 
plat-païs  de  Hainaut  faict  :  et  furent  enclos  en 
ladicte  place  bien  deux  cens  Gandois  :  et  assez 
près  de  là  y  avoit  une  autre  tour,  petite,  close 
d'eaue  :  en  laquelle  s'estoyent  retraits  environ 
vingt  compaignons. 

Tandis  que  le  mareschal  de  Bourgongne  or- 
donnoit  le  siège  et  les  approches,  aucuns  aven- 
turiers furent  avertis  d'icelle  tour,  et  des  Gan- 
dois retraicts  en  icelle.  Si  leur  fut  prestement 
livré  l'assaut  par  plusieurs  hommes-d'arraes  ; 
qui  pr  estement  entrèrent  au  fossé,  et  commen- 
cèrent à  assaillir  :  et  les  Gandois  se  deffendirent 
moult-hardiment.  Les  archers  tiroyent  flèches 
si  dru,  et  si-souvent,  que  les  Gandois  pouvoyent 
à  grande  peine  venir  à  leur  deffenses  :  mais , 
nonobstant,  ils  se  deffendoyent  asprement.  Les 
hommes-d'armes  estoyent  en  lieu  ,  tous  armés  , 
qu'ils  ne  leur  pouvoyent  rien  faire,  si-non  re- 
cevoir les  coups  de  pierres,  et  de  bricques,  que 
leur  ruoyent  lesdits  Gandois  :  car  en  la  tour  n'a- 
voit  qu'une  entrée,  d'un  huis  tresestroit,  haut 
en  la  tour,  bien  clos,  et  bien  serré.  Si  fut  une 
eschelle  aportee,  et  dressée  djevant  la  porte,  en 
intention  de  la  rompre  :  et  le  premier,  qui  mon- 
ta dessus,  fut  Jaques  de  Falerans ,  un  moult 
vaillant  escuyer  :  et  monta  jusques  à  la  porte  : 
mais,  par  une  fente,  un  Gandois  luy  donna  si- 
grand  coup  d'une  picque,  qu'il  l'emporta  jus  de 
l'eschelle,  et  l'abatit  tout  plat  au  fossé  :  mais  il 
fut  par  ses  compaignons  tantost  relevé  :  et  n'eut 
autre  mal,  ne  bleceure.  Si  monta  incontinent 
l'eschelle,  Estienne  de  Sainct-Moris,  cousin  ger- 
main dudict  Jaques  de  Falerans.  Il  avoit  l'espee 
au  poing  :  et  monta  jusques  au  plus  haut  :  et 
contendoit  de  couper  ladicte  picque,  dont  ledict 
Gandois  deffendoit  moult-fièrement  la  porte. 
Plusieurs  coups  d'agiiet  et  d'avis  rua  le  Gan- 
dois, de  la  picque,  pour  cuider  l'escuyer  attein- 
dre :  qui  sesoustenoit  vaillamment,  et  contendoit 
d'entrer  en  la  tour,  et  de  gaigner  l'entrée  à  son 
pouvoir  :  mais  le  vilain  (qui  combattoit  à  son 
avantage)  rua  un  coup  de  toute  sa  force,  et  at- 
teindit  ledict  escuyer  au  visage,  et  lui  perça  la 
joiie,  et  la  teste,  en  costiére  :  et  porta  l'escuyer 
au  fossé,  tel  atourné,  que  l'on  cuidoit  qu'il  fust 
mort.  Finalement  l'assaut  dura  si'longuement, 
que  le  signeur  de  Montagu,  et  autres  capitaines 
vindrent  à  l'assaut  :  et  fut  deffendu  que  plus 
nuUy  ne  montast  l'eschelle  :  pour  ce  que  trop 
grand  desavantage  avoyent  les  assaillans  :  et 
fut  l'eschelle  ostee  :  et  fit  on  aporter  largement 
paille  :  et  soutenoyent  les  hommes-d'armes ,  à 
leurs  lances,  les  faix  de  la  paille,  liés,  et  allu- 
més de  feu  :  parquoy  l'on  brulla  ladict  porte  ;  et 
tandis  un  escuyer,  nommé  Jehan  de  Florey,  leva 
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Teschelle,  d'un  autre  quarre  de  la  tour  :  et  du 
bout  d'une  liaehe  mina  tellement  les  bricques 
de  la  tour  qu'il  y  fit  un  trou  si  grand,  qu'il  va- 
loit  un  nouvel  huis  :  et,  quand  les  Gandois,  qui 
avoyent  deffendu  plus  de  trois  heures,  se  veirent 
ainsi  pressés  de  toutes  parts,  ils  montrèrent  signe 
de  parler  :  et  finalement  se  rendirent  à  voulon- 
té  :  et  furent  mis  es  mains  du  prevost  des  ma- 
reschaux,  et  depuis  pendus  à  un  aibre. 

Ainsi  fut  le  siège  mis  devant  le  ehastel  de 
Seandebecque,  la  tour  prise  :  et  se  logea  le  duc, 
les  princes,  et  gens-d'armes  de  toutes  parts  :  et 
fut  l'artillerie  afustee,  et  les  aproches  faictes  : 
et  auxdictes  aproches  fut  tiré  du  traict ,  tout 
outre  le  visage  d'un  escuyer,  nommé  Jehan  Ra- 
soir, serviteur  de  messire  Jaques  de  Lalain  :  et 
n'en  mourut  point.  Aussi  fut  blecé  un  moult  bel 
et  vertueux  jeune  chevalier,  nommé  messire  Je- 
han du  Bois,  signeur  de  Hannekin  :  et  eut  le 
pié  senestre  percé  d'une  coulevrine.  Plusieurs  y 
eut  blessés  et  navrés  (  qui  sans  grande  cause 
s'approchoyent,  et  découvroyent  devant  le  traict) 
dont  je  me  passe  pour  abréger  :  et  fut  l'artillerie 
du  duc  si-bien  diligentee,  que  les  Gandois,  eux 
voyans  enclos  de  toutes  parts,  commencèrent  à 
parlementer  :  et  firent  traiter  par  leur  curé,  et 
se  rendirent  à  la  voulonté  du  duc,  corps,  vie,  et 
biens  :  et  ne  demoura  le  siège  que  cinq  jours  en- 
tiers :  et  furent  tous  pendus,  réservé  le  prestre, 
leur  curé,  et  un,  qui  se  disoit  capitaine  de  Ga- 
vre  :  qui  fut  gardé,  pour  les  causes,  que  vous 
pourrez  ouir  cy-apres  :  et  fut  le  capitaine  pen- 
du au  pont-levis  :  qui  estoit  noble  homme,  et 
l'un  des  beaux  hommes  que  l'on  pouvoit  veoir  : 
et  ainsi  prit  le  duc  le  ehastel  de  Seandebecque. 

Le  duc  fit  retourner  son  artillerie  :  et  prit 
conseil  d'aler  assiéger  le  ehastel  de  Poucques  : 
et  tira  celle  part  :  et  le  mareschal  de  Bourgon- 
gne,  acompaigné  des  Bourgongnons,  de  messire 
Jaques  de  Lalain,  des  signeurs  de  Beauchamp, 
et  d'Emeries,  et  autres  capitaines,  tirèrent  con- 
tre le  ehastel  de  Gavre  :  pource  que  celuy,  qui 
se  disoit  capitaine  de  Gavre  (comme  dict  est), 
promit  audict  mareschal,  de  luy  faire  rendre  la 
place.  Si  fut  mené  parler  à  ses  compaignous  : 
mais  ils  tindrent  petit  de  compte  de  luy  ,  et  de 
son  pouvoir  :  et  tirèrent  après  luy  canons,  et 
autres  traicts  :  et  s'en  revint  le  mareschal  de 
Bourgongne  sans  autre  chose  exploiter  pour 
celle  fois  :  si  non  qu'il  fit  pendre  le  Gandois  à 
un  arbre  :  et  coucha  celle  nuict,  et  la  compai' 
gnie,  en  un  vilage,  assez  près  dudict  lieu  de 
Gavre  :  et  le  l'endemain  retourna  l'avantgarde 
devers  le  duc  de  Bourgongne.  Le  bon  duc  (qui 
tlesiroit  de  soy  venger  de  ses  rebelles ,  et  qui 
vouloit  exécuter  l'esté  :  qui  estoit  bel  et  sec  )  se 


tira,  au  départir  de  Scandebec,  devant  le  ehas- 
tel de  Poucques.  Si  fut  le  chatel  environné  de 
toutes  parts ,  et  de  plaine  venue  la  basse-court 
brulee  et  arse,  voire  leur  pont,  gisant  jusques  au 
pont-levis,  qu'ils  avoyent  à  grande  haste  drecé 
contre,  et  pour  la  deffense  de  leur  porte  :  comme 
afin  que  l'on  n'entrast  peslemesle  par  le  pont. 
Si  fut  l'artillerie  drecee  grosse  et  petite,  contre 
un  pan  de  mur,  entre  deux  tours  :  lequel  pan  de 
mur  estoit  maçonné  d'une  sale  et  autres  cham- 
bres :  et  voyoit  on  bien ,  par  les  fenestrages , 
que  celuy  pan  ne  pouvoit  avoir  guères  grand 
force  :  et  aussi  le  lieu  et  le  terroir  estoit  conve- 
nable à  asseoir  artillerie,  au  regard  des  mares- 
cages  des  autres  costés  :  et  furent  en  peu  de 
temps  les  tours  et  les  murailles  fort  empirees. 
En  faisant  icelle  bateure,  il  avint  que  par  un 
matin  messire  Adolf  de  Cléves,  le  bastard  de 
Bourgongne,  et  autres  jeunes  signeurs,  alèrent 
visiter  l'artillerie,  et  une  bombarde,  nommée  le 
Bergère,  qui  moult-bien  faisoit  la  besongne  :  et 
se  tenoyent  pavesés  et  couverts  du  mantel  de 
celle  bombarde  :  et  vint  celle  part  le  bon  che- 
valier messire  Jaques  de  Lalain  :  qui  se  tira 
hors  de  la  couverte,  et  voulut  regarder  du  con- 
vive, de  la  place,  et  de  la  bateure  :  et  se  boutv 
derrière  deux  tonneaux,  pleins  de  terre:  et  par- 
dessus avoit  deux  pavais  drecés.  Le  chevalier 
estoit  grand  :  et  regarda  entre  les  deux  pavais  : 
et  à  ce  moment  ceux  du  ehastel  boutèrent  le  feu 
en  un  veuglaire  (1),  qu'ils  avoyent  nouvellement 
afusté  au  plat  de  la  porte.  Si  fut  la  fortune  telle, 
que  la  pierre  rompit  les  deux  pavais  :  et  assena 
le  noble  chevalier  en  la  teste  :  et  lui  emporta  tout 
le  front,  depuis  le  nez  en  sus  :  et  cheut  mort  le 
chevalier  à  la  terre  :  et  de  ce  coup  et  doulou- 
reuse atteinte  n'oublia  pas  Fortune  sa  diverse  na- 
ture ;  qui  est  telle,  qu'elle  ne  peut  souffrir  les 
fieurs,  ne  les  fruits,  sur  la  terre  souvent  venir  à 
meurison ,  ou  profit  sans  leur  envoyer  vents , 
gelées ,  vermines ,  ou  temps  impétueux ,  ten- 
dant tousjours  à  ses  fins  tresmaudictes  :  qui 
est  de  prendre  la  fleur  sans  fruit ,  ou  le  fruit 
sans  meurison,  et  finalement  de  tout  arruiner  et 
destruire  ce,  qui  naist,  et  croist,  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Mais  celle  fois,  cette  maudite  forsenee 
Fortune,  faillit  à  son  atteinte  :  car  elle  heurta 
au  front  du  noble  chevalier,  à  telle  hfcure  et  à 
tel  bruit,  que  la  renommée  de  ses  vertus  et  de 
son  sens,  et  de  sa  chevalerie  vivra  et  deraourera 
en  estre  et  en  mémoire,  non  pas  seulement  par 
les  souvenances  des  vivans  et  de  leurs  recors , 
mais  autant  que  les  écritures  faictes,  et  à  renou- 
veler, auront  cours  et  durée  en  ce  monde.  Car 

(1)  Canon. 
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je  sçay  bien  que  le  roy-d'armes  de  la  Toison 
d'or,  George  Cl)astelain,  nostre  grand  historio- 
graphe ,  ne  plusieurs  autres,  qui  se  meslent  et 
entremettent  d'escrire,  n'oublieront  point ,  en 
leurs  ramentevances  et  escrits,  cestuy  messire 
Jaques  de  Lalain  :  dont  l'employ  de  leur  récit, 
en  ceste  partie ,  fera  honneur  et  profit  à  leurs 
œuvres  et  matières. 

Ainsi  mourut  messire  Jaques  de  Lalain  :  dont 
l'ame,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  par  l'ap- 
parence de  la  vie  du  bon  chevalier,  donne  espoir 
de  prendre  le  chemin  de  Paradis  :  et  fut  le  corps 
emporté  en  une  église,  et  ensevéty  ,  et  mis  sur 
un  chariot,  le  mieux  et  le  plus-honnorablement 
que  l'on  le  peut  faire  :  et  l'accompaignérent  les 
nobles  hommes  de  su  compaignie  :  et  chevau- 
choyent  après  le  corps ,  à  cornette  dépleyee , 
comme  s'ils  fussent  par  luy  conduits  et  menés 
eu  bataille  :  et  aveques  gens-d'eglise  fut  mené 
à  Lalain,  en  Hainaut  :  où  estoit  messire  Guil- 
laume de  Lalain  ,  père  dudict  messire  Jaques  , 
un  ancien  notable  chevalier ,  chevalier  d'hon- 
n;'ur  de  la  duchesse  de  Boui-gongne,  et  madame 
Jehannette  de  Crequi ,  sa  mère  :  qui  piteuse- 
ment recueillirent  leur  fils  :  mais  toutesfois  so 
monsti  érent  sages  et  constens,  en  portant  leur 
deuil  patiemment,  cognoissans  que  du  plaisir 
de  Dieu  chacun  se  doit  contenter.  Si  fut  enterré 
en  l'église  de  Lalain  :  où  depuis  j'ay  veu  sa  sé- 
pulture, moult-solennelle  :  et  ne  fait  pas  à  de- 
mander si  le  duc  de  Bourgongne  et  le  comte  de 
Charolois  furent  déplaisans  de  ceste  raale-aven- 
ture ,  avec  toute  la  chevalerie  et  communauté 
de  l'armée  :  car  il  fut  mesmes  regreté  et  plaint 
de  tous  les  lieux,  où  il  estoit  en  cognoissance. 
Or  ici  finir  ce,  que  je  puis  réciter,  et  mettre  par 
mémoire  ,  du  tresvertueux  chevalier  ,  messire 
Jaques  de  J^alain  priant  Dieu,  par  sa  grâce,  qu'il 
veuille  que  je  le  voye  escrit  au  livre  de  vie,  ave- 
ques les  parfaicts. 

Le  siège  de  Poucques  dura  neuf  jours  :  et  fut 
abatu  un  grand  pan  de  mur,  rez  à  rez  du  fossé  : 
et  le  fossé  estoit  de  petite  eaue.  Si  se  rendirent 
les  Gandois  à  la  voulontè  du  duc  :  et  furent  pris 
et  liés,  et  tous  pendus,  sans  rançon,  ou  répit,  ou 
miséricorde  :  excepté  un  ladre  (qui  leans  se 
trouva  enclos  )  et  deux  ou  trois  jeunes  enfans,  et 
les  gens-d'eglise  :  et,  ce  faict,  fit  le  duc  remon- 
ter son  artillerie  et  tira  à  Courtray,  pour  pren- 
dre conseil  qu'il  estoit  de  faire  :  et  là  séjourna 
douze  jours,  cuidant  trouver  manière  que  son 
fils  Charles  n'allast  plus-avant  en  icelle  guerre  : 
pource  qu'il  cognoissoit  la  fière  obstination  des 
Gandois,  et  esperoit  avoir  la  bataille,  et  doutoit 
pour  son  seul  fils  et  héritier  :  et  pource  l'envoya 
visiter  la  duchesse,  sa  mère  :  qui  de  le  retenir 


fit  son  devoir,  luy  remonstrant  qu'elle  en  estoit 
requise  du  duc,  et  de  ses  pais.  Mais  il  respondit 
courageusement  qu'il  ne  demoureroit  point,  et 
qu'il  vaudroit  mieux  à  ses  pais ,  à  venir ,  le 
perdre  jeune,  que  d'avoir  signeur  sans  courage  : 
et  finalement  revint  le  jeune  comte  à  Courtray, 
avant  le  parlement  du  duc  son  père. 

Le  seizième  jour  de  juillet  le  duc  de  Bour- 
gongne se  partit  de  Courtray  :  et  ala  devant 
Gavre  :  et  l'assiégea  :  et  l'environna  de  toutes 
pars  :  et  fit  descendre  bombardes,  mortiers ,  et 
engins  volans  :  et  furent  les  aprochesfaictes,  si- 
pres  que  faire  se  peut  :  et  à  la  vérité  la  place 
de  Gavre  ne  fut  guères  empiree  de  bombardes 
ne  d'engins,  fors  le  dessus  des  pans,  et  des  tours, 
qui  furent  abatus  :  et  avint,  après  avoir  duré  le 
siège  six  ou  sept  jours,  que  le  capitaine  du  chas- 
tel  (  qui  se  nommait  Jehan  de  Bos  ),  voyant  que 
pour  monstrer  feu  ,  ou  enseignes  ,  son  secours 
ne  venoit  point  de  Gand ,  congnoissant  la  varia- 
tion du  peuple  gandois,  et  se  sentant  batu  et 
étonné  de  toutes  parts ,  s'appensa  d'aventurer 
son  cas  :  et  prit  aveques  luy  six  ou  sept  hommes, 
ses  feables,  et  gens  de  faict  :  et  fit  une  saillie 
par  le  plus  obscur  de  la  nuict,  et  frapa  hardi- 
ment sur  les  premiers  qu'il  trouva  es  tranchées, 
et  es  aproches  (  qui  furent  en  petit  nombre  ,  et 
qui  ne  se  doutoyeut  de  rien),  et  finalement  mit 
iceux  en  fuite  et  desroy  :  et  feit  un  grand  effray 
sur  l'artillerie  :  mais  luy  (qui  avoit  ailleurs  son 
emprise  progettee),  ne  poursuyvit  point  :  ains 
passa  la  rivière  de  l'Escaud  à  nou,  et  ses  gens  : 
et  s'en  tira  à  Gand  sauvement  :  et  n'est  pas  à 
oublier  comment  il  amassa  ceux  de  la  vile,  et 
leur  dît  qu'il  s'estoit  aventuré  pour  sauver  ses 
compaignons,  qui  estoyent  assiégés  à  Gavre,  et 
qui  desja  estoyent  en  grande  nécessité  de  vivres 
et  de  bateures,  et  n'y  avoit  moyen  pour  les  se- 
courir, que  par  bataillle,  qui  leur  estoit  par  eux 
promise  :  et  leur  dît  que  le  duc  de  Bourgongne 
n'avoit  guères  de  gens ,  et  que  son  armée  estoit 
moult  amoindrie  par  ses  gens  ,  qui  l'abandon- 
noyent,  et  se  dèroboyent  tous  les  jours  de  la  com- 
paignie :  dont  il  estoit  bien  acertené  par  pri- 
sonniers, qu'il  avoit  pris  sur  le  siège. 

Là  fut  un  Anglois  nommé  Jehan  Ost.  Iceluy 
Anglois  avoit  grande  authorité  aveques  les  au- 
tres Anglois ,  tenans  le  parti  de  Bourgongne  :  et 
avoit  promis  d'amener  les  Gandois  en  bataille  : 
car  le  duc  de  Bourgongne  voyoit  moult  son  pro- 
fit de  les  combattre  aux  champs  :  et  desiroit 
moult  de  les  y  trouver ,  pour  soy  venger ,  et 
abréger  sa  guerre.  Si  dît  cest  Anglois  tout  haut, 
que  pieça  il  leur  avoit  bien  dit  que  le  duc  de 
Boui'gongne  n'avoit  guères  de  gens,  et  que  l'on 
ne  devoit  point  laisser  perdre  ceux  qui  estoyent 
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assiégés  à  Gavre,  n'une  si  bonne  place  :  et  leur 
dît  qu'il  vouloit  estre  le  premier  au  front  de  la 
bataille  :  et  les  asseura  moult  de  la  victoire.  Si 
fut  le  peuple  léger  à  émouvoir  :  et  saillirent 
hors  de  la  vile  de  Gand  en  deux  compaignies  : 
dont  en  la  première  compaignie  eut  vingt-cinq 
mille  hommes,  éleus  et  nombres,  sans  les  gens- 
de-cheval,  Anglois,  et  autres  :  et  conduisoit  les 
chevaucheurs  d'icelle  première  compaignie  le- 
dict  Jehan  Ost,  pour  les  Anglois ,  et  un  jeune 
homme  gandois,  nommé  Jehan  Van  Nielle,  pour 
lesdicts  Gandois  :  et  avoyent  canons  et  ser- 
pentines à  chariots,  et  artillerie  à  poudre  assez, 
et  largement.  Apres  iceux  saillirent  une  grosse 
compaignie  de  gens ,  où  il  pouvoit  avoir  mille 
hommes,  et  plus.  Ceux  saillirent  sans  ordre,  et 
sans  commandement  :  et  marchèrent  après  les 
premiers,  comme  une  arriéregarde. 

<x>o 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  bataille  de  Gavre,  gaignee  par  le  duc 
de  ïiourgongne,  sur  les  Gandois  :  et  com- 
ment paix  fut  faicte  entre  luy  et  eux. 

Si  lairrons  un  peu  à  parler  des  Gandois,  et  re- 
tournerons au  siège  :  et  fut  vray  que,  quand  le 
capitaine  de  Gavre  se  fut  parti  du  chastel,  par 
la  manière  dessus- escripte ,  ceux  ,  qui  demou- 
réreut  audict  chastel,  commencèrent  à  murmu- 
rer ,  et  à  s'ehahir  :  et  disoyent  que  leur  capi- 
taine et  autres  leurs  compaignons  les  avoyent 
trahis  et  abandonnés  :  et  commencèrent  à  parle- 
menter :  et  aucuns  se  voulurent  avaler  par  la 
muraille,  pour  eux  rendre  à  notre  parti  :  et, 
pour  abréger,  se  rendirent  à  la  voulonté  du  duc 
de  Bouigongne.  Si  furent  tous  pris  et  empri- 
sonnés, et  le  chastel  saisi  :  qui  à  la  vérité  n'es- 
toit  guéres  empiré  de  l'artillerie  :  car  les  murs 
sont  bons,  et  de  pierres  de  taille  :  et  ce ,  qui 
plus  les  grevoit,  furent  mortiers  et  engins  vo- 
lans  :  dont  ils  furent  baudement  servis. 

Le  l'endemain  au  matin  furent  tous  pendus 
iceux  Gandois,  et  autres  tenans  leur  parti  :  car 
il  y  avoitdes  Anglois  aveques  eux,  et  aucuns 
fugitifs ,  criminels  ,  des  pais  du  duc  ,  et  nommé- 
ment un  trompette,  nommé  Aloguet  :  qui  avoit 
servi  le  bon  chevalier  (que  Dieu  absolve)  mes- 
sire  Jaques  de  Lalain  :  et  se  partit  de  luy  pour 
ses  démérites.  Ainsi  furent  pendus  ceux ,  qui 
furent  trouvés  au  chasteau  de  Gavre  :  et  fut  par 
un  mardi,  vingt  deuxième  de  juillet:  et  estoit 
si  matin ,  que  les  plusieurs  ,  qui  regardoyent 
,faire  la  justice  ,  n'avoyent  point  encores  ouy  de 
messe  :  et  ainsi ,  et  à  celle  heui'e  que  l'on  pen- 


doit  ledict  Aloguet,  et  ainsi  que  le  dernier  de 
tous  ,  à  mon  avis  bien  quarante,  vindrent  nou- 
velles ,  à  petit  effray  ,  que  les  Gandois  estoyent 
issus  de  Gand,  pour  venir  combatre  leur  signeur. 
Si  courut  chacun  aux  armes  :  et  fut  ordonné 
messire  Symon  de  Lalain,  pour  aler  au-devant 
à  cinquante  chevaux,  pour  veoir  leur  convive. 
Ce  qu'il  lit  bien  :  et  de  leur  estât  et  maintien 
lit  ce  jour  par  plusieurs  fois  savoir  :  comme  ce- 
luy ,  qui  bien  le  savoit  faire,  et  qui  se  cong- 
noissoit  au  mestier. 

Ordonnances  furent  faictes  :  et  premièrement 
prit  l'avantgarde  place  :  que  conduisoit  le  mares- 
chal  de  Bourgongne  et  le  signeur  de  Cimay  :  el 
furent  aveques  eux  de  grands  signeurs  ,  et  de 
grands  personnages  de  Bourgongne ,  de  Picar- 
die, et  de  Hainaut  :  et  furent  d'icelle  avantgarde 
envoyés  devant ,  comme  sur  un'aelle,  à  la  main 
dextre ,  les  signeurs  de  Beauchamp  et  d'Espiry  : 
qui  avoyent  en  charge  cent  lances  de  Bourgon- 
gnons,  ou  environ.  A  la  main  senestre  ,  tirant 
à  la  rivière  de  l'Escaud,  fut  une  autre  aelle 
d'environ  mille  archers  de  pié  :  et  les  condui- 
soit messire  Jaques  de  Luxembourg  :  et  entre 
ces  deux  compaignies  estoit  un  comte  de  Peti- 
tepierre  ,  alcmand  :  qui  estoit  venu  servir  le 
duc  en  icelle  armée  :  et  avoit  cent  chevaux ,  et 
non  plus ,  tant  hommes-d'armes  ,  comme  era- 
nequiniers.  En  l'avant-garde  furent  bannières 
dépleyees  ,  et  toutes  enseignées,  et  pareures  ,  à 
qui  mieux  mieux  :  et  plus-derrière  estoit  la  ba- 
taille :  où  estoit  le  duc  de  Bourgongne ,  le  comte 
de  Charolois  son  fils ,  le  comte  d'Estampes,  mes- 
sire Adolf  de  Cléves,  messire  Jehan  de  Coim- 
bres ,  le  bastard  de  Bourgongne ,  et  moult  d'au- 
tres grands  personnages.  Là  lurent  bannières 
dépleyees  en  grand  nombre  :  et  portoit  le  signeur 
de  Haubourdin  la  bannière  du  duc,  et  le  signeur 
de  Crevecueur  celle  du  comte  de  Charolois. 
Bertrandon  portoit  le  pennon  :  et  Hervé  deMe- 
riadet  portoit  l'estendard.  Ce  jour  furent  moult 
de  chevaliers  faicts,  comme  messire  Jaques  de 
Luxembourg,  ïibaut  de  JNeufchastel,  maré- 
chal de  Bourgongne  ,  Louis ,  signeur  de  la  Gru- 
thuse  :  qui  ce  jour  fit  l'arrièregarde ,  à  grosse 
compaignie  deFlamans,et  autres.  Là  furent 
chevaliers  les  signeurs  de  Rougemont,  de  Soye, 
de  Rupt,  et  le  signeur  de  Goux  (qui  depuis  fut 
chancelier  de  Bourgongne),  le  signeur  deChan- 
divers  ,  Tristan  de  Toulongeon  ,  signeur  de 
Soey ,  et  si-grand  nombre  d'autres ,  que  je  ne 
sçay  le  tout  ramentevoir. 

Si  lairrons  à  parler  de  l'ordre  de  la  bataille  : 
et  reviendrons  à  l'exécution  :  qui  fut  telle ,  que 
messire  Symon  de  Lalain  (qui  conduisoit  les 
chevaucheurs)  chevaucha  le  plus-diligemment, 
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et  par  le  meilleui*  ordre  qu'il  peut,  contre  les 
ennemis  :  et  rencontra  en  sa  personne  les  che- 
vaucheurs  Gaudois  :  et  venoit  tout  devant , 
Jehan  Ost ,  anglois  :  qui  avoit  promis  de  mettre 
aux  champs  le  peuple  gandois  :  Ledict  Anglois 
leva  la  main  en  signe  de  seureté  :  et  s'avança 
audict  messire  Symon  ;  et  lui  dit ,  «  J'ameine 
»  les  Gandois,  comme  je  l'ai  promis.  Si  mefaic- 
»  tes  conduire  au  duc  de  Bourgongne  :  car  je 
"  suis  son  serviteur,  et  de  son  parti.  »  Messire 
Symon  bailla  deux  hommes  ,  qui  l'Anglois  con- 
duisirent à  sauveté  :  et  Jehan  Van  Nielle  (  qui 
conduisoit  les  chevaucheurs  gandois)  et  leurs 
gens-de-cheval  marchoyent ,  et  gagnoyent  tous- 
jours  place,  sur  messire  Symon  de  Lalain  :  qui 
lesfaisoit  escarmoucher ,  en  retrayant,  et  en 
tirant  hors  du  grand  chemin ,  couvert  d'une 
grosse  haye ,  et  par  celle  haye  ne  pouvoyent 
veoir  Gandois  les  batailles,  ne  les  gens-d'armes. 

Si  commencèrent  Gandois  à  passer  au  champ, 
à  pié  et  à  cheval  :  et  se  mettoyent  ces  picque- 
naires  (1)  en  bataille  :  et  en  peu  d'heure  se  trou- 
vèrent si  grand  nombre,  et  si  serrés,  qu'àgrand'- 
peine  voyoit  on  le  jour ,  par  entre  les  picques 
et  les  glaives  :  et  avint  que  Jehan  de  la  Guy- 
sele,  un  escuyer  de  Hainaut,  en  ecarmouchant 
sur  les  Gandois  de  cheval ,  chargea  sur  un  hom- 
me-d'armes :  mais  la  gourmette  de  son  cheval 
rompit  :  et  ainsi  ne  le  peut  tenir ,  qu'il  ne  fust 
des  gens-de-pié  pris,  enclos,  et  assommé.  Là 
aborda  l'artillerie  des  Gandois  :  et  par  trois  fois  : 
et  à  trois  reposées ,  marchèrent  les  Gandois , 
gaignant  place  et  champ  sur  les  ecarmoucheurs  : 
n'onques  les  batailles,  ne  les  ordonnances,  ne 
se  bougèrent.  Bien  fut  vray  que  le  mareschal 
de  Bourgongne  manda  au  signeur  de  Beauchamp, 
et  au  signeur  d'Espiry,  qu'ils  reculassent  leurs 
enseignes,  et  leurs  compaignies,  pour  plus- 
avant  attraire  les  Gandois  :  mais  le  signeur  de 
Beauchamp  respondit  que  l'on  avoit  trop  avancé 
pour  reculer  :  et,  combien  que  la  response  meust 
de  haut  et  vaillant  courage  ,  et  que  tout  bien 
prist  de  celle  chose  ,  si  fut  il  conseillé  de  prier 
mercy  au  duc ,  de  la  désobéissance  qu'il  avoit 
faicte  à  son  mareschal  :  et  ce  veuil  je  bien  es- 
crire ,  pour  monstrer  aux  jeunes  gens ,  qui  mes 
Mémoires  liront,  que,  selon  l'ordre  de  bataille, 
nulle  chose  n'est  estimée  bien  faicte ,  contre  le 
commandement  du  chef,  ne  de  ses  lieutenans. 

L'artillerie  des  Gandois  tiroit  à  grand'force. 
Si  fut  avisé  d'envoyer  de  la  légère  artillerie  , 
devant  les  premières  compaignies  :  et ,  si-tost 
que  ladicte  artillerie  fut  assise  ,  ettfu'elle  com- 
jnença  à  tirer  ,  les  Gandois  s'ouvrirent  et  se 

(1)  Armés  de  piques, 


(.  dèreiglérent  de  leur  ordre.  Si  chargèrent  les 
signeurs  de  Beauchamp  et  d'Espiry  dedans, 
moult-vivement.  Là  fut  chevalier  messire  Phi- 
lippe de  Lalain ,  frère  du  bon  chevalier  messire 
Jaques,  dont  cy-dessus  est  assez  escrit  :  et  à  celle 
charge  fut  tué,  d'un  canon  ,  un  escuyer  bour- 
gongnon ,  nommé  Jehan  de  Poligny.  Or  revien- 
drons aux  mille  archers ,  qui  estoyent  à  pié  , 
sous  la  conduite  de  messire  Jaques  de  Luxem- 
bourg ,  nouveau  chevalier.  Le  chevalier  et 
sa  bande  marchèrent,  et  coururent  au-devant 
de  leurs  ennemis  moult  vaillamment,  crians 
et  tirans  de  force  et  de  courage  :  et,  à  la 
vérité,  lâchent  la  grande  puissance  des  Gan- 
dois :  car  tous  tirèrent  contre  la  rivière.  Là  eut 
grande  presse  et  dure  deffense  :  et  là  fut  tué  , 
d'une picque  ,  un  escuyer  flamand,  nommé  Oli- 
vier de  Launoy ,  homme-de-bien ,  et  fort-re- 
nommé. Là  abondit  l'avantgarde ,  les  bannières 
et  les  estendards.  Si  furent  les  Gandois  rompus, 
et  mis  en  fuite  :  et  s'enfuit  Jehan  Van  Nielle,  et 
ses  gens-de-cheval  :  et  nagèrent  la  rivière  :  et  là 
entroyent  les  Gandois,  armés  de  leurs  jaques, 
haubergeons  ,  panciers ,  et  huûettes  :  et  s'aven- 
turoyent  dénouer ,  en  tel  estât,  la  rivière  :  mais 
les  archers  les  tuoyent ,  noyoyent ,  et  assom- 
moyent  comme  bestes ,  sans  mercy  et  rançon  : 
et ,  en  nageant  parmy  l'eaue ,  on  les  tiroit  de 
flèches,  si  que  peu  se  sauvèrent  par  nager. 

Le  duc  de  Bourgongne  (qui  moult  estoit  loing 
de  l'avantgarde  )  fit  crier ,  Nostre  -  Dame  , 
Bourgongne  :  et  marcha  aveques  sa  bataille  : 
et  furent  les  archers  moult-travaillés,  d'avoir  si- 
loing  marché  à  pié  :  et  furent  les  bannières  et 
les  enseignes  premières  sur  les  ennemis,  que  les 
archers  de  la  bataille  :  et ,  durant  le  temps  que 
les  premiers  estoyent  ensongnés  à  ceux  qui 
avoyent  pris  le  bord  de  la  rivière  ,  une  grosse 
compaignie  de  Gandois  se  trouva  retraite  d'a- 
venture en  un  preail ,  assez  grand  et  spacieux. 
Celuy  preail  estoit  clos  de  la  rivière  de  l'Escaud, 
en  tournoyant ,  et  par  devant  avoit  une  grosse 
haye  d'espines ,  fosselee ,  et  moult  forte  à  passer  ; 
et  n'y  avoit  que  deux  entrées  tresestroictes ,  par 
où  l'on  peust  devers  eux  passer.  Les  Gandois 
(  qui  là  se  trouvèrent  bien  deux  mille  nommes , 
et  ne  pouvoient  plus  avant  eux  retraire,  ne  fuir, 
par  la  rivière  )  prirent  cueur  ,  et  se  mirent  en 
deffense  moult-vigoureuscment.  Là  s'avancè- 
rent messire  Pierre  de  Miraumont ,  Jaques  de 
Fallerans,  le  Moyne  de  Neufville ,  et  autres  no- 
bles hommes-d'armes  :  mais  certes  ils  furent 
durement  recueillis,  de  picques,  et  de  masses 
crestelees,  par  lesdicts  Gandois  :  et  furent  leurs 
chevaux  enfondrés ,  et  occis ,  et  les  hommes- 
d'armes  abatus  et  navrés  moult-dangereusement, 
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Là  s'arresta  le  duc  de  Bourgongne ,  son  fils ,  et 
toutes  les  bannières  de  la  bataille. 

Le  due  de  Bourgongne ,  voj  ant  ses  ennemis 
et  rebelles  devant  ses  yeux  ,  donna  de  l'esperon, 
sans  autre  conseil  prendre  :  et  entra  dedans  le 
preail.  Il  estoit  richement  armé  et  monté ,  et 
moult-bel  et  chevaleureux  chevalier  ;  et  certes, 
quand  lesGandois  le  virent  venir ,  ils  le  recong- 
nurent,  et  s'arrestérent  tous  devant  sa  noble 
personne  :  mais  le  venin ,  confit  en  longue  obsti- 
nation, qu'ils  avoyent  au  cueur  ,  fut  subitement 
maistre  de  la  l'aison.  Si  luy  coururent  sus  moult- 
asprement  :  et  le  bon  duc  (  qui  fut  un  des  vail- 
lans  chevaliers  de  son  temps  )  se  ferit  entre  eux, 
non  pas  comme  prince,  ou  personnage  de  prix, 
ou  d'estime  (tel  qu'il  estoit) ,  mais  comme  un 
homme  chevaleureux  ,  tout  plein  de  hardement 
et  de  prouesse  :  et  les  Gandois  feroyeut  sur  le 
noble  prince ,  de  grand  et  de  félon  courage ,  et 
luy  navrèrent  son  cheval  en  plusieurs  lieux.  Là 
estoit  Bertrandon  ,  le  pennon  au  poing ,  près  de 
son  maistre,  pour  enseigner  et  monstrer  le  prince, 
et  où  il  estoit.  Là  vint  le  signeur  de  Haubour- 
din ,  à  tout  la  bannière ,  et  Hector  de  Meriadet 
à  tout  l'estendar.  Là  entra  le  noble  comte  de 
Charolois  (qui  moult  aigrement  chaçoit  ensei- 
gnes et  gens-d'armes  au  secours  du  duc,  son 
père) ,  et  aborda  des  premiers  en  la  place  :  et 
fut  blecé  d'une  picque  au  piè ,  par-dessous.  Là 
vey  je  messire  Anthoine  de  Vaudrey  donner  au 
trevers  des  Gandois ,  moult  chevaleureusement. 
Là  entrèrent  les  bannières  du  comte  de  Charo- 
lois ,  et  des  autres  princes  et  signeurs  :  et  sur  ce 
poinct  abordèrent  les  archers  de  la  bataille  :  qui 
estoyent  venus  à  piè ,  et  de  loing.  Si  commen- 
céïent  à  lancer,  et  à  traire,  de  moult  grand 
courage.  Là  vey  à  piè  deux  hommes-d'armes 
de  nom  :  et  de  plus  ne  m'en  souvient.  L'un  fut 
messire  Jaques  de  FoucquesoUe  (qui  portoit  le 
guidon  de  messire  Tibaut  de  Luxembourg ,  si- 
gneur de  Tiennes  ) ,  et  l'autre  fut  messire  Phile- 
bert  de  Jaucourt ,  signeur  de  Villarnou.  Ces 
deux  marchèrent  chevaleureusement  sur  les  en- 
nemis. 

Si  commencèrent ,  du  traict  des  archers ,  les 
Gandois  à  perdre  gens  et  place  :  et  reculèrent , 
pour  adosser  la  rivière  :  et  se  combatoyent  et 
deffendoyent  Gandois  moult-vaillamment  :  et 
moult  navrèrent  et  blecèrent  de  gens  et  de 
chevaux  :  et  certes  un  Gandois,  vilain,  et  de  petit 
estât ,  et  sans  nom  pour  estre  recongnu  ,  fit  ce 
jour  tant  d'armes,  tant  de  vaillance,  et  d'outrage, 
que ,  si  telle  aventure  estoit  avenue  à  un  homme- 
de-bien,  ou  que  je  le  sceusse  nommer,  je  m'a- 
quiteroye  de  porter  honneur  à  son  hardement  : 
car  vaillance  est  entre  les  bons  si  prèvilégiee, 


et  de  telle  authoritè,  qu'elle  doit  estre  manifeste, 
publiée,  et  dicte,  de  petite  personne,  ou  de 
petit  estât ,  comme  des  plus-grans. 

Ainsi  dura  ceste  bataille,  en  cestuy  endroit, 
longuement  ;  car  (comme  dict  est)  le  lieu  estoit 
fort  d'entrée ,  et  declostures:  et  se  vendoyent 
Gandois  pour  leur  dernier  jour  :  mais  finalement 
le  preail  fut  tel ,  que  les  Gandois  furent  occis 
sur  la  place ,  sans  ce  qu'un  seul  en  rèchapast , 
par  prison ,  ou  autrement  :  et  certes  la  bataille 
ne  se  combatoit  plus  autre  part  :  car  les  Gandois 
estoyent  tous  déconfits  :  et  n'aborda  point  la 
seconde  compaignie,  qui  se  partit  de  Gand 
(comme  il  est  escrit  cy-dessus)  à  la  bataille  : 
mais  s'enfuirent ,  de  1  effroy  des  fugitifs  :  et 
furentchacèspar  aucunes  compaigniesdel'avant- 
garde  :  qui  moult  en  prirent  et  occirent.  Si  fut 
tard  :  et  se  retrait  chacun  en  son  logis  :  et  furent 
les  bannières  mises  sans  repleyer  ,  devant  :  qui 
estoit  moult  belle  chose  ,  à  veoir  le  reflamboy 
de  diverses  armes  des  nobles  princes  et  signeurs, 
qui  bannières  portoyent.  Aussi  tost  que  le  bon 
duc  fut  en  son  logis  retourné ,  et  après  avoir 
rendu  louenges  à  Dieu  de  sa  haute  victoire ,  il 
manda  son  conseil  :  et  servoit  alors,  de  premier 
chambellan ,  le  signeur  de  Charny  :  et  messire 
Pierre ,  signeur  de  Goux  ,  fut  là  le  principal  du 
conseil ,  pour  les  clercs.  Si  dît  le  bon  duc ,  tout 
haut ,  telles  parolles  ,  ou  semblables. 

«  Celuy Dieu, qui  nousaaujourdhuy pourveus 
«  de  victoire ,  me  doint  grâce  à  ce  jour  de  le 
»  recongnoistre ,  et  de  faire  chose ,  qui  luy  soit 
«  agréable.  Or ,  congnoissant  iceluy  Dieu  mon 
«  créateur ,  Jesus-Christ ,  tout  piteux  et  mise- 
»  ricors ,  en  ensuy vant  son  plaisir  et  comman- 
»  dément,  combien  que  par  la  divine  aide 
»  j'ay  la  main  au  -  dessus  de  mes  rebelles,  les 
«  Gandois,  toutesfois  que  je  veux  user  de  grâce 
»  et  de  miséricorde  :  n'onques  je  n'eus  pitié 
»  d'eux ,  ne  de  leur  cas ,  jusques  à  ceste  heure. 
»  Si  veux  que  lettres  soyent  faictes ,  adre- 
«  ceantes  à  la  vile  de  Gand ,  contenans  que, 
»  sans  avoir  regard  à  l'avantage  que  j'ay  par 
»  la  victoire,  mais  pour  l'honneur  de  Dieu  seule- 
»  ment,  tout  tel  et  semblable  traitté,  que  je, 
»  leur  ay  acordé  à  risle  et  ailleurs,  en  leur 
»  plus-grande  prospérité,  je  le  veux  tenir  ett 
»  acomplir.  » 

Si  furent  sur  ce  lettres  faictes,  moult- bienj 
causées  et  devisees  :  car  certes  ledict  messire 
Pierre  de  Goux  fut  l'un  des  adroits  hommes  de- 
conseil  ,  qui  fust  en  son  temps.  Le  l'endemain , 
au  poinct  du  jour ,  sonnèrent  les  trompettes  à, 
mettre  selles,  et  puisa  cheval  :  et  se  partit  le  duc,^ 
son  fils,  et  toute  la  signeurie^  à  tout  leurs  ban->- 
nières  au  vent  :  et   tirèrent  contre  Gand  ei^ 
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moult  bel  ordre.  •  Messire  Gauvaiu  Quieret , 
signeur  de  Dreul ,  conduisoit  les  coureurs  :  et 
estoit  aveques  luy  le  roy -d'armes  de  Flandres, 
vestu  de  sa  cotte  d'armes  :  et  portoit  les  lettres  : 
et  estoit  introduit ,  pour  les  présenter  à  ceux  de 
Gand.  Le  mareschal  de  Bourgongne  et  le  signeur 
de  Cimay  menoyent  l'avant-garde  :  et  le  duc  et 
la  bataille  suy  voyent  :  et  le  comte  d'Estampes 
faisoit  l'arriéregarde  :  et ,  quand  les  coureurs 
aprochérent  la  vile  de  Gand ,  ils  s'arrestérent 
pour  veoir  la  convive  de  la  vile  :  et  à  cest 
endroit  convient  que  je  devise  comment  se 
conduirent  les  Gandois ,  quand  ils  sceurent  la 
déconfiture  de  leurs  gens. 

Vérité  lut  que  des  plus  légers  du  pié ,  ou  des 
mieux-montés  fugitifs  de  la  bataille,  vindrentà 
Gand ,  en  petit  nombre,  les  premiers  :  et  di- 
rent, à  grand  effray ,  et  à  grande  peur ,  les 
nouvelles  de  leur  déconfiture.  Si  coururent  ceux, 
qui  gouvernèrent ,  et  qui  avoyent  authorité  lors 
en  la  vile  :  et  vindrent  aux  portes  de  leur  vile  : 
et  les  fermèrent  :  et  gardèrent ,  à  puissance ,  que 
les  fugitifs  n'y  rentrassent  :  pour  ce  qu'il  dou- 
toyent  qu'ils  ne  fussent  si-aigrement  poursuivis, 
que  les  Jiourgongnons  Xi"'a.nti'assent  pesle-mesle. 
Ce  qui  estoit  bien  pp^'^ible.  Car  si  n'eust  esté  le 
détourbier  du  preail ,  .ont  cy-dessus  est  escrit , 
11  estoit  plus  croyaivMî  qu'autrement ,  que ,  qui 
eust  poursuivy  la  chose ,  l'oneust  entré  en  la  vile, 
ou  parla  manière  dicte,  ou  par  l'èpouventement, 
en  général ,  de  tous  les  Gandois  :  dont  pour  ces 
causes  furent  les  portes  de  Gand  fermées  :  et 
certes  les  coureurs  virent,  à  la  porte  de  la  vile, 
plus  de  quatre  raille  hommes ,  sans  harnois  et 
sans  battons  :  qui  s'estoyent  sauvés  de  labataille  : 
et  ne  les  vouloit  on  remettre  en  ladicte  vile.  Si 
s'approchèrent  peu  à  peu  les  coureurs,  pour 
sçavoir  que  vouloit  dire  ce  grand  peuple  :  et 
veirent  qu'il  estoit  vague  comme  beste  :  et  ne 
faloit  que  les  tuer.  Si  monstrérent  signe  :  et 
vindrent  aucuns  audict  signeur  de  Dreul  :  qui 
luy  dirent  la  convive  :  et  par  iceux  furent  mandés- 
ceux  de  Gand  à  la  barrière  :  et  leur  porta  le 
héraut  les  lettres  :  qu'ils  receurent  moult-hum- 
blement, et  en  grande  révérence  :  et  tindrent 
leur  parlement  en  la  vile ,  sur  lesdictes  lettres  : 
et  assez  brief  firent  response  aux  roy-d'armes  , 
qu'ils  supplioyent  à  leur  signeur,  en  l'honneur 
de  la  passion  de  Nostre-Signeur,  qu'il  se  vousist 
retraire  en  son  logis  de  Gavre ,  pour  celle  nuict  : 
et  que  l'endemain  ils  iroyent  devers  lui ,  et  en 
telle  façon ,  qu'il  seroit  bien-content  d'eux  ,  le 
rejîierciant  de  la  grâce ,  qu'il  leur  faisoit  par 
ses  lettres. 

Le  bon  duc  acorda  la  requeste  :  et  s'en  re- 
tourna celle  nuict  chacun  en  son  logis.  Si  vin- 


drent ,  devers  le  duc  ,  l'abbé  de  Sainct-Bavon  , 
le  prieur  des  Chartreux ,  et  autres  grans  per- 
sonnages :  et  n'accordérentpas  seulement  au  duc 
ce  qu'il  avait  demandé  selon  les  premiers  traittés, 
mais  sousmirent  le  tout  à  sa  voulonté  :  et  fit  le 
duc  en  ceste  chose  petit  changement  :  et  tint  ce 
qu'il  avoit  dict ,  comme  prince  de  vérité  ,  qu'H 
estoit  ;  et  fut  l'amendise  honnorable  mise  pa»' 
escrit ,  ensemble  les  traittés ,  le  pardon ,  et 
toutes  choses  :  et  fut  jours  pris  ,  pour  accomplir 
ces  choses  escrites. 

Or  parlerons  de  l'exécution  de  cette  paix  de 
Gand ,  et  des  cérémonies  tenues  à  l'amende 
honorable ,  faicte  par  les  Gandois.  Le  dernier 
jour  de  juillet ,  le  duc  et  son  armée ,  en  moult 
bel  ordre ,  et  tousjours  demourans  les  bannières 
dépleyees ,  se  tira  contre  Gand  :  et  s'arresta  à 
une  petite  lieue  de  la  vile,  et  sur  le  grand  che- 
min, qui  vient  de  la  porte  dessous  Sainct- 
Pierre ,  pour  tirer  à  Audenarde  :  et  fit  mettre 
le  front  de  sa  bataille  audroit  du  chemin ,  et  en 
manière  d'une  aelle ,  à  dextre ,  son  avantgarde, 
et  son  arrièregarde  au  senestre  :  et  estoit  moult- 
belle  chose  à  veoir.  Le  duc  fut  armé  de  toutes 
armes  :  et  fut  monté  sur  le  cheval ,  que  les 
Gandois  avoyent  navré  sous  luy  à  la  bataille , 
qui  encores  estoit  farci  d'estoupes  en  plusieurs 
lieux,  i:our  le  remède  de  ses  playes.  Il  estoit 
acompaigné  du  comte  Charles  son  fils,  du  comte 
d'Estampes,  de  messire  Adolf  de  Clèves,  signeur 
de  Ravastaiu ,  de  messire  Jehan  de  Portugal , 
fils  du  duc  de  Coïmbres,  du  bastard  de  ^ur- 
gongne,  de  messire  Nicolas  Raulin,  signeur 
d'Authune,  chancelier  de  Bourgongne,  et  des 
chevaliers  de  la  Toison ,  comme  du  signeur  de 
Charny,  du  signeur  de  Haubourdin,  du  signeur 
de  Cimay,  du  signeur  de  Launoy,du  signeur  de 
Montagu  ,  du  signeur  de  Humiéres,  de  messire 
Baudot  de  Noyelles ,  et  autres.  Ceux  setenoyent 
au  front  de  la  bataille ,  devant  la  bannière ,  et 
devant  les  enseignes  du  duc  :  et  le  mareschal  dy 
Bourgongne,  noblement  acompaigné,  conduisoit 
l'ordre  :  et  amena  les  Gandois  faire  leur  amende: 
et  premièrement  veuoyent  à  pié  l'abbé  de 
Sainct-Bavon  et  le  prieur  des  Chartreux  :  et 
après  marchoyent  vingtcinq  eschevins ,  conseil- 
lers ,  et  houemans  ,  des  plus  grans  et  principaux 
de  ladicte  vile  :  et  estoyent  iceux  vingtcinq  en 
leurs  chemises,  nues  testes,  et  déchaux  :  et  après 
suy  voyent  deux  mille  Gandois,  vestu  de  noires 
robes  ,  déceincts ,  nues  testes ,  et  déchaux  :  et 
tous  se  mirent  à  genoux  devant  le  duc  :  et  porta 
la  parolle  l'abbé  de  Sainct-Bavon  :  qui  moult- 
piteusement  ,  et  en  plourant ,  pria  au  duc ,  par 
trois  fois ,  mercy  pour  son  peuple  mal  conseillé  : 
et  certainement  tous  lesdicts  Gandois ,  en  gène- 
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ralité,  se  monstroyent  repentans  de  leur  me- 
iaict,  et  déplaisans.  Si  leur  respondit  le  bon  duc, 
que,  puis  qu'ils  demandoyent  mercy  ,  il  la  trou- 
veroyeut  en  luy  :  et  qu'ils  luy  fussent  bons 
sugets,  et  il  leur  seroit  bon  prince,  et  que  jamais 
plus  ne  luy  souviendroit  de  l'injure,  par  eux 
commise  contre  luy.  Si  furent  les  bannières  des 
mestiers  de  Gand aportees  toutes,  et  baillées  au 
roy-d'armes  de  la  Toison  d'or  :  qui  en  la  pré- 
sence du  duc  ,  les  fit  mettre  en  un  sac  ,  et  les  fit 
porter  au  logis. 

Ces  choses  faictes,  s'en  retournèrent  les  Gan- 
dois  moult-joyeux  :  et  fut  la  paix  criée  en  leur 
vile  :  et  firent  feux,  luminaires,  et  carolles  (l) 
de  joje,  parmy  la  vile  :  et  celle  nuict  plusieurs 
compaignons  s'allèrent  festeyer  à  Gand,  et  eu- 
rent grand  chère  :  et  le  duc  de  Bourgongne  pour 
celle  nuict  s'en  retourna  en  son  logis,  à  Gavre: 
et  le  lendemain,  après  disner,  se  tira  le  duc  en 
sa  vile  d'Audenarde  :  et,  par  manière  de  triom- 
phe et  de  victoire,  fit  porter  devant  luy,  par  ses 
archers  de  corps  et  autres ,  les  bannières  des 
mestiers  de  Gand  :  et  depuis  furent  portées,  la 
moitié  devant  Nostre  Dame  de  Bou longue ,  et 
l'autre  moitié  devant  Nostre  Dame  de  Haulx  : 
où  l'on  les  pouvoit  veoir ,  à  l'heure  que  ceste 
guerre  de  Gand  fut  par  moy  enregistrée  :  et  de 
là  se  tira  le  duc  à  l'Isle  :  et  rompit  son  armée. 
En  ce  temps  estoit  le  signeur  de  Crouy  à 
Luxembourg  :  et  y  faisoit  la  guerre  aux  Ale- 
mans  :  lesquels  (comme  il  est  escrit  cy-dessus) 
s'estoyent  émeus  à-l'encontre  du  duc  de  Bour- 
gongne :  et  pouvoit  avoir  le  signeur  de  Crouy 
raille  bons  combatans.  Si  reconquit  plusieurs 
bonnes  places  par  le  pais  :  et  se  trouva  unes  trê- 
ves acordees  de  chacun  costé,  jusques  à  l'As- 
cension suyvant,  par  condition  que  ceux  de 
Tionville  et  des  places ,  qui  tenoyent  contre  le 
duc,  promirent,  au  cas  que  dedans  iceluy  temps 
de  l'Ascension  les  Alemans  ne  les  secouroyent 
par  bataille,  qu'en  ce  cas  ils  devoyent  rendre 
ladicte  vile,  et  les  places,  au  duc  de  Bourgongne, 
ou  à  son  commandement  :  et  feray  fin,  cy-en- 
droit,  de  ceste  matière  :  car  la  bataille  ne  vint 
point  en  iceluy  terme  :  et  se  rendirent  ,  et 
se  remirent  en  la  main  du  duc,  comme  ils  es- 
toyent. 

Or  reviendrons  au  bon  duc,  qui  estoit  à  l'Isle, 
aveques  la  duchesse  sa  femme ,  et  autres  da- 
mes :  et  se  faisoyent  banquets,  joustes,  tournois, 
et  festiemens,  grans  et  pompeux  :  et  le  comte 
de  Charolois  y  estoit  en  son  verd,  et  croissoit 
en  jours,  et  en  force  de  corps  :  et  l'acompaignoit 
le  bastard  de  Bourgongne,  moult-gentil  cheva- 

(1)  Danses. 


lier.  Si  joustoit  le  comte  tressouvent  :  et  à  ce 
mestier  estoit  renommé  ,  non  pas  seulement 
comme  un  prince,  ou  un  signeur  :  mais  comme 
un  chevalier  dur,  puissant,  et  à  douter  :  et  cer- 
tes il  frequentoit  les  joustes  en  iceluy  temps  :  et 
gaignoit  bruit  et  paix  :  et  enduroit  le  faix  et  le 
travail  :  et  donnoit  et  recevoit  grans  coups,  sans 
soy  épargner  :  comme  si  c'eust  esté  un  pauvre 
compaignon,  qui  desirast  son  avancement  à  ce 
mestier.  D'autre  part  il  jouoit  aux  barres  ave- 
ques les  plus-forts,  et  les  meilleurs  rueurs  :  et  le 
tenoit  on  des  très-bons.  Il  estoit  si-puissant  ar- 
cher, que  c'estoit  merveilles  :  et,  au  regard  de 
danses  et  de  mommeries ,  combien  que  de  sa 
complexion  il  n'estoit  point  adonné  à  telles  oisi- 
vetés ,  toutesfois  tenoit  compaignie  aux  grans 
et  petits,  à  ce  qu'ils  vouloyent  faire  :  et  danseit 
tresbien.  II  aprit  l'art  de  musique  si  perfecte- 
ment,  qu'il  mettoit  sus  chansons  et  motets  :  et 
avoit  l'art  perfectement  en  soy.  Tousjours  con- 
tinuoit  le  service  de  Dieuretjeusnoit  tousjeus- 
nes,  commandés  pour  le  moins.  Jamais  ne  se 
couchoit,  qu'il  ne  fist  lire  deux  heures  devant 
luy  :  et  lisoit  souvent,  devant  luy,  le  signeur 
d'Hymbercourt  (qui  moult  bien  lisoit,  et  rete- 
noit),  et  faisoit  lors  lire  des  hautes  histoires  de 
Romme  :  et  prenoit  moult  grand  plaisir  es  faicts 
des  Rommains.  Bon  compaignon  estoit  lors  ave- 
ques les  belles  filles  :  car  il  n'estoit  point  marié  : 
car,  luy  marié,  jamais  ne  rompit  son  mariage  : 
ny  ne  le  sceu  onques  de  luy,  ne  d'assez  suffi- 
saus,  pour  ouir  parler  de  tels  secrets  :  et  ce  je 
certifie  jusques  aujourdhuy  de  mon  récit.  Il 
estoit  si-grand  ausmonier,  qu'il  donnoit  à  tous 
pauvres,  qu'il  encontroit  par  les  viles  et  par  les 
champs.  Il  estoit  en  son  vertueux  avenir  sage, 
large  et  véritable  :  et  se  nourrit  en  telles  mœurs 
et  en  telles  vertus,  que  je  n'ay  point  leu,  ne 
sceu  ,  si-vertueux  avènement  de  prince  :  et ,  si 
Dieu  me  donne  grâce  de  continuer  mon  œuvre  : 
et  de  réciter  les  hauts  faicts  que  j'ay  veus  de 
luy,  en  moy  aquitant  de  dire  vérité,  je  mons- 
treray  évidemment  que  bel  et  délectable  fut  le 
verd,  et  la  fleur,  dont  le  maeur  et  le  fruit  est  de 
si  haute  perfection. 

En  ce  temps  se  maria  le  duc  Jehan  de  Cléves, 
et  Ysabel  de  Bourgongne,  seule  fille  et  héri- 
tière du  comte  d'Estampes  :  et  se  faisoyent 
grandes  chères,  et  grans  festimens  :  et  se  mi- 
rent sus  aucuns  convives,  que  l'on  appelle  ban- 
quets :  qui  commencèrent  à  petits  fraiz,  et  mon- 
tèrent et  multiplièrent  en  grandes  assemblets, 
et  fraiz  de  viandes ,  et  d'autres  mets  :  et  mon- 
toyent  et  croissoyent  iceux  banquets  de  cheva- 
liers à  signeurs,  et  de  signeurs  à  princes  :  et  de 
grand  à  grand  multiplioyent  en  despense  :  et 
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vouloit  chacun  monstrer  plus-grande  chose,  que 
son  par-avant. 

De  ce  temps  avint  que  le  pape  Nicolas  en- 
voya devers  le  duc  de  Bourgongne,  au  lieu  de 
l'isie,  un  chevalier  :  et  luy  signifia  la  prise  de 
Constantinoble ,  qu'avoit  fait  le  Turq ,  nommé 
Lamorat  Bay  (1)  :  qui  fut  fils  de  celuy,  qui  dé- 
confit les  Chrestiens  en  Hongrie,  et  où  fut  pris 
le  duc  Jehan  de  Bourgongne,  père  du  duc  Phi- 
lippe :  et  comment  celuy  Turq  avoit  assaiily, 
par  plusieurs  fois  la  cité  (où  il  avoit  trouvé  mer- 
veilleuse résistance  par  les  Chrestiens),  et  com- 
ment Saquambasae ,  un  Mammeluz ,  avoit  re- 
commencé l'assaut,  et  parce  fut  la  cité  prise,  et 
le  noble  Empereur  occis,  et  tous  ses  enfans  :  et 
comment  la  riche  église  de  Saincte  Sophie  avoit 
esté  pillée,  violée,  et  destruicte ,  et  les  sainctes 
reliques,  voire  le  corps  de  Nostre-Seigneur,  Je- 
sus-Christ,  rué  parmy  la  rue,  par  les  liens  et  or- 
dures, aveques  les  pourceaux,  sans  les  meur- 
dres,  les  injures,  et  les  efforcemens,  faicts  aux 
Chrestiens  et  Chrestiennes.  Or  certes  les  nou- 
velles furent  piteuses  à  ouii'  :  car  (  comme  di- 
soyent  les  voyagers  )  c'estoit  une  moult-noble 
cité,  que  Constantinoble  :  et,  aveques  la  pitié, 
la  destruction  du  peuple,  et  l'amoindrissement 
delà  foy  chrestienne,  faisoit  moult  à  plaindre 
la  mort  et  destruction  du  noble  Empereur,  et  sa 
personne.  Car,  sans  autre  prince  blasmer,  ou 
amoindrir,  je  juge  l'empereur  de  Constantino- 
ble, vivant,  la  plus  noble  personne  du  monde: 
car  l'empereur  d'Alemaigne  n'est  empereur  que 
par  élection  :  et  cestuy  de  Constantinoble  estoit 
empereur  de  ligne  en  ligne,  et  de  père  à  fils,  de 
plus  de  cinq  cens  ans  de  règne  :  et,  puis  qu'un 
empereur  précède  les  rois  en  nom  et  en  dignité, 
je  cuide  avoir  fait  seur  jugement. 

Si  conclut  iceluy  chevalier,  si  le  duc  et  la 
maison  de  Bourgogne  avoyent  jamais  vouloir  de 
servir  l'Eglise,  qu'il  estoit  heure  de  le  monstrer 
par  effect.  Pareillement  envoya  l'Empereuf  de- 
vers le  duc,  en  iceluy  mesme  temps,  luy  signi- 
fier ceste  chose,  et  qu'il  avoit  mandé  tous  les 
princes  d'Alemaigne  au  lieu  de  Rissebourg  (2), 
pour  illec  conclurre  sur  le  bien  et  ressource  de 
chrestienté,  en  poindant  et  aiguillonnant  le  duc, 
qu'il  ne  devoit  pas  refuser  de  venir  jusques  à 
Rissebourg,  pour  si  grand  bien,  et  d'estre  à  la 
journée  comme  les  autres,  qui  autresfois  avoit 
offer  de  passer,  en  sa  personne,  jusques  en  Asie  : 
et  combien  que  pour  ces  matières  le  duc  eust 
en  ce  temps  envoyé  prélats  et  chevaliers  nota- 
bles devers  l'Empereur,  et  qu'encores  y  es- 
toyent,  toutesfois  il  conclut,  et  prit  en  propos, 

(1)  Mahomet  II.  fils  d'Amnrat. 


de  soy-mesme  aler  en  personne  à  la  journée,  et 
de  soy  préparer,  pour  servir  l'Eglise  et  la  foy  : 
et,  pour  émouvoir  les  signeurs  et  nobles  hom- 
mes de  ses  pais,  et  ses  sugets  à  servir  Dieu  en 
ceste  partie,  et  que  de  leur  voulonté  et  dévo- 
tion, et  sans  contrainte,  ils  entrassent  au  sainct 
voyage,  prit  conseil  de  publier  son  emprise,  par 
voye  de  grande  assemblée  :  et  pouice  que  les 
banquets  et  festeyemens  se  continuoyent  et 
s'entresuivo>  ent  de  grans  en  plus  grans,  et  s'ap- 
prochoit  la  fin  des  banquets,  pour  cheoir  en  la 
main  du  bon  duc,  et  clorre  la  feste,  il  fit  faire 
ses  préparatoires  d'entremets,  et  de  viandes  : 
et  conduisoyent  ceste  chose  messire  Jehan,  si- 
gneur  de  Launoy,  un  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Toison,  homme  sachant  et  nouvel,  et  un  es- 
cuyer,  nommé  Jehan  Boudaud ,  homme  moult- 
notable  et  discret  :  et  me  fit  le  bon  duc  tant 
d'honneur,  qu'il  voulut  que  j'y  fusse  appelé  :  et 
pour  ceste  matière  se  tindrent  plusieurs  con- 
saux  où  fut  appelé  le  chancelier,  et  le  premier 
chambellan  :  qui  lors  estoit  revenu  de  la  guerre, 
qu'il  a\oit  menée  en  Luxembourg,  et  dont  il  est 
escrit  cy-dessus.  Aussi  furent  à  ce  conseil  des 
plus-grans  et  des  plus-privés  appelés  :  et,  après 
délibérations  d'opinions,  furent  les  cérémonies, 
et  les  mistéres  conclus,  tels  qu'ils  se  devoyent 
faire  :  et  voulut  le  duc  que  je  fisse  le  personnage 
de  Saincte-Eglise,  dont  il  se  voulut  aider  à  celle 
assemblée  :  et  fut  une  solennelle  chose,  et  qui 
vaut  le  ramentevoir,  et  sert  à  nostre  propos.  Si 
ay  enregistré,  avec  ceste ,  ledict  banquet ,  le 
plus-largement  que  j'ay  peu  :  afin  d'en  avoir 
mémoire. 

CHAPITRE  XXIX. 

Cy  commence  l'ordonnance  du  banquet,  que 
fit^  en  la  ville  de  l'Isle,  treshaut  et  tres- 
puissant prince,  Philippe,  parla  grâce  de 
Dieu  duc  de  Bourgongne ^  de  Bradant,  etc., 
l'an  1453,  le  dixseptiéme  de  février. 

Pource  que  grandes  et  honnorables  œuvres 
désirent  loingtaine  renommée,  et  perpétuelle 
mémoire,  et  mesmement  quand  lesdictes  œu- 
vres sont  faictes  en  bonne  intention,  je  me  suis 
entremis  de  mettre  par  escrit,  et  enregistrer 
par  ordre,  au  plus-près  de  la  vérité ,  et  selon 
mon  petit  sentement,  une  feste,  faicte  à  l'Isle, 
le  dixseptiéme  jour  de  février,  l'an  1453,  par 
très  excellent,  treshaut,  et  trespuissant  prince, 
monsieur  le  duc  de  Bourgongne,  de  Brabant,  etc. 
Et  commença  icelle  feste  par  une  jouste,  cedict 

(2)  Risssbourg,  Ijs^r  Ratisbonne. 
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jGOX  '  laquelle  jouste  avoit  esté  criée,  à  un  très- 
beau  banquet ,  que  monsieur  de  Cléves  donna 
en  ladicte  vile,  environ  dixhuict  jours  paravant  : 
auquel  fut  mondiet  signeur,  ensemble  la  si- 
gneurie ,  dames  et  damoyselles  de  sa  maison  : 
et  fut  le  cry  tel,  que  le  chevalier  au  cigne,  ser- 
viteur aux  dames,  faisoit  sçavoiràtous  princes, 
chevaliers,  et  nobles  hommes,  que  le  jour,  que 
raondict  signeur  feroit  son  banquet  (  lesquels 
banquets  se  faisoyent  l'un  après  l'autre),  l'on  le 
trouveroit  en  ladicte  vile,  armé  de  harnois  de 
jouste,  en  selle  de  guerre,  pour  jouster  à  la  toile, 
de  lances  de  mesure,  et  de  courtois  roquets (1), 
à-l'encontre  de  tous  ceux ,  qui  venir  y  vou- 
droyent  :  et  celuy  qui  pour  ce  jour  feroit  le 
mieux,  au  jugement  des  signeurs  et  des  dames, 
sans  ce  qu'il  s'en  exceptast  en  rien,  gaigneroit 
un  riche  cigne  d'or,  enchaîné  d'une  chaîne  d'or, 
et  au  bout  de  celle  chaîne  un  riche  rubiz,  que 
les  dames  presenteroyent  à  celuy,  qui  l'auroit 
desservy .  Tel  fut  le  cry,  par  l'ordonnance  et  aveu 
de  monsieur  Adolf  de  Cléves  :  lequel  estoit  ce- 
luy, pour  qui  la  criée  se  faisoit  :  et,  à  ce  que 
je  vey,  la  criée  et  jouste  se  faisoit  au  propos 
d'un  entremets,  qui  contenoit ,  à  cedit  ban- 
quet, la  plus-part  de  la  longueur  de  la  princi- 
pale table. 

Ce  fut  une  nef  à  voile  levé ,  moult  bien-faicte  : 
en  laquelle  avoit  un  chevalier  tout  droit,  armé  : 
qui  le  corps  avoit  vestu  d'une  cotte-d'armes , 
des  plaines  armes  de  Cléves  :  et  devant  avoit 
un  cigne  d'argent ,  portant  en  son  col  un  co- 
ller d'or  :  auquel  tenoit  une  longue  chaîne  d'or  : 
dont  ledict  cigne  faisoit  manière  de  tirer  la 
nef:  et  au  bout  de  ladicte  nefseoit  un  chastel , 
moult-bien-faict ,  et  richement  :  au  pié  duquel 
flotoit  un  faucon  ,  en  une  grosse  rivière  :  et  me 
fut  dict  que  ce  signifioit  ,  et  monstroit ,  comme 
jadis  miraculeusement  un  cigne  amena  dedans 
une  nef,  par  la  rivière  du  Rin,  un  chevalier  au 
chasteau  de  Cléves  :  lequel  fut  moult  vertueux 
et  vaillant  :  et  Fepousa  la  princesse  du  pais  :  qui 
pour  lors  estoit  veuve,  et  en  eut  lignée  :  dont 
lesdicts  ducs  de  Cléves ,  jusques  à  ce  jour,  sont 
issus  :  et  pource  il  me  semble  que  la  manière  de 
la  criée  ensuivoit  l'effect  de  l'entremets. 

En  celle  nuict  fut  présenté  le  chapelet  à  mon- 
sieur le  comte  d'Estampes  :  lequel  fit  son  ban- 
quet environ  dix  jours  après.  Ce  banquet  fut 
moult  plantureux'et  riche,  et  garni  de  plusieurs 
entremets  nouveaux  :  dont  je  me  passe ,  pour 
abréger,  et  pour  venir  à  mon  intention.  En 
ceste  feste  fut  le  chapelet  présenté  à  monsieur 
le  duc,  en  telle  façon  que ,  quand  les  entremets 
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furent  levés ,  d'une  chambre  saillirent  grande 
foison  de  torches  :  puis  vint  un  officier  d'armes^ 
serviteur  de  mondiet  signeur  d'Estampes,  nom- 
mé Dourdan ,  vestu  de  sa  cotte-d'armes  :  et  après 
vindrent  deux  chevaliers ,  chambellans  de  mon- 
diet signeur  d'Estampes  (c'estassavoir  monsieur 
de  Miraumont ,  et  monsieur  de  Drueul),  vestu» 
de  longues  robes  de  velours,  fourrées  de  mar- 
tres :  et  n'avoyent  rien  sur  leur  chef  ;  et  por- 
toyent  chacun,  d'une  main,  un  gentil  chapelet 
de  fleurs  :  et  après  eux  venoit  une  tresbelle 
dame,  jeune,  de  l'aage  de  douze  ans,  ves- 
tue  d'une  robe  de  soye  violette  ,  richement 
brodée ,  et  estofee  d'or  :  et  luy  partoyent  unes 
manches,  outre  la  robe,  d'une  mouIt-deliee  soye^ 
escriptes  de  lettres  grégeoises  :  et  estoit  son 
chef  paré  de  ses  cheveux,  beaux  et  blonds,  et, 
par-dessus  ,  une  toque  ,  affulee  d'un  volet , 
moult-enrichi  de  pierrerie  :  et  estoit  montée 
sur  une  haquenee,  houssee  de  soye  bleue  :  et 
l'amenoyent  trois  hommes  à  pié,  vestus  de 
manteaux  de  soye  vermeille,  portans  chaperons 
à  cornette  de  soye  verde  :  et  aloyent  ces  trois  , 
chantans  une  chanson ,  faicte  à  propos  :  et  en 
telle  ordonnance  passèrent  par-devant  les  ta- 
bles :  et  vindrent  jusques  devant  le  lieu  où  estoit 
assis  mon  tresredoutè  signeur,  monsieur  le  duc  : 
et ,  quand  l'officier  d'armes  et  les  deux  cheva- 
liers luy  eurent  faict  la  révérence,  ledict  officier 
dit  ce ,  qui  luy  estoit  enchargé ,  en  ceste  ma- 
nière : 

Tresexcellent ,  haut  prince  et  redouté , 
A  vous  venons  en  toute  révérence. 
Pour  charge  avons,  que  vous  soit  présenté 
Ce  chapelet  :  lequel  est  aporté 
Par  la  dame ,  que  voyez  en  présence. 
Le  comte  d'Estampes  en  son  absence 
La  vous  transmet  en  ce  lieu,  et  envoyé  : 
Et  la  nomme  on  la  princesse  de  joye. 

Quant  l'officier  d'armes  eut  ce  dit ,  les  deux 
chevaliers  vindrent  à  la  dame  :  et  luy  baillèrent 
le  chapelet  en  ses  mains  :  et  lors  les  autres  trois, 
qui  l'amenoyent ,  la  descendirent  de  sa  haque- 
nee. 

Si-tost  qu'elle  fut  descendue ,  les  deux  cheva- 
liers l'adextrérent  :  et  adonc  elle  fit  la  révérence 
à  mondiet  signeur  :  et  par  uns  petis  degrés , 
faicts  à  ceste  cause ,  elle  monta  sur  la  table  ,  et 
s'agenouilla  une  fois  sur  le  bord  de  ladicte  ta- 
ble :  et  puis  se  mit  à  genoux  devant  mondiet  si- 
gneur, et  là  demoura  jusques  elle  eust  baisé  le- 
dict chapelet ,  et  mis  sur  le  chef  de  mondiet 
signeur  :  qui  à  son  relever  la  baisa  :  et  s'en  re- 
tourna ladicte  dame,  son  emprise  achevée.  Ainsi 
fut  présenté  le  chapelet  à  raondict  signeur  le 
duc.  Parquoy  il  détermina  le  jour  de  son  ban- 
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quet  :  et  flt  moult  grans  préparatoires.  Au  jour 
de  ce  banquet ,  donques ,  monsieur  Adolf  (  qui 
s'estoit  fait  crier  le  chevalier  au  cigne)  vint 
après  disner,  de  tresbonne  heure  sur  les  rangs  : 
et  fut  acompaigné ,  du  lieu  où  il  s'estoit  armé  , 
par  mondict  signeur  le  duc ,  par  monsieur  de 
Charolois  ,  par  monsieur  lebastard  deBourgon- 
gne,  vestus  tous  trois  de  robes  de  velours  sur 
velours  noir  :  et  avoyent  chacun  un  colier  d'or , 
moult  enrichi  de  pierreries  ,  comme  diamans  , 
balais  ,  et  perles  :  et  portoit  mondict  signeur 
une  cornette  à  son  chaperon  ,  si-riche  de  pierre- 
rie ,  que  je  ne  sçay  autrement  extimer  ,  fors 
habillement  de  prince  puissant.  Monsieur  Adolf, 
acompaigné  (  comme  dict  est  )  de  mondict  si- 
gneur, de  monsieur  de  Charolois  et  de  monsieur 
le  bastard  ,  et ,  en  outre ,  de  monsieur  d'Estam- 
pes ,  partit  de  son  hostel ,  à  grand  compaignie 
de  gens ,  vestus  de  ses  robes  :  et  aloyent  de- 
vant :  et ,  après  eux  aloyent  tambourins  :  et 
après  aloit  un  poursuy vaut  d'armes ,  vestu  d'une 
cotte-d'armes  pleine  de  cignes  :  et  après  aloit 
un  grand  cigne  ,  merveilleusement  et  subtile- 
ment faict,  ayant  une  couronne  d'or  au  col  :  à 
quoy  pendoit  un  escu ,  des  plaines  armes  de 
Cléves  :  et  à  celle  couronne  pendoit  une  chaîne 
d'or  :  qui  d'un  bout  tenoit  à  la  tresse  de  l'escu 
du  chevalier,  et  estoit  ce  signe  adex,tré  de  deux 
sagittaires  ,  moult-bien-faicts  :  qui  tenoyent 
arcs  et  flèches  en  leurs  mains  ,  et  faisoyent  sem- 
blant de  tirer  à-l'encontre  de  ceux ,  qui  vou- 
loyent  aprocher  le  cigne. 

Ledict  chevalier,  tenant  à  la  chaîne  d'or, 
suyvoit  le  cigne  armé  tresrichement  de  toutes 
armes  :  et  estoit  son  cheval  couvert  de  drap  de 
damas  blanc  ,  et  bordé  de  franges  d'or,  et  son 
escu  de  mesme  :  et  à  dextre  ,  et  à  senestre  ,  et 
derrière  ,  avoit  trois  jeunes  enfans,  pages  ,  ha- 
billés de  blanc ,  en  manière  d'angeis ,  montés 
sur  beaux  coursiers  ,  enharnachés  de  drap 
blanc,  bien  découpé  :  et  après  venoit  un  pale- 
frenier ,  vestu  de  blanc ,  sur  un  petit  cheval  : 
qui  menoiten  main  un  dextrier,  couvert  de  drap 
blanc ,  brodé  de  grandes  lettres  d'or,  et  frangé 
d'or,  à  la  devise  dudict  chevalier  :  et  après  ve- 
noit monsieur  le  duc  de  Cléves ,  frère  dudict 
chevalier,  et  monsieur  Jehan  deCoïmbres,  fils 
du  roy  Jehan  de  Portugal ,  avec  grand  nombre 
de  chevaliers  et  nobles  hommes,  tous  vestus  de 
blanc ,  à  la  pareure  du  chevalier  :  et  portoyent 
les  lances  en  belle  ordonnance. 

En  tel  estât  et  compaignie  fut  mené  ledict 
chevalier  devant  les  dames  :  et  fut  présenté  par 
Toison  d'or  ,  roy  d'armes  ,  à  tresexcel  lente  , 
treshaute  et  trespuissante  princesse  ,  madame  la 
duchesse  de  Bourgongne,  et  aux  autres  prin- 


cesses ,  dames  et  damoyselles:  et  puis  il  fut  ame- 
né es  lices  :  et  lors  le  cigne  ,  qui  l'avoit  amené, 
avec  les  sagittaires  fut  mis  sur  un  hourd  ,  qui 
leur  estoit  préparé. 

Gérard  de  Bossillon  fut  le  premier,  qui  se 
présenta  à  rencontre  du  chevalier  :  auquel  le 
chevalier  donna  un  si-grand  coup ,  de  la  pre- 
mière course  ,  qu'il  luy  perça  et  fendit  son  escu 
tout  outre  :  dont  ledict  Gérard  eut  grand  détour- 
bier.  Apres  vint  messire  Jehan  de  Monfort, 
moult-gentement  housse  de  soye  et  de  brodure. 
Assez  tost  après  vint  monsieur  le  comte  de 
Sainct-Pol ,  housse  de  drap  d'or  :  dont  la  moitié 
estoit  gris ,  et  l'autre  cramoisy.  Apres  vint 
monsieur  de  Fiennes  ,  couvert  de  velours  noir , 
à  larmes  noir,  monstrees  d'un  peu  de  blanc. 
Tantost  après  ,  monsieur  de  Charolois  ,  et 
monsieur  le  bastard  (qui  s'en  alérent  armer  , 
quand  ils  eurent  convoyé  mondict  signeur 
Adolf  ) ,  vindrent  sur  les  rangs  ,  housses  de 
velours  violet,  bordés  de  franges  d'or  et  de 
soye  ,  et  leurs  escus  de  mesmes ,  estans  chargées 
lesdictes  housses  de  campanes  d'argent  :  et  es- 
toyent  bien  acompaignés  de  grands  signeurs  : 
et,  entre  autres ,  monsieur  d'Estampes  servoit , 
de  lance ,  monsieur  de  Charolois.  Les  dessus 
nommés  joustèrent,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers bien  en  poinct  :  comme  monsieur  de  Gru- 
thuse,  couvert  de  velours  cramoisy,  monsieur 
de  Mourcourt ,  de  velours  cramoisy,  fourré  de 
martres,  messire  chrestien  de  Digoine,  enhar- 
naché  de  drap,  chargé  de  campanes  dorées, 
messire  Evrard  de  Digoine,  couvert  d'orfaverie , 
messire  Jehan  deGuistelle,  couvertde  menu  vair, 
messire  Philippe  de  Lalain,  couvert  de  velours 
noir,  à  larmes  d'or,  aveques  plusieurs  autres 
jousteurs  ,  tresbien  en  poinct  :  mais  de  leurs 
coups  ne  sçay  je  point  l'extime.  Toutesfois  je 
sçay  devray,  que  le  chevalier  au  cigne  et  Louis 
du  Chevallaut  s'entrerencontrérent  si -rudement, 
que  tous  deux  s'entreportérent  par  terre  ,  les 
chevaux  sur  leurs  corps  tel  atournés ,  qu'il  fut 
force  à  l'un ,  et  à  l'autre ,  d'abandonner  la 
jouste  pour  ce  jour.  Du  demeurant  je  me  tay. 
Chacun  fit  son  mieux  de  la  jouste  :  qui  faillit  par 
traict  de  temps  :  et,  quand  elle  fut  faillie,  cha- 
cun se  retrait. 

Puis  à  heure  convenable  se  trouvèrent  en  une 
sale  :  en  laquelle  mondict  signeur  avoit  fait  pré- 
parer un  tresriche  banquet  :  et  là  vint  mondict 
signeur,  acompaigné  de  princes  et  chevaliers, 
dames  et  damoiselles  :  et,  trouvans  ledict  ban- 
quet à  servir,  ils  se  prirent  à  regarder  les  entre- 
mets, qui  édifiés  y  estoyent.  La  sale,  où  se  fai- 
soit  ce  banquet  estoit  grande ,  et  bien  tendue 
d'une  tapicerie  ,  en  quoy  estoit  faicte  la  vie 
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d'Hercules.  Pour  entrer  en  ceste  dicte  sale,  il  y 
avoit  cinq  portes ,  gardées  d'archers ,  vestus  de 
robes  de  drap  gris  et  noir  :  et  dedans  la  sale 
avoit  plusieurs  chevaliers  et  escuyers ,  condui- 
sans  ledict  banquet  :  desquels  les  chevaliers  es- 
toyent  vestus  de  drap  de  damas,  et  les  escuyers  de 
satin  desdictes  couleurs  de  noir  et  gris.  En  celle 
sale  avoit  trois  tables  couvertes,  l'une  moyenne, 
l'autre  grande  ,  et  l'autre  petite  :  et  sur   la 
moyenne  avoit  une  église ,  croisée ,  verree ,  et 
faiete  de  gente  façon  :  où  il  y  avoit  une  cloche 
sonnante  ,  et  quatre  chantres.  Il  y  avoit  un  au- 
tre entremets,  d'un  petit  enfant  tout  nu  sur  une 
roche  :  qui  pissoit  eaue  rose  continuellement. 
Un  autre  entremets  y  avoit,  d'une  caraque,  an- 
crée ,  garnie  de  toute  marchandise  ,  et  de  per- 
sonnages de  mariniers  :  et  ne  me  semble  point 
qu'en  la  plus  grande  caraque  du  monde  ait  plus 
d'ouvrages,  ne  de  manières  de  cordes  et  voiles, 
qu'il  en  y  avoit  en  ceste.  Un  autre  entremets  y 
avoit,  d'une  moult  belle  fontaine  :  dont  une  par- 
tie estoit  de  verre ,  et  l'autre  de  plomb  de  tres- 
nouvel  ouvrage  :  car  il  y  avoit  petis  arbriceaux 
de  verre ,  feuilles  et  fleurs ,  si  nouvellement 
faictes,  qu'à  merveilles  :  et  l'espace  de  l'artifice 
estoit  ainsi  comme  un  petit  preel ,  clos  de  ro- 
ches de  saphistrins  et  d'autres  estranges  pier- 
res ,  et  au  milieu  d'iceluy,  avoit  un  petit  sainct 
Andrieu,  tout  droit,  ayant  sa  croix  devant  luy  : 
et  par  l'un  des  bouts  de  la  croix  sourdoit  la  fon- 
taine, un  grand  pié  de  hauteur  :  et  recheoit  de- 
dans le  preel ,  par  si-subtile  manière,  que  l'on 
ne  sçavoit  que  l'eaue  devenoit. 

La  seconde  table  (qui  estoit  la  plus  longue) 
avoit  premièrement  un  pastè ,  dedans  lequel 
avoit  vingt  hutit  personnages  vifs,  jouans  de  di- 
vers instrumens,  chacun  quand  leur  tour  venoit. 
Le  second  entremets  de  celle  table  estoit  un 
chasteau ,  à  la  façon  de  Lusignan  :  et  sur  ce 
chasteau  ,  au  plus-haut  de  la  raaistresse  tour  , 
estoit  Melusine  ,  en  forme  de  serpente  :  et  par 
deux  des  moindres  tours  de  ce  chasteau  sailloit, 
quand  on  vouloit,  eaue  d'orange  :  qui  tomboit  es 
fossés.  Le  tiers  estoit  un  moulin  à  vent,  haut  sur 
une  mote  :  et  sur  le  plus  haut  volant  avoit  une 
perche ,  au  bout  de  laquelle  estoit  une  pie ,  et 
gens  à  l'entour,  de  tous  estais,  ayans  arcs  et  ar- 
balestes  :  et  tiroyent  à  la  pie,  à  demonstrer  que 
toutes  gens  tirer  à  la  pie  est  mestier  commun. 
Le  quart  fut  un  tonneau  mis  en  un  vignoble  : 
où  il  y  avoit  deux  manières  de  breuvages ,  dont 
l'un  estoit  bon  et  doux,  et  l'autre  amer  et  mau- 
vais ;  et  sur  ledict  tonneau  avoit  le  personnage 
d'un  homme,  richement  vestu,  qui  tenoit  en  sa 
main  un  brief,  où  il  estoit  escrit  :  Qui  en  veut^ 
H  en  prenne.  Le  cinquième  estoit  un  désert , 
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ainsi  que  terre  inhabitée,  auquel  avoit  un  tygre, 
merveilleusement  vivement  faict  :  lequel  tigre  se 
combatoit  à  rencontre  d'un  grand  serpent.  Le 
sixième  estoit -un  homme  sauvage,  monté  sur 
un  chameau ,  qui  faisoit  semblant  et  manière 
d'aler  par  pais.  Le  septième  estoit  le  personnage  ► 
d'un  homme  ,  qui  d'une  perche  batoit  un  buis- 
son, plein  de  petits  oyseaux  :  et  près  d'eux ,  en 
un  verger,  clos  de  treilles  de  rosiers,  faict  tres- 
gentement,  avoit  un  chevalier  et  une  dame,  as- 
sis à  table  :  lesquels  mangeoyent  les  oisillons  , 
dont  l'un  batoit  le  buisson  :  et  monstroit  ladicte 
dame ,  au  doigt,  qu'il  se  travailloit  en  vain ,  et 
follement  perdoit  son  temps.  Le  huictième  es- 
toit un  fol,  monté  dessus  un  ours  :  et  estoit  en- 
tre plusieurs  estranges  montaignes  de  diverses 
roches,  chargées  de  grésil,  et  de  glaces,  pendans 
de  bonne  façon.  Le  neufiéme  estoit  un  lac,  en- 
vironné de  plusieurs  viles  et  chasteaux  :  auquel 
lac  avoit  une  nef,  à  voile  levée,  tousjours  vagant 
par  l'eaue  du  lac,  à  par  soy  :  et  estoit  ceste  nef 
gentement  façonnée  ,  et  bien  garnie  de  choses 
appartenantes  à  navire. 

La  tierce  table  (qui  estoit  la  moindre  des 
deux  autres  )  avoit  une  forest  merveilleuse,  ainsi 
comme  si  ce  fust  une  forest  d'Inde  :  et  dedans 
celle  forest  estoyent  plusieurs  bestes  estranges 
et  d'estrange  façon  ,  qui  se  mouvoyent  d'elles- 
mesmes,  ainsi  que  si  elles  fussent  vives.  Le  se- 
cond entremets  de  celle  table  estoit  un  lyon 
mouvant ,  attaché  à  un  arbre ,  au  milieu  d'un 
preau  :  et  là  avoit  le  personnage  d'un  homme , 
qui  batoit  le  chien  devant  le  lyon.  Le  tiers  et 
dernier  entremets  estoit  un  marchand  ,  passant 
par  un  vilage  ,  portant  à  son  col  une  hotte  de 
toutes  manières  de  merceries  pleine. 

Or,  pour  deviser  la  manière  du  service  et  des 
viandes,  ce  seroit  merveilleuse  chose  à  racorap- 
ter  :  et  aussi  j'avoye  tant  autre  part  à  regarder, 
que  deviser  au  vray  ne  sçauroye  :  mais  de  tant 
me  souvient  que  chacun  plat  fut  fourny  de  qua- 
rante huict  manières  de  mets  :  et  estoyent  les 
plats  du  rost  chariots  étofés  d'or  et  d'asur.  En 
celle  salle,  au  plus-près  de  la  table,  avoit  un  haut 
buffet ,  chargé  de  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et 
de  pots  de  cristal ,  garnis  d'or  et  de  pierreries  : 
et  n'aprochoit  nul  ce  buffet ,  plus-avant  des 
gardes  de  bois  ,  qui  estoyent  là  faictes  :  sinon 
ceux  qui  servoyent  de  vin. 

Ainsi  comme  au  milieu  de  la  longueur  de  la 
sale,  assez  près  de  la  paroy,  à  l'opposite  de  la 
longue  table  ,  avoit  un  haut  pillier  ,  sur  quoy 
avoit  une  image  de  femme  nue  ,  qui  les  cheveux 
avoit  si-longs,  qu'ils  la  couvroyent  par  derrière, 
jusques  aux  reins  :  et  sur  son  chef  avoit  un  cha- 
peau tresriche  :  et  estoit  envelopee  ,  ainsi  que 
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pour  raussei'où  ii  appartenoit,  d'une  serviette, 
a  manière  de  volet  bien  délié,  escritte  en  plu- 
sieurs lieux  ,  de  lettres  grégeoises  :  et  gestoit 
ceste  image ,  par  la  raammelle  droite,  ypocras, 
a\itant  que  le  souper  dura  :  et  auprès  d'elle  avoit 
un  autre  pillier,  large,  en  manière  d'un  hourd, 
surquoy  estoit  ataché,  à  une  chaisne  de  fer ,  un 
lyon  vif,  en  signe  d'estre  garde  et  deffense  de 
eestr  image  :  et  contre  son  pilier  estoit  escrit,  en 
lettres  d'or ,  en  une  targe,  Ne  touchez  à  ma 
dame. 

Mondict  signeur  donques ,  madame  la  du- 
chesse ,  et  toute  leur  noble  compaignie  mirent 
assez  longuement  à  visiter  ces  entremets.  Toute 
la  sale  estoit  pleine  de  nobles  gens  ,  et  peu  y  en 
avoit  d'autres.  Là  estoyent  cinq  hourds  bien  or- 
donnés ,  pour  ceux  qui  ne  voudroyent  point 
seoir  à  table  :  qui  tantost  furent  pleins  d'hom- 
mes et  de  femmes  ,  dont  la  plus-part  estoyent 
déguisées  :  et  tant  en  sçay,  qu'il  y  avoit  des 
chevaliers  et  dames  de  grand'maison,  et  qui  là 
estoyent  venus  de  loing,  les  uns  par  mer ,  et  les 
autres  par  terre,  pour  veoir  la  feste,  dont  il  es- 
toit grande  renommée.  Pour  le  faire  brief, 
après  que  chacun  eut  assez  regardé  les  entre- 
mets ,  les  maistres-d'hostel ,  qui  la  besongne 
eonduisoycnt ,  vindrent  faire  l'ordonnance  de 
l'assiette. 

Au  milieu  de  la  moyenne  table  s'assit  mon- 
dict signeur  le  duc  :  et  à  sa  dextre  s'assit  mada- 
moiselle,  fille  de  monsieur  le  duc  de  Bourbon  : 
après  elle  monsieur  de  Cléves,  madame  de  Ra- 
vastain  ,  nièce  de  madame  la  duchesse ,  et 
femme  de  monsieur  Âdolf  :  et  madame  la  du- 
chesse fut  assise  à  la  senestre  du  duc,  avec  ma- 
dame de  Charny  ,  mademoiselle  d'Estampes  , 
monsieur  de  Sainct-Pol ,  madame  de  Beures , 
femme  de  monsieur  le  bastard  de  Bourgongne, 
monsieur  de  Pons,  et  madame  la  chanceliére.  A 
la  grande  et  seconde  table  fut  assis  monsieur 
de  Charolois  ,  monsieur  d'Estampes ,  monsieur 
Adolf,  monsieur  de  Fiennes  ,  monsieur  le  bas- 
tard  de  Bourgongne ,  et  monsieur  de  Bornes , 
meslès  avec  grand  nombre  de  dames  et  de  da- 
moiselles,  et  aussi  tant  d'autres  chevaliers,  que 
les  tables  estoyent  pleines  d'un  costè  et  d'autre  : 
et  pareillement  à  la  troisième  table  furent  assis 
escuyers  et  damoiselles  ensemble,  en  telle  façon 
que  les  tables  furent  fournies. 

Quand  chacun  fut  assis,  ainsi  que  dict  est,  en 
l'église  (qui  fust  le  premier  entremets)  sur  la 
principale  table,  sonna  une  cloche  treshaut  :  et 
après  la  cloche  cessée,  trois  petis  enfans,  et  une 
teneur ,  chantèrent  une  tresdouce  chanson  :  et 
lorsqu'ils  l'eurent  acomplle,  au  pasté  (qui  estoit 
le  premier  entremets  de  la  longue  table,  comme 


dessus  )  un  berger  joua  d'une  musette  moult- 
nouvellement.  Apres  ce,  ne  demoura  guères 
que,  par  la  porte  de  l'entrée  de  la  sale,  entra  un 
cheval  à  reculons ,  richement  couvert  de  soye 
vermeille  :  sur  lequel  avoit  deux  trompettes, 
assis  dos  contre  dos  ,  et  sans  selle  ,  vestus  de 
journades  (I)  de  soye  grise  et  noire,  chapeaux 
en  leurs  testes,  et  faux  visages  mis  :  et  les  mena 
et  ramena  ledict  cheval,  tout  au  long  de  la  sale, 
à  reculons  :  et  tandis  ils  jouèrent  une  batture, 
de  leurs  trompettes  :  et  y  avoit,  à  conduire  cest 
entremets,  seize  chevalière,  vestus  de  robes  de 
la  livrée.  Cest  entremets  acompli,  en  l'église  fut 
jolie  des  orgues  :  et  au  pasté  fut  joiiè  d'un  cor- 
net d'Alemaigne,  moult-estrangeraent  :  et  lors 
entra  en  la  sale  un  luyton,  ou  un  monstre  tres- 
defiguré  :  qui ,  du  faux  du  corps  en  bas  avoit 
jambes  et  pies  de  grifon  velus,  et  grans  ongles  : 
et ,  depuis  le  faux  en  amont ,  avoit  forme 
d'homme ,  et  avoit  vestu  une  jaquette  juste ,  de 
soye  blanche,  rayée  de  verd,  et  chaperon  tenant 
en  sus.  11  avoit  estrange  barbe  et  visage.  Il  por- 
toit  en  ses  mains  deux  dards  ,  et  une  targe.  Il 
avoit  sur  sa  teste  un  homme  ,  les  pies  dessus, 
qui  se  soustenoit  par  ses  deux  mains  sur  les 
espaules  du  monstre  :  et  ledict  monstre  estoit 
monté  sur  un  sanglier ,  couvert  richement  de 
soye  verde  :  et  quand  il  eut  fait  son  tour  parmy 
la  sale,  il  s'en  retourna ,  par  où  il  estoit  venu. 
Quand  le  luyton  s'en  fut  retourné,  ceux  de  l'é- 
glise chantèrent,  et  au  pasté  fut  joué  d'une  dou- 
cine,  avec  un  autre  instrument  :  et  tantost  après 
sonnèrent,  moult-haut,  quatre  clairons,  et  firent 
une  joyeuse  bature.  Ces  clairons  estoyent  der- 
rière une  courtine  verde,  tendue  sur  un  grand 
hourd  faict  au  bout  de  la  sale. 

Quand  leur  bateure  finit ,  soudainement  fut 
tirée  la  courtine  :  et  là  futveu ,  sur  ledict  hourd, 
un  personnage  de  Jason  ,  armé  de  toutes  armes  : 
qui  se  promenoit  en  celle  place ,  regardant  au 
tour  de  luy,  comme  s'il  fust  venu  en  terre  es- 
trange. Puis  s'agenouilla ,  et  regarda  vers  le 
ciel  :  et  lisit  un  brief  que  Medee  luy  avoit  baillé, 
quand  il  se  partit  d'elle ,  pour  la  Toison  d'or 
conquerre  :  et ,  à  son  relever  ,  i!  veit  venir 
contre  luy ,  grands  et  horribles  beufs ,  qui  luy 
vindrent  courir  sus  :  et  tantost  ledict  Jason  cou- 
cha sa  lance ,  et  s'apoincta  pour  combatre  ces 
bestes  :  qui  l'assailloyent  de  merveilleuse  force, 
et  si-vivement  que  c'estoit  effrayante  chose  à 
regarder:  car  ils  gettoyent  feu  et  flambe  par 
les  narines ,  et  par  la  gorge  :  et  ledict  Jason  se 
deffendoit  et  combatoit  par  si-belle  façon  ,  que 
tous  disoyent  qu'il  avoit  une  contenance  d'hom- 
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me-de-bien.  La  bataille  dura  longuement ,  et 
tant  que  ledict  J  ason  getta  sa  lance  ,  contre  les 
beufs  :  et  mit  la  main  à  l'espee  :  et,  en  soy  com- 
batant ,  luy  souvint  que  Medee  luy  avoit  donné 
une  fiole,  pleine  d'aucune  liqueur,  ayant  telle 
vertu  ,  qu'au  moyen  de  ladicte  liqueur  il  pou- 
voit  lesdicts  bœufs  matter ,  et  subjuguer ,  et  es- 
teindre  leur  ardent  feu  :  qui  luy  nuisoit  fort.  Si 
prit  la  fiole  :  et  getta  la  liqueur  contre  les  mu- 
seaux desdicts  bœufs  :  et  prestement  ils  se  ren- 
dirent domptés ,  vaincus ,  et  mats  :  et  à  tant 
fut  la  courtine  retirée  :  et  cessa  ce  mistére,  pour 
celle  fois.  Après  ce  mistére  fut  joué  des  orgues, 
en  l'église ,  par  le  long  et  espace  d'un  motet  : 
et  tantost  après  fut  chanté  au  pasté ,  par  trois 
douces  voix,  une  chanson  tout  du  long  :  laquelle 
se  nomme  La  sauvegarde  de  ma  vie. 

Puis  par  la  porte ,  dont  les  autres  mets  es- 
toyent  venus ,  après  ce  que  l'église  et  le  pasté 
eurent  chacun  jolie  quatre  fois ,  entra  dedans  la 
sale  un  cerf,  merveilleusement  grand  et  beau  : 
lequel  estoit  tout  blanc ,  et  portoit  grandes  cor- 
nes d'or  :  et  estoit  couvert  d'une  riche  couverte 
de  soye  vermeille,  selon  mon  advis.  Dessus  ce 
cerf  estoit  monté  un  jeune  fils  de  l'aage  de  douze 
ans ,  habillé  d'une  robe  courte  de  velours  cra- 
moisy ,  portant  sur  sa  teste  un  petit  chaperon 
noir ,  découpé  :  et  estoit  chaussé  de  gents  sou- 
liés.  Ce  dict  enfant  tenoit ,  à  deux  mains ,  les 
deux  cornes  dudict  cerf.  Quant  donques  il  en- 
tra dedans  la  sale  ,  lors  il  commença  le  dessus 
d'une  chanson ,  moult  haut  et  clair  :  et  ledict 
cerf  chanta  la  teneur  ,  sans  y  avoir  autre  per- 
sonne,  sinon  l'enfant ,  et  l'artifice  dudict  cerf: 
etnommoit  on  ladicte  chanson,  qu'il  chantoyent, 
Je  ne  vey  onques  la  pareille  ,  etc.  En  chantant, 
comme  je  vous  racompte  ,  ils  feirent  le  tour  par- 
devant  les  tables  :  et  puis  s'en  retournèrent  :  et 
me  sembla  bon  cest  entremest ,  et  voulontiers 
veu.  Apres  ce  bel  entremets  du  blanc  cerf  et  de 
l'enfant ,  les  chantres  chantèrent  un  motet  de- 
dans l'église  :  et  au  pasté  fut  joué  d'un  lut ,  ave- 
ques  deux  bonnes  voix  :  et  faisoyent  ainsi  tous- 
jours  l'église  et  le  pasté  quelque  chose  entre  les 
entremets. 

Apres  ce ,  quand  ceux  dudict  pasté  eurent 
fait  leur  devoir ,  sur  le  hourd,  auquel  l'on  mons- 
troit  l'histoire  de  Jason,  sonnèrent  unebateure 
les  quatre  clairons ,  qui  paravant  avoyent  joiié: 
et ,  après  celle  bateure  achevée ,  l'on  tira  la 
courtine,  dont  devant  est  faicte  mention  :  et  à 
tant  fut  veu  Jason  :  qui  se  promenoit ,  tresriche- 
ment  embattonné  ,  comme  à  l'autre  fois.  Si  luy 
avint ,  à  cest  heure ,  que  tout  soudainement  luy 
vint  courir  sus  un  treshideux  et  épouvantable 
serpent.  Ce  serpent  donques  avoit  la  gorge  et  la 


gueule  ouverte  ,  les  yeux  gros  et  rouges ,  et  les 
narines  enflées  :  et  estoit  composé  et  édifié  en 
telle  façon  ,  que  par  sadicte  gueule ,  et  par  la 
plus-grande  part  de  ses  conduits ,  il  gettoit  ve- 
nin trespuant,  et  feu  et  fumées  merveillables. 
Quand  Jason  regarda  ce  serpent ,  et  le  veit  ve- 
nir et  tirer  vers  sa  personne ,  il  se  mit  en  def- 
fense  moult  bien  ,  et  tresordonnément  :  et  là  se 
commencèrent  à  combatre  ledict  Jason  et  le 
serpent  :  et  en  ce  feirent  si-bon  devoir  ,  que  ce 
ne  sembloit  pas  mistére ,  ainçois  sembloit  trop 
mieux  une  tresaigre  et  mortelle  bataille  :  et , 
poui"  l'assouvissement  de  leur  personnage,  Jason 
luy  getta  sa  lance  :  puis  le  combatit  de  son  es- 
pee  :  et  tint  manière  de  soy  remembrer  d'un 
anneau  ,  que  Medee  luy  donna,  servant  à  ceste 
bataille.  Si  le  monstra  au  serpent  :  et  preste- 
ment il  fut  vincu  :  et  lors  Jason  le  ferit  tant  de 
son  espee ,  qu'il  luy  coupa  la  teste  devant  tous  : 
puis  luy  arracha  les  dents ,  et  les  meit  en  une 
gibecière ,  qu'il  portoit  :  et  à  tant  fut  la  courtine 
retirée.  A  tant  fut  joiié  des  orgue  en  l'église  :  et 
au    pasté  jouèrent  de  flustes    quatre   méné- 
triers, 

Pui  par  le  haut  de  la  sale  partit ,  d'un  bout, 
un  dragon  ardant  :  qui  vola  la  plus-part  de  la 
longueur  de  la  sale  :  et  passa  outre ,  tellement 
que  l'on  ne  sceut  qu'il  devint  :  et  lors  chantè- 
rent ceux  de  l'église  :  et  au  pasté  jouèrent  de 
vielles  les  aveugles.  Apres ,  à  un  des  bouts  de 
la  sale,  en  haut,  partit  tout  en  l'air  un  héron  .* 
qui  fut  escrié  de  plusieurs  voix,  en  guise  de  fau- 
conniers, et  tantost  partit,  d'un  autre  bout  de  la 
sale,  un  faucon  qui  vint  toupier  (1)  et  prendre 
son  vent  :  et  d'un  autre  costé  partit  un  autre  fau- 
con :  qui  vint  de  si-grande  roideur ,  et  ferit  le 
héron  si  rudement ,  qu'il  l'abatit  au  milieu  de 
la  sale  :  et  après  la  criée  faicte,  le  dict  héron 
fut  présenté  à  mondict  signeur  :  et  alors  fut  en- 
cores  une  fois  chanté  en  l'église  :  et  au  pasté 
jouèrent  trois  tabourins  ensemble. 

Apres  ce ,  sonnèrent  les  quatre  clairons  sur  le 
hourd  :  et ,  leur  bateure  achevée  ,  fut  tirée  la 
courtine  :  et  là  fut  veu  Jason  ,  armé  et  embat- 
tonné :  qui  les  beufs  avoit  attachés  à  une  char- 
rue, qu'il  tenoit  et  gouvernoit  à  guise  de  labou- 
reur :  et  faisoit  les  beufs  aler  et  tirer.  Quand 
il  eut  labouré  la  terre ,  il  abandonna  les  beufs  : 
et  prit  les  dents,  qu'il  avoit  arrachés  au  serpent  : 
et  les  sema  parmy  la  terre,  qu'il  avoit  labourée  : 
et ,  selon  ce  que  ledict  Jason  aloit  avant ,  en 
employant  la  semence  desdictes  dents ,  sour- 
doycnt  et  naissoyent  gens  armés  et  embatton- 
nés:  et  regardèrent  l'un  l'autre,  et  s'entrecou- 


(1)  Tourner. 
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rurent  sus  si-fiérement ,  qu'ils  se  firent  le  sang 
couler  :  et  à  la  fin  s'entretuérent ,  en  la  présence 
de  .Tason  (  qui  les  regarda ,  quand  il  eut  semé 
les  dents),  et,  prestement  qu'ils  se  furent  tous 
abatus  et  occis  devant  luy ,  la  courtine  fut  re- 
tirée. 

Le  mistére  acomply ,  l'on  joiia  des  orgues  en  l'é- 
glise :  et  au  pasté  fut  faicte  une  chace,  telle  qu'il 
sembloit  qu'il  y  eust  petis  chiens  glatissaus ,  et 
braconniers  buans  ,  et  sons  de  trompettes ,  com- 
me s'ils  fussent  en  une  forest  :  et  par  celle  chace 
finit  l'entremets  dudict  pasté.  Tels  furent  les  en- 
tremets mondains  de  celle  feste  *  et  laisseray  à 
tant  à  en  parler  ,  pour  compter  d'un  entremets 
pitoyable  :  qui  me  semble  le  plus  espécial  des 
autres  :  et  fut  tel. 

Par  la  porte ,  où  tous  les  autres  entremets  es- 
toyent  passés  et  entrés  ,  vint  un  géant  plus- 
grand  ,  sans  nul  artifice ,  que  je  visse  onques  , 
d'un  grand  pié ,  vestu  d'une  robe  longue  de  soye 
verde ,  rayée  en  plusieurs  lieux  :  et  sur  sa  teste 
avoit  une  tresque  ,  à  la  guise  des  Sarrasins  de 
Grenade  :  et  en  sa  main  senestre  tenoit  une 
grosse  et  grande  guisarme  (1),  à  la  vieille  façon  : 
et  à  la  dextre  menoit  un  éléphant ,  couvert  de 
soye  :  sur  lequel  avoit  un  chasteau  :  où  se  tenoit 
une  dame,  en  manière  de  religieuse,  vestue 
d'une  robe  de  satin  blanc  :  et  par-dessus  avoit 
un  manteau  de  drap  noir  :  et  la  teste  avoit  afu- 
lee  d'un  blanc  couvrechef ,  à  la  guise  de  Bour- 
gongue  ,  ou  de  recluse  :  et ,  si-tost  qu'elle  entra 
en  la  sale  ,  et  elle  veit  la  noble  compaignie  qui 
y  estoit ,  lors ,  comme  nécessairement  embeson- 
gnee ,  elle  dit  au  géant ,  qui  la  menoit  : 

Gcant ,  je  vcuil  cy  arrcster  : 
Car  je  voy  noble  coiiipaignie  : 
A  laquelle  me  faut  parler. 
Géant,  je  vcuii  cy  arrester. 
Dire  leurveuil  et  remonstrcr 
Chose,  qui  doit  bien  estre  ouyc. 
Géant ,  je  vcuil  cy  arrester  : 
Car  je  voy  noble  compaignie. 

Quand  le  géant  ouy  la  dame  parler,  il  la  re- 
garda moult-effayément  :  et  toutesvoyes  il  n'ar- 
resta  ,  jusques  il  vint  devant  la  table  de  mon- 
sieur :  et  là  s'assemblèrent  plusieurs  gens,  eux 
emerveillans  que  celle  dame  pouvoit  estre.  Par- 
quoy ,  si-tost  que  son  éléphant  fut  arresté  ,  elle 
commença  une  compleinte ,  telle ,  que  cy -après 
est  escrite  : 

Hclas,  helas ,  moy  douloureuse. 
Triste ,  déplaisante ,  ennuyeuse  , 
Désolée .  las ,  peu-heureuse 

La  plus ,  qui  soit. 
Chacun  me  regarde ,  et  me  voy  t  : 

(1)  ïlachc  à  deux  tranchans. 


Mais  ame  ne  me  recongnoit  : 
El  me  laisse  on ,  sur  ccst  endroit , 

En  teir  langueur, 
Qu'âme  vivant  n'eut  onques  tell'  douleur. 
J'ay  cueur  pressé  d'amertume  et  rigueur. 
Mes  yeux  fondus,  flestrie  ma  couleur, 

Qui  bien  y  vise. 
Oyez  mes  plaints ,  vous  tous ,  ou  je  ravise. 
Secourez  moy,  sans  le  mettre  en  feintise. 
Plourcz  mes  maux:  car  je  suis  saincte  Eglise, 

La  vostre  mère, 
Mise  à  ruine ,  et  à  douleur  amére , 
Foulée  au  pié,  par  aspre  vitupère  : 
Et  mes  griefs  maux  porte,  souffre,  et  compère. 

Par  vDz  dessertes. 
Petitement  vous  souvient  de  mes  pertes  : 
Lesquelles  sont  si  cléres  etapertes  : 
Mes  manoirs  ars ,  et  mes  places  désertes , 

Et  mes  enfans 
Mors  et  noyés ,  et  pourris  par  les  champs , 
Où  sont  chartriers  (2),  foiblement  Dieu  croyans. 
Mon  dommaine  est  es  mains  des  mécroyans. 

J'en  suis  chacee 
Honteusement,  comme  pauvre  égarée, 
Mussant ,  fuyant ,  par  dure  destinée , 
Si  lassée,  si  esteincte,  et  grevée, 

Qu'à  peine  say 
Dire  les  maux ,  où  je  suis ,  et  que  j'ay. 
Plus  me  complains,  et  moins  de  secours  j'ay. 
Ma  pauvreté  toutesfois  maintiendray. 

Pour  essayer 
Lesquels  premier  se  voudroitt  employer 
A  secourir  saincte-Eglise ,  et  aider: 
Qui  me  requiers  le  travail  sans  mestier. 

Ainsi  je  cours 
De  lieu  en  lieu ,  et  puis  de  tours  en  tours , 
Criant  premier  l'Empereur  au  secours  : 
Et  puis-après  je  gette  cris  et  plours, 

A  toute  outrance , 
Pour  estre  ouïe,  et  avoir  allégeance 
Devant  le  treschrestien  roy  de  France , 
Victorieux  ;  où  j'ay  bien  ma  fiance. 

Et  doy  avoir. 
Puis  chemine,  sans  guércs  remanoir. 
Aux  autres  roys ,  pour  leur  faire  savoir 
Le  grand  mechef,  où  me  faut  remanoir  : 

Et  puis  revien 
Aux  ducs ,  comtes ,  et  puissans  terriens , 
Princes ,  marquis  ,  aux  grands  et  aux  moyens, 
Géneralment  à  tous  bons  chrestiens , 

Pour  remembrance 
Du  Créateur  (  qui  est  nostre  espérance  ) 
Que  tout  chacun  s'appareille ,  et  avance 
Pour  le  secours  :  qui  est  ma  desirance. 

Or,  suis  joyeuse. 
Que  puis  faire  ma  complainte  piteuse 
Devant  toy,  duc,  dont  je  suis  désireuse. 
Mets  en  mes  mots  entente  savoureuse  : 

Et  je  t'en  prie. 
Aussi  fay  je  à  ceste  compaignie. 
Pour  moy  aider  l'un  à  l'autre  s'alie. 
Car  Dieu  le  veut  :  et  nuls  bien  faicts  n'oublie. 

Ainsi  me  va,  par  le  divin  vouloir. 
Qu'à  ce  banquet  je  me  suis  embatue. 
Venant  de  loing  par  effayé  pouvoir. 
Cherchant  les  lieux ,  où  cueurs  sont  à  mouvoir 

(2)  Prisonniers. 
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A  secours ,  moy  doulente  et  éperdue. 
Loué  soit  Dieu ,  que  je  suis  cy  venue  : 
Car  avis  m'est  que  j'ay  fait  le  voyage. 
Pour  racheter  mon  ennuyeux  dommage. 

O  toy,  ô  toy,  noble  duc  de  Bcurgongne. 
Fils  de  l'Eglise ,  et  frère  à  ses  enfans , 
Enten  à  moy,  et  pense  à  ma  besongne. 
Pein  en  ton  cueur  la  honte  el  la  vergongne , 
Les  griefs  remords ,  qu'en  moy  je  porte  et  sens. 
Infidelles  par  milliers  et  par  cens. 
Sont  triomphans  en  leur  terre  damnée  : 
Là  où  jadis  souloye  estre  honnoree. 

Et  vous,  princes  puissans,  ethonnorés, 
Plorez  mes  maux ,  larmoyez  ma  douleur. 
Ma  joye  n'est ,  s'emprendre  ne  voulez  , 
En  moy  vengeant ,  ce  que  faire  devez , 
En  servant  Dieu,  et  aquerant  honneur. 
Par  mes  enfans  je  suis  en  ce  mesheur. 
Par  eux  seray  (si  Dieu  plaist)  secourue. 
Si  requier  Dieu ,  de  conseil  estre  acreue. 

Vous ,  chevaliers ,  qui  portez  la  Toison  , 
N'oubliez  pas  le  très-divin  service  : 
Et  vous  aussi ,  nés  de  bonne  maison , 
Gentilshommes  voicy  belle  ochoison  (1) , 
Pour  acquérir  de  los  le  bénéfice. 
Mon  secours  est  pour  jeunes  gens  propice. 
Les  noms  croistront,  et  l'ame  enrichira, 
Du  service ,  que  chacun  me  fera. 

Dont  en  amour  de  Dieu  premièrement , 
Et  en  faveur  de  nom  et  de  noblesse , 
Je  te  requier  à  certes  fermement , 
Mon  aimé  fils ,  pour  mon  recouvrement  : 
Et  vous,  signeurs ,  pour  toute  gcntilesse. 
Par  tout  m'en  vois  :  car  à  l'œuvre  me  presse 
Mon  faict  piteux.  Helas  !  qu'on  ne  l'oublie. 
Sous  tel  espoir  Dieu  vous  doint  bonne  vie. 

La  lamentation  de  nostre  raere  Sainete  Eglise 
faicte  ,  en  la  salle  entrèrent  grand  nombre  d'of- 
ficiers-d'armes :  desquels  le  dernier  estoit  Toi- 
son d'or,  roy-d'armes.  Ce  Toison  d'or  portoit  en 
ses  mains  un  faisan ,  vif ,  et  aorné  d'un  tresri- 
che  coller  d'or ,  tresriehemeut  garni  de  pierreries 
et  de  perles  :  et,  après  ledict  Toison  d'or,  vin- 
drent  deux  damoiselles  :  c'est-à-sçavoir  made- 
moiselle Yoland ,  fille  bastarde  de  mondict  si- 
gneur  le  duc ,  et  Ysabeau  de  Neufchastel  ,  fille 
de  Monsieur  de  Montagu  ,  adrextrees  de  deux 
chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  :  c'esta- 
sçavoir  monsieur  de  Crequi ,  et  messire  Symon 
de  Lalain.  En  telle  ordonnance  vindrent  lesdicts 
officiers  d'armes,  et  ledict  Toison  d'or,  aveques 
le  faisan ,  jusques  devant  monsieur  le  duc  :  au- 
quel ils  firent  la  révérence  :  puis  luy  dit  ledict 
Toison  d'or,  en  ceste  façon  : 

«  Treshaut  et  trespuissant  prince ,  et  mon 
»  tresredouté  signeur,  voicy  les  dames,  qui  tres- 
^>  humblement  se  recommandent  à  vous  :  et , 

(1)  Occasion. 


»  pource  que  c'est  la  coustume,  et  a  esté  an- 
»  ciennement ,  qu'aux  grandes  festes ,  et  nobles 
»  assemblées  ,  on  présente  aux  princes  ,  aux 
»  signeurs ,  et  aux  nobles  hommes  le  paon  ,  ou 
»  quelque  autre  oiseau  noble,  pour  faire  vœus 
»  utiles  et  valables ,  elles  m'ont  icy  envoyé  , 
»  avec  ces  deux  damoiselles,  pour  vous  présen- 
»  ter  ce  noble  faisan  ,  vous  priant  que  les  veuil- 
»  lez  avoir  en  souvenance.  »  Ces  paroUes  dictes, 
mondict  signeur  le  duc  (qui  savoit  à  quelle  in- 
tentionil  avoit  fait  ce  banquet  )  regarda  l'Eglise  : 
et ,  ainsi  comme  ayant  pitié  d'elle ,  tira  de  son 
sein  un  brief,  contenant  qu'il  vouoit,  qu'il  se- 
courroit  la  chrestienté ,  comme  il  sera  dict  cy- 
apres  :  dont  l'Eglise  fit  manière  de  soy  réjouir  : 
et,  voyant  que  mondict  signeur  avoit  baillé  à 
Toison  d'or  son  vœu  ,  et  qne  ledict  Toison  d'or 
le  lisit,  elle  s'escria  tout  haut ,  et  dit  : 

Dieu  soit  loué,  et  servi  hautement 
De  toy  mon  fils,  doyen  des  pers  de  France. 
Ton  treshaut  vœu  m'est  tel  enrichiment. 
Qu'il  me  semble  que  je  suis  cléremcnt 
De  tous  mes  maux  à  pleine  délivrance. 
Par  tout  m'en  vois,  requérir  aliance  : 
Et  prie  à  Dieu  qu'il  te  donne  la  grûce 
Que  ton  désir  à  son  plaisir  se  face. 

O  vous  princes,  chevaliers,  nobles  hommes, 
Voyez  patron  pour  hauts  faicts  entreprendre. 
Rompez  vostre  aise ,  acoursissez  voz  sommes , 
Levez  vos  mains ,  tandis  que  nous  y  sommes. 
Offrez  à  Dieu  ce  que  luy  devez  rendre. 
Je  pren  congé  :  car  cy  ne  puis  descendre  : 
Mais  vois  tirant  la  terre  chrestienne , 
Pour  Dieu  servir  et  abréger  ma  peine. 

A  ce  mot  le  géant  reprit  son  éléphant  :  et  le 
remena  pardevant  les  tables,  en  la  manière 
qu'il  estoit  venu.  Quand  j'euveu  cest  entremets 
(  c'est-asçavoir  l'Eglise  )  et  un  chasteau  sur  une 
si-diverse  beste,  j'arguay  en  moy,  si  je  pour- 
roye  comprendre  que  ce  vouloit  dire  :  et  ne  peu 
autrement  entendre ,  fors  que  celle  beste  (qui  ne 
nous  est  étrange ,  et  diverse  pardeça  )  elle  avoit 
emmenée ,  en  signe  qu'elle  travaille  et  labeure 
sur  grandes  et  diverses  adversités,  en  la  partie 
de  Constantinoble  (lesquelles  adversités  nous 
congnoisons)  :  et  le  chasteau  en  quoi  elle  étoit , 
signifioit  Foy.  En-outre,  par  ce  que  ceste  dame 
estoit  conduite  et  menée  par  ce  grand  géant , 
ayant  la  main  armée,  j'enten  qu'elle  donnoit  à 
congnoistre  ,  qu'elle  doutoit  les  armes  des 
Turqs,  qui  l'avoyent  chacee ,  et  qui  queroyent 
sa  destruction. 

Quand  donques  elle  se  fut  partie  d'illec,  les 
nobles  hommes,  à  tous  costés ,  par  pitié  et  com- 
passion, encommencérent  à  faire  vœus,  et 
onsuyvir  mondict  signeur  le  duc,  chacun  selon 
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sa  faculté  :  et  mirent  ces  vœus  par  eserit  :  ainsi 
comme  il  sera  dict  cy-apres.  Mais  pource  que 
tant  de  vœus  se  firent,  ou  s'appareillèrent  de 
faire,  que  la  chose  eust  esté  trop  longue ,  mondict 
signeur  fit  crier  par  Toison  d'or  ,  que  la  chose 
cessast  atant ,  et  que  tout  ceux,  qui  voudroyent 
voiier,  baillassent  le  l'endemain  leurs  vœus 
audict  Toison  d'or ,  et  il  les  tenoit  valables , 
comme  s'ils  eussent  esté  faicts  en  sa  présence. 

Pour  abréger  mon  escripture ,  tantost  après 
le  cry  dudict  Toison-d'or ,  le  banquet  fut  as- 
souvi ,  les  nappes  furent  levées ,  et  chacun  fut 
en  pié  par  la  sale  :  et,  quant  à  moi,  ce  me 
sembla  lors  un  songe  :  car,  de  tous  les  entre- 
mets des  tables ,  il  n'y  demoura  sinon  la  fontaine 
de  verre.  Quand  je  ne  vey  rien  plus  de  nou- 
veau, à  quoy  passer  le  temps,  lors  commença  mon 
entendement  à  mettre  devant  mes  yeux  plu- 
sieurs choses  touchant  ceste  matière.  Premiè- 
rement je  pensay  en  moymesme  les  outrageux 
excès  et  la  grande  despense ,  que  pour  la  cause 
de  ses  banquets  ont  esté  faicts  puis  peu  de  temps  : 
car  celle  manière  de  chapelets  avoit  là  treslon- 
guement  duré  :  dont  chacun  s'efforçoit  à  son 
ordre,  et  mettoit  peine  de  recevoir  la  compai- 
gnie  plus-hautement  :  et  principalement  mondict 
signeur  avoit  fait  si-grand  appareil ,  coust ,  et 
assemblées  ,  que  je  nommoye  ceste  chose, outra- 
geuse,  et  déraisonnable  despense,  sans  y  trouver 
entendement  de  vertu  ,  sinon  touchant  l'entre- 
mets de  l'Eglise ,  et  des  vœus  ensuyvans  de  ce  : 
et  encores  me  sembloit  si-haute  entreprise  trop 
soudainement  commencée. 

En  celle  pensée  et  imagination  demouray  lon- 
guement, et  tant  que  je  me  trouvay  d'avanture 
auprès  d'un  signeur,  conseiller  et  chambellan, 
et  bien-privé  de  mondict  signeur  le  duc  :  auquel 
j'avoye  asses  d'acointance.  Lors  je  me  pri  à 
deviser  aveques  luy  :  et  luy  racomptay  la  fan- 
tasie,  en  quoy  j'estoye  :  et,  quand  je  luy  eu  tout 
dict  :  il  me  fit  ceste  response  : 
«  Mon  amy,  saches  (et  je  te  l'afferme,  en  foy 
«  de  chevalier)  que  ces  chapelets, banquets,  et 
»  festoyemens,quisesont  menés  et  maintenus  de 
«  longue  main,  n'ont  esté  sinon  parla  ferme  en- 
»  treprise  et  secrette  desirance  de  monsieur  le 
»  duc ,  pour  parvenir  à  faire  son  banquet ,  par 
»  la  manière  qu'on  a  cy-veiie  ,  désirant  grande- 
»  ment,  et  de  tout  son  cueur ,  conduire  à  effect , 
>'  un  ancien  sainct  propos,  qu'il  a  eu  de  servir 
»  Dieu,  nostre  Créateur  :  lequel  propos  a  esté,  et 
»  peut  estre ,  congnu  par  le  vœu ,  dont  mainte- 
»  nant  il  a  fait  publication  :  c'est  asçavoir  pour 
»  le  bien  de  la  chrestienté ,  et  pour  résister  aux 
«  entreprises  des  ennemis  de  nostre  foy  :  et  des 
«  pieça  a  bien  monstre  le  grand  désir  qu'il  en 


»  avoit  :  comme  d'y  envoyer,  et  soudoyer  navires 
»  et  gens-d'armes  très  longuement.  Mesmement 
»  il  y  a  trois  ans ,  ou  environ  ,  qu'en  la  vile  de 
»  Mons  en  Hainaut  mondict  signeur  tint  la  feste 
«  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  :  et  là  furent  as- 
»  semblés  grand  nombre  de  chevalerie ,  por- 
»  tans  iceluy  ordre  et ,  à  la  messe  du  jour , 
»  monsieur  l'evesque  de  Challon,  chancelier 
>)  d'icelle ,  proposa  ,  en  sermon  gênerai  ,  la 
»  grande  désolation  et  ruine,  en  quoy  l'Eglise 
»  militante  estoit,  en  requérant  les  chevaliers 
»  dudict  ordre ,  et  autres ,  pour  le  confort 
»  d'icelle  nostre  mère,  désolée:  et  sur  ceste 
»  matière  par  iceux  chevaliers  furent  prises  de 
»  moult-belles  conclusions ,  pour  le  service  de 
»  Dieu  augmenter ,  et  la  foi  maintenir  :  des- 
»  quelles  choses  mondit  signeur  fut  tousjours 
»  principal  émouveur ,  et  le  premier  délibéré  d'y 
»  empleyer  corps  et  chevance.  Depuis  lors 
»  (  comme  il  est  certain  )  luy  est  survenue  la  re- 
'■■  bellion  de  Gand  :  à  laquelle  subjuguer  a  des- 
»  pendu  du  temps  et  de  l'avoir  :  et  ,  la  grâce 
'  Dieu ,  il  en  est  venu  à  si  bonne  et  honnorable 
«  conclusion ,  que  chacun  sçait.  Or  et  ainsi  que, 
»  pendant  ce  temps ,  le  Turq  a  fait  de  grandes 
»  choses  sur  lu  chrestienté  :  comme  d'avoir  gaigné 
»  Constantinoble  (  qui  j'amais  n'avoit  eu  villenie 
»  si  grande  des  mècreans),  l'Empereur  mort, et 
»  l'Empire  destrulct.  Ces  choses  ont  tousjours 
»  entamé  le  cueur  et  ledesir  de  mondict  signeur, 
"  au  service  de  Nostre-Signeur  Jesus-Christ  :  car 
»  au  besoing  est  deu  le  secours.  Dont,  pour 
»  conclusion ,  saches  qu'il  mesme  a  ceste  beson- 
.)  gne  conduite  et  démenée  de  longue  main, 
»  pour  avoir  temps  de  pouvoir  vouer,  et  mons- 
>'  trer  le  bon  vouloir  et  le  désir  qu'il  a  au  bien- 
»  public,  et  général  profit  de  la  chrestienté.  » 

Ainsi  que  ce  chevalier  et  moy  parlions  et  de- 
visions de  la  cause  et  principale  occasion  pour- 
quoy,  à  son  entendement,  celle  feste  etgrande 
assemblée  fut  faicte,  en  la  salle  entrèrent ,  par 
la  grande  porte  ,  grand'foison  de  torches  :  après 
lesquelles  venoyent  plusieurs  joueurs  de  divers 
instruments,  comme  tabourins,  luts,  et  harpes  : 
et  après  eux  vint  une  dame ,  vestue  d'une  robe 
de  satin  blanc,  moult-simplement  faicte,  à  guise 
de  religieuse  :  et  par  dessus  elle  estoit  affeulee 
et  habillée  d'un  large  manteau  de  damas  blanc  : 
et  avoit  le  chef  atourné  moult-simplement  d'un 
blanc  couvrechef ,  mis  tout  ainsi  qu'à  une  chose 
saincte  et  dévote  appartenoit  :  et  sur  son  espaule 
senestre  portoit  un  rollet  (1)  :  où  estoit  eserit  en 
lettre  d'or,  grâce  dieu  ,  signifiant  et  moiistrant 
le  nom  d'elle.  Apres  vindrent  douze  chevaliers, 

(1)  Petit  rouleau. 
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diacun  menant  une  dame  par  la  main  :  et  es- 
toyent  habillés  de  pourpoints  cramoisis ,  et  de 
palletots  à  manches ,  la  moitié  gris ,  et  l'autre 
noir ,  de  satin  brodé  de  feuillage ,  et  chargé 
d'orfaverie:  et  avoyent  chapeaux  de  velours 
noir,  orfaverisés  comme  lesdicts  paletots  :  et 
lesdictes  douze  dames  furent  vestues  de  cottes 
simples,  de  satin  cramoisi,  bordée  de  letices(I)  : 
et  par-dessus  avoyent  en  manière  d'une  che- 
mise ,  de  si-fine  toile ,  qu'on  voyoit  la  cotte 
parmy  :  et  avoyent  un  atour  tout  rond ,  à  la  fa- 
çon de  Portugal ,  dont  les  bourelets  estoyeut  à 
manière  de  rauces  :  et  passoyent  par-derriére , 
ainsi  que  patte  de  chaperons  pour  hommes ,  de 
déliés  volets,  chargés  d'orfaverie  d'or  branlant  : 
et  furent  leurs  visages  couvert  du  volet  :  et , 
pour  déclarer  les  dames,  dont  j'ay  parlé  par- 
avant  ,  que  Grâce  Dieu  menoit,  il  fait  à  sçavoir 
que  tantost  que  ladicte  Grâce  se  trouva  devant 
mondict  signeur ,  elle  parla ,  et  dît  : 

Grâce  Dieu  suis,  la  divine  aumoniérc  : 
Qui  des  biensfaits  de  Paradis  pourvoye. 
Ferme  seurté,  et  espérance  entière. 
Miséricorde  est  dessous  ma  bannière , 
Dieu  ne  permet  nuls  dons,  que  je  n'y  soye. 
Par  son  plaisir  à  toy  droit  cy  m'envoye. 
Pour  toy  bailler  ce  brief,  et,  au  surplus. 
Te  présenter  ces  dames  de  vertus. 

«  Pource  que  mon  benoist  créateur  a  ouy  le 
»  vœu,  que  toy  Philippe,  duc  de  Bourgongne, 
»  as  n'aguéres  fait  en  la  présence  de  ceste  noble 
»  compaignie,  et  mesmes  plusieurs  autres  nobles 
»  hommes  cy-presens,  tous  ensuyvans  :  lequel 
»  ton  vœu,  ensemble  iceux,  procedans  de  bonne 
»  voulonté,  sont  agréables  à  Dieu  \  à  ceste  cause 
»  il  m'envoye  par  toute  chrestienté,  vers  empe- 
«  reurs,  roys, ducs,  comtes,  et  autres  bons  chres- 
«  tiens,  leur  présenter  de  par  luy  douze  dames 
»  (que  j'ay  ici),  chascune  portant  le  nom  de 
»  vertu  :  lesquelles  si  croire  voulez,  vous  vien- 
»  drez  à  bonne  et  victorieuse  conclusion  de  vos- 
>'  tre  emprise,  et  aquerrez  bonne  renommée  par 
»  tout  le  monde,  et  en  fin  Paradis.  » 

Le  brief  leu  et  ouy,  ladicte  dame.  Grâce  Dieu, 
reprit  sa  raison  :  et  dit  à  Monsieur, 

Les  dames  cy  bailleront  par  escrit 
Leurs  parfaicts  noms  lesquels  je  vousliray. 
Qui  bien  les  voyt,  moult  plaist  à  Jesus-Chrisl  : 
Auquel  je  prie ,  et  au  Sainct-Esperit , 
Qu'en  vous  soyent  :  si  m'en  rejouiray. 
Voicy  la  Foy  :  que  vous  presenteray 
Premièrement.  Or  je  vous  prie  oyez 
De  tous  leurs  briefs  ce  que  lire  m'orrez. 

En  ce  language  proposant,  comme  vous  avez 
(i)  Fourrures. 


ouy,  ladicte  dame,  Grâce  Dieu,  présenta  une  de 
ses  douze  dames,  et  la  première  :  qui  avoil  à 
nom,  Foy.  Ceste  dame  portoit  un  brief  eu  sa 
main.  Tantost,  donques,  que  Grâce  Dieu  l'eut 
présentée,  et  mise  avant,  elle  (c'est  à  entendre 
Foy)  bailla  son  brief  à  Grâce  Dieu,  la  guide, 
maistresse,  et  conduiseresse  de  ces  douze  dames  : 
lesquelles  toutes,  l'une  après  l'autre,  pareille- 
ment que  Foy,  furent  présentées  en  oïd: e  :  et 
baillèrent  leurs  briefs  :  lesquels  furent  receus  et 
leus  de  ladicte  Grâce  Dieu  :  et  ces  briefs  si- 
gnifioyent  et  demonstroyent  ouvertement  leur» 
noms,  leurs  vertus,  leurs  puissances,  et  tres- 
pleines  et  treshautes  authorités  et  prerogations  : 
et,  pour  entretenir  propos,  le  brief  de  Foy  con- 
tenoit  les  mistéres,  qui  s'ensuyvent,  sans  ad- 
jonction, ne  diminution. 

Couplet  de  Foy. 

Je  suis  la  Foy,  et  divine  espérance , 
Que  chacun  doit  congnoislre  sans  erreur  : 
Qui  vien  à  vous,  duc  de  noble  naissance  , 
Et  à  tous  ceux ,  qui  sont  cy  en  présence , 
Pour  mercier  l'emprise  de  valeur. 
Touchant  aux  vœus  de  mérite  d'honneur,  ' 

Et  au  secours  que  vous  me  présentez  : 
Qui  moult  voudra,  si  vous  ne  m'oubliez. 

Couplet  de  Charité. 

Charité,  mère  des  bienfaitls 
Suis  au  palais  de  Dieu  nommée  .: 
Qui  par  vos  hauts  vouloirs  parfaicts , 
Signes  d'amours  non  contrefaicls , 
J'espère  la  Foy  confortée. 
Si  suis  en  ce  lieu  arrivée  : 
Afin  que  la  guide  je  soye , 
Qui  voz  oeuvres  vers  Dieu  convoyé. 

Couplet  de  Justice. 

Justice  ay  nom,  la  droicturiére ,. 

Le  refuge  des  moins-puissans. 

Quoy  que  l'on  me  nommée  aspre  et  fiére , 

Si  ren  je  par  bonne  manière 

Les  humains  corps  obeissans. 

Or  vien  j'  à  vous ,  d'heure  et  de  temps. 

Pour  advertir  que  servirez 

Folblement  Dieu,  quand  ne  m'aurez. 

Couplet  de  Raison. 

Je  suis  Raison,  fille  de  sapience. 
Amie  de  Dieu ,  son  affine  et  prochaine. 
Guerre  amorti.  Paix  est  ma  nourrissance. 
Amour  soustien,  droict  maintien  en  puissance. 
A  vous  servir  je  mettray  toute  peine. 
Je  vien  donques  en  la  vostre  demaine  : 
Et  Dieu  le  veut  :  pource  qu'en  son  service 
Sur  toute  riens  suis  valable  et  propice. 

Couplet  de  Prudence. 

Pour  vous  parer,  prince  de  haute  affaire , 
Prudence  suis  :  que  Dieu  à  vous  envoyé: 


4S8 


MEMOIBES  DOLIVIEB    DE    LA    MABCHE. 


En  espérant  que  ferez  ,  pour  luy  plaire , 
Et  entendrez ,  jjour  le  plus  nécessaire , 
A  secourir  l'Eglise,  qui  larmoyé. 
Tant  que  m'aurez,  et  serez  où  je  soye. 
Adversité  n'aura  nulle  puissance 
De  vous  oster  foy,  ne  bonne  espérance. 

Couplet  d'Âttrempance. 

Attrempance,  qui  les  hauts  faicts  mesure , 
Me  nomment  ceux  ,  qui  congnoisscnt  mon  estre. 
Il  n'est  nul  heur,  qui  sans  moy  guéres  dure. 
Mon  faict  est  seur,  non  pas  à  l'aventure. 
De  vous  servir  je  ne  vcuil  entremettre. 
Soudain  vouloir  ne  peut  estre  mon  maistre. 
Si  vous  m'avez  (je  le  dis  seurement), 
Rien  ne  ferez,  qu'à  bon  entendement. 

Couplet  de  Force. 

Force,  ou  bien  magnanimité. 
M'appelle  on  :  pource  que  je  pense. 
Par  effort  de  bonne  équité. 
Pour  tous  en  généralité, 
A  livrer  vive  résistance. 
Je  suis  contre  vices  deffense , 
Et  puis  moult  en  armes  servir. 
Pensez  donc  de  moy  retenir. 

Couplet  de  Vérité. 

A  vous  je  vien  en  telle  intention 
Que  ne  ferez  rien  contre  mon  vouloir. 
Vérité  suis,  de  tell'  condition. 
Que  je  ne  fay  nulle  part  mansion , 
S'honneur  de  bouche  ne  m'y  fait  remanoir. 
Tenez  voz  mots,  si  me  voulez  avoir. 
Par  voz  vertus  faites  crier  Monijoye  : 
Et  je  seray  la  vostre ,  où  que  je  soye. 

Couplet  de  Largesse. 

Grand  faict  sans  moy  nul  ne  peut  achever, 
Ost  acquérir,  n'acquérir  bon  renom. 
Qui  me  reboule ,  il  fait  fort  à  blasmer. 
Par  moy  peut  on  moult  de  gens  assembler , 
Et  avoir  bruit  :  qui  que  le  veut,  ou  non. 
A  vous  je  vien.  Largesse  m'appelle  on. 
Je  serviray  pour  les  povres  aider , 
Qui  serviront  quand  viendra  le  mestier. 

Couplet  de  Diligence. 

Diligence ,  la  noble  poursuivande , 
Suis  nommée  :  pource  que  tant  travaille. 
Que  maintes  fois  mes  fortunes  amande. 
Dieu  me  transmet  à  voz  yeux  :  et  vous  mande 
Qu'à  le  servir  sans  sommeiller  on  veille. 
Et  que  m'ayez  :  afin  que  je  reveille 
Les  lasches  cueurs  :  qu'on  ne  peut  émouvoir 
A  travailler  pour  tous  les  biens  avoir. 

Couplet  d'Espérance. 

Espérance,  guidée  de  bon  vouloir, 
D'ardant  désir  à  vous  je  me  présente. 
Le  grand  honneur,  la  richesse,  et  l'avoir 
De  ce  monde,  conquesterez  pour  voir. 
Nul  n'osera  devant  vous  faire  attente. 
Requérez  Dieu  :  et  mettez  ferme  entente. 


D'estre  en  brief  temps  prests  pour  le  Turq  combatre  : 
Et  vous  verrez  son  grand  orgueil  abatre. 

Couplet  de  Vaillance. 

Prince,  enflamhé  de  désir  pitoyable, 

Et  vous,  nobles,  où  tout  honneur  s'avance, 

Cueur,  tous  enflés  de  vouloir  honnorablc, 

Aimans  renom,  querans  œuvre  louable  , 

A  vous  j'acour  en  grande  ejouissance. 

Fille  d'honneur  suis  ,  et  m'appelle  on  vaillance. 

Je  vous  requier  qu'on  ne  me  laisse  point. 

Car,  sans  m'avoir,  grand  faict  ne  se  fait  point. 

Apres  les  présentations  de  ces  douze  vertus, 
faictes  pai*  Grâce  Dieu  à  mondict  signeur,  et 
nécessaires  à  la  perfection  de  son  emprise,  quand 
les  noms  et  leurs  briefs  furent  leus,  veus,  etouis 
en  plaine  salle,  et  en  commune  audience,  atant 
elle,  comme  ayant  sa  charge  parfournie,  et  son 
œuvre  parachevé,  d'illeques  se  voulut  retraire. 
Si  prit  congé,  par  la  manière  qui  s'ensuit,  con- 
seillant, et  saluant  mondict  signeur,  ainsi, 

Puis  qu'ainsi  est  que  je  vous  ay  baillées 
Ces  filles  cy,  pour  vostre  parement. 
Je  vous  requier  que  soyent  recueillies 
Par  tel  moyen,  que  mieux  apareillees 
Soyent  d'entendre  à  vostre  sauvement. 
A  vous  les  laisse.  A  Dieu  je  vous  command  : 
A  qui  prie  que  brief  vous  vpye  faire 
Chose  de  nom ,  et  qui  luy  puisse  plaire. 

A  tant  s'en  retourna  Grâce  Dieu  :  et  laissa 
les  dames,  qu'elle  avoit  amenées  :  et,  pource  que 
leur  mistére  fut  achevé,  leur  furent  ostés  les 
briefs,  qu'elles  portoyent  sur  leurs  espaules  :  et 
commencèrent  à  danser,  en  guise  de  mommerie, 
et  à  faire  bonne  chère,  pour  la  feste  plus  joyeu- 
sement parfournir  :  et  cy  ensuyvent  les  noms 
des  chevaliers  et  des  dames  de  celle  mommerie  : 
et  premièrement  les  noms  des  chevaliers,  mon- 
sieur de  Charolois,  monsieur  de  Cléves,  mon- 
sieur d'Estampes,  monsieur  Adolf  de  Cléves, 
monsieur  Jehan  de  Coimbres,  monsieur  le  bas- 
tard  de  Bourgongne,  monsieur  de  Bouchain, 
messire  Anthoine,  bastard  de  Brabant,  messire 
Philippe,  bastard  de  Brabant,  messire  Philippe 
Pot,  messire  Philippe  de  Lalain,  et  messire 
Chrestien  de  Digoine  :  et,  pour  les  dames,  ma- 
damoiselle  de  Bourbon,  raadamoiselle  d'Estam- 
pes, madame  de  Ravastain,  madame  d'Arcy, 
madame  de  Commines,  madame  de  Santers, 
madame  des  Obeaux,  madame  du  Chasteler, 
Marguerite,  bastarde  de  Bourgongne,  Anthoi- 
nette,  femme  de  Jehan  Boudaut,  et  Ysabeau 
Constain.  Tandis  qu'on  dansoit  en  telle  manière, 
les  roys-d'armes  et  heraux,  aveques  les  nobles 
hommes  qui  furent  ordonnés  pour  l'enqueste, 
alèrent  aux  dames  et  aux  damoyselles,  savoir  à 
qui  l'on  devoit  donner  et  présenter  le  prix,  pour 
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avoir  Je  mieux  jousté,  et  rompu  bols  pour  ce 
jour  :  et  fut  trouvé  que  monsieur  de  Charolois 
i'avoit  gaigué  et  desservy. 

Si  prirent  les  officlers-d'armes  deux  damoy- 
selles,  princesses  (c'est  asavoir  madamoyselle 
de  Bourbon,  et  madamoyselle  d'Estampes)  pour 
le  prix  présenter  :  et  elles  le  baillèrent  à  mon- 
dict  signeur  de  Charolois  :  lequel  les  baisa, 
comme  il  avoit  acoustumé,  et  qu'il  est  de  cous- 
tume  :  et  fut  crié  Montjoye,  moult-hautement. 
Tantost  après  fut  aporté  le  vin,  et. les  espices  : 
lesquelles  espices  estoyent  en  sept  dragœuers, 
dont  la  plus-part  estoyent  de  pierreries  :  et  fu- 
rent à  celle  heure  criées  unes  joustes,  de-par 
monsieur  de  Charolois,  pour  l'endemain  :  lequel 
s'acompaigna  de  monsieur  le  bastard,  et  de  Be- 
netru  de  Chassa  :  et  se  firent  nommer,  en  la- 
dicte  criée,  trois  compaignons  aventureux,  por- 
tans  escu  violet,  et  noir.  Lesquelles  joustes  fu- 
rent joustees  tresbien  :  et  gaigna  messire  Adolf 
le  prix  de  dehors  :  et  mondict  signeur  le  bas- 
tard  le  prix  de  dedans  :  et  donna  ce  jour  mon- 
dict signeur  le  duc  le  banquet  à  toutes  les  dames 
en  son  hostel. 

Entre  deux  et  trois  heures  après  minuict, 
mondict  signeur  et  sa  compaignie,  se  partirent 
de  la  place  où  ce  banquet  fut  faict  :  et  se  re- 
trait chacun  en  sa  chacune.  Or,  pource  que  je 
sçay  bien  que  plusieurs  ont  escrit  de  celle  feste, 
et  que  chacun  ne  peut  avoir  tout  veu,  et  pour- 
roit  on  dire  que  j'en  parle  bien  largement,  afm 
que  l'on  sache  que  la  manière  de  mon  récit  et 
enregistrement  est  vray,  je  l'ai  fait  visiter  par 
monsieur  de  Launoy,  et  par  Jehan  Boudant, 
principaux  gouverneurs  des  choses  dessus-es- 
crites,  et  par  les  maistres-d'hostel  de  mondict 
signeur  le  duc  :  et,  après  leur  Visitation  faicte, 
et  seelee  de  mondict  signeur  de  Launoy,  je  l'ay 
osé  communiquer.  Si  supplie  treshumblement 
mondict  tresredouté  et  souverain  signeur,  mon- 
sieur le  duc  dessusdict,  et  à  tous  ceux  qui  li- 
ront, ou  oyront  ceste  chose,  qu'ils  veuillent  mon 
ignorance  pardonner ,  et  qu'ils  prestent  leurs 
oreilles  à  escouter  partie  de  vœus,  qui  furent 
faicts  à  cause  de  cestuy  banquet. 

CHAPITRE  XXX. 

Ensmjvent  une  partie  des  vœus,  que  firent  le 
tresnohle  et  tresredouté  prince  Philippe, par 
la  grâce  de  Dieu  duc  deBourgongne,  de  Bra- 
bant^  etc.,  et  plusieurs  autres  grands  signeurs, 
chevaliers,  et  gentils-hommes ,  Van  1453  .' 
et  premièrement  le  vœu  d'icelmj  prince. 

«  Je  voiie  tout  premièrement  à  Dieu,  mon 


créateur,  et  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  sa 
mère,  en-apres  aux  dames,  et  au  faisan,  que,  si 
le   plaisir   du  treschrestien    et   tresvictorieux 
prince,  monsieur  le  Roy,  est  de  prendre  croi- 
sée, et  exposer  son  corps  pour  la  deffense  de  la 
foy  chrestienne,  et  résister  à  la  damnable  em- 
prise du  grand  Turq  et  des  Infidelles,  et  si  lors 
je  n'ay  loyale  ensongne  de  mon  corps,  je  le  ser- 
viray,  en  ma  personne,  et  de  ma  puissance,  au- 
dict  sainct  voyage,  le  mieux  que  Dieu  m'en 
donnera  la  grâce  :  et,  si  les  affaires  de  mondict 
signeur  le  Roy  estoyent  tels,  qu'il  n'y  peusl  aler 
en  sa  personne,  et  son  plaisir  est  d'y  commettre 
aucun  prince  de  son  sang,  ou  autre  signeur, 
chef  de  son  armée,  je  à  sondict  commis  obeiray 
et  serviray,  audict  sainct  voyage,  le  mieux  que 
je  pourray,  et  ainsi  que  si  luy  mesme  y  estoit 
en  personne.  Et,  si  pour  ses  grans  affaires  il 
n'estoit  disposé  d'y  aler,  ne  d'y  envoyer,  et 
qu'autres  princes  chrestiens  à  puissance  conve- 
nable emprennent  le  sainct  voyage,  je  les  y 
acompaigneray,  et  m'empleyeray  aveques  eux 
à  la  deffense  de  la  foy  chrestienne,  le  plus-avant 
que  je  pourray  :  pourveu  que  ce  soit  du  bon 
plaisir  et  congé  de  monsigneur  le  Roy,  et  que 
les  pais,  que  Dieu  m'a  commis  à  gouverner, 
soyent  en  paix  et  seureté.  A  quoy  je  travaille- 
ray  :  et  me  mettray  en  tel  devoir  de  ma  part, 
que  Dieu  et  le  monde  congnoistront  qu'à  moy 
n'aura  tenu,  ne  tiendra  :  et,  si  durant  le  sainct 
voyage  je  puis  par  quelque  voye  ou  manière  que 
ce  soit,  savoir,  ou  congnoistre,  que  ledict  grand 
Turq  ayt  voulontè  d'avoir  à  faire  à  moy,  corps 
à  corps,  je,  pour  ladicte  foy  chrestienne,  le  com- 
battray,  à  l'aide  de  Dieu  tout  puissant,  et  de  sa 
tresdouce  Vierge  mère  :  lesquels  j'appelle  tous- 
jours  en  mon  aide.  Faict  à  l'isle,  le  dixseptième 
jour  de  février,  l'an  de  l'incarnation  de  Nostre 
Signeur,  1453,  signé  de  ma  main. 

Philippe.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Charolois. 

«  Je  voue  à  Dieu  mou  créateur,  et  à  sa  glo- 
rieuse mère,  aux  dames,  et  au  faisan,  que,  si 
mon  tresredouté  signeur  et  père  va  au  sainct 
voyage,  ainsi  qu'il  entreprend,  et  le  désire 
d'acomplir,  et  ce  soit  son  plaisir  que  j'y  voise 
aveques  luy,  que  j'y  iray,  et  le  serviray  au 
mieux  que  je  pourray,  et  sauray  faire.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Cléves. 

«  Je  voiie  aux  dames  et  au  faisan,  que  je  ser- 
viray monsieur  mon  oncle,  s'il  luy  plaist,  en 
cas  que  les  affaires  de  mon  païs  le  puissent  por- 
ter. » 
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Le  vceu  de  monsieur  d'Estampes 


«  Je  voue  à  Dieu  mon  créateur,  et  à  sa  glo- 
rieuse mère  premièrement,  et  en  après  aux  dames 
et  au  faisan,  que,  si  le  plaisir  de  mon  treshon- 
noré  signeur  et  oncle,  est  que  je  voise  en  sa 
compaignie  au  sainct  voyage  de  la  deffense  de 
la  foy  chrestienne,  et  résistance  de  la  damnable 
emprise  du  grand  Turq,  et  des  Infidelles,  je  l'a- 
compaigneray  et  serviray  de  ma  puissance  :  et 
durant  ledict  sainct  voyage,  si  je  puis  savoir, 
ou  congnoistre,  qu'il  y  ait  aucuns  grans  princes 
ou  grans  signeurs  de  la  compaignie  dudict 
grand  Turq,  et  tenans  sa  loy,  qui  ayent  vou- 
lonté  d'avoir  à  faire  à  moy,  corps  contre  corps, 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  ou 
cinq  à  cinq,  je,  pour  ladicte  foy  chrestienne 
soustenir,  les  combatray,  à  l'aide  de  Dieu  le 
tout-puissant  et  de  sa  tresdouce  mère  :  lesquels 
j'apelle  tousjours  en  mon  aide,  par  la  manière 
dessusdicte.  Estampes.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Ravasfain. 

ft  Je  voiie,  etc. ,  si  mon  tresredouté  signeur 
et  oncle  va  en  ce  sainct  voyage,  si  c'est  son 
plaisir,  que  je  seray  prest  d'aler  aveques  luy, 
tout  par  tout  où  son  plaisir  sera.  Et,  si  tant  est 
que  mondict  signeur  ne  puisse  aler  audict  sainct 
voyage,  et  son  plaisir  soit  à  moy  faire  cest  hon- 
neur, de  moy  y  envoyer,  je  m'offre  à  le  servir 
de  mon  corps  et  de  ma  chevance,  tant  et  si- 
avant,  qu'il  me  sera  possible. 

»  Adolf  de  Cléves.  » 

Le  vœu  de  monsieur  le  Bastard. 

»  Je  Anthoine,  bastard  de  Bourgongne,  voue 
aux  dames  et  au  faisan ,  que ,  si  mon  tresre- 
douté signeur  va  en  ce  sainct  voyage ,  j'iray 
aveques  luy,  et  le  serviray  de  mon  corps  et  che- 
vance :  et,  au  cas  qu'il  n'y  voise,  et  il  luy  plaise 
moy  y  envoyer ,  et  commander  aucune  'chose 
sur"ce,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  je  m'y 
empleyeray  de  tout  mon  pouvoir,  comme  tenu 
y  suis  :  et,  des  le  jour  que  je  partiray,  je  pren- 
dray  une  emprise,  laquelle  je  porteray  tout  le 
voyage  durant ,  pour  combatre  un  Turq ,  en 
quelque  manière  qu'il  voudra  reqmerre  :  et  ce 
feray  sçavoir  en  l'hostel  du  Turq.^ 

Le  vœu  de  monsieur  de  Pons. 

«  Je  voiie  premièrement  à  Dieu,  aux' dames 
et  au  faisan,  que,  s'il  plaist  à  mon  tresredouté 
signeur  et  puissant  prince,  monsieur  le  duc  de 
Bourgongne ,  aler  encontre  le  grand  Turq ,  et 
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autre  part  sur  les  Sarrasins,  et  il  me  fait  tel 
honneur  que  j'aie  en  son  service,  je  le  serviray 
de  mon  corps,  tant  que  ma  vie  durera,  ou  qu'il 
luy  plaira.  Item ,  si  son  bon  plaisir  n'est  que 
je  soye  en  son  service,  je  voue  à  Dieu,  comme 
dessus,  en  demy  an  prochain  venant,  que  je  ne 
sejourneray  en  vile  quinze  jours  passés,  jusques 
à  tant  que  corps  à  corps  j'aye  combatu  un  Sar- 
rasin d'iceluy  Turq,  ou  d'autre  lieu,  selon  que 
je  le  pourray  trouver  premier,  à  l'aide  de  Nos- 
tre-Dame  :  pour  l'amour  de  laquelle  jamais  ne 
coucheray  en  lict  le  samedy,  jusques  j'aye 
acompli  ce  que  dict  est.  Faict  le  dixseptiéme  de 
février,  1453.  « 


Le  vœu  de  monsieur  de  Charny. 

'<  Je  voiie  aux  dames  et  au  faisan ,  que ,  si 
mon  tresredouté  et  souverain  signeur,  monsieur 
le  duc,  entretient  le  voyage  sainct  sur  les  Infi- 
delles, je  le  serviray  de  mon  corps  et  de  mes 
biens,  au  cas  toutesvoyes  que  je  n'auray  mala- 
die, ou  loyal  ensongne  de  mon  corps  :  et,  en  ce 
cas,  j'y  envoyeray  huict  ou  dix  gentils-hommes, 
payés  pour  un  an.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Crouy. 

«  Je  Anthoine ,  signeur  de  Crouy,  considéré 
le  vœu  qu'a  fait  mon  tresredouté  signeur,  mon- 
sieur le  duc  de  Bourgongne ,  en  ensuy vaut  ice- 
luy,  voiie  à  Dieu  mon  créateur,  aux  dames,  et 
au  faisan,  qu'au  cas  que  mondict  signeur  le  duc 
entretienne  son  voyage  et  armée,  que  sous  les 
conditions  contenues  en  sondict  vœu ,  qu'il  a 
voiié  de  faire  sur  les  Sarrasins  et  mécreans ,  par 
ainsi  que  ce  soit  son  plaisir,  j'yray  aveques  luy 
et  en  sa  compaignie,  et  le  serviray,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  en  sondict  voyage,  de  mon  corps, 
et  à  mes  despens ,  un  an  entier ,  sans  pource 
prendre  ne  de  luy,  ne  d'autres  Chrestiens,  au- 
cuns gages  ou  bienfaicts  :  et  obeïray  à  luy,  ou  à 
celuy  qu'il  luy  plairra  ordonner  son  lieutenant 
en  ceste  partie,  en  tout  ce  qu'il  luy  plaira  à 
moy  enjoindre  et  commander,  en  renonçant  ù 
toutes  vaines  gloires,  orgueil,  et  autres  choses 
mondaines,  qui  en  aucunes  manières  pourroyent 
empescher  ou  retarder  ce  que  dessus  est  dict  y 
et  généralement  à  toutes  autres  choses,  qui  me 
pourroyent  survenir,  excepté  mort ,  prison ,  ou 
maladie ,  ou  autre  empeschement  raisonnable , 
et  tel  qu'à  mondict  signeur,  et  autres  princes, 
sembleroit  estre  digne  et  suffisant  pour  excusa- 
tion,  et  tellement  que  ce  sera  au  plaisir  de  Nos- 
tre-Seigneur,  à  la  salvation  de  mon  ame,  et  à 
mon  honneur.  Tesmoing  ceste  cedule ,  signée 
de  ma  main,  etc.  A.  de  Choy.  » 
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'  Le  vœu  de  monsieur  de  Cymay. 

«  Je  Jehan  de  Crouy,  signeur  de  Cymay,  fay 
autel  et  semblable  vœu  à  Dieu  mon  créateur,  et 
à  sa  glorieuse  mère,  aux  dames,  et  au  faisan, 
qu'a  fait  monsieur  mon  frère,  et  tel  que  cy-des- 
sus  est  contenu  :  et,  au  cas  que  par  maladie  ou 
autre  empeschement ,  qui  fust  si-apparent  que 
chacun  congnust  que  je  n'y  pourroye  aler,  j'y 
envoyeray  huict  gentils-hommes  de  nom,  et 
d'armes ,  à  mes  despens,  payés  pour  un  an  en- 
tier, pour  servir  à  l'honneur  de  Dieu,  mondict 
signeur  et  prince,  sous  et  par  la  manière  dessus- 
dicte.  Tesmoing  mon  signe,  cy  mis.  i. 

»  De  Croy.  " 

Le  vœu  de  monsieur  de  Santés. 

«  Je  voiie  à  Dieu  mon  créateur  et  à  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  sa  douce  mère,  en  présence 
de  treshaute  et  trespuissante  princesse,  des  no- 
bles dames  et  damoiselles,  qui  cy  sont,  et  à  ce 
faisan,  que,  si  le  Roy,  ou  mon  tresredoutè  si- 
gneur, monsieur  le  duc  de  Bourgongne,  pren- 
dent  la  croisée,  pour  résister  à  la  puissance,  et 
contre  l'empereur  des  Turqs,  ennemis  de  la 
saincte  foy  chrestienne,  je  les  y  serviray  et 
acompaigneray  en  ma  personne,  l'espace  d'un 
an  :  et,  si  à  l'occasion  de  ma  vieillesse  et  foi- 
blesse  de  corps  je  n'y  pouvoye  aler,  si  y  en- 
voyeray je ,  pour  gaigner  les  pardons,  et  satis- 
faire aux  péchés  et  deffautes  que  j'ay  par  cy- 
devant  commises,  et  moy  aquiter  de  l'obligation 
que  je  doy  à  la  foy  de  Jesus-Christ  à  cause  du 
sainct  baptesme,  deux  hommes-d'armes  et  deux 
archers ,  suffisamment  montés  et  armés  :  les- 
quels je  payeray  et  soudoyeray,  par  l'espace 
d'un  an,  à  mes  despens.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Crequi. 

«  J'ay  ouy  et  entendu  la  pitoyable  complainte 
de  notre  mère  Saincte-Eglise  :  dont  mon  cœur 
a  receu  amére  et  douloureuse  déplaisance  :  mais, 
quand  j'ay  sceu  le  vœu  de  mon  tresredoutè  si- 
gneur, celle  douleur  s'est  ainsi  comme  cessée  ou 
adoucie,  pour  le  grand  espoir  que  j'ay,  qu'au- 
cun bon  et  sainct  fruit  s'en  ensuy  vra  :  et,  com- 
bien que  chose,  que  faire  puisse,  pourroit  peu 
profiter  et  valoir  à  la  ressourse  et  grande  déso- 
lation d'icelle ,  neantmoins,  pource  qu'aveques 
les  grans  princes  de  la  chrestienté,  raison  est 
qu'elle  soit  secourue  et  servie  à  sa  nécessité, 
des  moyens  et  des  petits,  je  voiie  aux  dames  et 
au  faisan,  que,  moyenant  la  grâce  de  nostre  be- 


noist  créateur  et  de  sa  benoiste  mère ,  au  cas 
que  les  besongnes  et  affaires  de  mondict  tres- 
redoutè signeur  pourront  souffrir  qu'il  entre- 
prende  le  sainct  voyage  dont  en  son  vœu  est 
faicte  mention,  et  il  luy  plaist  moy  recevoir  en 
sa  compaignie,  je  me  mettray  en  son  service,  à 
mes  despens,  en  tel  estât  et  compaignie  de  gen- 
tils-hommes, et  autres,  que  bonnement  faire 
pourray,  selon  les  biens  que  Dieu  m'a  donnés  ; 
et  m'y  empleyeray  en  telle  façon,  à  mon  pou- 
voir, que  j'espère  que  Dieu  et  le  monde  seront 
de  moy  contens  :  pourveu  toutesvoyes  que  lors 
ne  soye  empesché  de  mon  corps  :  et ,  s'il  ave- 
noit  (que  Dieu  ne  veuille),  j'y  envoyeray,  tant 
de  gentils-hommes,  comme  autres,  en  tel  et  si- 
grand  nombre ,  que  la  faculté  de  ma  chevance 
pourra  porter.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Haubourdin. 

«  Je  voiie  à  Dieu  mon  créateur,  et  à  sa  glo- 
rieuse mère,  aux  dames,  et  au  faisan,  que,  si 
mon  tresredoutè  signeur  prend  la  croisée  et  va 
en  ce  sainct  voyage,  je  le  serviray  de  mon  corps 
et  de  ma  puissance,  tout  le  mieux  que  je  pour- 
ray :  et,  si  mondict  signeur  avoit  ensongne,  par- 
quoy  il  n'y  peust  aler  en  sa  personne,  et  il  y  en- 
voyé aucun  de  son  sang  en  son  nom ,  je  luy 
serviray  et  obeïray,  comme  je  feroye  à  mondict 
signeur  :  et  ne  laisseray  que  je  ne  voise  audict 
sainct  voyage,  en  la  manière  dicte,  si  mèhaing, 
ou  prison,  ne  m'en  détournent  :  et  ne  m'en  re- 
tourneray,  que  je  ne  m'y  soye  empleyè  un  an 
du  moins,  si*  ce  n'est  pour  aucuns  grans  biens , 
ou  profits,  pour  la  chrestienté,  et  par  l'exprès 
commandement  ou  ordonnance  des  princes, 
avec  qui  je  seray  :  et,  s'il  avient  que  pendant  le 
temps  que  je  seray  audict  sainct  voyage  il  y  ait 
journée  de  bataille,  je  feray  tant,  au  plaisir  de 
Dieu,  que  Chrestiens  et  Turqs  auront  congnois- 
sance  de  mon  nom  :  et  me  mettray  en  mon  loyal 
devoir,  sans  passer,  toutesfois,  n'aller  hors  l'or- 
donnance, faicte  et  commandée  par  les  princes, 
si  je  suis  à  la  bataille  ou  eschelle,  à  l'endroit  où 
le  Turq  soit,  que  j'aborderay  le  jour  à  sa  per- 
sonne :  et,  si  Dieu  par  sa  grâce  donne  victoire 
aux  Chrestiens ,  et  que  je  puisse  veoir  que  le 
Turq  parte  de  la  bataille  pour  soy  sauver  (quel- 
que chose  qu'il  m'en  puisse  avenir) ,  je  ne  lais- 
seray la  chace  de  luy  (si  je  ne  suis  mort,  ou  si 
fort  navré,  que  je  ne  le  puisse  parfournir,  ou 
que  mon  cheval  me  faille  en  chemin)  jusques 
je  l'aye  mort ,  ou  prisonnier  :  si ,  devant  que 
je  l'ataigne ,  il  ne  se  sauve  en  fortresse ,  ou 
par  si  fort  passage  ,  qu'on  ne  le  puisse  pas- 
ser. » 
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Le  vœu  de  monsieur  le  chancelier 
de  Bourgongne. 

«■  Pource  que  je ,  Nicolas  Raoulin ,  obstant 
mon  ancienneté  et  foiblesse,  ne  pourroye  bon- 
nement aler  en  personne,  au  sainct  voyage  que 
mon  tresredouté  signeur,  monsieur  le  duc  de 
Bourgongne,  entend  faire,  pour  la  deffense  de 
la  foy  chrestienne,  et  ainsi  et  par  la  manière 
qui  declairee  est  en  son  vœu  sur  ce  faict,  je 
voiie  à  Dieu  premièrement,  et  après  aux  dames, 
et  au  faisan,  qu'en  mon  lieu  j'envoyeray,  avec 
mondict  tresredouté  signeur,  en  son  service, 
audict  sainct  voyage,  un  de  mes  enfans,  acom- 
paigné  de  vingt-quatre  gentils-hommes,  armés 
et  montés  suffisamment  :  et  les  entretiendray  à 
mes  despens,  tant  et  si-longuement  que  mondict 
signeur  le  duc  y  sera.  » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Bergues. 

«  Je  voiie  aux  dames  et  au  faisan ,  qu'au  cas 
que  mon  tresredouté  signeur  le  duc  voise  en  ce 
sainct  voyage,  et  qu'il  luy  plaise  que  je  le  serve, 
je  le  serviray  de  ma  personne,  en  telle  façon  que 
mondict  signeur  le  m'ordonnera  :  et ,  si  par  ma- 
ladie, ou  autre  empeschement ,  je  n'y  puis  aler, 
j'y  envoyeray  et  entretiendray  douze  gentils- 
compaignous  cranuequiniers,  un  an,  à  mes  des- 
pens. » 

Le  vœu  de  monsieur  de  Commines. 

«  Je  Jehan ,  signeur  de  Commines ,  voiie  à 
Dieu  et  à  la  Vierge  Marie,  aux  dames  et  au  fai- 
san, que,  si  mon  tresredouté  signeur,  monsieur 
le  duc,  va  en  ce  sainct  voyage,  qu'il  a  intention 
de  faire ,  pour  résister  aux  emprises  du  grand 
Turq  et  des  mécreans ,  je  le  serviray  par  tout 
où  bon  luy  semblera  (soit  par  mer,  ou  par  terre) 
de  mon  corps,  et  à  mes  despens  :  et,  en  cas  de 
maladie,  ou  d'autre  empeschement,  si-apparent 
que  chacun  congnoisse  que  je  n'y  puisse  aler, 
j'y  envoyeray  quatre  gentils-hommes  de  nom , 
et  à  mes  despens  :  lesquels  je  payeray  tant  et  si- 
longuement,  que  l'armée  de  mondict  signeur 
s'entretiendra  par-de-là  :  pourveu  que  ce  soit 
le  bon  plaisir  de  mondict  signeur.  « 

Le  vœu  de  monsieur  de  Rochefort. 

«  Je  Charles ,  signeur  de  Rochefort,  fay  vœu 
à  Dieu  mon  créateur,  et  à  la  glorieuse  Vierge 
IMarie  ,  aux  dames  ,  et  au  faisan  ,  que  ,  si  mon 
tresredouté  signeur,  monsieur  le  duc,  va  au 
sainct  voyage,  sur  les  Infidelles,  ennemis  de 
nostre  foy,  si  son  bon  plaisir  est,  j'yray  aveques 
luy,  et  l'acompaigneray  et  serviray  de  mon 


corps,  et  de  ma  puissance  :  et,  au  cas  que  mon- 
dict signeur  n'yra  en  cedict  sainct  voyage ,  et 
mondict  tresredouté  signeur  et  maistre,  mon- 
sieur le  comte  d'Estampes ,  y  va ,  si  c'est  son 
plaisir,  j'yray  semblablement  aveques  luy,  et  le 
serviray  de  mon  corps  et  de  ma  chevance  : 
pourveu  qu'aucun  accident  de  maladie,  ou  au- 
tre, ne  me  survienne,  parquoyje  ne  puisse  aler 
au  sainct  voyage  :  auquel  cas  j'y  envoyeray  six 
gentils-hommes,  armés  et  habillés  :  et  les  paye- 
ray pour  un  an  entier.  Et,  si  ainsi  que  mondict 
signeur  d'Estampes  trouve  lesdicts  Infidelles, 
qui  le  fournissent  pour  son  vœu  (c'estassavoir  de 
combatre  deux  contre  deux  ,  trois  contre  trois , 
quatre  contre  quatre,  ou  cinq  contre  cinq)  et  le 
plaisir  de  mondict  signeur  et  maistre  est  que  je 
l'acompaigne,  en  ce  cas,  je  seray  voulontiers  de 
ceux,  qui  combatront  aveques  luy  lesdicts  Infi- 
delles, par  la  manière  dicte,  et  ainsi  que  mon- 
dict signeur  l'entent.  » 

Le  vœu  de  Jehan  du  Bois. 

«  Je  voiie  à  Dieu,  à  Nostre-Dame,  aux  dames, 
et  au  faisan,  que ,  s'il  est  ainsi  que  mon  tresre- 
douté signeur,  monsieur  le  duc  de  Bourgongne, 
entreprenne,  et  voise  au  sainct  voyage  ordonné, 
pour  la  deffense  de  la  foy  chrestienne ,  et  que 
son  plaisir  soit  que  je  voise  en  sa  compaignie , 
je  le  serviray  de  mon  corps  et  chevance  ,  et  ne 
l'abandonneray  tant  qu'il  y  sera ,  ou  que  lu  vie 
me  durera  :  et  que,  des  le  jour  que  partiray,  ne 
mangeray,  par  vendredi,  chose,  qui  ait  receu 
mort,jusques  à  ce  que  je  me  seray  trouvé  embe- 
songné^combatant  main  à  main  à  un,  ou  plusieurs 
ennemis,  de  ladicte  foy.  Item^  et  si  mondict  tres- 
redouté signeur  a  bataille  au  grand  Turq,  et 
que  bannière  de  mondict  tresredouté  signeur  et 
celle  de  ses  adversaires  y  soyent  dépleyees,  et  je 
soye  en  ma  franchise  et  liberté,  sans  estre  mé- 
haigné,  je  m'aborderay  à  la  bannière  du  grand 
Turq ,  si  je  la  puis  nullement  congnoistre  :  et  la 
trebucheray  par  terre,  ou  je  mourray  en  la  pei- 
ne. Et,  au  cas  que  les  affaires  de  mondict  tres- 
redouté signeur  ne  puissent  porter  d'y  aler  en 
sa  personne,  ou  il  y  commette  monsieur  son  fils, 
monsieur  d'Estampes  ,  ou  autre  ,  je  le  serviray 
en  toute  obéissance,  comme   la  personne  de 
mondict  signeur.  Et ,  s'il  avient  que  monsieur 
d'Estampes  emprende  bataille  à  aucun  prince, 
acompaigné  de  certain  nombre  de  nobles  hom- 
mes, et  il  luy  plaise,  de  sa  grâce,  moy  faire  cest 
honneur,  que  j'en  soye  l'un,  je  m'y  empleyeray 
tellement,  qu'au  plaisir  de  Dieu,  de  Nostre- 
Dame,  et  de  monsieur  Sainct  George  (auxquels 
je  prie  qu'ils  m'en  donnent  la  grâce),  je  luy  fe- 
rav  honneur.  » 
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Les  vœus  de  monsieur  de  BoussUj  et  de  mes- 
sire  Philippe  de  Lalain. 

«  Monsieur  de  Boussu  et  messire  Philippe  de 
Lalain  vouent  à  Dieu,  à  Nostre-Dame ,  aux  da- 
mes ,  et  au  faisan  ,  que  ,  si  mon  tresredouté  si- 
gneur,  monsieur  le  duc  de  Bourgongne,  va  en 
Turquie ,  à  rencontre  des  Infidelles,  les  dessus- 
dicts  le  serviront  bien  et  loyaument,  si  le  plaisir 
de  mondict  signeur  est  qu'ils  y  voisent  :  et  du 
jour  qu'ils  partiront ,  ils  porteront  une  emprise, 
pour  en  combatre  deux  :  et,  si  le  tiers  y  venoit, 
ils  en  prendront  telle  aventure ,  que  Dieu  et 
Nostre-Dame  leur  voudront  envoyer.  » 

Le  vœu  de  messire  Claude  de  Toulongeon. 

Je  voiie  à  Dieu,  à  Nostre-Dame,  et  à  madame 
saincte  Anne ,  aux  dames ,  et  au  faisan ,  que  je 
serviray  mon  tresredouté  et  souverain  signeur, 
monsieur  le  duc  et  comte  de  Bourgongne,  au 
sainct  voyage  qu'il  a  intention  faire  à  rencon- 
tre du  Turq,  ennemy  de  nostre  foy  :  et  le  servi- 
ray du  corps ,  tout  le  temps  qu'il  y  sera  :  et  des 
biens  que  Dieu  m'a  donnés,  j'y  empleyeray  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible  :  et ,  au  cas  que  mon- 
dict signeur  ait  quelque  empeschement ,  par 
quoy  il  n'y  peust  aler,  s'il  y  envoyé  aucun  de 
son  sang,  je  le  serviray,  et  obeïray,  durant  le- 
dict  voyage ,  comme  je  feroye  la  personne  de 
mondict  signeur  :  et,  outre-plus,  incontinent  que 
je  seray  hors  des  marches  de  pardeça ,  je  por- 
teray  une  emprise,  pour  faire  armes ,  à  pié  ou  à 
cheval,  à  rencontre  d'un  des  gens  dudictTurq: 
laquelle  emprise  je  feray  signifier  (si  je  puis) 
en  son  ost  :  et  tout  par  le  bon  gré  et  licence  de 
mondict  signeur  :  lequel  j'ensuppliray  etrequer- 
ray  :  et,  si  celuy,  qui  voudra  lever  madicte  em- 
prise, ne  me  vouloit  venir  combattre  devant  mon- 
dict signeur,  ou  son  commis ,  je  l'iray  combatre 
devant  le  Turq ,  moyenant  que  je  puisse  avoir 
bonne  seurté.  » 

Les  vœus  de  messire  Chrestien  et  de  monsieur 
Evrard  de  Digoine. 

«  Nous  Chrestien  et  Evrard  de  Digoine,  frè- 
res ,  chevaliers ,  vouons  à  Dieu ,  à  la  benoiste 
Vierge  Marie,  aux  dames,  et  au  faisan ,  que ,  si 
nostre  tresredouté  signeur,  monsieur  le  duc  de 
Bourgongne,  va  au  sainct  voyage  contre  les  In- 
fidelles ,  nous  irons  aveques  ,  et  le  servirons  de 
corps  et  avoir  :  et ,  s'il  avient  que  nous  nous 
trouvions  en  bataille  aveques  les  Infidelles,  nous 
ferons  nostre  pouvoir  de  porter  jus  la  première 
enseigne,  qui  apperra  des  ennemis  :  et  de  ce  fe- 
rons si-grand  devoir,  qu'il  ne  sera  point  dit, 


que  nous  n'en  ayons  faict  nostre  possible.  Et , 
s'il  plaisoit  à  nostre  tresredouté  signeur,  mon- 
sieur d'Estampes  ,  de  nous  faire  cest  honneur, 
et  grâce  ,  que  nous  fussions  deux  de  ceux  dont 
il  s'acompaignera  pour  fournir  aux  armes  de  son 
vœu  ,  nous  le  servirons  tellement ,  qu'au  plaisir 
de  Dieu,  luy  et  tous  autres  devront  être  contens. 
Et,  outre,  je  Chrestien  de  Digoine,  voiie  comme 
dessus ,  que ,  s'il  plaist  à  mon  créateur  et  à  sa 
glorieuse  mère ,  moy  faire  tant  de  grâce  que  je 
retourne  ,  je  repasseray  par  trois  royaumes 
chrestiens  :  dedans  lesquels  je  porteray  emprise, 
pour  faire  armes  à  pié  et  à  cheval.  » 

Sur  quoi  finit  ledict  banquet,  et  lesdicts  vœus. 

ooo 


CHAPITRE  XXXI. 

Du  mariage  de  Vaisnêfils  de  Crouy  à  une  fille 
du  comte  de  Sainct-Pol  :  du  voyage  du  bon 
duc  Philippe  enAlemaigne  :  et  du  mariage  du 
comte  de  Charolois,  avec  madame  Ysaheau 
de  Bourbon. 

En  ce  mesme  temps  le  signeur  de  Crouy,  es- 
tant à  Luxembourg  ,  fit   espouser  Jehan  de 
Crouy,  son  fils  aisné,  à  la  fille  du  comte  de 
Sainct-Pol  :  laquelle  fille  fut  baillée  es  mains  du 
signeur  de  Crouy,  qu'elle  estoit  jeune,  et  enfant: 
et  fut  traité  iceluy  mariage  entre  le  comte  de 
Sainct-Pol,  père  de  la  fille,  et  le  signeur   de 
Crouy,  père  du  fils.  Mais  pour  aucun  mal  con- 
tent ,  ou  autres  causes ,  ledict  comte  de  Sainct- 
Pol  ne  vouloit  point  que  le  mariage  se  parache- 
vas! :  et  toutesfois  il  n'avoit  sa  fille  en  ses 
mains  :  mais  l'avoit  le  signeur  de  Crouy  :  comme 
dict  est.  Parquoy  il  fit  consommer  le  mariage  : 
et  envoya  prier  le  comte,  et  ses  amis,  notable- 
ment :  mais  le  comte  n'y  voulut  point  aler,  ne 
les  amis  :  dont  grande  haine  se  conceut  entre  les 
parties,  et  toutesfois  fut,  et  demoura  faict,  le- 
dict mariage  :  et  soubtiva  chacun  de  troubler 
son  compaignon ,  et  de  l'effect ,  et  de  ce  ,  qui  en 
avilit,  je  deviseray  cy-apres. 

En  ce  temps  du  banquet  du  duc ,  se  trouva  à 
l'Isle  le  comte  de  Sainct-Pol ,  comme  l'on  peut 
voyr  cy-dessus  :  et  ne  se  contenta  ijoint  le  duc 
du  vœu ,  qu'il  avoit  fait  en  sa  présence  :  pource 
qu'il  ne  se  monstroit  point  suget,  tel  qu'il  es- 
toit.  Ôr  fit  le  comte  une  grande  feste  à  Cam- 
bray,  et  une  grande  assemblée  :  où  il  y  eut  tour- 
nois et  joustes ,  et  grans  entremets  :  mais  ,  pour 
la  cause  susdicte ,  ne  voulut  souffrir  le  duc,  que 
nul  de  son  hostel  y  alast  :  et  commencèrent  tel- 
les choses  à  mettre  le  comte  en  dèfidence ,  et 
soupson  :  parquoy  il  s'élongna  de  la  maison  de 
Bourgongne  :  et   se  tenoit  aveques  le  roy  de 
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France,  En  ce  temps  le  comte  avoit  besongné 
aveques  le  duc  Charles  de  Bourbon  ,  pour  avoir 
Ysabel  de  Bourbon ,  sa  fille ,  en  allance  de  ma- 
riage, pour  Jehan  de  Luxembourg,  aisnéfils  du 
comte  :  mais  la  damoiselle  avoit  esté  nourrie 
avec  la  duchesse  de  Bourgongne  :  et  estoit  en  la 
maison  du  duc  :  qui  estoit  son  oncle  :  parquoy 
le  comte  ne  parvint  point  à  son  emprise  :  et 
avint  qu'en  dissimulant  ledict  mariage,  le  bon 
duc  (qui  avoit  empris  d'aler  à  Rissebourg,  et  ne 
sçavoit  s'il  passeroit  outre ,  ou  s'il  auroit  autre 
détourbier  ) ,  fut  conseillé  qu'avant  son  parte- 
ment  il  mariast  son  fils  :  et ,  voyant  les  mœurs, 
vertus ,  et  conditions  de  sa  nièce ,  Ysabel  de 
Bourbon ,  dessusdicte,  il  prit  en  son  opinion  de 
la  donner  à  femme  à  son  fils  :  et  envoya  querre 
le  comte  à  toute  diligence  :  qui  desja  avoit  pris 
congé  de  luy ,  pour  aler  en  Hollande ,  es  affai- 
res du  duc  son  père  :  lequel  revint  hastivement, 
pour  obeïr  :  et  à  la  vérité ,  la  duchesse  ne  con- 
seilla point  le  mariage  :  pource  qu'elle  queroit 
et  entendoit  de  marier  son  fils  en  Angleterre, 
à  la  fille  aisneedu  duc  d'York  (qui  depuis  fut 
duchesse  d'Exestre  )  pource  qu'elle  le  vouloit 
aller  en  Angleterre  :  où  elle  avoit  le  cueur  par 
nature  :  car  elle  fut  fille  d'une  fille  de  Lanclas- 
tre ,  mariée  au  roy  de  Portugal ,  son  père  :  et 
toutesfois  fut  le  duc  obéi  de  la  mère  et  du  fils  : 
combien  qu'à  ceste  cause  furent  aucuns  diffé- 
rons en  ceste  matière.  Moult  prisoit  et  louoit  la 
mère  les  vertus  et  conditions  de  la  noble  da- 
moiselle. 

Si  furent  fiancés  secrètement:  pource  que  le 
duc  n'avoit  le  consentement,  ne  le  sceu  ,  du  duc 
de  Bourbon,  père  d'elle ,  ne  de  la  duchesse , 
sœur  germaine  du  duc  :  et  tendoit  le  duc  d'a- 
voir lasigneuriede  Chasteau-Chinon,  pour  join- 
dre à  Bourgongne.  Si  fut  envoyé  Jehan  Bou- 
dant, escuyer,  dessusnommé,  pour  conduire 
ceste  matière  :  et  s'en  retourna  le  comte  en  son 
voyage  de  Hollande.  Le  bon  duc  (  qui  tout  ar- 
doit  de  faire  son  voyage ,  et  d'exécuter  ce  qu'il 
avoit  promis)  fit  diligenter  son  partement  :  et 
se  partit ,  à  moins  de  cent  chevaux ,  de  la  vile 
de  risle,  le  quinzième  jour  de  mars,  iceluy 
an  53  :  et  se  fit  guider  à  Chastel  en  Porcien  : 
dont  le  signeur  de  Crouy  estoit  comte  et  signeur  : 
et  sied  assez  près  de  Bar-sur- Aube ,  entrée  du 
pais  de  Bourgongne  :  où  il  fut  noblement  receu  : 
et  ainsi  se  mit  le  bon  duc  en  son  voyage  d'Ale- 
maigne  :  et  laissa  son  fils  gouverneur  de  tous 
ses  païs ,  en  son  absence.  H  laissa  ses  pais  en 
paix  et  union ,  en  richesses ,  en  justice ,  et  en 
toutes  les  bonnes  prospérités,  que  prince  peut 
laisser  pais.  H  laissa  son  fils  pourveu  de  conseil  : 
comme  du  chancelier  Raolin ,  du  signeur  de 


Crouy ,  du  signeur  de  Goux ,  et  d'autres  grans 
personnages  :  et  certes  ses  païs  demourèrent  en 
telle  prospérité ,  que  l'on  pourroit  dire  d'eux  ce, 
que  dit  le  poëte ,  quand  il  dit  que  les  siècles  es- 
toyent  dorés  :  et  en  ce  gouvernement  se  gou- 
verna le  comte  Charles  si-bien  et  si-vertueuse- 
sement ,  que  nulle  chose  n'empira  en  sa  main  : 
et ,  quand  le  bon  père  revint  de  son  voyage  , 
il  trouva  ses  païs  entiers  ,  comme  devant. 

En  ce  temps  plusieurs  nobles  hommes  et 
femmes,  de  l'hostel  du  duc,  se  rendirent  en 
l'observance  :  et  nommément  Anthoine  de 
Sainct-Simon ,  Anthoine  de  Sailly,  Jehannin 
d'Or ,  et  plusieurs  autres  :  qui  menèrent  moult 
belle  et  saincte  vie  :  et  ainsi  s'en  ala  le  duc  en 
Alemaigne  :  et  son  fils  demoura  gouverneur 
pour  luy  :  et  nous  tairons  un  peu  à  parler  du 
noble  comte ,  et  parlerons  du  père ,  et  comment 
il  exploita  en  Alemaigne. 

Quand  l'empereur  Frédéric  d'Austriche  sceut 
la  venue  du  duc  Philippe  de  Bourgongne  en  Ale- 
maigne ,  luy  craintif  de  sa  personne ,  et  voyant 
que  tous  les  princes  d'Alemaigne  faisoyent 
grand  honneur  audict  duc ,  et  le  festeyoyent 
honnorablement ,  se  retira  es  dernières  parties 
de  son  empire  :  et  manda  au  duc  qu'il  n'allast 
plus-avant  pour  celle  fois,  et  qu'il  envoyeroit 
devers  luy  ,  pour  eux  entendre  l'un  l'autre.  Ce 
qu'il  fit  :  et  y  envoya  son  chancelier  (  qui  fut 
depuis  pape  Pie  ) ,  mais  ils  ne  se  peurent  acor- 
der  :  et  demoura  la  chose  en  roupture  :  et  du- 
rant ce  temps  le  duc  Philippe  prit  une  grande 
maladie  :  et  fut  longuement  malade  en  une 
bonne  vile  d'Alemaigne  :  toutesfois  par  la  grâce 
de  Dieu  il  en  échapa  :  et ,  sans  faute ,  les  prin- 
ces d'Alemaigne  le  festeyérent  grandement 
(  comme  ceux  de  Bavière  :  à  qui  il  estoit  pa- 
rent) et  autres  nobles  princes  :  qui  moult-honno- 
rablement  le  receurent  et  festeyérent  :  et  le  bon 
duc,  voyant  et  congnoissant  qu'il  n'auroit  autre 
response  de  l'Empereur ,  se  délibéra  de  s'en  re- 
tourner en  ses  païs.  Ce  qu'il  feit  :  et  fut  gran- 
dement festeyé  en  l'hostel  du  prince  d'Orange  : 
et  en  ce  temps  le  signeur  d'Antre  maria  son  fils 
à  la  fille  de  Neufchastel  :  et  de  ceste  aliance  de 
Vergy  et  de  Neufchastel ,  fut  faicte  grande  ex- 
time  en  Bourgongne  :  pource  que  ce  sont  deux 
grandes  maisons.  Le  signeur  d'Antre  fit  dili- 
gence d'arrester  le  duc  son  signeur  à  icelles  no- 
ces :  lesquelles  furent  moult-plantureusement 
servies  de  vins  et  de  viandes  :  et  y  furent  tou- 
tes les  dames  du  païs  :  et  devez  entendre  que  le 
signeur  d'Antre  fut  le  plus  large  et  abandonné 
de  ses  biens ,  qu'homme  de  son  temps  :  et  ne 
plaindoit  nulle  despense.  Les  noces  durèrent 
quatre  jours  ;  et  y  estoit  tout  homme  deffrayé  , 
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et  mesmes  par  les  vilages ,  au  fraiz  et  à  la  des- 
pense^dudiet  signeur  d'Antre  :  et,  à  la  vérité, 
iceluy  signeur  d'Antre  fut  un  des  larges  des- 
pensiers  ,  et  des  libéraux  hommes ,  qui  fust  de 
son  temps. 

La  feste  achevée,  le  bon  duc  (qui  avoit  le 
cueur  et  la  voulonté  que  le  mariage  se  fist  de 
son  fils  et  de  sa  nièce  )  dépescha  messire  Phi- 
lippe Pot ,  un  sien  chevalier  privé  :  et  par  let- 
tres, et  par  commandement  de  bouche,  manda 
à  son  fils ,  qu'il  espousast  sadicte  nièce ,  et  qu'il 
trouvast  le  mariage  consommé  à  son  retour.  Ce 
qui  fut  faict  et  acomply,  selon  le  désir  du  père  : 
et  à  la  vérité ,  ladicte  dame  estoit  toute  ver- 
tueuse ,  et  digne  de  ce  grand  bien  avoir.  Les 
noces  furent  à  l'Isle  :  et  y  eut  riches  joustes  :  car 
monsieur  de  Ravastain  et  monsieur  le  Bastard 
firent  la  feste  grande  et  plantureuse  :  et  ainsi 
fut  madame  Ysabel  de  Bourbon  comtesse  de 
Charolois  :  et  fut  ledict  mariage  en  l'an  1454. 


CHAPITRE  XXXIL 

D'un  combat  à  outrance  ,fait  entre  deux  bour- 
geois de  Valenciénes ,  en  la  présence  du  duc 
Philippe  de  Bourgongne ,  comte  de  Hai- 
naut. 

En  continuant  ma  matière,  le  bon  duc  se 
partit  de  ses  pais  de  Bourgongne  :  et  vint  tout 
droit  à  Valenciennes  :  auquel  lieu  il  trouva  la 
bataille  preste  entre  deux  hommes,  pour  fran- 
chise de  vile  :  et  devez  savoir  que  la  vile  de  Va- 
lenciennes est  fondée  sur  privilèges,  donnés  par 
les  empereurs,  et  par  les  comtes  de  Hainaut  : 
et ,  entre  autres ,  ils  ont  un  privilège ,  que  , 
quand  un  homme  a  occis  un  autre  de  beau  faict 
(  c'est-à-dire  en  son  corps  deffendant  ) ,  il  peut 
venir  demander  la  franchise  de  Valenciennes  , 
et  qu'il  veut  maintenir  ,  à  l'escu  et  au  batton  , 
qu'il  a  faict  le  faict  de  beau  faict  :  et  sur  ce  luy 
est  acordee  la  franchise  :  et  ne  luy  peut  nul 
rien  demander  pour  ceste  querelle  :  sinon  qu'on 
le  prenne  et  maintienne  à  l'escu  et  au  batton 
(comme  dict  est),  et  devant  la  loy  de  la  vile. 

Or,  pource  que  telles  choses  n'aviennent  pas 
souvent ,  le  bon  duc  s'arresta  à  Valenciennes , 
pour  veoir  celle  bataille  :  et  fut  vray  qu'un  , 
nommé  Mahuot ,  avoit  tué  un  parent  de  Jacotin 
Plouvier  :  et  à  ceste  cause  ledict  Jacotin  pour- 
suyvit  ledict  Mahuot  devant  la  loy  de  Valen- 
ciennes :  et  disoit  qu'il  avoit  meurdry  son  pa- 
rent ,  par  aguet ,  non  pas  de  beau-faict ,  et  que 
ce  luy  vouloit  ledict  Jacotin  prouver  ,  et  mons- 
trer  ,  à  l'escu  et  au  batton  ,  selon  la  franchise 


de  la  vile  ;  et  de  ce  fut  grand  procès  tenu  devant 
la  loy  :  et ,  fin  de  compte ,  fut  jugé  et  dit,  que 
le  gage  de  bataille  y  estoit  manifeste  :  et  furent 
pris  tous  deux  par  la  justice  ,  et  mis  chacun  en 
prison  fermée  à  part  :  et  attendirent  si-longue- 
ment ,  que  le  duc  revint  des  Alemaignes  :  et  se 
trouvèrent  le  père  et  le  fils  à  Valenciennes,  pour 
veoir  l'exécution  des  deux  champions  :  combien 
que  le  duc  n'estoit  point  juge  en  ceste  partie  : 
mais  l'estoyent ,  et  sont ,  ceux  de  la  vile  :  et ,  à 
la  vérité ,  ils  tindrent  moult  belle  cérémonie  à 
la  bataille  des  dessusdicts  :  et ,  combien  que 
j'aye  parlé  de  ceste  matière  au  volume  que  j'ay 
fait  du  gage  de  bataille,  toutesfois  ne  me  puis 
je  tenir ,  ne  passer ,  que  je  ne  die  aucune  chose 
de  ce  que  je  vey  en  ceste  bataille. 

Les  principaux  assistans  furent  le  prevost  du 
comte ,  et  le  prevost  de  la  vile  :  et  fut ,  pour  ce 
jour  ,  prevost  du  comte ,  messire  Giles  de  Har- 
chies ,  signeur  de  Belligniers ,  et ,  prevost  de  la 
vile ,  un  notable  bourgeois ,  nommé  Merciot  du 
Cardin  :  et  tenoyent  ces  deux  la  gravité  et  cé- 
rémonie du  camp  :  et,  de  l'ordre  de  la  vile, 
deux  gentils-hommes  avoyent  le  regard  aux 
portes.  Le  peuple  estoit  grand  sur  le  marché  : 
et  estoit  conduit  par  un,  nommé  Nicolas  du  Car- 
din :  qui  se  tenoit  en  une  garne,  à  l'hostel  de  la 
vile,  à  tout  un  grand  batton  :  et ,  s'il  voyoit 
que  le  peuple  se  dérivast ,  ou  muast  en  rien,  il 
feroit  de  son  batton  :  et  crioyt ,  guare  le  ban  : 
et  sur  ce  mot  chacun  se  tenoit  quoy ,  et  doutoit 
la  punition  de  justice  :  et  à  la  vérité  tout  le 
peuple  et  ceux  de  la  vile  estoyent  pour  Mahuot, 
en  courage  :  pource  qu'il  combatoit  pour  la  que- 
relle de  la  vile.  Or  avons  devisé  de  l'ordre  de 
ladicte  vile  :  et  faut  escrire  du  faict  de  la  lice, 
et  du  champ  clos ,  et  comme  les  champions  se 
maintindrent  en  ceste  bataille. 

Ce  champ  clos  estoit  rond,  et  n'y  avoit  qu'une 
entrée  :  et  tantost  ceux  de  la  vile  firent  appor- 
ter deux  chaizes,  couvertes  de  noir,  mises  et 
apposées  à  l'opposite  l'une  de  l'autre  :  et  tantost 
après  entra  Mahuot  en  ladicte  lice,  et  s'alla  seoir 
en  sa  chaize  :  et  n'arresta  guéres  que  Jacotin 
Plouvier  vint  de  l'autre  part,  qui  semblablement 
s'asseit  en  la  chaize  pour  luy  préparée.  Les 
champions  estoyent  semblables  d'habillemens. 
Ils  avoyent  les  testes  rases,  les  pics  nus,  et  les 
ongles  coupés,  des  mains  et  des  pies  :  et,  au  re- 
gard du  corps,  des  jambes,  et  des  bras,  ils  es- 
toyent vestus  de  cuir  bouilli,  cousu  estroitte- 
ment  sur  leurs  personnes  :  et  avoyent  chacun 
une  bannerolle  de  sa  dévotion  en  sa  main  :  et 
tantost  entrèrent  ceux  de  la  loy,  commis  à  ce  : 
qui  portoyent  un  grand  messel  :  et  feirent  le 
serment  l'un  contre  l'autre  :  c'estassavoir  que 


496 


MEMOIRES   DOLIVIËB   DE    LA    MARCHE. 


Mahuot  jura  qu'il  avoit  tué  son  homme  de  beau 
faict  :  et  Jacotin  Plouvier  jura  le  contraire  :  et 
tantost  leur  furent  apportés  à  chacun  un  escu, 
peint  de  vermeil,  à  une  croix  de  sainct  George  , 
et  leur  furent  baillés  les  escus  la  pointe  dessus  : 
et  me  fut  dict,  que,  quand  le  plus-noble  homme 
du  monde  combatroit  à  Valenciennes,  il  n'au- 
i-oit  autre  avantage,  sinon  que  la  pointe  de  son 
escu  seroit  en  bas,  et  pourroit  porter  son  escu, 
comme  un  noble  homme  doit  le  porter.  Item 
leur  furent  baillés  deux  battons  de  mesplier, 
d'un  poix  et  d'une  grandeur  :  et  puis  furent 
les  chaizes  ostees,  et  mises  hors  de  la  lice  : 
et  s'en  retournèrent  ceux  de  la  loy,  et  lais- 
sèrent les  champions  l'un  devant  l'autre  :  et  le 
prevost  de  la  vile  rua  le  gand,  qui  avoit  esté 
getté  pour  faire  ladicte  bataille  :  et  cria,  chacun 
face  son  devoir. 

Et  prestement  se  levèrent  les  champions,  et 
coururent  sus  l'un  à  l'autre,  moult-vigoureuse- 
ment :  et  devez  entendre  que  les  champions  de- 
mandèrent à  ceux  de  la  loy  trois  choses  :  à  sça- 
voir  sucre,  cendres,  et  oincture  :  et  première- 
ment leur  furent  apportés  deux  bacius,  pleins 
de  graisse  :  dont  les  habijiemens,  que  chacun 
d'eux  avoit  vestus,  furent  oingts  et  engraissés  : 
afin  que  l'un  d'eux  ne  peust  prendre  prise  sur 
l'autre.  Secondement  leur  furent  apportés  deux 
bacins  de  cendres,  pour  oster  la  graisse  de  leurs 
mains  :  afin  qu'ils  peussent  mieux  tenir  leurs 
escus  et  leurs  battons  :  et  tiercement  fut  mise, 
en  la  bouche  de  chacun  d'eux,  une  portion  de 
sucre,  autant  à  l'un  comme  à  l'autre,  pour  re- 
couvrer salive  et  haleine  :  et  de  chacun  des  trois 
leur  fuct  faict  essay  devant  eux,  comme  devant 
deux  princes. 

Or,  combien  que  ledict  Mahuot  ne  fust  si- 
grand  ne  si-puissant  de  sa  partie,  toutesfois  vi- 
goureusement il  puisa  du  sablon,  et  le  getta  aux 
yeux  et  au  visage  de  Jacotin  Plouvier  :  et  de  ce 
coup  luy  donna  de  son  batton  sur  le  front  :  dont 
il  luy  fit  playe  et  sang.  Mais  ledict  Jacotin  (qui 
estoit  homme  fort  et  puissant)  poursuivit  telle- 
ment et  si-aigrement  sa  bataille,  que  ledict  Ma- 
huot fut  abatu  à  bouchon  :  et  Jacotin  Plouvier 
luy  saillit  dessus  :  et  fut  la  bataille  à  ce  menée, 
que  ledict  Jacotin  creva  les  deux  yeux  à  son 
adversaire  :  et  puis  luy  donna  un  grand  coup  de 
son  batton  :  dont  il  l'assomma  :  et  le  mit  hors 
de  la  lice  :  et  en  ce  faisant  mourut  ledict  Ma- 
huot :  et  fut  condamné  à  estre  mené  au  gibet, 
et  pendu  :  et  ainsi  finit  la  bataille  entre  Jacotin 
Plouvier  et  Mahuot.  Si  soit  pris  en  gré  ce  que 
que  j'ay  sceu  ramentevoir  de  ceste  matière. 

Assez  tost  après  se  firent  unes  autres  armes 
à  Valenciennes,  de  deux  nobles  hommes  :  dont 


l'un  fut  chevalier  et  l'autre  fut  un  escuyer  de 
l'hostel  de  monsieur  le  Bastard  :  et  se  nommoit 
Jehan  de  Rebremettes,  signeur  de  Thibavile. 
Ces  deux,  pour  aucun  estrif,  comparurent,  à 
jour  ordonné,  au  lieu  de  Valenciennes,  armés 
comme  il  appartenoit,  pour  combatre  à  pié  :  et 
devoyent  iceux  getter  un  gect  de  lance,  et  puis 
combatre  de  haches,  jusques  à  vingt  cinq  coups. 
Les  deux  nobles  hommes  comparurent,  parés 
de  leurs  cottes -d'armes  :  et  se  combatirent  che- 
valeureusement,  sans  faire  grande  foulle  l'un 
sur  l'autre,  et  ainsi  se  partirent  icelles  armes  : 
et  disoit  on  que  Dieu  avoit  envoyé  ces  deux 
nobles  hommes,  pour  faire  honneur  à  Valen- 
ciennes :  et  tenoit  on  la  bataille,  faicte  entre 
Jacotin  Plouvier  et  Mahuot,  plus  honte  qu'hon- 
neur :  à  cause  du  meurdre  perpétré  en  la  pré- 
sence du  prince. 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  quelques  particularités  en  la  maison  de 
liourgongne  :  de  la  retraite  du  dauphin 
Louis,  vers  le  bon  duc  Philippe  :  et  du  cour- 
roux d'iceluy  duc,  contre  le  comte  de  Cha^ 
roloiS)  son  fils. 

Le  duc  s'en  retourna  à  l'Isle  :  où  il  fit  de 
grandes  chères  et  de  grans  festiemens  :  et  puis 
se  tira  en  Hollande  :  où  le  faict  de  la  Toison  es- 
toit  préparé  :  et  en  ce  temps  devint  grosse  ma- 
dame de  Charolois  :  dont  le  pais  fut  moult-ré- 
jouy  :  et,  en  ce  mesme  temps,  monsieur  David, 
bastard  de  Bourgongne,  fut  éleu  evesque  d'U- 
trecht  :  et  ne  furent  pas  ceux  de  Devantel  (1) 
obeïssans  audict  evesque  :  mais  falut  faire  une 
armée  :  en  laquelle  le  duc  Philippe,  en  per- 
sonne, et  tous  les  grans  de  ses  païs  alérent  en 
armes,  comme  il  appartenoit  :  et  leur  fit  on 
forte  guerre  par  eaue  et  par  terre  :  car  ledict 
Devantel  est  fortifié  d'une  grosse  rivière  :  et 
estoit  le  siège  des  Bourgongnons  deçà  la  rivière  : 
et  à  passer  celle  rivière  eut  plusieurs  vaillances 
faictes,  et  plusieurs  apertises  d'armes  :  dont  je 
me  tay  pour  abréger. 

En  ce  temps  vint,  devers  le  roy  Charles, 
l'ambassade  du  roy  Lancelot  de  Hongrie,  pour 
avoir  madame  Magdelaine  de  France  en  ma- 
riage, pour  ledict  roy  Lancelot  :  et  fut  la  plus- 
belle  et  la  plus-grosse  ambassade,  qui  onques 
vint  en  France  :  car  ils  portoyent  le  billon  d'or  : 
et,  par  privilège  du  roy  de  France,  ils  forgeoyent 
florins  d'or,  parmy  les  vilages  où  ils  se  trou- 
voyent  :  et  de  trente   six  articles,   dont  ils 
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avoyent  à  faire  au  roy  Charles,  jamais  ne  vou- 
lurent parler  du  second,  que  le  premier  article 
ne  fust  vuidé,  fust  par  refus  ou  par  acord  :  et 
ainsi  de  tous  les  autres  points  :  et  sans  faute 
le  mariage  eust  esté  faict,  si  ne  fust  la  mort 
dudict  Lancelot  :  qui  mourut  durant  le,  parle- 
ment. 

Durant  ieeluy  siège  de  Devante!,  nouvelles 
vindrent  au  duc,  que  monsieur  Louis  de  France, 
Dauphin  de  Viennois,  venoit  de  pardeça,  et  pre- 
noit  son  chemin  contre  Brucelles  :  et  à  ceste 
cause  furent  moyens  trouvés  de  surseance  de 
guerre  entre  le  duc  Philippe  et  ceux  de  Devan- 
tel  ;  et  prit  le  duc  son  chemin,  pour  venir  au- 
devant  de  mondict  signeur  le  Dauphin  :  et  en- 
voya au-devant  de  luy,  jusques  à  Louvain,  le 
comte  d'Estampes,  et  autres  grans  personnages, 
pour  le  bien-viengner,  et  depuis  y  vint  monsieur 
le  comte  de  Charolois  :  et  aussi  y  envoya  ma- 
dame Ysabeau  de  Portugal,  madame  de  Charo- 
lois, et  madame  de  Ravastain,  pour  recevoir 
mondict  signeur  le  Dauphin  :  et  mondict  signeur 
le  Dauphin  se  tira  à  Brucelles,  et  fut  logé  au 
logis  du  duc  :  et  ne  demoura  guéres  après  que 
le  duc  vint  :  et,  tandis  qu'il  parloit  à  madame 
sa  femme,  monsieur  le  Dauphin  descendit  les 
degrés  :  dont  monsieur  le  duc  fut  moult-déplai- 
sant :  et  là  s'embracérent  :  et  fit  le  duc  moult- 
grand  honneur  et  révérence  à  mondict  signeur 
le  Dauphin  :  et  faire  le  devoit  :  car  c'estoit  l'hé- 
ritier de  France.  Ainsi  s'entrerencontrérent 
monsieur  le  Dauphin  et  monsieur  de  Bourgon- 
gûe  :  et  eurent  plusieurs  parolles  ensemble,  se- 
crettes,  et  qui  ne  sont  pas  venues  à  ma  congnois- 
sance  :  et  firent  grandes  chères  ensemble  :  et  y 
eut  grandes  joustes,  et  grans  festeyemens  :  et 
fut  sa  venue  pardeça,  en  l'an  1456. 

En  ce  mesme  temps,  madame  de  Ravastain 
acoucha  d'une  fille  :  laquelle  monsieur  le  Dau- 
phin tint  sur  les  fons  :  et,  assez-tost-apres,  ma- 
dame de  Charolois  acoucha  d'une  fille  (qui  fut 
madame  Marie,  mère  de  monsieur  l'archeduc, 
qui  est  à  présent),  et  estoit  monsieur  le  Dauphin 
aie  chacer  à  Genespe  :  mais  monsieur  de  Cha- 
rolois fort  acompaigné  l'ala  prier  et  requérir 
d'estre  son  compère,  et  de  tenir  l'enfant.  Ce 
qu'il  acorda  benignement  :  et  retourna  à  Bru- 
celles :  et  furent  les  ehoses  préparées  pour  le 
baptisement  de  mademoiselle  de  Bourgongne  : 
car  en  ce  temps  on  ne  la  disoit  point  madame  : 
pource  que  monsieur  n'estoit  pas  fils  de  roy. 
Ainsi  se  fit  ce  baptisement  moult-solennel,  de 
prélats,  de  noblesse,  et  de  luminaire  :  et  du  sur- 
plus je  me  passe ,  pour  abréger. 

Le  roy  Charles  de  France,  voyant  que  son  fils 
ne  venoit  point  à  son  obéissance,  se  mécontenta, 
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et  mesmement  du  duc  de  Bourgongne  :  et  disoit 
qu'il  le  tenoit  en  ceste  obstination  :  mais  il  fut 
trouvé  autrement  :  car  mondict  signeur  le  Dau- 
phin dèclaira  plainement,  que,  s'il  n'estoit  sous- 
tenu  en  ceste  maison,  il  avoit  son  apointement 
en  Angleterre,  ennemis  du  royaume  de  France, 
et  que  là  il  seroit  soustenu  et  bien-venu  :  et, 
pour   l'entreténement  de   mondict  signeur   le 
Dauphin,  monsieur  de  Bourgongne  luy  bailla 
trente  six  mille  francs  de  pension  ordinaire  : 
pourveu  qu'il  espousast   madame  Charlote  de 
Savoye  :  laquelle  il  avoit  pieça  fiancée.  Ce  qui 
fut  faict  :  et  vint  pardeça  :  et  leur  fut  baillé  le 
chasteau  et  la  vile  de  Genesi)e,  pour  tenir  leur 
estât  :  et  demoura  pardeça  mondict  signeur  le 
Dauphin  bien  cinq  ans  :  pendant  lequel  temps 
il  eut  de  beaux  enfans,  et  mesmement  monsieur 
Joachin  :  qui  fut  l'aisné  :  et  fut  baptisé  audict 
Genespe  :  où  le  duc,  la  duchesse,  et  son  fils, 
furent  au  baptesme  :  et  furent  le  duc  Philippe 
et  le  signeur  de  Crouy  compères,  et  madame  de 
Charolois  commère  :  et  certes  monsieur  le  duc 
Philippe  fut  si-joyeux  de  la  nativité  de  ce  noble 
enfant,  qu'il  donna  mille  lions  d'or  à  Josselin 
du  Bois,  quand  il  luy  aporta  les  nouvelles  de 
celle  nativité  :  et  fut  nommé  monsieur  Joachin  : 
mais  il  ne  vescut  guéres,  ainsi  qu'il  pleut  à 
Nostre  Signeur  :  et  depuis  fut  née  audict  Ge- 
nespe, madame  de  Bourbon,  d'à-present,  et  au- 
tres nobles  enfans  :  et  réjouit  moult  le  païs  :  et, 
au  partir  de  ce  premier  baptesme,  monsieur  de 
Charolois,  madame,  et  son  mesnage,  s'en  re- 
tournèrent au  Quesnoy  (qui  estoit  hors  le  lieu 
de  leur  demeure),  et  le  bon  duc  Philippe  s'en 
retourna  en  ses  affaires  :  et  se  passoit  le  temps 
en  ambassades,  pour  obvier  à  la  guerre  d'une 
part  et  d'autre  :  et  tellement  fut  pratiqué,  que 
nulle  guerre  ne  se  meut  :  et,  à  la  vérité,  le  duc 
se  mettoit  en  grand  devoir  devers  le  roy  Char- 
les, pour  obvier  à  cesinconveniens  ;  et  monsieur 
le  Dauphin  de  sa  part,  se  conduisoit  sagement, 
et  par  conseil  dudict  duc  Philippe  :  et  les  prin- 
cipaux du  conseil  dudict  Dauphin  furent  le  si- 
gneur de  Montauban  et  le  bastard  d'Armignac, 
avec  le  signeur  de  Craon  :  et  avoit  mondict  si- 
gneur le  Dauphin  de  moult  notables  jeunes  gens, 
comme  le  signeur  de  Cressol,  le  signeur  de  Vil- 
liers,de  l'Estanc,  monsieur  de  Lau,  monsieur  de 
la  Barde,  Gaston  du  Lyon,  et   moult  d'autres 
nobles  gens,  et  gens  esleus  :  car  il  fut  prince  : 
et  aima  chiens  et  oyseaux  :  et  mesmes,  où  il 
sçavoit  nobles  hommes  de   renommée,  il  les 
achetoit  à  poix  d'or  :  et  avoit  tresbonne  condi- 
tion. Mais  il  fut  homme  soupsonneux  :  et  légè- 
rement attrayoit  gens,  et  légèrement  il  les  re- 
boutoit  de  son  service  :  mais  il  estoit  large  et 
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abandonné  ;  et  entretenoit,  par  sa  largesse, 
ceux  de  ses  serviteurs  dont  il  se  vouloit  servir, 
et  aux  autres  donnoit  congé  légèrement  :  et  leur 
donnoit  le  bond  à  la  guise  de  France. 

En  ce  temps,  et  en  celle  saison,  se  meut  une 
soupson  et  une  deffidence,  entre  le  comte  de 
Charolois  et  les  signeurs  de  Crouy,  ses  parens 
et  alliés  :  et  disoit  on  que  cette  soupson  mouvoit 
à  cause  des  meubles  de  madame  de  Bethune, 
tante  de  madame  de  Crouy,  du  costé  de  Lorraine 
et  de  Baudremont  :  pource  que  ledict  signeur 
de  Crouy  avoit  pris,  et  mis  en  ses  mains,  grande 
portion  des  meubles  de  madicte  dame  de  Be- 
thune :  et  le  comte  Charles  disoit  que  son  père, 
luy  avoit  donné  la  succession  de  madicte  dame 
de  Bethune,  en  héritages,  et  en  meubles  :  et  fut 
le  premier  poinct  de  la  haine,  et  de  la  soupson 
dudict  comte  de  Charolois.  D'autre  part  le  si- 
gneur de  Crouy  et  les  siens  faisoyent  plus-grande 
adréce  à  monsieur  le  Dauphin,  qu'il  ne  sembloit 
bon  audict  comte  pour  son  profit  :  et  avoit  aban- 
donné le  faict  du  comte,  pour  celuy  de  monsieur 
le  Dauphin.  A  quoy  mondict  signeur  de  Charo- 
lois voyoit  grand  dommage  pour  luy,  et  pour 
la  maison  de  Bourgongne  :  et  avoit  grande 
aliance  le  signeur  de  Crouy  :  car  il  avoit  fait 
venir  et  arrester  pardeça  le  mareschal  de  Bour- 
gongne, homme  actif,  vindicatif,  et  prest  pour 
soy  venger  :  et  hayoit  le  chancelier  de  Bour- 
gongne Baolin,  à  l'occasion  de  la  mort  du  si- 
gneur de  Pesmes,  que  ledict  chancelier  avoit  faict 
mourir  par  justice  :  et  ainsi  ceux  de  Crouy,  et 
leur  maison,  faisoyent  leur  faict  à  part,  portés 
et  aimés  du  duc  merveilleusement  :  et  d'autre 
part  le  chancelier  Eaolin  se  fit  serviteur  du 
comte  de  Charolois  :  et  ainsi  entra  la  maison  de 
Bourgongne  en  bande  et  en  partialité ,  les  uns 
portés  du  péie,  et  les  autres  portés  du  fils  :  dont 
grand  dommage  vint  à  ceste  maison. 

Or,  de  nouvel  estoit  faict  Testât  du  comte  de 
Charolois  :  auquel  je  fus  mis  et  couché  premier 
panetier  du  comte  :  et  un  moult  honneste  es- 
cuyer,  nommé  Philippe  de  Sasa,  fut  mon  com- 
paignon  en  iceluy  estât,  par  demy  an,  selon  et 
par  la  manière  que  sont  comptés  la  plus  part  des 
nobles  hommes  par  les  escroes  (1),  et  selon  la 
coustume  de  la  maison  de  Bourgongne.  Avint 
que,  faisant  iceluy  estât,  furent  mis  chambellans, 
messire  Philippe  de  Crouy,  fils  de  messire  Je- 
han de  Crouy,  et  aussi  messire  Anthoine  Raolin, 
signeur  d'Emeries  :  qui  avoit  espousé  la  sœur  de 
madame  d'Estampes.  En  cér  temps  alérent  de- 
hors, et  à  leurs  affaires  ,  le  signeur  d'Aussy  , 
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premier  chambellan  du  comte,  et  le  signeur  dé 
Formelles ,  second  chambellan  :  et  demouroit 
la  place  de  tiers  chambellan ,  et  du  plat  :  et 
vouloit  le  duc  que  ledict  Philippe  de  Crouy  tihst 
la  place  de  tiers  chambellan  :  et  le  comte  de 
Charolois  y  vouloit  avoir  le  signeur  d'Emeries  î 
et  ainsi  furent  en  question ,  le  père  pour  l'un, 
et  le  fils  pour  l'autre  :  et  le  duc ,  voyant  qu'il 
n'estoit  point  obéï  de  son  fils  ,  et  qu'il  vouloit 
tenir  son  opinion  contre  luy,  par  un  jour  de 
sainct  George,  au  matin,  ledict  duc  manda  à 
son  fils  qu'il  luy  aportast  lesdictes  ordonnances 
en  son  oratoire.  Ce  qu'il  fit  :  et  le  père  (  qui 
moult  estoit  de  grand  cueur)  prit  les  ordon- 
nances, en  la  présence  de  la  mère  et  du  fils  :  et 
les  getta  dedans  le  feu  :  et  dît  à  son  fils,  «  Or 
»  allez  querre  voz  ordonnances  :  car  il  vous  en 
»  faut  de  nouvelles.  »  Et  là  moult-furieusement 
fit  partir  son  fils  hors  de  l'oratoire  :  et  la  du- 
chesse se  monstra  mère,  et  suyvit  son  fils  :  et 
ainsi  commença  le  débat  entre  le  père  et  le  fils  : 
et  la  maison  entra  en  partialité  :  dont  moult  de 
maux  avindrent  :  et  avint  que  le  duc  aban- 
donna sa  maison  ,  et  s'en  ala  seul  parmy  les 
champs ,  comme  un  homme  troublé ,  outre  la 
raison  :  et  devez  croire  que  monsieur  le  Dau- 
phin fut  moult -ébahy  et  epouventé  de  ceste 
aventure  :  et  queroit,  par  toutes  voyes,  d'amen- 
der ce  méchef  :  et  luy  sembloit  bien  qu'il  seroit 
dict  en  France  ,  et  ailleurs ,  que  sa  personne 
portoit  toute  malaventure,  et  qu'il  ne  viendroit 
en  lieu,  où  débat  en  question  ne  se  meust  par 
malheur.  Grandes  diligences  furent  faictes  pour 
trouver  le  duc  :  et  fut  sceu  qu'il  estoit  arrivé  en 
la  forest,  au  feu  d'un  charbonnier  :  et  de  là  se 
feit  emmener  au  lieu  de  Senembergue  (2)  :  où  il 
trouva  un  sien  veneur  :  qui  le  logea,  et  le  traitta 
de  ses  biens ,  selon  sa  possibilité  :  et  ainsi  de- 
meura ce  grand  duc  celle  nuict  en  la  compai- 
gnie  d'iceluy  veneur,  et  en  sa  povre  maison  :  et 
devez  croire  que  ses  povres  serviteurs  furent 
celle  nuict  en  grand  souci  et  melancholie,  pour 
leur  maistre  :  qui  s'en  estoit  allé  et  égaré  d'eux 
si-estrangement.  Mais  nous  reviendrons  à  par- 
ler comment  se  conduisit  le  fils. 

Soy  voyant  en  la  male-grâce  de  son  père,  il 
s'en  ala  à  Termonde  ,  luy  et  son  estât ,  escou- 
tant  et  attendant  nouvelles  de  son  père  :  et  le 
lendemain  furent  avertis  monsieur  le  Dauphin 
et  les  gens  du  duc,  qu'il  s'estoit  à  Senembergue 
arresté ,  comme  dict  est  :  et  tantost  vindrent 
devers  luy  ses  principaux  serviteurs.  Les  uns  le 
tensoyent  :  les  autres  le  rejouissoyent  :  et  fai- 


(2)  Lisez  Sevenberghe.  C'était  une  petite  ville  voisine 
(le  Brcda.  L. 
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soit  chacun  le  mieux  qu'il  pouvoit  :  et,  entre 
autres  choses,  se  plaindoit  le  duc,  de  sa  femme, 
la  duchesse  :  qui  l'avoit  abandonné  pour  suyvir 
son  fils  :  et  je  fu  présent  où  le  mareschal  dît  à 
madicte  dame  le  regret,  que  mondict  signeur  le 
duc  avoit  en  ceste  partie.  A  quoy  elle  répondit 
qu'elle  congnoissoit  mondict  sieur  son  mary  pour 
«n  à  redouter  chevalier  :  et  en  ceste  fureur 
douta  qu'il  ne  courust  sus  à  son  fils  :  parquoy 
elle  le  mit  hors  de  l'oratoire,  et  s'en  ala  après  : 
priant  à  mondict  signeur  qu'il  luy  vousist  par- 
donner, et  qu'elle  estoit  une  estrangere  pardeça, 
et  n'avoit  point  de  soustenue  que  de  sondict  fils. 
Ainsi  se  faisoient  allées  et  venues  :  et  fut  or- 
donné, que,  de-par  monsieur  le  Dauphin,  mon- 
sieur de  Ravastain  et  le  roy-d'armes  de  la  Toi- 
son d'or  iroyent  à  Termonde,  pour  entendre  la 
voulonté  du  comte  de  Charolois,  et  de  ses  pra- 
tiques :  dont  je  sçavoye  à  parler  :  car  je  fu  par 
plusieurs-fois  envoyé  à  Brucelles,  de-par  mon- 
dict signeur  de  Charolois,  pour  avoir  l'avis  du 
chancelier  Raolin,  comment  il  se  devoit  con- 
duire en  ce  présent  affaire.  Les  dessusdicts , 
monsieur  de  Ravastain  et  Toison  d'Or,  deman- 
dèrent à  mondict  signeur  de  Charolois,  s'il  vou- 
loit  demourer  en  ceste  obstination  envers  son 
père  :  mais  ledict  comte  leur  respondit,  qu'il  ne 
vouloit  point  demourer  obstiné,  mais  tout  hum- 
ble et  tout  obéissant  au  duc  son  père  :  comme 
c'estoit  raison  :  et  sur  ce  point  y  eut  allées  et 
venues  :  car  le  duc  fut  content  de  se  contenter 
de  son  fils:pourveu  qu'il  envoyeroyt  deux  hom- 
mes hors  de  son  hostel,  ayant  le  duc  imagina- 
tion que  ceux  estoyent  cause  de  tenir  en  fiereté 
le  fils  contre  le  père.  L'un  des  deux  fut  Guil- 
laume Biche  :  et  l'autre  fut  Guillot  Dusie.  Ice- 
luy  Guillaume  Biche  se  tira  à  Soissons  et  à  Paris: 
et  Guillot  Dusie  se  tira  en  sa  maison  en  Bour- 
gongne  :  et  à  ces  deux  fit  le  comte  de  grans 
biens  en  leur  exil  :  et  mesmes  le  roy  de  France 
retint  de  son  hostel  ledict  Guillot  Dusie  :  et, 
à  la  vérité ,  ledict  Guillot  estoit  pour  lors  un 
des  gentils  escuyers  de  la  maison  :  et  ainsi 
fut  le  duc  obeï  :  et  Guillaume  Biche  (qui  estoit 
un  homme  sage  et  subtil  )  s'acointa  de  ceux  de 
Paris,  tellement  qu'il  sçavoit  les  secrets  des  con- 
saux,  tenus  par  les  gens  du  roy  de  France  :  et 
moymesme  fu  par  plusieurs  fois  envoyé  devers 
luy,  pour  avertir  monsieur  le  duc,  et  monsieur 
le  Dauphin  ,  de  choses ,  qui  grandement  leur 
touchoyent  :  et  par  telles  manières  se  commença 
à  bander  le  royaume  de  France,  les  uns  pour  le 
roy  Charles,  le  père ,  et  les  autres  pour  mon- 
sieur le  Dauphin ,  le  fils  :  et  se  concluoit  en 
France  bien  peu  de  matières  de  grand  effect, 
dont  monsieur  le  Dauphin  ne  fust  averti.  Ainsi 
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se  dissimuloit  le  temps,  par  ambassades  et  par 
grans  personnages,  envoyés  de-par  le  duc,  de- 
vers le  roy  de  France  :  qui  moult  profitèrent  que 
la  guerre  ne  commença  point  pour  ceste  ma- 
tière, mais  demoura  chacun  en  sou  entier  :  et 
au  regard  du  comte  de  Charolois ,  il  retourna  à 
Brucelles  :  où  il  trouva  le  duc  son  père  :  et  par 
le  moyen  de  monsieur  le  Dauphin  furent  ces 
choses  appaisees,  et  aussi  moyenant  les  choses 
dessus-dictes. 


CHAPITRE  XXXIV, 

D'une  maladie  du  bon  duc  Philippe  :  de  la 
mort  du  roy  Charles ,  septième  :  et  du  cou- 
ronnement du  roy  Louis ,  onzième^  son  fils. 

En  ce  temps  le  duc  Philippe  eut  une  maladie  : 
et  par  conseil  de  ses  médecins  se  fit  raire  (1)  la 
teste ,  et  oster  ses  cheveux  :  et ,  pour  n'estre 
seul  rais  et  dénué  de  ses  cheveux,  il  fit  un  edict, 
que  tous  les  nobles  hommes  se  feroyent  raire 
leurs  testes,  comme  luy:  et  se  trouvèrent  plus  de 
cinq  cens  nobles  hommes  :  qui  pour  l'amour  du 
duc  se  firent  raire  comme  lui  :  et  aussi  fut  ordonné 
messire  Pierre  Vacquembac,  et  autres,  qui, 
prestement  qu'ils  veoyent  un  noble  homme  ,  luy 
ostoyent  ses  cheveux  :  et  vint  ceste  chose  mal-à- 
point  ,  pour  la  pareure  de  la  maison  de  Bour- 
gongne  :  car  en  ce  temps  vindrent  nouvelles  à 
monsieur  le  Dauphin ,  que  le  roy  Charles,  son 
père,  estoit  malade  à  Meun-sur-Yévre  :  et  ne 
demoura  guéres  de  temps  après  ,  que  les  nou- 
velles vindrent  qu'il  estoit  mort.  Ce  qui  fut 
vray  :  et  mourut  audict  chastel  de  Meun-sur- 
Yévre  ,  le  jour  de  la  Magdelaine  ,  1461. 

Ces  nouvelles  de  la  mort  du  roy  Charles  furent 
tost  publiées  :  car  monsieur  le  Dauphin  (que 
je  nommeray  roy  d'orens-en-avant  )  fit  ces  cho- 
ses hastivement  sçavoir  à  monsieur  le  duc  Phi- 
lippe ,  et  à  monsieur  de  Charolois  :  et  devez  sça- 
voir que  grandes  préparations  se  firent  de  pom- 
pes ,  et  autrement ,  pour  mener  le  Roy  à  son 
sacre  :  où  le  bon  duc  le  voulut  hien  acompai- 
gner  :  pource  qu'il  l'avoit  nourri  cinq  ans  en  sa 
maison ,  et  à  ses  despens  :  et  luy  vouloit  bien 
monstrer  qu'il  ne  le  vouloit  pas  abandonner  à 
son  besoing  :  car,  à  la  vérité,  la  faveur  du  duc  de 
Bourgongne  fit  maint  courage  bon  en  France,  et 
dont  les  affaires  du  roy  Louis  ne  valoyent  pas  pis. 

Or  revenon  à  la  manière,  que  tint  mondict  si- 
gneur le  Dauphin.  Quand  il  se  trouva  roy ,  il 
estoit  à  Genespe  (  un  petit  chasteau  ,  et  un  petit 
bourg  ,  qui  estoit  à  monsieur  de  Bourgongne , 


(1)  Raser. 
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comme  duc  de  Brabant),  et  de  là  se  tira  àMau- 
beuge  :  et  quit  tousjours  les  plus  petites  viles 
des  pais  du  duc  de  Bourgongne  :  et  luy  crois- 
soyent  gens  de  tous  costés  ,  grands  signeurs , 
gens-d'armes  ,  et  autres  :  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne le  suy  voit ,  quelque  part  qu'il  vousist  aler. 
Le  comte  de  Charolois,  par  le  moyen  d'au- 
cuns ses  serviteurs  (  et  disoit  on  que  c'estoit 
Guillaume  Bische)  s'entendit  fort  aveques  le 
nouveau  roy  de  France  :  et  tellement  que ,  de- 
puis son  sacre ,  il  le  mena  à  Tours  :  où  il  le  fes- 
toya grandement ,  et  luy  donna  trente  six  mille 
francs  de  pension  :  mais  il  ne  l'entretint  guéres 
en  celle  pension  :  dont  le  débat  et  la  noise 
commença  entre  eux  ,  comme  vous  orrez  cy- 
apres. 

Ainsi  fut  conduit  et  mené  le  nouveau  roy 
Louis  de  France  à  Reims  :  où  il  fut  sacré  moult 
honnorablement  et  solennellement  :  et  de  là  vint 
à  Paris  :  où  il  prit  sa  couronne,  au  plus-grand 
triomphe ,  que  fit  onques  roy  de  France  cou- 
ronné :  car  le  duc  de  Bourgongne  avoit  amené  , 
pour  acompaigner  le  Roy ,  une  noblesse ,  si 
bien  acoustree  de  pompes  et  d'habillemens  , 
que  c'estoit  belle  chose  à  les  veoir  :  et  estoit  le 
duc  de  Bourgongne  richement  paré  d'or  et  de 
pierreries,  et  son  fils  le  comte  de  Charolois 
semblablement  :  et ,  si  je  me  vouloye  arrester  à 
escrire  les  pompes  et  les  pareures  ,  qui  furent 
faictes  cedict  jour  ,  je  pourroye  estre  prolix  en 
mon  escriture ,  et  ennuyeux  aux  lisans  :  et  pource 
m'en  passeray,  pour  abréger. 

Pendant  le  temps  que  le  Roy  se  tenoit  à  Pa- 
ris ,  le  signeur  du  Lau  estoit  le  mignon  du  Roy, 
et  s'habilloit  pareil  de  luy  :  et  se  faisoyent,  par- 
my  Paris,  grandes  guorres ,  et  grans  festeye- 
mens  :  et  le  duc  de  Bourgongne  estoit  logé  en  sa 
maison  d'Artois  :  auquel  lieu  il  feit  par  plusieurs 
fois  ,  et  comme  tous  les  jours,  grande  assemblée 
de  dames ,  de  damoiselles ,  et  aussi  des  plus-no- 
tables bourgeoises  de  la  vile  :  et  leur  donnoit 
grans  soupers  et  grans  banquets  :  et  chacun  jour 
estoit  la  sale  parée  de  grans  buffets  de  nouvelle 
vaisselle ,  aucunes  fois  dorée ,  et  aucunes-fois 
blanche  :  et  se  firent  joustes  moult-riches  et 
moult  pompeuses  :  où  jousta  le  comte  de  Charo- 
lois :  qui  vint  sur  les  rangs  moult  -  pompeuse- 
ment ,  à  campanes  d'or  et  de  soye  :  et  s'armè- 
rent le  comte  et  ses  gens  à  l'hostel  de  messire 
Jehan  d'Èstouteville ,  lors  prevost  de  Paris  :  et 
tenoyent  les  gens  du  comte  de  Charolois ,  et 
leurs  pompes ,  toute  ceste  belle  rue  des  Tour- 
nelles  :  qu'il  faisoit  moult-beau  veoir.  Moult  de 
nobles  signeurs  de  France  jousterent  bien-em- 
poinct  :  mais ,  quand  vint  à  deviser  du  prix  ,  il 
fut  trouvé  qur  Frederik  de  Wiltem  ,  avec  son 


escu  et  son  cheval  couvert  de  la  peau  d'undaim, 
avoit  le  mieux  couru,  rompu ,  et  gaigné  le  prix. 
Iceluy  Frederik  de  Wiltem  estoit  lors  un  jeune 
escuyer,  suget  de  monsieur  de  Bourgongne  ,  et 
des  païs  d'outre  Meuse  :  et,  pourtant  si  son 
cheval  n'estoit  couvert  si-richement  comme  les 
autres ,  si  ne  luy  veux  je  point  dérober  son  bien- 
faict. 

Ainsi  se  passa  celle  jouste  :  et ,  assez-tost- 
apres ,  le  comte  de  Charolois  fit  un  tournoy  en  la 
salle  de  Bourbon  :  qui  fut  moult-bien  combatu  : 
y  fut  monsieur  Philippe  de  Savoye  :  qui  s'aquita 
tresbien ,  pour  sa  première  fois.  Le  Roy  et  la 
signeurie  demourerent  à  Paris  aucun  temps ,  et 
se  partit  le  Roy  :  et  le  convoya  monsieur  de 
Bourgongne ,  et  tous  les  princes  de  France.  Le 
Roy  prit  le  chemin  de  Touraine  :  et  monsieur 
de  Bourgongne  s'en  retourna  en  ses  païs  ,  en 
apparence  de  toute  bonne  paix.  Le  comte  de 
Charolois  prit  le  chemin  de  Bourgongne  ,  et  de 
là  passa  la  rivière  de  Loire  ,  et  ala  à  Tours  , 
devers  le  roy  de  France  :  qui  le  récent  et  traita 
honnorablement  pour  celle  fois  :  et  devoit  le 
duc  François  de  Bretaigne  venir  devers  le  roy 
de  France  :  mais  le  Roy  ne  voulut  jamais  souf- 
frir que  le  duc  de  Bretaigne  et  le  comte  de 
Charolois  se  trouvassent  ensemble  :  et  pource  de- 
pescha  il  le  comte  de  Charolois  avant  la  venue 
du  duc  de  Bretaigne  :  et  il  s'en  ala  devers  son 
père ,  au  pais  de  Flandres  :  et  le  duc  de  Bretai- 
gne besongna  aveques  le  roy  de  France  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire. 


CHAPITRE  XXXV. 

Comment  le  roy  Louis  mécontenta  le  comte  de 
Charolois  :  dont  luy  sourdit  guerre,  sous 
couleur  de  bien-public  de  France. 

Comme  j'ay  dit  dessus ,  le  roy  de  France 
donna  à  monsieur  de  Charolois  trente  six  mille 
francs  de  pension  :  et  par  aucun  temps  fut  le 
comte  bien  payé  de  sa  pension  :  mais  le  Roy 
(  qui  fut  moult-subtil  en  ses  affaires  )  tint  une 
manière,  que,  quand  il  se  vouloit  servir  du 
comte  ,  il  le  traitoit  bien  ,  et  tenoit  mines  con- 
traires à  ceux  de  Crouy  :  et ,  quand  il  se  vouloit 
servir  d'iceux  de  Crouy,  il  traittoit  mal  le 
comte  de  Charolois  :  et  ainsi  avint  que  le  Roy 
rompit  la  pension  de  monsieur  de  Charolois ,  et 
rappela  ceux  de  Crouy,  dont  il  se  vouloit  servir 
et  aider  à  ceste  fois  :  et  tant  convindrent  en- 
semble ,  que  le  Roy  conclut  de  racheter  la  ri- 
vière de  Somme  :  et ,  pour  la  vie  du  duc  durant, 
le  Roy  avoit  promis  de  ne  la  point  racheter.  Si 
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montoit  ledict  rachapt  à  quatre  cens  mille  escus  : 
et  co^tendoit  le  Roy  qu'iceux  quatre  cens  mille 
escus  viendroyent  en  la  main  du  comte  :  mais  , 
quand  le  Roy  de  France  veit  son  plus  beau  ,  il 
ne  tint  rien  au  comte ,  de  ce  qu'il  lui  avoit  dict  : 
mais  en  fit  son  profit  :  et  furent  deux  choses , 
qui  moult  depleurent  au  comte  :  l'une  ,  que  le 
Roy  luy  avoit  osté  sa  pension  :  et  l'autre ,  qu'il 
avoit  racheté  les  terres ,  engagées  ,  de  la  rivière 
de  Somme  ,  pour  quatre  cens  mille  escus  :  qui 
furent  mis  es  mains  de  Jacob  de  Rresilles ,  lors 
garde  des  joyaux  de  mondict  signeur  le  duc. 

Le  roy  de  France  (  qui  lors  se  teuoit  à  Abbe- 
ville  )  visitoit  souvent  le  duc  de  Bourgongne  (qui 
se  tenoit  à  Hédin) ,  et ,  entre  autres  paroUes, luy 
offrit  le  roy  de  France  ,  que  ,  s'il  vouloit,  il  luy 
feroit  venir  le  comte  de  Charolois  son  fils ,  à  la 
raison  ,  et  le  mettroit  totalement  en  son  obéis- 
sance :  mais  le  duc  de  Bourgongne  (  qui  tous- 
jours  fut  sage ,  prudent ,  et  courageux  )  respon- 
dit  au  Roy,  qu'il  le  laissast  convenir  de  son  fils  , 
et  qu'il  en  feroit  bien  :  et  sembla  au  duc  que  le 
Roy  disoit  ces  parolles  pour  mettre  sa  maison 
et  ses  pais  à  plus-grand  brouillis ,  qu'ils  n'es- 
toyent  :  et  ne  le  prit  pas  bien  en  gré. 

En  ce  temps  un  bastard  de  Rubempré  aborda 
eu  Zeelande ,  à  tout  un  léger  bateau ,  d'avan- 
tage. Ledict  bastard  estoit  homrae-de-faict , 
courageux ,  et  entreprenant  :  et  fut  tantost  soup- 
sonné  contre  luy,  qu'il  ne  venoit  pas  pour  bien 
faire  :  car  le  comte  de  Charolois  (  qui  estoit 
jeune  )  se  tenoit  lors  en  Holande  ,  et  s'aloit  joiier 
à  son  privé  ,  de  lieu  en  autre  :  parquoy  les  sa- 
ges ,  qui  estoyent  autour  de  luy,  ne  s'asseurérent 
point  dudict  bastard  :  mais  fut  envoyé  gens 
pour  le  prendre.  Ce  qui  fut  faict  :  et  fut  mis  le- 
dict bastard  en  prison  fermée  :  et  m'envoya  le- 
dict comte  de  Charolois  à  Hédin,  devers  le  duc 
son  père  ,  pour  l'avertir  d'icelle  prise  ,  et  des 
causes  pourquoy  :  et  le  bon  ducouit  ce  ,  que  je 
luy  voulu  dire,  humainement  et  comme  sage 
prince  :  et ,  à  la  vérité  ,  il  se  soupsonnoit  des- 
lors  des  soubtivetés  du  roy  de  France. 

Assez-tost-apres  se  partit  le  duc ,  de  Hédin  : 
et  s'en  revint  en  ses  pais  :  dont  le  roy  de  France 
ne  fut  pas  content  :  mais  dépescha  une  grosse 
ambassade  :  dont  fut  chef  le  comte  d'Eu  :  et 
vindrent  trouver  le  duc  de  Bourgongne  en  sa 
vile  de  l'Isle  :  et  firent  grandes  propositions 
contre  luy  :  et  vouloit  le  roy  de  France  que  je 
fusse  mis  en  sa  main ,  pour  estre  puni  à  son  dé- 
sir, de  ce  qu'il  me  raettoit  sus  que  j'avoye 
esté  cause  de  la  prise  du  bastard  de  Rubempré , 
et  aussi  que  le  duc  de  Bourgongne  s'estoit  parti 
de  Hédin,  sans  dire  adieu  au  roy  de  France  :  mais 
le  bon  duc  (qui  fut  amesuré  en  tous  ses  faicts) 


leur  respondit  que  j'estoye  son  suget  et  son  ser- 
viteur ,  et  que  si  le  Roy  ,  ou  autre ,  me  vouloit 
rien  demander ,  il  en  feroit  la  raison.  Toutesfois 
ces  choses  se  pacifièrent  :  et ,  pour  guerdon  de 
toute  la  grande  despense  qu'avoit  faite  le  roy 
de  France  ,  luy  estant  Dauphin,  à  la  maison  de 
Bourgongne ,  il  lui  donna ,  transporta,  et  quitta 
vingt  mille  escus,  que  le  roy  Charles ,  son  père, 
avoit  payés  ,  pour  avoir  le  droit  de  la  duché  de 
Luxembourg  :  et  pour  icelle  somme  demoura  la 
duché  de  Luxembourg ,  en  héritage  paisible,  au 
duc  de  Bourgongne ,  pour  luy,  ses  hoirs ,  et  pos- 
térités quelconques. 

Le  bon  duc  en  ce  temps  là  estoit  fort  caducque 
et  envieilly  de  sa  personne,  à  cause  d'une  grande 
maladie  qu'il  avoit  eue ,  et  qui  moult  l'empira  : 
mais  toutesfois  il  estoit  prince  de  si-grand cueur, 
qu'il  supportoit  son  mal  :  et  ainsi  le  porta  lon- 
guement. En  ce  temps  les  comtes  de  Charolois 
et  de  Sainct-Pol  se  commencèrent  à  entendre 
ensemble ,  pour  la  grande  haine  qu'ils  avoyent 
à  ceux  de  Crouy  :  et  croy  bien  que  les  mauvais 
raports  en  estoyent  bien  cause  :  et  visita  le  comte 
de  Sainct-Pol  mondict  signeur  de  Charolois  ,  au 
Quesnoy,  et  ailleurs  :  où  ils  conclurent  partie  de 
leur  intention. 

En  ce  temps  monsieur  Charles  de  France, 
frère  du  roy  Louis,  en  espérance  d'avoir  partage 
au  royaume  de  France,  par  la  main  et  en  la 
conduite  d'un  noble  capitaine ,  nommé  Oudet  de 
Rie ,  se  partit  soudainement  de  Tours ,  sur  un 
bon  cheval  :  et  en  peu  de  temps  se  trouvèrent  en 
Bretaigne  :  où  le  duc  François  receut  la  com- 
paignie  à  grand  joye  :  et  prestement  le  fit  sçavoir 
au  comte  de  Charolois,  son  frère  d'armes  :  et  par 
le  moyen  du  comte  de  Sainct-Pol  commencèrent 
à  faire  aliance  de  tous  costès,  contre  le  roy  de 
France  :  et  de  celle  alliance  estoit  monsieur  de 
Bourbon,  le  duc  Louis  (1)  :  et  sur  luy  commença 
la  guerre  par  le  roy  de  France. 

Si  fut  une  journée  tenue  à  Nostre-Dame  de 
Paris  :  où  furent  les  seelés  envoyés  de  tous 
les  signeurs ,  qui  voulurent  faire  alliance  avec 
mondict  signeur  ,  le  frère  du  Roy  :  etportoyent 
iceux ,  qui  avoyent  les  seelés,  secrètement,  cha- 
cun une  aiguillette  desoye  à  sa  ceinture,  à  quoy 
ils  congnoissoyent  les  uns  les  autres  :  et  ainsi 
fut  faicte  ceste  alliance,  et  dont  le  Roy  ne  peut 
onques  rien  sçavoir.  Toutesfois  il  y  avoit  plus  de 
cinq  cens,  que  princes,  que  chevaliers,  que 
dames  et  damoiselles ,  et  escuyers ,  qui  estoyent 
tous  acertenès  de  ceste  alliance  :  et  se  faisoit 
ceste  emprise  sous  ombre  du  bien-publiq  : 
et  disoit  on  que  le  Roy  gouvernoit  mal    le 

(i)  Lisez  le  duc  Jean. 
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royaume ,  et  qu'il  estoit  besoing  de  le  refor- 
mer. 

En  ce  temps  se  mirent  sus  en  armes ,  de  tous 
costés ,  iceux  aliés ,  et  autres  du  royaume  de 
France ,  et  cuidoit  le  Roy  que  ce  fust  pour  venir 
à  son  aide  :  mais  il  trouva  bien  le  contraire.  Et, 
au  regard  du  comte  de  Charolois ,  il  avertit  le 
duc,  son  père,  de  l'alliance  qu'il  avoit  faicte 
avec  monsieur  de  Berry ,  frère  du  Roy  :  où  es- 
toyent  compris  les  ducs  de  Bretaigne ,  de  Bour- 
bon, et  d'Alençon,  ensemble  le  comte  du  Maine, 
le  comte  d'Armignac ,  le  comte  de  Dunois  et 
moult  d'autres  grans  personnages  :  et  en  ce  temps 
se  conduisoit  mondict  signeur  de  Berry ,  par  le 
conseil  du  duc  de  Bretaigne  ,  et  par  le  comte  de 
Dunois  :  et  requirent  leurs  aliés  de  toutes  pars  : 
et ,  quand  le  bon  duc  entendit  que  son  fils  estoit 
alié  aveques  tant  de  gens-de-bien,  il  fut  content 
qu'il  s'aquitast ,  et  qu'il  tinst  promesse  aux  au- 
tres princes ,  et  qu'il  fist  son  armée  en  ses  pais , 
telle  qui  la  pourroit  avoir.  Ce  qu'il  fit  :  et  as- 
sembla grans  gens-d'arraes  et  grande  conipai- 
gnie  :  et  se  tira  aux  champs,  au  jour  qui  estoit 
ordonné  :  et  avoit  une  moult-belle  et  puissante 
compaignie  :  où  estoyenfle  signeur  de  Ravas- 
tain,  le  comte  de  Sainct-Pol,  le  bastard  deBour- 
gongne,  et  plusieurs  autres  signeurs  :  et  fut  pour 
celle  armée,  par  le  commandement  du  duc,  le 
signeur  de  Haubourdin  lieutenant  général  du 
comte  de  Charolois  :  et  ainsi  se  tira  celle  armée 
aux  champs  :  où  il  y  avoit  plus  de  dix  mille 
chevaux  ,  sans  les  sommiers  et  l'artillerie  :  qui 
estoit  une  grosse  bande.  D'autre  part  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bretaigne  se  tirèrent  aux 
champs  ,  en  intention  d'eux  joindre  ensemble, 
aveques  le  comte ,  au  lieu  de  Sainct-Denis ,  à 
un  jour ,  qui  fut  limité. 

Mais  le  roy  de  France ,  acompaigné  de  dix- 
neuf  cens  lances  des  ordonnances,  prit  conseil 
qu'il  estoit  de  faire ,  et  sur  laquelle  des  deux 
bandes  il  couroit  sus ,  ou  sur  les  Bretons ,  ou 
sur  les  Bourgongnons  :  mais  ils  dirent  tous  qu'il 
valoit  mieux  courre  sur  les  Bourgongnons  :  pour- 
ce  que  l'ancienne  haine ,  d'entre  les  François  et 
les  Bourgongnons ,  estoit  plus  grande  que  con- 
tre les  Bretons  :  et  esperoit  le  Roy  qu'il  auroit 
meilleur  avantage  et  aventure.  Les  Bourgon- 
gnons marchèrent  jusques  à  Montlehery  :  et  le 
roy  de  France  marcha  au  devant  d'eux,  à  grosse 
et  fiére  compaignie  de  François. 

Le  comte  de  Charolois  mit  ses  batailles  en 
ordre  :  et  là  furent  faicts  chevaliers  d'une  part  et 
d'autre  :  et  en  puis  parler  :  car  jefu  ce  jour  che- 
valier. Le  signeur  de  Clecy,  Jehan  de  Montfort, 
Hemer  Bouton  ,  et  pour  nostre  chef  le  signeur 
de  Chasteau  Guy  en,  fils  du  prince  d'Orange ,  et 


de  la  sœur  du  comte  d'Armignac ,  et  plusieurs 
autres ,  fusmes  chevaliers  à  ce  premier  rencon- 
tre. Le  roy  de  France  ordonna  ses  batailles  ou- 
tre un  fossé  r  et  fit  partir  environ  trois  cens 
hommes-d'armes,  la  lance  sur  la  cuisse,  sans 
varlet  ou  mesquine  :  qui  vindrent  donner  du 
costé  du  comte  de  Charolois  :  mais  les  archers 
de  monsieur  le  bastard  donnèrent  de  leurs  flèches 
par  le  ventre  d'iceux  chevaux  ,  tellement  qu'ils 
les  firent  ressortir ,  et  tourner  le  dos  :  et  le  comte 
de  Charolois  donna  dedans ,  et  portât  moult 
grand  dommage  aux  François:  et  fit  un  touF  , 
autour  du  chasteau  ,  et  puis  il  s'en  revint  join- 
dre avecques  ses  gens  :  et  avint  que  le  comte  fut 
rencontré  d'aucuns  François,  et  fort  occupé  de 
sa  personne ,  jusques  à  lui  dire  qu'il  se  rendist  : 
mais  courageusement  soustint  l'assaut  de  ses  en- 
nemis :  et  avint  que  le  fils  de  son  médecin , 
nommé  Robert  Cotereau,  monté  sur  un  fort  che- 
val ,  voyant  son  maistre  en  ce  danger,  se  vint 
fourrer  au  milieu  de  ce  débat,  l'espee  au  poing  : 
dont  le  françois ,  qui  tenoit  le  comte  moult-de- 
pres ,  s'élongna  de  ceste  place  :  et  fut  le  comte 
gareuti  pour  celle  fois  :  et  prestement  le  comte 
fit  chevalier  ledict  messire  Robert  Cotereau ,  et 
le  pourveut  de  l'office  d'estre  lieutenant  des  fiefs 
en  Brabant  :  qui  est  un  bel  estât  et  profitable. 

Ainsi  avint  de  celle  journée  :  et  donnèrent  les 
François  sur  le  quartier ,  à  la  main  senestre  : 
dont  plusieurs  portèrent  le  faix  à  grand'peine  : 
et  mesmement  s'en  fuirent  aucuns  des  capitaines 
bourgongnons  :  dont  la  compaignie  du  comte 
fut  fort  amoindrie  :  et  en  demandoit  on  au  si- 
gneur d'Emeries ,  au  signeur  d'Incy  ,  et  à  plu- 
sieurs autres  :  et ,  à  la  vérité  dire  ,  je  ne  les 
sauroye  comment  excuser  :  car  ils  furent  pris 
au  pont  Saincte-Maixance  :  et  parut  bien  qu'ils 
estoyent  pris  sans  tenir  ordre,  et  comme  gens 
fugitifs  de  la  bataille. 

Quant  au  comte  de  Charolois ,  combien  qu'il 
fust  blecé  en  la  senestre  partie  de  son  col,  et  de 
poincte  d'espee  ,  toutesfois  il  ralia  ses  gens,  et  se 
mit  en  bataille  devant  ses  ennemis  :  et  dura  lon- 
guement qu'ils  estoyent  les  uns  devant  les  autres, 
sans  guéres  exécuter  du  raestier  de  la  guerre  : 
tellement  que  la  nuict  approcha ,  et  se  retira 
chacun ,  pour  celle  nuict  :  et ,  pource  que  les 
François  firent  grands  feux,  et  en  plusieurs  lieux, 
parmy  le  village  de  Montlehery,  chacun  de  nos- 
tre parti  cuidoit  que  le  roy  de  France  se  fust 
arresté  audict  village ,  pour  l'endemain  venir 
combatre  les  Bourgongnons  :  mais  non  feit  : 
ains  toute  la  nuict  chevaucha ,  et  s'en  ala  à  Cor- 
beil,  combien  que  le  chastel  de  Montlehery  tinst 
pour  luy  :  et  le  comte  de  Charolois  (  ainsi  blecé 
qu'il  estoit  )  se  tira  à  une  grosse  haye ,  sur  le 
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champ  de  bataille  :  où  il  démolira  pour  la  imict  : 
et  fusmes  ordonnés  cinquante  hommes  d'armes, 
qui  yeillasmes  celle  nuict  à  cheval,  pour  souste- 
nir  les  premiers  :  et  sur  le  poinct  du  jour  fus- 
mes envoyés  aveques  le  signeur  de  Morneil, 
lors  maistre  de  l'artillerie ,  pour  gaigner  et  re- 
couvrer certaines  pièces  d'artillerie ,  au  pié  du 
chastel  de  Montlehery.  Ce  qui  fut  faict  :  et  à 
celle  heure  vint  un  cordelier  du  vilage  :  qui 
nous  dît  comme  le  Roy  françois  s'estoit  en-alé  à 
Corbeil ,  et  que  toutes  manières  de  gens-d'armes 
françois  avoyent  abandonné  Montlehery ,  ex- 
ceptés ceux  qui  tenoyent  le  chastel  :  et ,  pour 
plus  grande  seureté ,  furent  gens  envojés  pour 
visiter  le  lieu  :  et  fut  trouver  que  nuls  François 
n'estoyent  demourés  audict  vilage  de  Montle- 
hery ,  n'a  l'environ  :  et  fut  la  fuite  des  Fran- 
çois longue  :  car  le  comte  du  Maine  fut  ce  jour 
au  giste  à  Chasteleraux  :  et  autres  s'en  alérent, 
d'une  tire,  à  Partenay,  et  à  Lusignan  :  et  firent 
grande  diligence  pour  eux  sauver. 

En  celle  nuict  le  signeur  de  Condé  fut  telle- 
ment espouventé ,  qu'il  abandonna  le  comte  de 
Charolois,  et  s'enfuit  jusques  enBourgongne  :  et 
le  comte  de  Charolois,  cuidant  que  ses  ennemis 
le  deussent  l'endemain  combatre  et  assaillir,  tint 
un  conseil  au  long  de  ladicte  baye,  sur  une  pièce 
de  bois  abatue  :  et  là  se  trouvèrent  les  grans, 
les  sages,  et  les  plus-gens  de-bien  de  son  armée. 
Là  ouy  je  parler  le  signeur  de  Crequi',  et  le  si- 
gneur de Haubouidin  :  qui  ramentevoyent  com- 
ment, estant  le  duc  Philippe  à  sa  première  ba- 
taille, qui  fut  à  Sainct-Riquier,  ladicte  bataille 
fut  ce  jour  perdue  pour  le  duc,  et  puis  recou- 
vrée, et  que  plusieurs  s'enfuyrent ,  qui  depuis 
revindrent  à  icelle  bataille  :  et  fut  cause  du  re- 
couvrement d'icelle  le  comte  de  Ligny  :  qui 
amena  une  bande  de  gens-d'armes ,  qui  moult 
de  bien  firent  au  duc  et  à  sa  compaignie  :  et  le 
duc  s'éprouva  si-bien  de  sa  personne ,  qu'il  prit 
trois  prisonniers  françois,  de  sa  main,  comme  il 
est  escrit  en  autres  chroniques  :  et  mesme  le 
.  duc  prit,  de  sa  main,  Poton  de  Saintreilles  :  qui 
pour  lors  estoit  nommé  et  tenu  l'un  des  experts 
et  des  gentils  hommes-d'armes  du  royaume  de 
France.  Ainsi  se  ramentevoyent  les  beaus  faicts  du 
père,  pour  honnorer  le  fils:  et  devez  sçavoir  que 
les  aucuns  du  conseil  doutoyent  la  journée  de 
l'endemain  :  et  mettoyent  avant  que  bon  seroit 
de  tirer  en  Bourgongne,  toute  la  nuict,  et  que  là 
se  pourroit  recouvrer  gens-d'armes ,  et  bonnes 
places  ,  pour  sauver  et  garentir  ledict  comte , 
de  ce  danger.  Mais,  quand  vint  à  l'opinion  du 
signeur  de  Contay,  premier  maistre-d'hostel  du 
comte,  il  dit  que  Dieu  n'avoit  pas  sauvé  le  comte 
de  ce  danger,  s'il  ne  le  vouloit  mettre  outre  : 


et  qu'il  demouroit  d'opinion ,  que  le  comte  at- 
tendist  la  fortune,  et  gardastle  champ,  et  Mont- 
lehery, à  rencontre  de  ceux,  qui  luy  voudroyent 
calenger  :  et  sur  ceste  opinion  le  jour  commença 
à  poindre  :  et  demoura  la  conclusion  que  l'on 
attendroit  la  fortune. 

Or  est  temps  que  je  devise  de  monsieur  de 
Berry,  et  du  duc  de  Bretaigne  ;  qui  s'estoyent 
retirés  ,  eux  et  leur  armée ,  à  Chasteaudun.  Ils 
eurent ,  pour  les  premières  nouvelles ,  que  le 
comte  de  Charolois  estoit  déconfit,  et  que  le  roy 
de  France  avoit  gaigné  la  bataille  :  mais,  tan- 
tost  après  leur  vindrent  certaines  nouvelles,  que 
le  comte  de  Charolois  avoit  gaigné  la  bataille, 
et  tenoit  le  champ  :  et  que  le  roy  de  France 
s'estoit  retiré  à  Corbeil.  Si  conclurent  les  Bretons 
de  se  venir  joindre  avec  mondict  signeur  de 
Charolois  :  et  mondict  signeur  de  Charolois 
garda  ce  jour  le  cliamp  de  la  bataille  (  que  l'on 
nommoit  anciennement  le  champ  de  Plours),  et 
le  l'endemain  se  logea  à  Montlehery  :  où  nous 
avions  esté  envoyés  Jaques  de  Montmartin  et 
moy ,  pour  faire  les  logis  :  et  là  trouvasraes ,  sur 
de  la  paille,  le  corps  mort  du  sénéchal  de  la  Va- 
renne  (qui  fut  dommage)  et  plusieurs  autres  no- 
bles et  bons  personnages  ,  françois ,  les  uns 
morts,  les  autres  blecés,  et  les  autres  prisonniers 
en  diverses  mains  :  et  ainsi ,  pour  ce  jour  se- 
cond ,  se  logea  le  comte  à  Montlehery  :  et  le  fit 
pour  médeciner  les  navrés  :  dont  il  avoit  grand 
nombre.  Si  moururent  à  ceste  bataille,  du  costé 
du  comte  Charles  ,  messire  Philippe  de  Lalain , 
le  signeur  de  Hames,  Jehan  de  Pourlan,  Jaques 
du  Chasteller,  et  plusieurs  autres  gens-de-bien  : 
et ,  le  lendemain  du  logis  de  Montlehery,  le 
comte  fit  marcher  à  Chastres  (où  il  n'y  a  qu'une 
petite  lieue),  et  ce  en  intention  de  rencontrer  le 
duc  de  Bcrry,  le  duc  de  Bretaigne ,  et  leur  ar- 
mée ;  qui  estoit  tresbelle  et  puissante ,  et  pleine 
de  noblesse. 

Or  ay  je  devisé  de  la  bataille  de  Montlehery 
(qui  fut  le  sizième  jour  de  juillet,  l'an  1465)  :  et 
comment  elle  fut  conduite  d'une  part  et  d'autre  : 
et  ne  déplaise  à  messieurs  les  historiographes 
françois  :  qui  ont  mis  la  bataille  gaignee  pour  le 
roy  de  France  :  car  il  n'est  pas  ainsi  :  mais  garda 
le  champ,  comme  sa  victoire,  le  comte  de  Cha- 
rolois, par  trois  jours,  sans  élongner ,  en  tout, 
plus  d'une  lieue,  et  pour  les  causes  que  j'ay  di- 
tes cy  dessus.  Quant  au  roy  de  France  (qui  s'es- 
toit retiré  à  Corbeil,  pour  sa  plus-grande  seurtè, 
et  aussi  pour  estre  seur  de  sa  cité),  il  se  tira  à 
Paris  :  et  fit  bonne  chère  à  chacun  ,  aussi  bieu 
à  ceux  qui  s'en  estoycnt  fuis,  comme  aux  au- 
tres :  car  il  avoit,  à  celle  heure,  faute  de  gens  et 
d'amis  :  et  ainsi  se  passa  ceste  bataille. 
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Si  reviendrons  à  parler,  en  eeluy  temps ,  des 
Bourgongnons,  que  menoit  et  eonduisoit  le  ma- 
reschal  de  Bourgougne,  messire  Thibault  de 
Neufchastel ,  signeur  de  Blancmont.  Il  avoit 
aveques  luy  les  deux  frères  de  Toulongeon, 
messire  Claude  et  messire  Tristan  :  lesquels  es- 
toyent  bien-acompaignés.  Aussi  avoit  il  le  si- 
gneur d'Espiri ,  le  signeur  de  Bu ,  le  signeur  de 
Soye,  et  les  enfans  de  Vaudrey  :  que  eonduisoit 
Philippe  de  Vaudrey,  gruyer  (1)  de  Bourgongne. 
Il  avoit  Guillot  Dusie ,  et  plusieurs  autres  bons 
personnages  :  et  d'autre  part  se  joindit  aveques 
eux  le  duc  Jehan  de  Calabre ,  un  moult-noble 
prince  :  et  certes ,  quand  les  Bourgongnons  et 
les  Lorrains  furent  assemblés  ensemble,  c'estoit 
une  moult-belle  armée ,  et  puissante  d'hommes- 
d'armes  :  et  au  milieu  de  la  Beausse  leur  vindrent 
nouvelles  que  le  roy  de  France  avoit  gaigné 
celle  bataille  de  Montlehery,  et  que  le  comte  de 
Charolois  estoit  ou  mort,  ou  pris  :  dont  de  plain 
saut  la  compaignie  fut  moult  effrayée  :  mais  ce 
noble  prince,  monsieur  de  Calabre,  reconfortoit 
toute  la  compaignie ,  et  disoit  qu'il  ne  croyoit 
point  que  celle  noblesse,  et  puissance,  fust  dé- 
confite pour  un  jour  :  et  pria  qu'on  eust  patience 
d'ouir  les  secondes  nouvelles,  et  que  les  premiè- 
res nouvelles  de  la  guerre  ne  sont  jamais  seu- 
res  ne  vrayes  :  et  que,  quand  il  seroit  vray  de  la 
déconfiture  (que  Dieu  ne  vousist),  il  s'offrit  en  sa 
personne  de  d(*mourer  aveques  les  Bourgon- 
gnons :  et  conseil loit  d'eux  tirer  devers  le  bon 
duc  Philippe ,  pour  prendre  vengeance  de  ce 
grand  méchef ,  à  luy  avenu  :  et  se  monstroit  le 
duc  de  Calabre  vray  et  loyal  prince  en  ceste 
partie  :  et ,  combien  qu'il  y  eust  des  picques,  et 
des  partialités,  entre  luy  et  le  mareschal  de 
Bourgongne,  toutesfois  il  mit  tout  arriére  dos  : 
et  besongnoit  de  conseil ,  et  d'aide ,  avec  ledict 
mareschal  familièrement ,  et  le  mareschal  ave- 
ques luy  :  et ,  en  devisant  de  ces  matières ,  et 
regardant  qu'il  estoit  de  faire,  il  vint  un  certain 
messager,  qui  luy  certifia,  sur  sa  vie,  que  le 
comte  de  Charolois  avoit  obtenu  la  journée ,  et 
gaigné  la  bataille.  Si  fut  ce  grand  dueil  mis  en 
toute  joye  :  et  marchèrent  pour  venir  devers  le 
comte  :  et  estoyent  tous  en  esquadres  :  qui  es- 
toit moult-belle  chose  à  veoir. 

Quand  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretaigne  sceu- 
rent  la  venue  des  Bourgongnons,  et  mesmes  du 
duc  Jehan  de  Calabre,  leur  cousin,  ils  partirent 
de  Moret  en  Gastinois ,  pour  aler  au-devant  :  et 
d'autre  part  se  partit  le  comte  de  Charolois  :  et 
se  joindit  aveques  monsigneur  de  Berry,  pour 
aler  au-devant  du  duc  Jehan  de  Calabre  :  etpou- 

(I)  Garde  forestier. 


yez  croire  qu'ils  se  firent  grandhouneuretgrande 
feste  à  l'assembler  :  et,  pendant  ce  temps  le  comte 
de  Charolois  fit  tendre  ses  tentes  et  ses  pavillons ^ 
sur  la  rivière  de  Seine ,  et  sembloit  que  ce  fust 
Baimondin,  qui  eust  fait  une  nouvelle  vile. 

Là  tindrent  les  signeurs  un  conseil,  comment 
ils  soustiendroyent  la  bataille,  si  les  signeurs  de 
France  revenoyent  encoresune  fois  :  mais  mon- 
sieur de  Bueil  (qui  moult  sçavoit  de  la  guerre) 
affermoit  tousjours  qu'ils  ne  reviendroyent  plus 
à  la  bataille,  et  que  le  roy  de  France  en  avoit 
assez  pour  ceste  fois  :  et  fut  pris  conclusion  de 
tirer  à  Sabict-Mathurin-de-Larchamp,  et  que  là 
se  prendroyent  conclusions  de  ce  qu'il  seroit  de 
faire  :  et  fut  celle  grosse  armée  séparée  pour 
celle  fois.  Le  duc  de  Calabre ,  et  le  comte  de 
Charolois ,  et  le  comte  de  Sainct-Pol ,  demouré- 
rent  à  Sainct-Mathurin.  Les  ducs  de  Berry  et  de 
Bretaigne,  et  grande  partie  de  la  signeurie,  se 
logèrent  à  Nemours  :  et  le  signeur  de  Haubour- 
din  se  logea  en  une  vile ,  qu'il  avoit  gaignee , 
aveques  grande  partie  des  signeurs  ,  et  ^e  l'ar- 
mée :  et  en  ce  temps  fut  tenu  un  conseil  à  Sainct- 
Mathurin  (où  estoit  Tanneguy  du  Chastel,  grand- 
escuyer  de  France),  et  vouloyent  les  aucuns  que 
celle  noble  armée  se  tirast  sur  les  marches  de 
Bourgongne,  pour  eux  fortifier  de  gens  et  de  vi- 
vres :  mais  le  comte  de  Charolois  (  à  qui  estoit 
ceste  première  victoire)  tenoit  la  main  qu'on  re- 
tournast  devant  Paris,  et  que  l'on  fist  bonne  et 
forte  guerre  au  roy  de  France  :  et  fu  envoyé , 
aveques  six  archers,  toute  la  nuict,  devers  mon- 
dict  signeur  de  Haubourdin,pour  l'avertir  de  la 
voulonté  du  comte,  et  qu'il  tinst  la  main  à  mon- 
sieur de  Dunois ,  et  aux  autres  signeurs ,  d'ainsi 
le  faire  :  et  fit  celle  nuict  le  signeur  de  Haubour- 
din  si-bonne  diligence,  qu'il  gaigna  les  signeurs, 
qui  estoyent  en  icelle  vile  :  et  l'endemain,  au 
plus  malin ,  se  tirèrent  à  Nemours  :  et  fut  la 
chose  conclue ,  que  l'on  tireroit  devant  Paris ,  à 
l'appétit  du  comte  de  Charolois. 

Et  ne  demoura  guéres  que  toute  l'armée  tira 
devant  Paris  :  et  se  logèrent  monsieur  de  Berry 
et  le  duc  de  Bretaigne  au  chasteau  de  Beauté , 
et  là  environ  :  et  le  duc  de  Calabre  et  le  comte 
de  Charolois  se  logèrent  à  Conflans,  au  Pont-de- 
Charanton ,  et  à  l'entour  :  et  tous  les  jours  se 
faisoyent  de  grandes  ècarmouches  devant  Paris , 
du  costé  de  la  porte  Sainct-Anthoine.  Le  roy 
de  France  avoit  assemblé  à  Paris  grosse  ar- 
mée ,  et  grans  gens-d'armes  :  et  les  estoit  aie 
quérir  jusques  en  Normandie  :  et  par  une  noire 
nuict  envoya  les  francs-archers,  normans,  faire 
un  tranchis  sur  la  rivière  :  et  estoit  iceluy  tran- 
chis  garni  d'artillerie,  tellement  qu'il  batoit  du 
long  de  la  rivière ,  et  du  travers  :  et  se  pouvoft 
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011  tenîi"  à  grand  peine  à  Conflans  :  mais  le  duc 
de  Galabre  et  le  comte  de  Charolois  visitèrent, 
en  leurs  personnes ,  ledict  tranchis  :  et  preste- 
ment firent  aporter  grandes  cuves  à  vendanger 
(car  légèrement  pouvoit  on  recouvrer  desdictes 
cuves  :  pource  que  grans  vignobles  sont  en  ce 
quartier)  et  de  ce  firent  gros  boulovars,  garnis 
de  bonne  artillerie,  et  tellement  battoyent  du 
travers  de  la  rivière,  que  les  Norraans,  qui  es- 
toyent  es  tranchis,  n'osoyent  lever  la  teste  :  et  fi- 
rent iceux  princes  faire  un  pont  sur  la  rivière, 
par  lequel  les  Bourgongnons  passoyent  :  et  tous 
les  jours  y  avoit  grande  ècarmouche  de  là  l'eaue  : 
et,  quand  François  se  venoyent  monstrer,  le 
duc  de  Galabre  avoit  une  petite  compaignie  de 
Suisses ,  qui  prestement  passoyent  l'eaue ,  et  ne 
doutoyent  point  les  gens-de-cheval  ;  car  ils  es- 
toyent  communément  trois  Suisses  ensemble,  un 
piquenaire,  un  coulevrinier,  et  un  arbalestier  :et 
estoyent  si-duits  de  ce  mestier,  qu'ils  secou- 
royent  l'un  l'autre  au  besoing  :  et  se  bouta  ave- 
ques  eux  un  archer  du  corps  du  comte  de  Cha- 
rolois ,  nommé  Savarot  :  qui  se  monstra  moult- 
bien  aveques  lesdicts  Suisses. 

Ainsi  se  continuoit  la  guerre  du  costé  de  Con- 
flans :  et  quasi  tous  les  jours  se  tenoit  conseil 
à  Beauté,  devant  monsieur  de  Berry  et  les  au- 
tres princes  :  et  tous  les  jours  y  alloyent  le  duc 
de  Calabre  et  le  comte  de  Charolois ,  armé ,  et 
l'espee  ceincte  :  et  estoyent  habillés  de  journades 
pareilles  :  et  sembloyeut  bien  deux  princes,  et 
deux  capitaines,  qui  desiroyent  plus  le  débat , 
que  la  paix  :  et  tousjours  estoyent  ces  deux 
princes  d'opinion  de  mener  la  guerre  outre  : 
pource  qu'ils  trouvoyent  le  roy  de  France  varia- 
ble en  ses  promesses.  A  ce  conseil  venoyent  les 
députés  de  Paris  :  et  nommément  Tevesque  de 
Paris,  un  moult  notable  clerc ,  frère  de  maistre 
Alain  Chartier  :  mais  à  nulle  fois  ne  se  peut 
trouver  nulle  bonne  conclusion.  D'autre  part  le 
roy  de  France  (qui  moult  estoit  subtil  en  ses 
affaires  )  mit  sus,  de  son  costé,  un  parlement  : 
qui  se  tenoit  en  la  Grange-aux-Merciers,  assise 
assez  près  de  Conflans  :  et  duquel  parlement  es- 
toit  chef  monsieur  Charles,  duc  d'Anjou  (1)  :  et 
monsieur  de  Berry  et  les  princes  y  envoyèrent 
leurs  députés  :  et  tendoit  iceluy  parlement  afin 
de  trouver  un  expédient  sur  la  réformation  du 
royaume,  et  sur  le  bien-public  :  dont  les  princes 
faisoyent  plainte. 

En  ce  temps  mourut  madame  Ysabel  de  Bour- 
bon, comtesse  de  Charolois  :  et  mourut  à  An- 
vers :  et  fut  enterrée  en  l'abbaie  de  Sainct  Mi- 
chel :  où  elle  gist  moult-notablement  ensepul- 

(1)  Lisez  Charles  d'Anjou,  conUe  du  .Vaine. 


turee  :  et  fut  le  vingt-sixième  de  septembre  , 
l'an  1465. 

En  ce  temps  furent  prises  plusieurs  trêves 
d'une  part  et  d'autre  :  et,  durant  lesdictes  trê- 
ves ,  nous  allions  à  Paris,  faire  grand  chère, 
pour  nostre  argent  :  où  nous  estions  les  tresbien 
venus  :  et  qui  me  demanderoit  comment  se 
trouvoyent  les  vivres  pour  si-grande  et  puis- 
sante armée  qu'il  y  avoit  à  Paris ,  et  dehors  , 
tant  de  gens-d'armes ,  comme  de  chevaux  ,  je 
respon,  certes,  que  la  cité  de  Paris  estoit  lors 
fort  pleine  de  blés  et  de  vins  :  et  fit  grandement 
son  profit  de  l'armée.  Dautre  part,  le  comte  de 
Roussi,  fils  du  comte  de  Sainct-Pol,  avoit  trouvé 
manière  de  soy  bouter,  et  tenir  main  forte  de- 
dans la  vile  de  Laigni -sur-Marne  :  dont  moult 
de  biens  et  de  pourveances  vindrent  aux  princes, 
et  à  l'armée,  qui  estoit  hors  de  Paris. 

En  ce  temps  fut  le  comte  Louis  de  Sainct- 
Pol  faict  connestable  de  France  par  le  Roy  :  et 
depuis  changèrent  les  entendemens  et  bonnes 
amitiés,  qui  estoyent  entre  le  comte  de  Charolois 
et  ledict  connestable  :  pource  que  de  là  en-avant 
ledict  connestable  se  déclaira  François,  et  aban- 
donna la  hantise  dudict  comte  :  et  fu  audict 
temps  envoyé ,  par  le  saufconduit  du  roy  de 
France ,  devers  le  duc  de  Bourgongne ,  pour 
pratiquer  cent  mille  escus,  que  le  filsdemandoit 
au  père,  pour  payer  ses  gens-d'armes. 

Or  ne  faut  pas  oublier,  que,  quand  les  Lié- 
geois ,  anciens  ennemis  de  la  maison  de  Bour- 
gongne, virent  que  le  duc  Philippe  estoit  dénué 
de  ses  gens-d'armes,  et  leur  sembla  que  plus  à 
leur  avantage  ne  pouvoyent  prendre  le  noble 
prince,  ils  commencèrent  la  guerre,  de  feu  et 
de  sang  :  mais  le  bon  duc  (qui  jamais  ne  s'ef- 
fraya de  chose,  qui  luy  avint  )  manda  le  signeur 
de  Gasbecque,  messire  Philippe  de  Bornes,  le 
séneschal  de  Hainaut,  messire  Anthoine,  bas- 
tard  de  Brabant,  et  le  fils  du  signeur  d'Arcy  : 
et  de  ces  quatre  fit  capitaines,  et  leur  bailla  gens- 
d'armes,  pour  les  acompaigner  :  et  les  envoya 
au-devant  desdicts  Liégeois  :  qui  desja  estoyent 
aprochés  de  Montenak  :  mais  lesdicts  gens-d'ar- 
mes, sous  la  conduite  dudict  messire  Philippe 
de  Hornes ,  signeur  de  Gasbecque ,  leur  couru- 
rent sus  moult-asprement  (  car  il  estoit  un  tres- 
vaillant  chevalier,  et  asseuré)  et  déconfirent  les- 
dicts Liégeois,  et  en  firent  grand  meurdre  :  et 
fut  nommée  icelle  journée  le  remonstre  de  Mon- 
tenak ;  et  ainsi  la  puissance  du  bon  duc  Philippe 
soustint  la  guerre,  et  en  France,  et  en  Liège  : 
et  en  vint  à  son  dessus  et  à  son  honneur ,  par 
l'exécution  de  son  fils. 

En  ce  temps ,  pource  que  madame  de^Charo- 
lois  estoit  tréspassee  ,  entremetteurs  se^mirent 
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SUS,  pour  faire  le  mariage  de  monsieur  de  Ctia- 
rolois  et  de  madame  Jehanne  de  France  (  1  ) , 
fille  du  Roy  (  qui  de-present  est  duchesse  de 
Bourbon  )  et,  en  espoir  de  faire  celle  alliance , 
le  comte  de  Gharolois,  se  fiant  au  roy  de  France, 
passa  l'eaue,  et  ala  souper  en  la  bastille  Sainct 
Anthoine,  aveques  le  Roy  :  où  ils  parlèrent  de 
plusieurs  choses  :  et  une  autre  fois  le  roy  de 
France,  luy  sixième  de  chevaux,  vint  au  milieu 
de  toutes  les  gens-d'armes  du  comte  :  et  sem- 
bloit  d'eux  toute  privante  et  bienveuillance  :  et 
en  ce  temps  nous  amenasmes,  du  trésor  du  duc, 
trois  sommiers  chargés  d'or,  où  il  pouvoit  avoir 
quatre  vingts  mille  escus  :  et  le  lendemain  fu- 
rent reveiies  criées  et  tous  gens-d'armes  sur  les 
champs,  pour  recevoir  argent  :  et  là  fut  ce  que 
le  roy  de  France  vint ,  à  six  chevaux ,  visiter 
l'armée  :  et  le  comte  de  Gharolois  se  partit  de 
Conflans,  sur  un  petit  cheval,  à  tout  son  grand 
manteau  de  dueil,  qu'il  avoit  fait  pour  la  mort 
de  sa  femme  :  et  sous  les  enseignes,  et  entre  les 
batailles,  se  conjoingnirent  et  s'embracérent  le 
Roy  et  le  comte  moult-amoureusement,  comme 
11  sembloit.  Le  Roy  s'en  retourna  à  Paris  :  et  le 
comte  veit  ses  reveùes  :  et  le  lendemain  furent 
payées  toutes  manières  de  gens-d'armes. 

Grans  parlemens  furent  tenus  entre  le  comte 
et  le  Roy  touchant  iceluy  mariage  :  et  offroit  le 
Roy  de  donner  en  mariage,  à  sa  fille,  les  com- 
tés de  Brie  et  de  Ghampaigne ,  et  pour  ceste 
matière  fut  envoyé  maistre  Jehan  Garondelet 
{ qui  depuis  a  esté  chancelier  de  Bourgongne  ) 
avec  charge  d'aler  à  Paris,  et  de  visiter  les  til- 
tres,  pour  sçavoir  si  un  roy  de  France  pouvoit 
donner  en  mariage,  à  sa  fille,  lesdictes  comtés 
de  Brie,  et  de  Ghampagne,  et  les  oster  de  la 
Gouronne  :  et  combien  que  le  comte  de  Gharolois 
fust  en  guerre,  il  eut  tousjours  aveques  luy  deux 
notables  clercs,  bourgongnons,  pour  conduire 
ses  matières  :  dont  l'un  fut  maistre  Guillaume 
Hugonet  (qui  depuis  fut  chancelier  de  Bour- 
gongne ) ,  et  l'autre  fut  maistre  Jehan  Garon- 
delet :  que  j'ay  nommé  dessus. 

Tousjours  se  continuoit  le  mariage  dessusdict: 
et  durant  ce  temps  fut  pratiquée  ,  en  ladicte 
Grange-aux-Merciers,  une  paix  :  qui  fut  telle  , 
que  trente  six  hommes  du  royaume  de  France 
devoyent  avoir  le  regard,  pour  augmenter  le 
bien-public  :  et  en  estoit  le  Roy  content  :  et  à  la 
vérité  ce  fut  soubtivetè  au  Roy,  pour  estre  quite 
de  celle  charge,  et  venir  à  paix  aveques  les 
princes  de  son  royaume  :  car  j'en  ay  assez  en- 
quis  :  et  ne  sceu  onques  qui  estoyent  les  trente 
six,  ne  qui  estoyent  le  premier,  ne  le  dernier  : 

(1)  Anne  de  Beaujeu. 
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et ,  à  mon  jugement ,  le  Roy  se  monstra  le 
plus-subtil  de  tous  les  autres  princes  :  et  en- 
tretenoit  le  comte  de  Gharolois  du  mariage  des- 
susdict :  et  ne  sçay  s'il  y  avoit  grande  vou- 
lonté.  Ainsi  fut  la  paix  criée  de  tous  costés  :  et 
devoit  le  Roy,  par  ce  traitté  bailler  à  monsieur 
de  Berry  la  duché  de  Normandie,  pour  son  par- 
tage ;  mais,  quand  vint  au  fort  de  besongner ,  le 
roy  de  France  en  ouvra  tout  autrement  :  comme 
vous  orrez  cy-apres.  Ainsi  se  détendit  celle  ar- 
mée. Monsieur  de  Berry  et  le  duc  de  Bretaigne 
tirèrent  en  Normandie  :  et  le  duc  de  Galabre  et 
le  comte  de  Gharolois  prirent  le  chemin  de  Vil- 
liers-le-Bel  (qui  est  un  gros  village,  assez  près 
de  Sainct-Denis) ,  et  là  se  visitoyent  privément 
le  Roy  et  le  comte  de  Gharolois ,  sous  ombre 
dudict  mariage  :  et  tindrent  la  Toussaincts  au- 
dict  Villiers-le-Bel  ensemble  moult-familière- 
ment :  et  puis  se  partit  chacun  :  et  se  retira  le 
Roy  à  Paris  :  et  le  comte  de  Gharolois  prit  son 
chemin  contre  Nostre-Dame  de  Liesse  :  auquel 
lieu  il  fit  ses  offrandes  dévotement  :  et  puis  se 
tira  contre  Liège,  en  intention  de  venger  l'ou- 
trage et  injure,  que  pretendoyent  faire  les  Lié- 
geois au  duc,  en  l'absence  de  luy  ,  son  fils  :  et , 
quand  il  vint  au  pais  du  Liège,  il  les  epouventa 
tellement,  que  les  Liégeois  vindrent  à  genoux 
crier  mercy  au  comte,  pour  et  au  nom  de  son 
père  :  et  promirent  de  non  plus  venir  à  armée 
contre  luy  :  mais  Liégeois  ne  sont  pas  bien 
coustumiers  de  tenir  ce  qu'ils  promettent  :  et 
aussi  ne  firent-ils  celle  fois. 

Quand  le  comte  eut  mis  à  mercy  lesdicts  Lié- 
geois, il  i^'cn  retourna  en  ses  pais,  et  nommément 
à  Brucelles  :  où  il  fut  grandement  festeyè  et  re- 
ceu,  tant  du  père,  et  de  la  mère,  comme  de  ses 
sugets  :  et  tousjours  se  continuoit  le  parlement 
d'iceluy  mariage  :  et  estoyent  les  principaux, 
du  costè  du  comte ,  le  signeur  des  Gordes  ,  et 
Guillot  Dusie  (qui  depuis  fut  chevalier),  et  mes- 
sire  Guillaume  Bische  :  et  principalement  le  si- 
gneur des  Gordes  et  Guillot  Dusie  :  et  ainsi  se 
couloit  le  temps  :  et  vivoit  le  Roy  de  France 
aveques  le  comte,  et  le  comte  aveques  le  Roy. 

Or  avons  nous  devisé  de  la  guerre  et  de  la 
paix  :  et  est  temps  que  je  devise  comment  ex- 
ploita monsieur  de  Berry  à  prendre  sa  posses- 
sion de  la  duché  de  Normandie  :  à  quoi  le  Roy 
avoit  sagement  pouveu  :  comme  dict  est  :  car 
prestement  que  le  duc  de  Bretaigne  fut  entré  à 
à  Rouen ,  plusieurs  grans  personnages  (  comme 
Jehan,  monsieur  de  Lorraine,  et  autres)  entrè- 
rent en  débat  pour  les  grans  offices  :  et  d'autre 
part  le  duc  de  Bretaigne  èlongna  de  luy  Tanne- 
guy  du  Ghastel,  et  disoit  on  que  c'estoit  à  l'appé- 
tit du  signeur  de  Lèsent,  Oudet  de  Rie.  Par  ces 
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brouillis  le  duc  de  Berry  n'entra  point  à  Rouen  : 
mais  fut  logé  à  Saincte-Katheriue  du  mont  de 
Rbuen  :  et  quand  le  Roy  sceut  et  entendit  les 
brouillis  qui  estoyent  à  Rouen,  il  s'approcha  à 
grosse  armée ,  pour  voir  et  entendre  à  quoy  celle 
chose  prendroit  fin  :  et  rapela  en  sa  bonne  grâce 
le  duc  de  Bourbon,  et  le  traitta  bien,  pour  aux 
autres  donner  à  entendre  que  ceux,  qui  se  ren- 
droyent  à  luy,  seroyent  amiablement  traittés  et 
receus.  Il  entretenoit  le  comte  de  Charolois  du 
mariage  dessusdict  :  et  se  vengeoit ,  à  l'espee, 
du  surplus  de  ses  ennemis  :  et  le  duc  de  Bre- 
taigne  prit  conclusion  de  s'en  retourner  en  ses 
pais  :  et  monsieur  de  Berry  fut  conseillé  de  s'en 
aler  aveques  le  duc.  Ainsi  s'en  retournèrent  en 
Bretaigne  :  et  le  roy  de  France  entra  à  Rouen  : 
où  il  fit  grand  chère. 

En  ce  temps  je  fu  envoyé  ,  par  monsieur  de 
Charolois ,  pour  sçavoir  comment  on  exploitoit 
à  ceste  possession  de  Rouen  et  de  Normandie  : 
mais  je  fu  tantost  averti  que  les  signeurs,  que  je 
queroye,  estoyent  desja  en  Bretaigne.  Si  passay 
parmy  Rouen ,  et  parlay  au  Roy ,  qui  me  de- 
manda où  j'alloye  :  et  je  luy  respondy  que  mon- 
sieur ,  mon  maistre ,  m'envoyoit  devers  mon- 
sieur de  Berry  son  frère,  pour  sçavoir  son  estât, 
et  aussi  pour  soy  affranchir  et  aquiter  du  ser- 
ment qui  estoit  entre  eux  deux  :  et  sur  ce  me 
laissa  le  Roy  passer  ,  et  se  contenta  de  mon 
voyage.  Tant  alay,  que  je  vein  en  Bretaigne,  et 
trouvay  le  duc  et  son  estât  à  Rênes  :  et  le  duc 
de  Berry  avoit  passé  l'eaue ,  et  estoit  logé  au 
chasteau  de  Venues  (que  l'on  dit  l'Ermine),  où 
le  duc  me  traitta  honnorablement.  11  estoit 
acompaigné  de  monsieur  de  Beaujeu  ,  frère  du 
duc  de  Bourbon  ,  de  l'evesque  de  Verdun  (  qui 
estoit  de  ce^x  de  Heraucourt  ),  de  maistre  Pierre 
Doriole,  du  neveu  du  comte  de  Dammartin ,  de 
messire  Jehan  Blosset,  du  signeur  de  Malicorne, 
de  Joachin  de  Velours ,  et  de  moult  d'autres 
gens-de-bien  :  et ,  à  la  vérité ,  quand  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bretaigne  sceurent  que  j'es- 
toye  envoyé  pour  sçavoir  de  leur  estât,  et  com- 
ment ils  se  portoyent,  ils  en  furent  moult-joyeux, 
et  me  fut  faicte  bonne  chère  de  toutes  parts,  et 
me  baillèrent  certaines  bonnes  charges  à  dire  à 
mon  maistre ,  toutes  tendans  à  non  rompre  les 
premières  aliances  :  et  ainsi  m'en  retournay  en 
la  compaignie  de  monsieur  de  Beaujeu,  auquel 
monsieur  de  Berry  avoit  donné  congé  de  s'en 
retourner  en  France  :  et  le  Roy  sceut  que  j'es- 
toye  à  Tours,  et  me  manda  pour  parler  à  luy,  à 
Jargueaux.  Ce  que  je  fey  :  et  si  les  bonnes  pa- 
rolles ,  dont  il  me  donna  charge  ,  pour  les  dire 
à  mon  maistre  de-par  luy,  eussent  esté  vrayes, 
nous  n'eussions  jamais  eu  guerre  en  France. 


Ainst  me  party  du  Roy,  et  pri  mon  chemin 
pour  aler  à  Paris  ,  et  de  là  es  pais  de  monsieur 
de  Bourgongne  :  et  ne  demeura  guéres  après 
que  monsieur  de  Beaujeu  fut  arrivé  devers  le 
Roy,  que  le  Roy  luy  donna  sa  fille  en  mariage, 
celle  mesme  dont  il  estoit  parolle  de  monsieur 
de  Charolois  :  et  dît  aux  ambassadeurs  du  comte, 
qu'il  avoit  marié  sa  fille  à  meilleur  marché,  que 
de  luy  donner  les  comtés  de  Brie  et  de  Cham- 
paigne.  Et ,  quand  les  ambassadeurs ,  et  mes- 
mes  maistre  Jehan  de  Carondelet  (qui  avoit  vi- 
sité à  Paris  les  lettres,  de-par  le  Roy,  comme 
dict  est),  furent  retournés  devers  le  comte,  et 
qu'il  eut  ouy  les  habiletés  du  roy  de  France,  il 
dît,  que  les  heureux  y  faillent  :  et  ainsi  dissi- 
mulèrent le  Roy  et  le  comte,  l'un  contre  l'autre, 
ce  qu'ils  avoyent  sur  le  cueur. 

oco 
CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  le  bon  duc  Philippe  envoya  son  fils 
naturel,  Anthoine,  sur  les  Sarrasins  de  Bar- 
barie :  et  comment  le  comte  de  Charolois 
destruisit  la  vile  de  Dinand,  et  fit  venir  les 
autres  Liégeois  à  merct/. 

En  ce  temps  le  duc  de  Bourgongne  (  qui  avoit 
acoustumé  de  recongnoistre ,  envers  Nostre-Si- 
gneur  les  biens  et  les  grâces  qu'il  luy  faisoit,  et 
mesmement  par  estre  requis  par  nostre  sainct- 
père  le  Pape,  pour  donner  confort  à  la  foy  chres- 
tienne),  éleva  ses  deux  fils  bastards,  et  grande 
noblesse  de  ses  pais,  pour  s'aler  joindre  aveques 
le  Pape,  et  servir  la  chrestienté  :  et' fit  fréter  et 
avitailler  douze  galees ,  et  les  armer  d'environ 
dix  mille  combatans,  de  la  plus-belle  jeune  no- 
blesse et  gendarmerie,  qui  fust  en  ses  pais:  et  fut 
messire  Symon  de  Lalain  ,  signeur  de  Monti- 
gny,  lieutenant  général  de  monsieur  le  bastard, 
en  celle  armée,  et  estoit  belle  chose  de  voir  les 
bannières  et  les  pennons  en  chacun  bateau  :  car 
chacun  capitaine  vouloit  monstrer  quel  homme 
il  estoit,  en  ce  haut  et  sainct  voyage.  Les  trom- 
pettes et  clairons  sonnoyent,  à  monter  les  gens- 
d'armes  chacun  en  son  navire,  et  sous  leur  capi- 
taine, qui  donnoyent  moult-grand  rèjouissement  : 
et  d'autre  part  tiroit  l'artillerie,  qui  épouventoit 
et  effrayoit  toute  la  compaignie. 

Ainsi  montèrent  les  nobles  hommes,  et  gens- 
d'armes,  chacun  en  son  navire,  par  moult-belle 
ordonnance  :  et  donna  le  duc  Philippe,  outre  le 
ravitaillement ,  et  autres  fraiz  qu'il  faut  faire  à 
fréter  tels  navires,  à  mondict  signeur  le  bastard, 
son  fils  naturel,  cent  mille  escus  d'or,  comptent , 
que  luy  délivra  Jacob  de  Bregilles,  des  deniers 
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de  l'épargne  :  et  ainsi  se  partit  le  bastard  de 
Bourgongne  ,  et  celle  tresbelle  armée ,  et  pri- 
rent la  mer  le  plus-tost  qu'ils  peurent,  costoyé- 
rent  les  dunes  d'Angleterre ,  passèrent  les  Raz 
Sainct-Mathieu,  entrèrent  en  lamer  d'Espaigne, 
et  tant  vaucrérent ,  à  l'aide  de  Dieu  ,  du  bon 
vent,  et  de  la  bonne  fortune,  qu'ils  abordèrent 
devant  Sceulte,  qui  est  une  vile  en  barbarie  , 
que  le  roy  de  Portugal  a  conquise,  et  la  tient 
en  ses  mains  comme  chrestienne,  et  avoyent  les 
Mores  et  les  Barbares  fait  une  grosse  armée,  et 
avoyent  assiégé  ladicte  vile  de  Sceulte,  et  la  te- 
noyent  fort  à  destroit  :  mais  Dieu  y  amena  mon- 
sieur le  bastard  et  son  armée,  qui  prestement 
prirent  terre ,  et  se  préparèrent  de  combatre 
iceux  Sarrasins ,  qui  avoyent  mis  ledict  siège  : 
mais  les  Sarrasins,  voyans  le  courage  des  Chres- 
tiens,  se  levèrent  et  abandonnèrent  leur  siège, 
et  n'y  eut  autre  chose  faicte.  Car  les  Chrestiens 
n'avoyent  nuls  chevaux  ,  parquoy  se  sauvèrent 
légèrement  les  Sarrasins  et  leur  puissance.  Mon- 
sieur le  bastard  ala  visiter  ceux  de  Sceulte,  et 
les  bons  Chrestiens  qui  dedans  estoyent ,  qui 
moult  le  remercièrent  de  son  bon  secours  :  et 
retourna  chacun  en  son  navire  ,  et  reprirent  la 
mer  en  intention  de  venir  à  Ostie ,  et  eux  join- 
dre aveques  pape  ^neas  :  mais  ils  trouvèrent 
que  le  pape  ^neas  estoit  mort  ,  et  son  armée 
toute  rompue,  parquoy  ils  prirent  le  chemin  de 
Marseilles,  auquel  lieu  semblablement  se  rompit 
l'armée  des  Bourgongnons,  et  fut  celle  belle  as- 
semblée rompue  à  petit  exploit. 

En  ce  temps  le  duc  Philippe  de  Bourgongne 
prit  une  maladie ,  dont  il  fut  moult  affoibli  et 
agravè  de  sa  personne,  et  depuis  ne  fit  pas 
grand  travail  :  ains  se  trouva  vieil  et  maladif, 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage ,  car  il  avoit  vescu 
courageusement  et  en  prince  vertueux  :  et  le 
bastard  de  Bourgongne,  averti  de  la  maladie  de 
son  père  ,  s'en  vint  à  diligence  ,  pour  le  servir 
et  honnorer,  comme  il  devoit.  Le  duc  Philippe 
donna  audict  bastard  la  comté  de  la  Roche  en 
Ardaine  :  mais  on  y  trouva  des  difficultés ,  par- 
quoy il  l'eult  à  moult  grande  peine.  Grande 
chère  fut  faicte  audict  bastard ,  par  le  père  et 
par  le  fils;  car  ils  estoyent  bien  avertis  qu'à  luy 
n'avoit  tenu  l'exécution  de  la  guerre ,  mais  tint 
à  ce  que  nostre  sainct-pére  le  Pape  mourut,  par- 
quoy toutes  manières  de  gens-d'armes  se  reti- 
rèrent :  et  doy  bien  ramentevoir  la  grande  chère 
et  bon  recueil  que  fit  le  duc  de  Calabre  à  mon- 
sieur le  bastard,  et  à  ses  gens,  au  lieu  de  Marseil- 
les :  et  si  fait  à  ramentevoir ,  que  l'armée  toute 
rompue,  messire  Piètre  Was,  et  messire  Frédé- 
ric de  Wittem  ,  garnirent  leurs  bateaux  ,  le 
mieux  qu'ils  peurent ,  et  firent  un  an  la  guerre 


aux  Sarrasins,  vaucrant  la  mer  à  leur  avantage, 
où  ils  aquirent  grand  honneur  ;  car  ce  n'est  pas 
peu  de  chose,  après  l'armée  rompue,  de  souste- 
nir  la  guerre  un  an  ,  contre  les  Infidèles  et  Sar- 
rasins, comme  dict  est. 

En  ce  temps  le  signeur  d'Escales ,  frère  de  la 
royne  d'Angleterre,  chargea  une  emprise,  pour 
faire  armes  à  pié  et  à  cheval  :  et  fit  sçavoir  à 
monsieur  le  bastard  de  Bourgongne,  que,  s'il 
vouloit  lever  son  emprise,  et  le  décharger  de  sa 
charge  ,  il  le  desiroit  devant  tous  autres.  Mon- 
sieur le  bastard  (  qui  des  pieça  avoit  quis  de  faire 
armes,  et  combatre  en  champ  clos)  fut  bien- 
joyeux  de  ces  nouvelles,  et  les  porta  au  duc  son 
père ,  qui  libéralement  luy  acorda  d'acomplir 
lesdictes  armes ,  au  frère  de  la  royne  d'Angle- 
terre :  et  ainsi  furent  icelles  armes  acceptées,  et 
se  prépara  chacun  de  son  costé,  de  ce  que  be- 
soing  luy  estoit  :  et  pour  acompaigner  mondict 
signeur  le  bastard  ,  Philippe  Bouton  et  Jehan 
de  Chassa  se  préparèrent  de  faire  armes  en  An- 
gleterre :  et  lors  madame  de  Bourbon,  sœur  du 
duc  Philippe  ,  et  ses  filles,  vindrent  visiter  le 
duc  :  et  fut  audict  temps  faict  le  mariage  du 
jeune  duc  de  Gueidres  ,  et  de  madamoiselle  de 
Bourbon ,  nièce  du  duc  :  et  ainsi  se  passoit  la 
saison. 

En  ceîuy  temps,  les  Liégeois  de  Dinand,  en- 
nuyés de  leur  bonne  fortune,  et  desirans  réveil- 
ler leur  malheur ,  s'élevèrent ,  et  prirent  Jehan 
le  Charpentier,  un  moult-notable  homme  de  Di- 
nand ,  et  le  firent  piteusement  mourir,  pource 
qu'il  avoit  communiqué  avec  le  duc  Philippe , 
et  fait  traitté  aveques  luy,  au  bien  et  utilité  de 
ladicte  vile  de  Dinand,  mais  ils  le  tournèrent  en 
un,  autre  usage  :  et,  comme  dict  est,  firent  mou- 
rir piteusement  ledict  Jehan  le  Charpentier  :  et 
(  qui  plus  est)  disoyent,  du  duc  de  Bourgongne, 
toutes  les  injurieuses  parolles ,  dont  ils  se  pou- 
voyent  aviser,  et  mesmement  boutèrent  le  feu 
en  la  comté  de  Namur  :  et  fut  conseillé  le  duc, 
en  ses  vieux  jours ,  de  prendre  les  armes ,  et 
d'assembler  gens  -  d'armes  de  toutes  pars ,  pour 
soy  venger  d'iceux  de  Dinand  :  et  se  tira  luy  et 
le  comte  son  fds  à  Namur  :  et  fut  conseillé  le 
duc  de  demourer  audict  Namur,  et  envoya  son 
fils  à  Bouvines  :  et  l'acompaigna  le  comte  de 
Sainct  Pol,  connestable  de  France,  le  mareschal 
de  Bourgongne ,  et  plusieurs  signeurs  de  Bra- 
bant  et  de  Hainaut  :  et  conclurent  d'aler  mettre 
le  siège  devant  Dinand,  et  se  départirent  en  trois 
parties. 

L'un  des  sièges  tenoit  le  comte  de  Charolois  : 
le  second,  le  mareschal  de  Bourgongne  .:  et  le 
tiers  siège  tenoit  le  bastard  de  Bourgongne  :  et 
la  quarte  partie  estoit  la  rivière  :  où  il  ne  faloit 
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point  de  siège  :  et  ainsi  fut  Dinand  assiégé  de 
tous  costés  :  et,  combien  que  j'eusse  \eu  plu- 
sieurs sièges  de  prince,  toutesfois  fut  il  là  faicte 
une  chose  que  je  n'avoye  onques  veue  :  car  mes- 
sire  Pierre  de  Hacquerabac,  lors  maistre-de- 
l 'artillerie,  amena  les  bombardes  devant   les 
portes  de  Dinand,  à  heure  de  plain  midi  :  et 
vous  declaireray  comment.  Il  avoit  afusté  sa 
menue  artillerie,  dont  il  avoit  grand  planté, 
devant  les  portes  et  la  muraille  de  Dinand  :  et, 
quand  il  aprocha  à  tous  ses  bombardes,  le  traict 
à  poudre  voloit  si  dru,  que  ceux  de  la  vile  n'o- 
soyent  mettre  la  teste  hors  des  portes,  ne  des 
murailles  :  et  ainsi  aprocha  ses  bombardes  :  et 
mena  le  premier  cheval  par  la  bride  :  et,  les 
bombardes  assises,  la  ville  de  Dinand  ne  dura 
pas  longuement  :  ains  se  rendit  à  voulonté  :  et 
les  Liégeois  (qui  leur  estoyent  venus  à  secours) 
s'enfuirent,  et  s'élongnérent  de  ce  lieu  :  et  le 
comte  de  Cbarolois  et  ses  gens  entrèrent  dedans 
la  vile,  comme  maistres  et  signeurs  :  et  fut  la 
vile  pillée  de  toutes  pars  :  et  puis  fut  mis  le  feu 
dedans  :  et  fut  brûlé  Dinand,  par  telle  façon, 
qu'il  sembloit  qu'il  y  eust  cent  ans  que  la  vile 
estoit  en  ruine  :  et  le  comte  (qui  moult  estoit 
grand  justicier  )  fut  averti  que  trois  archers  de 
sa  compaignie  avoyent  dérobé  une  femme,  et 
qu'ils  l'emmenoyent  derrière  les  montaignes,  afin 
qu'elle  ne  fust  ouye  par  les  cris,  qu'elle  feroit 
à  son  efforcement  :  mais  le  noble  comte  tira  celle 
part,  prit  les  malfaicteurs,  et  prestement  les  fit 
pendre  et  estrangler,  au  premier  arbre  qu'il 
trouva  :  et  à  la  femme  fit  des  biens,  comme  il 
appartenoit  :  et  signifia  à  son  père,  par  le  si- 
gneur  d'Imbercourt,  la  victoire,  qu'il  avoit  de 
ses  ennemis,  et  l'exécution  qu'il  avoit  faicte,  luy 
priant  qu'il  se  voulsist  contenter  (  car  il  estoit 
bien  vengé  de  ceux  de  Dinand),  et  aussi  de- 
mandoit  congé  de  poursuivre  ses  ennemis  lié- 
geois :  car  il  les  avoit  fait  chevaucher  :  et  sça- 
voit  où  ils  estoyent  arrestés. 

De  son  exécution  se  contenta  le  duc  Philippe, 
et  luy  donna  congé  de  poursuivre  ses  ennemis  : 
et  s'en  retourna  le  duc  à  Brucelles,  le  plus-tost 
qu'il  le  peut  faire  :  et  le  comte  et  sa  compaignie 
tirèrent  après  leurs  ennemis  :  et  les  trouvèrent 
qu'ils  se  reposoyent  de  l'autre  costé  de  la  rivière 
de  Haubsbaing  :  et  les  eust  le  comte  dèfaicts, 
sans  nulle  faute  :  mais  un  chevalier  liégeois, 
nommé  raessire  Regnaud  de  Rouvray,  moult- 
vaillant  et  sage  chevalier,  eut  grand'pitié  de 
veoir  le  peuple  de  sa  nation  en  danger  :  car  il 
congnoissoit  bien  que  les  gens-d'armes  les  défe- 
royent.  Si  prit  un  asseurè  courage  :  et  dit  aux 
Liégeois,  «Mes  amis,  ne  vous  bougez  :  mais  at- 
«  tendez  que  j'aye  parlé  au  comte  de  Charolois  : 


»  et  peut  estre  que  je  trouveray  le  moyen ,  que 
>'  vous  ne  vous  combatrez  point  légèrement.  » 
Et  sur  ce  départit  ledict  messire  Regnaud  :  et 
dit  à  monsieur  le  comte,  «  Monsieur,  ce  povre 
»  peuple  ne  vous  demande  rien.  Ils  entendent 
»  d'avoir  traité  aveques  vous  :  et  vous  prient 
»  que  les  veuillez  tenir  paisibles.  «Mais  le  comte 
(qui  moult  estoit  fier)  respondit  qu'il  ne  scavoit 
nulle  cause  de  leur  venue  en  ce  lieu,  si  non  pour 
luy  porter  dommage  :  et  qu'il  n'avoit  pas  inten- 
tion de  les  laisser  partir,  sans  bataille.  Messire 
Regnaud  prit  congé  :  et  s'en  retourna  devers  les 
Liégeois  :  et  leur  dit  qu'il  avoit  bien  parlé  au 
comte,  à  l'avantage  des  Liégeois  :  et  luy  avoit 
remonstré  qu'ils  ne  luy  demandoyent  rien  :  mais 
ils  se  dèfendroyent,  s'il  estoit  besoin.  Et  ainsi 
parloit  sagement  messire  Regnaud  de  Rouvray  : 
et  par  ses  alees  et  venues  pratiqua  tellement, 
que  le  jour  faillit  :  et  convint  chacun  soy  retirer 
d'une  part  et  d'autre,  sans  bataille,  pour  ce  jour  : 
et  se  logea  chacun,  qui  mieux  mieux  :  comme 
il  est  coustume  de  loger  devant  ses  ennemis.  Si 
furent  grans  feux  faicts  d'une  part  et  d'autre  : 
mais  la  rivière  de  Haubsbaing  estoit  entre  deux  : 
qui  garda  la  vie  ce  jour  à  maint  Liégeois  :  et, 
quand  le  jour  fut  venu,  et  que  le  comte  et  son 
armée  perceurent  que  les  Liégeois  s'estoyent  re- 
tirés, le  comte  fit  chacun  tirer  aux  champs,  à  la 
poursuite  desdicts  Liégeois  :  mais  pour  celle  fois 
il  ne  peut  atteindre  leur  puissance  :  car  ils  s'es- 
toyent ja  retirés  es  bonnes  viles  :  toutesfois  il 
marcha  avant,  et  espouventa  tellement  iceux 
Liégeois,  qu'ils  furent  contrains  de  luy  venir 
crier  mercy  :  voire  eux  mesmes  abatirent  les 
murailles  et  les  portes  de  leur  vile  :  et  ainsi  se 
départit  celle  armée  :  et  s'en  retourna  le  comte 
de  Charolois,  et  le  bastard  de  Bourgongne,  de- 
vers le  duc  leur  père  :  qui  les  recueillit  à  grande 
joye. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  le  bastard  Antoine  de  Bourgongne 
ala  faire  armes  en  Angleterre  :  et  comment 
le  bon  duc  Philippe,  son  père,  mourut  ce 
pendant. 

Ces  choses  faictes,  le  duc  envoya  son  fils  na- 
turel en  Angleterre,  moult-bien  fourny  de  toutes 
choses  :  et  y  fut  messire  Symon  de  Lalain  pour 
son  principal  conduiseur,  et  messire  Claude  de 
Toulongeon,  signeur  de  la  Bastie,  messire  Phi- 
lippe, bastard  de  Brabant,  raessire  Jehan  de 
Montferrant,  Gérard  de  Rossillon,  le  signeur  de 
Tibaville,  et  plusieurs  autres  :  et  en  ce  temps  je 
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me  trouvay  en  Angleterre,  et  m'y  arrestay,  pour 
veoir  icelles  armes  :  et  certes  le  bastard  de 
Bourgongne  tenoit  tel  estât  et  tel  triomphe,  que 
peut  faire  le  fils  aisné  légitime  de  Bourgongne. 
Mais  nous  nous  tairons  de  toutes  ces  choses 
pour  le  présent,  pour  parler  de  l'exécution  d'i- 
celles  armes. 

Le  roy  Edouard  d'Angleterre  avoit  fait  pré- 
parer les  lices,  grandes  et  pompeuses  :  et  pour 
sa  personne  fut  faicte  une  maison,  moult-grande 
et  moult-spacieuse  :  et  estoit  icelle  maison  faicte 
en  telle  manière,  que  l'on  y  montoit  par  degrés, 
au  dessus,  où  estoit  le  Roy.  Il  estoit  vestu  de 
pourpre,  la  jartiére  en  la  jambe,  et  un  gros  bâ- 
ton en  sa  main  :  et  certes  il  sembloit  bien  per- 
sonne digne  d'estre  roy  :  car  il  estoit  beau  prince, 
et  grand,  et  bien  amanieré.  Un  comte  tenoit 
l'espee  devant  luy,  un  peu  sur  costiére  :  et  au 
tour  de  son  siège  estoyent  vingt,  ou  vingtcinq, 
conseillers,  tous  blancs  de  cheveleures  :  et  res- 
sembloyent  sénateurs,  qui  fussent  là  commis, 
pour  conseiller  leur  maistre.  Le  comte  de  Vol- 
cestre  tint  lieu  de  connestable  :  et  estoit  acom- 
paigné  du  mareschal  d'Angleterre  :  et  sçavoit 
moult-bien  faire  son  office.  En  descendant  du 
hourd,  avoit  trois  hourds,  deçà  et  de  là  desdicts 
degrés.  Au  premier  estoyent  chevaliers  :  au  se- 
cond estoyent  escuyers  :  et  au  troisième  les  ar- 
chers de  la  Couronne,  chacun  un  voulge  (1)  en 
la  main  :  et  au  piè  desdicts  degrés  avoit  deux 
ehaizes,  l'une  pour  le  connestable,  et  l'autre 
pour  le  mareschal  :  et,  à  l'opposite,  de  l'autre 
costé  de  la  lice  estoit  un  hourd,  non  pas  si  haut 
que  la  maison  du  Roy,  pour  loger  le  maire  de 
Londres,  et  les  hondremans  (2),  servans  pour 
celle  année. 

Tantost  après  que  le  Roy  fut  assis  en  son 
trosne,  et  en  sa  chaize  (qu'il  faisoit  moult-beau 
voir)  le  maire  de  Londres,  acompaigné  des  hon- 
dremans, et  de  ceux  de  la  loy,  entrèrent  en  la 
lice,  l'espee  devant  luy  :  et  tira  contre  son 
hourd  :  et,  en  passant  par  devant  le  Roy,  n'y 
eut  autre  différence,  si-non  que  celuy  qui  por- 
toit  l'espee  devant  le  maire,  en  se  mettant  à 
genoux  le  maire  et  tous  les  autres,  mit  la  pointe 
en  bas,  en  signe  d'humilité,  et  puis  se  releva 
prestement  :  et  s'en  ala  le  maire  de  Londres 
mettre  au  hourd,  pour  luy  ordonné  :  et  là  de- 
moura  pour  veoir  les  armes,  et  tousjours  l'espee 
devant  luy  :  et  ne  demoura  guéres  que  les  gar- 
des de  la  lice  {asçavoir  huict  hommes-d'armes, 
bien-montés  et  bien-armés)  firent  leur  entrée 
en  ladicte  lice,  par  le  congé  du  connestable  ;  qui 
leur  ordonna  ce  qu'ils  devoyent  faire. 

(t)Dard. 


Tantost  après,  monsieur  d'Escalles  vint  à 
l'entrée  de  la  lice  :  et  le  connestable  ala  au-de- 
vant de  luy,  et  demanda  qu'il  queroit  :  et  il  res- 
pondit  qu'il  se  venoit  présenter  devant  le  roy 
d'Angleterre,  son  souverain  signeur,  pour  faire 
et  acomplir  les  armes,  qu'il  avoit  emprises  à 
rencontre  du  bastard  de  Bourgongne  :  et  sur  ce 
luy  fut  faict^i  ouverture  :  et  certes  il  estoit  monté 
et  armé  richement  :  et  avoît  dix  ou  douze  che- 
vaux de  pareure,  bien-richement  couverts  :  et, 
après  sa  jH-esentation  faicte  devant  le  Roy,  il  se 
tira  de  sa  personne  en  une  petite  tente,  qui  luy 
estoit  ordonnée.  Puis  tantost  après  vint  le  bas- 
tard  de  Bourgongne  :  qui  pareillement  demanda 
entrée.  Ce  que  l'admirai  luy  acorda  :  et  se  pré- 
senta ledict  bastard  devant  le  Roy,  pour  fournir 
ses  armes  :  et  devez  sçavoir  qu'il  estoit  moult* 
pompeusement  acoustré  :  et  avoit  douze  che- 
vaux couverts,  les  uns  de  drap  d'or,  les  autres 
d'orfaverie,  les  autres  de  velours,  chargés  de 
campanes,  et  les  autres  couverts  de  martres,  que 
l'on  dit  sables,  si-belles  et  si-noires,  qu'il  estoit 
possible  d'en  trouver.  Les  autres  estoyent  cou- 
verts de  brodures,  faictes  moult-richement.  Les 
pages  estoyent  vestus  de  mesmes,  comme  il  ap- 
partenoit  :  et  certes  ce  fut  une  riche  suite,  et 
que  le  Roy  veit  voulontiers.  Sa  présentation 
faicte,  il  se  retira  en  une  petite  tente,  faicte 
pour  luy  :  et  prestement  se  firent  les  cris  et  les 
deffenses  acoustumees  :  et  furent  portées  au 
Roy,  par  deux  comtes,  deux  lances  et  deux  es- 
pees,  d'une  façon  et  d'une  grandeur  :  car  le  si- 
gneur d'Escalles  par  les  chapitres  devoit  livrer 
les  bâtons,  au  choix  de  sa  partie  adverse  :  et  en- 
voya lesdicts  bâtons  le  Roy  au  bastard  de  Bour- 
gongne, pour  choisir  ce  qui  luy  seroit  le  meilleur. 
Le  bastard  de  Bourgongne  choisit  assez  légère- 
ment: et  furent  mis  les  deux  bâtons,  qu'il  re- 
tint, es  mains  de  deux  officiers-d'armes  :  qui  les 
tindrent  dehors  le  pavillon,  jusques  il  fustprest 
pour  saillir  :  et,  après  cris  et  cérémonies  faic- 
tes, les  champions  furent  saisis  de  lances  et  es- 
pees,  pour  eux  ordonnées. 

Si  mirent  les  lances  aux  arrêts  ,  et  coururent 
celle  course,  sans  atteindre  ou  consuir  l'un  l'au- 
tre :  mais ,  au  retour  qu'ils  firent ,  et  qu'ils  eu- 
rent mis  les  espees  en  leurs  mains ,  le  cheval  de 
monsieur  le  bastard  donna  de  la  teste  contre  la 
bave  de  la  selle  du  signeur  d'Escalles,  et  de  ce 
coup  ledict  cheval  se  tua  tout  roide  :  et  tomba 
mondict  signeur  le  bastard  sous  son  cheval , 
l'espee  au  poing  :  et  tantost  le  fit  le  roy  d'An- 
gleterre relever  :  et  se  monstra  moult-courroucé 
à  rencontre  de  mondict  signeur  d'Escalles  : 

(2)  Aldcrmans. 
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pouvce  qu'il  cuidoit  qu'il  eust  fait  fausseté  en 
la  pareure  de  son  cheval  :  mais  non  avoit  :  ains 
avir^t  ce  coup  et  ce  choc ,  par  mesadventure , 
et  comme  je  l'ay  devisé  :  et  le  Roy  leur  donna 
congé  pour  celle  fois  :  et  s'en  retourna  mowdict 
signeur  le  bastard  en  son  logis  :  et  me  dit  en 
rentrant  en  sa  chambre  ,  «  ne  vous  souciez.  Il  a 
«  aujonrd'huy  combatu  une  beste ,  et  demain  il 
»  combatra  un  homme.  » 

Et  à  celle  heure  vint  le  connestable ,  par  le 
Roy  ,  pour  sçavoir  s'il  estoit  aucunement  blecé  : 
mais  monsieur  le  bastard  respondit ,  qu'il  mer- 
cioit  le  Roy ,  et  que  nulle  bleceure  n'avoit  : 
ains  estoit  prest  l'endemain  de  faire  ses  armes 
de  pié  ,  priant  qu'ainsi  le  vousist  le  Roy  acor- 
der  :  et  le  l'endemain ,  à  heure  ordonnée ,  com- 
parurent au  camp  monsieur  le  bastard  et  mon- 
sieur d'Escalles  :  et  fut  tousjours  acompaigné 
raondict  signeur  le  bastard  du  duc  de  Suffort 
qui  moult  cordialement  l'acompaigna  :  et,  après 
cris  et  cérémonies  faictes ,  monsieur  d'Escalles 
envoya  trois  manières  de  bâtons  présenter  au 
Roy ,  pour  icelles  armes  de  pié  fournir  et  ache- 
ver :  et  d'iceux  bâtons  devoit  avoir  le  bastard 
de  Bourgongne  le  chois.  Les  deux  premiers  bâ- 
tons estoyent  deux  lances  à  getter  :  et  les  por- 
toyent  deux  chevaliers.  Les  seconds  bâtons  es- 
toyent deux  haches  :  et  les  portoyent  deux  ba- 
rons. Les  troisièmes  bâtons  estoyent  deux  da- 
gues :  et  les  portoyent  deux  comtes  :  et ,  quand 
iceux  bâtons  furent  présentés  au  Roy,  le  Roy 
retint  en  ses  mains  les  deux  lances  à  getter ,  et 
les  quatre  autres  tâtons  envoya  à  monsieur  le 
bastard ,  pour  en  prendre  le  chois ,  selon  le 
contenu  des  chapitres.  Monsieur  le  bastard  retint 
une  hache  et  une  dague  :  et  le  .surplus  fut 
aporté ,  par  le  connestable ,  à  monsieur  d'Escal- 
les :  et  vindrent  les  escoutes  de  pié  :  asçavoir  six 
hommes-d'armes  de  pié,  bien-empoint ,  chacun 
un  bâton  de  bois  en  la  main. 

Le  bastard  de  Bourgongne  estoit  paré  de  sa 
cotte-d'armes  de  Bourgongne ,  à  une  barre  de 
travers  ,  pour  monstrer  qu'il  estoit  bastard  :  et 
le  signeur  d'Escalles  avoit  sa  cotte-d'armes  au 
dos  :  et  portoit  sa  hache  sur  son  col ,  et  en  guise 
d'un  espieu  :  et  venoit  criant ,  Sainct  George  , 
par  trois  fois.  Les  champions  se  joindirent  fiè- 
rement :  et  s'assaillirent  l'un  l'autre  de  grand 
courage  :  et  fut  moult-belle  ceste  bataille  :  ne  je 
ne  vey  onques  combatre  de  haches  si  fièrement  : 
et  certes  monsieur  le  bastard  monstra  bien  ,  à 
celle  bataille  ,  qu'il  estoit  un  homme ,  voire  un 
chevalier,  duit  aux  armes  et  au  mestier  :  et 
furent  tous  deux  pris  et  départis  ,  sans  grand'- 
foule ,  l'un  d'avec  l'autre  :  et  ainsi  furent  icelles 
armes  faictes  et  acomplies  :  et  à  la  vérité ,  je 


vey ,  depuis,  le  harnois  de  monsieur  d'Escalles, 
où  monsieur  le  bastard  avoit  fait  de  grandes 
faulcees,  de  la  dague  de  dessous  de  sa  hache  : 
et,  au  regard  des  dagues  qui  leur  furent  bail- 
lées ,  ils  ne  s'en  aidèrent  point  en  celle  bataille  : 
et  ainsi  prirent  les  champions  congé  du  Roy  : 
et  se  partirent  tous  à  une  fois  de  la  lice,  leurs 
haches  sur  leurs  cols ,  pour  monstrer  qu'ils  n'a- 
voyent  esté  débatonnés  :  et  se  retira  chacun"  en 
son  logis. 

Au  regard  du  roy  d'Angleterre  et  de  la  Royne, 
ils  avoyent  fait  préparer  le  souper  en  la  Grange 
des  Merciers ,  et  là  vindrent  les  dames  :  et  vous 
certifie  que  j'y  vey  soixante  ou  quatre  vingts 
dames  ,  de  si-noble  maison  ,  que  la  moindre 
estoit  fille  de  baron  ;  et  fut  le  souper  grand  et 
planteureux ,  et  monsieur  le  bastard  et  ses  gens 
festoyés  grandement  et  honnestement. 

Au  l'endemain  firent  armes  à  pié  messire  Jehan 
de  Chassa  et  un  escuyer  gascon ,  nommé  Louis 
de  Bretelles  ,  serviteur  de  monsieur  d'Escalles  : 
et  acomplirent  icelles  armes ,  sans  grand'foule 
l'un  sur  l'autre  :  et  le  l'endemain  firent  armes  à 
cheval  :  lesquelles  messire  Jehan  de  Chassa  eut 
grand  honneur  :  et  fut  tenu  pour  un  bon  cou- 
reur de  lance  :  et  le  l'endemain  fit  armes  mes- 
sire Philippe  Bouton ,  à  l'encontre  d'un  escuyer 
du  Roy.  Iceluy  escuyer  estoit  gascon  :  et  se  nom- 
moit  Thomas  de  Lalande  :  et  estoit  iceluy  Tho- 
mas beau  compaignon ,  et  homme-de-bien  :  et 
entre  eux  sourdit  une  question  :  car  ceux ,  qui 
servoyent  messire  Philippe  Bouton,  disoyent  que 
l'arrest  de  Thomas  de  Lalande  estoit  trop  avan- 
tageux. Si  fut  avisé  par  les  gens  du  Roy  :  et 
trouvèrent  qu'il  estoit  vray  :  dont  le  Roy  ne 
fut  pas  content  :  toutesfois  ils  conclurent  de  par- 
faire leurs  armes  :  et  fit  chacun  le  mieux  qu'il 
peut,  comme  il  est  coustume  en  tel  cas  :  et  ainsi 
furent  les  armes  achevées ,  d'une  part  et  d'au- 
tre :  et  monsieur  le  bastard  pria  les  dames  le 
dimanche  au  disner  ,  et  nommément  la  Royne 
et  ses  seurs  :  et  fit  un  grand  desroy ,  et  une 
grande  préparation  :  et  nous  partismes  Thomas 
de  Loreille,  bailly  de  Caen  ,  et  moy,  pour  aler 
en  Bretaigne ,   fournir    nostre  ambassade  :  et 
vinsmes  à  Pleume,  attendant  le  vent ,  et  navi- 
res ,  pour  nous  passer  en  Bretaigne  :  et  en  ce 
temps  vindrent  les  nouvelles  à  monsieur  le  bas- 
tard  ,  ei^  Angleterre ,  que  le  duc  de  Bourgongne 
estoit  trépassé  :  et  devez  croire  que  grand  dueil 
eut  ledict  bastard  (quand  il  ouit  la  mort  de  son 
père  )  et  toute  la  noblesse ,  qui  estoit  aveques 
luy. 

Si  changèrent  leurs  plaisances  passées  à 
plours,  et  à  larmes  :  car  il  estoit  mort,  comme 
prince  de  toute  vertu  :  et  fit  en  sa  vie  deux  cho- 
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ses  à  l'extrémité  :  dont  l'une  fut ,  qu'il  mourut 
le  plus-riche  prince  de  son  temps  :  car  il  laissa 
quatre  cens  mille  escus  d'or,  comptens,  soixante 
douze  raille  marcs  d'argent  en  vaisselle  courant, 
sans  les  riches  tapisseries,  les  riches  bagues,  la 
vaisselle  d'or,  garnie  de  pierreries,  et  sa  librai- 
rie, moult-grande  et  moult-bien  étofée  :  et,  pour 
conclusion,  il  mourut  riche  de  deux  millions 
d'or,  en  meubles  seulement  :  et,  pour  la  seconde 
extime,  il  mourut  le  plus-large  et  le  plus-liberal 
duc  de  son  temps.  Il  maria  ses  nièces  à  ses  des- 
pens.  Il  soustint  grandes  guerres,  et  longue- 
ment. Il  refit  par  plusieurs  fois,  à  ses  despens, 
l'église  et  la  chapelle  de  Jei'usalein.  Il  donna  dix 
mille  escus,  pour  faire  la  tour  de  Bourgongne  : 
qui  est  en  Rodes.  Il  donna  dix  mille  escus  au 
roy  d'Albanie.  Nul  ne  s'en  aloit  de  luy,  qu'il  ne 
fust  bien  recompensé.  Il  tenoit  grand  estât,  apro 
chant  à  estât  de  roy.  Il  entretint  cinq  ans  mon- 
sieur le  Dauphin  en  son  estât  :  et  fut  prince  si- 
renommé,  que  tout  le  monde  en  disoit  bien. 
Ainsi  fit  le  duc  Philippe  de  Bourgongne  deux 
choses  à  l'extrémité  :  comme  dit  est  :  car  il 
mourut  tout  libéral,  et  tout  riche  :  et  trépassa 
de  ce  siècle,  le  quinzième  jour  de  juin,  l'an  1467  : 
et  le  bastard  de  Bourgongne  prit  congé  du  roy 
d'Angleterre,  de  laRoyne,  et  des  dames,  moult- 
piteusement  :  et  furent  ses  provisions  perdues  : 
et  rompit  le  propos  du  festeyement  :  et  s'en  re- 
vint à  Bruges  :  où  il  trouva  le  comte  de  Charo- 
lois  (que  l'on  appeloit  duc  de  Bourgongne),  le- 
quel luy  fit  grand  chère  :  et  d'oresenavant,  quand 
je  parleray  dudict  comte,  je  l'apelleray  duc  de 
Bourgongne  :  comme  c'est  raison. 

Si  fut  le  corps  de  ce  noble  prince  porté  solen- 
nellement, à  grand  dueil,  souspirs,  et  larmes, 
en  l'église  de  Sainct  Donat,  audict  Bruges  :  où 
il  reposa,  et  fut  gardé  jusques  on  le  mena  en 
Bourgongne,  pour  estre  sépulture  es  Chartreux 
de  Digeon,  aveques  ses  prédécesseurs.  Les  pré- 
parations furent  faictes,  pour  mener  le  corps  du 
duc  Philippe  en  Bourgongne,  et  aussi  le  corps 
de  madame  Ysabel  de  Portugal,  duchesse  de 
Bourgongne  :  laquelle,  après  son  trépas,  gisoit 
à  Gonnaut  :  et  fut  la  préparation  du  duc  moult 
bien  ordonnée  et  faicte.  Les  chevaux  du  chariot 
couvert  de  velours  :  et  pennons,  bannières,  et 
cottes-d'armes,  estoyent  bien-ordonnés.  Le  corps 
gisoit  en  son  chariot  :  et  par  dessus  avoit  un 
paisle  élevé  :  et  après  venoit  le  corps  de  ma- 
dame de  Bourgongne,  en  son  chariot  et  che- 
vaux couverts  de  velours  :  et  sembloit  bien  que 
leans  gisoit  le  corps  d'une  grande  dame,  et  de 
noble  recommandation. 


Le  duc  leur  fils,  estoit  desja  en  Bourgongne, 
et  en  sa  vile  de  Digeon  :  et  conduisoyent  les 
corps,  dessusdicts,  le  signeur  de  Ravastain,  et 
messire  Jaques  de  Sainct-Pol  :  et  ne  me  puis 
passer  de  deviser  comment  iceux  deux  nobles 
corps  entrèrent  à  Digeon,  et^la  manière  :  et, 
pour  monstrer  et  donner  à  entendre  les  cérémo- 
nies et  les  pompes  qui  furent  tenues  à  iceluy  en- 
terrement, et  mesmes  à  celle  entrée  de  Digeon, 
mondict  signeur  voulut  que  l'on  fist  honneur  à 
la  nation  de  Bourgongne  :  et  premièrement  mar- 
choit  le  signeur  d'Irelain  :  qui  portoit  le  pen- 
non,  armoyé  des  armes  du  duc  :  et  puis  venoyent 
les  deux  frères  de  Toulongeon  :  qui  menoyent  le 
cheval,  couvert  des  plaines  armes  du  duc  :  et 
puis  venoit  le  signeur  de  Ray,  qui  portoit  l'espee 
du  duc  :  et  après  venoit,  à  costiére  l'un  de  l'au- 
tre, le  signeur  de  Givry  (qui  estoit  de  Vienne), 
portant  l'escu  des  armes  du  duc  :  et  empres  luy 
marchoit  messire  Guillaume,  signeur  de  Vergy, 
portant  le  heaume  et  letymbre  du  duc  :  et  puis 
venoyent  messire  Charles  de  Challon,  neveu  du 
prince  d'Orange  :  qui  portoit  la  bannière  :  et 
après  venoit  le  roy-d'armes  de  la  Toison  d'or, 
vestu  de  sa  cotte-d'armes  :  et  portoit  la  cotte- 
d'armes  du  duc,  dépleyee  entre  ses  deux  mains  : 
et  puis  venoit  le  duc  Charles,  à  tout  son  habil- 
lement de  dueil  :  et  le  suyvoyent  les  grans  de 
son  sang,  qui  estoyent  ordonnés  pour  faire  le 
dueil  aveques  luy  :  et  puis  si-grand  nombre  de 
chevaliers,  escuyers,  et  nobles-hommes,  que 
c'estoit  belle  chose  à  voir.  Les  églises  aloyent 
devant,  par  ordre.  Les  chevaliers  de  l'ordre,  qui 
ne  portèrent  point  le  dueil,  estoyent  tous  à  piè, 
adextrans  le  chariot,  et  tenans  le  poisle  cou- 
chant. Le  poisle,  élevé,  fut  soustenu  par  quatre 
des  plus  grans  du  pais  de  Bourgongne  :  et  n'ay 
point  de  souvenance,  pour  les  nommer.  Apres 
venoit  le  corps  de  Madame,  en  son  chariot  :  et 
estoit  adextré  de  huict  ou  de  dix  personnages, 
des  plus-nobles  du  pais  :  et  ainsi  et  en  telle  ma- 
nière furent  ces  deux  nobles  corps  menés  à  Di- 
geon, et  reposèrent  celle  nuict  en  la  chapelle  de 
l'ordre  :  et  toute  nuict  y  eut  grand  luminaire, 
grandes  prières,  et  grandes  oraisons  :  et  le  l'en- 
demain,  en  ce  mesrae  estât  et  triomphe,  furent 
les  deux  nobles  corps  menés  es  Chartreux  de 
Digeon,  et  logés  en  leur  sépulture  :  et  là  fut 
faict  grand  et  notable  service  :  et,  après  le  ser- 
vice faict,  s'en  retourna  le  duc  en  sa  maison, 
ainsi  qu'il  estoit  venu  :  excepté  que  les  deux 
corps  demourérent  en  leur  sépulture  :  et  je  prie 
à  Dieu  qu'il  en  veille  avoir  les  âmes  en  son 
sainct  paradis. 


FIN    DU    PREMIER    LIVRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  Charles  de  Bourgongne,  par- 
avant  comte  de  Charolois,  ayant  succédé 
au  bon  duc  Philippe  de  Bourgongne ,  son 
père,  ala  de-rechef  contre  les  Liégeois  :  et 
comment  nouvelle  querelle  s'émeut  entre  le 
roy  Louis  et  luy ,  tant  -pour  les  partiali- 
tés d'Angleterre,  que  pour  les  viles  de  la  ri- 
vière de  Somme. 

Vous  avez  bien  entendu  comment  je  me  parti 
de  monsieur  le  bastard  de  Bourgongne ,  pour 
aler  faire  ce ,  qui  m'estoit  commandé ,  en  Bre- 
taigue.  Sur  mon  chemin  je  fu  averti  de  la  mort 
de  monsieur  le  duc  Philippe ,  mon  signeur  et 
mon  prince  :  qui  me  furent  piteuses  nouvelles. 
Toutesfois  je  passay  en  Bretaigne  :  pource  que 
ma  charge  estoit  et  du  père  et  du  fils  :  et,  quand 
je  vein  en  Bretaigne  ,  je  trouvay  que  le  duc  se 
monstroit  moult-troublé  de  la  mort  du  duc  Phi- 
lippe :  et  avoit  fait  préparer  un  service  et  un 
oséque ,  le  plus-beau  que  je  vey  onques  :  car  il 
y  avoit  quatorze  prélats  revestus  :  et  toute  la 
nef  de  l'église  estoit  toute  parée  de  soye  et  de 
bougran  ,  aux  armes  de  monsieur  de  Bourgon- 
gne ,  et  non  pas  armes  atachees  à  espingles , 
mais  couchées  et  moulées ,  comme  l'on  fait  les 
cottes-d'armes.  Les  cierges ,  et  le  luminaire , 
furent  grans  et  planteureux.  Cinquante  povres  y 
eut  :  qui  portoyent  cinquante  torches  :  et  ne 
voulut  souffrir  le  duc,  que  nuls  des  signeurs  de 
Bretaigne  (  combien  qu'il  y  en  avoit  assez  ,  qui 
estoyent  partis  de  Flandres)  portassent  le  dueil 
aveques  luy  :  et  disoit  qu'il  ne  sçavoit  nul  en  sa 
duché ,  qui  fust  suffisant  pour  porter  le  dueil  de 
si-haut  prince  :  et  ainsi  porta  le  dueil  tout  seul: 
et ,  au  partir  du  service ,  je  l'alay  mercier  de 
l'honneur  ,  qu'il  avoit  fait  à  la  maison  de  Bour- 
gongne :  et  il  me  respondit  qu'il  le  devoit  bien 
faire  :  et  ainsi  se  passa  iceluy  service  :  etexploi- 
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tay  ma  charge  ,  le  plus-tost  que  je  peu  :  et  puis 
repassay  la  mer ,  et  m'en  revein  devers  mon 
maistre. 

Quand  les  Liégeois ,  ennemis  de  leur  bonne 
fortune ,  entendirent  que  ceste  signeurie  estoit 
changée  de  père  à  fils ,  et  que  le  duc ,  qui  si 
bien  les  avoit  chastiés ,  estoit  mort ,  ils  voul- 
drent  éprouver  et  essayer  si  leur  fortune  ne  se- 
roit  pas  meilleure  à  rencontre  du  fils ,  que  con- 
tre le  père  ;  et ,  pour  commencer  leur  malheur, 
ils  reprirent  la  vile  de  Saintron  sur  le  duc  de 
Bourgongne  :  laquelle  vile  ,  par  les  traités  pas- 
sés ,  le  duc  de  Bourgongne  avoit  retenue  en  ses 
mains,  pour  faire  barrière  entre  Liège  et  ses 
pais  :  et  disoyent  iceux  Liégeois  :  «  Pourquoy 
»  ne  reprendrions  nous  Saintron ,  qui  est  une 
»  des  filles  de  Liège  ?  » 

Et  le  duc  Charles  de  Bourgongne  ne  se  vou- 
lut point  contenter  d'icelle  prise  :  mais  à  son 
commencement  voulut  bien  monstrer  aux  Lié- 
geois ,  qu'il  estoit  homme  pour  garder  le  sien  : 
et  fit  prestement  une  grosse  armée  :  et  manda  , 
par  le  mareschal  de  Bourgongne  ,  les  Bourgon- 
gnons  :  et  prestement  se  mit  aux  champs ,  à 
grande  puissance  d'archers  et  hommes-d'{irmes  : 
et,  par  une  avantveille  de  Toussaincts,  se  vint 
loger  devant  Saintron ,  du  costé  du  Habsbain  : 
et  trouva  devant  Saintron,  pour  capitaine,  mes- 
sire  Regnaud  de  Rouvray,  dont  j'ay  parlé  cy- 
dessus  :  lequel  messire  Regnaud  se  conduisit  eji 
ce ,  qu'il  avoit  de  charge ,  sagement  et  honnora- 
blement ,  et  gardant  sa  loyauté  et  son  parti. 

Le  duc  de  Bourgongne  se  logea  celle  nuict  de- 
vant Saintron ,  comme  dict  est  :  et  en  vérité  son 
logis  estoit  si  profond  et  si  mol,  qu'à  peine  pou- 
voit  on  aler  de  logis  à  autre  :  et  celle  nuict  le  no- 
ble duc  ne  dormit  pas  tousjours,  mais  mit  par 
escrit  les  ordonnances  de  ses  batailles,  et  fit 
faire  bon  guet  et  bonnes  escouttes  :  car  les 
Liégeois  ont  une  manière  de  parler ,  qu'ils  tien- 
nent que  nul  ne  passe  le  Habsbain ,  qu'il  ne  soit 
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combatu  le  l'endemain  :  et  bien  le  monstrérent  : 
car  le  l'endemain ,  assez  matin ,  ils  vindrent 
gaigner  le  vilage  de  Brustan,  au  plus  près  du 
duc  de  Bourgongne ,  à  grosse  puissance  de  Lié- 
geois :  et  les  conduisoit  un  chevalier  de  Liège 
nommé  messire  Bare  :  et  tantost  les  compai- 
gnies  du  duc  de  Bourgongne  se  mirent  aux 
champs  :  et  me  souvient  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne monta  sur  un  courtaut ,  et  s'en  ala  devant 
ses  compaignies  :  et  portoit  son  ordonnance  par 
escrit ,  en  ses  mains  :  et  mit  ses  gens-d'armes  en 
ordre  et  en  bataille ,  ainsi  qu'il  avoit  consulté 
la  nuict  devant  :  et  monsieur  de  Boussi ,  fils  du 
connestable  de  France ,  et  le  mareschal  de  Bour- 
gongne, amenèrent  les  Bourgongnons  à  moult- 
bel  ordre ,  pour  donner  et  ferir  à  leur  bout ,  et  à 
leur  endroit  de  la  bataille  des  Liégeois. 

Le  duc  de  Bourgongne  s'arma  :  et  furent  or- 
donnés vingt  chevaliers  (  dont  je  fu  l'un  ),  pour 
avoir  le  regard  sur  sa  personne  :  et  maintenant 
commença  la  bataille  fiére  ,  et  bien  combatue  : 
et  furent  envoyés  ,  pour  renfort  :  en  ladicte  ba- 
taille ,  les  archers  du  signeur  des  Cordes  ,  et  du 
signeur  d'Emeries  :  où  il  y  avoit  une  grosse 
bande  d'archers  (et  vous  le  certifie)  à  combatre 
icelle  bataille.  Le  duc  de  Bourgongne  eut  tous- 
jours  douze  cens  hommes-d'armes  :  qui  ne  se 
bougèrent,  mais  regardèrent  la  bataille  comba- 
tre devant  eux  :  car  le  duc  de  Bourgongne  es- 
toit  averti  que  le  roy  de  France  envoyoit  une 
grosse  bande  d'hommes-d'armes  ,  pour  rompre 
l'emprise  du  duc  :  mais  le  duc  y  avoit  bien 
pourveu.  La  bataille  ne  dura  pas  longuement  : 
car  les  archers  bourgongnons  estoyent  emba- 
tonnés  de  grandes  espees ,  par  l'ordonnance  que 
leur  avoit  faicte  le  duc  de  Bourgongne  :  et , 
après  le  traict  passé  ,  ils  donnoyent  de  si-grans 
coups  de  celles  espees ,  qu'ils  coupoyent  un  hom- 
me par  le  faux  du  corps,  et  un  bras,  et  une  cuisse, 
selon  que  le  coup  s'adonnoit  :  et  se  mirent  les 
Liégeois  (qui  ne  peurent  la  puissance  des  ar- 
chers soustenir  )  à  fuir  ,  et  eux  sauver  ,  qui 
mieux  mieux  :  et  ne  trouvèrent  garant,  si-non 
en  la  noire  nuict  (qui  fut  tantost  obscure)  :  et 
le  duc  de  Bourgongne  vouloit  aler  après ,  passer 
la  nuict ,  et  poursuivre  la  chace  :  mais  ceux , 
qui  l'avoient  en  charge  ,  ne  le  souffrirent  pas  , 
pour  les  dangers  qui  en  pouvoyent  avenir. 

Là  fut  occis  messire  Barre,  Liégeois  :  et 
maints  autres  Liégeois  :  et  eut  le  duc  de  Bour- 
gongne une  belle  aventure  pour  son  premier 
avancement,  et  avènement  à  estre  duc  :  et  avoit 
laissé  le  duc  le  comte  de  Marie  ,  et  sa  compai- 
gnie ,  devant  Saintron  ,  pour  garder  la  saillie 
des  ennemis  :  et  se  logea  chacun ,  qui  mieux 
mieux  ,  en  grande  joye  de  la  bonne  aventure  : 


et  furent  gens  envoyés  celle  mesme  nuict  parle- 
menter à  messire  Begnaud  :  mais  ledict  mes- 
sire Begnaud  ne  respondit  onques  mot  :  et  ne  fit 
point  de  semblant  d'avoir  veu  la  bataille  perdue 
pour  eux.  Plusieurs  Liégeois  furent  tués  devant 
Saintron  ,  les  uns  de  coup  à  poudre ,  et  les  au- 
tres autrement  ;  mais  leurs  parens  boutoyent 
les  corps  par  pièces ,  et  les  boutoyent  en  ton- 
neaux de  chaux,  en  intention  de  les  mener 
prendre  sépulture ,  aveques  leurs  ancesseurs  : 
et  certes  ils  moustroyeut  un  merveilleux  cou- 
rage :  et ,  fin  de  compte ,  messire  Begnaud  de 
Bouvray  tint  le  duc,  et  son  armée,  trois  jours, 
avant  qu'il  voulust  parlementer  :  et  durant  ce 
temps  tua  des  gens  au  duc ,  par  traict  à  poudre  , 
et  autrement  :  et  mesme  y  fut  tué  un  de  ceux  de 
Velu ,  moult-honneste  gentilhomme. 

En  fin  de  compte ,  messire  Begnaud  parle- 
menta :  et  fit  un  traitté  honneste ,  pour  luy  et 
ses  compaignons  Liégeois  :  et  par  ce  moyen  fut 
la  vile  de  Saintron  remise  es  mains  du  duc  de 
Bourgongne  :  et  s'en  ala  messive  Begnaud  à 
Liège  ,  à  son  grand  honneur  :  et  monstra  bien 
qu'il  estoit  chevalier  de  grand  sens ,  et  de  grande 
vertu  :  et  le  duc  de  Bourgongne  marcha  avant, 
et  son  armée  :  et  vint  devant  Liège  :  et  telle- 
ment y  exploita ,  que  les  Liégeois  luy  crièrent 
mercy  de  rechef,  et  abatirent  leurs  portes  et 
leurs  murailles  :  et  ainsi  furent  les  murailles  de 
Liège  abatues  et  rasées  :  et  le  duc  s'en  retourna 
en  son  pais  après  celle  victoire. 

Si  nous  tairons  à  présent  des  guerres  de  Liège, 
pour  deviser  ce  qui  avint  depuis.  En  ce  temps 
vint  aucun  discord  entre  le  roy  Edouard  d'An- 
gleterre, et  le  duc  de  Clarance ,  son  frère  :  et  se 
doutoitleroy  d'Angleterre  de  luy  :  pource  qu'il 
estoit  beau  prince  ,  fort  aimé  au  royaume ,  et 
porté  et  soustenu  du  comte  de  Varvich  ,  dont  il 
avoit  espousé  la  fille  :  et  en  estoit  le  roy  d'An- 
gleterre en  grande  diffidence ,  et  si  grande ,  que 
la  guerre  se  meut  entre  eux  :  mais  le  roy  d'An- 
gleterre se  trouva  le  plus-fort  :  et  fut  force  au 
duc  de  Clarance ,  et  au  comte  de  Varvich ,  de 
vuider  le  royaume  d'Angleterre  :  et  par  une 
nuict  traversèrent  la  mer ,  et  tirèrent  en  Fran- 
ce ,  devers  le  roy  Louis  :  qui  les  receut  amiable- 
ment ,  bien  joyeux  de  ce  qu'ils  estoyent  venus  à 
garant  devers  luy ,  et  en  son  royaume.  Cestuy 
comte  de  Varvich  fut  homme  sage  et  subtil  en 
ses  affaires  :  et  entretint  la  cité  de  Londres ,  et 
le  royaume  d'Angleterre  par  trois  voyes.  La  pre- 
mière, par  caperonnes  (1  ),  et  par  humilité  feinte, 
au  peuple  de  Londres ,  dont  il  estoit  moult-aimé. 
Secondement  il  estoit   maistre  des  cinq  ports 

(i)  Flatteries. 
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d'Angleterre  :  où  il  souffroit  grand  dommage 
faire  :  et  jamais  de  son  temps  on  ne  fit  droit ,  en 
Angleterre,  à  aucun  estranger,  de  perte  qui  luy 
fust  faiete  :  parquoy  il  estoit  aimé  par  les  pillars 
d'Angleterre  :  qu'il  Youloit  bien  entretenir.  Et 
tiercement  il  entretint  la  vile  de  Londres ,  par 
tousjours  y  devoir  trois  ou  quatre  cens  mille  es- 
cus ,  à  diverses  gens ,  et  à  diverses  parties  :  et 
ceux ,  à  qui  il  devoit ,  desiroyent  sa  vie  et  sa 
prospérité  :  afin  d'estre  une  fois  payés  de  leur 
deu. 

En  ce  temps  firent  le  roy  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgongne  une  grosse  armée  par  mer  : 
dont  fut  chef,  pour  les  Anglois,  le  signeur  d'Es- 
calles,  et,  pour  le  duc  de  Bourgongne  le  signeur 
de  la  Vére,  comte  de  Grandpré  (  lequel  estoit 
moult  expérimenté  en  la  mer),  et  certes  le  duc 
de  Bourgongne  fit  son  armée  par  mer  si-grande, 
et  si-puissante  de  gens  et  de  navires,  que  c'estoit 
moult-fiére  chose  à  voir  :  et  tira  ceste  armée  à 
la  Hoguç-Sainct-Vas ,  en  Normandie  :  pource 
que  les  navires  du  duc  de  Clarance  et  du  comte 
de  Varvich  s'y  estoyent  retires  :  et  estoit  l'in- 
tention du  duc  de  Bourgongne  de  leur  détour- 
ber  leur  retour  en  Angleterre.  Le  roy  Edouard 
et  le  duc  de  Bourgongne  conclurent  ensemble 
de  retirer  icelle  armée  :  et  ainsi  fut  icelle  armée 
rompue ,  pour  celle  saison  :  et  depuis  le  roy 
d'Angleterre  trouva  manière  de  r'avoir  son 
frère  :  et  le  fit  mourir  en  un  baing,  comme  l'on 
disoit  :  et,  au  regard  du  comte  de  Varvich,  il 
demoura  en  France  assez  longuement,  et  jus- 
ques  à  ce  qu'il  descendit  aveques  la  royne  Mar- 
guerite, fille  du  roy  de  Cécile,  et  aveques  son 
fils  :  qui  se  disoit  prince  de  Galles.  Mais  le  roy 
Edouard  les  déconfit  en  bataille  :  et  là  mourut 
le  comte  de  Varvich,  le  prince  de  Galles,  et  le 
duc  de  Sorabresset,  et  plusieurs  autres  grans 
personnages  :  et  ainsi  fut  celle  guerre  achevée, 
et  le  roy  Edouard  asseuré ,'  tant  du  prince  de 
Galles,  que  du  duc  de  Clarance,  et  de  ses  au- 
tres principaux  ennemis. 

En  ce  temps  le  roy  de  France,  par  moyen,  et 
principalement  par  le  moyen  du  connestable  de 
France ,  fit  tant  que  les  viles  d'Amiens  et  de 
Sainct-Quentin  se  mirent  en  l'obéissance  du 
Roy,  et  abandonnèrent  le  duc  de  Bourgongne 
(combien  qu'elles  fussent  de  terres  enclavées 
sous  le  traitté  d'Arras),  et  prestement  comme  le 
duc  de  Bourgongne  en  fut  averti,  luy,  comme 
prince  courageux  et  de  vertu,  fit  une  grosse  ar- 
mée, et  se  vint  loger  devant  Amiens  :  et  se  lo- 
gea, de  sa  personne,  à  Sainct-Acheu,  et  fortifia 
son  camp,  tellement  qu'il  estoit  périlleux  à  y 
entrer  :  et  le  connestable  de  France ,  à  tout 
f{uin7.e  cens  hommes-d'armes  des  ordonnances , 


se  bouta  à  Amiens  :  et  ainsi  se  commença  la 
guerre  de  tous  costés  et  de  toutes  pars. 

Le  duc  de  Bourgongne  (qui  faisoit  tirer  son 
artillerie  contre  Amiens)  deffendit  expressément 
que  l'on  ne  tirast  point  contre  l'église  :  ce  qui 
fut  bien  gardé  :  et  tint  toute  une  quaresme  le 
duc  de  Bourgongne  iceluy  logis  :  et  là  furent 
faictes  plusieurs  armes  de  nobles-hommes,  d'un 
costé  et  d'autre.  Le  signeur  de  Molembais,  mes- 
sire  Baudouin  de  Launoy,  fit  armes  à-l'encon- 
tre  du  signeur  de  Sainct-Simon ,  de  certains 
nombres  de  courses  de  lances,  à  fers  émoulus  : 
lesquelles  armes  furent  bien-acomplies.  Messire 
Claude  de  Vaudrey  fit  armes  à-l'encontre  du 
Cadat  de  Bueil  :  et  estoyent  d'une  course  de 
lance,  et  puis  combatre  d'espees  tranchantes,  et 
aiguës  :  et  avint,  en  icelles  armes  faisant,  que, 
la  course  de  lance  passée,  ils  mirent  les  mains 
aux  espees,  et  se  coururent  sus  fièrement  et  vi- 
goureusement :  mais,  ainsi  que  la  fortune  meine 
les  choses,  messire  Claude  de  Vaudrey  atteindit, 
de  la  pointe  de  l'espee,  ledict  Cadat,  et  luy  perça 
le  bras  :  et  ainsi  furent  icelles  armes  acomplies  : 
et  tousjours  se  continuoit  le  siège  :  et  avint  un 
jour,  que  les  François  estoyent  aies  jouer  de- 
hors Amiens,  en  intention  de  revenir  le  soir,  et 
ce  jour  le  duc  de  Bourgongne  faisoit  ses  re- 
veiies  :  et  les  François  cuidans  rentrer  paisible- 
ment en  la  ville  d'Amiens,  rencontrèrent  des 
gens  du  duc  :  et  y  en  eut  de  pris  et  de  tués  :  et 
Guidèrent  les  gens  du  duc  gaigner  une  porte  sur 
les  François  :  mais  elle  leur  fut  bien  deffendue  ; 
et  là  fut  blecè,  d'une  flèche,  au  visage,  messire 
Philippe  de  Crouy,  signeur  de  Sainct-Py,  et  fils 
du  comte  de  Cimay  (qui  moult-bien  se  porta  à 
l'assaut  d'icelle  porte),  et  ainsi  se  passa  celle 
journée  :  et  retournèrent  chacun  en  son  logis  :  et 
le  roy  de  France  faisoit  pratiquer  unes  trêves 
pour  celle  saison  :  et,  quand  le  duc  de  Bourgon- 
gne entendit  l'intention  du  Roy,  il  envoya  de- 
vers luy  un  sien  grand  page,  nommé  Simon  de 
Quingeay  :  lequel  ala  tant  et  vint,  d'une  part  et 
d'autre,  qu'icelles  trêves  furent  acordees,  pu- 
bliées et  criées,  tant  en  l'ost  du  duc  de  Bour- 
gongne, comme  à  Amiens  :  et  ainsi  se  rompit 
celle  armée  pour  celle  fois  :  et  le  duc  de  Bour- 
gongne vint  faire  ses  pasques  à  Corbie  :  et  là  luy 
vindrent  nouvelles  de  la  mort  du  comte  de  Var- 
vich :  dont  les  François  furent  troublés,  et  les 
Bourgongnons  réjouis  :  car  il  nous  estoit  grand 
ennemy. 

En  ce  temps  fut  pratiquée  la  descente  du  roy , 
d'Angleterre,  en  France  :  et  passa  la  mer  le  roy 
d'Angleterre,  bien  acompaigné  :  et  descendit  en 
France  :  et  marcha  jusques  outre  la  rivière  de 
Somme  :  mais  il  n'y  aresta  guéres  :  car  le  roy 
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de  France  pratiqua  les  Anglois  si-subtilement  et 
par  telle  manière,  que  moyennant  trente  six 
mille  escus  que  devoit  payer  chacun  an  le  roy 
de  France  au  roy  d'Angleterre,  il  fut  content  de 
s'en  retourner  :  et  ainsi  fut  celle  descente  abolie 
et  mise  à  néant. 

En  ce  temps  le  duc  de  Bourgongne  mit  sus 
douze  cens  lances  ;  et  fusmes  envoyés,  messire 
Jaques  de  Montmartin,  le  bastard  de  Viévile, 
capitaine  des  archers,  et  moy,  pour  passer  les 
reveiies  des  hommes-d'armes,  et  archers,  qui  se 
presenteroyent,  en  icelles  ordonnances  :  et  en 
trouvasmes  assez  et  largement,  et  de  gens-de- 
bien  :  qui  furent  retenus  et  passés  :  et  me  fit  le 
duc  cest  honneur,  qu'il  me  fit  capitaine  de  la 
première  compaiguie  d'icelles  ordonnances  :  et 
pour  la  seureté  de  la  vile  d'Abbevile,  que  le  si- 
gneur  des  Cordes  avoit  nouvellement  conquise, 
il  ordonna  trois  cens  hommes-d'armes  :  et  en- 
trèrent en  celle  vile  :  à  sçavoir  le  bailly  de 
Sainct-Quentin,  messire  Jaques,  signeur  de  Har- 
chies,  et  moy  :  et,  pour  le  vous  donner  à  en- 
tendre, chacun  homme-d'armes  et  chacune  lance 
d'icelles  ordonnances  estoyent  huict  combatans  : 
à  sçavoir  l'homme-d'armes,  le  coustillier  à  che- 
val, deux  archers,  deux  coulevriniers,  et  deux 
piquenaires  à  pié  :  et  faisoit  les  compaignies 
moult-beau  voir  :  et  ainsi  fusmes  nous  logés  à 
Abbeville  :  où  nous  entretinsmes  noz  gens  en  si- 
bon  ordre,  et  en  telle  discipline  de  guerre,  que 
nous  eusmes  plus  d'honneur  que  de  honte  :  et  en 
ce  temps  nous  cou rusmes  le  païs  de  Vimeu,  et 
ramenasmes  grand  butin  en  la  vile  :  et  mesme- 
ment  nous  courusmes  Garaaches,  et  Loupy  :  et 
prismes  le  signeur  de  Loupy  et  ses  enfans  pri- 
sonniers :  et,  au  regard  de  Gamaches,  elle  fut 
pillée  et  brulee  :  pource  que  le  mareschal  Joa- 
chin  Rouaut  s'estoit  bouté  à  Beauvais  contre 
monsieur  de  Bourgongne  :  qui  mit  le  siège  de- 
vant Beauvais,  comme  vous  orrez. 

En  ce  temps  se  traittoit  le  mariage  de  mon- 
sieur de  Bourgongne,  et  de  madame  Marguerite 
d'Yorch  :  et,  pour  ce  faire,  furent  longuement  à 
Bruges,  et  devers  le  duc  un  evesque  d'Angle- 
terre, nommé  l'evesque  de  Salsbery,  et  Thomas 
Vagant,  un  gentilhomme,  serviteur  du  roy  d'An- 
gleterre, né  de  la  nation  de  Galles,  et  treshom- 
me-de-bien  :  et  tant  traitèrent  iceux  ambassa- 
deurs, que  le  mariage  fut  fait  et  conclu  ;  et  se 
partirent,  pour  retourner  en  Angleterre  devers 
ie  Roy,  pour  faire  leur  raport. 


CHAPITRE  IL 

Comment  le  duc  Charles  de  Bourgongne, 
ayant  couru  par  Vermandois ,  assiégea 
Beauvais  :  et  comment  le  Roij  s' estant  trop 
fié  en  luij  à  Peronne^  fut  contraint  de  l'a- 
compaigner  en  armes  contre  les  Liégeois, 
par-avant  ses  allés. 

Le  duc  de  Bourgongne,  qui  avoit  faict  douze 
cens  lances,  ordonna  ses  capitaines,  et  se  mit 
aux  champs,  et  vint  devant  Roye,  et  devant 
Neelle  :  où  estoyent  Loïset  de  Balignen,  et  autres 
capitaines  françois  :  et,  au  regard  de  Roye,  le- 
dict  Loïset  et  ses  compaignons  s'en  partirent  par 
traitté.  De  Neelle,  le  duc  la  prit  légèrement  :  et 
fit  grand'discipline  de  François  :  et  ainsi  fut  ce 
quartier  achevé  :  et  tourna  le  duc  de  Rourgon- 
gne  son  armée  sur  Beauvais,  et  par  un  matin 
vmt  assiéger  icelle  vile  :  mais  les  François  fu- 
rent diligens,  et  se  boutèrent  audi et  Beauvais,  à 
l'autre  costé  de  la  rivière,  bien  huict  cens  hom- 
mes-d'armes, et  grand  nombre  de  francs-archers: 
et  le  duc  de  Bourgongne  par  un  matin  fit  assail- 
lir Beauvais  :  mais  il  n'ygaigna  rien,  ains  y  per- 
dit beaucoup  de  ses  gens  :  et  là  mourut  un  vail- 
lant chevalier  bourgongnon  (que  l'on  nommoit 
le  signeur  d'Espiry),  dont  ce  fut  dommage  :  car 
il  estoit  moult-vaillant  chevalier.  Au  l'endemain 
de  l'assaut,  les  François  firent  une  emprise  :  et 
vindrent,  sur  un  poinct  du  jour,  donner  en  l'ost 
du  duc  de  Bourgongne  :  et  là  fut  tué  messire 
Jaques  Dorsan,  maistre  de  l'artillerie,  et  plu- 
sieurs des  Bourgongnons,  et  des  Picars,  pris  et 
tués,  avant  que  les  compaignies  fussent  rassem- 
blées :  et  ainsi  les  François  s'en  retournèrent  à 
Beauvais  :  et  le  duc  de  Bourgongne  fit  garder 
son  camp,  plus-prés  qu'il  n'avoit  fait  par-avant  : 
et,  voyant  que  l'on  ne  profiteroit  rien  devant 
Beauvais,  le  duc  de  Bourgongne  manda  les  trois 
cens  lances,  qui  estoyent  à  Abbeville  :  et  y  mit 
messire  Beaudoin  de  Launoy  et  sa  compaignie  : 
lequel  gaigna  Sainct-Vallery  ;  mais  il  ne  la  tint 
pas  longuement  :  et  fut  conseillé  d'abandonner 
sa  prise  :  et  le  duc  de  Bourgongne  marcha  en 
païs  et  entra  en  Normandie,  et  gaigna  le  Neuf- 
chastel,  et  toutes  les  petites  viles,  qui  sont  deçà 
Rouen  :  où  le  connestable  de  France  s'estoit 
bouté  à  plus  de  quatorze  cens  lances. 

Vivres  estoyent  courts  au  duc  de  Bourgon- 
gne ,  tellemept  qu'un  petit  pain  y  valoit  trois 
patars,  et  un  pot  de  vin  dix  patars  :  et  ne  men- 
geoyent  les  povres  gens  que  prunes  et  fruits 
(car  c'estoit  la  saison),  dont  la  courance  se  prit 
en  l'ost,  et  y  moururent  beaucoup  de  noz  gens  : 
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et  le  duc  de  Bourgongne  le  plus  souvent  se  pre- 
sentoit  à  la  bataille,  à-l'encontre  du  connestable 
de  .France  :  mais  les  François  se  tenoyent  ser- 
rés en  leur  vile,  et  n'estoyent  pas  conseillés 
d'eux  aventurer.  Ce  pendant  un  marchand  de 
risle ,  nommé  Gantois  ,  envoya  à  monsieur  de 
Bourgongne  certain  nombre  de  chariots,  char- 
gés de  biscuit,  et  donna,  en  pur  don,  et  biscuit 
et  charroy  :  et  fit  iceluy  biscuit  grand  confort  à 
l'ost. 

Apres  avoir  demouré  douze  jours  devant 
Rouen ,  le  duc  de  Bourgongne  se  conseilla  (  veu 
qu'il  ne  pouvoit  finer  de  la  bataille)  qu'il  se  re- 
trairoit  :  ce  qu'il  fit  à  moult-belle  ordonnance , 
et  retira  contre  Amiens;  mais  le  connestable 
faisoit  toujours  ses  diligences  ,  et  tellement , 
qu'il  se  boutoit  toujours  es  viles,  dont  le  duc  de 
Bourgongne  pouvoit  peu  profiter  :  et ,  à  l'abor- 
der qu'il  fit  devant  Amiens,  il  y  eut  une  grande 
écarmouche,  d'une  part  et  d'autre,  et  plusieurs 
gens  morts,  François  et  Bourgongnons. 

En  ce  temps  estoit  venu,  devers  le  duc,  Ni- 
colas, fils  du  duc  Jehan  de  Calabre,  en  inten- 
tion d'avoir  madame  Marie,  fille  du  duc  Char- 
les, en  mariage  :  et  pour  dire  le  vray,  il  y  eut 
des  promesses  faictes  par  l'ordonnance  du  duc 
Charles  :  et  certes  il  avoit  un  bon  esquadre  de 
gens-d'armes,  et  bien  en  poinct  :  et  acompaigna 
le  duc  de  Bourgongne  en  toute  celle  raze ,  et 
mesmement  devant  Rouen  :  et  après  que  le  duc 
de  Bourgongne  eut  livré  son  écarmouche,  grosse 
et  fière,  devant  Amiens ,  il  se  retira  contre  ses 
pays  :  et  fit  un  gros  logis  à  Falvy  sur  Somme, 
où  il  demoura  assez  longuement  :  et,  pendant  ce 
temps ,  par  le  moyen  et  enhort  d'un  nommé  An- 
thoine  du  Monet  (qui  estoit  fort  privé  dudict  fils 
de  monsieur  de  Calabre  ) ,  iceluy  délibéra  de  s'en 
retourner  en  ses  pays ,  et  demanda  congé  au  duc 
de  Bourgongne,  et  ne  fut  pas  acordé  du  premier 
jour  :  car  le  duc  de  Bourgongne  avoit  des  ima- 
ginations, et  mesmement  des  promesses  faictes 
entre  luy  et  sa  fille  :  et  tellement  pratiqua,  que 
ledict  fils  de  monsieur  de  Calabre  quita  toutes 
promesses  à  luy  faictes  par  la  fille  du  duc,  et 
renouvel lérent  autres  aliances,  et  ainsi  se  dépar- 
tirent :  et  le  duc  de  Bourgongne  tira  à  Peronne, 
et  en  ses  pais  :  et  ordonna  ces  douze  cens  lances 
par  les  frontières  :  et,  de  ma  part,  je  fu  logé  à 
Roye  et  àMondidier,  et  avoye,  à  chacun  d'iceux 
lieux,  cinquante  hommes  -  d'armes  :  lesquels 
le  duc  fit  très-bien  payer  et  contenter,  ensemble 
tout  le  surplus  des  douze  cens  lances  :  et  ainsi 
se  menoit  la  guerre  guerroyable,  de  toutes  pars: 
et  le  duc  de  Bourgongne  retourna  à  Arras  ,  et 
manda  ceux  de  Hainaut,  et  assembla  ses  douze 
cens  lances  autour  de  luy  :  et  puis  remarcha  en 


pais,  querant  tousjours  la  bataille  contre  le  roy 
de  France  ;  mais  le  Roy  ne  raonstroit  voulonté 
de  combatre.  Le  duc  se  tira  à  Lyons  en  San- 
ters,  et  là  fit  un  gros  logis  de  gens-d'armes,  et 
un  camp ,  que  l'on  appela  le  camp  d'honneur  : 
et  tousjours  se  présentoit  pour  la  bataille  :  mais 
il  perdoit  le  temps,  car  nul  n'estoit  délibéré  de 
le  combatre. 

En  ce  temps  un  sommelier  de  corps  du  due , 
nommé  Jehan  de  Boschuse  ,  fut  mandé  par  le 
roy  de  France  :  et  par  le  congé  du  duc  y  ala,  et 
tant  parlementèrent  ensemble ,  et  fit  ledict  de 
Boschuse  tant  d'alees  et  de  venues  ,  que  le  duc 
assura  le  Roy,  et  le  Roy  vint  à  Peronne  aveques 
le  duc  :  et  en  cedict  temps  l'evesque  de  Liège, 
cousin  germain,  et  beau-frére  du  duc,  et  le  si- 
gneur  d'Imbercourt ,  messire  Guy  de  Brimeur 
(  lequel  messire  Guy  estoit  lieutenant  dudict 
monsieur  le  duc,  en  toute  la  terre  de  Liège,  et 
comte  de  Los),  tindrent  un  parlement  en  la  vile 
de  Tongres  :  et  durant  ce  parlement,  aucuns 
Liégeois  s'assemblèrent,  et  par  nuict  entrè- 
rent à  Tongres ,  et  prirent  l'evesque  de  Liège , 
et  le  signeur  d'Imbercourt  :  et  fut  ledict  signeur 
d'Imbercourt  prisonnier  au  signeur  de  Haute- 
panne  :  et  ainsi  traitta  ledict  d'Imbercourt,  que 
ledict  de  Hautepanne  ne  l'emmena  pas  prison- 
nier, mais  il  promit  de  se  rendre  prisonnier  au- 
dict  de  Hautepanne ,  à  certain  jour ,  qui  fut  li- 
mité entre  eux  :  et  au  regard  des  Liégeois,  ils 
taittèrent  bien  leur  evesque ,  mais  ils  gouver- 
noyent  et  conduisoyent  ses  affaires  à  leur  plai- 
sir et  voulonté. 

Le  Roy  estant  au  chasteau  de  Peronne,  le  duc 
de  Bourgongne  tint  un  parlement  aveques  son 
chancelier,  et  aucuns  des  chevaliers  de  l'ordre, 
et  autres ,  et  disoit  le  duc  de  Bourgongne ,  que 
le  Roy  luy  avoit  promis  d'aler  en  sa  personne 
aveques  luy,  pour  recouvrer  et  reconquérir  l'e- 
vesque de  Liège,  et  le  signeur  d'Imbercourt,  et 
que  sans  faute  il  ne  feroit  point  de  conscience 
de  contraindre  le  Roy  à  faire  ce  qu'il  luy  avoit 
promis  ;  et  de  ceste  matière  fut  grand  débat  et 
grande  question  entre  eux ,  et  disoyent  les  an- 
ciens et  notables  chevaliers,  qu'il  avoit  fait  venir 
le  Roy  à  sa  seuretè,  et  grande  charge  seroit  à  la 
maison  de  Bourgongne ,  si  le  Roy  avoit  détour- 
bier  sur  cest  asseurement ,  et  le  duc  respondoit 
tousjours  :  «  Il  le  m'a  promis,  et  il  le  me  tiendra.  » 

Le  chancelier,  messire  Pierre  de  Goux  ,  per- 
suadoit  tousjours  que  monsieur  de  Bourgongne 
jurast  la  paix,  qui  estoit  escrite ,  et  qu'il  avoit 
promis  une  fois  de  jurer ,  et  le  Roy  et  mondict 
signeur;  mais  le  duc  ne  vouloit  entendre  à  la 
paix ,  que  préalablement  il  ne  fust  seur  que  le 
Roy  luy  tiendroit  ce  qu'il  luy  avoit  promis  :  et 
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fut  la  conclusion  telle ,  que  lesdicts  signeurs 
iroyent  devers  le  Roy,  pour  sçavoir  son  inten- 
tion :  et  ne  retint  mondict  signeur  aveques  luy, 
que  moy  seulement.  Et  devez  sçavoir  que  le 
Roy  avoit  bien  ouy  les  aigres  paroles  ,  que  di- 
soit  le  duc  Charles,  et  n'estoit  pas  sans  peur,  ne 
sans  effray  :  et,  quand  les  chevaliers  furent  ve- 
nus, ils  pratiquèrent  qu'il  se  déclairast  pour 
aler  à  Liège,  comme  il  avoit  promis  :  et  il  pra- 
tiqua que  la  paix  fust  jurée  entre  eux,  selon 
qu'elle  avoit  esté  pourparlee.  Si  revindrent 
querre  le  duc  les  signeurs  de  Charny,  de  Cre- 
qui ,  et  de  la  Roche ,  et  menèrent  le  duc  devers 
le  Roy,  qui  n'estoit  pas  bien  asseuré  de  ses  be- 
songnes  :  et  si  tost  qu'il  veit  entrer  le  duc  en  sa 
chambre,  il  ne  peut  celer  sa  peur,  et  dît  au  duc, 
'tMon  frère,  ne  suis  je  pas  seur  en  vostre  mai- 
«  son,  et  en  vostre  pais?  «  Et  le  duc  luy  res- 
pondit,  «  Oui ,  Monsieur  :  et  si  seur ,  que  si  je 
«  voye  venir  un  trait  d'arbaleste  sur  vous,  je 
"  me  mettroye  au-devant  pour  vous  guarantir.  « 
Et  le  Roy  luy  dît ,  «  Je  vous  mercie  de  vostre 
»  bon  vouloir  ,  et  veuil  aler  où  je  vous  ay  pro- 
»  mis  :  mais  je  vous  prie  que  la  paix  soit  des 
»  maintenant  jurée  entre  nous.  » 

L'on  fit  aporter  le  bras  Sainct  Leu,  et  là 
jura  le  Roy  de  France  la  paix  entre  luy  et  le  duc 
de  Bourgongne ,  et  ne  se  pouvoit  saouler  de  se 
fort  obliger  en  ceste  partie  :  et  le  duc  de  Bour- 
gongne jura  ladicte  paix  ,  et  promit  de  la  tenir 
et  entretenir  envers  et  contre  tous.  Le  Roy  et  le 
duc  dejeusnèrent ,  et  puis  montèrent  à  cheval , 
pour  tirer  contre  Liège  :  et  passèrent  par  le 
Quesnoy,  où  le  duc  festeya  le  Roy  moult-gran- 
dement, et  tirèrent  sur  Namur  :  et,  eux  là  ve- 
nus, firent  marcher  leurs  gens-d'armes  contre  le 
pais  de  Liège,  et  contre  la  cité,  que  les  Liégeois 
avoyent  renforcée  à  leur  pouvoir. 

Le  duc  manda  Philippe  Monsieur,  de  Savoye, 
le  mareschal  de  Bourgongne  ,  le  signeur  d'Im- 
bercourt,  et  autres  :  mais  ledict  signeur  d'Im- 
bercourt  n'y  peut  venir,  car  il  estoitblecé  en  un 
piè,  d'une  coulevrine.  Et  là  fut  conclusion  prise, 
que  le  dimenche  suyvant ,  au  son  d'une  bom- 
barde ,  chacun  tireroit  à  l'assaut ,  ce  qui  fut 
faict,  et  bien  entretenu  :  et  celuy  dimenche ,  au 
poinct  du  jour,  la  bombarde  tira,  et  courut  cha- 
cun à  l'assaut  de  son  costé  :  et  mesmes  le  signeur 
d'Imbercourt,  tout  ainsi  blecé  qu'il  estoit ,  se  fit 
porter  par  hommes  en  une  bière  de  bois,  armé 
de  toutes  pièces,  et  l'espee  nue  au  poing,  et  vou- 
loit  bien  monstrer  qu'il  estoit  lieutenant  du  duc 
de  Bourgongne,  en  tout  le  païs  de  Liège. 

Le  Roy  et  le  duc  marchèrent  de  leur  costé , 
pour  venir  à  l'assaut  :  mais  monsieur  de  Bour- 
gongne ne  voulut  souffrir  que  le  Roy  se  mist  en 


ce  danger,  et  luy  pria  de  demeurer, jusques  11  le 
manderoit ,  et  j'ouy  que  le  Roy  luy  dît  :  «  Mon 
«  frère,  marchez  avant,  car  vous  estes  le  plus- 
«  heureux  prince  qui  vive.  >>  Et  prestement  le 
duc  entra  dedans  la  vile,  et  gens -d'armes  de 
tous  costès.  Mais  je  reviendray  au  signeur  d'Im- 
bercourt, et  à  ce  qui  luy  avint  celuy  jour. 

Vous  estes  bien  recors  que  le  signeur  d'Im- 
bercourt estoit  prisonnier  du  signeur  de  Haute- 
panne,  et  avoit  promis  de  se  rendre  à  Hautepan- 
ne ,  dont  il  y  avoit  plus  que  trois  jours  à  venir. 
Ainsi  luy  prit,  et  Dieu  le  voulut,  qu'à  celuy  as- 
saut ledict  Hautepanne  fut  tué  :  et  ne  trouva 
plus  le  signeur  d'Imbercourt,  qui  luy  calengeast 
sa  foy,  et  par  ce  moyen  fut  quite  et  aquité  de 
sa  foy  et  prison. 

Les  Liégeois  s'enfuirent  par  le  pont  de  Meu- 
se ,  et  demeura  la  vile  de  Liège  en  la  main  du 
duc  de  Bourgongne  :  et  le  roy  de  France  (  qui 
portoit  en  son  chapeau  la  croix  Sainct  -  An- 
drieu  )  entra  en  Liège  tout  asseurément ,  et 
crioit  Vive  Bourgongne  !  Et  commença  le  pil- 
lage de  toutes  parts  (qui  fut  grand) ,  et  le  duc 
de  Bourgongne  se  bouta  en  l'église,  pour  sauver 
les  reliques  :  et  trouva  aucuns  archers ,  qui  y 
faisoyent  pillage,  et  en  tua  deux,  ou  trois,  de  sa 
main  :  et  le  Roy  se  tira  en  l'hostel  du  duc,  et  cha- 
cun se  logea  pour  garder  son  butin.  Et  ainsi  fut 
la  cité  de  Liège  prise  d'assaut,  et  pillée  de  tous 
costès  :  et  quand  la  chose  fut  refroidie ,  le  duc 
se  retira  devers  le  Roy,  et  firent  grand'  chère 
l'un  à  l'autre  :  et  le  duc  de  Bourgongne  fit  faire 
justice  de  plusieurs  mauvais  garsens,  et  nom- 
mément de  ceux  qui  avoyent  esté  cause  de  la 
mort  de  Jehan  le  Charpentier. 

Apres  avoir  demeuré  cinq  ou  six  jours  en  la 
vile  de  Liège,  le  Roy  parla  à  monsieur  de  Bour- 
gongne, pour  soy  retirer  en  son  royaume.  Ce  que 
le  duc  luy  acorda  libéralement ,  et  le  fit  con- 
duire jusques  à  Nostre-Dame  de  Liesse,  par  le 
signeur  des  Cordes,  et  par  le  signeur  d'Emeries  : 
et  le  l'endemain,  après  la  messe,  il  appela  iceux, 
et  en  leur  présence  fit  le  roy  nouveau  serment, 
sur  l'image  de  Nostre-Dame ,  qu'il  tiendroit  la 
paix ,  ne  jamais  n'entreprendroit  aucune  chose 
contre  la  maison  de  Bourgongne  :  et  s'en  re- 
tourna le  Roy  en  son  royaume ,  et  les  signeurs 
des  Cordes  et  d'Emeries  s'en  revindrent  à  Liège 
devers  leur  maistre. 

Le  duc  depescha  à  Liège  ses  ambassadeurs , 
pour  aler  en  Bretaigne ,  pour  signifier  à  mon- 
sieur de  Berry  et  au  duc,  ce  qui  avoit  esté  faict , 
car  par  celle  paix  le  duc  de  Berry  devoit  estre 
comte  de  Champaigne  et  de  Brie  :  et  sembloit 
qu'on  luy  avoit  bien  asseuré  son  faict,  veu  qu'il 
estoit  en  Champaigne,  et  au  plus-près  du  duc  de 
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Bouigopgne,  pour  en  avoir  secours  et  aide,  si 
besoing  en  avoit  :  mais  monsieur  de  Berry  ne 
voulut  point  tenir  cet  apointemeut ,  ains  mar- 
chanda avec  le  Roy  son  frère,  pour  estre  duc  de 
Guienne ,  ce  qui  luy  fut  libéralement  acordé  : 
dont  depuis  il  mourut  piteusement,  par  soy  trop 
fier  au  Roy  son  frère.  Ainsi  fut  ceste  paix  falcte 
entre  le  roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne  :  dont  tous  les  pais  furent  moult-rejouis. 

ooo 

CHAPITRE  III. 

Comment  le  duc  Charles  de  Bàurgongne  as- 
siégea la  vile  de  Nuz  :  et  comment  il  s'en 
retourna  ,  par  appoinctement  faict  avec 
l'Empereur. 

Tost  après  se  meut  dissension  et  débat  entre 
l'archevesque  de  Coulongne ,  et  le  chapitre  de 
la  grand'eglise.  Cestuy  archevesque  estoit  frère 
du  comte  Palatin ,  de  la  maison  de  Bavière,  et 
proche  parent  du  duc  de  Bourgongne ,  à  cause 
de  sa  grand  mère  :  et  fut  requis  le  duc  de  Bour- 
gongne, d'aide,  par  son  cousin  l'archevesque  de 
Coulongne  :  et  le  duc  (qui  ne  demandoit  que 
d'entretenir  et  empleyer  ses  gens-d'armes)  lui 
acorda  libéralement  :  et,  pour  commencer  sa 
guerre,  il  mit  le  siège  devant  Nuz,  qui  est  une 
vile  bonne  et  forte ,  assise  sur  le  Rin.  En  ce 
temps  les  Lombards  et  Italiens  vindrent  au  ser- 
vice du  duc  de  Bourgongne  ,  et  estoyent  con- 
duits par  le  comte  de  Campobasse  ,  par  Jaques 
Galiot,  par  Troilus,  et  par  les  deux  frères  de 
Lignane  :  et  se  tira  le  duc  à  Pierrefort ,  pour 
voir  iceux  gens-d'armes ,  et  certes  il  y  avoit  une 
belle  puissance  d'hommes-d'armes,  et  tresbonne 
enfanterie ,  selon  la  cousturae  d'Italie.  Le  duc 
recueillit  ses  gens-d'armes ,  et  se  tira  contre 
Nuz  :  où  il  mit  le  siège ,  comme  dit  est. 

Entre  le  Rin  et  la  vile  avoit  une  isle  :  qui  ne 
se  pouvoit  lors  passer ,  que  par  le  Rin  :  et  là  je 
vey  une  épreuve  que  firent  les  Italiens  :  car  ils 
entreprirent,  montés,  armés,  et  bardés ,  la  lance 
sur  la  cuisse  ,  de  passer  le  Rin ,  et  d'entrer  en 
icelle  isle,  et  la  conquérir  par  icelle  épreuve  :  et 
en  vérité  iceux  hommes-d'armes  firent  bien 
leur  devoir  :  car  ils  se  gettèrent  libéralement  , 
une  grosse  flotte ,  en  la  rivière  du  Rin  :  mais  le 
Rin  estoit  si  roide  et  si  fort  à  iceluy  endroit , 
qu'ils  ne  peurent  leur  emprise  fournir  :  et  en  y 
eut  de  morts  et  de  noyés  :  dont  ce  fut  dommage  : 
carily  avoitde  gentilshommes-d'armes.  Toutes- 
fois,  par  commandement  du  duc  ,  ils  se  reti- 
rèrent ,  au  mieux  qu'ils  peurent  :  et  me  sembla 
celle  épreuve  procéder  de  grand  hardement. 


Ainsi  fut  le  siège  mis  devant  Nuz  :  et  ceux  de 
Coulongne  renforcèrent  Nuz  de  bons  gens-d'ar- 
mes :  et  passoyentle  Rin  en  petis  bateaux  :  et  n'y 
pouvoit  ou  remédier  ;  car  le  duc  et  ses  gens  es- 
toyent nouveau  venus  à  ce  siège  :  parquoy  il 
falut  qu'il  endurast  ce  renforcement  :  toutesfois  à 
force  de  bras  fit  apporter  tant  de  terre ,  qu'il 
sécha  le  Rin  du  costé  de  l'isle  :  et  entra  en  ladicte 
isle ,  à  puissance  :  et  prestement  furent  faicts 
tranchis  :  où  se  pouvoyent  couvrir  les  gens- 
d'armes  bourgougnons  :  et  garda  ladicte  isle  à 
sou  profit.  Le  duc  feit  tourner  deux  rivières  :  et 
logea  ses  gens  au  long  des  rivières  perdues ,  en- 
cloant  son  ost  :  et  mesmes  y  logea  les  Liégeois  : 
que  l'evesque  de  Liège  avoit  amenés  au  service 
dudict  duc  :  et  ainsi  fut  Nuz  assiégé  de  toutes 
pars  :  et  estoit  le  siège  bien-étofé  de  toutes  cho- 
ses. 11  y  avoit  hosteleries,jeux  de  paumes  et  de 
billes,  cabarets,  tavernes,  et  toutes  choses  que 
l'on  sceut  demander. 

Le  siège  dura  par  tous  les  mois  de  l'an  :  et 
fut  le  plus  beau  siège  et  le  mieux-étofé  de  toutes 
choses ,  que  l'on  veit  pieça.  Les  Lombards  du 
comte  de  Campobasse  perdirent  un  tranchis  (que 
les  Alemans  gaignérent  sur  eux  )  et  y  en  eut 
beaucoup  de  morts  et  de  tués  :  et  le  duc  fut 
moult  mal-content,  contre  les  Lombards:  et 
entreprit  de  les  faire  regaigner  ce  qu'ils  avoyent 
perdu  :  mais  ils  n'estoyent  plus  conduisables. 

En  ce  temps  je  fu  envoyé  pour  ravitailler  la 
vile  de  Lintz  (  qui  estoit  en  grande  nécessité  ) 
et  me  bailla  le  duc ,  pour  renfort ,  le  viscomte 
de  Soissons ,  neveu  de  monsieur  de  Moreul  :  qui 
menoit  une  bonne  bande  d'archers  à  pié.  Il  me 
bailla  environ  cent  hommes-d'armes  italiens  :  et 
si  me  bailla  messire  Philippe  de  Bergues ,  qui 
menoit  et  condùisoit  cent  lances  :  et  en  celuy  pais 
(  qui  estoit  hors  de  nostre  congnoissance  )  nous 
fusmes  conduits  par  messire  Evrard  de  la  Mar- 
che :  qui  nous  livra  les  vivres  et  les  chevaux  , 
pour  porter  le  ravitaillement  de  Lintz  ,  comme 
dict  est  :  et  une  froide  matinée  nous  nous  trou- 
vasmes  sur  la  montaigne  d'un  vignoble ,  où  nous 
tinsmes  conseil  qu'il  estoit  de  faire.  Le  signeur 
de  Haremberch  (qui  nous  avoit  fait  venir)  ne 
nous  osoit  aventurer:  et  toutesfois  nous  voulions 
faire  et  essayer  ce,  pourquoy  nous  estions  venus: 
et  sur  le  poinct  du  jour  nous  mena  messire 
Evrard  sur  une  haute  montaigne  :  duquel  lieu 
l'on  pouvoit  voir  la  vile  de  Lintz  (qui  sied  de 
l'autre  costé  du  Rin)  et  si  pouvoit  on  voir  la  puis- 
sance de  l'empire ,  là  logée ,  et  qui  tenoit  le 
siège  devant  ledict  Lintz  :  et  d'un  costé  y  avoiî; 
une  vile ,  et  de  l'autre  y  avoit  un  vilage. 

En  ladicte  vile  estoit  logé  l'evesque  de  Trêves, 
et  sa  puissance  :  et  en  ce  gros  vilage  estoit  logée 
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la  puissance  du  duc  de  Zasse  :  mais  il  n'y  estoit 
point  en  personne.  Pour  ce  que  nous  ne  vismes 
nulles  assemblées  entre  la  vile  et  le  vilage,  nous 
prismes  conclusion  de  descendre  :  et  fut  or- 
donné que  le  signeur  deSistain,àtout  un  nombre 
de  cranequiniers,descendroit  le  premier  (  pource 
qu'il  sçavoit  le  païs  )  et  faloit  descendre  par  une 
vigne ,  au  plus-près  du  chasteau.  Le  viscomte 
de  Soissons  descendit  après  ,  à  tout  les  archers 
à  pié  :  et ,  selon  qu'ils  descendoyent,  ils  se  met- 
toyent  en  bataille.  Je  descendy  pour  le  tiers ,  à 
tout  six  vingts  hommes-d'armes.  Messire  Phi- 
lippe de  Bergues  descendit  pour  le  quart,  à  tout 
cent  hommes  d'armes  :  et  puis  descendirent  les 
Italiens  en  deux  esquadres ,  et  en  moult-belle 
ordonnance  :  et  puis  descendirent  les  vivres , 
chacun  cheval  chargé  de  blé  ,  ou  de  farine ,  et 
un  homme,  qui  menoit  chacun  cheval  par  la 
bride  :  et  ainsi  raarchasmes  contre  Lintz,où  nous 
trouvasmes  des  bateaux,  qui  prestement  pas- 
sèrent noz  vivres  dans  la  vile  de  Lintz  (  car  le 
passage  estoit  plus-presj,  et  prestement  les  gens- 
d'armes  alemans  de  la  vile,  et  du  vilage  enne- 
mis, coururent  aux  armes  :  et  y  eut  de  grandes 
écarmouches  d'une  part  et  d'autre  :  et,  tandis 
que  les  écarmoucheurs  se  batoyent ,  les  vivres 
passoyent  la  rivière ,  comme  dict  est  :  et  deçà 
l'eaue  avoit  un  gros  boulovart,  que  lesAlemans 
avoyent  fait  pour  garder  la  rivière  :  et  ce  jour  là 
estoyent ,  dedans ,  les  bourgeois  d'Audrenac ,  et 
leurs  voisins.  Noz  gens-de-pié  perceurent  ledict 
boulovart  :  et  de  premier  sault  le  vindrent  as- 
saillir :  mais  ils  furent  reboutés  :   et  ainsi  que 
noz  dicts  gens-de-pié  se  retiroyent  d'entre  iceux 
du  boulovart ,  par  inconvénient  le  feu  se  bouta 
en  la  poudre  d'une  coulevrine  :  qui  fit  tantost 
un  grand  effray  parmy  le  boulovart  :  et  Gui- 
dèrent noz  gens  que  ceux  du  boulovart  eussent 
brûlé  toute  leur  poudre.    Si  retourna  chacun 
celle  part,  en  criant,  à  l'assaut,  à  l'assaut: 
et  en  peu  d'heures  fut  le  boulovart  gaigné  d'as- 
saut ,  et  tué  dedans  plus  de  cent  ou  six  vingts 
hommes  de   deffense.  Noz  archers  trouvèrent 
audict  boulovart  bon  vin  duRin ,  et  largement  : 
et  ne  les  pouvoit  on  retirer  de  la  mangeoire  :  et 
ainsi  fut  le  boulovart  gaigné  :  et  toujours  s'en- 
tretenoit  l'écarmouche ,   grosse    et   planiére  , 
entre  les  deux  forts  :  et ,  à  la  plus  grande  dili- 
gence qu'il  estoit  possible ,  je  retiray  ceux  du 
boulovart  :   et  y  eut  chevaliers  faicts  ,  et  une 
très  belle  besogne. 

En  la  vile  de  Lintz  entra  messire  Lancelot  de 
Barlemont  :  qui  leur  aporta  argent  pour  leurs 
soudes ,  leur  mena  vivres  comme  vous  avez  ouy , 
et  les  renforça  de  gens  et  d'artillerie  :  et  autres 
secours   ne   leur  pouvions   faire  :  et  messire 


Evrard  passa  l'eaue,  pour  parler  et  acourager 
ceux  de  la  vile  :  mais  rien  n'y  valut  :  car  les  gens 
de  l'Empereur  entrèrent  en  ladicte  vile,  àdemy 
en  parlementant  :  et  fut  ladicte  vile  pillée ,  et 
mise  à  saquement,  si-tost  que  nous  fusmes  élon- 
gnès  du  lieu. 

Les  Alemans  du  duc  de  Zasse  avoyent  gaigné 
la  montaigne ,  par  où  nous  estions  passés  :  mais, 
à  nostre  retour ,  nous  regaignasmes  le  passage 
sur  eux ,  et  y  eut  de  belles  armes  faictes  :  et  se 
retira  chacun  en  son  quartier,  et  sous  son  en- 
seigne :  et  remontasmes  la  montaigne  ,  comme 
nous  estions  venus  :  et  ne  perdismes ,  la  grâce 
Dieu  ,  nul  homme  :  et  nous  en  retournasmes  , 
sains  et  saufs  celuy  soir ,  chacun  gésir  en  son 
logis  :  et  pour  ce  que  nous  ouismes  dire  que 
messire  Guillaume  d'Arembech  avoit  contre- 
siegé  les  gens  du  duc  de  Bourgongne  par  l'autre 
costé  de  la  rivière  du  Rin,  et  battoyent  noz 
gens  d'artillerie ,  nous  en  alasmesle  l'endemain 
matin ,  et  retournasmes  devers  le  duc ,  en  bon 
vouloir  de  luy  faire  service.  Mais  ledict  messire 
Guillaume  s'abusoit  :  car  le  duc  de  Bourgongne 
avoit  meilleure  artillerie,  et  meilleurs  canons  , 
que  n'avoit  ledict  messire  Guillaume  :  et  ainsi 
retourna  chacun  en  son  logis  :  et  ne  demoura 
guéres,  depuis  nostre  partement,  que  nous  fus- 
mes avertis  que  ceux  de  Lintz  avoyent  perdu 
leur  vile,  et  que  les  Alemans  y  estoyent  entrés, 
et  y  moururent  beaucoup  de  noz  gens. 

Ainsi  fut  la  vile  de  Lintz  ravitaillée  ,  et  puis 
prise  :  et  nous  sçeut  le  duc  moult-grand  gré  de 
la  diligence  et  exécution,  que  nous  avions  faicte  : 
et  ne  demoura  guéres  qu'un  débat  se  meut  au 
logis ,  entre  les  Anglois  et  les  Italiens  :  et ,  à  la 
vérité,  les  Anglois  avoyent  le  pire  :  car  toutes 
les  nations  se  joindoyent  avec  les  Italiens.  Mais 
le  duc  de  Bourgongne  chevaleureusement , 
l'espee  au  poing  ,  se  mit  entre  deux ,  et  appaisa 
le  débat  :  qui  estoit  bien  dangereux. 

Or  pour  le  vous  donner  à  entendre ,  ce  siège 
de  Nuz  dura  par  tous  les  mois  de  l'an ,  si-plan- 
teureux  de  tous  vivres  et  de  tous  biens ,  que  l'on 
y  estoit  comme  en  une  bonne  vile  :  et  y  trouvoit 
on  draps  de  toutes  sortes,  espices  pour  méde- 
cines ,  et  toutes  choses  qu'on  peut  demander. 
L'artillerie  batoit  les  murailles  :  et  souvent  y 
avoit  de  grandes  écarmouches.  Les  aproehes  fai- 
soyent  si-pres  les  uns  des  autres ,  qu'il  n'estoit 
jour  qu'ils  ne  combatissent.  Les  Alemans  vin^ 
drent  loger  à  Uquerocq ,  un  chasteau ,  qui  est 
à  un  quart  de  lieue  de  la  vile  de  Nuz ,  et  appar- 
tient au  bastard  de  Gueldres  :  et  là  chargèrent 
un  tas  depaïsans,  leur  faisant  porter  chacun 
deux  bissacs ,  l'un  plein  de  poudre  et  l'autre  de 
sel  :  et  les  envoyèrent  getter  entre  les  murailles 
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et  les  douves  :  et  ceux  de  la  vile  les  tirèrent  de- 
dans :  et  firent  grand  joye  de  leur  venue  (  car 
ils  ayoyent  nécessité)  et  fut  ce  ravitaillement 
faict  par  inconvénient ,  et  par  un  grand  froid  : 
et  estoit  venu  le  roy  de  Dannemarch ,  acom- 
paigné  de  quatre  ducs ,  pour  parler  au  duc  de 
Bourgongne,  et  pour  pacifier  le  débat,  qui  estoit 
entre  l'Empereur  et  le  duc  :  et  luy  ala  le  duc 
au-devant,  bien  une  lieue  :  et  fut  si-tard,  quand 
les  gens-d'armes  revindrent  en  leur  logis  ,  que 
le  guet  en  valut  beaucoup  moins  :  et  entrèrent 
dedans  la  vile  lesdicts  ravitailleurs ,  par  un 
quartier ,  qui  n'estoit  ne  clos  ne  fourny  de  gens- 
d'armes  :  et  ainsi  fut  ce  ravitaillement  :  qui  re- 
cula fort  les  aproches ,  qu'avoit  faictes  le  duc  de 
Bourgongne  :  car  à  ce  siège  furent  les  rivières 
détournées  (comme  j'ay  dict)  et  faictes  grandes 
batures  de  bombardes,  grandes  mines,  pouï 
aprocher  la  muraille  ,  tranchis ,  roulans ,  et  en- 
gins ,  bastides ,  et  bastillons  ,  et  toutes  choses , 
dont  on  se  peut  deviser,  ou  aviser,  pour  mettre 
une  vile  à  sugettion  :  et  sans  nulle  faute  celle 
ville  eust  été  prise  par  le  duc ,  si  ne  fust  pour 
trois  poincts. 

Le  premier,  par  le  ravitaillement  dessusdict  : 
le  second ,  par  les  eaues ,  qui  vindrent,  et  noyè- 
rent ce  dont  le  duc  avoit  fortifié  en  celle  année  : 
et  le  tiers  fut  par  la  venue  de  l'Empereur  :  qui 
descendit  le  Rin,  à  bien  soixante  mille  hommes  : 
et  certes  l'Empereur,  et  tous  les  princes  de 
l'empire ,  voire  les  communs  et  les  païsans  ,  es- 
toyent  tous  pour  le  chapitre  de  Coulongne,  et  à 
rencontre  de  leur  evesque ,  excepté  le  duc  de 
Bourgongne  seulement ,  et  le  comte  Palatin  : 
qui  monstra  petit  semblant  d'aider  son  frère. 
Ainsi  l'Empereur  descendit  devant  Nuz  :  et  tous- 
jours  costoyoyt  la  rivière  du  Rin  :  car  il  faut 
aux  Alemans  grand  victuaille  et  grand  raan- 
geaille  :  et  n'eust  peu  l'ost  de  l'Empereur  estre 
fourni ,  se  n'eust  esté  que  vivres  leur  venoyent 
par  la  rivière  du  Rin,  tant  de  Coulongne,  comme 
de  Zoux  :  et  se  fortifia  l'Empereur  en  son  camp, 
et  tous  les  princes  se  logèrent  aveques  luy  :  et 
là  estoit  le  marquis  de  Brandebourg  (  qui  estoit 
le  pillier,  et  le  grand  conseil  de  l'armée  de  l'Em- 
pereur) et  si  y  estoit  le  duc  de  Zasse  ,  moult- 
beau  jeune  prince,  et  recommandé  par  tous 
ceux  qui  le  congnoissoyent  :  et  le  duc  de  Bour- 
gongne ,  par  un  matin ,  éleva  son  armée,  et  vint 
ferir  sur  l'ost ,  et  sur  le  logis  de  l'Empereur  :  et 
y  fut  le  desroy  si-grand,  qu'il  falut  la  bannière 
de  l'aigle  mettre  aux  champs  :  laquelle  portoit 
le  duc  de  Zasse ,  comme  mareschal  de  l'em- 
pire. 

Toutesfois  le  duc  de  Bourgongne  n'entra 
point  au  camp  de  l'Empereur  pour  celle  fois  : 


mais  l'artillerie  y  fit  de  grands  outrages  :  et 
mesme  perça ,  de  part  en  part ,  les  chariots  de 
l'Empereur  :  dont  il  se  mécontenta  fort.  Sur  le 
jour  furent  de  grandes  armes  faictes  à  la  chace 
des  Alemans ,  qui  furent  poursuyvis  par  mes- 
sire  Josse  de  Lalain  ,  et  par  le  signeur  de  Chan- 
teraine,  un  moult-vaillant  chevalier,  de  l'ordre 
de  Rodes  :  et  entrèrent  iceux  pesle-mesle  dedans 
le  Rin  :  et  fut  faict  desdicts  Alemans  grande 
discipline  celuy  jour  :  et  dura  celle  écarmouche 
jusques  à  la  nuict ,  que  chacun  se  tira  en  son 
quartier  :  et  tous  les  jours  estoyent  les  écar- 
mouches  entre  les  deux  logis ,  si-grandes ,  que 
souvent  l'evesque  de  Milan ,  le  signeur  d'Im- 
bercourt,  et  autres  ambassadeurs ,  ne  pouvoyent 
passer  par  le  milieu  de  l'écarmouche  :  et  faloit 
souvent  parler  aux  écarmoucheurs  d'une  part  et 
d'autre ,  pour  faire  cesser  les  écarmouches,  jus- 
ques iceux  ambassadeurs  seroyent  passés.  Lon- 
guement dura  ce  parlement  :  et  en  fin  de  compte 
fut  conclu,  que  le  duc  de  Bourgongne  se  léveroit 
de  devant  Nuz  ,  et  que  l'Empereur  delogeroit 
de  son  camp ,  et  que  tous  deux  à  une  fois  se 
delogeroyent ,  et  partiroyent  de  leurs  logis  , 
et  se  retireroit  l'Empereur  en  l'empire,  et  le  duc 
de  Bourgongne  en  ses  païs  :  et  ainsi  fut  faict 
d'une  part  et  d'autre  :  et  fut  le  delogement  (1) 
faict  de  devant  Nuz  :  et  se  retira  l'Empereur  con- 
tre l'empire ,  et  le  duc  de  Bourgongne  en  ses 
pais. 


CHAPITRE  IV. 

Du  mariage  du  duc  Charles  de  Bourgongne, 
avec  Madame  Marguerite  d'Yorch,  sœur  du 
roy  d'Angleterre  :  et  des  magnificences  qui 
lors  furent  faictes  en  la  maison  de  Bourgon- 
gne. 

En  ce  temps  l'evesque  de  Salsbery  ,  et  Tho- 
mas Vaguant  (qui  avoyent  tousjours  mené  le 
mariage  de  monsieur  de  Bourgongne  et  de  ma- 
dame Marguerite  d'Yorch ,  sœur  du  roy  d'An- 
gleterre ) ,  retournèrent  devers  le  duc  :  et  luy 
aportèrent  le  traité  du  mariage ,  tel  que  le  duc 
de  Bourgongne  le  demandoit  :  et  ainsi  fut  jour 
et  temps  pris  ,  pour  faire  les  noces  en  la  vile  de 
Bruges  :  qui  furent  les  plus-belles  noces ,  où  je 
me  suis  trouvé  de  mon  temps  :  et  ne  me  puis  pas- 
ser de  mettre  par  escrit ,  et  incorporer  en  ces 
presens  Mémoires ,  les  pompes ,  l'ordre ,  et  la 
manière  de  faire  desdictes  noces  :  et  commen- 
ceray  à  la  lettre  ,  que  j'en  escrivy  à  Gilles  du 

(1)  Le  siège  de  Nuz  fut  levé  le  31  mai  1475.  L, 
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Mas ,  maistre-d'hostel  de  monsieur  le  due  de 
Bretaigne, 

Gilles  du  Mas  ,  maistre-d'hoslel  de  treshaut 
et  trespuissant  prince ,  monsieur  le  duc  de  Bre- 
taigne ,  mon  trescher  sire  et  frère ,  à  vous  je 
me  recommande ,  tant  et  de  si -bon  cueur , 
comme  je  puis,  Pource  qu'en  celle  haute  et 
triomphale  maison ,  où  vous  estes  en  estât,  pour 
avoir  charge  de  conduire  les  grandes  festes  et 
recuillottes  des  princes  et  princesses,  quand  elles 
surviendront,  je  ne  sçay  si  en  la  noble  feste 
des  noces  de  monsieur  le  duc  de  Bourgongne 
pourroit  avoir  aucune  chose  ,  dont  la  mémoire 
vous  peust  servir  en  temps  et  en  lieu ,  j'ay  re- 
cueilly  grossement ,  et  selon  mon  lourd  enten- 
dement, ce  que  j'ay  veu  en  ceste  dicte  feste  , 
pour  le  vous  envoyer ,  vous  priant ,  tant  comme 
je  puis,  que  pareillement  me  veuillez  avertir 
des  nobles  estats  et  hautes  œuvres,  qui  survien- 
dront en  vostre  quartier ,  et  que  nous  puissions 
tousjours  demourer  si-bons  amis  et  si-familiers 
ensemble ,  comme  il  appartient  à  deux  nobles- 
hommes  ,  d'un  estât  et  office  ,  en  deux  frater- 
nelles ,  allées,  et  amies,  nobles-maisons  :  et  je 
prie  à  Dieu  qu'il  vous  doint  joye  de  vostre 
dame,  et  ce  que  vous  desirez. 

Au  regard  de  moy ,  pour  parler  en  gros ,  et 
de  ce ,  dont  par  nécessité  je  ne  me  puis  passer 
d'escrire  ,  au  regard  du  grand  nombre  de  navi- 
res ,  richement  étofes  et  garnis  de  gens-d'ar- 
mes ,  que  le  roy  d'Angleterre  mit  sus ,  et  en- 
voya ,  pour  amener  madame  Marguerite ,  sa 
sœur,  par  deçà  ,  et  de  la  descente  que  madicte 
dame  fit  à  l'EscIi^se  ,  je  m'en  passe  ,  pour  abré- 
ger escripture  ,  et  venir  au  gros  de  ma  matière. 

Madicte  dame  et  sa  compaignie  arrivèrent  à 
l'Escluse ,  par  un  samedy  vingtcinquiéme  jour 
de  juing  :  et ,  le  lendemain ,  madame  la  du- 
chesse de  Bourgongne ,  mère  de  monsieur  le 
duc  d'alors ,  madamoiselle  de  Bourgongne,  ave- 
ques  elle  madamoiselle  d'Argueil ,  et  plusieurs 
autres  dames  et  damoiselles,  allèrent  visiter  et 
veoir  madicte  dame  Marguerite  :  et  n'y  demou- 
rérent  que  la  disnee  seulement  :  et  au  regard 
que  madicte  dame  la  duchesse  fit ,  elle  fut  tant 
joyeuse  d'avoir  veu  celle  belle  dame ,  et  congnu 
ses  mœurs  et  ses  vertus,  qu'elle  ne  se  pouvoit 
saouler  d'en  dire  les  biens  qu'elle  y  avoit  veus: 
et  demoura  aveques  madicte  dame  Marguerite, 
de  la  part  de  madame  la  duchesse ,  monsieur  le 
comte  de  Charny  ,  et  madame  la  comtesse,  sa 
femme,  messire  Jehan  de  Rubempré,  et  messire 
Claude  de  Toulongeon ,  et  plusieurs  autres  da- 
mes et  damoiselles,  et  gentils-hommes,  pour 
recueillir  les  estrangers  et  estrangéres  d'Angle- 
terre :  qui  estoyent  venus  à  tresbelle  compai- 


gnie :  et  y  avoyent  ledict  comte  et  comtesse  esté 
envoyés ,  pour  recuillir  madicte  dame ,  à  la 
descente  du  bateau.  Ce  qu'ils  firent  bien  et  nota- 
blement :  et  ne  bougèrent  d'aveques  elle,  jus- 
ques  à  ce  qu'elle  vinst  à  Bruges  :  comme  cy- 
apres  vous  pourrez  voir  et  entendre. 

Le  l'endemain  ,  que  madame  la  duchesse  fut 
revenue  de  voir  madicte  dame  Marguerite, 
monsieur  de  Bourgongne  se  retira  au  lieu  du 
l'Escluse,  à  petite  compaignie  :  et  entra  par  der- 
rière ,  dedans  le  chasteau  :  et ,  après  qu'il  eut 
soupe ,  se  partit ,  à  tout  six  ou  sept  chevaliers 
de  l'ordre  seulement ,  et  vint  assez  secrètement 
à  l'hostel  de  madicte  dame  Marguerite  :  com- 
bien qu'elle  en  estoit  avertie ,  et  s'estoit  acom- 
paignee  des  plus  gens-de-bien  de  sa  compaignie: 
comme  du  signeur  d'Escalles ,  frère  de  la  royne 
d'Angleterre ,  et  de  plusieurs  autres  nobles  An- 
glois  ,  qui  estoyent  venus  à  celle  feste,  A  l'ar- 
rivée ,  et  quand  ils  se  veirent  l'un  l'autre,  ils 
se  feirent  moult-grand  honneur  :  et  puis  s'assi- 
rent sur  un  banc  :  où  ils  devisèrent  longuement 
ensemble  :  et,  après  plusieurs  devises,  monsieur 
l'evesque  de  Salsbery  (  qui  tousjours  avoit  mené 
ceste  matière  )  se  vint  mettre  à  genoux  entre 
eux  deux ,  et  les  mit  en  plusieurs  gracieux  de- 
vis :  et  assez  tost  après  vint  monsieur  le  comte 
de  Charny  :  qui  dit  telles  paroles,  «  Monsieur  , 
»  vous  avez  trouvé  ce,  que  vous  avez  tant  quis 
»  et  désiré  :  et ,  puis  que  Dieu  vous  a  amené 
»  ceste  noble  dame  au  port  de  salut ,  et  à  vostre 
»  désir,  il  me  semble  que  vous  ne  devez  point 
»  départir ,  sans  monstrer  la  bonne  affection 
»  que  vous  avez  à  elle,  et  qu'à  ceste  heure  vous 
»  la  devez  fiancer  et  luy  faire  promesse.  » 

Mondit  signeur  respondit  qu'il  ne  tiendroit 
pas  à  luy  :  et  l'evesque  de  Salsbery  dit  à  ma- 
dame Marguerite  le  propos  en  quoy  ils  estoyent, 
et  ce  que  monsieur  desiroit  de  sa  part,  luy  de- 
mandant qu'elle  en  vouloit  faire  :  laquelle  luy 
respondit  que  pour  ceste  cause  ,  et  non  autre  , 
l'avoit  envoyée  le  roy  d'Angleterre  ,  son  frère, 
pardeça,  et  que  ceste  chose,  laquelle  le  Roy  luy 
avoit  commandée  ,  elle  estoit  preste  de  faire  et 
acomplir  :  et  sur  ce  propos  les  prit  l'evesque 
par  les  deux  mains  ,  et  les  fiança  :  et  ainsi  se 
partit  pour  ceste  fois  mondict  signeur  ,  et  l'en- 
demain s'en  retourna  à  Bruges. 

Madicte  dame  Marguerite  demoura  audict 
lieu  de  l'Escluse,  jusques  à  l'autre  samedy  suy- 
vant  :  et  fut  encores  visitée  par  mondict  si- 
gneur :  et  ledict  samedi  furent  les  bateaux 
richement  parés  ,  pour  conduire  et  mener  ma- 
dicte dame  au  lieu  du  Dan  (1):  auquel  lieu  elle 

(1)  Lisez  JParn. 
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fut  receue  honnorablement ,  et  en  grand  joye  , 
selon  le  cas  et  la  faculté  d'icelle  petite  vile.  Le 
l'endemain  ,  qui  fut  troisième  de  juillet ,  mon- 
dict  signeur  le  duc  de  Bourgongne  et  de  Bra- 
bant  se  partit ,  à  privée  compaignie ,  entre  qua- 
tre et  cinq  heures  du  matin  :  et  se  tira  au  lieu  du 
Dan ,  où  il  trouva  madicte  dame  Marguerite  et 
sa  compaignie ,  préparée  et  avisée  de  !e  rece- 
voir, comme  il  estoit  ordonné  :  et  là  mondict 
signeur  l'espousa  comme  appartenoit ,  par  la 
main  de  l'evesque  de  Salsbery  dessusdict  :  et , 
après  la  messe  chantée ,  mondict  signeur  s'en 
retourna  en  son  hostel  à  Bruges  :  et  croy  que , 
tandis  que  les  autres  cérémonies  se  firent,  il 
feit  provision  de  dormir,  comme  s'il  eust  à  faire 
aucun  guet ,  ou  escoute ,  pour  la  nuict  ave- 
nir. 

Tantost  après  se  rendirent,  au  lieu  du  Dan, 
monsieur  Adolf  de  Cléves,  signeur  de  Ravastain, 
monsieur  d'Argueil ,  monsieur  de  Chasteau- 
guion,  monsieur  Jaques  de  Sainct-Pol,  monsieur 
de  Roussy,  monsieur  deFiennes,  messire  Jehan 
de  Luxembourg,  le  comte  de  Nanso  (1),  messire 
Baudoin,  bastard  de  Bourgongne,  et  tant  d'au- 
tres chevaliers,  et  nobles -hommes,  que  trop 
longue  chose  seroit  de  les  racompter  :  et,  eux 
avoir  fait  la  révérence  à  madicte  dame,  la  nou- 
velle duchesse,  madicte  dame  entra  en  une  li- 
tière, richement  parée  de  chevaux,  et  de  cou- 
verture de  riche  drap  d'or  :  et,  au  regard  de  sa 
noble  personne,  elle  estoit  vestue  d'un  drap  d'or 
blanc,  en  habit  nuptial,  comme  il  appartient  en 
tel  cas  :  et  sur  ses  cheveux  avoit  une  riche  cou- 
ronne :  et,  au  regard  du  coller  et  du  fermail, 
elle  en  estoit  richement  et  pompeusement  parée  : 
et  après  elle  avoit  tréze  haqueuees  blanches, 
enharnachees  de  drap  d'or  cramoisy  :  dont  les 
deux  estoyent  en  main,  au  plus  près  de  sgi  iit- 
tiére  :  et  sur  les  autres  estoyent  montées  les 
dames  d'Angleterre,  qu'elle  avoit  amenées  en 
sa  compaignie.  Apres  icelles  haquenees  venoyent 
cinq  chariots,  richement  couverts  de  drap  d'or  : 
dont  au  premier  estoit  la  duchesse  de  Nolfock  : 
qui  estoit  une  moult-belle  dame  d'Angleterre  : 
laquelle  estoit  venue  pour  acompaigner  et  ame- 
ner madicte  dame  pardeça  :  et  aveques  elle  es- 
toyent madame  d'Escalles,  madame  la  comtesse 
de  Charny,  madame  la  vidamesse  d'Amiens,  et 
non  plus.  Aux  autres  chariots  estoyent  plusieurs 
dames  et  damoiselles,  tant  Angloises,  comme 
autres  :  et,  puis  qu'il  me  vient  à  point,  je  nom- 
meray  partie  desdictes  dames  angloises,  qui  vin- 
drent  pour  amener  madicte  dame  :  et  première- 
ment madicte  dame  la  duchesse  de  Nolfock, 

(t)  Lisez  Nassau. 


secondement  madame  d'Escalles,  madame  de 
Willebi,  une  tresbelle  vefve,  madame  de  Cli- 
ton,  madame  de  Strop,  madamoiselle  Leonor, 
et  plusieurs  autres  dames  et  damoiselles,  jus- 
ques  au  nombre  de  quarante,  ou  cinquante 
femmes. 

En  tel  estât  marcha  madicte  dame,  depuis  le 
Dan  jusques  à  la  porte  de  Bruges,  que  l'on  dit 
la  porte  Saincte-Croix  :  et,  au  regard  du  grand 
nombre  des  princes,  chevaliers,  et  escuyers, 
nobles-hommes,  et  nations,  qui  iceluy  jour  ren- 
contrèrent madicte  dame,  richement  vestus,  et 
empoint,  je  m'en  passe  pour  abréger  :  pource  que 
je  veuil  venir  à  l'ordre,  comme  ils  entrèrent  en 
ladicte  vile.  Mais  toutesfois  suis  je  contraint  de 
ramentevoir  un  noble  chevalier  zeelandois  :  qui 
à  celle  heure  et  entrée  avoit  six  chevaux,  cou- 
vers  de  pareure  de  drap  d'or,  d'ovfaverie,  de 
drap  de  soye,  et  de  campanes,  tresrichement, 
nommé  Adrian  de  Borsele,  signeur  de  Bredam  : 
lequel  pour  deux  causes  je  ramentoy  en  cest  ar- 
ticle. La  première,  pource  qu'il  fut  le  mieux 
empoint  à  ceste  entrée.  La  seconde,  pource  que, 
par  la  vouloutè  de  Dieu,  le  mercredy  après  il 
trépassa,  à  l'ocasion  d'une  maladie  d'une  jambe  : 
dont  ce  fut  dommage  i  et  fut  moult  regretté  de 
la  signeurie. 

A  celle  porte  de  Saincte-Croix  furent  les  or- 
donnances faictes  :  et  marchèrent  par  ordon- 
nance ceux  qui  acompaignèrent  la  noble  es- 
pouse,  en  la  manière  qui  s'ensuit,  sans  y  rien 
oublier.  Premièrement  tous  les  gens-d'eglise  et 
collèges,  acompaignans  les  evesques,  abbés,  et 
prélats,  qui  furent  ordonnés  à  porter  les  reli- 
ques, et  conduire  les  processions,  et  qui  avoyent 
attendu  longuement  madicte  dame  à  icelle  porte, 
marchèrent  les  premiers,  et  par  ordre,  et  à 
l'ouvert,  tellement  qu'entre  deux  pouvoyent 
marcher  l'ordonnance  et  la  compaignie ,  ainsi 
qu'elle  venoit. 

Les  premiers,  qui  marchoyent  par  ordonnan- 
ce, estoyent  le  bailiy  et  escoutette  de  Bruges  :  et 
après  eux  venoyent,  deux  à  deux,  les  gentils- 
hommes de  l'hostel  des  princes  et  sig)ieurs,  qui 
n'estoyent  point  de  la  retenue  et  ordonnance  de 
monsieur  le  duc  :  et  après  iceux  venoyent  un  gen- 
tilhomme, capitaine  des  archers  de  monsieur  le 
bastard  de  Bourgongne,  et  douze  archers  après 
luy,  vestus  de  palletotz  d'orfaverie  blanche,  à 
un  grand  arbre  d'or  devant  et  derrière  :  qui  si- 
gnifioit  le  pas  de  l'Arbre-d'Or,  que  monsieur  le 
bastard  commença  celuy  jour,  et  maintint  celle 
feste,  dont  cy  après  sera  faicte  mention. 

Apres  iceux  archers  marchoyent  les  gentils- 
hommes, deux  à  deux,  de  l'hostel  de  mondict 
signeur,  puis  les  chambellans,  et,  après,  les  si- 
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goeurs  du  sang  :  qui  furent  à  moult- grand 
nombre  :  et  furent  tous  vestus  des  robes  et  pa- 
reures  de  mondict  signeur  :  qui  furent  telles, 
que  les  escuyers  avoyent  robes  de  drap  de  da- 
mas noir,  et  pourpoints  de  satin  cramoisi.  Les 
chefs  d'office  avoyent  longues  robes  de  satin 
noir,  figuré,  et  pourpoints  de  satin  figuré,  cra- 
moisi :  et  les  chevaliers  et  gens  -  de  -  conseil 
avoyent  longues  robes  de  velours  noir,  et  pour- 
points de  velours  cramoisi  :  et  les  serviteurs  et 
varlets  de  la  maison,  tous  vestus  de  drap  noir 
et  violet,  et  pourpoints  de  camelot.  Que  vous 
diroye  je?  Tant  et  si  largement  donna  Monsieur, 
de  drap  de  soye  et  de  laine,  pour  ceste  pareure, 
qu'il  cousta  plus  de  quarante  mille  francs  :  et 
certes  il  faisoit  beau  voir  marcher,  en  ordon- 
nance, les  chevaliers  et  gentils-hommes,  vestus 
de  ceste  pareure. 

Apres  iceux  du  sang  marchoyent  toutes  ma- 
nières d'instrumens,  par  ordre  (qui  estoyent  de 
diverses  nations),  et  après  iceux  venoyent  clai- 
rons, menestriers,  et  trompettes,  tant  anglois, 
comme  bourgongnons,  qui  se  faisoyent  moult 
efforcément  ouyr  :  et  après  venoyent  officiers- 
d'armes  de  divers  pais,  à  grand  nombre  :  dont 
il  en  y  avoit  vingt  quatre  portans  cottes-d'armes. 
Apres  iceux  venoyent  six  archers,  portans  la 
couronne  d'or  sur  l'espaule  :  qui  estoyent  des 
archers  de  la  couronne  du  roy  d'Angleterre  :  et 
avoyent  chacun  une  longue  flèche  en  la  main  : 
et  après  iceux  venoit  Madame  en  sa  littiére  : 
comme  j'ay  dit  devant.  Au  costé,  deçà  et  delà 
ladicte  littiére,  tenant  la  place  large,  estoyent 
les  deux  capitaines  des  archers  de  monsieur  le 
duc  :  c'est-à-sçavoir  monsieur  de  Rosimbas,  et 
messire  Philippe,  bastard  de  la  Viévile,  acom- 
paignés  de  vingt  archers  de  corps  seulement, 
et  habillés  de  palletots  d'orfaverie.  Ceux  là  fu- 
rent à  pié  :  et  avoyent  leurs  vouges  :  et  gar- 
doyent  (comme  dictest)  la  littiére,  de  la  presse, 
et  que  le  peuple  n'y  aprochast  :  et,  au  regard  de 
la  littiére,  elle  estoit  richement  adextree.  Car 
des  Bourgongnons  estoyent  à  pié  les  chevaliers 
de  la  Toison  d'or,  richement  vestus  et  parés, 
les  uns  vestus  de  drap  d'or,  les  autres  d'orfave- 
rie moult-richement  :  et  estoit  en  chef  messire 
Adolf  de  Cléves,  cousin  germain  de  monsieur  de 
Bourgongne,  puis  monsieur  le  bastard  de  Bour- 
gongne,  monsieur  le  comte  de  Charny,  mon- 
sieur de  Crequi,  monsieur  de  la  Vére,  monsieur 
d'Auxi,  messire  Simon  de  Lalain,  messire  Phi- 
lippe Pot,  signeur  de  la  Roche,  messire  Philippe 
de  Crevecueur,  signeur  des  Cordes,  messire  Ja- 
ques de  Sainct-Pol,  signeur  de  Richebourg,  et 
généralement  tous  les  chevaliers  de  l'ordre,  qui 
se  trouvèrent  là  :  et,  du  costé  des  Anglois,  avoit 


beaucoup  de  gens-de-biens  à  pié,  tenans  la  lit- 
tiére :  et,  pource  qu'ils  me  viennent  à  point,  je 
deviseray  les  noms  des  gens-de-bien  envoyés 
pour  conduire  Madame,  pardeça. 

Là  estoyent,  en  chef,  monsieur  le  comte  d'Es- 
calles,  frère  de  la  royne  d'Angleterre,  messire 
Jehan  d'Ondevile  son  frère,  l'un  des  fils  de  mon- 
sieur de  Talbot,  frère  de  la  duchesse  de  Nol- 
folcq,  messire  Thomas  de  Mongomeri,  messire 
Jehan  Havart,  le  signeur  d'Acres,  maistre  Jehan 
Don,  maistre  Thomas  Vagan,  maistre  Salengier, 
maistre  Jehan  Auperre,  et  moult  d'autres  che- 
valiers et  gentils-hommes,  dont  je  ne  sçay  les 
noms  :  et  pouvoyent  estre  jusques  au  nombre  de 
quatre  vingts  à  cent  nobles  :  qui  toute  la  feste 
furent  très-bien  empoinct,  et  richement  vestus  : 
mais  tous  ceux  cy  n'estoyent  point  à  pié  au  tour 
de  ladicte  littiére,  sinon  dix  ou  douze,  premiers 
nommés. 

Apres  ladicte  littiére  avoit  encores  six  archers 
de  la  couronne,  habillés  comme  les  premiers  : 
et  certes  c'estoyent  beaux  hommes,  et  bien 
empoint  :  et  après  iceux  venoyent  les  haque- 
nees  et  chariots,  dames  et  damoiselles,  en  tel 
estât  et  ordonnance,  que  les  ay  une  fois  de- 
visees. 

Apres  la  compaignie  des  dames  venoyent  les 
ambassadeurs,  tant  prélats,  que  chevaliers,  qui 
estoyent  là,  chacun  tenant  le  degré  de  son  mais- 
tre :  et  furent  ordonnés,  pour  les  acompaigner, 
monsieur  le  chancelier  de  Bourgongne,  et  le 
conseil  de  la  maison.  Là  estoyent  l'evesque  de 
Salsbery,  l'evesque  de  Mets,  l'evesque  de  Ver- 
dun, l'evesque  de  Cambray,  l'evesque  d'Utrech, 
l'evesque  de  Tournay,  un  chevalier  de  par  le 
roy  d'Arragon,  trois  ou  quatre  chevaliers,  clercs, 
et  gentils-hommes  de  par  le  comte  Palatin,  et 
moult  d'autres,  dont  ne  me  souviens  :  et,  après 
iceux,  venoyent  les  nations,  par  ordre  ;  qui 
marchoyent  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Les  Vénitiens  marchoyent  les  premiers  :  et 
estoyent  eux,  et  leurs  serviteurs,  tous  à  cheval, 
les  maistres  vestus  tous  de  velours  cramoisi,  et 
les  varlets  de  drap  vermeil  :  et  devant  eux 
avoyent  cinquante  hommes  à  pié  vestus  de  ver- 
meil, chacun  tenant  une  torche  en  la  main. 
Apres  venoyent  les  Florentins,  lesquels  avoyent 
devant  eux  soixante  torches,  portées  par  soixante 
hommes  à  pié,  vestus  de  bleu  :  et,  après  les 
torches,  faisoyent  marcher  quatre  pages,  l'un 
après  l'autre,  sur  quatre  destriers  :  et  lesdicts 
pages  avoyent  pourpoints  de  drap  d'argent,  et 
mantelines  de  velours  cramoisi  :  et  les  chevaux 
estoyent  couverts  de  satin  blanc ,  bordé  de  ve- 
lours bleu.  Devant  les  marchands  florentins 
marchoit  Thomas  Portunaire,  chef  de  leur  na- 
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tion,  vestu  comme  les  conseillers  de  monsieur  le 
duc  (car  il  estoit  de  son  conseil),  et  après  luy 
marchoyent  dix  marchans,  deux  à  deux,  vestus 
de  satin  noir  figuré,  et,  après,  dix  facteurs,  ves- 
tus de  satin  noir  simple,  et  tous  avoyent  pour- 
points cramoisi  :  et  après  eux  avoit  vingtquatre 
varlets  achevai,  tous  habillés  et  vestus  de  bleu. 
Apres  marchoyent  les  Espaignarts  qui  estoyent 
trente  quatre  marchands  à  cheval,  vestus  de  da- 
mas violet  :  et  avoit  chacun  marchand  son  page 
à  pié  devant  luy,  tous  pareils,  vestus  de  pour- 
points de  satin  noir,  et  de  jaquettes  de  velours 
cramoisi  :  et  faisoyent  lesdicts  Espaignarts  por- 
ter, devant  eux,  soixante  torches,  par  soixante 
hommes  à  pié,  vestus  de  violet  et  de  verd.  Apres 
iceux,  venoyent  les  Genevois  qui  faisoyent  aler 
devant  eux,  une  belle  fille  à  cheval,  représen- 
tant la  pucelle,  fille  du  Roy,  que  sainct  George 
guarantit  du  dragon  :  et  sainct  George  venoit 
après,  armé  de  toutes  armes,  son  cheval  cou- 
vert de  damas  blanc,  et  une  croix  de  velours 
cramoisi  :  et  ladicte  pucelle  estoit  vestue  de  da- 
mas blanc,  et  son  cheval  couvert  de  velours 
cramoisi  :  et,  après  celle  histoire,  suyvoyent 
trois  pages,  vestus  de  damas  blanc,  et  leurs  che- 
vaux de  damas  violet  :  et  puis  suyvoyent  les 
marchands  genevois,  jusques  au  nombre  de  cent 
et  huict,  tous  vestus  de  drap  violet.  Et  après 
venoyent  les  Ostrelins  :  lesquels  estoyent  cent 
et  huict  à  cheval,  vestus  de  robes  de  violet,  et 
plusieurs  fourrées  de  gris  :  et  avoyent  six  pages, 
vestus  de  satin  violet,  robes  de  damas  blanc,  et 
leurs  chevaux  housses  de  damas  violet  :  et  fai- 
soyent lesdicts  Ostrelins  porter,  devant  eux, 
soixante  torches,  les  hommes  portans  icelles 
aussi  vestus  de  violet. 

En  tel  ordre,  et  en  telle  ordonnance  ,  entra 
madicte  dame  en  sa  vile  de  Bruges  :  et  faut 
commencer  à  réciter  les  personnages ,  qui  furent 
monstres  en  sa  joyeuse  venue  :  et ,  au  regard  des 
rues ,  elles  furent  tendues  tresricheraent ,  de 
drap  d'or  et  de  soye ,  et  de  tapicerie  :  et,  quant 
aux  histoires ,  j'en  recueilly  dix  en  ma  mémoire. 
La  première  fut  comme  Dieu  acompaigna  Adam 
à  Eve ,  en  Paradis  terrestre.  La  seconde,  com- 
ment Cleopatra  fut  donnée  en  mariage  au  roy 
Alexandre  ;  et  ainsi  s'entretenoyent  les  histoires 
au  propos  ,  jusques  l'on  vint  devant  l'hostel  de 
Monsieur. 

Devant  ledict  hostel  avoit  un  riche  tableau  , 
tout  peint  d'or  et  d'asur  :  au  milieu  duquel  avoit 
deux  lions  élevés  ,  tenans  un  escu  armoyé  des 
armes  de  monsieur  de  Bourgongne  :  et  à  l'en- 
tour  dudict  tableau  avoit  douze  blasons  des  ar- 
mes des  pais  de  mondict  signeur ,  tant  des  du- 
chés ,  que  des  comtés  :  et  au-dessus  du  taber- 


nacle estoit ,  à  un  des  costés ,  sainct  Andrieu  , 
et  à  l'autre  saint  George  :  et  au-dessous  dudict 
tableau  estoyent  les  fusils ,  pour  devise  ,  et  le 
mot  de  mondict  signeur,  qui  dit  :  Je  l'mj  em- 
prins.  Deçà  et  delà  dudict  tableau  avoit  deux 
archers  ,  richement  peints  et  élevés.  L'un  estoit 
un  grec ,  tirant  un  arc  turquois  :  et  parmy  le 
bout  de  son  trait  sailloit  vin  de  Beaune ,  autant 
comme  la  feste  dura  :  et  de  l'autre  costé  avoit 
un  Alemand  ,  tirant  d'un  crannequin  :  et  par  le 
bout  de  son  mattras  sailloit  vin  de  Bin  :  et  tous 
lesdicts  vins  tomboyent  en  deux  grans  bacs  de 
pierre  :  où  tout  le  monde  en  pouvoit  combler  et 
prendre  à  son  plaisir.  Dedans  la  court,  vers 
l'espicerie  ,  avoit  un  grand  pellican ,  qui  se  don- 
noit  en  la  poitrine  :  et ,  en  lieu  de  sang  qui  en 
devoit  partir ,  en  sailloit  ypocras  :  qui  tomboit 
en  une  mande  d'osier ,  si  soubtivement  faicte 
que  rien  ne  s'en  perdoit ,  mais  en  pouvoit  cha- 
cun prendre  à  qui  il  plaisoit. 

Maintenant  reviendrons  à  la  descente  de  ceste 
belle  dame  :  laquelle  entra  dedans  la  court 
assez  près  de  douze  heures  :  et  Madame  la 
mère  de  monsieur  de  Bourgongne  ,  l'attendoit  à 
l'entrée  de  la  salle ,  acompaignee  de  madamoi- 
selle  de  Bourgongne,  et  de  madamoiselle d'Ar- 
gueil ,  aveques  bien  cent  dames  et  damoiselles 
de  nom  :  et,  quand  ladicte  littiére  aprocha ,  ma- 
dicte dame  luy  ala  au-devant  :  mais  tantost  les 
archers  de  la  couronne  (  qui  estoyent  à  ce  or- 
donnés) prirent  la  littiére  sur  leurs  cols  ,  et  la 
mirent  hors  des  chevaux  ,  et  l'aportérent  plus- 
avant  ,  au  devant  de  madicte  dame:  et  puis  mi- 
rent ladicte  littiére  à  terre  :  et  là  fut  ladicte 
littiére  découverte  :  et  vint  madicte  dame  la  du- 
chesse, la  mère,  prendre  madicte  dame,  sa 
belle-fille  ,  hors  de  ladicte  littiére ,  et  l'emmena 
par  la  main ,  à  son  de  trompes  et  de  clairons  , 
jusques  en  sa  chambre  :  et  pour  le  présent  nous 
tairons  des  dames  et  de  la  chevalerie ,  et  revien- 
drons à  deviser  de  l'ordonnance  de  l'hostel.  Pour 
commencer  aux  communs  offices,  à  la  cuisine 
avoit  trois  cens  hommes,  à  la  saulserie  quatre 
vingts,  à  l'echansonnerie  et  panneterie  ,  pour 
chascune  soixante  hommes ,  et  en  l'espicerie 
quinze  :  et  généralement  tous  les  offices  furent 
fort  fournis  de  gens. 

A  l'hostel  avoit  une  petite  salle  ordonnée  de- 
vant la  chapelle  (  où  mangeoit  monsieur  de 
Bourgongne  seulement),  et  auprès  d'icelle  salle 
avoit  une  grand  salle  (  où  mangeoyent  tous  les 
chambellans  ) ,  et  plus-bas  avoit  une  autre  plus 
grande  salle ,  où  mangeoyent  les  maistres-d'hos- 
tel ,  et  tout  le  commun  :  et  se  couvroit  celle 
salle  à  plusieurs  fois,  pour  le  grand  nombre  de 
gentils-hommes ,  archers ,  pages ,  officiers-d'ar- 
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mes  ,  trompettes  ,  menestriers ,  et  joueurs  d'ins- 
trumens ,  qui  estoyent  à  icelle  feste.  Outreplus 
avoit ,  eu  la  maison ,  sept  chambres ,  ordonnées 
pour  festoyer  les  estrangers  :  dont  de  l'une  estoit 
chef  monsieur  le  bastard  :  et  l'acompaignoit 
monsieur  de  la  Roche.  Les  autres  estoyent  mon- 
sieur Jaques  de  Sainct-Pol ,  messieurs  d'Arcy , 
de  Crequi,  de  la  Gruthuse ,  et  de  Bergues,  et 
plusieurs  autres ,  qui  les  acompagnoyent  :  et  en 
chacune  chambre  y  avoit  maistre-d'hostel ,  et 
gens  ordonnés  pour  y  servir  :  et ,  pour  tenir  le 
grand  estât ,  fut  faicte  une  salle  en  une  grande 
place  ,  que  l'on  dit  le  jeu  de  paume  de  la  court. 
Geste  salle  fut  faicte  hastivement  de  charpen- 
terie  ,  moult-grande  ,  moult-haute  ,  et  moult- 
spacieuse.  Elle  estoit  enluminée  de  verrières ,  si- 
bien  et  si-à-poinct,  que  tous  disoyent  que  c'es- 
toit  une  des  belles  salles,  qu'ils  eussent  veue. 
Ladicte  salle  estoit  tendue ,  par  haut ,  de  drap 
de  laine  ,  bleu  et  blanc,  et  par  les  costés  tapicee 
et  tendue  d'une  riche  tapicerie  ,  faicte  de  l'his- 
toire de  Jason  :  où  estoit  compris  l'avènement 
du  mistére  de  la  Toison  d'or.  Celle  tapicerie  es- 
toit toute  d'or,  d'argent  et  de  soye  :  et  ne  croy 
pas  que  l'on  ait  veu  si-grande  et  si-riche  tapice- 
rie ensemble.  Ladicte  salle  fut  aidée  de  candé- 
labres de  bois  peints  de  blanc  et  de  bleu  :  et  es 
deux  bouts  de  ladicte  salle  pendoyent  deux 
chandeliers ,  moult  -  soubtivement  faicts  :  car 
dedans  l'artifice  de  chacun  pouvoit  estre  un 
homme ,  non  veu.  Les  dessusdicts  chandeliers 
estoyent  en  manière  de  chasteaux  :  et  les  pies 
desdicts  chasteaux  estoyent  hautes  roches  et 
montaignes  ,  moult-soubtivement  faictes  et  par 
les  chemins  qui  tournoyoyent  autour  desdictes 
roches ,  voyoit  on  divers  personnages  à  pié  et  à 
cheval  ,  hommes ,  femmes ,  et  diverses  bestes 
(  qui  furent  moult-bien  faicts,  et  soubtivement  ), 
et  le  dessous  desdits  chandeliers  furent  chacun 
de  sept  pièces  de  miroir  ,  moult- grandes  ,  et 
si-bien  composées ,  que  l'on  voyoit,  dedans  cha- 
cune pièce ,  tout  ce  qui  se  faisoit  dedant  ladicte 
salle.  Lesdictes  montaignes  estoyent  pleines 
d'arbres  ,  d'herbes,  de  fueilles,  et  de  fleurs  :  et 
certainement  ils  furent  fort  prises  et  regardés 
d'un  chacun  :  et  furent  faicts  de  la  main  d'un 
moult-subtil  homme,  nommé  maistre  Jehan  Stal- 
kin ,  chanoine  de  Sainct  Pierre  de  l'isle  :  et 
par  aucuns  jours  ledict  Stalkin  fit  personnes 
mettre  dedans  lesdicts  chandeliers  :  qui  fai- 
soyent  virer  la  moitié  desdits  chandeliers,  aussi 
dru  qu'un  moulin  à  vent  :  et  saillirent,  hors 
des  roches ,  dragons ,  gettans  feu  et  flamme  , 
moult-estrangement  :  et  ne  voyoit  on  point 
comment  la  soubtiveté  se  conduisoit.  Au  bout 
de  ladicte  salle ,  devant  la  grand'porte  ,  furent 


faicts  deux  grans  hourds  l'un  sur  l'autre,  moult- 
gentement  tapicés ,  pour  mettre  et  loger  les 
dames  et  damoiselles  ,  qui  estoyent  venues  pour 
voir  la  feste,  et  se  tenoyent  comme  non-congnues. 

En  celle  salle  avoit  trois  tables  drecees  :  dont 
l'une  fut  au  bout  de  dessus ,  traversant  à  po- 
tence :  et  estoit  la  table  pour  l'honneur.  Celle 
table  estoit  plus-haute  que  les  autres  :  et  y 
montoit  on  à  marches  de  degrés  :  et  tout  du 
long  d'icelle  table  avoit  un  riche  ciel,  et  dossier, 
si-grand,  qu'il  faisoit  tapis  au  banc,  tout  de 
tresriche  drap  d'or.  Aux  deux  costés  de  ladicte 
salle ,  tirant  du  long  ,  furent  les  autres  deux 
tables  drecees,  moult-belles  et  moult-longues  , 
et  au  milieu  de  ladicte  salle  avoit  un  haut  et 
riche  buffet ,  fait  à  manière  d'une  losange.  Le 
dessous  dudict  buffet  estoit  clos  à  manière  d'une 
lice  ,  et  tout  tapicé  et  tendu  des  armes  de  mon- 
sieur le  duc  :  et  de  là  en-avant  commençoyent 
marches  et  degrés ,  chargés  de  vaisselle  :  dont 
par  les  plus  bas  estoit  la  plus  grosse ,  et  par  le 
plus-haut  estoit  la  plus-riche  et  la  plus-mignote  : 
c'estasçavoir  par  le  bas  la  grosse  vaisselle  d'ar- 
gent, dorée ,  et  par  l'amont  estoit  la  vaisselle 
d'or ,  garnie  de  pierrerie  :  dont  il  y  avoit  à  très- 
grand  nombre.  Au-dessus  dudict  buffet  avoit 
une  riche  couppe  ,  garnie  de  pierrerie  :  et  par 
les  quarres  dudict  buffet  avoit  grandes  cornes 
de  licorne  ,  toutes  entières  ,  moult-grandes  et 
moult-belles  :  et  de  toute  la  vaisselle  de  la  pa- 
reure  dudict  buffet  ne  fut  servi  pour  ce  jour  : 
mais  avoyent  autre  vaisselle  d'argent ,  de  pots , 
et  de  tasses  :  dont  la  salle  et  les  chambres  fu- 
rent servies  ce  jour  :  et  à  la  vérité,  monsieur  de 
Bourgongne  pouvoit  bien  servir  sa  feste  large- 
ment ,  en  vaisselle  d'argent  :  car  le  duc  Philippe 
(dont  Dieu  ait  l'ame)  luy  en  laissa  ,  pour  provi- 
sion, plus  de  soixante  mille  marcs,  ouvrés  et 
prests  pour  servir. 

Les  tables  furent  noblement  couvertes  et 
aprestees  pour  disner  :  et  tantost  madame  de 
Bourgongne ,  la  rnère,  amena  la  noble  espouse , 
sa  belle-fille  :  et  fut  l'eaue  cornée ,  et  l'assiette 
faicte,  telle  que  cy-apres  ensuit.  L'espouse  fut 
assise  au  milieu  de  la  table  :  et  auprès  d'elle ,  à 
la  main  dextre  ,  estoit  madicte  dame  :  et  au 
bout  de  la  table  ,  d'iceluy  costé ,  estoit  mada- 
moiselle  de  Bourgongne  :  et  du  costé  senes- 
tre  fut  ordonnée  la  place  de  madame  la  duchesse 
de  Norfolch ,  et  de  madamoiselle  d'Arguel  : 
mais ,  pource  que  ladicte  duchesse  estoit  tra- 
vaillée ,  elle  disna  ce  jour  en  sa  chambre  :  et 
n'y  eut  d'iceluy  costé ,  que  madamoiselle  d'Ar- 
guel. Derrière  l'espousee  furent  ordonnées  ma- 
dame la  comtesse  d'Escalles ,  et  madame  la 
comtesse  de  Charny,  pour  aider  à  supporter  l'es- 
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pousee  :  comme  il  est  de  coustume  de  faire  en 
tel  cas.  Les  autres  tables  furent  pleines  de  dames 
et  damoisel les,  moult-richement  parées  et  vestues. 

Au  regard  du  service,  madame  la  nouvelle 
duchesse  fut  servie  d'eschançon  et  d'escuj^er- 
tranchant,  et  de  pannetier,  tous  Anglois,  tous 
chevaliers ,  et  gens  de  grand'maison  :  et  l'huis- 
sier de  salle  cria  ,  Chevaliers  à  la  viande  :  et 
ainsi  ala  on  au  buffet  la  viande  quérir  :  et  au 
tour  du  buffet  marchoyent  tous  les  parens  de 
Monsieur,  et  tous  les  chevaliers,  tant  de  l'ordre, 
que  de  grand'  maison,  tous  deux  à  deux,  après 
les  trompettes,  devant  la  viande  :  puis  grand 
nombre  d'officiers-d'armes,  leurs  cottes-d'armes 
vestues  :  et  puis  venoyent  tous  les  maistres- 
d'hostel,  tant  de  Monsieur,  que  de  Madame  : 
dont  le  dernier  estoit  messire  Guillaume  Bisse, 
premier  maistre-d'hostel  :  lequel  avoit  levé  la 
viande  au  buffet  :  et  après  venoit  le  pannetier  : 
et  le  suivoyent  dix  ou  douze  chevaliers,  et  gens 
de  grand'  maison  :  qui  portoyent  la  viande  :  et  ne 
voulut  point  madame  la  duchesse,  la  mère,  pour 
celuy  jour  estre  servie  à  couvert  :  mais  laissa 
l'honneur  à  sa  belle-fille  :  comme  estoit  raison. 
Or,  pour  abréger  l'ordonnance  de  la  salle ,  on 
avoit  ordonné  quatre  gentils-hommes,  et,  après 
chacun  dix  gentils-hommes  nommés  :  lesquels 
quarante  quatre  servirent  la  salle  de  viande  : 
qui  me  sembla  tresdiligemment  servie  :  et  fut  le 
disner  servi  à  trois  fois  :  et  n'est  pas  à  oublier  , 
que  toutes  les  salles,  toutes  les  chambres,  et  la 
grande  salle,  dont  je  parle,  furent  toutes  servies 
en  vaisselle  d'argent. 

Les  signeurs  commis ,  emmenèrent  les  si- 
gneurs  chevaliers,  et  gentils-hommes  Anglois, 
par  les  chambres  :  et  en  un  lieu,  que  l'on  dit  la 
galerie,  disna  le  légat,  acompaigné  des  ambas- 
sadeurs des  roys  et  des  princes  qui  là  estoyent, 
ensemble  de  tous  les  evesques  de  celle  maison  : 
et  disna  Monsieur  en  la  salle ,  pour  luy  ordon- 
née, et  tous  ses  chambellans  en  leur  reigle.  Qui 
estoit  moult-belle  chose  à  veoir  :  pource  que 
tous  estoyent  vestus  pareil,  de  la  livrée  de  Mon- 
sieur :  et  tous  les  serviteurs  de  mesmes  à  leur 
degré  :  et  ne  voyoit  on  homme,  parmi  leans,  que 
vestu  de  velours,  et  grosses  chaînes  d'or,  à  moult- 
grand  nombre  :  et  atant  se  taist  mon  escriture 
du  disner,  pour  revenir  à  la  jouste  et  au  pas  de 
l'Arbre-d'Or  :  qui  commença  celuy  jour  :  comme 
cy-apres  orrez. 

Le  disner  fut  faict  :  et  se  retraïrent  les  dames, 
pour  eux  aiser  en  leurs  chambres,  un  petit  :  et 
devez  savoir  qu'il  y  eut  plusieurs  habillemens 
changés  et  renouvelles  :  et  puis  montèrent  en 
leurs  chariots,  et  sur  leurs  haquenees ,  et  en 
moult-grand'  pompe  et  triomphe  vindrent  sur  les 


rangs  :  et  tantost  après  vint  monsieur  de  Bour- 
gongne,son  cheval  harnaché  de  grosses  sonnettes 
d'or,  et  luy  vestu  d'une  longue  robe  d'orfaverie, 
à  grandes  manches  ouvertes.  Ladicte  robe  estoit 
fourrée  de  moult-bonnes  martres  :  et  à  la  vérité 
ce  me  sembla  habillement  moult  princial  et 
riche.  Ses  chevaliers  et  gentils-hommes  l'acom- 
paignoyent  à  moult-grand  nombre  :  et  ses  archers 
et  ses  pages  l'adextroyent  à  pié  :  et  ainsi  vint 
descendre  devant  l'hostel,  qui  pour  luy  estoit 
préparé. 

La  place  de  la  jouste  fut  drecee  sur  le  marché 
de  Bruges  :  et  fut  toute  close,  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  entrées  :  sinon  pour  celuy  jour  seulement, 
que  monsieur  Adolf  de  Cléves  (  qui  devoit  ou- 
vrir et  commencer  le  pas  )  avoit  fait  faire  une 
entrée,  au  droit  de  là  où  il  se  devoit  armer  :  et 
pour  estre  mieux  averti  de  la  cause  de  ceste 
emprise,  monsieur  le  bastard  de  Bourgongne 
fonda  son  pas  sur  un  géant,  qu'un  nain  condui- 
soit  prisonnier,  enchaîné  :  dont  la  cause  de  sa 
prison  est  declairee  en  une  lettre,  laquelle  lettre 
un  poursuyvant  nommé  Arbre-d'Or  (qui  se  di- 
soit  serviteur  de  la  dame  de  l'Isle  celée  )  avoit 
aportee  à  monsieur  le  duc  :  et  aussi  par  un  cha- 
pitre baillé  à  mondict  signeur. 

Au  regard  de  la  place,  ordonnée  pour  la 
jouste,  à  l'entrée  devers  la  chapelle  Sainct-Chris- 
tofle,  estoit  une  grande  porte,  peincte  à  un  arbre 
d'or  :  et  y  pendoit  un  marteau  doré  :  et  à  l'autre 
bout,  à  l'opposite,  contre  l'hostel  de  la  vile,  avoit 
une  grande  porte,  pareillement  à  l'arbre  d'or  : 
et  ceste  porte  estoit  faicte  à  tournelles,  moult- 
gentement  :  et  sur  icelle  estoyent  les  clairons  de 
mondict  signeur  le  bastard,  à  grandes  bannières 
de  ses  armes,  et  vestus  de  sa  livrée  (  qui  fut  pour 
celuy  jour,  robes  rouges,  à  petits  arbres  d'or , 
mis  sur  la  manche,  en  signe  du  pas  )  et,  sur  les 
deux  tours  de  ladicte  porte,  avoit  deux  ban- 
nières blanches  à  deux  arbres  d'or.  A  l'opposite 
des  dames,  du  costé  des  grandes  halles ,  fut 
l'Arbre-d'Or  planté  :  qui  fut  un  moult-beau  pin, 
tout  doré  d'or,  exceptées  les  fueilles  :  et  d'em- 
pres  iceluy  pin  avoit  un  perron,  à  trois  pilliers, 
moult-gentement  faict  :  où  se  tenoyent  le  nain, 
le  géant,  et  Arbre-d'Or,  le  poursuyvant  par  qui 
se  conduisoit  le  pas,  et  le  mistére  de  la  jouste  ; 
et  à  rencontre  dudict  pillier  avoit  escrit  quatre 
lignes,  qui  disoyent  ainsi , 

De  ce  perron  nul  ne  prenne  merveille. 
C'est  une  emprise ,  qui  nobles  cueurs  réveille , 
Ou  service  de  la  tant  honnoree 
Dame  d'honneur ,  et  de  l'Isle  celec. 

Au  plus  -  près  dudict  perron  avoit  un  hourd 
tapicé  :  où  estoyent  les  juges,  commis  de-par 
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Monsieur  ,  pour  garder  lediet  pas  en  justice  et 
en  raison,  et  furent  ordonnés  premièrement 
Thomas  de  Loreille  ,  signeur  d'Escoville ,  am- 
bassadeur et  serviteur  de  monsieur  le  duc  de  Nor- 
mandie, messire  Piiilippe  Pot,  signeur  de  la  Ro- 
che, messire  Claude  de  Toulongeon,  signeur  de 
la  Bastie,  et  messire  Robert,  signeur  de  Mirau- 
mont,  lieutenant  de  monsieur  le  mareschal  de 
Bourgongne  :  et  avec  iceux  estoyent  le  roy-d'ar- 
mes  de  la  Jartiére,  le  roy-d'armes  de  la  Toison 
d'or,  Bretaigne  le  héraut,  Constantin  le  héraut, 
Bourgongne  le  héraut,  et  plusieurs  autres  :  et  en 
un  autre  hourd,  tenant  à  cestui  là,  estoyent  tous 
les  roys-d'armes  et  heraux  (  tant  estrangers  , 
comme  privés),  qui  estoyent  à  ceste  assemblée. 
Devant  le  hourd  des  juges  se  ferroyent  et  me- 
suroyent  toutes  les  lances  :  ne  de  tout  le  pas  ne 
fut  lance  tenue  pour  rompue,  qu'elle  ne  fust  me- 
surée à  la  mesure  par  lesdicts  juges,  ordonnés  : 
ne  lance  courue  sans  mesure  :  mais  fut  le  droit 
de  chacun  moult-bien  et  loyaument  gardé  :  et  je 
respon  que  j'acompaignay  lesdicts  juges,  tout  au 
long  de  la  feste. 

Les  maisons,  les  tours,  et  tout  à  l'entour  des- 
dictes lices,  tant  loing  comme  près,  tout  estoit 
si  plein  de  gens,  que  c'estoit  belle  chose  à  veoir. 
Mais  puisque  j'ay  devisé  de  la  manière  de  la 
place ,  il  est  temps  que  je  revienne  à  descrire 
l'entrée  de  monsieur  de  Ravastain,  et  celle  de 
monsieur  le  bastard  chevalier  gardant  l'Arbre- 
d'Or  :  qui  pour  ce  jour  coururent,  et  non  plus  : 
et  à  la  vérité,  l'on  doit  légèrement  entendre 
qu'il  fut  tard  :  car  la  venue  de  l'espouse  fut 
longue ,  et  le  disner  long  ,  et  pouvoit  estre  six 
heures  avant.  Comme  dessus  est  dict,  monsieur 
de  Ravastain ,  environ  six  heures  ,  arriva  à  la 
porte  de  l'Arbre-d'Or  (laquelle  il  trouva  close) 
et  sou  poursuyvant,  nommé  Ravastain,  la  cotte- 
d'armes  vestue  (qui  portoit  le  blason  de  ses 
armes),  heurta  trois  fois  d'un  marteau  doré,  àla- 
dicte  porte  :  et  tantost  luy  fut  la  porte  ouverte  : 
et  vint  Arbre-d'Or  le  poursuyvant,  ayant  une 
cotte-d'armes  blanche,  à  grans  arbres  d'or  :  et 
estoit  acompaigné  du  capitaine  des  archers  de 
monsieur  le  bastard,  et  de  six  de  ses  archers  : 
qui  deffendoyent  l'entrée.  Lediet  Arbre-d'Or  dît 
au  poursuyvant,  «  Noble  officier-d'armes,  que 
»  demandez-vous?»  Et  le  poursuyvant  luy  res- 
pondit,  «  A  ceste  porte  est  arrivé  haut  et  puis- 
»  sant  signeur,  monsieur  Adolf  de  Clèves,  si- 
»  gneur  de  Ravastain  :  lequel  est  ici  venu  pour 
»  acomplir  l'aventure  de  l'Arbre-d'Or.  Si  vous 
»  présente  le  blason  de  ses  armes  :  et  vous 
»  prie  qu'ouverture  luy  soit  faicte,  et  qu'il  soit 
»  receu.  «  Lediet  Arbre-d'Or  prit  une  table  : 
où  escrivit  le  nom  du  chevalier,  venant  au  pas  : 


et  puis  prit  en  ses  mains,  en  grande  révérence,  et 
à  genoux,  le  blason  de  monsieur  de  Ravastain  : 
et  l'emporta  solemnellement  jusques  à  l'Arbre- 
d'Or  :  et,  en  passant  par  devant  les  juges ,  leur 
monstra  lediet  blason  :  et  leur  dît  l'aventure 
qu'il  avoit  trouvée  à  la  porte.  Si  fut  lediet  bla- 
son mis  et  attaché  à  l'Arbre-d'Or,  comme  il  es- 
toit ordonné  :  et  fut  faict  sçavoir  au  chevalier 
qui  gardoit  le  pas,  le  nom  de  celuy  qui  estoit 
arrivé,  pour  son  emprise  fournir. 

A  celle  heure  partirent  du  perron,  pour  venir 
à  la  porte,  Arbre-d'Or  (qui  aloit  devant),  et 
après  luy,  le  nain,  qui  menoit  le  géant  enchaîné  : 
et  le  nain  estoit  vestu  dune  longue  robe ,  la 
moitié  de  drap  de  damas  blanc,  et  l'autre  moi- 
tié de  satin  figuré,  cramoisy  :  et  avoit  une  bar- 
rette en  sa  teste  :  et  le  géant  estoit  vestu  d'une 
longue  robe,  d'un  drap  d'or  d'estrange  façon  : 
et  n'avoit  rien  en  sa  teste,  qu'un  petit  chapeau 
de  Provence.  Ledit  géant  estoit  ceinct,  parmy 
le  faux  du  corps,  d'une  chaîne.  Celle  chaîne  es- 
toit longue ,  et  traînant  :  et  par  le  bout ,  qui 
trainoit,  le  tenoit  lediet  nain,  et  le  menoît  après 
soy  :  et  ainsi  arrivèrent  à  la  porte. 

Sur  ce  poinct  fut  la  porte  ouverte  :  et  entrè- 
rent premièrement  les  clairons  de  monsieur  de 
Ravastain  :  et,  après  lesdicts  clairons,  venoyent 
les  tabourins,  et  après  les  tabourins,  les  officiers 
d'armes,  et ,  après  iceux  officîers-d'armes,  ve- 
noit  un  chevalier,  à  manière  d'un  homme- de - 
conseil.  Lediet  chevalier  estoit  monté  sur  une 
petite  mulle,enharnachee  de  velours  bleu  :  et  le- 
diet chevalier  vestu  d'une  longue  robe  de  ve- 
lours bleu.  Suyvant  lediet  chevalier  venoit  la 
personne  de  monsieur  de  Ravastain,  en  une  lit- 
tière,  richement  couverte  de  drap  d'or  cramoisy. 
Les  pommeaux  de  ladicte  lititére  estoyent  d'ar- 
gent, aux  armes  de  mondict  signeur  de  Ravas- 
tain, et  tout  le  bois  richement  peinct,  aux  devises 
de  mondict  signeur.  Ladicte  littiére  estoit  por- 
tée par  deux  chevaux  noirs  ,  moult-beaux  ,  et 
moult-fiers:  lesquels  chevaux  estoyent  enharna- 
chés  de  velours  bleu ,  à  gros  doux  d'argent  , 
richement  :  et  sur  iceux  chevaux  avoit  deux 
pages,  vestus  de  robes  de  velours  bleu ,  chargé 
d'orfaverie,  ayans  barrettes  de  mesmes,  et  es- 
toyent housses  de  pelis  brodequins  jaunes,  et 
sans  espérons  :  et  avoyent  chacun  un  fouet  en 
la  main.  Dedans  ladicte  littiére  estoit  le  cheva- 
lier, à  demy  assis,  sur  grans  coussins  de  riche 
velours  cramoisy  :  et  le  fond  de  sadicte  littiére 
estoit  d'un  tapis  de  Turquie.  Le  chevalier  estoit 
vestu  d'une  longue  robe  de  velours  tanné,  four- 
rée d'ermines,  à  un  grand  colet  renversé ,  et 
la  robe  fendue  de  costé,  et  les  manches  fendues, 
par  telle  façon ,  que ,  quand  il  se  drecea  en  sa 
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llliére  ,  i'on  voyoyt  partie  de  son  harnois.  Il 
avoit  une  barrette  de  velours  noir  en  sa  teste  : 
tenoit  toute  manière  de  chevalier  ancien ,  foulé 
et  débilité  des  armes  porter.  Ladicte  littiére  es- 
toit  adextree  de  quatre  chevaliers  :  qui  mar- 
choyent  à  pie ,  grans  et  beaux  hommes  :  qui  fu- 
rent habillés  de  paletots  de  velours  bleu,  et 
avoy ent  chacun  un  gros  batton  en  la  main.  Apres 
ladicte  littiére  venoit  un  varlet  de  pié,  veslu  de  la 
livrée  de  monsieur  de  Ravastain  :  qui  menoit  en 
sa  main  un  destrier  en  selle ,  couverte  d'un  ri- 
che drap  d'or  bleu,  chargé  de  grosses  carapanes 
d'argent,  et  bordé  de  grandes  lettres  d'or ,  de 
brodure ,  à  la  devise  du  chevalier  :  et ,  après 
iceluy  destrier  venoit  un  sommier,  portant  deux 
grans  panniers  :  où  pouvoit  estre  le  surplus  de 
son  harnois.  Les  deux  panniers  furent  cou- 
verts d'une  couverte  de  velours  noir,  chargé  de 
grosses  campanes  d'argent ,  à  bâtons  et  à  lettres 
de  mesmes  :  et  entre  les  deux  paniers  avoit  as- 
sis un  petit  sot ,  vestu  de  velours  bleu,  et  à  la 
devise  dudict  signeur  de  Ravastain. 

En  celle  ordonnance  marcha  ledict  signeur, 
jusques  devant  les  dames  :  et,  luy  là  arrivé,  fut 
sa  littiére  ouverte  par  les  quatre  chevaliers  :  et 
là  se  mit  le  chevalier  à  genoux  ,  et  osta  sa  bar- 
rette :  et  le  chevalier,  monté  sur  la  petite  mulle, 
fit  pour  luy  la  présentation  aux  dames  :  dont  les 
parolles,  ou  semblables s'ensuy vent.  «  Treshaute 
»  et  trespuissante  princesse,  ma  tresredoutee  et, 
»  souveraine  dame ,  et  vous  autres  nobles  prin- 
»  cesses,  dames,  et  damoiselles ,  voyez  cy  un 
"  ancien  chevalier ,  qui  des  long  temps  a  fre- 
»  quenté  et  exercé  les  armes  :  lequel  vous  fait 
»  treshumble  révérence.  Si  est  ainsi  que  par 
»  longue  vie  il  est  venu  à  ses  anciens  jours  :  es 
»  quels  il  se  trouve  fort  débilité  de  sa  personne  : 
»  tellement  qu'il  ne  peut  plus,  ne  pourroit,  les 
»  armes  suy  vre ,  ne  porter  :  et  à  ceste  cause 
»  a  desja  longuement  délaissé  le  mestier,  etn'est 
»  pas  délibéré  de  plus  porter  armes.  Mais  tou- 
»  tesvoyes ,  pource  qu'il  a  sceu  ceste  grande  et 
»  solennelle  feste  du  noble  pas  et  emprise  du 
»  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  et  la  tresbelle  et  noble 
»  assemblée  de  dames  d'icelle  noble  compai- 
»  gnie ,  il  ne  s'est  peu  tenir,  pour  sa  dernière 
»  main,  de  venir  faire  son  devoir.  Si  se  présente 
»  treshumblement  par-devant  vous,  treshaute  et 
•>  trespuissante  princesse,  et  vous  autres  nobles 
»  princesses ,  dames ,  et  damoiselles,  et  vous 
»  requiert ,  en  toute  humilité ,  que  le  veuillez 
»  avoir  pour  recommandé ,  et  avoir  son  bon 
.)>  vouloir  pour  agréable,  et  d'ores-en-avant  le 
»  tenir  pour  excusé,  à  cause  de  son  antiquité  et 
»  debilitation  :  et,  ceste  emprise  achevée,  il  en- 
»  tend  de  soy  rendre,  et  de  renoncer  aux  ar- 
I.  c.   D.    M.,   T.    m. 


»  mes,  en  demourant  tousjours  vostre  treshum- 
»  ble  serviteur,  et  de  toutes  dames.  -» 

Apres  ce  que  le  chevalier  eut  présenté  mon- 
sieur de  Ravastain ,  il  fut  respondu  par  les  da- 
mes ,  qu'il  fust,  le  tresbien-venu  :  et  alors  ledict 
se  remît  eu  son  chemin ,  pour  faire  le  tour  au 
tour  de  la  toile  :  et  vint  passer  par-devant  le 
perron ,  et  l'Arbre  d'or,  où  pendoit  le  blason  de 
ses  armes.  Si  fit  le  chevalier  un  enclinement , 
et  puis  se  présenta  devant  les  juges  :  et  là  s'age- 
nouillèrent les  nain  et  géant  jusques  à  terre  :  et 
s'en  retournèrent  jusques  au  perron  :  où  le  nain 
ratacha  le  géant  à  l'Arbre  d'or  :  et  puisse  monta 
le  nain  sur  son  perron,  à  tout  sa  trompe  et  son 
horologe,  pour  en  besongner,  selon  qu'il  en  es- 
toit  ordonné  par  les  chapitres  :  et  mondict  si- 
gneur de  Ravastain  partit  hors  de  la  lice ,  pour 
soy  aler  armer,  par  la  porte  qu'il  avoit  fait 
faire,  et  dont  cy-dessus  est  faicte  mention. 

Ne  demoura  guéres  après ,  que  le  signeur  de 
Ravastain  vint ,  pour  fournir  son  emprise  :  et 
avoit  les  quatre  chevaliers,  qui  avoyent  adextré 
sa  littiére,  et  deux  autres  escuyers,  vestus  comme 
devant,  ayans  harnois  de  jambes,  et  leurs  che- 
vaux harnachés  de  velours  bleu,  chargés  de 
campanes  d'argent  :  et  mondict  signeur  de  Ra* 
vastain  venoit  après,  sur  son  destrier,  armé 
comme  il  appartenoit,  l'escu  au  col  et  le  heaume 
en  la  teste.  Son  cheval  estoit  couvert  de  velours 
bleu,  à  grandes  lettres  de  brodure  de  fil  d'or,  et 
une  grande  bordure  de  mesme,  chargée  de  cam- 
panes d'argent.  Son  escu  estoit  couvert  de  mes- 
me :  et  après  luy  venoit  le  destrier,  qu'on  avoit 
mené  en  main  ,  après  sadicte  littiére ,  couvert 
comme  il  est  dict  dessus  :  et  n'y  avoit  autre  chose 
à  dire ,  si-non  que  dessus  ledict  destrier  estoit 
monté  un  page,  habillé  d'orfaverie,  en  manière 
de  ceux,  qui  menoyent  ladicte  littiére  :  et  après 
revenoit  son  sommier,  et  puis  sa  littiére ,  telle 
que  dessus  est  escrit. 

Apres  que  ledict  signeur  de  Ravastain  eut  fait 
le  tour  parmy  la  lice,  en  attendant  la  venue  du  che- 
valier à  l'Arbre-d'Or,  prestement  sonnèrent  les 
trompettes,  qui  estoyentdessus  la  porte  :  et  fut  la- 
dicte porte  ouverte  par  plusieurs  archers  de  corps 
de  mondict  signeur  le  Rastard,  qui  lagardoyent: 
et  prestement  s'apparut  un  grand  pavillon  jaune, 
tout  semé  d'arbres  d'or  de  brodure  :  et  au-des- 
sus avoit  une  pomme  d'or,  où  estoit  plantée  une 
bannière  des  armes  de  mondict  signeur  le  Ras- 
tard  :  et  fut  conduit  ledict  pavillon  jusques  au 
bout  de  la  lice  :  et  ne  voyoit  l'on  rien  de  la 
conduite  dudict  pavillon,  exceptés  six  petis  pa- 
ges à  pié ,  vestus  d'orfaverie ,  qui  tenoyent  la 
main  audict  pavillon.  Apres  le  pavillon  venoyent 
sept  chevaliers ,  ou  nobles  hommes,  vestus  de 
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paletots  de  drap  de  damas  blanc ,  montés  sur 
bons  chevaux ,  et  ayans  harnois  de  jambes. 
Lesdicts  chevaux  estoyent  couverts  de  courtes 
couvertes  de  velours  violet ,  semé  de  gros  bou- 
lons dorés  :  auxquels  pendoyent  grosses  campa- 
nes  d'argent  :  et,  incontinent  que  le  pavillon  fut 
au  bout  de  la  lice,  les  lances  furent  choisies  d'une 
part  et  d'autre,  devant  les  juges: et  fut  apportée 
à  chacun  une  lance  :  et  lors  fut  ouvert  le  pavil- 
lon :  où  estoit  le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  monté 
et  armé  comme  il  appartenoit.  Ledict  chevalier 
portoit  un  escu  verd  :  lequel  escu  verd  fut  porté 
par  le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or,  tout  au  long  de 
l'emprise.  Son  cheval  estoit  couvert  de  velours 
violet. 

Aussi  tost  qu'ils  eurent  d'un  costé  et  d'autre 
les  lances  sur  la  cuisse ,  le  nain  (  qui  estoit  sur 
le  perron)  drecea  son  horologe  (qui  estoit  de 
verre ,  plein  de  sablon ,  portant  le  cours  d'une 
grand  demye  heure)  et  puis  sonna  sa  trompe, 
tellement  que  les  deux  chevaliers  le  peurent 
ouyr.  Si  mirent  les  lances  es  arrests  :  et  com- 
mencèrent leurs  jouste  :  laquelle  fut  bien  cou- 
rue et  joustee  :  et  eust  encores  mieux  esté ,  si 
ne  fust  esté  le  cheval  de  mondict  signeur  de  Ra- 
vastain  :  qui  sur  la  fin  ne  voulut  si  bien-aler, 
qu'il  avoit  commencé  :  et  durant  celle  demie 
heure  rompit  le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  plus  de 
lances,  que  le  chevalier  venant  de  dehors  :  par- 
quoy  il  gaigna  la  verge  d'or  :  comme  il  estoit 
contenu  es  articles  du  Pas. 

Ainsi  se  passa  la  demie  heure,  que  tout  le  sa- 
blon fut  coulé  :  et,  ce  faict,  incontinent  le  nain 
sonna  son  cor  :  et  furent  toutes  les  lances  ostees 
d'une  part  et  d'autre  :  et  lors  Arbre-d'Or,  le 
poursuyvant ,  chargea  sur  son  col  deux  gros 
planchons  blancs ,  et  semés  d'arbres  d'or  :  et 
les  aporta  au  chevalier,  venant  de  dehors,  pour 
choisir  lequel  qu'il  luy  plairoit  :  et  aporta  l'au- 
tre à  celuy  qui  gardoit  le  pas  :  et  de  ces  deux 
planchons ,  à  sons  de  trompes  et  de  clairons,  fi- 
rent une  course,  sans  attainte  :  puis  se  vindrent 
entrerencontrer  les  deux  chevaliers,  et  eux  tou- 
cher au  départir  :  et  à  tant  s'en  retourna  chacun 
pour  celuy  jour  :  car  il  estoit  si  tard  ,  que  plus 
ne  pouvoyent  nuls  des  coureurs  courre. 

Si  me  passe  à  temps  de  plus  en  escrire  pour 
celle  journée  :  et  faut  revenir  au  grand  banquet, 
qui  fut  tenu  celle  nuict  eu  la  grande  salle  :  et, 
au  regard  des  salles  et  des  chambres ,  où  des 
grans  signeurs  plusieurs  soupérent  celuy  soir, 
du  service,  et  de  la  manière,  je  m'en  passe  pour 
abréger  :  et  revien  à  Testât ,  qui  fut  tenu  en  la 
salle  dessusdicte.  Premièrement  furent  les  tables 
drecees  en  la  manière  de  celles  du  disner  :  mais 
elles  estoyent  beaucoup  plus  larges ,  et  sur  les- 


dictes  tables  avoit  trente  nefz,  chacune  d'icelles 
portant  le  nom  de  l'une  des  signeuries  de  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne  :  dont  il  y  avoit 
cinq  duchés  et  quatorze  comtés  :^  et  le  surplus 
estoyent  des  autres  signeuries  ,  comme  de  Sa- 
lins ,  de  Malines ,  d'Arcle  ,  et  de  Betliune  :  qui 
sont  grandes  et  nobles  signeuries.  Lesdictes  na- 
ves  estoyent  toutes  peintes  d'or  et  d'asur,  ar- 
moyees  chacune  des  armes  de  la  signeurie,  dont 
elle  se  nommoit ,  es  bannières  et  es  targeons ,  et 
sur  les  hunes  :  dont  en  chacune  nave  y  avoit 
trois  :  où  estoyent  les  bannières  de  monsieur  de 
Bourgongne  :  etau  plus-haut  avoit  un  grand  esten- 
darddesoye,noir  et  violet,  semé  de  fusils  d'or, 
et  de  grandes  lettres  :  où  estoit  le  mot  de  mon- 
sieur. Je  Vay  emprins.  La  viande  estoit  dedans 
icellesnaves  :  qui  faisoyentles  plats.  Les  blasons 
estoyent  de  soye ,  et  tout  le  cordage  doré  de  fin 
or.  Gens-d'armes  et  marommers  (1)  estoyent 
faicts  et  élevés  parmy  les  navires ,  et  tout  au 
plus-près  du  vif  qu'on  pouvoit  faire  la  semblance 
d'une  carraque,  ou  d'un  grand  navire. 

Item,  sur  lesdictes  tables,  avoit  trente  grans 
pastés,  couverts  de  différentes  couvertures  ,  en 
manière  de  hauts  chasteaux,  élevés,  tous  peints 
d'or  et  d'asur ,  à  grandes  bannières  de  mondict 
signeur  de  Bourgongne  :  et  sur  chacun  chasteau 
avoit  les  armes  et  le  nom  d'une  bonne  vile  de 
mondict  signeur  :  et  ainsi  fut  monstre  trente 
principautés  et  signeuries  de  l'héritage  de  mon- 
dict signeur  le  duc ,  et  trente  viles  à  lui  suget- 
tes  ,  les  non  pareilles  du  monde.  Item  ,  pour  la 
parcure  d'icelles  tables ,  avoit  à  l'entour  de  cha- 
cune nef  quatre  botequins,  chargés  de  fruictaille 
et  espiceries,  moult  richement  étofés.  Item  fu- 
rent iceluy  jour  présentés  trois  entremets  mou- 
vans  :  dont  l'un,  et  le  premier,  s'ensuit. 

Premièrement  entra  dedans  la  salle  une  li- 
corne, grande  comme  un  cheval,  toute  couverte 
d'une  couverture  de  soye ,  peincte  aux  armes 
d'Angleterre  :  et  dessus  icelle  licorne  avoit  un 
liepard  moult-bien  faict ,  auprès  du  vif.  Celuy 
liepard  avoit  en  sa  main  senestre  une  grande 
bannière  d'Angleterre,  et  à  l'autre  main  une  fleur 
de  marguerite,  moult-bien  faicte  :  et,  après  qu'à 
son  de  trompes  et  de  clairons  ladicte  licorne  eut 
fait  son  tour  devant  les  tables ,  on  l'amena  de- 
vant mondict  signeur  le  duc  :  et  là  un  des  mais- 
tres-d'hostel  d'iceluy  signeur,  à  ce  ordonné,  prit 
ladicte  fleur  de  marguerite  es  mains  du  liepard, 
et  se  vint  agenouiller  devant  nondict  signeur  , 
et  luy  dît  telle  parolles  :  «  Tresexcellent ,  tres- 
»  haut ,  et  tresvictorieux  prince ,  mon  tresre- 
»  douté  et  souverain  signeur ,  le  fier  et  redouté 

(i)  Matelots. 
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»  liepard  d'Angleterre ,  vient  visiter  la  noble 
»  compaignte  :  et  pour  la  consolation  de  vous , 
»  et  de  vos  allés,  pais,  et  sugets,  vous  fait  pre- 
«  sent  d'une  noble  marguerite.  «  Et  ainsi  re- 
«eut  mondiet  signeur  ladiete  fleur  de  margue- 
rite moult-cordialement  :  et  ainsi  s'en  retourna 
ladiete  licorne,  par  où  elle  estoit  venue. 

Assez  tost  après  rentra  parmy  la  salle  un 
grand  lyon  tout  d'or,  et  d'aussi  grande  grandeur 
que  le  plus -grand  destrier  du  monde.  Celuy 
lyon  estoit  couvert  d'une  grande  couverte  de 
soye ,  toute  peinte  aux  armes  de  mondiet  si- 
gneur de  Bourgongne  :  et  dessus  iceluy  lyon 
estoit  assise  madame  de  Beaugrant  (c'est  asça- 
voir  la  naine  de  madamoiselle  de  Bourgongne), 
vestiie  d'un  riche  drap  d'or ,  et ,  pardessus ,  un 
petit  rochet  de  volet  fin,  et  portoit  pannetiére, 
houlette,  et  tous  habillemens  de  bergère,  et  me- 
noit  derrière  elle  un  petit  lévrier  en  laisse  :  et 
furent  ordonnés  d€ux  nobles  chevaliers  ,  mon- 
sieur de  Ternant  et  messire  Tristan  de  Toulon- 
geon,  pour  adextrer  ladiete  bergère:  laquelle 
bergère  tenoit  en  sa  main  une  grande  bannière 
de  Bourgongne  :  et ,  quand  lediet  lyon  entra 
parmy  la  salle,  il  commença  à  ouvrir  la  gorge, 
et  à  la  reelorre ,  par  si  bonne  façon  ,  qu'il  pro- 
nonçoit  ce  que  ey-apres  est  escrit  :  et  commença 
lediet  lyon  à  le  chanter  en  chanson  ,  faicte  à  ce 
propos ,  à  teneur  et  dessus,  qui  disoit  ainsi  : 

Bien  vienne  la  belle  bergère  : 
De  qui  la  beauté  et  manière 
Nous  rend  soûlas  et  espérance. 
Bien  vienne  l'espoir  et  flance 
De  ccste  signeurie  entière. 
Bien  devons  celle  tenir  chère , 
Qui  nous  est  garand  et  frontière 
Contre  danger ,  et  tant  qu'il  pense 

Bien  vienne. 
C'est  la  source ,  c'est  la  minière , 
De  nostre  force  grande  et  Gère. 
C'est  nostre  paix  et  asseurance.  •' 

Dieu  louans  de  telle  aliance , 
Crions,  chantons ,  à  lie  chère , 

Bien  vienne. 

En  chantant  ceste  chanson,  fit  lediet  lyon  son 
tour  parmy  la  salle:  et,  quand  il  fut  devant 
madame  la  nouvelle  duchesse ,  lediet  maistre 
d'hostel  (qui  avoit  fait  le  présent  de  la  margue- 
rite )  s'agenoilla  devant  madicte  dame  la  du- 
chesse nouvelle ,  et  dît  les  paroles  qui  s'ensuy- 
vent  :  «  Ma  tresredoutee  dame ,  les  pais ,  dont 
»  aujourdhuy  par  la  grâce  de  Dieu  vous  estes 
»  dame,  sont  moult-joyeux  de  vostre  venue  :  et 
»  en  souvenance  des  nobles  bergères ,  qui  par- 
»  cy-devant  ont  esté  pastoures  et  gardes  des  bre- 
»  bis  de  pardeça ,  et  qui  si-vertueusement  s'y 
»  sont  conduites  ,  que  lesdicts  pais  ne  s'en  sça- 
)'  vent  assez  louer ,  à  ce  que  soyez  mieux  ins- 


»  truicte  de  leurs  nobles  mœurs  et  conditions  y 
»  ils  vous  font  présent  de  ceste  belle  bergère , 
«  habillée  et  embatonnee  de  vertueux  habille- 
«  mens  et  bâtons,  à  ce  servans  et  propices,  vous 
>)  suppliant  que  les  ayez  en  souvenance  et  pour 
»  recommandés.  »  Et ,  en  ce  disant ,  les  deux 
chevaliers  prirent  ladiete  bergère,  et  la  présen- 
tèrent sur  la  table  ,  et  madicte  dame  la  receut 
treshumainement  :  et  n'est  pas  à  oublier  que  la 
houlette  et  pannetiére ,  servants  à  la  bergère , 
estoyent  tous  peints  et  nommés  de  vertus  :  et 
ainsi  le  lyon  recommença  sa  chanson ,  et  re- 
tourna par  où  il  estoit  venu. 

Le  tiers  et  dernier  entremets,  pour  celuy  jour, 
fut  un  grand  dromadaire ,  qui  entra  parmy  la 
salle,  faict  auprès  le  vif,  par  tel  artifice,  qu'il 
sembloit  mieux  le  vif  qu'autrement  :  et  estoit 
enharnaehé  à  la  manière  sarrasinoise ,  à  gran- 
des campanes  dorées  ,  moult-riches ,  et  sur  son 
dos  avoit  deux  grans  paniers ,  et ,  entre  iceux 
paniers,  assis  un  homme ,  habillé  d'estrange  fa- 
çon :  et ,  quand  il  entra  en  la  salle  ,  lediet  dro- 
madaire remua  la  teste,  et  tenoit  une  contenance 
sauvage  :  et  celuy  qui  estoit  dessus  ouvrit  les 
panniers  ,  et  en  tiroit  oyseaux ,  estrangement 
peints,  comme  s'ils  veinssent  d'Inde,  et  les  get- 
toit  parmy  la  salle,  et  par-dessus  les  tables  :  et, 
en  tenant  Ceste  contenance,  à  sons  de  trompet- 
tes et  de  clairons ,  fit  le  dromadaire  son  tour 
par- devant  les  tables,  et  retourna  par  où  il  es- 
toit venu  :  et  plus  n'en  fut  faict  pour  celuy  jour  : 
et  ne  firent  pas  après  souper  longues  danses , 
car,  avant  que  les  tables  fussent  ostees,  il  sonna 
trois  heures  après  minuict.  Si  fust  tantost  l'es- 
pouse  menée  coucher  :  et  du  surplus  du  secret  de 
la  nuict,  je  le  laisse  à  l'entendement  des  nobles 
parties  :  et  revien  à  deviser  de  l'aventure  du  l'en- 
demain,  qui  fut  le  lundy,  second  jour  de  la  feste. 

Ce  lundy  disna  monsieur  le  duc  en  la  grand 
salle  ,  et  avoit  assis,  au-dessus  de  luy,  madame 
la  duchesse  de  Nolfolck,  et  de  l'autre  costé  Ma- 
dame. Aux  autres  deux  tables  furent ,  en  l'une 
toutes  les  dames,  et  en  l'autre  tous  les  chevaliers 
et  signeurs  anglois  :  et  fut  on  grandement  servi  : 
et,  au  regard  de  madame  de  Bourgongne  la  mère, 
et  la  nouvelle  duchesse,  elles  disnèrent  en  cham- 
bre :  et ,  tantost  que  le  disner  fut  passé ,  on  se 
tira  sur  les  rangs ,  pour  voir  la  jouste.  Comme 
dict  est  dessus,  les  dames,  et  la  signeurie,  alè- 
rent  sur  les  rangs ,  pour  la  jouste  voir,  exceptées 
les  deux  dictes  duchesses,  qui  pour  iceluy  jour 
n'y  alèrent  point.  Et,  si -tost  que  mondiet  si- 
gneur le  duc  fut  sur  les  rangs,  fut  aporté  le  bla- 
son de  monsieur  de  Chasteauguion  ,  frère  de 
monsieur  le  prince  d'Orange,  et  neveu  de  mon- 
sieur le  comte  d'Armignac  :  et  après  fut  allé 

SI. 
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querre  par  le  géant  et  par  le  nain,  et  se  présenta 
en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Monsieur  de  Chasteauguion  estoit  monté  et 
armé,  le  heaume  en  la  teste,  et  l'escu  au  col , 
comme  il  appartenoit.  Son  cheval  estoit  couvert 
de  drap  d'or  cramoisy  :  et  après  luy  avoit  deux 
autres  chevaux ,  dont  le  premier  estoit  couvert 
de  drap  d'or  bleu,  et  le  second  de  drap  d'or  vio- 
let :  et  sur  lesdicts  chevaux  estoyent  montés 
deux  pages,  vestus  de  mantelines  de  satin  verd, 
et  devant  luy  avoit  sept  nobles  hommes  ,  pa- 
reillement vestus  de  mantelines  de  satin  verd. 
Les  chevaux  estoyent  enharnachés  de  drap,  tous 
d'une  façon  :  et  ainsi  fut  par  le  géant  présenté 
aux  dames  ,  et  fit  son  tour ,  comme  le  premier, 
par-devant  l'Arbre-d'Or,  et  par-devant  les  juges, 
et  puis  prit  son  rang,  pour  son  emprise  fournir. 
Tantost  après  fut  la  porte  ouverte ,  par  où  de- 
voit  venir  le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  :  et  pres- 
tement saillit  dehors  ledict  chevalier,  à  tout  son 
escu  verd,  et  son  cheval  couvert  d'un  riche  drap 
d'or  :  et  avoit  devant  luy  quatre  gentils-hom- 
mes, et  leurs  chevaux  housses  de  drap  de  Damas 
blanc,  et  pardessus  semés  d'arbres  d'or  de  bro- 
dure,  et  lesdicts  gentilshompies  vestus  de  man- 
telines de  satin  tanné.  Le  chevalier  venu,  leur 
furent  leurs  lances  présentées ,  et  le  nain  mit 
son  horologe,  et  sonna  sa  trompe,  et  ainsi  com- 
mença la  jouste. 

Durant  celle  demie  heure  coururent  les  che- 
valiers dix-huict  courses  :  et  rompit  le  chevalier 
à  l'Arbre-d'Or  dix  lances ,  et  ledict  signeur  de 
Chasteauguion  neuf  :  et  fut  la  première  fois , 
que  ledict  signeur  de  Chasteauguion  avoit  moins 
joust€  ;  mais  il  se  porta  si-bien  et  si-vivement  en 
icelle  jouste ,  qu'il  en  fut  moult  prisé  de  tous. 
Et ,  après  la  demie  heure  achevée  ,  coururent 
des  planchons  une  course,  sans  atteinte  :  et  paya 
ledict  monsieur  de  Chasteauguion  une  verge 
d'or,  pource  qu'il  avoit  moins  rompu  de  lances, 
que  le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or. 

Apres  iceluy  fut  présente  le  blason  de  Charles 
de  Visan  ,  escuyer,  varlet-de-chambre  de  mon- 
sieur deBourgongne  :  lequel  Charles  se  fit  acom- 
paigner  de  douze  archers  du  corps  de  mondict  si- 
gneur, qui  le  suy  voyent  à  pié  :  et  avoit  seulement 
un  gentil-homme  à  cheval  pour  le  servir  :  le- 
quel gentilhomme  avoit  un  palletot  d'orfave- 
rie ,  et  son  cheval  enharnaché  d'orfaverie  ,  à  la 
devise  dudict  Charles  de  Visan  :  et  le  cheval 
dudict  Charles  de  Visan  estoit  couvert  d'une 
couverture  d'orfaverie ,  assise  sur  un  drap  vio- 
let. Ladicte  houssure  estoit  tresriche,  faicte  à 
la  devise  dudict  Charles  :  et ,  son  tour  faict , 
comme  les  autres  ,  prit  le  bout  de  son  rang.  A 
sons  de  trompettes  et  de  clairons  partit  le  che- 


valier de  l'Arbre-d'Or,  à  tout  son  escu  verd,  com- 
me il  avoit  de  coustume.  Son  cheval  estoit  en- 
harnaché d'un  harnois  bleu,  chargé  d'orfaverie, 
et  de  grosses  campanes  d'argent  :  et  coururent 
l'un  contre  l'autre,  en  celle  demie  heure ,  vingt 
et  une  couines  :  et  rompit  le  chevalier,  gardant 
le  pas,  neuf  lances,  et  ledict  Charles  huict  :  et 
certes  il  y  eut  à  celle  jouste  tresdures  atteintes 
d'un  costé  et  d'autre,  car  ils  estoyent  tous  deux 
bons  jousteurs  :  et  rompirent  plusieurs  bois,  dont 
on  ne  faisoit  nulle  mention,  en  ce  pas  :  car  nul- 
les lances  ne  furent  tenues  pour  rompues ,  s'il 
n'y  avoit  quatre  doigts  de  franc  au-dessous  du 
roquet ,  ou  devant  la  grape.  Ainsi  fut  celle 
jouste  tresbien  joustee  :  et  le  cor  sonné  par  le 
nain ,  coururent  une  course  de  planchons ,  qui 
ne  fut  point  atteinte  :  et  paya  ledict  Charles  la 
verge  d'or,  pource  qu'il  avoit  le  moins  rompu. 

Pour  le  tiers,  et  dernier  d'iceluy  jour,  se  pré- 
senta monsieur  de  Fiennes,  neveu  de  monsieur 
le  comte  de  Sainct-Pol,  connestable  de  France  : 
et  fut  son  blason  mis  à  l'Arbre-d'Or,  comme  les  au- 
tres :  et  fut  conduit  par  le  nain  et  par  le  géant, 
entretenans  l'ordonnance  du  pas.  11  avoit  de- 
vant luy  quatre  chevaliers  :  c'estasçavoir  mon- 
sieur Jaques  de  Luxembourg,  son  oncle,  mon- 
sieur de  Roussi ,  son  cousin  germain ,  messire 
Jehan  de  Luxembourg,  son  frère,  et  monsieur 
le  marquis  de  Ferrare.  Leurs  chevaux  estoyent 
harnachés  de  velours  bleu,  brodé  d'orfaverie,  à 
grosses  campanes  d'argent,  et  avoyent  palletots 
de  velours  noir,  brodés  de  lettres,  à  la  devise 
dudict  signeur  de  Fiennes  :  et  y  avoit  plusieurs 
autres  nobles-hommes,  et  serviteurs,  tant  à  pié, 
comme  à  cheval,  d'icelle  pareure  :  et  mesmes 
le  cheval  dudict  signeur  de  Fiennes  estoit  cou- 
vert d'une  houssure  de  velours  noir,  bordée  en 
brodure  de  fil  d'or,  à  sa  devise  :  et  sur  la  croupe 
de  son  cheval  avoit  une  moult-riche  fleur  de 
brodure ,  toute  de  fil  d'or.  Il  y  avoit  après  luy 
quatre  pages,  vestus  de  robes  de  velours,  moi- 
tié tanné ,  moitié  bleu,  chargées  d'orfaverie ,  et 
avoyent  petis  chaperons  tannés,  brodés  de  mes- 
mes. Le  cheval,  surquoy  estoit  le  premier  page, 
estoit  housse  d'une  housseure  d'orfaverie  me- 
nue, enrichie  de  campanes  d'argent.  Le  second 
estoit  couvert  d'ermines,  à  une  grande  brodure 
de  drap  d'or  cramoisy  :  et  le  tiers  housse  d'orfa- 
verie menue  ,  enrichi  de  campanes  dorées , 
moult-richement.  Le  quart  de  velours  cramoi- 
sy, brodé  d'ermines  :  et  son  pallefrenier,  vestu 
de  mesmes  les  pages  ,  venoit  après ,  monté  sur 
un  cheval,  couvert  de  velours  bleu,  chargé 
d'orfaverie.  Ledict  pallefrenier  menoit  un  des- 
trier en  main,  housse  et  couvert  de  riche  drap 
d'or  cramoisy,  et  la  selle  de  mesme.  En  tel  es- 
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tat  fit  mondict  signeur  de  Fiennes  son  tour  par- 
my  la  lice  :  et  tantost  après  se  présenta  le  che- 
valiei'  de  l'Arbre-d'Or,  son  cheval  couvert  d'une 
riche  couverte  de  drap  d'or  verd ,  brodé ,  par- 
dessus le  verd,  d'orfaverie  blanche,  tresriche- 
raent  :  et  estoit  acompaigné  des  signeurs  et  no- 
bles-hommes, qui  avoyent  couru  à  l'encontre  de 
Juy  :  comme  contenu  est  par  les  chapitres.  Les 
deux  chevaliers  coururent,  en  celle  demie  heu- 
re, vingt  deux  courses  :  et  furent  rompues,  par 
le  chevalier  de  l'Arbre-d'Or ,  onze  lances,  et  le- 
dict  signeur  de  Tiennes  en  rompit  six  :  et,  après 
le  cor  sonné,  coururent  une  course  de  bourdons, 
dont  n'y  eut  atteinte  nulle  :  et  paya  ledict  si- 
gneur de  Fiennes  la  verge  d'or  au  chevalier  , 
gardant  le  pas,  pour  avoir  moins  rompu.  Et  à 
tant  pour  ce  jour  se  départit  la  feste  :  et  n'y  eut 
chose  qui  à  ramentevoir  face ,  jusques  au  ban- 
quet, qui  fut  conduit  par  la  manière  qui  s'ensuit. 

Pour  mieux  tenir  forme  de  banquet ,  fut  la 
table,  qui  estoit  à  la  dextre  main ,  ostee  :  et  de 
l'autre  costé  fut  la  table  ralongee,  et  faicte  join- 
dre et  tenir  à  la  table  du  prince  :  et  de  l'autre 
costé  fut  mis  un  grand  buffet  plat,  et  la  vaisselle, 
pour  le  service,  dessus  :  et  fut  assis  et  conduit , 
comme  il  s'ensuit.  Celuy  jour  fut  le  banquet  con- 
duit de  vingt  quatre  plats,  moult-grans  et  moult- 
somptueux  :  et  n'y  avoit  autre  pareure  sur  les  ta- 
bles, pour  celuy  soir  :  et  assez  tost  après  fut  veu 
au  bout  de  la  table,  en  la  salle,  un  hourd  encour- 
tiné ,  et  sur  ce  hourd  commencèrent  trompettes  à 
sonner  :  et  sur  ce  fut  la  courtine  tirée  :  et  là  se 
commencèrent  à  monstrer  les  figures  des  douze 
travaux  d'Hercules,  dont  le  premier  s'ensuit. 

Premièrement  fut  veu  Hercules  en  son  bers, 
et  sa  nourrice  ,  qui  lui  donnoit  la  mamelle  :  et, 
au  plus-près,  le  bers  de  son  frère  jumeau  :  et  sa 
nourrice  (qui  le  tenoit  et  portoit  chaufer  au  feu) 
luy  donnoit  le  tetin,  et  l'emmaillotoit,  et  faisoit 
manière  de  nourrice  à  enfans  :  et  après  le  remit 
en  son  bers,  et  commença  à  bercer,  et  le  ren- 
dormir ,  et  pareillement  celle  d'Hercules  :  et 
ainsi  s'endormirent  les  enfans ,  et  les  nourrices 
pareillement  :  et  tantost  après  entrèrent  dedans 
ladicte  salle  deux  serpens ,  si  bien  faicts ,  que 
chacun  disoit  qu'on  ne  les  sçauroit  amender.  Ces 
deux  serpens  vindrent  premier  au  bers  du  frère 
d'Hercules ,  et  le  prirent ,  et  le  dévorèrent  :  et 
puis  vindrent  au  bers  d'Hercules ,  pour  faire  le 
semblable  :  mais  Hercules  de  force  rompit  ses 
liens ,  et  se  combatit  auxdicts  serpens,  de  coups 
de  poings,  et  de  telle  vigueur,  qu'il  les  occit  :  et 
fut  la  contenance  si-bien  tenue ,  tant  des  ser- 
pens, comme  d'Hercules,  que  ce  sembloit  chose 
vive,  sans  mistére  :  et  ainsi  s'éveillèrent  les  deux 
nourrices,  et  firent  un  grand  cry  :  et  sur  ce 


poinct  fut  la  courtine  retirée  :  et  fut  attaché , 
par  dehors  la  courtine,  certain  escrit,  de  certai- 
nes lignes,  dont  la  teneur  s'ensuit  r 

Hercules  en  son  bers,  sous  pouvoir  de  nourrice  , 
Tua  deux  grans  serpens  de  force  ,  sans  malice. 
A  luy  donc  se  monstrala  fortune  propice  : 
Et  son  frère  mourut,  innocent  et  sans  vice. 
Puis  que  sur  deux  bessons  portés  d'une  ventrée, 
Fortune  se  départ  par  diverse  livrée. 
Dont  l'un  laisse  périr  ainsi  qu'une  fumce , 
L'autre  porte  en  ses  bras  croissant  en  renommée, 
Bien  devons  Dieu  douter,  de  cueur  et  de  pensée. 
Car  c'est  cil  qui  départ  où  il  veut  sa  soudée. 

Pour  la  seconde  fois  fut  la  courtine  retirée , 
après  le  son  des  trompettes  :  et  pour  le  second  tra- 
vail d'Hercules,  furent  veus,  en  bateau,  Hercules 
et  Theseus,  richement  armés  :  et  vindrent  iceux, 
boutans  leurs  navires  à  leurs  lances,  jusques  au- 
près d'une  grande  montaigne,  où  il  y  avoit  des 
moutons  qui  pasturoyent.  Hercules  convoita 
iceux  moutons,  pource  qu'au  pais  de  Grèce  n'eu 
avoit  nuls.  Si  descendit  jus  de  son  navire ,  et  fit 
reculer  ledict  navire  par  Theseus  :  et  vint  au  pié 
de  ladicte  montaigne,  et  sonna  une  grande  trompe 
qu'il  trouva  là  :  et  fit  semblant  de  prendre  les- 
dicts  moutons  :  et  tantost  saillit  avant  un  géant, 
merveilleusement  grand,  tenant  une  hache  en 
sa  main.  Hercules  courut  sus  audict  géant,  et 
le  géant  à  luy  ;  mais  en  peu  d'heures  le  déconfit 
ledict  Hercules,  et  le  mit  à  mort  à  la  terre  :  et 
tantost  saillit  de  la  montaigne  le  roy  Philotes ,. 
la  couronne  en  la  teste ,  et  armé  moult-riche- 
ment ,  qui  courut  sus  moult-vigoureusement  à 
Hercules  :  et  dura  moult-longuement  la  bataille 
entre  eux  deux  :  mais,  en  fin  de  compte  ,  Her- 
cules desembattonna  ledict  Philotes,  de  tous  ses 
battons  :  et  il  se  rendit  à  luy  à  genoux,  et  Her- 
cules le  prit  à  mercy  :  et  porte  l'histoire  que  le- 
dict Philotes  demoura  serf  d'Hercules  à  sa  vie. 
Philotes  déconfit,  Theseus  ramena  le  navire  :  et 
là  Hercules  prit  des  moutons  à  son  plaisir,  et  les 
mit  audict  navire  :  et  fit  entrer  Philotes  dedans, 
et  puis  rentra,  et  remit  son  navire  en  chemin  : 
et  sur  ce  poinct  fut  la  courtine  retirée,  et  remis 
contre  la  courtine  un  billet,  contenant  ainsi  : 

Hercules  pour  mener  en  Grèce  le  premier 
Les  moutons  et  leur  laine,  comme  bon  chevalier, 
Deconflt  un  géant,  moult  cruel  et  moult  fler. 
Et  le  roy  Philotes  :  dont  il  fit  soudoyer. 
Bien  devoit  Hercules eslre  aimé  par  nature, 
Quand  pour  enrichir  Grèce  emprit  telle  aventure. 
Là  rnonstra  il  aux  princes,  par  raison  et  droicture. 
Qu'ils  doyvent  corps  et  veine  estendre  sans  murmure , 
Et  empleyer  le  temps  par  travail,  sans  lasseure. 
Pour  le  publique  bien  :  lequel  ils  ont  en  cure. 

Pour  la  troisième  fois,  au  son  des  trompettes 
fut  la  courtine  tirée  :  et  là  fut  veu  un  navire  an- 
cré, dedans  lequel  avoit  une  pucelle,  richement 
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vestiie  et  habillée,  qui  tenoit  manière  de  soy  ren- 
dre à  la  miséricorde  des  Dieux  :  et  tantost  fut 
veu  Hercules,  Theseus,  et  le  roy  Philotes ,  ave- 
ques  leurs  moutons,  qui  vaucroyent  en  mer, 
comme  s'ils  aloyent  en  Grèce  ;  et,  quand  ils 
aprochérent  de  la  pucelle ,  elle  leur  monstroit 
qu'ils  n'aprochassent  point  :  et  toutesfois  Her- 
cules tira  celle  part ,  et  tint  manière  de  parle- 
menter à  la  damoiselle  ;  et  quand  il  eut  parle- 
menté à  elle,  il  entra  dedans  son  bateau ,  et  prit 
son  escu  et  sa  massue,  et  Theseus  et  Philotes  re- 
culèrent leur  navire  :  et  lors  ne  demoura  gran- 
dement, qu'un  monstre  de  mer,  de  merveilleuse 
façon,  vint  pour  dévorer  la  pucelle,  laquelle  de 
peur  tomba  toute  pasmee  :  mais  Hercules  fra- 
poit  de  sa  massue ,  sur  la  teste  dudict  monstre  : 
et  le  monstre  luy  courut  sus  moult-asprement  : 
et ,  fin  de  compte ,  tant  ferit  Hercules ,  de  sa 
massue ,  qu'il  occît  ledict  monstre  :  et  tantost 
revindrent  Theseus  et  Philotes ,  à  tout  leur  na- 
vire :  qui  atachérent  ledict  monstre  à  une  corde, 
et  l'amenèrent  traînant  à  leur  bateau  :  et  Her- 
cules desancra  la  navire  de  la  pucelle,  et  s'en 
vint  après  :  et  sur  ce  poinct  fut  la  courtine  re- 
tirée, et  remis  par  escrit  le  rollet,  qui  s'ensuit: 

Hercules  conquesta  de  l'honneur  grand  monjoyc , 
D'occire  le  fier  monstre  qui  vouloit  faire  proye 
D'Hesionne,  la  belle ,  fille  au  grand  roy  de  Troyc  : 
Et  mit  le  peuple  à  paix,  à  repos  et  à  joye. 
O  nobles  chevaliers ,  ô  toute  gentillesse , 
Prenez  ici  exemple.  Hercules  vous  en  presse. 
Pour  garantir  les  dames  monstrez  grand'  hardiesse. 
Faites  vous  dctrancher  pour  honneste  prouesse. 
Deffendez  leur  honneur  :  car  n'ont  autre  richesse. 
Qui  autrement  le  fait,  il  offense  noblesse. 

Pour  la  quatrième  et  dernière  fois  d'iceluy 
jour,  après  le  son  des  trompettes  fut  la  courtine 
retirée ,  et  là  fut  veu  Hercules  soy  promenant 
aveques  Philotes  :  et  y  avoit  un  païsan  sur  un 
arbre  ,  faisant  manière  que  ledict  Hercules  ny 
Philotes  n'aprochassent  :  mais  Hercules  tira 
celle  part  :  et,  quand  il  entendit  que  la  place 
estoit  dangereuse,  il  fit  monter  Philotes  sur  l'ar- 
bre, aveques  le  païsan  :  et  tantost  vindrent  trois 
lyons,  qui  partirent  d'une  montaigne,  et  couru- 
rent sus  à  Hercules,  moult- fièrement  :  et  Her- 
cules se  deffendit  de  raoult-bonue  façon  :  mais 
lesdicts  lyons  le  pressèrent  moult-fort  :  et  tant 
dura  la  bataille,  qu'Hercules  les  occît  tous  trois, 
l'un  après  l'autre  :  et  descendirent  ledict  Philo- 
tes et  le  païsan ,  pour  aider  à  escorcher  lesdicts 
lyons  :  et  sur  ce  poinct  fut  la  courtine  retirée, 
et  remis  le  rollet,  tel  qu'il  s'ensuit: 

Hercules  se  trouva  assailli  dés  lyons. 
Trois  en  occit  en  l'heure,  ainsi  que  nous  trouvons. 
Fier  et  fort  se  monstra  sur  tous  les  mortels  hommes. 
Plus  trouvons  ses  faicts  grands,  plus-avant  les  lisons. 


Los  trois  lyons  terribles,  par  Hercules  veineux. 
C'est  le  monde,  la  chair,  et  le  diable  de  plus. 
L'un  souffle,  l'autre  attise,  et  le  tiers  rend  abus. 
Maints  hommes  ontdeceus,  dévorés,  et  perdus. 
Or  soyons  bataillans  des  glaives  de  vertus  : 
A  ce  que  de  noz  âmes  Dieu  ne  face  refus. 

Assez  tost  après  entra  parmy  la  salle  un  grif- 
fon moult  grand  et  raoult-bien  faict.  Ledict 
griffon  remuoit  les  aelles  et  la  teste,  comme  s'il 
fust  en  vie  :  et  estoyent  les  plumes  toutes  d'or 
et  d'asur,  et  le  derrière  du  griffon  si  bien  et  par- 
faictement  faict,  qu'il  sembloit  en  vie.  La  croupe 
du  griffon  estoit  couverte  d'une  couverte  de 
soye  blanche  et  bleue,  semée  des  lettres  de  mon- 
sieur le  duc  et  de  Madame  :  et ,  eutretant  que 
ledict  griffon  marchoit  parmy  la  salle ,  11  ouvrit 
le  bec,  dont  saillirent  plusieurs  oiseaux  en  vie, 
qui  s'envoloyent  par-dessus  les  tables  :  et  ainsi , 
à  sons  de  trompes  et  de  clairons ,  fit  ledict  grif- 
fon son  tour  parmy  la  salle,  et  s'en  retourna  par 
où  il  estoit  venu  :  et  sur  ce  poinct  furent  ostees 
les  tables ,  et  la  dance  commença  :  ne  plus  n'y 
eut  celuy  jour,  qui  à  ramentevoir  face. 

Le  mardy  ensuivant  fut  ledisner,  en  diverses 
salles  et  chambres,  richement  servi  :  et  après  le 
disner,  mondict  signeur  et  les  dames  alèrent  sur 
les  rangs,  pour  voir  les  joustes  :  et  le  premier, 
qui  se  présenta  pour  celuy  jour,  fut  messire  Je- 
han de  Luxembourg,  frère  de  monsieur  de  Tien- 
nes ,  et  neveu  de  monsieur  de  Sainct-Pol ,  con- 
nestable  de  France.  H  estoit  acompaigné  de 
plusieurs  notables  personnages,  tant  ses  parens, 
comme  autres.  Son  cheval  estoit  couvert  d'une 
couverture  d'orfaverie  dorée  tresbelle.  H  avoit 
cinq  pages  après  luy,  richement  et  gentement  ha- 
billés :  dont  le  premier  des  chevaux ,  sur  quoy 
lesdicts  pages  estoyent  montés ,  estoit  couvert 
de  velours  cramoisy,  à  une  grande  brodure  de 
drap  d'argent  bleu.  Le  second  fut  de  drap  de 
damas  bleu,  à  une  brodure  d'orfaverie  blanche, 
à  gros  tronçons ,  en  manière  de  battons  d'ar- 
gent ,  et  à  grosses  campanes  de  mesme.  Le  tiers 
cheval  estoit  couvert  de  velours  noir,  à  grandes 
lettres  de  brodure  de  fil  d'or ,  à  sa  devise.  Le 
quart  estoit  couvert  de  bonnes  martres  ,  le  poil 
dehors  :  et  le  cinqiéme  de  drap  d'or  cramoisy. 
Sitost  que  ledict  messire  Jehan  de  Luxembourg 
eut  fait  le  tour  acoustumé,  saillit  le  chevalier  à 
rArbre-d'Or,son  cheval  couvert  de  velours  tan- 
né, à  grandes  barbacannes  de  fil  d'or  en  bro- 
dure, et  lettres  de  mesme  à  sa  devise  :  et  d'i- 
celles  barbacannes  issoyent  flammes  de  feu.  Si 
furent  les  lances  baillées,  et  l'horologe  mis  en  son 
cours  :  et  y  avoit  apparence  que  la  jouste  eust 
esté  bien  joustee,  et  la  demie  heure  bien  em- 
ployée ;  mais  il  n'eust  guéres  couru,  que  l'arrest 
de  messire  Jehan  de  Luxembouig  fut  rompu 
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par  tel  ràechef,  qu'il  ny  eut  nul  moyeu  d'y  re- 
médier :  parquoy  ledict  messire  Jehan,  du  con- 
sentement de  mondict  signeur  le  bastard,  se 
partit  sans  achever  son  emprise. 

Tantost  après  se  présenta  monsieur  d'Arguel, 
fds  de  monsieur  le  prince  d'Orange,  et  neveu  de 
monsieur  le  duc  de  Bretaigne.  Il  avoit  six  no- 
bles-hommes,  qui  aloyent  devant  luy,  vestus, 
et  harnachés  leurs  chevaux,  de  velours  tres- 
honnestement  :  et  estoyent  leurs  harnois  de 
chevaux  semés  de  grosses  campanes  d'argent. 
Son  cheval  estoit  couvert  d'un  riche  drap  d'ar- 
gent, violet.  Il  avoit  trois  pages  aveques  luy, 
sur  trois  chevaux  couverts.  Les  pages  estoyent 
vestus  de  paletots  de  velours  verd  :  et  le  pre- 
mier cheval  estoit  couvert  de  velours  cramoisy  : 
le  second,  de  velours  violet  :  et  le  tiers,  de  ve- 
lours bleu,  chargés  de  campanes  d'argent  :  et 
portoit  son  escu  my-parti  de  blanc  et  de  verd. 
Monsieur  le  bastard  se  présenta  sur  un  destrier 
couvert  de  drap  de  damas  blanc,  à  grosses  lar- 
mes d'or,  en  brodure  :  et,  pour  dire  la  vérité, 
ils  empleyérent  celle  demie  heure  moult-bien,  et 
honnorablement  rompirent  plusieurs  lances,  et 
firent  plusieurs  grandes  atteintes,  non  comptées 
par  les  juges,  pour  les  raisons  cy-dessus-escrip- 
tes  :  mais  toutesvoyes,  en  celle  demie  heure,  ils 
rompirent  chacun  tréze  lances,  deuement  rom- 
pues :  et,  pource  que  le  nombre  fut  pareil,  fut  jugé 
que  l'un  ne  l'autre  ne  devoyent  point  de  verge:  et, 
après  la  demie  heure,  coururent  les  planchons, 
sans  faire  atteinte,  qui  à  ramentevoir  face. 

Pour  le  dernier  d'iceluy  jour  se  présenta  mes- 
sire Anthoine  de  Hallewin,  un  noble  chevalier 
flamand.  Son  cheval  estoit  couvert  de  velours 
noir,  brodé  et  semé  de  fil  d'or  :  et  me  sembloyent 
roses  élevées  :  et  d'icelles  roses  issoyent  grosses 
campanes  d'argent.  La  bordure  d'icelle  hous- 
seure,  estoit  de  grandes  lettres  de  fil  d'or  :  c'est 
asçavoir  A  ,  et  I ,  lacés  ensemble.  Il  avoit  trois 
chevaux  couverts  après  luy  :  et  dessus,  trois 
pages,  vestus  d'orfaverie  Le  premier  cheval  es- 
toit couvert  de  drap  d'or  gris  :  le  second,  d'or- 
faverie blanche,  à  gros  boulons  d'argent  :  et  le 
tiers,  de  velours  cramoisy,  à  une  grande  bor- 
dure de  drap  d'argent.  Tost  après  se  présenta  le 
chevalier  à  l'Arbre-d'Or.  Son  cheval  estoit  cou- 
vert d'un  drap  d'argent  cramoisy ,  brodé  d'or- 
faverie dorée,  tresrichement  :  et  ne  rompit  celle 
demie  heure  que  trois  lances  :  et  ledict  messire 
Anthoine  de  Hallev^  in  en  rompit  cinq  :  parquoy 
audict  de  Hallewin  fut  adjugée  la  verge  d'or. 
Puis  coururent  la  course  du  planchon,  comme  il 
estoit  de  coustume  :  et  ainsi  se  passa  celle  jour- 

(1)  Lisez  Gorcum. 


née,  jusques  à  Theure  du  souper,  que  le  banquet 
fut  appareillé  en  la  grande  salle,  à  telles  tables 
comme  le  jour  devant,  ainsi  que  cy-apres  orrez. 

Celuy  mardi  fut  faict  le  troisième  banquet  : 
et  furent  tous  couverts  les  plats  de  grandes  ten- 
tes de  soye,  richement  peintes  et  étofées  d'or  et 
d'argent  diversement  :  et  pareillement  furent 
les  pastés  couverts  de  pavillons  :  et  par-dessus 
lesdictes  tentes  et  pavillons  avoit  bannières  des 
armes  de  mondict  signeur  de  Bourgongne  :  et 
par  les  goutiéres  avoit  escrit,  d'or,  et  d'argent, 
le  mot  de  mondict  signeur,  et  celuy  de  Madame  : 
dont  le  mot  de  mondict  signeur  estoit,  Je  Vay  em- 
prins,  et  celui  de  Madame,  Bic9i  en  avietme  : 
et  par-dessus  chacune  tente, et  chacun  pavillon, 
avoit  escrit ,  en  un  rollet ,  le  nom  d'une  vile 
close,  sugette  à  mondict  signeur  ;  parquoy  fu- 
rent monstrees,  à  celle  fois,  soixante  viles  closes, 
sugettes,  outre  et  par-dessus  les  trente  du  pre- 
mier banijuet.  Item  sur  chacun  pasté  avoit 
deux  marmousets  d'or  et  d'asur,  et  vestus  de 
soye  :,  qui  tenoyent  manière  d'enfondrer  lesdicts 
pastés,  de  divers  outils  :  les  uns  de  boyaux,  les 
autres  de  massues,  et  les  autres  de  besches  :  et 
chacun  faisoit  diverses  contenances.  Au  sur- 
plus, fut  le  banquet  grand  et  plantureux  et  bien 
fourni  :  et  au  milieu  de  la  salle  avoit  une  tour, 
aussi  haute  que  la  salle,  faicte  au  propos  et  au 
patron  de  la  grosse  tour ,  que  fit  commencer 
monsieur  le  duc  Charles  ,  luy  estant  comte  de 
Charolois,  en  sa  vile  de  Gorguan  (1),  en  Hol- 
lande :  et  certes  celle  tour  fut  moult  richement 
faicte,  et  bien  compassée,  et  toute  peinte  d'or  , 
d'asur,  et  d'argent  :  et  tantost  après  que  la  si- 
gneurie  fut  assise  à  table,  une  guette,  estant  au- 
dessus  d'icelle  tour  en  l'echauguette  (2),  sonna 
un  cornet,  moult-haut  :  et,  après  le  cornet  son- 
né, ladicte  guette  fit  semblant  de  faii-e  son  guet, 
comme  on  a  acoustumé  de  faire  en  tel  cas  :  et, 
après  qu'il  eut  longuement  regardé  autour  de 
luy,  voyant  les  tentes  et  pavillons  qui  au  tour 
de  luy  estoyent,  il  tint  manière  d'ebaïssement, 
et  comme  s'il  eust  esté  assiégé  en  icelle  tour  : 
mais  ,  à  bien  regarder  ,  il  les  congnut  :  et  con- 
gnut  que  c'estoyent  viles  pour  son  aide ,  et  non 
pas  pour  sa  nuisance. 

Si  se  commença  à  réjouir  :  et  appela  ses  trom- 
pettes, qu'ils  vinssent  faire  une  sonnade,  devant 
la  compaignie  :  et  prestement  s'ouvrirent  quatre 
fenestres,  au  plus-haut  de  la  tour  :  et  de  cha- 
cune fenestre  saillit  un  gros  sanglier ,  à  tout 
trompettes,  à  grandes  bannières  de  monsieur  de 
Bourgongne  :  et  sonnèrent  une  longue  batture  : 
et  certes  ce  fut  un  estrange  personnage  à  voir  : 

(2)  Daus  la  guérite. 
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i't  puis  s'en  retoui'iiérent  lesdicts  sangliers  :  et 
par  ce  furent  lesdictes  fenestres  closes.  Assez 
tost  après  recommença  ladicte  guette  son  pro- 
pos :  et,  pour  mieux  festeyer  la  compaignie,  de- 
manda ses  hauts  ménestriers  :  et  tantost  furent 
les  quatre  fenestres  ouvertes  :  et  par  là  sailli- 
rent trois  chèvres  et  un  bouc,  moult-bien  et  vi- 
vement faicts.  Le  bouc  jouoit  d'une  trompette 
saqueboute  (1)  :  et  les  trois  chèvres  jouoyent  de 
schalmayes  (2)  :  et  en  celle  manière  jouèrent 
un  motet,  et  puis  s'en  retournèrent  comme  ils 
estoyent  venus.  Pour  la  tierce  fois  commença  la 
guette  son  propos  :  et  dît  qu'il  estoit  fourni  de 
gens  d'artillerie,  et  de  vivre,  et  qu'il  vouloitmons- 
trer  qu'il  ne  se  soucioit  que  de  faire  bonne 
chère.  Si  manda  ses  joueurs  de  flustes  :  et  pres- 
tement s'ouvrirent  les  fenestres  :  et  là  se  com- 
parurent quatre  loups,  ayans  flustes  en  leurs 
pattes  :  et  commencèrent  lesdicts  loups  à  jouer 
une  chanson  :  et  puis  s'en  retournèrent  comme 
les  autres.  Pour  la  quatrième  fois  demanda  la 
guette  ses  chantres  :  et  là  s'apparurent  quatre 
gros  asnes  :  moult-bien  faicts  :  lesquels  dirent 
une  chanson  de  musique  à  quatre  pars,  faicte 
à  ce  propos,  qui  se  disoit  ainsi  : 

Faictes  vous  l'asne,  ma  maistrcsse? 
Cuidcz  vous,  par  vostrc  rudesse, 
Que  je  vous  doive  abandonner? 
Ja  pour  mordre,  ne  pour  ruer, 
Ne  m'avicndra  que  je  vous  laisse. 
Pour  manger  chardon  comme  asnessc , 
Pour  porter  bas,  pour  faix,  pour  presse. 
Laisser  ne  puis  de  vous  aimer. 

Faictes  vous  l'asne? 
Soyez  farsante,  ou  moqiieressc. 
Soit  lascheté,  ou  hardiesse, 
Je  suis  faict  pour  vous  honnorer. 
El  donc  me  devez  vous  tuer. 
Pour  avoir  le  nom  de  meurdressc? 

Faictes  vous  l'asne? 

Pour  le  cinqiéme  et  dernier  entremets,  venant 
de  la  tour,  sonna  un  cornet ,  comme  il  avoit 
acoustumè  à  chacune  fois  :  et  la  guettte  recom- 
mença son  propos  :  et  manda  une  morisque,  pour 
rejouir  la  compaignie  :  et  maintenant  par  un 
huis,  venant  sur  un  portouer,  à  manière  d'une 
galerie,  alant  au  tour  de  la  tour,  partit  un  singe 
dehors  (  qui  tint  manière  de  soy  ébahir  de  la 
compaignie)  et  tantost  après  un  autre,  et  jusques 
au  nombre  de  sept,  dont  il  y  avoit  une  singesse. 
Lesdits  singes  estoyent  moult-bien  faits  auprès 
du  vif  :  et  y  avoit,  dedans  les  habillemens,  de 
très  -  bons  corps  ,  et  qui  faisoyent  de  bons  et 
nouveaux  tours  :  et  n'eurent  guères  marché 
iceux  singes  par  celle  galerie,  qu'ils  trouvèrent 
un  mercier  endormi  auprès  de  sa  mercerie  :  et, 

Cl)  Lance  crochue. 


en  tenant  contenance  de  singes,  le  premier  prît 
un  tabourin  et  un  flageol  :  et  commença  à  joiier  : 
l'autre  prit  un  mirouer  :  l'autre  un  pigne  :  et , 
pour  conclusion,  ils  laissèrent  au  mercier  petite 
part  de  sa  mercerie  :  et  le  singe  qui  avoit  le  ta- 
bourin, commença  à  jouer  une  morisque  :  et  en 
dançant  icelle  morisque,  firent  le  tour  au  tour  de 
la  tour,  et  après  plusieurs  habiletés  de  singes,  s'en 
retournèrent  par  où  ils  estoyent  venus  :  et  sur  ce 
point  furent  les  tables  ostees  et  levées  :  et  la  dance 
commença  :  et  plus  n'y  eut  faict  pour  celuy  jour. 
Le  mercredy,  quatrième  jour  d'icelle  feste  , 
les  salles  et  les  chambres,  tant  pour  le  disner 
comme  pour  le  souper,  furent  richement  servies 
de  poisson,  tant  de  mer,  comme  d'eaue  douce  : 
et  ne  fut  celuy  soir  aucune  assemblée  faicte  de 
dances,  ne  de  banquets,  pour  le  jour  :  qui  estoit 
de  poisson.  Mais  celuy  jour  la  jouste  continua  : 
et  fit  messire  Jehan  de  Chassa,  signeur  de  Mon- 
net, un  gentil  chevalier  bourgongnon,  le  premier 
présenter  le  blason  de  ses  armes ,  pour  atacher  à 
l'Arbre-d'Or,  comme  il  estoit  de  coustume  :  et, 
avant  que  ledict  chevalier  envoyast  son  blason, 
il  avoit  envoyé  aux  dames  une  lettre  close, 
par  manière  de  supplication  :  et,  après  que  les 
dames  avoyent  ouy  les  lettres  dire,  et  lire  en 
leur  présence,  luy  donnèrent  licence  d'entrer  et 
venir  au  pas  :  auquel  vint  tresnouvellement, 
comme  vous  orrez,  après  la  teneur  de  sa  lettre  : 
qui  fut  telle.  «  Tresexcellente,  treshaute,  et  tres- 
»  puissante  princesse,  ma  tresredoutee  dame,  et 
»  vous  autres  princesses,  dames,  et  damoiselles, 
»  plaisir  vous  soit  de  sçavoir  qu'un  chevalier  es- 
»  clave,  né  du  royaume  d'Esclavonie,  est  pre- 
>'  seutement  arrivé  en  ceste  noble  vile,  en  la  con- 
»  duitte  d'une  damoiselle  errant,  sous  qui,  et  en 
«  gouvernement  de  laquelle,  il  est  mis,  par  le 
»  commandement  et  ordonnance  de  sa  belle  da- 
»  me.  Or  ne  veut  le  noble  chevalier  soy  presen- 
»  ter  devant  vostre  noble  signeurie,  ne  par  de- 
»  vaut  la  noble,  haute  et  belle  compaignie,  jus- 
»  ques  à  ce  que  vous  soyez  de  son  cas  plainement 
»  averties.  Vray  est,  tresnobles  princesses,  que 
»  le  chevalier  esclave  a  toute  sa  vie  servi  et  hon- 
»  noré  une  dame  d'Esclavonnie,  loyalement  à 
»  son  pouvoir  :  et  elle,  de  sa  grâce,  l'a  entretenu 
»  d'espérance  et  de  bonne  chère  assez  largement, 
»  sans  ,  toutesvoyes ,  le  vouloir  jamais  retenir 
»  pour  serviteur  :  mais  bien  le  nourrissoit  en 
>>  espérance  de  guerdon.  Toutesvoyes  ledict  che- 
»  valier,  par  maladie  d'amour  agravee,  longue- 
»  ment  nourrie  en  son  cueur,  a  souffert  l'en- 
«  goisseuse  et  travaillable  peine,  qu'il  n'estoit 
»  plus  puissant  de  porter  ne  souffrir  :  et,  par 
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une  espérance  désespérée,  s'est  enhardit  ledict 
chevalier  de  requérir  miséricorde  ,  grâce  ,  et 
gnerdon  d'amours,  soy  tenant  indigne  de  l'a- 
voir ,  mais  toutesvoyes  l'avoir  loyaument  me- 
'  rite  et  desservi. 
»  Ladicte  dame  continuant  en  sa  fierté ,  déso- 
béissante à  amours ,  et  oubliant  la  vertu  fémi- 
nine de  pitié,  a  refusé  audict  chevalier  sa 
requeste ,  et  luy  a  tenu  termes  si-estranges , 
qu'il  a  demouré  hors  de  toute  espérance  de 
jamais  bien  avoir  en  ce  monde  :  et  luy,  plein 
de  déplaisir  et  de  rage ,  s'est  quelque  temps 
retrait  en  sa  maison ,  emmy  les  bois ,  roches , 
et  montaignes:  où  il  n'a  vescu  que  de  regrets, 
souspirs,  et  larmes,  par  l'espace  de  neuf  mois 
entiers:  et  n'est  point  àdouter, que,  si  longue- 
ment il  y  fust  demouré,  il  estoit  à  fin  de  sa  vie. 
Ladicte  dame ,  quand  elle  a  ouy  son  cas ,  a  eu 
aucune  repentance  de  son  péché  et  ingratitude  : 
et  luy  a  envoyé  ladicte  dame  une  damoiselle 
errant ,  qui  le  conduit  :  par  laquelle  luy  a  fait 
dire  plusieurs  belles  et  grandes remonstrances, 
luy  disant  que  les  biens  d'amours  doivent  es- 
tre  achetés  par  longs  désirs ,  par  longs  tra- 
vaux ,  et  par  inextimables  souffrettes  :  et  que, 
quand  aucun  bien  en  vient ,  plus  est  chère- 
ment acheté,  plus  est  aimé,  cher  tenu  et  gardé  : 
et  que  le  plus-grand  péché  d'amours,  qui  soit , 
si  est  désespérance. 

»  Pource  a  conseillé  ladicte  dame  audict  che- 
valier, qu'il  prist  espérance  ,  pour  desespoir, 
et  courage  pour  ébaïssement  :  et  a  persuadé 
ladicte  damoiselle,  errant ,  audict  chevalier , 
qu'il  voyageast ,  et  prist  aucune  queste,  pour 
oublier  ses  melancholies ,  et  qu'elle  estoit  con- 
tente de  l'acompaigner  en  sadicte  queste ,  un 
an  entier ,  tant  pour  le  conforter  en  son  dé- 
plaisir ,  comme  pour  raporter  à  sa  dame  les 
nouvelles  de  son  aventure.  Ledict  chevalier, 
se  laissant  légèrement  conseiller,  combien 
qu'il  soit  esclave ,  et  d'Esclavonie ,  et  qu'il 
n'ait  nulle  congnoissance  n'habitude  es  mar- 
ches de  pardeça,  s'est  souvenu  comment 
plusieurs  Payens ,  et  mesmement  le  preux 
Salhadin ,  estoyent  venus  en  France ,  pour 
louenges  et  vertus  acquerre ,  et  avoyent  esté 
au  noble  royaume  de  France ,  si-honnorable- 
ment  recueillis  et  traittés  ,  que  leurs  hoirs  et 
successeurs ,  sans  la  foy,  portent  encores  hon- 
neur et  révérence  audict  royaume ,  sur  tous 
autres  royaumes  chrestiens  :  et  singulièrement 
a  esté  ledict  chevalier  averti  du  triomphe  ,  de 
l'honneur ,  et  de  la  vertu  de  ceste  treslouable 
maison  de  Bourgongne ,  et  comme  lesestran- 
gers  y  ont  esté  honnorablement  recueillis , 
favorisés,  et  retenus,  et  que  plus  de  vertueux 


«  exercices ,  comme  de  faicts-d 'armes  ,  de  jous- 
M  tes,et  de  tournois,  sefaisoyent  et  entretenoyent 
»  continuellement  en  ceste  maison tresvertueuse, 
»  qu'en  nulle  autre  ,  dont  il  soit  mémoire. 

»  Ces  choses  considérées,  ledict  chevalier 
»  s'est  retiré  ceste  part,  enlaconduittede  ladicte 
»  damoiselle  errant ,  et ,  pour  sa  première  et 
»  bonne  aventure,  il  a  trouvé  la  noble  em- 
»  prise  du  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  ,  et  le  pas 
»  encommencé  :  par  quoy  il  supplie  à  vous,  tres- 
»  haute  et  trespuissaute  princesse ,  et  à  vous 
»  autres  princesses  ,  dames  et  damoiselles,  qu'il 
»  vous  plaise,  de  vostre grâce ,  impetrer  licence 
»  du  tresexcellent ,  treshaut ,  et  tresvictorieux 
>'  prince ,  monsieur  le  duc  de  Bourgongne ,  et 
»  de  Brabant,que  ledict  chevalier  esclave  puisse 
»  courre  à  ceste  noble  emprise ,  et  faire  son  de- 
»  voir ,  et  luy  donner  lieu  et  heure  pour  ce  faire, 
»  et  l'avoir  pour  recommandé  :  et  autre  chose 
»  n'escrit  ledict  chevalier:  qui  prie  à  Dieu  qu'il 
»  vous  doint  ce  que  desirez ,  ensemble  bonne 
»  vie  et  longue. 

«  Vostre  treshumble  et  tresobéissant  servi- 
»  teur, 

"  Le  Chevalier  Esclave.  » 

Le  signeur  de  Monnet  entra  dedans  la  lice  : 
et  fesoit  mener  devant  luy  un  sommier ,  portant 
deux  paniers,  couverts  d'une  couverte  de  velours 
bleu ,  brodé  à  grandes  lettres  de  fil  d'or ,  à  sa 
devise  :  et  dessus  avoit  trois  personnages  de 
Mores  :  qui  jouoyent  de  divers  instruments. 
Apres  iceluy  sommier  venoit  une  damoiselle , 
habillée  estrangement ,  et  comme  une  damoi- 
selle errant  :  laquelle  estoit  montée  sur  une  ha- 
quenee  blanche,  couverte  de  drap  d'or  cramoisy, 
et  tenoit  manière  de  conduire  et  mener  ledict 
chevalier.  Apres  venoit  le  chevalier,  sur  un  des- 
trier, couvert  de  velours  noir,  brodé  en  croisée, 
d'orfaverie  dorée  par  dessus.  Il  avoit  après  luy 
quatre  nobles-hommes  à  cheval ,  habillés  de 
soye ,  les  robes  et  les  chapeaux  à  la  façon  d'Es- 
clavonnie  :  et  sur  leurs  robes  avoit  escrit  en 
grandes  lettres  d'or,  le  chevalier  escla.ve  :  et; 
pareillement  luy-mesme  estoit  habillé  sur  son 
harnois.  Ils  avoyent  longues  barbes  :  et  por- 
toyent  en  leurs  mains  grans  javelots  empennés», 
et  ferrés  d'or ,  tresnouvellement.  Certes  son  en- 
trée et  manière  de  faire  fut  tresplaisante.  En 
telle  ordonnance  fit  le  chevalier  esclave  son  tour 
parmy  la  lice  :  et  tantost  après  se  présenta  le 
chevalier  à  l'Arbre-d'Or ,  son  cheval  couvert 
d'une  couverte  de  drap  d'or  cramoisy,  bordée 
d'ermines  :  mais  ainsi  avint  de  leur  aventure , 
que  le  chevalier  esclave  se  trouva  mal-armé  de 
sa  veiie  :  et  luy  fut  advis  qu'il  courroit  sans  as- 
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seoir,  et  pourroit  faire  perdre  le  temps  aux  au- 
tres coureurs  sans  grand  fruiet  :  parquoy  il 
requit  à  mondict  signeur  le  bastard  qu'il  s'en 
peust  aler ,  et  estre  quitte  de  son  emprise.  La- 
quelle chose  luy  fut  acordee. 

Le  second  qui  se  présenta  pour  iceluy  jour  , 
fut  monsieur  Jaques  de  Luxembourg ,  signeur 
de  Ricquebourg ,  frère  de  monsieur  de  Sainct- 
Pol ,  connestable  de  France  :  et  devant  luy 
aloyent,  pour  l'acompaigner ,  le  comte  d'Es- 
calles,  et  messire  Jehan  d'Ondevile,  tous  deux 
frères  de  la  royne  d'Angleterre ,  monsieur  de 
Roussi ,  monsieur  de  Tiennes ,  et  messire  Jehan 
de  Luxembourg,  et  tous  cinq  neveux  dudict 
messire  Jaques.  Pareillement  l'acompagnoyent 
monsieur  de  Renty ,  et  le  marquis  de  Ferrare , 
tous  richement  vestus  et  montés.  Son  cheval 
estoit  housse  de  drap  bleu  ,  à  une  grande  bor- 
dure de  drap  d'argent  cramoisy ,  et  son  escu  de 
mesme.  Il  avoit  six  chevaux  de  pareure  après 
luy  :  dont  le  premier  estoit  couvert  de  velours 
cramoisy  ,  à  une  grande  bordure  d'ermines  :  et 
par-dessus  le  cramoisy  avoit  gros  chardons  d'or- 
faverie  dorée ,  élevés  et  moult  bien  apparens  sur 
la  housseure.  Le  second  fut  couvert  de  velours 
bleu ,  à  grandes  lettres  de  brodure  de  sa  devise: 
et  fut  frangée  d'or.  Le  tiers  estoit  couvert  de 
velours  noir,  à  grandes  lettres  de  brodure  com- 
me le  premier ,  et  semé  de  grandes  campanes 
d'argent.  Le  quart  de  satin  violet  semé  de  grans 
chardons  d'orfaverie  à  grandes  fueilles  de  mes- 
raes  :et  estoit  celle  couverture  bordée  de  velours 
noir,  ladicte  bordure  semée  de  larmes  d'or.  Ses 
pages  estoyeut  vestus  de  satin  blanc ,  à  lettres 
de  brodure  de  sa  devise  :  et  après  iceux  pages  , 
venoit  un  varlet,vestu  de  mesme,  sur  un  cheval 
couvert  de  drap  de  damas  blanc ,  violet,  et  noir, 
semé  de  brodures  de  lettres  d'or  ,  à  sa  devise  , 
et  par  -  dessus  chargé  de  grosses  campanes 
d'argent.  Ledict  varlet  menoit  un  destrier  en 
main,  couvert  de  drap  d'or  violet  :  et  en celuy 
estât  fit  son  tour  devant  les  dames ,  par-devant 
l'Arbre-d'Or,  et  pardevant  les  juges  :  puis  prit 
son  rang  au  bout  delà  toile.  Monsieur  le  bastard 
de  Bourgongne  se  présenta  à  l'Arbre-d'Or ,  pour 
iceluy  deffendre,  sur  un  cheval  couvert  de  ve- 
lours bleu  :  et  sur  la  croupe  de  son  cheval  avoit 
un  gros  rabot  d'argent,  élevé  :  et  toute  la  cou- 
verte estoit  semée  moult-espessement  de  grandes 
rabotures  d'argent ,  élevées  :  et  certes  la  cou- 
verture me  sembla  merveilleusement  belle  et 
riche.  Les  deux  chevaliers  coururent  leur  demie 
heure  :  et  gaigna  mondict  signeur  Jaques  de 
Sainct-Pol  la  verge  d'or  :  pour  ce  qu'il  rompit 
sept  lances ,  et  monsieur  le  bastard  n'en  rompit 
que  six, 


Le  troisième  qui  se  présenta  pour  celuy  jour, 
fut  messire  Philippe  de  Poictiers,  signeur  de  la 
Ferté,  fils  du  signeur  d'Arci.  Cestuy  chevalier 
se  fit  amener  sur  les  rangs,  par  une  belle  fille  : 
qui  se  nommoit  la  dame  Blanche  ;  elle  estoit  en 
cheveux,  moult-gentement  mise  empoint:  et  fut 
vestue  de  satin  blanc  :  et  à  la  vérité  elle  estoit 
belle,  et  valoit  bien  estre  regardée.  Elle 
estoit  montée  sur  un  cheval  tout  erminé  de  son 
poil,  naturellement.  Ledict  cheval  estoit  cou- 
vert d'un  délié  volet  :  qui  ne  gardoit  point  qu'on 
ne  veist  lesdictes  ermines  :  et  le  cheval  parmy. 
A  dextre  d'elle  venoit  le  chevalier,  sur  un  cheval, 
couvert  dune  courte  couverte,  en  manière  de  har- 
nacheure  de  satin,  cramoisy,  frangé  de  franges 
d'or  :  et  fut  ladicte  couverte  toute  chargée  de 
grosses  campanes  d'argent ,  à  façon  de  campa- 
nes de  vache.  Il  avoit  deux  pages  après  luy , 
vestus  de  cappes  de  satin  violet  :  dont  le  cheval 
du  premier  estoit  couvert  de  velours  noir,  à  une 
croisure  de  velours  cramoisi  :  et  le  second  estoit 
couvert  de  drap  d'or  bleu  :  et  en  cest  estât  vinst 
le  chevalier  devant  les  dames  :  auxquelles  la- 
dicte dame  Blanche  présenta  une  lettre,  où  estoit 
escrit  ce  qui  s'ensuit, 

Tresredoulee,  excellente  princesse. 

Droit  cy  m'envoye.  envers  vostre  noblesse. 

Une  moult-noble  et  gracieuse  dame  : 

Et  m'a  requis  que  devers  vous  j'adresse 

Le  chevalier,  pourcroistre  sa  prouesse. 

Lequel  aussi  elle  avoue  et  confesse 

Son  serviteur,  et  seul  de  ce  royaume. 

Nommer  se  fait,  par  nom,  la  dame  Blanche. 

Or  elle  a  eu  n'aguéres  congnois-sance 

De  cestuy  pas  (q'ii  est  de  noble  usance). 

Et  du  perron  à  l'Arbre-d'Or  tresriche. 

Dont,  pour  accroistre  en  gloire  et  en  vaillance 

Le  chevalier,  qui  là  brandit  sa  lance , 

Son  serviteur,  l'y  offre  d'amour  franche  , 

Pour  le  servir  en  tout  humble  service. 

Le  chevalier  à  l'Arbre-d'Or  se  présenta  sur  un 
cheval,  couvert  de  velours  noir,  à  grands  fueil- 
lages  d'orfaverie  blanche  branlant.  Les  deux 
chevalieis  coururent  moult-durement  l'un  contre 
l'autre  :  et  gaigna  ledict  messire  Philippe  de 
Poictiers  la  verge  d'or  :  pource  qu'il  rompit  dix 
lances,  et  monsieur  le  bastard  n'en  rompit  que 
neuf.  Le  dernier,  qui  se  présenta  pour  celuy 
jour,  fut  messire  Claude  de  Vaudrey,  un  jeune 
chevalier  bourgongnon.  Les  nobles  -  hommes, 
qui  l'acompaignoyent,  avoyent  mantelines  de 
satin  verd  par  devant,  et  de  violet,  par-derriére. 
Son  cheval  estoit  couvert  de  velours,  myparty 
de  verd  et  de  violet,  semée  sa  houssure,  en  bro- 
dure, de  coquilles  d'or,  et  parmy  de  grosses 
campanes  d'argent.  Tantost  se  présenta  mondict 
signeur  le  bastard,  sur  un  cheval,  couvert  de 
drap  d'or  cramoisy,  à  une  bordure  découpée,  de 
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crezé  blanc.  Mondict  signeur  le  baslard  gaigna 
la  verge  d'or  :  pource  qu'il  rompit  plus  de  lances 
que  Içdict  messire  Claude  de  Vaudrey  :  et  ainsi 
se  passa  celle  journée  :  car  (comme  j'ay  dict 
dessus)  on  ne  mangeoit  point  de  chair  :  ains  on 
mangeoit  poisson  :  et  à  celle  cause  n'y  eut  nuUe 
assemblée. 

Le  jeudi,  cinquième  jour  de  celle  feste,  fut 
faict  le  disner  par  chambres  et  par  salles,  ainsi 
que  l'on  avoit  acoustumé  :  et  après  le  disner 
l'on  se  tira  sur  les  rangs,  pour  veoir  les  joustes  ; 
et  là  se  présenta,  en  la  manière  acoustumee,  le 
comte  de  Psaulmes,  un  comte  d'Alemaigne, 
chambellan  de  monsieur  le  duc  de  Bourgongne  : 
et  devant  luy  venoyent  cinq  nobles-hommes, 
vestus  de  journades  de  damas  violet  et  noir  :  et 
estoit  son  cheval  couvert  d'un  drap  d'or,  bleu. 
Son  escu  estoit  violet,  à  deux  lettres  d'or  de  sa 
devise  :  et  sur  son  heaume,  en  manière  de  ban- 
nerolle,  portoit  un  atour  de  dame.  Il  avoit  après 
luy  un  cheval  seulement,  couvert  d'une  cou- 
verture de  velours,  en  couleur  de  pourpre  :  et 
estoit  la  couverture  toute  semée  de  grosses  cam- 
panes  d'argent,  à  façon  de  campanes  de  vache  : 
et  dessus  le  cheval  avoit  un  petit  page,  tresgen- 
tement  empoint.  A  rencontre  dudict  comte  de 
Psaulmes  se  présenta  le  chevalier  de  l'Arbre- 
d'Or,  sur  un  cheval  couvert  de  satin  cramoisy  : 
et  par-dessus  avoit  à  grande  foison  de  gorgerins 
d'argent,  élevés,  moult-bien  faicts  :  et  en  celle 
demie  heure  gaigna  le  comte  de  Psaulmes  la 
verge  d'or  :  car  il  rompit  sept  lances  :  et  mon- 
dict signeur  le  bastard  n'en  rompit  que  cinq. 

Apres  le  comte  de  Psaulmes  vint  messire  Bau- 
doyn ,  bastard  de  Bourgongne.  Il  avoit  devant 
luy  quatre  nobles-hommes,  vestus  de  velours 
bleu,  en  journades.  Lesdictes  journades  estoyent 
brodées  pardevant ,  de  houppes,  à  façon  de  plu- 
mats  (qui  estoit  la  devise  dudict  messire  Bau- 
doyn),  et  par  derrière  de  deux  W,  couplés  en- 
semble, tenans  à  un  bâton  dessus,  et  un  autre 
dessous,  l'un  des  bâtons  d'or,  et  l'autre  d'argent. 
Il  avoit  trois  chevaux,  harnachés  de  velours, 
semé  de  campanes  d'argent.  Son  cheval  estoit 
couvert  de  velours  bleu  :  et  sur  sa  teste  avoit 
une  grande  bannerolle  verde,  frangée  de  blanc. 
Il  y  avoit  trois  pages  après  luy,  habillés  de  jour- 
nades, comme  ses  serviteurs  :  dont  le  premier 
cheval,  sur  quoy  estoit  le  premier  page,  estoit 
couvert  de  velours  bleu,  à  grandes  lettres  d'or 
de  brodure  de  sa  devise.  Le  second,  de  drap  d'or 
cramoisy,  à  une  brodure  de  velours  noir  :  et  le 
troisième  estoit  de  velours  violet,  semé  de  cam- 
panes d'argent.  A  rencontre  de  luy  se  présenta 
monsieur  le  bastard  de  Bourgongne,  gardant 
l'Arbre-d'Or.  Son  cheval  estoit  enharnaché  d'un 


harnois  brodé  d'orfaverie  blanche  :  et  par-des- 
sus avoit  grosses  campanes  dorées.  En  celle  de- 
mie heure  gaigna  mondict  signeur  le  bastard  la 
verge  d'or,  sur  son  frère  :  pource  qu'il  rompit 
huict  lances,  et  ledict  messire  Baudoyn  n'en 
rompit  pas  tant. 

Le  dernier,  qui  se  présenta  pour  celuy  jour, 
fut  monsieur  de  Renti,  fils  aisné  du  signeur  de 
Crouy,  comte  de  Portien.  Il  avoit  devant  luy 
cinq  chevaliers  de  grand  maison,  ses  allés  : 
comme  monsieur  Jaques  de  Sainct-Pol,  mon- 
sieur de  Roussy,  monsieur  de  Fiennes,  et  mes- 
sire Jehan  de  Luxembourg,  et  son  frère  messire 
Jehan  de  Crouy  :  lesquels  avoyent  tous  jour- 
nades de  satin  blanc  :  et,  au  rémanent,  furent 
richement  montés  et  enharnachés,  chacun  à  sa 
devise.  Son  cheval  estoit  couvert  d'une  double 
houssure  :  c'estasçavoir  le  fond  de  satin  blanc, 
et  par-dessus  de  velours  noir,  tout  découpé  et 
détranché  à  grandes  lettres  de  Y  Y,  grégeois, 
par  où  on  voyoit  le  fond  parmy.  Son  escu  estoit 
de  mesme  :  et  avoit  sur  son  heaume  un  moult- 
beau  plumât.  11  avoit  deux  chevaux  couvers 
après  luy  :  surquoy  seoyent  les  pages,  vestus  de 
drap  d'or  cramoisy,  en  mantelines.  Le  premier 
cheval  estoit  couvert  de  velours  bleu,  brodé  de 
Y  Y,  grégeois  à  grandes  lettres  d'or,  à  une 
grande  bordure  de  drap  d'or  verd  :  et  le  second 
estoit  couvert  de  moult-riche  drap  d'or  cramoisy. 
Le  chevalier,  gardant  le  pas,  se  présenta  à  ren- 
contre de  luy,  sur  un  cheval  couvert  de  drap  de 
damas  jaune.  Là  couverte  estoit  semée  de  testes 
de  léopards  d'argent,  élevés,  ayans  en  la  bouche 
une  boucle  de  mesme  :  et  à  la  course  de  celle 
demie  heure  rompirent  chacun  cinq  lances  :  par- 
quoy  ne  gaignérent  point  de  prix  l'un  sur  l'au- 
tre :  et,  après  le  sablon  couru,  et  la  demie  heure 
passée,  leur  furent  les  planchons  apportés,  com- 
me il  est  de  coustume  :  et  d'icelle  course  attein- 
dirent  l'un  l'autre  tresdurement  :  et  rompit  le- 
dict signeur  de  Renty  son  planchon  en  plusieurs 
pièces  :  et  ainsi  se  passa  celle  jouste  :  et  faut 
revenir  au  banquet  :  qui  fut  tel,  que  vous  orrez 
cy-apres. 

Premièrement  furent  les  plats,  et  les  suites, 
plus-grands  et  plus-somptueux  qu'ils  n'avoyent 
esté  à  nuls  des  autres  banquets  :  et  sur  la  table 
avoit  quinze  paons,  revestus  de  col  et  de  teste, 
et  dequeiie,  et  les  corps  tous  dorés  de  fin  or  :  et 
parmy  iceux  paons  estoyent  entremeslés  seize 
cignes,  tous  d'argent  :  lesquels  paons  et  cignes 
avoyent  chacun  un  colier  de  la  Toison,  et  à  leurs 
pies  un  petit  blason  des  armes  de  chacun  des 
chevaliers,  vivans,  de  l'ordre  :  et,  sur  le  dos, 
petites  mantelines  de  soye,  armoyees  pareille- 
ment :  ei  par  cest  entremets  furent  monstres  les 
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trente  et  un  chevaliers  de  la  Toison,  à  ce  jour 
vivans  :  et  furent  assis  lesdicts  paons  et  cignes, 
sur  les  tables,  chacun  en  tel  degré  comme  ils 
vont  à  l'église,  en  l'ordre,  le  jour  de  la  solennité 
de  leur  feste. 

Ite7n  et  par-dessus  lesdictes  tables  avoit  plu- 
sieurs bestes,  portans  sommages  :  comme  grans 
elephans,  à  tout  chasteaux  :  dromadaires,  à  tout 
grans  paniers  :  licornes,  cerfs,  et  bisches,  chacun 
portans  divers  sommages.  Lesdictes  bestes  fu- 
rent toutes  étofees  d'or,  d'argent,  et  d'asur,  et 
les  harnachemens  de  fil  d'or  et  de  soye  tresri- 
chement  :  et  estoyent  leurs  sommages  pleins 
et  fournis  de  diverses  espiceries  :  et  outre  plus 
portoyent  chacun  les  armes  d'un  signeur,  suget 
de  mondict  signeur  de  Bourgongne,  et  le  nom 
de  la  vile  ou  signeurie  :  comme  l'un  portoit 
Condé,  en  Hainaut,  au  nom  de  Nemours  :  Aven- 
ues en  Hainaut,  au  signeur  de  Pointiévres  : 
Sainct-Pol,  et  Enguyen  la  Bassee,  au  comte  de 
Sainct-Pol,  connestable  de  France  :  Dumkerke 
et  Bourbourg,  au  comte  de  Marie  :  et  pareille- 
ment de  tous  autres  grans  signeurs,  sugets  de 
mondict  signeur  de  Bourgongne,  en  ses  divers 
païs.  Le  banquet  fut  bel  et  riche,  et  fort  re- 
gardé, et  se  seirent  tous  les  signeurs,  dames,  et 
damoiselles,  à  table  :  et,  après  qu'ils  eurent 
commencé  à  manger,  sur  le  hourd,  où  paravant 
on  avoit  monstre  quatre  des  travaux  d'Hercu- 
les, sonnèrent  les.  trompettes  :  et  là  fut  veu  le 
cinqiéme  travail  d'Hercules,  qui  fut  tel  qu'il 
s'ensuit. 

Premièrement  furent  veus  Theseus  et  Pyri- 
thous,  armés  de  toutes  armes  :  et  tenoit  manière 
Theseus  de  soy  plaindre  à  Pyrithous,  son  com- 
paignon,  de  Pluto,  qui  avoit  ravy  Proserpine, 
son  amie,  et  icelle  menée  en  enfer  :  et  Pyrithous 
tenoit  manière  de  luy  promettre  de  l'en  venger, 
et  la  ravoir  :  et  sur  ses  promesses  vindrent,  les 
glaives  au  poing,  à  la  porte  d'enfer  :  qui  estoit 
raouit-bien  faicte.  Geste  porte  estoit  à  manière 
d'une  grand  gorge  de  dragon,  noire  et  flam- 
boyant, en  manière  de  flambe  ardant,  ayant 
deux  grans  yeux,  rendans  merveilleuse  clairté  : 
et,  quand  Pyrithous  heurta  de  sa  lance  contre 
ladicte  gorge,  incontinent  s'ouvrit,  et  en  saillit 
un  grand  chien  noir,  tout  difforme,  et  ayant 
trois  testes,  à  tout  un  glaive  noir  en  ses  pattes. 
Ce  chien  estoit  appelé  Cerberus,  le  portier  d'en- 
fer :  et  tantost  courut  sus  aux  deux  champions  : 
et  fut  longue  la  bataille  entre  eux  :  mais  enfin 
le  chien  tua  Pyrithous  :  et  mena  Theseus  à  telle 
nécessité,  qu'à  peine  se  pouvoit  plus  soustenir, 
ne  deffendre  :  mais  Hercules  y  survint,  par  bonne 
aventure  :  et  lors  commença  bataille  à  rencon- 
tre de  Cerberus  ;  et  se  retrait  Theseus,  pour 


guarir  et  faire  médeciner  ses  playes  :  mais  Cer- 
berus assailloit  Hercules  de  merveilleuse  force, 
et  Hercules  luy  livroit  merveilleuse  bataille  :  et, 
pour  abréger  ceste  matière.  Hercules  abatit  le 
chien  par  terre,  et  luy  vouloit  couper  la  teste, 
quand  Theseus  se  vint  agenouiller  devant  Her- 
cules, et  luy  pria  qu'il  luy  livrast  ledict  Cerbe- 
rus. Hercules  le  fit  :  et  Theseus  le  prit,  et  atta- 
cha d'une  chaîne  :  et  puis  s'en  ala  Hercules  à  la 
porte  d'enfer,  l'espee  au  poing  :  et  là  trouva 
grande  résistance  de  feu  et  de  fumée  :  mais,  ce 
nonobstant,  il  entra  dedans  :  et  là  fut  ouïe  une 
grande  voix,  et  noise,  comme  il  se  combatoit 
aux  infernaux  :  mais  ne  demoura  guères  que 
celle  noise  fut  appaisee  :  et  ramena  devant  soy 
la  belle  Proserpine,  richement  vestue  et  atour- 
nee  :  et,  quand  Hercules  fut  comme  au  milieu 
du  hourd,  il  prit  ladicte  Proserpine  en  une  main, 
et  son  espee  en  l'autre  :  et  la  courtine  fut  reti- 
rée, et  mis  le  brevet  dehors,  tel  qu'il  estoit 
acoustumé  :  dont  la  teneur  s'ensuit. 

Hercules  entreprit  voye  moult-dangereuse. 
Quand  ala  en  enfer,  l'abisme  périlleuse. 
Cerberus  combatit  à  la  porte  douteuse  : 
Et  reprit  Proserpine,  la  belle  et  la  joyeuse, 
Cerberus  signifle  poché,  le  dévoyable  : 
Qui  garde  des  enfers  le  gouffre  redoutable. 
Or  soyons  Hercules,  le  vaillant  et  louable. 
Combaton  Cerberus,  par  vertu  honnorable. 
Porlon  à  Proserpine  un  bon  secours  aidable . 
Nostre  ame  retirans  hors  de  vice  damnable. 

Ainsi  se  continua  le  banquet ,  de  manger  et 
faire  bonne  chère  :  et  tantost  après  sonnèrent 
les  trompettes  ;  et  furent  les  courtines  du  hourd 
retirées  :  et  là  furent  veues  deux  damoiselles 
amazonnes  à  cheval ,  richement  armées ,  et 
leurs  espees  ceinctes ,  et  leurs  chevaux  couverts 
richement.  Leurs  chefs  estoyent  parés  de  leurs 
cheveux ,  blonds  et  beaux  ,  moult-noblement  : 
et  portoyent  chapeaux  de  violettes  par-dessus  : 
et  derrière  elles  avoyent  femmes  à  pié ,  en  ma- 
nière de  saquemans,  armées  et  embatonnees  , 
pour  combatre  et  deffendre  :  dont  les  unes  por- 
toyeot  les  bacinets ,  les  escus ,  et  les  glaives 
desdictes  damoiselles  :  et  en  ceste  ordonnance 
firent  un  tour  ou  deux  parmi  le  hourd.  Et  tan- 
tost après  s'apparurent  Hercules  et  Theseus , 
montés  et  armés  moult  richement,  et  après  eux 
varlets-de-pié,  armés  et  embatonnés  comme  il 
appartient  :  et ,  si-tost  que  les  damoiselles  ama- 
zonnes aperceurent  lesdicts  chevaliers,  elles  pri- 
rent leurs  heaumes,  leurs  escus,  et  leurs  glai- 
ves :  et  les  deux  chevaliers  pareillement  se  pré- 
parèrent pour  la  jouste  :  et  incontinent  se  cou- 
rurent sus  les  uns  aux  autres ,  et  s'entrerencon- 
trérent  tresrudement  :  et  puis  mirent  les  mains 
aux  espees ,  et  commença  la  bataille  entre  les 
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quatre  de  cheval,  et  les  gens-de-pié  :  qui  fut  mer- 
veilleusement bien  combatue  et  vivement  faiete  ; 
et  dura  la  bataille  treslonguement  :  et  fm  de 
compte ,  fut  la  courtine  retirée ,  sans  monstrer 
qui  eust  le  meilleur  d'icelle  bataille  :  et  fut  le 
billet  mis  dehors ,  tel  qu'il  s'ensuit. 

Hercules  le  vaillant,  et  le  preux  Theseus , 

En  deux  femmes  armées  trouvèrent  tels  vertus. 

Que  pour  tous  les  périls,  où  se  sont  cmbatus. 

Ils  ne  furent  si  près  d'estre  morts,  ou  veincus. 

Puis  que  deux  amazonnes ,  et  deux  féminins  corps. 

Contre  deux  si-puissans  soustindrent  tels  effors. 

Exemple  est  qu'on  doit  craindre  et  bataille  et  discords: 

Son  cnnemy  douter,  foible,  manchot,  ou  tors. 

Car  on  a  veu  souvent  (qui  bien  en  est  recors) 

Que  les  victoires  sont  où  Dieu  donne  les  sorts. 

Apres  le  sixième  travail  d'Hercules  passé , 
assez  tost  après  fut  la  courtine  retirée,  au  son 
des  trompettes  :  et  là  fut  veu  le  septième  travail, 
tel  qu'il  s'ensuit.  Premièrement  fut  veu  Hercu- 
les armé  de  toutes  armes,  soy  promenant  seul  : 
et  luy  vint  au-devant  un  monstre  demy-homme 
et  demy-serpent.  Celuy  monstre  avoit  la  teste 
armée  ,  et  en  la  main  dextre  un  gantelet  et  un 
glaive ,  et  en  l'autre  main  un  grand  targon  : 
et ,  quand  Hercules  aprocha,  le  monstre  fit  sem- 
blant de  parlementer  à  luy.  Hercules  luy  res- 
pondit  par  semblant  :  mais  Hercules  prestement 
luy  courut  sus ,  et  le  monstre  à  luy  moult-flére- 
ment  :  mais  la  bataille  n'eut  guéres  duré  qu'Her- 
cules le  joindit  de  son  espee ,  et  le  prit  à  une 
main ,  et  de  l'autre  luy  coupa  la  teste  :  mais  non 
pourtant  le  monstre  ne  cheutà  tene  :  dont  Her- 
cules démarcha  tout  ébahi  :  et  ne  se  donnoit 
garde  Hercules,  qu'il  veit  que  le  monstre  luy 
couroit  sus,  et  avoit  sept  testes.  Hercules  getta 
la  teste,  qu'il  tenoit  :  et  courut  sus  au  monstre, 
moult- vigoureusement  :  et  fut  la  bataille  assez 
longue:  mais  ^n  fin  l'occît  Hercules,  et  tint 
manière  de  brûler  le  corps:  et  à  tant  fut  la 
courtine  retirée  ,  et  le  rollet  mis  dehors  :  qui 
disoit  ainsi. 

Hercules  es  paluz  trouva  le  fier  serpent. 
La  teste  luy  trencha  :  mais  tout  incontinent 
Sept  autres  luy  saillirent  emerveillablenient. 
Mais  toutes  les  trencha  Hercules  le  vaillant. 
Qui  un  vice  rencontre  d'aguet,  ou  d'aventure , 
Sept  autres  en  viendra  par  estrange  figure, 
Et  sera  fort  constant  qui  n'en  aura  morsure. 
Faison  comme  Hercules  à  l'cnnemy  injure. 
Tranchon  luy  les  sept  testes,  qui  sont  pleines  d'ordure  : 
Et  nous  gardon  de  faire  à  vice  nourriture. 

Apres  le  sei'pent  des  paluz  occis ,  pour  mons- 
trer le  huictiéme  travail  d'Hercules,  fut  la 
courtine  retirée  au  son  des  trompettes  ,  comme 
devant  :  et  là  fut  veu  Hercules  armé  et  emba- 
tonné  de  son  escu  et  de  sa  massue  :  et  se  pro- 
menoit  devant  une  cité  ,  remirant  la  beauté  des 


maisons  et  des  murailles  :  et  tantost  saillirent 
dehors  plusieurs geans,  grans,  fiers,  et  hideux, 
et  estrangement  erabatonnès.  Hercules  leur 
courut  sus  moult-vigoureusement,  et  fit  tant  en 
peu  d'heures,  qu'il  abatit  quatre  d'iceux  geans  : 
et  les  autres  se  mirent  à  genoux  devant  luy  :  et 
leur  vouloit  les  testes  couper ,  quand  deux  ci- 
toyens issirent  de  la  cité  :  qui  se  mirent  à  ge- 
noux :  et  luy  présenta  l'un  les  clefs ,  l'autre  luy 
mit  une  couronne  d'or  sur  la  teste  :  et  ainsi  fut 
Hercules  roy  de  Cramonne  :  et  atant  fut  la  cour- 
tine retirée,  et  rais  un  rollet  hors,  tel  qu'il  s'en- 
suit. 

Hercules,  remirant  les  hauts  murs  de  Cramonne  , 

Unze  geans  trouva,  par  manière  félonne  : 

Mais  à  leur  grand  pouvoir  n'acompta  une  pronnc. 

Tous  les  défit,  et  prit  cité,  et  la  couronne. 

Hercules  cy  nous  monstre  vertueux  exemplaire  : 

Que  pour  tourbe  de  gens,  pour  menace,  ou  pour  braire. 

L'homme  chevaleureux  ne  se  doit  point  deffaire  :         . 

Mais  est  digne  d'avoir  de  couronne  salaire, 

Qui  contre  grand  pouvoir  ose  frontière  faire  : 

Car  on  voyt  peu  souvent  bon  deffentieur  défaire. 

Sur  ce  point  furent  les  tables  levées  ,  et  com- 
mencèrent les  danses  :  et  plus  ne  fut  faict  pour 
celuy  jour. 

Le  veudredy  suyvant  fut  faict ,  et  très  riche- 
ment servi  ,  le  disner ,  es  chambres  et  es  salles  : 
mais  assez  tard.  Pource  que  plusieurs  jeusnoyent 
pour  le  vendredy  :  et  mesmement  les  Anglois  : 
qui  en  ont  fort  la  coustume  :  et  vindrent  sur  les 
rangs,  pour  la  jouste  veoir  :  et,  pource  que 
monsieur  d'Escalles  devoit  celuy  jour  courir , 
monsieur  le  bastard  de  Bourgongne  (  qui  gardoit 
le  pas) ,  considérant  qu'ils  estoyent  fréies-d'ar- 
mes,  et  qu'ils  avoyent  combatu  en  lices  l'un 
contre  l'autre,  ne  voulut  point  courre  à  ren- 
contre de  luy  :  mais  fit  mettre  monsieur  Adolf 
de  Clèves  en  sa  place  ,  pour  garder  le  pas  pour 
celle  fois. 

Ainsi  arriva  le  premier  sur  les  rangs  mon- 
sieur le  comte  d'Escalles ,  frère  de  la  royne 
d'Angleterre  :  et  estoit  acompaigné  de  la  plus- 
grande  noblesse  ,  qui  là  fut  :  comme  de  ceux  de 
Sainct-Pol ,  ses  parens ,  et  de  moult  d'autres 
chevaliers  et  gentils-hommes,  tant  Anglois, 
comme  Bourgongnons ,  et  mesme  de  monsieur 
le  bastard  de  Bourgongne ,  son  frère-d'armes  , 
monté  sur  un  petit  cheval ,  à  tout  une  robe  lon- 
gue d'orfaverie  chargée,  et  en  iceluy  point  acom- 
paigna  mondict  signeur  d'Escalles.  Le  cheval 
dudict  signeur  d'Escalles  estoit  couvert  de  drap 
d'or ,  myparti  de  cramoisy  et  de  bleu.  H  avoit 
six  pages  après  luy ,  vestus  de  mantelines  de 
satin  verd  figuré.  Le  cheval ,  que  chevauchoit 
le  premier  page ,  estoit  couvert  d'une  courte 
houssure  de  velours  noir,  et  par  devant  à  poic- 
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tral  et  à  rênes  et  estoit  chargé  de  eampanes  d'ar- 
gent ,  à  façon  d'ancolies.  Le  second  estoit  cou- 
vert de  drap  d'or  cramoisy  ,  à  une  bordure  de 
velours  noir,  brodée.  Le  troisième  estoit  d'une 
couverture  de  velours  cendré.  Le  quatrième  es- 
toit couvert  d'un  drap  d'or ,  dehaclié ,  à  façon 
de  brodure,  à  lettres  d'or  pardessus  :  où  tenoyent 
eampanes  d'argent.  Le  cinquième  estoit  couvert 
de  pourpre  en  velours ,  à  une  bordure  édentee 
de  drap  d'argent  :  et  sur  le  dict  pourpre  avoit 
brodure  de  deux  EE  ,  acolés  ensemble.  Le  sixiè- 
me estoit  couvert  de  drap  d'argent  et  de  velours 
cramoisy  édenté  :  et  estoit  semé  de  grosses 
eampanes  d'argent.  Le  septième  estoit  mené  en 
main,  et  estoit  couvert  de  velours  bleu,  à  deux 
faces  d'ermines ,  charges  de  grosses  poires  d'ar- 
gent :  et  estoit  celle  couverte  bordée  de  damas 
violet ,  brodée  de  deux  EE  ,  à  sa  devise  :  et  cer- 
tes le  chevalier  estoit  bel  homme-d'armes,  et 
bien  seoit  sur  son  cheval.  Pour  les  causes  ,  que 
j'ay  devant  dictes,  se  présenta  monsieur  Adolf 
de  Cléves,  signeur  de  Ravastain,  à  rencontre  du 
chevalier  anglois ,  son  cheval  couvert  d'une  ri- 
che couverte  d'orfaverie  d'or  et  d'argent ,  à  ma- 
nière de  figures ,  sur  velours  cramoisy  :  et  à  la 
vérité  celle  demie  heure  fut  bien  joustee  et  em- 
pleyee  :  car  le  chevalier  anglois  rompit  onze  lan- 
ces ,  mais  il  perdit  la  verge  d'or  :  pource  que 
mondict  signeur  de  Ravastain  en  rompit  dixsept, 
franchement  rompues  :  et  n'est  pas  à  oublier  le 
mechef ,  qui  avint  à  celle  heure  et  jouste  :  car 
mondict  signeur  le  bastard  de  Rourgongne  eut 
un  grand  coup  de  pié  de  cheval  au-dessus  du 
genouil  :  dont  il  fut  tresgrièvement  blecè,  et 
en  tresgrand  danger,  s'il  n'eust  esté  bien  secouru 
par  bons  chirurgiens,  et  par  cest  empeschement 
ne  peut  fournir  son  emprise  :  mais,  tout  blecè, 
qu'il  estoit,  fit  maintenir  et  garder  le  pas  à  ses 
despens ,  de  houssures,  et  de  toutes  autres  cho- 
ses ,  comme  il  avoit  encommencé  :  et  ne  cou- 
rut homme ,  pour  la  garde  dudict  pas ,  ne  mon- 
dict signeur  de  Ravastain ,  ny  autre ,  qu'il  ne 
courust ,  es  couvertes  et  pareures ,  à  la  despense 
de  mondict  signeur  le  bastard.  Qui  fut  grande 
et  coustable  chose ,  comme  chacun  peut  légè- 
rement voir.  Mais  à  tant  se  tait  le  compte  de 
ceste  matière  :  et  revient  à  la  fourniture  du 
pas  ,  et  comment  il  fut  entresuyvi. 

Le  second ,  qui  se  présenta  pour  celuy  jour , 
fut  monsieur  le  comte  de  Roussi,  fils  de  mon- 
sieur le  comte  de  Sainct-Pol ,  connestable  de 
France.  Il  avoit  devant  luy  trompettes  et  clai- 
rons à  grande  foison ,  et  officiers-d'armes ,  qui 
l'acompaignoyent  :  et  celuy ,  qui  venoit  droit 
devant  luy ,  estoit  un  petit  nain  de  Const-anti- 
noble ,  serviteur  du  roy  d'Angleterre  :  que  ma- 


dame de  Rourgongne  avoit  amené  aveques  elle, 
pour  voir  la  leste.  Cestuy  nain  estoit  monté  sur 
un  petit  cheval ,  et  vestu  d'une  robe  de  velours 
noir ,  à  une  bande  blanche  :  et  portoit  en  sa 
main  dextre  un  papier  ,  en  manière  d'une  re- 
queste ,  et  en  son  bras ,  ataché  à  un  lasset ,  une 
clef,  qui  servoit  au  mistère,  qui  s'ensuit.  Apres 
venoit  un  grand  chasteau ,  richement  paré  ,  et 
étofè.  Tceluy  chasteau  estoit  faictà  quatre  tours, 
et  à  quatre  pans  de  murailles  ,  et  à  une  grand' 
porte ,  qui  se  pouvoit  fermer  et  ouvrir  :  et  là 
dedans  estoit  monsieur  de  Roussi  sur  son  che- 
val ,  armé  de  toutes  armes.  Il  avoit  après  luy 
six  chevaux  de  pareure.  Le  premier  estoit  cou- 
vert de  velours  noir,  chargé,  moult-espes,  de 
eampanes  d'argent,  en  manière  de  poires.  Le 
second ,  de  satin  cramoisy ,  à  grans  feuillages  , 
en  brodure  d'or ,  et  gros  boutons  de  mesme  : 
dont  la  pareure  de  la  fleur  estoit  argentée  :  et 
estoit  celle  housseure  frangée  de  franges  noires. 
Le  troisième  estoit  de  brodure  ,  semée  et  mas- 
sonnee  d'or  et  d'argent ,  et  par-dessus  semée  de 
larmes  d'argent  de  brodure  :  et  la  brodure  d'i- 
celle  estoit  entassée  d'or  tresrichement  :  et , 
pour  enrichir  la  massonnerie,  y  avoit  grans 
violiers  de  romarins  ,  vermeils  et  blancs,  à 
grandes  lettres  de  sa  devise  parmy  :  et  certes 
la  couverture  me  sembla  tresriche.  La  quatriè- 
me couverte  estoit  chargée  d'orfaverie  blanche. 
La  cinqiéme  de  brodure ,  à  grands  feuillages 
d'or,  aveques  lettres  meslees ,  et  semées  de  lar- 
mes d'argent  :  et  fut  celle  cinquième  couverte 
de  satin  noir ,  brodée  en  lettres  grèques  de  bro- 
dure. La  sixième  estoit  de  drap  d'or  cramoisy, 
frangée  de  franges  noires  :  et  n'est  pas  à  oublier 
que  tous  ses  pages  furent  habillés  de  mantelines, 
chacun  à  la  pareure  de  la  houssure  :  et,  pour 
vous  donner  à  entendre  le  mistère  du  nain ,  de 
sa  requeste ,  et  de  sa  clef,  il  sembloit  qu'il  tinst 
le  chevalier  prisonnier,  par  le  commandement 
d'aucune  dame ,  et  qu'il  desirast  sa  délivrance  : 
et  à  celle  fin  ,  quand  le  chastel  fut  au-devant 
des  dames ,  se  partit  le  nain ,  et  ala  devers  les 
dames,  présenter  sa  requeste  :  qui  disoit  ainsi  : 
«  Excellentes,  hautes,  et  nobles  princesses, 
»  dames  et  damoiselles,  le  chevalier,  prisonnier 
»  de  sa  dame ,  vous  fait  treshumble  révérence. 
«  Son  cas  est  tel ,  que  Danger  tient  la  clef  de 
»  de  ceste  prison ,  et  l'a  mis  es  mains  de  Petit- 
«  Espoir,  son  serviteur  :  et  n'en  sera  jamais  tiré, 
»  ne  délivré,  si  ce  n'est  par  la  bonté  et  pitié  de 
»  vous.  Parquoy  supplie  ledict  chevalier  prison- 
>)  nier  à  voustresexcellentes,  treshautes,  ettres- 
«  puissantes  princesses ,  dames  et  damoiselles, 
»  qu'il  vous  plaise  ,  de  vostre  grâce,  assembler 
»  vostre  tres-noble  et  tresvertueux  collège  femi- 
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»  hin  (  cai' entre  plusieurs  s'en  pourra  trouver 
»  la  voix  d'une,  et  telle,  que  Danger  ne  vou- 
M  droit ,  ne  pouroit  luy  faire  refus  de  la  deli- 
»  vrance  du  chevalier),  à  celle  fin  qu'il  soit  com- 
»  mandé  à  Petit-Espoir ,  qui  le  meine ,  qu'il  le 
»  deferme  et  délivre  de  ceste  prison ,  tant  dou- 
)'  loureuse  :  car  autrement  (s'il  n'estoit  à  son 
»  délivre  )  il  ne  pourroyt  courre  à  celuy  noble 
»  pas,  n'achever  ne  fournir  l'aventure  de  l'Ar- 
>'  bre-d'Or.  Ce  qu'il  desii'e  de  tout  son  cueur ,  et 
»  de  demourer  treshumble  serviteur  de  vous  , 
»  et  de  toutes  nobles  dames.  » 

Apres  la  requeste  ouye  par  les  dames,  le 
congé  fut  donné  de  deprisonner  le  chevalier  : 
et  vint  le  nain  à  tout  sa  clef,  et  en  ouvrit  la 
porte  :  et  saillit  ledict  chevalier  dehors ,  armé 
de  toutes  armes ,  son  cheval  couvert  de  satin 
blanc,  brodé  de  grandes  lettres  d'or,  à  sa  de- 
vise, et  son  escu  estoit  de  mesme  :  et  en  tel  es- 
tât et  ordonnance  vint  prendre  le  bout  de  la  lice. 
A  rencontre  de  luy  se  présenta  Charles  de  Vi- 
san,  gardant  l'Arbre-d'Or  pour  celuy  jour,  en 
l'absence  de  monsieur  le  bastard.  Son  cheval 
estoit  couvert  de  satin  blanc,  semé  et  brodé 
d'arbres  d'or  :  et  coururent  leur  demie  heure  : 
mais  monsieur  de  Roussi  gaigna  la  verge  d'or  : 
car  il  rompit  huict  lances  :  et  ledict  Charles  n'en 
rompit  pas  tant. 

Le  troisième,  qui  se  présenta  pour  celuy  jour 
fut  Rosiun  de  Rochefay,  premier  escuyer  d'es- 
cuyerie  de  monsieur  le  duc  de  Bourgongne.  11 
avoit  devant  luy  deux  chevaliers  de  la  Toison  : 
c'estasçavoir  monsieur  d'Auxi,  et  messire  Phi- 
lippe de  Crévecueur,  et  deux  autres  escuyers. 
Ils  estoyent  habillés  de  palletots  d'orfaverie  à 
sa  devise,  et  pareillement  ceux  qui  le  ser- 
voyent  à  pié.  Son  cheval  estoit  couvert  d'une 
couverte  de  velours  verd ,  brodée  de  blanche 
orfaverie,  à  grandes  lettres  à  sa  devise ,  tres- 
richement.  A  rencontre  de  luy  se  présenta  ledict 
Charles  de  Visan,  garde  du  pas.  Son  cheval 
estoit  couvert  d'ermines,  à  une  grande  brodure 
de  martres  :  et  coururent  leur  demie  heure,  très- 
bien  et  roidement,  l'un  contre  l'autre  :  mais  le- 
dict Roskin  gaigna  la  verge  d'or  :  car  il  rompit 
onze  lances,  et  ledict  Charles  n'en  rompit  que 
dix  :  et  à  la  course  des  planchons  firent  une 
tresdure  atteinte ,  et  rompit  ledict  Roskin  le 
sien.  Ainsi  se  partit  la  jousle  pour  celuy  jour, 
sans  autre  feste  n'assemblée  :  pource  que  la 
pluspart  des  gens  jeusnoyent,  et  estoit  jour  de 
poisson  :  qui  ne  sont  point  jours  propres  pour 
banquets  ne  festimens. 

Le  samedy,  septième  jour  d'icelle  feste,  se 
fit  le  disner,  comme  celuy  de  devant  :  et  vind- 
rent  les  dames  sur  les  rangs,  pour  voir  la  jouste  : 


et  là  furent  plantés  deux  blasons,  à  une  fois  : 
c'estasçavoir  celuy  de  messire  Jehan  de  Ligne, 
et  celuy  de  messire  Jaques  de  Harchies,  deux 
chevaliers  de  Hainaut,  tous  deux  chambellans 
de  monsieur  le  duc.  Les  deux  chevaliers  entrè- 
rent en  la  lice  à  une  fois,  par  le  congé  des  ju- 
ges. Leurs  chevaux  estoyent  couverts,  tous  pa- 
reils (car,  fust  à  la  guerre  ou  à  la  paix,  ils  ont 
tousjours  esté  compaignons),  et  estoit  leur  pa- 
reure  de  velours  violet  à  une  bordure  de  velours 
noir,  chargée  de  campanes  d'argent,  tresriche  • 
ment,  et  de  lettres  de  brodure  d'or,  à  leurs  de- 
vises :  et  courut  ledict  messire  Jehan  de  Ligne, 
premier.  A  rencontre  de  luy  se  présenta  mes- 
sire Philippe  de  Poicliers  :  qui  garda  le  pas 
pour  celuy  jour.  Son  cheval  estoit  enharnflché 
d'un  harnois  d'orfaverie  blanche,  et  gaigna  le- 
dict messire  Philippe  la  verge  d'or  :  pource  qu'il 
rompit  neuf  lances,  et  Jehan  de  Ligne  n'en 
rompit  pas  tant  :  et  prestement  retourna  ledict 
messire  Philippe,  garde  du  pas,  dedans  la  porte 
dont  il  estoit  issu,  pour  changer  la  pareure  de 
son  cheval,  comme  il  estoit  acoustumé  :  et  tan- 
tost  revint  après,  dehors,  sur  un  cheval  couvert 
de  satin,  à  couleur  de  fleur  de  pescher,  brodé  à 
grans  arbres  d'or  :  et  ledict  messire  Jaques  de 
Harchies  (qui  avoit  attendu  son  compaignon)  se 
présenta  d'autre  costé,  pour  son  emprise  ibur- 
nir  :  et  coururent  moult-bien  et  deuement  d'un 
costé  et  d'autre.  Si  y  eut  plusieurs  grandes  at- 
teintes :  et  rompirent  plusieurs  lances  non 
comptées  :  et  n'y  eut  homme,  qui  si-pres  mar- 
chandast  le  prix  sur  monsieur  d'Argueil,  que  fit 
ledict  messire  Jaques  de  Harchies  :  car  il  rompit 
douze  lances  :  mais  toutesvoyes  perdit  il  la  verge 
d'or  :  pource  que  ledict  de  Poictiers  en  rompit 
trèze  :  et,  à  la  course  des  planchons,  rompit  le- 
dict de  Poictiers  le  sien  :  et  ainsi  firent  les  deux 
chevaliers  une  belle  jouste. 

Apres  entra  messire  Philippe  de  Crévecueur, 
signeur  des  Cordes.  Il  avoit  devant  luy  dix  che- 
valiers de  la  Toison ,  et  deux  autres  escuyers, 
vestus  de  palletots  de  drap  d'or  cramoisy.  Le 
cheval  de  luy  estoit  couvert  d'un  drap  d'or  cra- 
moisy, et  son  escu  de  mesme  :  et  après  luy  avoit 
trois  chevaux  de  pareure  :  dont  le  premier  es- 
toit couvert  de  drap  d'or  cramoisy  :  comme  le 
sien  :  le  second,  de  drap  d'or  verd  :  et  le  tiers, 
de  drap  d'or  bleu.  Ainsi  fut  sa  pareure  de  qua- 
tre chevaux,  de  drap  d'or  :  et  dessus  les  trois 
chevaux,  qui  le  suyvoyent,  avoit  trois  petits 
pages,  vestus  de  satin  cramoisy,  et,  par-dessus, 
de  mantelines  blanches  et  verdes ,  semées  de 
larmes  d'or  en  brodure  :  et  estoyent  en  manière 
de  gorgerins  de  fil  d'or,  brochés  autour  de  leur 
col.  Il  avoit  onze  ou  douze  hommes-de-pié ,  à 
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journades  de  mesme  :  et  fit  son  tour  parmy  les 
rangs,  mené  par  le  géant,  comme  il  estoit  de 
coustume.  A  rencontre  de  luy  se  présenta  mes- 
sire  Philippe  de  Poictiers,  garde  du  pas.  Son 
cheval  estoit  couvert  de  Velours  bleu,  chargé 
de  grosses  campanes,  moitié  dorées,  et  moitié 
blanches,  et  sur  la  croupe  de  son  cheval  une 
grosse  pomme  d'argent  dorée  :  et  d'icelle  em- 
prise gaigna  ledict  messire  Philippe  de  Créve- 
cueur  la  verge  d'or  :  car  il  rompit  neuf  lances, 
et  ledict  de  Poictiers  n'en  rompit  que  six. 

Apres  se  présenta  messire  Jaques  d'Onde- 
vile,  un  chevalier  anglois,  frère  de  la  royne 
d'Angleterre  et  de  monsieur  d'Escalles.  Il  avoit 
devant  luy,  pour  l'acompaigner,  dix  nobles- 
hommes,  vestus  de  journades,  my-parties,  d'une 
part,  de  satin  figuré,  comme  cramoisi,  et,  d'au- 
tre part,  d'un  satin  figuré,  assez  sur  estrange 
couleur.  Son  cheval  esloit  couvert  de  drap  d'or 
blanc,  à  une  brodure  de  drap  d'or  cramoisy.  Il 
avoit  après  luy  quatre  chevaux  de  pareure  : 
dont  le  premier  estoit  couvert  de  drap  d'or,  my- 
partie  de  cramoisy  et  de  bleu  :  le  second,  de  drap 
d'or  noir  :  et  le  tiers,  de  drap  d'or  cramoisy  :  et 
faisoit  mener  un  destrier  en  main,  par  un  gen- 
tilhomme vestu  de  velours  noir,  monté  sur  un 
cheval ,  couvert  de  velours  violet,  chargé  de 
poires  d'argent,  blanches  et  dorées  :  et  le  che- 
val, que  ledict  gentilhomme  menoit  en  main, 
estoit  le  cheval  dessusdict,  couvert  de  drap  d'or 
noir.  Ses  pages  estoyent  vestus  de  mantelines, 
comme  ses  serviteurs.  A  rencontre  de  luy  se 
présenta  ledict  messire  Philippe  de  Poictiers, 
sur  un  cheval  couvert  de  martres  sebelines ,  à 
une  bordure  d'ermines,  de  la  longueur  de  la 
beste.  Ils  coururent  l'un  contre  l'autre  moult- 
vivement  :  et  gaigna  ledict  Poictiers  la  verge 
d'or  :  pource  qu'il  rompit  sept  lances,  et  ledict 
messire  Jehan  d'Ondevile  n'en  rompit  que  cinq. 

Le  dernier,  qui  se  présenta  pour  celuy  jour, 
fut  le  signeur  de  Ternant  :  lequel  entra  dedans 
les  lices,  sur  un  cheval,  couvert  d'un  riche  drap 
d'or  cramoisy,  semé  de  grosses  campanes  d'ar- 
gent. Il  estoit  acompaigné  de  cinq  nobles-hom- 
mes ,  vestus  de  journades  de  satin  violet  :  et 
tantost  se  présenta  à  rencontre  de  luy  ledict 
messire  Philippe  de  Poictiers,  sur  un  cheval, 
couvert  de  drap  d'argent  :  et,  quand  ledict  si- 
gneur de  Ternant  eut  couru  trois  courses  à  ren- 
contre dudict  de  Poictiers,  il  tint  manière  que 
la  couverte  de  son  cheval  le  détourboit  de  cou- 
rir. Si  fit  son  cheval  déharnacher  :  et  demoura 
le  destrier  harnaché  de  drap  d'or  cramoisy, 
semé  de  campanes  d'argent,  de  mesme  la  hous- 
sure  :  et  en  cest  estât  acheva  son  emprise ,  et 
gaigna  la  verge  d'or  :  car  il  rompit  plus  de  lan- 


ces que  ledict  de  Poictiers.  Ainsi  se  passa  ce- 
luy jour  de  samedy,  sans  autre  chose  faire,  qui 
à  ramentevoir  face  :  pource  qu'il  estoit  jour  mai- 
gre, comme  le  jour  précèdent,  et  n'y  fit  on  nulle 
assemblée  celuy  soir. 

Le  dimanche,  huictiéme  jour  d'icelle  feste, 
fut  le  disner  par  les  chambres,  et  par  les  salles, 
grand  et  plantureux,  et  tousjours  de  plus  en 
plus  :  et,  après  le  disner,  on  ala  sur  les  rangs, 
pour  veoir  le  pas  et  la  jouste  :  qui  se  continua 
en  grandes  pompes  :  dont  le  premier,  qui  se  pré- 
senta pour  iceluy  jour,  fut  un  escuyer  de  noble 
maison,  nommé  Pierre  de  Bourbon,  signeur  de 
Carenci,  cousin  germain  du  comte  de  Vendosme. 
Il' envoya  présenter  son  blason  (  qui  estoit  ar- 
moyé  des  armes  de  Bourbon,  à  petite  diference  : 
car  il  en  portoit  le  nom  et  les  armes),  et  tantost 
se  présenta  ledict  signeur  de  Carenci ,  sur  un 
cheval,  couvert  de  velours  cramoisy,  bordé  de 
drap  d'or  noir.  Son  escu  estoit  de  mesme  :  et 
avoit,  dedans,  deux  os,  en  brodure  de  fin  or  : 
dont  l'un  estoit  un  0,  d'une  lettre,  et  l'autre 
l'os  d'un  cheval  :  qui  estoit  sa  devise.  Il  avoit 
trois  chevaux  de  pareure  après  luy  :  dont  le 
premier  estoit  couvert  de  drap  d'or  noir  :  le  se- 
cond, de  velours  bleu  :  et  avoit  le  cheval  un  ri- 
che chanfrain  de  brodure,  et  un  plumât  de 
mesme  :  et  estoit  ladicte  couverture  chargée  de 
campanes  d'argent,  faictes  à  la  façon  des  deux 
os  de  son  escu.  Le  tiers  estoit  couvert  de  drap 
d'or  violet  :  et  dessus  iceux  estoyent  ses  pages, 
vestus  de  mantelines  de  satin  figuré,  bleu,  et 
pourpoints  de  velours  noir  :  et  estoit  acompai- 
gné de  quatre  nobles-hommes,  vestus  de  man- 
telines de  satin  violet,  brodé,  devant  et  der- 
rière, à  sa  devise  dessusdicte.  A  rencontre  de 
luy  se  présenta  ledict  de  Poictiers,  sur  un  che- 
val couvert  de  drap  d'or  bleu,  bordé  et  santonné 
de  velours  cramoisy  :  et  gaigna  ledict  de  Poic- 
tiers la  verge  d'or  :  car  il  rompit  sept  lances, 
et  ledict  signeur  de  Careucy  n'en  rompit  pas  tant. 

Le  second,  qui  se  présenta  pour  iceluy  jour, 
fut  le  signeur  de  Contay,  un  chevalier  de  Pi- 
cardie, chambellan  de  monsieur  de  Bourgon- 
gne.  Son  cheval  estoit  couvert  de  drap  d'or 
noir,  et  son  escu  de  mesmes.  Il  avoit  après  luy 
un  page  seulement,  monté  sur  un  cheval,  cou- 
vert d'un  riche  drap  d'or  cramoisy  :  et  preste- 
ment se  présenta  à  rencontre  de  luy  ledict  mes- 
sire Philippe  de  Poictiers,  sur  un  cheval  cou- 
vert de  drap  d'or,  à  une  croix  de  Sainct  Andri, 
de  damas  blanc,  et  bordé  de  mesme  :  et  avint 
que  lesdicts  chevaliers  ne  coururent  guéres  l'un 
contre  l'autre  :  car  ledict  signeur  de  Contay 
blecca,  d'une  atteinte,  ledict  de  Poictiers,  tel- 
lement qu'il  le  convint  désarmer. 
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Et,  eii  ensuyvant  l'ordonnance  du  pas,  fut 
l'horologe  couché,  afin  que  le  sablon  ne  courust 
à  perte  :  et  ne  sçavoit  on  comment  faire  ;  car 
le  jour  s'en  aloit,  et  ledict  de  Contay  n'avoit 
point  achevé  son  temps  :  et  ne  pouvoit  estre  un 
autre  armé,  pour  la  garde  du  pas,  qu'il  ne  fust 
bien  tard.  Si  fut  avisé  par  les  juges,  que  le  mar- 
quis de  Ferrare  (qui  estoit  à  l'entrée  de  la  lice, 
et  avoit  son  tour  de  courir  après  ledict  de  Con- 
tay )  fourniroit,  comme  garde  du  pas,  le  de- 
mourant  des  courses  audict  de  Contay,  par  tel 
convenant,  que,  les  courses  achevées,  ledict  de 
Contay  fourniroit  audict  marquis,  comme  garde 
du  pas,  l'emprise  dudict  marquis  :  et  ainsi  fut 
faict. 

Le  marquis  de  Ferrare  entra  dedans  les  lices, 
à  douze  chevaux  de  pareure  :  c'estasçavoir  six, 
couverts  de  riches  couvertures,  et  six  harnachés 
de  harnois  d'orfaverie.  Ses  pages  et  ses  servi- 
teurs, qui  chevauchoyent  sesdicts  chevaux,  es- 
toyent  habillés  de  palletots  d'orfaverie  :  dont  le 
cheval,  surquoy  il  estoit,  estoit  couvert  de  drap 
d'or,  bleu,  chargé  de  grandes  lettres  à  sa  devise, 
et  brodé  d'orfaverie  blanche  et  dorée.  La  seconde 
estoit  de  velours  verd,  à  grande  brodure  de  fleur 
de  glay,  et,  par-dessus  la  housse,  grosses  cam- 
panes  d'argent  élevées.  La  tierce  estoit  de  ve- 
lours violet,  chargée  de  roses  d'argent,  et  à 
icelles  roses  pendoyent  gros  anneaux  d'huis, 
d'argent,  élevés,  et  dorés,  et  blancs.  La  qua- 
trième estoit  de  velours  noir,  à  pommes  de  feu 
en  brodure,  et  à  grandes  esteincelles,  et  semé 
de  pommes  d'argent  élevées.  La  cinqiême  estoit 
de  drap  de  damas,  jaune,  brodée  d'esteincelles 
d'orfaverie  d'argent  doré,  et  de  grans  croissaijs, 
et  de  raiz  de  souleil  estincelant.  La  sixième,  de 
velours  noir,  toute  chargée  de  gros  réchauffoers 
d'argent,  gettans  flambe  :  et  les  autres  six  che- 
vaux estoyent  enharnachés,  comme  dict  est.  Il 
avoit  devant  luy  quatre  nobles-hommes,  vestus 
de  satin  bleu,  brodé  à  lettres  d'or  de  sa  devise. 
Il  fit  son  tour  parmy  les  rangs  :  et  fut  telle  son 
aventure,  que  son  cheval  ne  voulut  aler,  ne 
joindre  à  la  lice  :  combien  que  par  plusieurs 
fois  il  se  mîst  en  son  devoir  :  et  par  ce  convint 
que  les  deux  chevaliers  se  départissent  sans  faire 
rien,  pour  celle  emprise,  qui  à  ramentevoir 
face. 

Le  dernier,  qui  se  présenta  pour  celuy  jour, 
fut  un  chevalier  anglois,  nommé  messire  Claude 
Waure.  Son  cheval  estoit  couvert  d'un  riche 
drap  d'or  verd,  et  son  escu  de  mesme  :  et  cou- 
rut à  rencontre  dudict  signeur  de  Contay  :  mais 
son  aventure  fut  telle,  qu'il  ne  rompit  qu'une 
lance,  qu'il  ne  fust  desarmé  :  et  ne  se  fit  autre 
chose  à  la  jouste  pour  celuy  jour  :  ainss'en  par- 
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titon  des  rangs,  et  vint  on  au  banquet  ;  qui  fut 
tel,  que  cy  après  ensuit. 

Celuy  dimanche  fut  le  banquet  moult-bien 
fourni  de  grands  plats,  et  de  grandes  suites  : 
mais  sur  les  tables  n'y  eut  aucun  entremets  :  et 
quand  on  fut  assis,  sur  le  hourd,  où  se  mons- 
troyent  les  travaux  d'Hercules,  fut  la  courtine 
retirée  :  et  pour  le  neufiérae  travail  d'Hercules 
fut  veu  Hercules  armé  d'une  peau* de  Lyon    à 
tout  son  targon  et  sa  massue.  Ledict  Hercules 
chaceoit  devant  soy  plusieurs  beufs,  et  les  mena 
jusques  devant  une  montaigne,  où  lesdicts  beufs 
tindrent  manière  de  pasturer  :  et  Hercules  fit 
semblant  de  soy  endormir  :  et  tantost  après  par- 
tit hors  de  la  montaigne  le  grand  larron,  nommé 
Cacus,  à  tout  grandes  cordes  :  et  luy,  voyant 
qu'Hercules  dormoit,  tira  tous  lesdicts  beufs, 
l'un  après  l'autre,  dedans  sa  caverne  ;  et,  tan- 
tost après,  ledict  Hercules  se  réveilla,  et  regarda 
au  tour  de  luy,  et  ne  vit  nuls  de  ses  beufs  :  car 
le  larron  ne  luy  avoit  laissé  qu'un  petit  veau 
seulement  :  et  ne  sçavoit  quel  chemin  lesdicts 
beufs  avoyent  tiré  :  pource  que  le  fort  larron 
Cacus  par  sa  grande  force  les  avoit  traînés  en 
sa  caverne,  à  reculon.  Si  chacea  Hercules  au 
long  de  la  montaigne  le  veau  :  qui  tenoit  ma- 
nière de  braire  :  et  Hercules,  monstrant  sem- 
blant d'avoir  ouy  respondre  fësdits  beufs  en  la 
montaigne,  monta  amont,  et  aracha  une  grosse 
pierre  pour  regarder  dedans  la  caverne  :  et  illec 
vit  Cacus  et  ses  beufs.  Si  getta  audict  Cacus  de 
grosses  pierres  :  et  Cacus  luy  gettoit  feu  et 
flamme  au  visage  :  mais  enfin  Cacus  fut  con- 
traint saillir  hors  de  sa  caverne,  à  tout  une 
grande  hache  :  et  Hercules  luy  courut  sus  moult- 
fiérement  :  et  fut  la  bataille  moult-grande  d'en- 
tre eux  deux  :  mais  en  la  fin  fut  Cacus  abatu, 
et  occis  par  Hercules  :  et  atant  fut  la  courtine 
retirée,  et  le  rollet  mis  dehors,  disant. 

Hercules  endormi,  Cacus,  Je  fort  larron. 
Ses  beufs  luy  déroba ,  traînant  à  reculon! 
Mais  (quelque  fort  qu'il  fust)  J'occît  le  champion, 
Et  flt  de  luy  justice,  Sans  mercy  ne  ranson. 
Empereurs,  roys,  et  ducs,  princes  en  général, 
Faites  comme  Hercules,  le  tresespecial. 
Soyez  prompts  en  justice,  et  à  chacun  égal, 
Destruisez  les  tyrans,  dont  il  ne  vient  que  mal  : 
Et  vous  souvienne  bien  de  ce  vers  principal. 
Justice  fait  aimer  et  douter  le  vassaL 

Assez  tost  après  sonnèrent  les  trompettes,  et 
fut  la  courtine  retirée  :  et  là  furent  veus  plu- 
sieurs païsans,  les  uns  coupans  bois,  et  les  au- 
tres labourans  la  terre  :  et  tout  à  coup  survint 
sur  eux  un  sanglier,  merveilleusement  grand. 
Lesdicts  païsans  s'enfuirent  :  mais  le  sanglier 
en  porta  un  à  terre  :  et  le  foui  la  merveilleuse - 
I  ment  :  et  les  fuyans  rencontrèrent  Hercules, 
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armé  de  toutes  armes,  à  tout  sou  targou,  et  uu 
graud  espieu  sur  son  col  :  et  tindrent  manière 
de  monstrer  à  Hercules  ledict  sanglier.  Hercules 
alla  celle  part  :  et  le  sanglier  prestement  luy 
courut  sus,  de  merveilleuse  force  :  dont  il  avint 
qu'à  celuy  aborder  ledict  sanglier  porta  jus  le 
targon  d'Hercules  :  et  Hercules  se  deffendoit  de 
son  espieu  :,  et  fut  moult  longue  la  bataille  : 
mais  en  fin  l'occît  Hercules  :  et  fut  la  courtine 
retirée,  et  mis  hors  le  rollet,  contenant. 

Hercules  le  trespreux,  qui  de  son  temps  n'eut  per , 
Trouva  en  Arcadie  un  merveilleux  sanglier. 
Les  hommes  destruisoit  :  chacun  faisoit  trembler. 
Mais  le  vaillant  l'occît,  pour  le  peuple  sauver. 
Faites  comme  Hercules .  princes  de  haut  parage. 
Si  vous  sçavcz  faux  us  en  vostre  baronnage, 
N'en  voz  sugcts  régir,  chacun  se  monstre  sage 
De  les  bien  tost  destruire,  pour  echever  dommage. 
Car  certes  le  sanglier,  merveilleux  et  sauvage. 
Ne  fait  pas  tant  à  craindre,  que  le  mauvais  usage. 

Le  dixième  travail  d'Hercules  monstre,  jouè- 
rent les  trompettes  pour  la  tierce  fois  d'iceluy 
Jour  :  et  là  fut  veu  Hercules,  soy  proumenant 
par  un  désert,  à  tout  son  escu  et  sa  grosse  mas- 
sue :  et  des  deux  costés  luy  coururent  sus  plu- 
sieurs sagittaires  :  qui  tiroyent  flèches  de  tous 
costés,  tellement  qu'Hercules  fut  long  espace, 
qu'il  ne  faisoit  autre  chose  que  soy  couviir  de 
son  escu,  à  rencontre  du  trait  :  mais,  en  fm  de 
compte.  Hercules  prit  sa  massue  à  deux  mains, 
et  ferit,  à  dextre  et  à  senestre,  sur  les  sagit- 
taires, tellement  qu'en  peu  d'heures  les  déconfit 
et  mit  en  fuitte  :  et  les  rateindoit  à  force  de  cou- 
rir, et  les  occioit  :  et,  la  déconfiture  faicte,  fut 
la  courtine  retirée,  et  mis  le  rollet,  dont  la  te- 
neur s'ensuit. 

Hercules  es  déserts  trouva  les  sagittaires , 
Qui  de  leurs  fortes  flèches  luy  Orent  mains  contraires: 
Mais  tous  les  déconfit ,  par  monceaux  et  par  paires  : 
Et  ceux,  qui  échapérent,  priva  de  leurs  repaires. 
Les  grans  flèches  agues,  qui  Hercules  bâtirent. 
Furent  les  faulses  langues,  qui  contre  luy  médirent. 
Les  grans  valeurs  de  luy  les  bourdes  contredirent  : 
Et  fit  tant  par  vertu ,  qu'en  le  blasmant  n>entirent  : 
Et  n'eut  pas  tant  à  faire  à  tous  ceux  qui  nasquirent. 
Qu'à  conîbatre  paroiles  :  mais  d'elles  se  veinquirent. 

Or  fut  passé  l'onzième  travail  d'Hercules  :  et 
tantost  après  ressonnèrent  les  trompettes,  et  fu- 
rent les  courtines  retirées  :  et  là  furent  veu  un 
navire,  auquel  avoit  deux  mariniers  :  dont  l'un 
tenoitle  gouvernail,  et  l'autre  tiroit  à  deux  avi- 
rons :  et  estoit  chargé  ce  navire  de  deux  bornes, 
ou  coulomnes,  en  manière  de  marbre,  de  moult- 
grande  grandeur  et  grosseur  :  et  au  milieu  du- 
dict  navire  estoit  Hercules,  vestu  d'une  robe 
4onguc  de  drap 'd'or,  ses  cheveux  blancs,  et 
longue  barbe  :  et  avoit  une  couronne  d'or  en  sa 
teste  :  et  moustra  à  ses  mariniers  le  païs  où  il 


vouloit  aler  :  et,  quand  il  fut  un  peu  avant,  il 
fit  arrester  son  navire  :  et  prit  une  de  ces  cou- 
lomnes sur  son  col,  par  apparence  de  grand  faix, 
et  de  grande  pesanteur  :  la  planta  dedans  la 
mer  :  et  puis  fit  tirer  plus  avant  son  navire  :  et 
replanta,  par  pareille  façon,  l'autre  coulomne  : 
et,  en  graciant  Dieu  de  son  œuvre,  fut  la  cour- 
tine retirée  :  et  furent  par  ces  trois  jours  mons- 
tres les  douze  travaux  d'Hercules,  comme  dict 
est  :  et  pour  ce  douzième  et  dernier  travail  fut 
remis  le  rollet  dehors  :  qui  disoit  ainsi. 

Hercules  en  son  temps ,  où  tant  de  renom  a, 

Entre  ses  grans  prouesses  douze  fois  travailla  : 

Dont  le  dernier  fut  tel,  que  les  bornes  planta 

En  la  grand  mer  d'Espaigne  :  dont  sa  gloire  montav 

Or,  vous  tous ,  qui  lisez  ceste  signiûance. 

Mettez  borne  à  voz  faicts  :  si  monstrerez  prudence. 

Faites  comme  Hercules  en  vostre  desirance. 

Aborncz  vos  désirs  en  mondaine  espérance. 

Car  le  jour  est  prescript  (et  faut  que  l'on  y  pense). 

Que  passer  ne  pouvons ,  pour  or  ne  pour  chevance. 

Et  pour  celuy  jour  n'y  eut  autre  chose,  qui  à 
ramentevoir  face  :  fors  que  les  tables  furent  os- 
tees,  et  après  commencèrent  les  dances. 

Le  lundy,  neufième  Jour  de  ceste  feste,  fut  le 
disner  richement  et  solennellement  faict,  comme 
devant  :  et  tantost  après  l'on  se  tira  sur  les 
rangs,  pour  veoir  clorre  le  pas,  tant  de  la  jouste, 
que  du  tournoy  :  et,  combien  qae  monsieur  le 
bastard  de  Bourgongne,  entrepreneur  en  ceste 
partie,  et  garde  de  l'Arbre-d'or,  eust  esté  blecé 
(comme  dict  est  dessus)  tellement  que  lors,  ne 
grand  temps  après,  ne  se  pouvoit  soustenir  suv 
sa  jambe,  toutesfois  il  se  fit  aporter  en  une  lit- 
tiére,  couverte  de  drap'd'or  crçimoisy  :  et  les 
chevaux,  qui  portoyent  la  littiére,  estoyent  en- 
harnachés  de  mesme,  à  gros  boulions  d'argent 
dorés.  Il' estoit  dedans  sa  littiére,  vestu  d'une 
moult-riche  robe  d'orfaverie.  Ses  archers  mar- 
choyent  autour  de  sa  littiére,  et  ses  chevaliers 
et  gentils-hommes  autour  de  luy,  et  certes  il 
entra  dedans  la  lice,  selon  le  cas,  si-pompeuse- 
ment, et  par  si  bel  ordre,  qu'il  ne  sembloit  pas 
estre  un  bastard  de  Bourgongne,  mais  héritier 
d'une  des  plus-grandes  signeuries  du  monde.  En 
ceste  ordonnance  se  fit  amener  jusques  à  un 
hourd,  qu'il  avoit  fait  faire  à  ce  propos,  au  bout 
de  la  lice  :  sur  lequel  hourd  fut  sa  littiére  posée, 
et  fut  soudainement  close  et  baillée,  tellement 
qu'il  fut  hors  du  danger  de  toute  presse  de  che- 
vaux. Tantost  après  arriva  le  roy-d'armes  de  la 
Toison  d'or,  acompaigné  de  deux  chevaliers  de 
l'ordre  :  c'estasçavoir  de  monsieur  de  Grequi,  et 
de  monsieur  de  la  Gruthuse.  Ledict  Toison-d'or 
avoit  sa  cotte-d'armes  vestue  :  et  portoit  en  sa 
main  dextre  le  blason  des  armes  de  monsieur  le 
duc  de  Bourgongne  ;  lequel  blason  fut  ataché 
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à  l'Arbi-t'-d'or,  au  dessus  de  tous  les  autres.  Ne 
deraoui'a  guéres  après,  que  mondict  signeur  le 
duc  arriva  sur  les  rangs. 

Il  avoit  devant  luy  forces  trompettes  et  he- 
raux,  et  grand  nombre  de  chevaliers  et  nobles- 
hommes,  de  grand  maison,  tous  vestus  de  pale- 
tots d'orfaverie,  harnaché  chacun  à  sa  plaisance 
tresrichement.  Il  estoit  armé  de  toutes  armes, 
le  heaume  en  la  teste,  l'escu  au  col  (  lequel  escu 
estoit  tout  couvert  de  florins  de  Rin,  branlans), 
et  seoyt  sur  un  cheval,  couvert  de  velours  cra- 
moisy,  brodé  d'orfaverie,  à  manière  de  fusils.  Il 
avoit  après  luy  neuf  pages,  sur  neuf  <îhevaux 
couverts  :  le  premier  de  velours  cendré,  la  cou- 
verte toute  batue  de  grans  fueillages  d'or  élevé, 
moult-riche.  La  seconde  fut  de  drap  d'or,  noir  : 
la  tierce,  de  drap  d'or  cramoisy  :  la  quatrième, 
de  drap  d'or  violet  :  la  cinqiéme,  toute  couverte 
d'orfaverie  d'or  moult-riche  :  la  sixième,  d'un 
drap  d'or  vermeil,  toute  chargée  de  fusils  d'or, 
aveques  cailloux  et  estincelles  de  feu  élevés, 
moult-riche.  La  septième  fut  d'orfaverie  blan- 
che. La  huitième  fut  d'orfaverie  dorée  :  et  la 
neufiéme  d'orfaverie  meslee,  blanche  et  dorée. 
Apres  iceux  neuf  pages  venoit  un  pallefrenier, 
monté  sur  un  cheval  couvert  de  velours,  brodé 
des  lettres  de  mondict  signeur  :  et  menoit  un 
cheval  en  main,  chargé  d'orfaverie  d'or  bran- 
lant, moult-riche.  Les  pages  et  le  varlet  avoyent 
pourpoints  de  velours  noir,  et;  dessus,  mante- 
lines  de  velours,  toutes  couvertes  d'orfaverie  à 
fusils  :  et  avoyent  sur  leurs  testes  carmignoles 
de  velours  bleu,  aveques  plumes  d'austruches 
blanches. 

En  tel  estât  fit  mondict  signeur  de  Bourgon- 
gne  son  tour  en  la  lice,  en  la  conduite  du  géant 
et  du  nain  :  et-  quand  il  eut  pris  son  rang,  les 
trompettes,  qui  estoyent  sur  la  porte  du  cheva- 
lier à  l'Arbre-d'or,  commencèrent  à  sonner  :  et 
tantost  saillit  hors  de  ladicte  porte  un  grand  pa- 
villon de  drap  de  damas,  blanc  et  violet  :  et,  à 
cequej'entendy,  ainsi  que  le  chevalier  à  l'Arbre- 
d'or  avoit  ouvert  son  pas  par  un  pavillon  jaune, 
ainsi  pareillement  vouloit  qu'il  fut  clos  par  un 
autre  pavillon.  Apres  cestuy  pavillon  marchoyent 
les  pages  de  mondict  signeur  le  bastard,  vestus 
d'orfaverie,  sur  chevaux  couverts  de  plusieurs 
riches  housseures,  en  quoy  il  avoit  couru  en 
celuy  pas  :  et  après,  plusieurs  gentils-hommes, 
couverts  de  mesme  :  et,  à  la  vérité,  il  avoit  beau 
couvrir  chevaux  :  car  à  celle  heure  il  avoit  dé- 
pleyé  vingt  quatre,  que  couverture,  que  harnois 
d'orfaverie  et  de  campanes.  Quand  le  pavillon 
eut  fait  son  tour,  autour  des  lices,  ou  ouvrit  le 
pavillon  :  et  là  fut  veu  monsieur  Adolf  de  Clé- 
ves,  signeur  de  Ravastain  :  qui  pour  celle  fois 


garda  le  pas  contre  monsieur  de  Bourgongne.. 
Son  cheval  fut  couvert  de  la  vingt  quatrième 
couverte  d'orfaverie,  à  grandes  lettres,  à  la  de- 
vise de  monsieur  le  bastard,  entrepreneur.  Il 
avoit  l'escu  verd,  tel  qu'il  avoit  esté  porté  à  la 
garde  du  pas  :  et,  quand  ils  eurent  les  lances 
sur  les  cuisses,  le  nain  laissa  courre  le  sablon,  et 
sonna  sa  trompe  :  et  à  présent  commencèrent 
les  chevaliers  à  courre  :  et  pour  abréger,  celle 
demie  heure  fut  durement  bien  courue  et  at- 
teinte par  lesdicts  deux  princes  :  et  y  eut  plu- 
sieurs dures  atteintes,  et  lances  rompues  :  qui  ne 
sont  point  mises  en  compte  :  pource  que  l'on 
garda  tousjours  le   droit  de  la  mesure,  telle 
qu'elle  devoit  estre  :  mais,  pour  lances  deûement 
et  franchement  rompues,  monsieur  de  Bourgon- 
gne rompit  huit  lances,  et  monsieur  de  Ravas- 
tain en  rompit  onze  :  parquoy  il  gaigna  la  verge 
d'or.  Les  courses  faictes,  ils  touchèrent  ensem- 
ble :  et  en  ce  point  fut  le  pas,  pour  la  jouste, 
achevée  :  et  à  tant  se  fit  monsieur  de  Bourgon- 
gne dehéaumer.  Monsieur  de  Bourgongne,  sa 
jouste  achevée,  se  dehéauma  :  et  tandis  les  roys- 
d'armes  et  heraux  se  tirèrent  devers  les  juges, 
pour  sçavoir  à  qui  le  prix  devoit  estré  donné  : 
lesquels  juges  les  renvoyèrent  aux  dames,  pour 
en  ordonner  à  leur  bon  plaisir  :  mais  les  dames 
les  renvoyèrent  aux  juges  :  et  s'en  raportèrent  à 
l'ordonnance  des  chapitres. 

Si  fut  regardé,  par  les  livres  et  escriptures 
des  roys-d'armes  et  heraux,  qui  plus  avoit  rom- 
pu de  lances  en  la  demie  heure  :  et  fut  trouvé 
que  s'avoit  esté  monsieur  d'Arguel  :  lequ^el  avoit 
rompu  treize  lances.  Si  fut  par  Arbre-d'or  acom- 
paigné  d'autres  officiers-d'armes,  à  grand  bruit 
et  à  grans  sons  de. trompettes  et  de  clairons, 
amené  le  prix  sur  les  rangs  pour  le  délivrer. 
Lequel  prix  estoit  un  destrier,  couvert  d'une 
couverture  de  satin  noir,  figuré  :  et  par  les  figures 
estoit  brodée  d'orfaverie  blanche,  houssee,  et 
branlant  :  et  dessus  le  destrier  avoit  deux  pa- 
niers :  esquels  estoit  le  harnois  de  jouste ,  tout 
complet,  de  mondict  signeur  le  bastard  :  et,  à 
la  vérité,  ledict  harnois  estoit  l'un  des  beaux 
harnois  de  jouste,  qu'on  peust  voir  :  et  ainsi  le- 
dict Arbre-d'or  mena  son  prix  au  tour  de  la  lice  : 
et  puis  vint  trouver  mondict  signeur  d'Arguel, 
et  luy  présenta  le  prix  de-par  les  dames  et  de- 
par  les  juges,  pour  avoir  le  plus  rompu  de  lances 
à  ce  noble  pas  :  et  ainsi  fut  le  prix  présenté,  et 
le  pas  achevé,  quant  à  la  jouste. 

Incontinent  après,  les  manouvriers,  à  ce  or- 
donnés, abatirent  la  toile  et  la  loge  des  juges  :  et 
firent  la  placé  la  plus-unie  qu'on  peut  faire  :  et 
tantost  furent  envoyés  les  vingtcinq  blasons  des 
chevaliers  et  nobles  -  hommes  ,  qui  devoyent 
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fournir  le  tournoy  à  rencontre  du  chevalier  à 
l'Arbre-d'or  et  ses  compaignons  :  et  furent  mis 
et  attachés  à  l'ArBre-d'or  semblablement,  com- 
ment les  autres.  Toutes  choses  achevées,  arrivè- 
rent lesdicts  vingt-cinq  nobles  hommes  :  dont 
messire  Charles  de  Challon,  comte  de  Joingny, 
cousin  germain  de  monsieur  le  prince  d'Orange, 
estoit  le  chef.  Il  avoit  son  cheval  richement  cou- 
vert de  velours  et  brodures,  à  sa  devise  :  et  après 
luy  un  page,  chevauchant  un  cheval,  couvert  de 
velours,  my parti  de  bleu  et  de  violet,  tout  char- 
gé de  grosses  campanes  blanches  et  dorées  :  et 
après  luy  venoyent  les  autres  :  c'estasçavoir 
messire  Philippe  de  Commines,  dom  Petre,  mes- 
sire Jaques  d'Emeries,  monsieur  de  Mousures, 
messire  Anthoine  de  Trappesonde,  messire  Hu- 
ges  de  Torcy,  monsieur  de  Lens,  Dru  de  Hu- 
miéres.  Robinet  de  Mannevile  ,  Hervé  Garlot, 
Hierosme  de  Cambray,  Anthoine  baslard  d'Auxi, 
George  bastard  d'Auxi,  Jehan  Haufort,  l'un  des 
fils  Taiebot,  le  fils  messire  Jehan  Auvart,  tous 
trois  Anglois ,  Charles  d'Aplaincourt ,  Piètre 
Meteney,  Pierre  de  Salins,  et  Jehan  le  Tourneur, 
Frederik  le  Palatin ,  Anthoine  Dusy ,  et  An- 
thoine Boiselet ,  tous  richement  couverts ,  ou 
harnachés ,  les  uns  de  soye ,  les  autres  de  bro- 
dure,  ou  d'orfaverie.  Ils  estoyent  armés  et  em- 
plumés,  comme  en  tel  cas  appartient  :  et  portoit 
chacun  d'eux  une  espee  rabatue  ,  en  sa  main  : 
lesquelles  espees  furent  présentées  aux  juges  , 
pour  sçavoir  si  elles  estoyent  rabatues  et  coupées 
en  pointe,  comme  il  appartenoit. 

Apres  la  présentation  du  comte  de  Joingny  et 
de  ses  compaignons  sus-nommés ,  fut  la  porte 
de  l'Arbre-d'or  ouverte,  à  grans  sons  de  trom- 
pettes et  clairons  :  et  de  là  saillirent  les  princes, 
chevaliers  ,  et  nobles  -  hommes ,  qui  avoyent 
jousté  à  rencontre  du  chevalier  à  l'Arbre-d'or,  et 
couru  à  iceluy  pas,  et  dont  les  noms  sont  enre- 
gistrés cy-dessus,  en  la  forme  de  leur  venue. 
Lesquels  princes,  chevaliers,  et  nobles-hommes, 
acompaignoyent  le  chevalier  à  l'Arbre-d'or,  et, 
en  lieu  de  luy,  celuy  qu'il  avoit  commis  en  sa 
place  :  et  furent  tous  leurs  chevaux  couverts  à 
la  pareure  dudict  chevalier,  et  semblable  de 
luy  :  qui  estoyent  toutes  couvertes  de  velours 
violet,  brodées  à  l'Arbre-d'or  ;  et  par  ceste 
dernière  couverte  du  chevalier  à  l'Arbre-d'or, 
trouverez  en  son  pas  avoir  dépleyé  vingt-cinq 
couvei'tes  et  pareures  :  dont  celle  dernière  fut 
de  moindre  prix.  Ainsi  partirent  les  dessusdicts 
de  la  porte  à  l'Arbre-d'or,  et  se  mirent  en  ba- 
taille au  long  de  la  lice,  selon  qu'ils  venoyent  : 
et  le  dernier,  qui  entra,  fut  monsieur  de  Bour- 
gongne,  habillé  comme  les  autres  :  et,  après 
qu'il  eut  veu  la  forme  de  sa  bataille,  il  reprit 


son  rang  et  sa  place  :  et  furent  leurs  espees 
envoyées  présenter,  comme  les  autres  aux  juges  : 
qui  après  les  leur  renvoyèrent,  et  à  chascun 
une  lance,  garnie  comme  il  appartenoit  :  et, 
quand  ils  eurent  tous  leurs  lances  sur  les  cuisses, 
il  est  à  croire  que  la  place  estoit  richement 
parée  de  cinquante  personnages  tels ,  et  ainsi 
armés  et  montés  qu'ils  estoyent  :  et,  incontinent 
que  la  trompette  eut  sonné,  couchèrent  leurs 
lances,  d'une  part  et  d'autre  :  et  à  celle  ren- 
contre eut  mainte  atteinte  de  lances,  et  maintes 
rompues  ,  et  plusieurs  chevaux  portés  par 
terre,  et  de  tels  y  eut  ^ffolés  et  blecés,  pour  à 
tousjours. 

Apres  la  course  des  lances  passée ,  ils  mirent 
la  main  aux  espees  :  et  commença  le  tournoy 
d'une  part  et  d'autre  :  lequel  tournoy  fut  féru 
et  battu  si  longuement ,  et  par  telle  vigueur , 
qu'on  ne  les  pouvoit  départir  :  et  convint  que 
mondict  signeur  de  Bourgongne  (  qui  iceluy 
jour  avoit  tournoyé  et  jousté,  et  qui  à  la  vérité 
s'estoit  grandement  porté  à  toutes  les  deux 
fois)  se  desarmast  de  la  teste,  pour  estre  congnu  : 
et  vint  l'espee  au  poing,  pour  départir  la  meslee 
(  qui  recommençoit  puis  de  l'un  des  bouts,  puis 
de  l'autre  )  et  à  les  départir  n'épargna  ne  cou- 
sin, n'Anglois,  ne  Bourgongnon,  qu'il  ne  les 
fist  par  maistrise  départir  :  et,  ledict  tournoy 
rompu ,  se  mirent  en  bataille ,  les  uns  devant 
les  autres  :  et  par  requeste  combatirent  par 
plusieurs  fois  un  à  un,  deux  à  deux,  et  trois  à 
trois  :  mais  toutesfois  mondict  signeur  tousjours 
les  départoit  :  et  ainsi  fut  ce  pas  achevé,  tant 
de  la  jousté,  comme  du  tournoy  :  et  à  tant  re- 
conduirent  mondict  signeur  en  son  hostel  :  qui 
chevaucha  le  dernier  d'eux  tous  :  et  alors  le 
suivit  sa  pareure  :  qui  fut  telle,  qu'il  avoit  dix 
pages  après  luy,  ses  dix  chevaux  couverts  de 
velours  cramoisy,  tous  pareils,  et  un  cheval, 
qu'on  menoit  en  main,  tout  de  mesme,  et  toutes 
les  couvertures  chargées  de  campanes  d'or,  à 
moult  grand  nombre.  Le  cheval  que  chevauchoit 
le  varlet  qui  menoit  le  destrier  en  main,  estoit 
couvert  de  velours  et  de  brodure  d'autre  sorte. 
Les  pages  estoyent  vestus  de  velours  cramoisy, 
chacun  ayant  une  grande  echarpe  d'or  au  col  : 
et,  à  la  vérité,  celle  pompe  fut  moult-grande  et 
riche  :  car  il  y  avoit  es  campanes ,  et  es  echarpes , 
huit  cens  marcs  d'or  :  et  ainsi  avoit  eu  mon- 
dict signeur,  pour  iceluy  jour,  tant  à  la  jousté  , 
comme  au  tournoy,  vingt-cinq  couvertes  :  et  en 
Testât  dessusdict  s'en  ala  en  son  hostel  :  et  se 
retrait  chacun,  pour  revenir  au  souper  :  qui  fut 
tel,  qu'il  s'ensuit. 

Celuy  mesme  jour  de  lundy  fut  le  dernier 
banquet  d'icelle  feste  :  lequel  fut  en  croissant, 
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et  en  multipliant  de  plus  en  plus,  tant  de  mets, 
que  de  suittes.  Sur  les  tables  avoit  trente  plats  : 
lesquels  plats  furent  faicts  à  manière  de  jardins  i 
dont  le  pié  desdicts  jardins  estoit  faict  de  bresil, 
massonné  d'argent,  et  la  baye  du  jardin  estoit 
toute  d'or.  Au  milieu  d'icelle  closture  avait  un 
grand  arbre-d'or  :  et  à  rencontre  d'iceluy  arbre 
estoit  la  viande.  Les  arbres  furent  de  divers 
fruits,  de  diverses  feuilles,  et  de  diverses  fleurs. 
L'un  fut  un  oranger ,  l'autre  un  pommier ,  et 
par  conséquent  de  toutes  autres  sortes  :  dont  les 
fruits  et  feuilles,  et  fleurs,  furent  si-proprement 
faicts,  qu'ils  sembloyent  proprement  arbres,  et 
propres  fruits  :  et  les  faisoit  tresbeau  voir.  Au 
tour  de  chacun  arbre  avoit  un  roUet  :  où  estoit 
escrit  le  nom  d'une  abbaïe  :  et  ainsi  furent  mons- 
trees  trente  abaïes,  sujettes  de  monsieur  de 
Bourgongne  :  dont  l'une  fut  Clugny,  et  l'autre, 
Cisteaux ,  chacune  mère  et  chef  de  leur  ordre, 
en  chrestienté. 

Item  parmy  la  table,  et  au  tour  d'iceux  ar- 
bres, avoit  plusieurs  personnages,  tant  hommes 
que  femmes,  étofés  d'or,  d'azur ,  et  de  soye  : 
qui  tenoyent  diverses  contenances.  Les  uns  te- 
noyent  manière  de  getter  battons  contre  les  ar- 
bres :  et  les  autres  avoyent  de  grandes  perches, 
pour  abatre  des  fruits.  Aucunes  femmes  tenoyent 
leurs  chapeaux ,  pour  recueillir  les  fruits  :  et 
autres  tendoyent  les  mains  par  bonne  contenance. 

Tte^n  avoit  pareillement  parmy  les  tables  au- 
tres personnages  d'hommes  et  de  femmes,  ri- 
chement étofés  :  dont  il  y  avoit  les  aucuns, 
deux  à  deux,  portans  une  civière  :  autres,  por- 
tans  crétins  (1)  et  panniers  sur  leurs  testes  :  au- 
tres, portans  panniers  en  leurs  mains  :  autres, 
portans  la  hotte  :  et  autres  ,  portans  panniers  à 
merciers,  en  leur  col  :  et  furent  iceux  panniers 
et  portages  chargés  d'espices,  d'oranges,  et  au- 
tres fruits  :  et  d'iceux  personnages  estoyent  les 
tables  tresrichement  parées. 

Item  et  sur  lesdictes  tables  avoit  trente  pas- 
tés  :  dont  sur  chacun  avoit  un  chapeau  de  vigne, 
plein  de  feuilles  et  de  grappes,  blanches,  et  ver- 
meilles, si-bien  faictes,que  ce  sembloit  propre- 
ment raisin.  Item,  et  au  plus-beau  de  ladicte 
table,  et  à  l'endroit  de  Monsieur,  avoit  un  riche 
édifice,  fait  des  mains  de  maistre  Stakin,  cha- 
noine de  Sainct-Pierre  de  l'isle.  Cestuy  édifice 
estoit  haut  et  somptueux,  et  moult  soubtivement 
faict  :  car  il  y  avoit  un  palais^et  un  haut  mirouer, 
où  l'on  voyoit  personnages  incognus.  Il  avoit 
personnages  et  morisques  mouvans ,  moult-bien 
et  soubtivement  faicts,  roches,  arbres,  feuilles 
et  fleurs  :  et  devant  iceluy  palais  avoit  une  fon- 
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taine ,  qui  sourdoit  du  doigt  d'un  petit  sainct 
Jehan.  Celle  fontaine  rendoit  eaUe  rose,  moult - 
soubtivement,  contremont  :   et  sembloit  que 
celle  fontaine  arrosast  des  arbres  et  jardins  d'i- 
celuy banquet  :  et  certes  la  fontaine  fut  moult- 
bien  et  soubtivement  faicte  :  et,  après  que  la 
signeurie  eut  regardé  les  tables,  et  ordonnances, 
bien  au  long,  chascun  s'allasoir  qui  mieux  mieux. 
Assez  tost  après  entra  parmy  la  salle  deux: 
geans  d'une  merveilleuse  grandeur,  richement 
et  estrangement  habillés  en  armes  :  et  estoyent 
embatonnés  de  merveilleux  bâtons  :  et  après  eux 
venoit ,  en  leur  conduitte,  une  baleine,  la  plus- 
grande  et  la  plus-grosse,  qui  fut  jamais  veue  par 
nuls  entremets  et  preseus ,  en  un  personnage. 
Geste  baleine  avoit  bien  soixante  pies  de  long, 
et  de  hauteur  si-grande ,  que  deux  hommes  à 
cheval  ne  se  fussent  point  veus  l'un  l'autre  aux 
costés  d'elle  :  ses  deux  yeux  estoyent  des  deux 
plus-grans  mirouers  ,  que  l'on  avoit  sceu  trou- 
ver. Elle  mouvoit  les  aellerons,  le  corps,  et  la 
queue ,  par  si-bonne  façon ,  que  ce  sembloit 
chose  vive  :  et  en  celle  ordonnance  marcha 
parmy  la  salle  ,  au  son  de  trompettes  et  de  clai- 
rons, jusques  à  tant  qu'elle  eut  fait  un  tour 
parmy  la  salle  ,  et  qu'elle  fut  retournée  devant 
la  table ,  où  mangeoyent  mon  signeur,  et  la  plus 
grande  signeurie  :  et  prestement  ouvrit  ladicte 
baleine  la  gorge  (qui  estoit  moult-grande)  et 
tantost  en  saillit  deux  sirènes,  ayans  pignes  et 
mirouers  en  leurs  mains  :  qui  commencèrent 
une  chanson  estrange  emmy  la  place  :  et  au  son 
de  celle  chanson  saillirent  l'un  après  l'autre,  en 
manière  de  morisque  :  jusques  au  nombre  de 
douze  chevaliers  de  mer,  ayans  en  l'une  des 
mains  talloches ,  et  en  l'autre  battons  deffensa- 
bles  :  et  tantost  après  commença  un  tabourin  à 
jouer  dedans  le  ventre  de  la  baleine  :  et  à  tant 
cessèrent  les  sirènes  de  chanter  :  et  commencè- 
rent à  danser  aveques  les  chevaliers  de  mer  : 
mais  entre  eux  se  meut  une  amoureuse  jalousie, 
tellement  que  le  débat  et  tournoy  commença 
entre  les  chevaliers  :  qui  dura  assez  longuement  : 
mais  les  geans ,  à  tout  leurs  grans  battons ,  les 
vindrent  départir,  et  les  rechacérent  dedans  le 
ventre  de  la  baleine,  et  pareillement  les  sirènes: 
et  puis  recloït  la  baleine  la  gorge,  et  en  la  con- 
duitte des  deux  geans  reprit  son  chemin  ,  pour 
s'en  retourner  par  où  elle  estoit  venue  :  et  certes 
ce  fut  un  moult-bel  entremets  :  car  il  y  avoit , 
dedans,  plus  de  quarante  personnes. 

Sur  ce  point  furent  les  tables  levées  :  et  com- 
mencèrent les  danses  :  et  tantost  après  (pource 
qu'il  estoit  tard)  les  roys-d'armes  et  les  heraux 
se  mirent  en  la  queste ,  pour  sçavoir  à  qui  le 
prix  seroit  donné.  A  quoy  11  y  eut  de  grandes 
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différences  :  car  le  chaplis  (1)  des  espees  avoit 
esté  grand ,  et  bien-combatu ,  et  s'y  estoyent 
tant  de  grans  et  bons  personnages  si-bien  mons- 
tres ,  qu'à  la  vérité  on  ne  sçavoit  à  qui  donner  le 
prix.  Les  dames,  toutes  d'un  acord,  disoyent  que 
monsieur  de  Bourgongne  le  devoit  avoir  :  pource 
qu'il  s'estoit  moult-bien  éprouvé  à  celuy  tour- 
noy  :  et  consideroyent  en-outre ,  qu'il  avoit  ce 
jour  tresrudement  jousté  :  parquoy,  mis  ensem- 
ble le  tournoy  et  la  joustç,  leur  avis  estoit  tel , 
que  dit  est  :  mais  mondict  signeur  ne  le  voulut 
accepter  :  et ,  pour  finale  conclusion  ,  fut  avisé 
que  messire  Jehan  d'Ondeville,  frère  de  laroyne 
d'Angleterre,  auroit  le  prix  :  et  fut  faict  pour 
trois  raisons.  La  première ,  pource  qu'il  estoit 
estranger,  et  qu'aux  étrangers,  en  toutes  nobles 
maisons,  doit  on  faire  l'honneur.  La  seconde  , 
pource  qu'il  estoit  bel  et  jeune  chevalier,  et  aux 
jeunes  gens  doit  on  donner  courage  de  persévé- 
rer en  bien  faire  :  et  la  tierce  raison  ,  pource 
que ,  tant  à  la  jouste  qu'au  tournoy,  il  s'estoit 
bien  et  honnorablement  aquité.  Si  luy  fut  pré- 
senté le  prix  par  une  des  dames  de-pardeça,  et 
par  une  autre  d'Angleterre,  des  plus-grandes  et 
des  meilleures  maisons,  comme  il  est  de  cous- 
tume  en  tel  cas. 

Monsieur  d'Arguel  (  qui  avoit  eu  le  prix  de  la 
jouste)  vint  requérir  à  Monsieur,  qu'il  peust 
faire  crier  une  jouste  au  l'endemain  :  et  s'acom- 
paigna  de  plusieurs  nobles  -  hommes  ,  apris 
au  mestier.  Laquelle  jouste  fut  merveilleuse- 
raent-bien  joustee ,  et  de  bon  bois  :  et  gaigna 
mondict  signeur  d'Arguel  le  prix  de  ceux  de 
dedans ,  et  un  jeune  escuyer,  nommé  Billecocq , 
eut  le  prix  de  ceux  de  dehors  :  et ,  pource  que 
c'est  chose  commune  de  jouster  à  la  fouUe ,  je 
n'en  fay  autre  relation. 

Le  mardy,  dixième  et  dernier  jour  de  celle 
feste,fut  la  grand  salle  parée  en  tel  estât  comme 
le  premier  jour  des  noces  :  excepté  du  grand 
buffet,  qui  estoit  au  milieu  de  la  salle.  Les  trois 
grandes  tables  y  furent  drecees  et  couvertes  : 
et  fut  assis  mondict  signeur  de  Bourgongne  au 
milieu  de  la  haute  table  :  et  à  sa  main  dextre 
estoyent  assis  monsieur  le  légat,  et  puis  l'evesque 
de  Verdun,  et  monsieur  l'evesque  de  Mets.  A  la 
main  senestre  estoyent  monsieur  de  Ravastain, 
et  après  luy  monsieur  d'Escalles.  La  table  de  la 
dextre  main  estoit  toute  pleine  de  barons  ,  che- 
valiers ,  et  nobles-hommes ,  anglois  ,  et  celle  du 
senestre  costé  pareillement  des  gens  de  l'hostel 
de  Monsieur.  Au  milieu  d'icelle  salle  avoit  trois 
tables  drecees ,  mises  de  long.  En  la  première 
estoyent  assis  huissiers ,  et  sergens-d'armes  :  en 
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l'autre,  roys-d'armes ,  et  heraux  :  et,  en  la  tier- 
ce ,  trompettes  et  ménestriers  :  et,  au  regard  du 
service,  il  fut  grand  et  sollennel ,  et  de  plus  en 
plus ,  en  multiplication  de  plats  et  de  viandes  : 
et  sur  la  fin  du  disner  se  levèrent  roys-d'armes 
et  heraux,  et  vestirent  leurs  cottes-d'armes  :  et 
puis  prirent  deux  roys-d'armes  un  batton,  et  le 
mirent  sur  leurs  espaules  :  et  sur  iceluy  bâton 
portoyent  les  deux  roys-d'armes  un  grand  sae 
plein  d'argent  :  et  vindrent  crier,  devant  la 
personne  de  monsieur  le  duc.  Largesse^  comme 
il  est  de  coustume,  et  pareillement  es  deux 
bouts  de  la  haute  table  :  et  puis  s'en  alérent 
parmy  la  salle  :  et  trompettes  et  clairons  son- 
nèrent ,  tellement  que  tout  retentissoit.  Apres 
les  tables  levées,  et  grâces  dictes,  tandis  qu'on 
alla  quérir  les  espices,  vindrent  les  officiers- 
d'armes  de  sa  maison  devant  luy  :  et  là  publi- 
quement il  changea  les  noms  de  plusieurs  :  et  fit, 
de  heraux,  roys-d'armes,  et  mareschaux:  et, 
de  poursuivans ,  heraux  :  et  de  nouveaux  pour- 
suivans  baptisa  il ,  comme  il  est  de  coustume  : 
et  ainsi  se  passa  la  solennité  et  triomphe  d'icelle 
feste  :  car  l'endemain ,  pour  une  affaire  qui  sur- 
vint à  mondict  signeur  au  pais  de  Holande,  il  se 
tira  celle  part  :  et  prit  congé  de  la  duchesse  de 
Nolfolck,  et  des  autres  signeurs  et  dames  d'An- 
gleterre ,  et  leur  donna  dons ,  chacun  selon  sa 
qualité ,  et  aux  nobles-hommes  et  aux  dames. 
Et  à  tant  se  taist  le  compte  de  ceste  noble  feste  : 
et  ne  say  pour  le  présent  chose  digne  de  vous, 
escrire  fors  que  je  suis  le  vostre. 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  Charles  de  Bourgongne  se 
saisit  de  la  duché  de  Gueldres  et  de  celle  de 
Lorraine  aussi. 

Trois  ou  quatre  ans  devant  les  choses  dessus - 
dictes,  le  jeune  duc  de  Gueldres,  avoit  pris  son 
père,  le  duc  Arnoul,  et  l'avoit  mis  en  prison,  luy 
imposant  certains  cas  assez  deshonnestes  :  dont 
le  duc  Charles  de  Bourgongne  ne  se  contentoit 
point  du  jeune  duc  Adolf  :  et  avint  que  le  jeune 
duc  vint  voir  monsieur  de  Bourgongne  :  qui  le 
fit  prendre  et  arrester,  pour  le  contraindre  à  luy 
rendre  son  père  le  duc  Arnoul.  Ce  qui  fut  faict 
par  traitté  de  temps  :  mais  le  duc  Adolf  fut  tou- 
jours détenu  prisonnier  du  duc  de  Bourgongne. 

Au  temps  dessusdict ,  le  roy  de  France  et  le 
duc  de  Bourgongne  prirent  en  haine  Louis, 
comte  Sainct-Pol ,  connestable  de  France  :  et , 
pour  conclusion ,  tant  se  continua  ceste  haine  , 
qu'ils  le  firent  mourir  publiquement.  De  ceste 
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mort  Je  ne  quier  guéres  parler  :  car  je  ne  l'ap- 
preuve ,  ne  contredy,  et  en  laisse  faire  aux  no- 
bles princes  dessusdicts  :  qui  en  ordonnèrent  à 
leur  plaisir.  Et  en  cedit  temps  le  duc  de  Bour- 
gongne  tint  sa  feste  de  la  Toison  en  la  vile  de 
Valentiennes  :  et  y  fut  le  signeur  de  Crouy  ; 
duquel  le  duc  de  Bourgongne  s'estoit  nouvelle- 
ment contenté  :  et  vaut  bien  à  ramentevoir  que 
ceux  de  Crouy  avoyent  un  neveu,  nommé  mes- 
sire  Jehan  de  Rubempré  :  lequel  fut  si-bon  et 
si-cordial  parent,  qu'il  fit  la  paix  de  tous  ses  pa- 
rens  envers  le  duc  :  dont  il  eut  grand  honneur, 
et  bonne  renomme». 

Celle  feste  de  la  Toison  d'or  fut  mouK-belle 
et  somptueuse  :  car  quant  aux  manteaux  des 
confrères  (qui  n'estoyent  que  d'escarlatte),  le 
duc  Charles  les  fit  faire  de  velours  cramoisy  :  et 
estoit  mouit-belle  chose  à  voyr,  tant  les  cheva- 
liers comme  leurs  pareures  :  et  ainsi  fut  celle 
feste  moult-notablement  célébrée  :  et  là  furent 
chevaliers  de  l'ordre  le  signeur  de  Clecy,  le  si- 
gneur d'Imbercourt,  comte  de  Maigne,  le  comte 
de  Cimay,  ledict  messire  Jehan  de  Rubempré, 
messire  Anglebet  de  Nassau ,  comte  de  Vienne, 
et  plusieurs  autres,  dont  je  u'ay  point  de  souve- 
nance :  et ,  ce  jour,  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg tint  une  jouste,  contre  tous-venans  :  et 
fut  merveilleusement  pompeux  et  acompaigné , 
de  sa  personne  :  et  gaigna  ce  jour  le  prix  messire 
Jehan  Raolin,  aisné  fils  du  signeur  d'Emeries  : 
et,  an  partir  d'icelle  feste,  le  duc  tira  son  armée 
au  païs  de  Gueldres  :  et  conquesta  tout  le  païs, 
sans  grande  résistance  :  réservée  la  vile  de  Van- 
nelock  (1)  qui  soustint  ne  sçay  quants  jours  le 
siège  :  mais  en  fin  ils  se  rendirent ,  comme  les 
autres  :  et  ainsi  fut  le  duc  de  Bourgongne  duc 
de  Gueldres  :  et  fit  passer  ses  gens  le  Rin,  pour 
aler  conquérir  la  comté  de  Zutphem.  Ce  qui  fut 
légèrement  faict  :  et  les  gougeas  de  l'hostel  du 
duc  aloyent  tous  les  jours  voir  les  dames  à  De- 
vantel  :  qui  sont  femmes  moult-gracieuses ,  et 
qui  prennent  plaisir  à  festeyer  estraugers.  Le 
duc  laissa  à  Zutphem  messire  Baudoin  de  Lau- 
noy,  signeur  de  Molembais,  le  Veau  de  Bousan- 
ton ,  et  plusieurs  autres  bons  gens-d'armes  :  et 
puis  repassa  la  rivière  du  Rin  :  et  prit  son  che- 
min contre  Bourgongne. 

Le  duc  passa  par  Ferette ,  et  vint  en  Bour- 
gongne :  et  à  Saiuct-Beuigne  de  Digeon  luy  fut, 
par  l'abbé ,  mis  au  doigt  un  riche  anneau ,  en 
l'espousant  du  duché  de  Bourgongne ,  ainsi  que 
c'est  l'ancienne  coustume  :  et  s'en  retourna  le 
duc  en  son  hostel  :  auquel  il  tint  estât  de  duc  , 
et  ses  principaux  officiers  aveques  luy  :  comme  le 

(1)  Lisez  Venloo. 


chancelier,  le  premier  chambellan,  le  mareschal, 
et  le  grand  maistre-d'hostel  :  et  estoit  belle  chose 
de  voir  iceux  en  leur  triomphe  :  et,  après  avoir 
demouré  à  Digeon  huict  ou  dix  jours ,  le  duc 
ordonna  ses  affaires ,  et  ala  faire  un  tour  par  la 
comté  de  Bourgongne,  et  visiter  et  aorer  le  corps 
de  monsieur  sainct  Claude  (  qui  est  un  noble  re- 
liquaire )  et  s'en  revint  par  Lyon  le  Saunier  { où 
il  trouva  le  prince  d'Orange,  qui  le  festeya 
grandement)  et  de  là  retourna  à  Digeon  :  et  n'y 
arresta  guéres  :  mais  di;^sa  de  s'en  retourner 
en  Flandres  :  et  s'arrestat  à  Luxembourg ,  pour 
aviser  sur  ses  besongnes. 

En  ce  temps  Henry ,  comte  de  Vistemberg , 
vint  passer  près  du  duc ,  ses  gens  tous  vestus  de 
jaune  :  et  fut  le  duc  averti  que  c'estoit  contre 
luy,  si  l'envoya  prendre,  et  amener  prisonnier  : 
et  en  sa  prison  promit  au  duc  de  luy  rendre  le 
chasteau  de  Montbeliart  et  fusmes  envoyés 
monsieur  du  Fay  et  moy  ,  pour  avoir  la  place  : 
mais  le  comte  Henry  ne  pou  voit  fournir  à  sa 
promesse  :  car  la  coustume  de  Montbeliart  est 
telle,  que  plus-tots  verroyeut  les soudoyers  cou- 
per la  teste  à  leur  signeur  que  de  rendre  une 
telle  place  :  mais  la  gardent  jusques  au  dernier 
des  signeurs ,  qui  demeure  en  vie  :  et  ainsi  nous 
en  revinsmes,  sans  rien  faire. 

En  ce  temps  mourut  le  duc  Nicolas  :  fils  et 
seul  héritier  de  monsieur  Jehan  de  Calabre  :  et, 
au  regard  du  duc,  il  vouloit  bien  dissimuler  le 
temps  aveques  le  duc  Nicolas  :  mais  au  duc  Ré- 
gnier ,  fils  du  comte  De  Vauderaout  (  à  qui  l'hé- 
ritage venoit)   il   ne   se  pouvolt  acorder  ne 
dissimuler  :  et ,  quand  le  duc  Nicolas  fut  tré- 
passé, le  duc  de  Bourgongne  entra  au  païs,  à 
main  forte  :  et  se  fit  duc  de  Lorraine ,  sous  la 
querelle  que  les  Lorrains  l'avoyent  abandonné 
devant  Nuz ,  à  son  grand  besoing  :  et  si-bien  - 
exploita ,  qu'il  chacea  le  duc  Régnier  hors  du 
païs ,  et  gaigna  tout  le  païs  de  Lorraine  en  peu 
de  temps  :  et  se  tint    Nancy  :  qui  assez  tost 
parlementa  :  et  fut  rendue  par  appointement  :  et 
ainsi  en  une  saison,  ou  bien  près,  il  se  fit  duc 
de  Gueldres  et  de  Lorraine  :  et  establi  mes- 
sire Jehan  de  Rubempré  pour  gouverneur  de 
Lorraine  :  et  y  laissa  bonne  garnison ,  et  princi- 
palement d'Anglois  :  et  de  là  s'en  ala  en  Bour- 
gongne :  et  est  vray  que  grans  languagesestoyent 
tenus  du  jeune  duc  de  Savoye ,  et  de  madame 
Marie ,  fille  du  duc  de  Bourgongne. 
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CHAPITRE  VI. 


Comment  les  Suisses  déconfirentle  duc  Charles 
de  Bourgongne  par  deux  fois. 

En  ce  temps  le  comte  Amé  de  Romont  (1)  rua 
jus  certain  nombre  de  chariots ,  apartenans  aux 
Suisses  :  lesquels  prirent  mal  en  gré  d'avoir  esté 
pillés  par  le  comte  de  Romont  :  et  se  mirent|^sus 
à  grosse  puissance  :  et  le  duc  de  Rourgongne 
vint  au  secours  du  duc  de  Romont ,  et  prit  au- 
cuns Suisses  ,  qui  estoyent  pour  garder  la  place 
de  Granson ,  apartenant  au  prince  d'Orange  : 
lesquels  Suisses  le  duc  de  Rourgongne  fit  pendre 
et  estrangler  :  et  desiroit  moult  le  duc  de  trou- 
ver les  autres  aux  champs ,  et  de  les  combatre  : 
et,  pour  leur  donner  amorse  de  venir ,  il  envoya 
ses  archers  de  corps  dedans  le  chastel  de  Vau- 
marcou  :  et  le  duc  de  Rourgongne  l'endemain 
amena  son  armée ,  pour  secourir  ses  archers  de 
corps  :  et  y  eut  grosse  écarmouche  :  et  fut  le  duc, 
et  ses  gens ,  reboutés  :  et  à  celle  écarmouche 
mourut  Pierre  de  Lignane  :  qui  estoit  un  moult 
vaillant  escuyer.  Là  mourut  le  signeur  de  Chas- 
teauguyon ,  le  signeur  du  Mont-Sainct-Sorlin  , 
Jehan  de  Lalain,  Louis  Raulin,  signeur  de 
Prusely,  et  plusieurs  autres  gentils  personnages. 
Enfin  de  compte  (2) ,  le  duc  de  Rourgongne  per- 
dit cellejournee,  et  fut  rebouté  jusques  à  Joingné  : 
où  il  se  sauva  et  garantit  :  et  est  raison  que  je 
die  comment ,  et  par  quelle  manière ,  se  sauvè- 
rent les  archers  de  corps  du  duc.  Apres  la  ba- 
taille déconfite,  le  capitaine  d'iceux  archers  (  qui 
estoit  un  jeune  escuyer ,  nommé  Georges  de  Ro- 
zimbos)  quand  il  veit  labataille  perdue  pour  nous, 
il  parla  aux  archers  :  et  leur  dît ,  «  Vous  voyez 
>'  l'inconvénient  qui  nous  est  advenu,  et  le 
»  danger  où  nous  sommes.  Je  seroye  d'opinion 
»  qu'encores-ennuict,  à  l'heure  qu'il  fera  la  plus- 
»  grande  nuict,  et  que  les  ennemis  seront  le 
»  plus  endormis ,  que  nous  saillions  tous  ensem- 
«  ble  l'espee  au  poing,  et  passions  parmy  l'ost  : 
«  car  il  est  heure  de  garantir  noz  vies.  «  Tous 
s'acordérent  au  conseil  de  leur  capitaine,  excepté 
un ,  qui  estoit  blecé.  Si  ce  partirent  tous  ensem- 
ble du  chasteau,  ainsi  qu'il  avoit  esté  conclu  : 
et  fut  leur  fortune  si  bonne ,  qu'ils  passèrent 
franchement  :  et  toute  nuict  chevauchèrent  et  se 
viudrent  rendre  à  Salins  :  où  je  les  vey  arriver  : 
car  je  ne  fu  point  à  la  journée ,  à  cause  d'une 
maladie  que  j'avoye.  De  Joingné  le  duc  tira  à 
Noseret  :  et  devez  entendre  que  le  duc  estoit  bien 

(1)  Lisez  Jaques  de  Romont. 
fâ)  La  bataille  de  Granson  eut   lieu  au  mois  d'avril 
1476. 


triste,  et  bien  melancholieux,  d'avoir  perdu  celle 
journée  :  où  ses  riches  bagues  furent  pillées,  et 
son  armée  rompue. 

Le  duc  se  tira  devant  Lonzanne  :  où  il  se  re- 
fortifia  le  mieux  qu'il  peust  r  et  fit  venir  gens 
nouveaux  ,  du  pais  de  Hainaut ,  et  aussi  dupais 
de  Gueldres  :  et  en  peu  de  temps  refit  une  grosse 
armée  :  et  se  tira  en  païs ,  pour  trouver  lesdicts 
Suisses  :  et  ala  mettre  le  siège  devant  M ora  :  (qui 
est  une  vile  de  la  comté  de  Romont)  et  y  fit 
grandes  batures  et  grandes  aproches  :  et  ne 
faillirent  point  lesdicts  Suisses  d'y  venir  :  et  pour 
la  seconde  fois  fut  déconfit  (3)  le  duc  de  Rourgon- 
gne devant  Mora  :  et  luy  tuèrent  beaucoup  de  ses 
gens.  Ainsi  eut  le  duc  de  Rourgongne  la  fortune 
deux  fois  contre  luy  en  peu  de  temps:  et  là  mourut 
le  comte  de  Marie,  fils  du  comte  de  Sainct-Pol, 
et  ce  bon  et  vaillant  escuyer  Jaques  du  Mas, 
l'estendard  du  duc  de  Rourgongne  en  ses 
bras ,  qu'oncques  ne  voulut  abandonner. 

Et,  afin  que  je  n'oublie  rien,  j'ay  à  ramente- 
voir  ce  que  fit  le  duc  de  Rourgongne ,  après 
qu'il  eut  gaigné  Liège,  et  que  le  Roy  se  fut  par- 
ty  de  luy.  Le  duc  ouït  dire  que  les  Liégeois  s'es- 
toyent  retirés  au  païs  de  Franchemont  et  se 
délibéra  de  les  aler  combatre  :  et  vint  en  Fran- 
chemont par  le  plus-grand  froid  ,  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  :  et  se  logea  en  un  village ,  qu'on 
appelle  Pouleuvre  :  où  luy  et  ses  gens  endurè- 
rent et  faim  et  froidure.  Toutesfois  ceux  d'Ais 
en  Alemaigne  luy  envoyèrent  quatre  queues  de 
vin  :  qui  luy  vindrent  à  point  :  et  prestement  en 
envoya  l'une  à  monsieur  de  Rresse,  et  au  signeur 
de  Savoye  (qui  estoyent  aveques  luy)  dont  ils 
firent  grand'feste  :  et  commencèrent  vivres  à 
venir  :  qui  moult  reconfortèrent  l'armée.  Au 
regard  des  Liégeois  et  de  ceux  de  Franchemont, 
quand  ils  sceurent  la  venue  du  duc ,  et  de  son 
armée ,  ils  s'enfuirent  tous  en  divers  lieux ,  et 
mesmement  au  plus  espois  des  bois  :  et  avint 
que  le  signeur  de  Traves,  bourgongnon,  et  de 
ceux  de  Toulongeon,  se  mirent  si-avant  en  leur 
poursuite  ,  qu'ils  furent  par  les  Liégeois  mer- 
veilleusement batus  et  navrés  ,  et  en  danger  de 
mourir  :  et ,  après  que  le  duc  de  Rourgongne 
eut  demouré  certains  jours  à  Pouleuvre,  cuidant 
que  les  Liégeois  luy  dussent  venir  courre  sus , 
il  se  partit  d'iceluy  lieu  :  et  prit  le  chemin  con- 
tre ses  païs  :  et  traversa  les  rivières  de  Franche- 
mont (  qui  sont  roides  et  profondes)  par  si-grand 
froid ,  qu'on  ne  pourroit  plus-grand  froid  au 
monde.  Là  vey-j'un  flascon  d'argent ,  plein  de 
tizanne.  La  tizanne  fut  si-engelee  dedans  le  flas- 
hs) La  bataille  de  Morat  fut  livrée  au  mois  de  juin 
1476. 
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con,  que  la  force  de  la  glace  rompit  ledict 
flascon  :  et  pouvez  penser  si  les  pouvres  gens- 
d'arçnes  eurent  pas  leur  part  de  la  grande  froi- 
dure :  et  le  duc  passa  outre  lesdictes  rivières,  et 
se  mit  en  chemin  contre  Namur,  pour  retourner 
en  ses  païs. 

Et,  après  les  deux  fois  qu'avoit  esté  le  duc 
rompu ,  nouvelle  luy  vindrent  que  le  duc  de 
Lorraine  avoit  mis  le  siège  devant  Nancy ,  et 
reconquis  la  plus  part  du  païs  de  Lorraine  sur  le 
duc  de  Bourgongne  :  et  le  duc  (qui  moult  estoit 
courageux  )  à  tous  les  gens-d'armes  qu'il  peut 
recueillir  ,  se  tira  prestement  en  Lorraine ,  en 
intention  de  secourir  messire  Jehan  deRubempré, 
son  lieutenant,  en  la  ville  de  Nancy.  En  ce  temps, 
ou  peu  par-avant ,  les  comtes  de  Chimay  et  de 
Maigne,  en  intention  de  fortifier  la  paix,  qui  estoit 
entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bourgongne,  conclu- 
rent une  trêve  de  neuf  ans,  pour  le  Roy,  pour 
le  duc  et  leurs  hoirs  :  où  fut  compris  nommément 
monsieur  le  Dauphin ,  fils  du  Roy ,  et  madame  Ma- 
rie de  Bourgongne ,  fille  du  duc  de  Bourgongne 
(car  ils  estoyentnésetvivaris),  et  fut  celle  trêve 
jurée  et  acordee  du  Roy  et  du  duc  :  et ,  afin 
qu'il  en  soit  mémoire ,  j'ai  incorporé  et  enre- 
gistré ladicte  trêve  de  neuf  ans  en  ces  présents 
mémoires,  ainsi  que  le  contenu  de  mot  à  mot 
ensuit. 

CHAPITRE  VIL 

S'ensuit  le  contenu,  au  long,  des  trêves  de 
neuf  ans,  faictes  et  conclues  par  le  roy 
Louis  de  France  d'une  part,  et  mon  tres- 
redouté  signeur  et  prince ,  Charles,  duc  de 
Bourgongne  d'autre  part,  le  treizième  jour 
de  septembre ,  Van  de  grâce  1475. 

«  Charles ,  etc. ,  à  tous ,  etc. ,  salut.  Comme 
par  cy-devant  plusieurs  journées  ayent  esté  te- 
nues en  divers  lieues  ,  entre  les  gens  à  ce  com- 
mis et  députés  de  par  le  Roy  et  nous  ,  pour  trou- 
ver moyen  de  réduire  et  mettre  à  bonne  paix 
et  union  les  questions,  divisions,  et  différen- 
ces ,  estans  entre  nous ,  et  sur  icelles  trouver , 
recevoir ,  et  accepter  une  paix  finale  (  laquelle 
chose  jusques  ici  n'a  peu  prendre  conclusion  ) , 
considerans  qu'à  l'honneur  et  louenge  des  prin- 
ces chrestiens  rien  n'est  plus  convenable  ,  que 
de  désirer  et  aimer  paix  ,  de  laquelle  le  bien  et 
le  fruit ,  es  choses  terriennes  et  mortelles ,  est 
si-grand ,  que  plus  ne  pourroit ,  nous  ,  desirans 
envers  Dieu  nostre  créateur  nous  monstrer  ,  par 
effect  vertueux  ,  obéissant  en  toutes  noz  opéra- 
tions, afin  que  l'Eglise  ,  en  vaquant  au  service 
divin  ,  puisse  prendre  vigueur ,  et  demeurer  en 


vraye  et  seure  franchise  les  nobles ,  et  le  cours 
des  autres  hommes  mortels  abandonner  en  re- 
pos et  tranquillité ,  sans  servitude  d'armes ,  et 
que  l'entreténement  de  noz  pais  et  signeuries  , 
tant  au  faict  de  la  marchandise ,  qu'autrement , 
puisse  estre  parmaintenu,  et  Testât  d'un  chacun 
demourer  en  son  entier,  et  consequemment  le 
povre  menu  peuple  ,  ensemble  tous  noz  sugets 
puissent  labourer  et  vaquer,  chacun  endroit  soy, 
à  leurs  besongnes,  industries ,  et  artifices  ,  sans 
quelconque  violence  et  oppression ,  et  le  temps  à 
venir,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  entre  eux 
vraye  et  perpétuelle  paix  et  justice ,  nécessaire 
à  toute  la  terre  chrestienne  ,  garder,  entretenir, 
et  observer  et  en  icelle  vivre  et  mourir  inviola- 
blement,  avons,  par  l'avis  et  délibération  de 
plusieurs  signeurs  de  nostre  chambre ,  et  gens 
de  nostre  grand  conseil ,  fait ,  conclu  ,  et  acor- 
dé ,  entre  le  roy  et  nous  ,  pour  nous,  noz  hoirs, 
et  successeurs ,  et  par  tous  les  païs ,  terres  ,  et 
signeuries,  d'une  part  et  d'autre ,  trêves  géné- 
rales ,  en  la  forme  et  manière ,  qui  s'ensuit. 
Premièrement ,  bonne ,  seure ,  et  loyale  trêve  : 
estât ,  et  abstinence  de  guerre ,  sont  pris ,  accep- 
tés ,  fermés  ,  conclus  ,  et  acordés  ,  par  terre  , 
par  mer,  et  par  eaues  douces  ,  entre  le  Roy ,  et 
mondict  signeur  de  Bourgongne ,  leurs  hoirs  et 
successeurs ,  païs ,  terres,  et  signeuries  ,  sugets 
et  serviteurs ,  icelle  trêve  ,  seur  estât  et  absti- 
nence de  guerre,  commençant  ce  jourd'huy, 
treizième  jour  de  ce  présent  mois  de  septembre, 
durant  le  temps  et  terme  de  neuf  ans,  et  finis- 
sant à  semblable  treizième  jour  de  septembre  , 
lesdicts  neuf  ans  révolus  :  que  l'on  dira  l'an 
1484.  Pendant  lesquelles  trêves  ,  seur  estât  et 
abstinence  de  guerre,  cesseront,  d'une  part  et 
d'autre ,  toutes  guerres  ,  hostilités  ,  et  voyes  de 
faict  :  et  ne  seront  faicts  ,  par  ceux  de  l'un  party 
sur  l'autre,  de  quelque  estât  qu'ils  soyent,  au- 
cuns exploits  de  guerre,  prises  et  surprises 
de  viles ,  fortresses ,  ou  chasteaux  ,  tenus  et 
estans  es  mains  ou  obéissance  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  quelque  part  qu'ils  soyent  situés  ou 
assis ,  par  assauts ,  sièges  ,  emljlees ,  eschelle- 
mens ,  et  compositions ,  par  actions ,  ne  sous 
couleur ,  de  marque ,  contremarque ,  et  repre- 
saille  ,  ne  sous  couleur  de  debtes ,  obligations  , 
tiltres  ,  n'autrement ,  en  quelque  forme  ou  ma- 
nière, que  ce  soit  :  supposé  ores  que  les  si- 
gneurs, ou  les  habitans  desdictes  viles ,  places , 
chasteaux ,  fortresses ,  ou  ceux  qui  en  auront  la 
garde ,  les  vousissent  rendre ,  bailler ,  et  déli- 
vrer ,  de  leur  voulontè  ou  autrement  ,  à  ceux 
du  parti  ou  obéissance  contraire.  Duquel  cas 
(s'il  avenoit)  celuy  par  lequel ,  ou  à  l'aide  du- 
quel auroit  esté  ce  faict ,  et  prise  la  vile  ,  ou  \q% 
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viles ,  places  et  chasteaux  ,  ou  fortresses  ,  les 
seront  tenus  faire  rendre  et  restituer  piainement 
à  celuy,  sur  qui  ladicte  surprise-  auroit  esté 
faicte ,  sans  délayer  à  ladicte  restitution  ,  pour 
quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit  avenu  , 
en  dedans  huit  jours  après  la  sommation  sur  ce 
faicte  de  l'une  desdictes  parties  à  l'autre.  Et,  au 
cas  que  faute  y  auroit  de  ladicte  restitution ,  ce- 
luy, sur  le  party  duquel  ladicte  emprise  auroit 
esté  faicte,  pourra  recouvrer  ladicte  vile,  ou 
viles,  cités  ,  places  et  chasteaux ,  ou  fortresses , 
par  sièges,  assauts,  eschellemens,  emblees,  et 
compositions  ,  et  par  voye  de  faict  et  hostilité 
de  guerre,  ou  autrement,  ainsi  qu'il  pourra,  sans 
ce  que  l'autre  y  donne  résistance  ou  empesche- 
ment  :  ou  qu'à  l'occasion  de  ce  lesdictes  trêves , 
seur  estât  et  abstinence  de  guerre ,  en  puissent 
estre  ,  n'entendues,  rompues,  n'enfreintes,  mais 
demourans,  ledict  temps  durant,  en  leur  plaine 
et  entière  force  et  vertu  :  et  sera  tenu  celuy,  qui 
aura  fait  ladicte  restitution,  rendre  et  payer 
tous  cousts,  et  dommages,  qui  auront  esté ,  et 
seront  faicts  et  soustenus  ,  en  général  ou  parti- 
culier, par  celuy,  ou  ceux,  sur  qui  ladicte  prise 
aura  esté  faicte. 

>>  lte7n ,  et  par  les  gens-de-guerre,  et  autres 
du  party  et  aliance  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne  ,  qui  voudront  estre  compris ,  ne  seront 
faicts  aucuns  rançonnemens ,  prises  et  détrous- 
ses, de  personnes,  de  bestes  ,  ou  d'autres  biens 
quelconques,  sur  les  gens,  viles,  places,  si- 
gneuries ,  et  autres  lieux  ,  estans  du  parti  et 
obéissance  du  Roy  :  et  pareillement  par  les 
gens-de-guerre ,  et  estans  du  parti  et  aliance  du 
Roy,  qui  voudront  estre  compris  ,  sur  les  ter- 
res ,  viles ,  et  places  ,  estans  du  parti  et  obéis- 
sance de  monsieur  de  Bourgongne  :  ains  seront 
et  demoureront  tous  les  sugets  et  serviteurs 
d'un  costé  et  d'autre  ,  de  quelque  estât ,  qua- 
lité ,  nation  et  condition  qu'ils  soyent ,  chacun 
en  son  parti  et  obéissance  ,  seurement ,  et  sau- 
vement ,  et  paisiblement ,  de  leurs  personnes  , 
et  tous  leurs  biens  :  et  y  pourront  labourer  , 
marchander  ,  faire ,  et  préparer  toutes  leurs  au- 
tres besongnes  ,  marchandises  ,  négociations  , 
et  affaires ,  sans  détourbier  ,  ou  empeschement 
quelconque. 

•>  Item ,  pendant  et  durant  lesdictes  trêves , 
seur  estât  et  abstinence  de  guerre ,  les  sugets  , 
officiers  ,  et  serviteurs ,  d'une  part  et  d'autre , 
soyent  prélats ,  gens-d'eglise  ,  princes,  barons, 
nobles,  marchans ,  bourgeois,  laboureurs  ,  et 
autres  quelconques  ,  de  quelque  estât ,  qualité, 
nation ,  ou  condition  qu'ils  soyent ,  pourront 
aler ,  venir  ,  séjourner ,  converser  marchande- 
ment ,  et  autrement,  en  tel  habillement  que 


bon  leur  semblera  ,  pour  quelconques  leurs  né- 
gociations et  affaires  ,  les  uns  avec  les  autres , 
et  les  uns  es  pais ,  signeuries,  et  obéissance  de 
l'autre ,  sans  saufconduit ,  et  tout  ainsi  que 
l'on  pourroit  communiquer  ,  aler,  et  marchan- 
der ,  en  temps  de  paix ,  et  sans  aucun  détour- 
bier ,  arrest ,  ou  empeschement  :  si  ce  n'est  par 
voye  de  justice ,  et  pour  leurs  debtes ,  ou  pour 
leurs  delicts  ,  abus,  ou  excès  ,  qu'ils  y  auront 
par-cy-devant  perpétrés  et  commis  :  sauf  aussi 
que  les  gens-de-guerre  ,  en  armes,  n'a  puissan- 
ce, ne  pourront  entrer  de  l'un  parti  en  l'autre, 
en  plus  haut  nombre  d'octante  à  cent  chevaux  , 
et  en  dessous  :  et  ne  seront  dictes  ne  proférées  , 
à  ceux  qui  iront  ou  converseront  d'un  parti  à 
l'autre ,  aucunes  injures  ou  opprobres ,  à  cause 
du  party  :  et ,  si  aucuns  font  le  contraire,  ils  se- 
ront punis  et  corrigés,  comme  infracteurs  de 
trêves. 

)'  Item ,  tous  prélats  ,  gens-d'eglise  ,  nobles 
bourgeois ,  marchans  et  autres  sugets  ,  officiers, 
et  serviteurs  d'un  parti  et  d'autre,  de  quelque 
estât  ou  condition  <!iu'ils  soyent ,  durant  lesdic- 
tes trêves,  seur  estât,  et  abstinence  de  guerre  , 
auront  et  recouvreront  la  jouissance  et  posses- 
sions de  leurs  bénéfices  ,  terres ,  places  ,  signeu- 
ries ,  et  autres  biens  immeubles ,  en  Testât  qu'ils 
les  trouveront  :  et  y  seront  receus  sans  empes- 
chement, contredict,  ou  difficulté  ,  et  sans  ob- 
tenir autres  lettres  de  main  levée ,  n'estre  con- 
trains à  en  faire  nouvelle  feauté,  ou  hommage, 
en  faisant  serment  en  leurs  personnes,  ou  par 
leurs  procureurs  ,  en  la  main  du  bailly,  ou  son 
lieutenant ,  sous  qui  seront  lesdicts  bénéfices , 
places ,  terres ,  signeuries ,  et  biens  immeubles, 
de  non  traiter  et  pourchacer  d'iceux  quelques 
choses  préjudiciables  au  party  où  ils  seront  :  et 
les  signeurs  d'un  party  ,  ausquels  appartiennent 
places ,  estans  es  frontières  de  l'autre  party  , 
bailleront  leurs  seelês,  de  non  en  faire  guerre 
au  party  :  et ,  en  recevant  ladicte  délivrance 
d'iceux,  promettront,  jureront,  et  bailleront 
leurs  seelês ,  de  non  en  faire  guerre  au  party 
où  elles  sont ,  et  que ,  cesdictes  trêves  expirées, 
les  délaisseront  en  la  plaine  obéissance  dudict 
party,  où  elles  sont.  Toutesfois  ,  pour  aucunes 
causes  et  considérations  ,  le  Roy  est  content  que 
la  place  de  Rambures  soit  entièrement  baillée  et 
délivrée  au  signeur  d'icelle ,  sans  y  mettre  autre 
capitaine ,  ou  garde  :  pourveu  qu'il  fera  serment 
aussi ,  qu'il  baillera  sonseeléen  la  main  de  ce- 
luy, qui  luy  fera  ladicte  restitution ,  que  durant 
ceste  présente  trêve ,  n'apres  icelle  finie,  il  ne 
fera,  ne  pourchacera,  chose  préjudiciable  au 
Roy,  à  ses  pais  ,  signeuries  ,  ou  terres ,  n'aussi 
à  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  ses  pais ,  ou 
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signeurîes  :  et  ne  mettra  garnison  en  icelle  place, 
qui  porte  ou  face  dommage  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  parties.  Et ,  quant  aux  places  et  fortresses 
de  Beaulieu  et  de  Vervin ,  mondict  signeur  de 
Bourgongne  consent  qu'en  luy  faisant  la  déli- 
vrance réelle  des  viles  et  bailliages  de  Sainct- 
Quentin  et  places  dont  le  traité  est  faict  entre  le 
Roy  et  luy,  les  fortresses  desdicts  lieux  soyent 
abatues ,  la  revenue  et  signeurie  revenant  et  de- 
mourant  entièrement  aux  signeurs  desdicts 
chasteaux.  Et  aussi  est  traitté  et  acordé  ,  pour 
plus  ample  déclaration ,  que  les  terres  et  signeu- 
ries  de  la  Ferté,  Chastellier,  Vendeul,  et  Sainct- 
Lambert ,  dependans  de  la  comté  de  Marie ,  de- 
raoureront  au  Roy,  en  obéissance ,  pour  y  pren- 
dre tailles ,  aides  ,  et  tous  autres  droits ,  comme 
des  autres  terres  de  son  obéissance,  la  signeurie 
et  revenue  demeurant  à  monsieur  le  comte  de 
Marie  :  et  pareillement  les  chasteaux,  viles, 
terres,  chastellenies  et  signeuries  de  Marie  , 
Gerrain ,  Moncfornet ,  Sainct-Gobain ,  et  Damsi, 
demeureront  à  mondict  signeur  de  Bourgongne, 
en  obéissance,  pour  y  prendre  tailles,  aides  ,  et 
tous  autres  droits  dessus-dicts ,  les  signeuries  et 
revenues  demourans  au  comte  de  Marie  ,  selon 
le  contenu  de  l'article  précédant.  Et  aussi  es- 
dictes  trêves  et  abstinence  de  guerre  ,  en  tant 
qu'il  touche  lesdicts  articles  de  communication, 
hantise,  retour,  et  jouissance  de  biens,  ne  se- 
ront compris  messire  Baudouin ,  soy  disant  bas- 
tard  de  Bourgongne ,  le  signeur  de  Renty ,  Je- 
han de  Chata ,  et  messire  Philippe  de  Commi- 
nes  :  ains  en  seront  et  demeureront  du  tout  ex- 
ceptés et  forclos. 

»  Item,  si  aucune  chose  estoit  faicte,  ou  at- 
tentée, au  contraire  de  ceste  présente  trêve, 
seur  estât ,  et  abstinence  de  guerre,  ou  d'aucuns 
des  poincts  et  articles  qui  y  sont  contenus  ,  ce 
ne  tournera ,  ou  portera  préjudice ,  qu'à  l'in- 
fracteur,  ou  infracteurs  seulement,  ladicte  pré- 
sente trêve  tousjours  demeurant  en  sa  force  et 
vertu,  ledict  temps  pendant  :  lesquels  infracteur, 
ou  infracteurs  ,  seront  punis  si- grièvement,  que 
le  cas  requerra  :  et  seront  les  infractions  (  si  au- 
cunes sont  )  réparées  et  remises  au  premier  es- 
tât ,  par  les  conservateurs  cy-apres  nommés  , 
promptement,  si  la  chose  y  est  disposée  :  ou,  du 
plus  tard,  commenceront  à  besongner  dedans 
six  jours ,  après  que  lesdictes  infractions  seront 
venues  à  leur  cengnoissance  :  et  ne  départirent 
lesdicts  conservateurs ,  d'une  part  et  d'autre  , 
d'ensemble,  jusques  à  ce  qu'ils  auront  apointé, 
et  fait  faire  lesdictes  réparations  :  ainsi  qu'il 
appartiendra ,  et  que  le  cas  requerra. 

"  Hem ,  pour  la  part  du  Roy  ,  seront  conser- 


vateurs pour  la  comté  de  (1)  et  Sainct- Vallery , 
et  les  autres  places  à-l'environ ,  monsieur  le 
mareschal  de  Gamaches  :  peur  Amiens,  Beau- 
voisis,  et  marches  à  l'enviren,  monsieur  de 
Torchi  :  peur  Cempiengne  ,  Noyen  ,  et  marches 
à  l'enviren,  le  bailly  de  Vermandeis  :  pour  la 
comté  de  Guise,  la  Trace,  et  Archelo ,  le  si- 
gneur de  Villiers  :  peur  la  chastélenie  de  la 
Faire  et  Larry ,  le  prevest  de  ladicte  Larry  : 
pour  toute  la  Ghampaigne  ,  monsieur  le  gouver- 
neur illec  y  pourra  commettre  :  pour  le  pais 
du  Roy,  environ  les  marches  de  Bourgongne  , 
monsieur  de  Beaujeu  y  pourra  commettre  :  et 
peur  le  bailliage  de  Lyonnois  ,  et  peur  toute  la 
coste  de  la  mer  de  France ,  monsieur  l'admirai 
y  pourra  commettre. 

»  Item ,  pour  la  part  de  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  seront  conservateurs,  pour  les 
pais  de  Ponthieu  et  de  Brimeux  ,  messire  Phi- 
lippe de  Crévecueur  ,  signeur  des  Cordes  :  pour 
Corbie,  et  la  prevesté  de  Feuillay  et  de  Beau- 
quesne,  le  signeur  de  Contay  :  peur  Perenne , 
et  la  prevesté  dudict  Peronne,  le  signeur  de 
Clerry ,  et ,  en  son  absence ,  le  signeur  de  la 
Bergerie  ,  et  pareillement  pour  les  viles  et  chas- 
tellenies de  Mondidier,  Roye,  et  places  d'envi- 
ron :  pour  Artois ,  Cambresis ,  et  Beaurevois  , 
Jehan  de  Longueval ,  signeur  de  Vaux  :  peur  la 
comté  de  Marie ,  le  signeur  d'Imberceurt  :  peur 
le  pais  de  Hainaut,  monsieur  d'Emeries,  grand- 
bailly  dudict  pais  :  pour  le  pais  de  Liège  et  de 
Namur  ,  mondict  signeur  d'Imberceurt ,  lieute- 
nant de  mondict  signeur  le  duc  esdicts  pais  : 
pour  le  pais  de  Luxembourg,  le  gouverneur 
d'illec ,  marquis  de  Rothelin  :  pour  le  pais  de 
Bourgongne ,  duché  et  comté ,  viles  et  places  à 
l'enviren,  estans  en  l'obeïssance  de  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne  ,  monsieur  le  mareschal 
de  Bourgongne  :  qui  commettra  en  chacun  lieu 
particulièrement ,  où  il  sera  besoing  :  pour  le 
pais  de  Mascanneis ,  et  places  à  l'enviren  , 
monsieur  de  Clecy ,  gouverneur  dudict  Mas- 
conneis  :  pour  le  pais  et  comté  d'Auxerre  ,  et  le 
pais  à  l'enviren ,  messire  Tristan  de  Toulon- 
geon  ,  gouverneur  dudict  Auxerre  :  pour  la  vile 
et  chastellenie  de  Bar-sur-Seine,  et  places  à  l'en- 
viren ,  le  signeur  de  Chanets  :  pour  la  mer  de 
Flandres ,  messire  Josse  de  Lalain  ,  admirai  : 
et,  peur  la  mer  de  Hollande ,  Zeelande,  Artois, 
et  Boulongnois,  monsieur  le  comte  de  Beucam, 
admirai  desdicts  lieux. 

»  Item,  s'il  avenoit  que,  pendant  et  durant 
ledict  temps  de  ladicte  trêve,  aucuns  conserva- 
teurs, nommés  d'une  part  et  d'autre,  alassent 

(<)  h'\icz potrr  la  comté  d'Eu. 
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de  vie  à  trépas ,  en  ce  cas  le  Roy  ,  de  sa  part , 
et  mondict  signeur  de  Bourgongne  de  la  sienne, 
seront  tenus  nommer ,  commettre ,  et  establir , 
autres  conservateurs  :  qui  auront  tel  et  sembla- 
ble pouvoir  ,  comme  les  précedans  :  et  le  signi- 
fieront aux  conservateurs  prochains,  afin  qu'au- 
cun n'en  puisse  prétendre  ignorance. 

»  Item,  que  tels  conservateurs  particuliers, 
qui  ainsi  seront  commis  pour  la  part  du  Roy  , 
et  pour  la  part  de  mondict  signeur  de  Bourgon- 
gne, ou  leurs  subrogués  et  commis  (  s'ils  avoyent 
légitime  excusance  de  non  y  vaquer  en  personne, 
c'estasçavoir  les  deux  de  chacune  marche,  pour 
les  deux  costés ,  seront  tenus  d'eux  assembler 
une  fois  es  limites  du  Roy ,  et  autresfois  de 
mondict  signeur  de  Bourgongne ,  en  lieux  pro- 
pices et  convenables,  qu'ils  aviseront,  pour  con- 
verser illec  de  toutes  les  pleintes  et  doléances, 
qui  seront  mises  en-avant  d'un  costé  et  d'autre, 
touchant  lesdictes  trêves ,  et  prestement  en 
apointer,  et  faire  réparation  :  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. Et ,  s'il  avenoit  que ,  pour  autre  grande 
matière,  il  y  eust  difficulté  entre  eux ,  dont  ils 
ne  peussent  apointer ,  ils  seront  tenus  de  signi- 
fier et  faire  sçavoir  incontinent  (  c'estasçavoir 
les  conservateurs  de  la  part  du  Roy ,  pour  les 
marches  et  pais  de-pardeça ,  et  les  conserva- 
teurs de  la  part  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne ,  es  marches  de-pardeça  )  à  monsieur  le 
chancelier  et  gens-de-conseil  de  mondict  signeur 
de  Bourgongne ,  et ,  es  marches  de  Bourgongne, 
à  monsieur  le  mareschal ,  et  aux  gens  du  con- 
seil estans  à  Digeon  ,  la  qualité  desdictes  plain- 
tes, et  faire  ce  qu'ils  en  auront  trouvé  :  lesquels 
seront  tenus  incontinent ,  et  le  plus  brief  que 
faire  se  pourra,  après  ladicte  signification,  vui- 
der  et  décider  lesdictes  plaintes  et  doléances  , 
et  en  faire  jugement  et  décision ,  telle  que  de 
leurs  consciences  aviseront  estre  à  faire. 

»  Iteyn,  au  cas  qu'à  cause  desdictes  difficultés 
lesdicts  conservateurs  renvoyent  lesdictes  plain- 
tes ,  ainsi  que  dict  est ,  et,  s'il  y  a  personne  qui 
empesche  lesdicts  conservateurs,  ils  pourvoyent 
d'élargissement  :  et,  s'il  avenoit  qu'aucuns  des- 
dicts  conservateurs  se  vousissent  excuser  d'en- 
tendre ausdictes  réparations,  maintenans  et 
prétendans  les  infractions  non  estre  avenues  en 
leurs  limites,  ils  seront  en  ce  cas  tenus  le  signi- 
fier au  conservateur,  es  limites  duquel  ils  main- 
tiendront lei^ictes  infractions  estre  avenues  : 
lequel  conservateur ,  au  cas  qu'il  ne  voudra 
entreprendre  la  charge  d'amender  seul  ladicte 
réparation  ,  sera  tenu  de  soy  assembler  aveques 
l'autre  conservateur ,  qui  luy  aura  fait  faire  la- 
dicte signification  ,  pour  ensemble ,  aveques  le 
conservateur,  ou  conservateurs  de  l'autre  costé, 


bosongner  esdictes  réparations ,  par  la  manière 
dessusdicte. 

»  Item,  seront  lesdicts  jugemens,  que  feront 
lesdicts  conservateurs  d'une  part  et  d'autre,  exé- 
cutés réellement  et  de  faict  :  et  à  ce  seront  con- 
trains les  sugets  d'une  part  et  d'autre ,  nonobs- 
tant appellation ,  ou  opposition  quelconque  ,  et 
sans  ce  que  les  condamnés  puissent  avoir ,  n'ob- 
tenir ,  aucuns  remèdes  au  contraire  ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

»  Item ,  en  ceste  trêve  sont  compris  les  allés 
d'une  part  et  d'autre  cy-apres  nommés,  si  com- 
pris y  veulent  estre  :  c'estasçavoir ,  pour  la  part 
du  Roy  ,  treshauts  et  trespuissans  princes  ,  le 
roy  de  Castille,  le  roy  d'Escoce  ,  le  roy  de  Dan- 
nemarc ,  le  roy  de  lerusalem  et  de  Cécile ,  le 
roy  de  Hongrie  ,  le  duc  de  Savoye ,  le  due  de 
Lorraine ,  l'evesque  de  Mets ,  la  signeurie  et 
communauté  de  Florence ,  la  communauté  et 
signeurie  de  Bergue  ,  et  leurs  allés,  qui  furent 
compris  en  la  trêve  précédente,  faicte  en 
l'an  1473 ,  et  non  autrement,  ceux  de  la  ligue 
de  haute  Alemaigne ,  et  ceux  du  pais  de 
Liège ,  qui  se  sont  declairés  pour  le  Roy ,  et  re- 
tirés en  son  obéissance  :  lesquels  allés  seront 
tenus  défaire  leur  déclaration,  s'ils  voudront 
estre  compris  en  ladicte  trêve ,  et  icelle  signi- 
fier à  mondict  signeur  de  Bourgongne  ,  en  de- 
dans le  premier  jour  de  janvier,  prochain  ve- 
nant. Et ,  pour  la  part  de  mondict  signeur ,  y 
seront  compris  (si  compris  y  veulent  estre), 
treshauts  et  trespuissans  princes,  le  roy  d'An- 
gleterre ,  le  roy  d'Escoce  ,  le  roy  de  Portugal , 
le  roy  Fernand  de  lerusalem  et  de  Cécile ,  le 
roy  d'Arragon,  le  roy  de  Castille,  le  roy  de 
Cécile ,  le  fils ,  le  roy  de  Dannemarc  ,  le  roy  de 
Hongrie,  le  roy  dePoulaine,  le  duc  de  Bre- 
taigne ,  madame  de  Savoye ,  le  duc  son  fils  ,  le 
duc  de  Milan  et  de  Gennes,  le  comte  de  Ro- 
mont,  et  maison  de  Savoye,  le  duc  et  signeu- 
rie de  Venise ,  le  comte  Palatin ,  le  duc  de  Clé- 
ves,  le  duc  de  Juliers,  les  archevesques  de 
Coulongne,  et  evesques  de  Liège,  d'Utrech, 
et  de  Mets  :  lesquels  seront  tenus  de  faire  dé- 
claration ,  s'ils  veulent  estre  compris  en  ladicte 
trêve ,  et  le  signifier  au  Roy  en-dedans  le  pre- 
mier jour  de  janvier,  prochain  venant.  Ce  tou- 
tesfois  entendu ,  que ,  si  lesdicts  allés ,  compris 
de  la  part  du  Roy  ,  ou  aucuns  d'eux  ,  à  leur 
propre  querelle ,  ou  en  faveur  ou  aide  d'autruy , 
raouvoyent  ou  faisoyent  guerre  à  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne  ,  il  se  pourra  contre  eux 
deffendre ,  et  à  ceste  fin  offendre ,  faire ,  et 
exercer  la  guerre,  ou  autrement  remédier,  ou 
obvier,  de  toute  sa  puissance,  et  les  contrain- 
dre et  réduire  par  armes  et  hostilités ,  ou  autre- 
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ment ,  sans  ce  que  le  Roy  leur  puisse  donner  , 
ou  faire  donner,  secours,  aide,  ou  assistance, 
à  l'ericontre  de  mondict  signeur  de  Bourgongne, 
ne  que  ladicte  trêve  soit  par  ce  enfrainte  :  et 
pareillement ,  si  lesdicts  allés ,  compris  de  la 
part  de  mondict  signeur  le  duc,  ou  aucuns  d'eux, 
à  leur  propre  querelle ,  ou  en  aide  et  faveur 
d'autruy,  mouvoyent  au  faisoyeut  guerre  au 
Roy ,  il  se  pourra  contre  eux  deffendre ,  et  à 
ceste  fin  les  offendre ,  faire  et  exercer  guerre  , 
ou  autrement  y  remédier  et  obvier  de  toute  sa 
puissance  ,  et  les  contraindre  et  réduire  par  ar- 
mes ,  hostilités ,  et  autrement ,  sans  ce  que  mon- 
dict signeur  de  Bourgongne  leur  puisse  donner, 
ou  faire  donner ,  secours ,  faveur ,  n'assistance , 
à-l'encontre  du  Roy  ,  ne  que  ladicte  trêve  soit 
par  ce  rompue  n'enfreinte. 

»  Item  ,  pour  oster  toutes  matières  et  occa- 
sions de  guerre,  ou  de  débat,  pendant  la  trêve, 
le  Roy  se  declairera  pour  mondict  signeur  de 
Bourgongne ,  à-l'encontre  de  l'empereur  des 
Rommains ,  ceux  de  la  cité  de  Coulongne ,  et 
tous  ceux  qui  leur  feront  cv-apres  aide ,  ou  ser- 
ment, à-l'encontre  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne :  et  promettra  le  Roy  de  non  leur  faire 
aide,  secours  j  n'assistance  quelconque,  à-l'encon- 
tre de  mondict  signeur  de  Bourgongne,  ses  païs, 
signeuries ,  et  sugets ,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  ou  puisse  estre. 

»  Iterriy  pour  considération  de  ce  que  ce  pré- 
sent traitté  fut  des  pieça,  mesmement  au  temps 
de  may,  l'an  74 ,  pourparlé  entre  les  gens  du 
Roy ,  et  entre  les  gens  de  mondict  signeur  de 
Bourgongne,  le  Roy  consent  et  acorde  que  tou- 
tes les  places,  viles,  et  terres,  qui,  depuis  ledict 
pourparlement  de  cedict  présent  traitté,  ont  esté 
prises  et  occupées  sur  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne, ses  pais,  sugets,  et  serviteurs,  de  quel- 
que païs  que  ce  soit,  par  les  gens  du  Roy,  et 
autres ,  qui  de  sa  part  sont  et  voudront  estre 
compris  en  ceste  présente  trêve,  soyent  rendues 
et  restituées  à  mondict  signeur  de  Bourgongne, 
et  à  sesdicts  sugets  et  serviteurs  :  et  ainsi  le  fera 
faire  par  effect,  le  Roy,  de  toutes  celles  qui  sont 
en  son  obéissance  :  et  les  autres,  qui  sont  de  sa 
part  en  ceste  dicte  trêve,  seront  tenus  de  le  faire, 
quant  à  celles  qui  sont  en  leur  puissance,  avant 
qu'ils  puissent  jouir  de  l'effect  dicelles  trêves. 
Item,  pour  meilleur  entretênement  desdictes 
trêves ,  est  accordé  que  les  places  de  Harcy  et 
de  Grondelle  seront  abatues,  si  desja  elles  ne  le 
sont ,  et  les  terres  demoureront  de  tel  service , 
qu'elles  sont. 

»  Item^  pour  considération  de  laquelle  trêve, 
et  mieux  préparer  et  disposer  toutes  choses  au 
bien  de  la  paix  perpétuelle,  le  Roy  sera  tenu  de 


bailler  et  délivrer ,  et  par  effect  baillera  et  dé- 
livrera ,  à  mondict  signeur  de  Bourgongne ,  les 
vile  et  bailliage  de  Sainct-Quentin,  pour  les  te- 
nir en  tel  droit,  qu'il  faisoit  paravant  l'encom- 
mencement  de  ces  présentes  guerres  et  divisions  : 
et  dedans  quatre  jours ,  après  la  délivrance  de 
toutes  les  lettres  acordees  ,  le  Roy  en  baillera, 
ou  fera  bailler,  l'entière  et  plaine  délivrance  et 
obéissance  à  mondict  signeur  de  Bourgongne , 
ou  à  son  commis  à  ce ,  en  telle  puissance ,  et  à 
tel  nombre  de  gens,  qu'il  plaira  à  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne ,  en  rendant  seulement 
par  le  Roy  ladicte  vile  de  Sainct-Quentin  ,  en 
sorte  qu'il  en  pourra  retirer  son  artillerie ,  telle 
qu'il  l'y  a  fait  mettre  et  amener,  depuis  qu'icelle 
ville  s'est  mise  en  son  obéissance,  sans  toucher 
à  l'artillerie  appartenant  au  corps  de  ladicte 
vile ,  n'a  autre,  y  estant  avant  que  ladicte  vile 
fust  mise  hors  de  l'obeïssance  de  mondict  si- 
gneur de  Bourgongne ,  ou  appartenant  à  autre 
qu'au  Roy,  ou  à  ses  capitaines  :  et  à  ceste  fin 
pourra  mondict  signeur  de  Bourgongne  avoir 
aucuns  de  ses  gens  pour  voir  charger  et  emme- 
ner ladicte  artillerie,  appartenant  au  Roy,  et  à 
sesdicts  capitaines  :  et ,  en  recevant  ladicte  ou- 
verture, obéissance,  et  délivrance  de  ladicte  vile 
de  Sainct  -  Quentin  pour  mondict  signeur  de 
Bourgongne ,  iceluy  signeur  baillera ,  ou  déli- 
vrera, ou  par  son  commis  fera  bailler  et  déli- 
vrer ,  es  mains  des  gens  et  commis  du  Roy  à 
faire  icelle  délivrance,  ses  lettres,  pour  les  ma- 
nans  et  habitans  dudict  Sainct-Quentin,  de  les 
garder  et  entretenir  en  leurs  biens ,  droits ,  et 
privilèges,  et  de  non  les  travailler  ou  molester 
pour  les  choses  passées,  et  aussi  main  levée  de 
leurs  biens  immeubles,  et  de  leurs  meubles,  es- 
tans  en  nature,  et  debtes  non  receues,  ou  aqui- 
tees,  estans  es  païs  de  mondict  signeur  de  Bour- 
gongne, et  de  les  traitter  ainsi  que  bon  signeur 
doit  traitter  ses  bons  sugets.  Item,  quant  à  tou- 
tes viles,  places,  et  autres  choses  quelconques , 
dont  cy-dessus  n'est  faicte  expresse  mention , 
et  sur  lesquelles  n'est  aucunement  disposé  et  or- 
donné, elles  demoureront  en  tel  estât ,  party  et 
obéissance,  durant  et  pendant  ladicte  trêve, 
comme  elles  sont  de-present. 

»  Item,  icelle  trêve  et  abstinence  de  guerre , 
et  autres  poincts  cy-dessus  déclarés ,  le  Roy  et 
mondict  signeur  de  Bourgongne,  pour  eux,  leurs 
hoirs  ,  et  successeurs  ,  promettront ,  en  bonne 
foy,  en  parolle  de  Roy  et  de  prince,  par  leurs 
serments ,  donnés  aux  sainctes  Evangiles  de 
Dieu,  sur  leur  honneur,  et  sous  l'obligation  de 
tous  leurs  biens,  païs  et  signeuries,  avoir  et  te- 
nir ferme  et  stable,  et  icelle  garder,  entretenir, 
et  acomplir,  et  faire  garder,  entretenir,  et  aeom- 


558 


MËMOIBES    DOLlVIER    DE    LA    MARCHE. 


plir,  inviolablement,  durant  ledict  temps,  et  eu 
la  manière  cy-dessus  spécifiée  et  declairee,  sans 
aler,  ne  faire  aucune  cliose^  au  contraire,  direc- 
tement ou  indirectement,  sous  quelque  cause  et 
occasion  que  ce  soit ,  ou  puisse  estre  :  et  en  se- 
ront faictes  et  passées  lettres  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  en  telle  forme  qu'il  appartiendra ,  et  sera 

ladicte  trêve  publiée  dedans  le d'une  part  et 

d'autre  :  sauf  toutesvoyes,  et  réservé,  que,  s'il 
avenoit  (que  Dieu  ne  veuille)  que  de  la^art  du 
Roy  ladicte  vile  et  bailliage  de  Sainct-Quentin 
ne  fussent  baillés  et  délivrés  à  mondict  signeur 
de  Bourgongne  dedans  le  temps  dessus-declairé, 
et  les  choses,  contenues  es  articles  de  ce  faisans 
mention,  et  dont  lettres  seront  faictes  et  depes- 
chees,  ne  fussent  acomplies,  mondict  signeur 
de  Bourgongne,  nonobstant  ladicte  publication, 
ne  sera  tenu  (  s'il  ne  luy  plaist)  de  garder  et  ob- 
server ladicte  trêve  de  neuf  ans,  et  les  articles 
contenus  en  icelles,  plus-avant  qu'au  premier 
jour  de  may,  prochain  venant ,  que  l'on  dira 
1476  :  jusques  auquel  premier  jour  de  may  la- 
dicte trêve,  néantmoins ,  demourera  en  sadicte 
force  et  vertu. 

»  Parquoy  savoir  faisons,- que,  pour  considé- 
ration des  choses  dessusdictes,  et  singulièrement 
en  l'honneur  de  Dieu  nostre  créateur,  auteur  et 
signeur  de  paix  (  lequel  seul  peut  donner  vic- 
toire aux  princes  chrestiens,  telle  qu'il  luy 
plaist),  et  pour  envers  luy  nous  humilier ,  afin 
de  finir  et  éviter  plus-grande  effusion  de  sang 
humain,  et  que  par  les  inconveniens,  procedans 
de  la  guerre,  ne  soyons  abdiqués  et  ostés  de  la 
maison  de  Dieu  le  père,  exhéredés  de  la  maison 
du  Fils,  et  perpétuellement  aliénés  de  la  grâce 
du  benoist  Sainct-Esperit ,  desirans  la  seureté , 
repos  et  soublèvement  du  povre  peuple,  et  iceluy 
relever  de  la  grande  désolation,  charge,  et  op- 
pression qu'il  a'soustenue  et  soustient  de  jour  en 
jour,  à  cause  de  la  guerre,  en  espérant  de  par- 
venir à  paix  finale ,  comme  dit  est ,  nous  avons 
accepté,  fermé  et  conclu,  promis  et  acordé  lesdic- 
tes  trêves,  seur  estât  et  abstinence  de  guerre,  et 
par  la  teneur  de  ces  présentes,  par  l'avis  et  déli- 
bération que  dessus,  faisons,  acceptons,  promet- 
tons ,  fermons  et  concluons ,  et  acordons  pour 
nous ,  nozdicts  hoirs  et  successeurs ,  et  avons 
promis  et  juré,  promettons  et  jurons,  en  parolle 
de  prince,  par  la  foy  et  serment  de  nostre  corps, 
sur  la  foy  et  la  loy  que  nous  croyons  de  Dieu 
nostre  créateur,  et  que  nous  avons  receu  au 
sainct  sacrement  de  baptesme,  aussi  par  le  sainct 
canon  de  la  messe,  sur  les  sainctes  Evangiles  de 
nostre  Signeur,  sur  le  fust  de  la  vraye  et  pré- 
cieuse croix  de  nostre  Sauveur  Jésus  Christ  (les- 
quels canon,Evangile,  et  saincte  croix  nous  avons 


manuellement  touchés  pour  ceste  cause),  d'icelles 
trêves,  et  toutes  choses  contenues  esdicts  articles, 
et  chacune  d'icelles,  particuliéi"ement  et  spéciale- 
ment les  choses  que  nous  devons  faire  de  nostre 
part,  ainsi  qu'elles  sont  contenues  esdicts  arti- 
cles ,  garder ,  tenir ,  et  observer  de  poinct  en 
poinct ,  bien  et  loyalement ,  tout  selon  la  forme 
et  teneur  desdicts  articles  sans  rien  en  laisser, 
ne  faire  ne  dire  au  contraire,  ne  quérir  quelque 
moyen,  couleur  ou  excusation,  pour  y  venir,  ne 
pour  en  rien  pervertir,  ne  faire  quelque  mutation 
des  choses  dessusdictes  :  et,  s'aucune  chose  estoit 
faicte,  attentée,  ou  innovée  au  contraire  par  noz 
chefs-de-guerre ,  ou  autres  noz  sugets  et  servi- 
teurs, de  la  faire  réparer,  et  des  transgresseurs, 
ou  infracteurS,  faire  telle  punition,  que  le  cas  le 
requerra,  et  en  telle  manière,  que  ce  sera  exem- 
ple à  tous  autres  :  et  à  toutes  les  choses  dessus- 
dictes nous  sommes  submis  et  obligés,  submet- 
tons et  obligeons,  par  l'ypothecque  et  obligation 
de  tous  et  chacuns  noz  biens,  presens  et  à  venir, 
quelconques  ,  sur  nostre  honneur ,  et  sur  peine 
d'estre  perpétuellement  deshounorés,  reprochés, 
et  vitupérés  en  tous  lieux.  Et  avec  ce  avons  pro- 
mis et  juré,  promettons  et  jurons,  par  tous  les 
serments  dessusdicts,  de  jamais  n'avoir,  ne  pour- 
chacer  ,  de  nostre  sainct-pére  le  Pape ,  de  con- 
cile, légat,  penitentier,  archevesque,  evesque, 
n'autre  prélat,  ou  personne  quelconque,  dispen- 
sation,  absolution  ne  relèvement  de  toutes  les 
choses  dessusdictes ,  ne  d'aucunes  d'icelles  :  et 
(  quelque  dispensation  qui  en  seroit  donnée,  ou 
obtenue  par  nous  ,  ou  par  autres ,  sous  quelque 
cause,  couleur  ou  excusation  que  ce  soit),  nous 
y  renonçons  des-à-present  pour  lors ,  et  voulons 
qu'elle  soit  nulle ,  et  de  nulle  valeur,  n'effect,  et 
qu'elle  ne  nous  soit,  ne  puisse  estre  ,  valable  ne 
profitable,  et  que  jamais  nous  ne  nous  en  puis- 
sions aider ,  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
ou  puisse  estre.  Et,  pource  que  de  cesdictes 
présentes  l'on  porra  avoir  à  faire  et  à  beson- 
gner  en  divers  lieux ,  nous  voulons  qu'au  vi- 
dimus  d'icelles,  faict  et  signé  par  l'un  des  no- 
taires, ou  secrétaires  du  Roy,  ou  de  l'un  de 
noz  secrétaires ,  ou  sous  seaux  royaux ,  ou 
autres  autentiques  ,  foy  soit  adjoustee  ,  comme 
à  ce  présent  original  :  et ,  à  fin  que  ce  soit 
ferme  et  stable  ,  nous  avons  signé  ces  pré- 
sentes de  nostre  main  ,  et  seelees  ,  ou  fait 
seeler  de  nostre  seel ,  donné  au  chastel  de  Sou- 
leuvre  ,  le  treizième  jour  de  septembre ,  l'an 
de  grâce  1475.  ' 

Ainsi  signé, 

Charles. 
Et,  du  secrétaire,  par  monsieur  le  duc, 
I.  Gros. 
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Collation  faicte 
signée , 


la  copie,  collationnee 
I.  Gros.  » 


et 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  duc  Charles  de  Bourgongne  se 
saisit  de  madame  de  Savoye  et  d'un  sien 
fils  :  et  comment  il  fut  déconfit  et  tué  de- 
vant la  vile  de  Nancy,  en  Lorraine. 


Apres  que  le  duc  de  Bourgongne  eut  esté  la 
deuxième  fois  déconfit  des  Suisses  devant  Mo- 
ral, luy,  cuidant  conduire  son/aict  cauteleuse- 
ment,  fit  une  emprise ,  pour  prendre  madame 
de  Savoye  et  ses  enfans,  et  les  mener  en  Bour- 
gongne :  et,  moy  estant  à  Genève,  il  me  manda, 
sur  ma  teste,  que  je  prisse  madame  de  Savoye 
<;t  ses  enfans,  et  que  je  les  lui  amenasse  :  car 
ce  jour  madicte  dame  de  Savoye  revenoit  à  Ge- 
nève. Or,  pour  obeïr  à  mon  prince  et  mon  mais- 
tre,  je  fi  ce  qu'il  me  commanda,  contre  mon 
«ueur  :  et  pri  madame  de  Savoye  et  ses  enfans, 
au  plus-près  de  la  porte  de  Genève  :  mais  le  duc 
de  Savoye  me  fut  dérobé  (car  il  estoit  bien  deux 
heures  en  la  nuict)  et  ce  par  le  moyen  d'aucuns 
tle  nostre  compaignie,  qui  estoyent  sugets  du 
duc  de  Savoye  :  et  certes  ils  ne  firent  que  le 
devoir  :  et  ce,  que  j'en  fi,  je  le  fi  pour  sauver 
ma  vie  :  car  le  duc,  mon  maistre,  estoit  tel, 
qu'il  vouloit  que  l'on  fist  ce  qu'il  commandoit, 
sur  peine  de  perdre  la  teste.  Ainsi  je  me  mi  en 
chemin  :  et  portoye  madame  de  Savoye  derrière 
moy  :  et  la  suyvirent  ses  deux  filles ,  et  deux 
ou  trois  autres  de  ses  damoiselles  :  et  prismes  le 
chemin  de  la  montaigne,  pour  tirer  à  Sainct- 
Claude.  J'estoye  bien-asseuré  du  second  fils  :  et 
le  faisoye  porter  par  un  gentilhomme  :  et  cui- 
doye  estre  bien-asseuré  du  duc  de  Savoye  :  mais 
il  ra'avoit  esté  dérobé,  comme  j'ay  dit  :  et,  si 
tost  que  nous  fusmes  èlongnés,  les  gens  de  la 
duchesse,  et  nommément  le  signeur  de  Manton, 
firent  aporter  torches  et  falots,  et  emmenèrent 
le  duc  de  Savoye  à  Genève  :  dont  ils  eurent 
grande  joye  :  et  je,  à  tout  madame  de  Savoye, 
et  le  petit-fils  (qui  n'est  oit  pas  le  duc)  passas- 
mes  la  montaigne,  à  la  noire  nuict  :  et  vinsmes 
à  un  lieu,  que  l'on  appelle  My-Jou,  et  de  là  à 
Sainct-Claude  :  et  devez  sçavoir  que  le  duc  fit 
tresmauvaise  chère  à  toute  la  compaignie,  et 
principalement  à  moy  :  et  fut  en  danger  de  ma 
vie,  pource  que  je  n'avoye  point  amené  le  duc 
de  Savoye. 

Si  s'en  ala  le  duc  à  Morat,  et  de  là  à  Salins, 
sans  me  rien  dire ,  ne  commander  :  toutesfois 
je  meuay  madame  de  Savoye  après  luy  :  qui 


ordonna  qu'on  l'amenast  au  chasteau  de  Roche- 
fort  :  et  de  là  fut  menée  à  Rouvre,  en  la  duché 
de  Bourgongne  :  ne  depuis  je  ne  me  meslay 
d'elle,  ne  de  ses  affaires  :  et  fut  pratiqué,  de- 
vers le  roy  de  France,  d'envoyer  quérir  sa  sœur. 
Ce  qu'il  fit  :  et  y  envoya  deux  cens  lances  :  qui 
eurent  entendement  au  chasteau  :  et  par  ce 
moyen  fut  la  duchesse  de  Savoye  recousse  de 
la  main  de  monsieur  de  Bourgongne. 

Au  temps  dessusdict,  le  comte  de  Varvick 
contraindit  le  roy  Edouard  d'Angleterre,  de 
partir  hors  du  royaume  :  et  vint  descendre  en 
Zeelande,  où  le  duc  de  Bourgongne  l'ala  voir, 
et  le  reconforta  de  ses  biens,  le  mieux  qu'il 
peut  :  comme  l'un  frère  doit  faire  l'autre,  en  tel 
cas  :  et  aussi  y  descendit  le  duc  d'Yorck ,  son 
frère  :  et  fut  le  roy  d'Angleterre  grandement 
festeyé  par  messire  Lois  de  Bruges,  signeur  de 
la  Gruthuse  :  et  depuis  luy  donna  le  roy  d'An- 
gleterre une  comté,  et  luy  fit  des  biens  large- 
ment. Le  roy  Edouard   estoit  moult-aimé  en 
Angleterre  :  et ,  conclusion ,  il  retourna  en  son 
royaume ,  et  en  chacea  le  comte  de  Varvick  : 
et  ainsi  je  len  compte,  par  ce  présent  volume, 
de  moult  de  choses  avenues  en  six,  ou  en  huict 
ans  par-avant.  Ainsi,  et  par  la  manière  dessus- 
dicte,  se  fit  la  paix  entre  le  roy  de  France  et 
le  duc  :  qui  donna  moult-grand  joye  à  tous  leurs 
pais. 

Alors  le  duc,  averty  du  siège  de  Nancy,  se 
hasta,  à  toute  diligence,  pour  venir  au  secours 
de  ses  gens  :  et  vint  faire  un  logis  es  fauxbourgs 
de  la  vile  de  Tou  :  et  fut  averti  que  ses  gens, 
qui  estoyent  à  Nancy,  avoyent  rendu  la  vile  es 
mains  du  duc  Régné-:  et  fut  par  les  Anglois  (qui 
estoyent  les  plus-forts  dedans  Nancy)  qui  con- 
traindirent  messire  Jehan  de  Rubempré  à  ren- 
dre ladicte  vile  :  et  estoit  mort  nouvellement  un 
gentil  compaignon,  Anglois,  nommé  Jehannin 
Collepin  :  et,  tant  qu'il  vcscut,  il  tint  les  An- 
glois ses  compaignons  en  telle  discipline,  qu'ils 
n'eussent  jamais  rendu  ladicte  vile,  ne  tenu  les 
termes,  qu'ils  tindrent  audict  messire  Jehan  de 
Rubempré  :  et  en  ce  temps  revint  le  comte  de 
Campobasse ,  des  marches  de  Flandres ,  et  le 
comte  de  Chimay  :  qui  amena  les  fiefs  de  Flan- 
dres :  et  estoyent  desja  une  grosse  bande  ;  et  le 
duc  de  Rourgongne  retourna  aveques  eux,  et 
revint  mettre  le  siège  devant  Nancy,  et  com- 
mença la  bature  des  gros  engins ,  de  toutes 
pars  :  et  ne  demoura  gueres  que  le  comte  de 
Campobasse  se  partit  du  duc,  bien-mal-content, 
pour  certains  deniers ,  que  le  comte  disoit  que 
le  duc  luy  devoit.  Soit  vray,  ou  non,  il  aban- 
donna le  duc  :  et  fit  son  traité  secrettement  ave- 
ques le  duc  de  Lorraine  (ce  que  le  duc  de  Bour- 
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gongne  ne  vouloit  croire)  et  le  due  de  Lorraine 
pratiquoit  les  Suisses,  pour  les  faire  venir  de- 
vant Nancy  :  et  le  Roy  secrettement  fournissoit 
argent  au  duc  de  Lorraine,  désirant  que  l'on 
•  fist  au  duc  de  Bourgongne  ce  que  luy-mesme 
n'osoit  entreprendre  :  et  tant  fit  le  duc  de  Lor- 
raine, qu'il  amena  les  Suisses,  bien  douze  mille 
combatans  :  et  le  duc  de  Bourgongne  leur  ala 
audevant  :  et  pren ,  sur  ma  conscience ,  qu'il 
n'avoit  pas  deux  raille  combatans  :  et  estoit  le 
duc  mal-party  :  et  assemblèrent  les  deux  puis- 
sances :  mais  les  gens  du  duc  de  Bourgongne  ne 
tindrent  point  :  ains  s'enfuirent  :  et  se  sauva  qui 
mieux  mieux  :  et  ainsi  perdit  le  duc  de  Bour- 
gongne la  troisième  bataille  (1)  :  et  fut  en  sa 
personne  rateint,  tué,  et  occis  de  coups  de 
masse.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  le  duc  ne 
mourut  pas  à  celle  journée  :  mais  si  fit  :  et  fut 
le  comte  de  Chimay  pris  et  mené  en  Alemai- 
gne  :  et  le  duc  demoura  mort  au  champ  de  la 
la  bataille ,  et  estendu ,  comme  le  plus-pauvre 
homme  du  monde  :  et  je  fu  pris,  la  Mouche  de 
Vere,  messire  Anthoine  d'Oiselet,  Jehan  de 
Montfort,  et  autres  :  et  fusmes  menés  en  la  vile 
de  Fou  en  Barrois  :  et  fut  celle  journée  par  un 
grand  froid  merveilleusement  :  et  pouvez  bien 
entendre  que,  quand  nous  fusmes  avertis  de  la 
mort  de  nostre  maistre ,  nous  fusmes  bien  de- 
confortés  :  car  nous  avions  perdu,  en  celuy 
jour,  honneur,  chevance,  et  espérance  de  res- 
sourse.  Toutesfois  il  faut  faire  du  mieux  que 
l'on  peut,  quand  l'on  est  en  nécessité. 

Si  fismes  aveques  noz  ennemis  pour  noz  ran- 
çons, le  mieux  que  nous  peusmes  :  et  je  demou- 
ray  pleige  (2)  pour  tous  les  autres  :  lesquels  s'en 
alérent  au  pais,  faire  leur  finance  :  et  tant  fi, 
que  je  finay  la  finance,  dont  j'avoye  respondu  : 
et,  de  moy,  je  demouray  prisonnier  toute  la 
quaresme,  et  jusques  environ  Pasques,  que  ma 
finance  fut  trouvée  :  qui  me  cousta  bien  quatre 
mille  escus  :  et  avoye  à  faire  à  gentils  compai- 
gnons  de  guerre  :  qui  me  tindrent  ce  qu'ils  m'a- 
voyent  prorois  :  c'est  qu'ils  ne  me  revendirent 
point  :  et  n'eu  à  faire  qu'à  un  homme ,  nommé 
Jehannot  le  Basque  :  duquel  je  me  loue,  et  de 
sa  bonne  compaignie.  Mon  argent  trouvé ,  mes 
maistres  me  menèrent  jusques  à  une  vile,  qu'on 
appelle  Yguis  :  et  là  me  délivrèrent  et  quitérent 
de  toutes  choses  :  et  en  celle  vile  d'Yguis  j'a- 
voye bien  cent  chevaux  de  la  garde  (dont  j'es- 
toye  capitaine  )  qui  attendoyent  mon  retour  de 
prison  :  et ,  après  avoir  demouré  trois  jours  à 
Yguis,  je  m'en  party,  et  m'en  retournay  en 
Flandres,  devers  madame  Marie  de  Bourgongne 

(1)  Elle  eut  lien  le  .5  janvier  iiT7. 


ma  princesse  :  qui  me  receut ,  de  sa  grâce ,  hu- 
mainement. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  madame  Marie ,  fille  et  seule  héri- 
tière du  feu  Charles  de  Bourgongne,  fut  ma- 
riée à  Varcheduc  Maximilian  d'Austriche  : 
et  des  guerres  qu'ils  eurent  avec  le  roy  Louis 
de  France  f  onzième  de  ce  nom. 

En  ce  temps  les  Gandois  tenoyent  prison- 
niers messire  Guillaume  Hugonet ,  chancelier  , 
et  le  signeur  d'Imbercourt  :  et  (  quelque  re- 
queste  ou  prière ,  que  leur  sceust  faire  madicte 
dame  pour  eux  :  combien  qu'elle  fust  leur  prin- 
cesse )  ils  firent  iceux  deux  mourir  :  et  les  dé- 
capitèrent sur  le  marché  de  Gand  :  et ,  au  re- 
gard de  moy ,  je  ne  fu  pas  conseillé  de  me  bou- 
ter en  leurs  mains  :  et  demouray  à  Malines , 
aveques  madame  la  Grande  :  qui  me  traitta  hu- 
mainement :  et  me  tint  tousjours  compaignie  un 
sommelier  de  corps  du  duc  Charles ,  nommé 
Henry  de  Vers  :  et  ainsi  je  dissimulay  le  temps, 
jusques  après  Pâques. 

En  ce  temps ,  le  duc  Louis  de  Bavière  ,  et 
l'evesque  de  Mets  (qui  estoit  de  Bade)  par 
charge  de  l'Empereur  vindrent  devers  madame 
Marie  :  et  pratiquèrent  le  mariage  de  monsieur 
Maximilian  d'Austriche ,  fils  de  l'Empereur  ,  et 
de  madame  Marie  de  Bourgongne  :  et  à  la  vé- 
rité ,  ils  avoyent  bien  couleur  de  poursuy vre 
ledict  mariage  :  car  monsieur  le  duc  Charles ,  en 
son  vivant,  désira  qu'iceluy  mariage  se  fist. 
D'autre  part ,  Madame  estoit  requise  du  roy 
d'Angleterre,  pour  monsieur  d'Escalles  ,  frère 
de  laRoyne  :  et  faisoit  le  Roy  de  grandes  offres  : 
et  le  roy  de  France  vouloit  avoir  madicte  dame 
pour  monsieur  le  Dauphin.  Monsieur  de  Cléves 
la  vouloit  avoir  pour  son  fils  :  et  monsieur  de 
Ravastain  pour  le  sien  :  et  ainsi  estoit  madicte 
dame  pressée  de  toutes  pars  :  et  à  un  conseil, 
qui  fut  tenu,  fut  dict  à  madicte  dame  qu'elle 
feroit  bien  de  dèclairer  son  vouloir  ,  et  lequel 
d'iceux  maris  elle  vouloit  avoir  :  et  elle  respon- 
dit  froidement ,  «  J'enten  que  Monsieur ,  mon 
»  père  (  à  qui  pieu  pardoint)  consentit  et  acorda 
»  le  mariage  du  fils  de  l'Empereur  et  de  moy  ; 
»  et  ne  suis  point  délibérée  d'avoir  d'autre  que 
')  le  fils  de  l'Empereur.  «  Et ,  par  celle  seconde 
raison,  les  deux  ambassadeurs  dessusdicts 
avoyent  bien  cause  de  poursuy  vre  Madame  :  et', 
à  la  vérité,  madame  la  Grande  tint  fort  la  main 
au  fils  de  l'Empereur,  et  au  mariage  d'eux 

(•2)  Otage. 
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deux  :  lequel ,  averti ,  descendit  le  Rin  :  et  je 
m'en  alay  aveques  le  signeur  du  Fay ,  et  le  si- 
gneur  d'Irlain  :  et  furent  mes  aproches  tellement 
l'aictes  ,  que  je  fu  retenu  grand  et  premier  mais- 
tre-d'hostel  du  fils  de  l'Empereur  :  lequel  vint 
à  Coulongne  :  et  de  là  se  tira  à  Gand  ,  où  il  fut 
honnorablement  receu  ,  et  à  grand  triomphe  : 
et  le  soir  ,  après  souper,  monsieur  Maximilian  , 
areheducd'Austriche,  vint  veoir  madamoiselle 
Marie  de  Bourgongne  :  et  à  l'aborder  fut  si- 
grand'foule  et  si-grand'presse ,  qu'on  ne  sçavoit 
où  se  sauver. 

Si  vindrent  en  la  chambre  de  parade  :  et  là 
fut  parlé  du  mariage  :  et  ne  fut  pas  ce  propos 
longuement  tenu  :  car  tantost  l'on  fit  venir  un 
evesque  :  qui  les  fiança  tous  deux  :  et  prirent 
jour,  au  l'endemain,  de  faire  les  noces  :  et  l'en- 
demaiu  au  matin  fut  amenée  Madame,  nostre 
princesse,  par  deux  chevaliers  ses  sugets  (asça- 
voir  le  comte  de  Chimay,  et  le  signeur  de  la 
Gruthuse),  et  devant  elle  (qui  portoyentles  cier- 
ges) estoyent  Min  Joncker  de  Gueldres,  et  ma- 
damoiselle de  Gueldres  sa  sœur  :  qui  estoyent 
lors  deux  beaux  jeunes  enfans  :  et  fut  toute  la 
pompe,  qui  fut  faicte  à  marier  le  fils  de  l'Empe- 
reur, à  la  plus-grande  héritière  du  monde  :  et 
ainsi  se  passèrent  icelles  noces  (l)  ;  et  n'y  eut 
autre  chose  faicte  pour  celuy  jour. 

Apres  la  mort  du  duc  de  Bourgongne  ,  le  roy 
Louis  (qui  avoit  juré  la  trêve  de  neuf  ans)  n'en 
tint  rien  :  mais  assembla  grosse  armée ,  et  prit 
des  signeuries  et  des  biens  de  Marie  de  Bour- 
gongne ,  héritière ,  ce  qu'il  en  pouvoit  prendre 
et  avoir.  11  prit  la  duché  et  comté  de  Bourgon- 
gne ,  les  comtés  de  Mascon ,  de  Charolois,  et 
d'Auxerre  :  et  tout  ce  mit  en  sa  sugettion.  Il 
prit  la  comté  d'\rtois,  et  mesmement  Arras  :  et 
luy  changea  son  nom,  en  l'appellant  Franchise.  II 
gaigna  des  principaux  du  conseil  de  la  duchesse  : 
et  fit  d'iceux  pais  comme  des  siens  propres  :  et 
marcha  jusque  devant  Sainct-Omer  :  mais  le  si- 
gneur de  Chanteraine,  acompaigné  des  gens  de 
l'hostel  du  duc  Charles ,  et  autres,  entra  dedans 
Sainct-Omer  :  et  fit  grande  résistance  à  rencon- 
tre des  François  :  et,  pource  que  la  duchesse  de 
Bourgongne  n'estoit  pas  lors  bien-fournie  d'ar- 
gent, ledict  signeur  de  Chanteraine  fit  pour  dix 
ou  douze  mille  escus  de  monnoye  de  plomb,  et 
la  faisoit  courre ,  et  avoit  cours  parmy  Sainct- 
Omer,  et  à-l'environ  :  et  par  traitte  de  temps  il 
rachapta  toute  icelle  mauvaise  monnoye,  et  paya 
ses  créditeurs  :  qui  luy  fut  grand  honneur  et 
grande  décharge  de  conscience. 


(1)  Le  mariage  de  Maximilien  et  de  Marie  fut  célébré 
Je  18  août  1477. 


e.  n.   M. 
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Quand  le  roy  de  France  eut  demouré  assez 
longuement  devant  Sainct-Omer,  et  il  veit  et 
congnut  qu'il  n'y  auroit  point  d'entendement,  et 
que  la  vile  estoit  bien  gardée ,  il  se  délogea ,  et 
s'en  retourna  contre  Arras  :  et,  par  entendement 
qu'il  eut  aveques  le  signeur  des  Cordes,  la  vile 
luy  fut  rendue  (2)  :  et,  en  ce  temps ,  monsieur 
Maximilian  d'Austriche,  nostre  prince,  prit 
cœur  et  courage  :  et  commença  à  congnoistre 
quels  gens-d'armes  il  avoit  :  et,  depuis  sa  venue, 
je  ne  trouve  point  que  mondict  signeur  ne  Ma- 
dame perdissent  aucune  chose,  par  la  puissance 
ou  soubtiveté  du  roy  de  France  :  et  tantost  se 
tira  l'archeduc  aux  champs ,  à  bonne  puissance 
de  gens-d'arraes  :  et  vint  mettre  son  camp  assez 
près  de  Valenciennes,  et  de  là  es  faux-bourgs  de 
Douay  :  et,  pendant  ce  temps,  le  comte  de  Chi- 
may, à  la  requeste  du  roy  de  France,  se  tira  de- 
vers luy  :  et  pratiquèrent  une  trêve  briéve  :  et 
par  ce  moyen  rendit  le  Roy  la  vile  du  Quesnoy, 
qu'il  tenoit  en  ses  mains  ;  auquel  estoit  le  comte 
de  Dammartin  ,  et  ses  neveux ,  et  beaucoup  de 
bons  gens-d'armes,  qui  abandonnèrent  le  Ques- 
noy, par  le  commandement  du  Roy  :  et  fut 
icelle  trêve  bien  entretenue  :  et  l'archeduc  s'en 
retourna  voir  sa  femme. 

En  ce  temps,  par  le  moyen  de  l'evesque  de 
Tournay,  et  de  maistre  Anthoine  Auveron,  le 
roy  de  France  acorda  une  trêve  pour  les  labou- 
reurs et  seyeurs  de  blé  :  et ,  quand  le  roy  de 
France  veit  que  lesdicts  seyeurs  estoyent  au 
plus-grand  nombre ,  nonobstant  la  trêve,  il  en- 
voya ses  gens-d'armes,  et  fit  prendre  tous  iceux 
laboureurs  et  seyeurs  :  et  en  tirèrent  les  gens- 
d'armes  françois  grans  deniers  et  avoir  :  et,  on- 
ques  depuis ,  le  roy  de  France  ne  voulut  ouïr 
parler  de  celle  trêve,  ne  de  celle  exécution.  L'ar- 
cheduc d'Austriche  se  retira  en  sa  ville  de  Bru- 
ges :  et  là  furent  mandés  ceux,  qui  estoyent  de- 
mourès  des  chevalieis  de  la  Toison  d'or  :  qui 
n'estoyent  point  grand  nombre.  Mais  l'archeduc 
fut  conseillé  de  relever  ladicte  ordre ,  vaquant 
par  la  mort  du  duc  Charles  :  et  estoit  commune 
renommée  que  le  roy  Louis  vouloit  relever  la- 
dicte ordre  de  la  Toison  d'or,  comme  duc  de 
Bourgongne  :  et  vouloit  dire  ,  que  par  les  ducs 
de  Bourgongne  estoit  celle  ordre  fondée  ;  et  luy 
sembloit  qu'il  se  fortifieroit ,  pour  relever  icelle 
ordre ,  et  que  sa  conqueste  de  Bourgongne  en 
vaudroit  de  mieux  :  mais  l'archeduc  anticipa  : 
et  vous  declaireray  la  manière,  qui  fut  tenue  à 
relever  icelle  ordre. 

Les  chevaliers  de  l'ordre,  venus  en  leur  con- 

(2)  Louis  XI  prit  Arras  au  mois  de  mars  1477, 
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clave,  ti'ouvéreiit  en  la  place  du  chef  (c'est  à 
dire  de  monsieur  le  duc  Charles)  un  coussin  de 
velours  noir  :  et  sur  iceluy  avoit  un  colier  de  la 
Toison  :  et  les  chevaliers  requirent  tous  à  mon- 
dictsigneur  l'archeduc,  qu'il  vousist  iceluy  or- 
dre renouveler,  et  prendre  le  lieu  de  monsieur 
le  duc,  que  Dieu  pardoint.  Ce  qu'il  acorda  libe- 
lalement  :  et  marchèrent  pour  venir  à  l'église 
préparée  a  ce,  par  la  maniéi-e  qui  s'ensuit.  Pre- 
mièrement marchoyent  quatre  officiers  de  la 
Toison,  et  après  iceux  toutes  manières  d  officiers- 
d'armes  ,  la  cotte  d'armes  au  dos  :  et  les  deux 
principaux  menoyent  par  la  hride  une  blanche 
haquenee,  couverte  de  velours  noir  :  et  porloit 
ladicte  haquenee  le  coussin ,  et  le  colier,  dont 
j'ay  premier  parlé  :  et  puis  venoyent  les  cheva- 
liers de  l'ordre,  à  tout  leurs  manteaux  ,  deux  et 
deux  :  et  puis  venoit  monsieur  l'archeduc  d'Aus- 
triche  (qui  ne  portoit  point  encores  l'habillement 
de  la  Toison),  et  estoit  ce  triomphe  bel,  et  piteux 
à  veoir  :  et  vindrent  descendre  à  Nostre-Dame  : 
et  y  avoit  un  hourd  préparé ,  et  principalement 
pour  seoir  les  chevaliers  :  et,  les  chevaliers  as- 
sis ,  monsieur  de  Tournay  fit  une  harangue  en 
latin  :  par  laquelle  il  donndit  à  congnolstre ,  à 
monsieur  l'archeduc ,  que  c'estoit  de  celle  Toi- 
son, et  comment  il  en  faloituser  :  et  fit  de  moult- 
belles  remonstrances,  à  mondict  slgneur  l'arche- 
duc d'Austriche  :  et,  pour  acomplir  le  mistére, 
monsieur  de  Ravastain  fit  chevalier  monsieur 
l'archeduc  :  et  puis  luy  et  Toison-d'or  le  menè- 
rent en  une  chapelle  :  où  ils  luy  vestirent  le 
manteau  de  l'ordre  ,  et  luy  mirent  le  colier  de 
la  Toison  au  col,  et  puis  le  ramenèrent  à  la  veûe 
d'un  chacun  :  et  lors  commença  la  messe  ,  et  le 
service  de  Dieu  :  et,  la  messe  achevée ,  s'en  re- 
tournèrent comme  ils  estoyent  venus  :  excepté 
qu'il  ne  fut  plus  nouvelle  ne  de  la  haquenee,  ne 
du  coussin  :  et  sur  ce  point  s'en  alérent  disner  : 
et  tantost  fut  nouvelles  aportees  à  l'archeduc , 
que  le  roy  de  France  estoit  entré  en  ses  pais,  et 
avoit  assiégé  la  vile  de  Coudé  :  en  laquelle  es- 
toit capitaine ,  pour  l'archeduc ,  le  signeur  de 
Mingonal  :  qui  ne  tint  pas  la  vile  longuement  : 
mais  la  rendit  au  roy  de  France. 

En  celuy  jour,  qu'il  avoit  relevé  la  Toison 
d'or,  se  partit  l'archeduc,  acompaigné  du  comte 
de  Chimay  :  et  rassembla  ses  gens-d'armes  le 
mieux  qu'il  peut  :  et  tira  contre  le  roy  de  Fran- 
ce, à  toute  puissance  et  diligence  :  et  si-vivement 
marcha ,  que  le  roy  de  France  fut  contraint  de 
mettre  le  feu  à  Condé ,  et  mesme  à  Mortaigne 
(qui  est  l'ancien  héritage  du  roy  de  France),  et 
se  retira  le  Roy  à  Arras  et  l'archeduc  le  suivit 
jusques  au  Pont-à-Vendin  :  et  ainsi  l'archeduc 
j-econquit,  en  peu  d'heures,  plus  que  le  roy  de 


France  ne  luy  avoit  pris  du  sien  :  et  monstroit 
bien  que  luy,  qui  n'avoitque  dixneuf  ans,  avoit 
courage  de  prince ,  et  d'homme  che valeureux  : 
et  marcha  contre  le  Pont-à-Lesaux  :  et  eut  tan- 
tost des  gens-d'armes  assez  :  et  y  vindrent  les 
Brabançons ,  en  grosse  puissance  :  et  monsieur 
de  Romont  et  le  bailly  de  Gand  amenèrent  les 
Flamans  en  grand  nombre. 

En  ce  temps  madame  l'archeduchesse  aeou- 
cha,  à  Bruges,  d'un  beau  fils  :  qui  est  à-present 
nostre  prince,  le  plus-bel ,  le  mieux-adextré ,  et 
adrecé ,  que  l'on  pourroit  nulle  part  trouver. 
Dieu  le  nous  veuille  garder.  Grande  joye  fut , 
parmy  l'ost,  de  la  nativité  de  ce  noble  enfant  : 
et  fut  requis  monsieur  l'archeduc,  que  l'enfant 
eust  nom  Philippe  ,  en  mémoire  des  biens  et  de 
la  tranquillité  ,  que  les  païs  eurent  du  temps  du 
bon  duc  Philippe ,  que  Dieu  pardoint.  Le  noble 
enfant  fut  baptisé  à  Bruges  :  et  fut  monsieur  de 
Ravastain  compère ,  et  madame  la  Douagière 
commère  :  et  fut  porté  à  Sai  net-Don  as ,  par- 
dessus un  pont  élevé  ,  à  grand  nombre  de  tor- 
ches et  lumière.  Là  estoyent  madame  de  Ravas- 
tain ,  madame  de  la  Vére ,  et  si-grand  nombre 
de  dames  et  damoiselles ,  que  c'estoyoit  belle 
chose  à  voir.  Les  nations ,  tant  estrangères  que 
privées,  firent  de  celle  nativité  grande  feste  :  et 
fut  l'enfant  baptisé  solennellement,  et  eut  nom 
Philippe  comme  j'ay  dit  dessus.  Encores  vit  et 
règne  iceluy  Philippe ,  et  est  nostre  prince  :  et 
Dieu  le  nous  veuille  garder. 

Or  laisserons  à  parler  du  faict  du  baptesme  : 
et  retournerons  à  la  conduite  de  la  guerre ,  et 
du  logis  de  monsieur  l'archeduc,  qu'il  fit  au 
Pont-à-Lessault.  L'archeduc  estoit  fort  acompai- 
gné :  car  il  avoit  Flamans  et  Brabançons  en 
grand  nombre  :  et  si  avoit  une  bonne  puissance 
de  ceux  de  Juilliers  :  que  le  duc  de  Juilliers 
luy  avoit  baillés  pour  ce  voyage.  Il  avoit  une 
bonne  esquadre  de  Lansquenets  :  et  se  meut  un 
débat  entre  lesdicts  de  Juilliers  et  les  Lansque- 
nets :  mais  l'archeduc  les  appaisa  :  et  ne  fut 
pas  sans  grand'  peine.  Ainsi  fut  longuement 
nostre  prince  attendant  la  bataille  :  car  le  roy 
de  France  estoit  à  Arras,  à  grosse  puissance  de 
gens  aveques  luy  :  et  faisoit  le  Roy  pratiquer 
une  trêve  de  dix  mois  :  laquelle,  après  plusieurs 
journées  tenues,  luy  fut  acordee  ,  en  espérance 
que,  pendant  iceluy  temps,  un  bon  appointement 
de  paix  se  trouveroit.  Les  trêves  jurées  d'une 
part  et  d'autre,  l'archeduc  s'en  retourna  à  Bru- 
ges, et  destendit  son  armée  :  et,  au  relèvement 
de  celle  noble  princesse,  furent  faictes  joustes, 
tournois,  banquets,  danses,  et  caroUes,  et  toutes 
manières  de  bonne  chère  :  et  se  retirèrent  l'ar- 
cheduc et  l'archeduchesse  à  Gand  :  et,  certains 
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jouis  aptes,  ils  firent  venir  l'enfant  au  maillolet, 
et  es  mains  de  sa  nourrice  :  et  devez  croire  que 
l'on  Juy  fit  bonne  chère,  et  principalement  ma- 
"dame  sa  mère  :  et  de  Gand  tirèrent  à  Brucelles  : 
et  l'archeduc  sollicita  de  ses  affaires  :  car  il 
voyoit  la  trêve  faillir  :  et  estoit  besoin  qu'il 
pourveust  à  son  faict. 

En  ce  temps,  sous  le  port  et  faveur  du  prince 
d'Orange ,  les  Bourgongnons  mirent  les  Fran- 
çois hors  de  la  comté  de  Bourgongne  :  mais  le 
roy  de  France  fut  diligent,  et  bien  servi  :  et,  si 
tost  que  la  trêve  fut  passée,  il  reconquit  la  comté 
sur  les  Bourgongnons  :  et  disoit  on  que  c'estoit 
le  signeur  d'Arban,  qui  avoit  vendu  au  Roy  le 
chasteau  de  Jou,  quatorze  mille  escus  (  lequel 
chastel  madame  Marie  luy  avoit  baillé  en  garde) 
et  que  par  celle  entrée  la  comté  de  Bourgongne 
fut  légèrement  par  les  François  reconquise  :  et, 
sur  la  fin  d'icelles  trêves,  le  roy  de  France  fit 
ses  aprestes ,  de  son  costé ,  pour  courre  sus  à 
l'archeduc  ;  et  l'archeduc  faisoit  semblable- 
ment  ses  aprestes,  pour  courre  au  Roy   :  et 
se  tira  l'archeduc  à  l'Tsle,  et  de  là  au  Pont-à- 
Vendin  :  et  estoit  fort  acompaignè  de  Flamans, 
et  plus  que  je  n'en  vey  onques  ensemble  :  et 
certes  le  bailly  de  Gand,  messire  Jehan,  sigiieur 
d'Adizelle  ,  les  tenoit   en   bon    ordre  ,  et  en 
grande  crainte  :  et  estoit  fort-aimé  en  Flan- 
dres. L'archeduc  avoit  une  bonne  bande  d'Ale- 
mans,  Lansquenets,  et  bonne  et  grosse  armée 
de  nobles-hommes  de  ses  pais  :  et  le  Roy  en- 
voya au  Pont-à-Vendin,  devers  luy,  monsieur 
de  Courton,  neveu  du  comte  de  Dammartin,  et 
un  escuyer  de  sa  chambre,  nommé  Brandely 
de  Champaigne  :  et  tendoit  à  fin  de  ralonger 
lesdictes  trêves  :  mais  l'archeduc  n'y  vouloit  en- 
tendre :  et  se  partit  ledict  signeur  de  Courton, 
sans  rien  faire,  pour  celle  fois  :  et  je  fu  envoyé 
devers  le  Roy,  pour  luy  parler  de  ceste  matière, 
en  luy  persuadant  et  requérant  qu'ils  se  peus- 
sent  voir  eux  deux,  et  qu'ils  acorderoyent  bien 
ensemble  :  mais  le  roy  de  France  s'excusa,  et  à 
ceste  veiie  ne  voulut  point  entendre  :  parquoy 
l'archeduc  passa  le  Pont-à-Vendin,  et  luy,et  son 
armée,  à  moult-belle  ordonnance,  et  vint  pren- 
dre camp,  et  se  mettre  en  bataille,  demie  lieue 
outre  le  Pont-à-Nendin  :  dont  le  roy  de  France  fut 
moult-mal-content  :  car  il  n'avoit  voulontè  de 
combatre  :  et  tant  pratiqua  le  Roy,  que  trêves 
nouvelles  furent  acordees,  et  jurées  d'une  part  et 
d'autre  :  et  l'archeduc  repassa  le  pont  :  et  donna 
congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et 
s'ala  festeyer  à  l'Tsle,  à  son  privé  estât  (1). 

(i)  La  bataille  de  Guinegate,  gagnée  par  M aximilien, 
manque  au  récit. 


CHAPITRE  X. 

De  la  nativité  de  madame  Marguerite  d'Aus- 
triche  :  et  du  mariage  d'icelle  avec  le  dau- 
phin Charles  :  de  la  mort  du  roy  Louis  on- 
zième, et  d'autres  particularités. 

En  ce  temps  madame  l'archeduchesse,  estant 
à  Brucelles,  s'acoucha  d'une  fille,  dont  madame 
la  Grande  fut  commère  :  et  fut  celle  fille,  Mar- 
guerite, qui  depuis  deust  estre  royne  de  France, 
et  dont  on  lui  fist  tort  :  et  fut  celle  mesmé  Mar- 
guerite, qui  espousa  le  prince  de  Castille  :  mais 
il  ne  vescut  guères  ;  combien  qu'il  laissa  ma- 
dicte  dame  grosse  d'un  fils  :  qui  ne  vescut  pas 
longuement.  Et,  pour  donner  à  entendre  ce,  qui 
avint  entre  le  roy  Charles  et  madicte  dame 
Marguerite,  combien  qu'il  fust  fiancés  et  espou- 
sés,  la  consommation  du  mariage  estoit  à  par- 
faire :  et  en  ce  temps  la  guerre  estoit  grande 
entre  France  et  Bretaigne,  et  avoit  le  roy  des 
Rommains ,  par  procureur  (  qui  fut  messire 
Wolfart  de  Polhem,  beau  chevalier,  et  homme 
de  vertu  )  fait  espouser  la  duchesse  ,  héritière 
de  Bretaigne  :  et  le  roy  de  France  luy  faisoit 
guerre  de  toutes  pars  :  et  croy  bien  que  le  roy 
des  Rommains  ne  fit  pas  si  grande  diligence  à 
aider  et  secourir  la  duchesse  de  Bretaigne  . 
comme  il  devoit  :  et  durant  ce  temps,  le  prince 
d'Orange,  amy  des  François  et  des  Bretons,  se 
mit  en  pratique,  et  tellement  pratiqua,  que  le  roy 
fut  content  d'espouser  la  duchesse  de  Bretaigne, 
comme  la  duchesse  n'y  mit  pas  grand  contre- 
dict  :  et  remonstra  au  Roy,  que  s'il  avoit  celle 
duché  de  Bretaigne  ajoincte  à  son  royaume,  il 
pouvoit  bien  dire  qu'il  avoit  faict  une  grande 
et  riche  conqueste  :  et  à  la  duchesse  remonstroit 
à  part,  que  si  elle  estoit  royne  de  France,  elle 
seroit  la  plus- grande  princesse  du  monde  :  et 
ainsi  furent  acordés  :  et  vint  le  roy  Charles  à 
Nantes,  fort-acompaigné  de  nobles-hommes,  et 
de  beaux  gens-d'armes,  et  prestement  furent 
fiancés  et  espousés  :  et  celle  nuict  couchèrent  en- 
semble :  dont  ledict  de  Polhem  (qui  se  veit  abu- 
sé )  fut  merveilleusement  troublé,  ne  jamais  ne 
voulut  aler,  ne  se  trouver  en  l'hostel  du  Roy,  ne 
de  la  duchesse  de  Bretaigne  :  et  assez  tost  après 
vint  le  Roy,  où  estoit  madame  Marguerite,  pour 
prendre  congé  d'elle  :  et  ainsi  fut  la  départie  du 
roy  dé  France,  et  dé  celle,  qu'il  avoit  le  premier 
prise  :  et  ne  fut  pas  sans  pleurs,  ne  sans  larmes, 
d'un  costé  et  d'autre  :  et  de  ce  fut  le  roy  des 
Rommains  bien  tost  averty,  par  un  gentil- 
homme, maistre-d'hostel  de  madicté  dame  Mar- 
guerite, nommé  le  Veau  de  Bousanton  :  qui 

3(i. 


:^r,i 


MEMOIUES    DOl.lTIEn    DE    LA    MARCHE. 


loyalement  se  porta  en  ceste  besongne.  Mais 
j'ay  tousjours  oiiy  dire ,  que  contre  forts ,  et 
contre  faux,  ne  valent  ne  lettres  ne  sceaux  :  et 
ne  fait  pas  à  douter  que  le  mariage  de  monsieur 
le  Dauphin,  et  de  madame  Marguerite  d'Aus- 
triche,  fut  bien  dicté  et  bien  seeié  ,  et  que  par 
raison  de  droit  on  n'y  pouvoit  rien  changer  ne 
muer  :  mais  les  forts  (  c'est  à  dire  la  puissance 
du  roy  de  France  )  et  les  faux  hommes  de  son 
conseil,  tournèrent  ceste  raison  en  mesus  de 
justice  :  et  ce  fut  faict  pour  le  mariage  de  Bre- 
taigne  :  comme  dict  est  :  et  madame  Margue- 
rite d'Austriche  (  qui  avoit  esté  tenue  neuf  ans 
pour  devoir  estre  royne  de  France  ),  sans  l'avoir 
desservi  fut  expulsée  du  mariage,  où  elle  avoit 
esté  donnée  :  et,  tantost  après,  monsieur  l'ar- 
cheduc,  son  frère,  envoya  le  comte  Anglebert 
de  Nassau,  pour  pratiquer  que  sa  sœur  luy  fust 
rendue.  Ce  qu'il  obtint  à  grand  peine. 

Toutes  fois  les  François,  voyans  que  ce  leur 
estoit  plus  de  honte,  que  d'honneur ,  de  tenir 
ceste  noble  princesse,  la  rendirent  à  mondict 
signeur  de  Nassau  :  et  la  lit  le  roy  honnora- 
blement  acompaigner,  et  la  ramener  à  son  frère  : 
qui  la  receut  de  bonne  affection  et  voulonté  :  et 
luy  ala  l'archeduc  et  la  noblesse  audevant,  bien 
une  lieue  :  et  descendirent  tous  deux  à  terre, 
pour  eux  bien-viengner  :  et  faisoit  l'archeduc  à 
sa  sœur  tout  tel ,  et  aussi  grand  honneur ,  que 
s'elle  eust  esté  royne  de  France  :  et  ainsi  fut 
amenée  à  Malines ,  et  receue  à  grand'  joye  :  et 
l'acompaignoit  madame  de  Ravastain  ,  fille  du 
comte  Louis  de  Sainct-Pol ,  et  d'une  fille  de 
Savoye. 

En  ce  temps  les  Gandois  faisoyent  pratiquer 
d'avoir  les  enfans  en  leurs  mains  :  et  s'adre- 
cèrent ,  pour  mener  leur  pratique ,  à  aucuns 
d'entour  le  prince  :  et  tant  pratiquèrent,  qu'il 
fut  ordonné  que  chacun  pais  auroit  les  enfans 
en  leurs  mains,  chacun  quatre  mois  :  et  furent 
menés  les  nobles  enfans  à  Gand,  pour  les  quatre 
premiers  mois  :  mais,  quand  on  les  demanda  aux 
Gandois,  pour  les  mener  en  Brabant,  ils  furent 
refusans  :  et  dirent  qu'ils  avoyent  privilège  de 
gouverner  les  enfans  du  prince ,  en  leur  jeu- 
nesse :  et  y  avoit  à  Gand  un  nommé  Guillaume 
Rin,  qui  les  mettoit  tous  à  quérir  des  choses  de- 
raisonnables  ;  et  ainsi  furent  lesdicts  enfans  re- 
fusés par  ceux  de  Gand  :  et  en  ce  temps,  ma- 
dame l'archeduchesse  acoucha,  en  la  vile  de 
Brucelles,  d'un  fils  :  lequel  le  duc  de  Bretaigne 
fit  tenir  sur  les  fons  par  monsieur  le  comte  de 
Chimay  :  et  l'autre  compère  fut  le  cardinal  de 
Clugny  :  et  fut  baptisé  solemnellement  à  Saincte- 
Goulle  :  et  eut  nom  François,  pour  le  duc  de 
Bietaigne  :  mais  il  ne  vescut  guéres^  et  mourut 


en  l'aage  de  quatre  mois  :  et  est  enterré  à  Cam- 
bergne,  devant  le  grand  autel. 

En  ce  temps  maistre  Jehan  du  Fay  s'acointa 
des  François  :  et  pratiquèrent  le  mariage  de 
monsieur  le  Dauphin,  fils  du  roy  Louis,  avec 
Marguerite  d'Austriche,  fille  du  duc  d'Austriche  : 
et  se  firent  forts  les  estats  des  pais  d'iceluy  ma- 
riage, en  intention  d'avoir  paix  :  et,  conclusion, 
celle  nostre  princesse,  environ  l'aage  de  cinq 
ans,  fut  amenée  à  Hedin  :  où  madame  de  Beau- 
jeu  la  receut,  comme  Dauphine  :  et,  toutes  cho- 
ses pourparlees,  le  signeur  des  Cordes  fit  acom- 
paigner madicte  dame,  et  mener  à  Amboise  :  et 
luy  fut  baillée,  pour  dame  d'honneur,  madame 
du  Secret  :  qui  moult  bien  s'en  acquitta  :  et 
nourrit  madicte  dame  en  toute  bonté  et  vertu  : 
et  n'amena  aveques  elle  que  la  femme  du  Veau 
de  Bousanton  (qui  estoit  sa  nourrice)  et  ledict 
Veau  et  son  frère,  aveques  peu  de  gens  de  nos- 
tre nation  :  et  certes,  pour  dire  la  vérité,  le  roy 
Louis  fit  bien  traitter,  et  honnorablement,  ma- 
dame Marguerite  :  et,  tant  qu'elle  fut  en  France, 
elle  fut  bien  et  honnorablement  traittee,  et  jus- 
ques  à  ce  que  le  roy  Charles  la  laissa  pour  une 
autre  :  comme  j'ay  dit  dessus. 

En  ce  temps  mourut  le  roy  Louis  (1)  :  et  fut 
roy,  Charles  son  fils  :  et  assembla  l'archeduc  son 
conseil,  pour  sçavoir  qu'il  estoit  de  faire  :  et  fut 
en  la  ville  d'Utrecht  :  et  trouva  par  conseil,  que 
prestement  il  devoit  envoyer,  devers  le  roy 
Charles,  un  ambassade,  chargé  de  toutes  bonnes 
et  gracieuses  parolles  :  et  fut  ordonné  que  je  fe- 
roye  ce  message  :  et  tant  alay,  que  je  trouvay  le 
Roy  à  Bogency.  Là  estoyent  monsieur  de  Bour- 
bon, connestable  de  France,  monsieur  d'Orléans, 
monsieur  de  Beaujeu,  et  madame  de  Beaujeu, 
sœur  du  Roy,  laquelle  gouvernoit  tout  le  royau- 
me. Le  Roy,  de  sa  grâce,  me  bailla  bonne  au- 
dience :  et  n'arrestay  guères,  que  je  ne  fusse  dé- 
pesché,  pour  retourner  devant  l'archeduc  mon 
maistre.  Eu  ce  temps  monsieur  d'Orléans,  par 
congé  du  Roy,  fit  son  entrée  en  sa  cité  d'Or- 
léans ,  où  je  me  trouvay  :  et  certes  l'entrée  fut 
belle  et  honneste  :  et  y  estoyent,  pour  l'acom- 
paigner ,  la  plus-part  des  gens-de-bien  de  France  : 
et,  celle  entrée  passée,  je  pry  congé  :  et  m'en 
retournay  devers  l'archeduc  mon  maistre  :  le- 
quel s'en  revenoit  à  Malines. 

fi)  Louis  XI  mourut  le  30  août  1483. 
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CHAPITRE  XL 

Comment  l'archeduc  Maximilian  d'Austriche 
fit  guerre  aux  Gandois,  pour  retirer  Phi- 
lippe, son  fils,  comte  de  Flandres,  hors  de 
leur  gouvernement. 

Or  reviendrons  aux  Gandois  ;  qui  firent  gran- 
de feste  de  ce  qu'ils  avoyent  le  jeune  prince  en 
leurs  mains  :  et  tantost  trouvèrent  assez  d'adhe- 
rans  à  leur  voulonté,  tant  pource  qu'ils  payoyent 
bien  et  largement  (  car  les  deniei*s  venoyent  du 
peuple,  et  ne  leur  coustoyent  rien),  comme  pour- 
ce  que  ledict  Guillaume  Rin  leur  preschoit,  et 
leur  donnoit  à  entendre  {à  sçavoir  au  peuple) 
que  ce,  qu'ils  faisoyent,  estoit  pour  le  bien  et 
utilité  du  jeune  prince,  et  que  tousjours  vou- 
loyent  demeurer  ses  loyaux  sugets  :  et  disoyent 
que  l'archeduc,  le  père,  ne  vouloit  avoir  gou- 
vernement du  païs,  ne  du  fils,  sinon  pour  porter 
les  grans  deniers  des  païs  de  pardeça,  en  Ale- 
raaigne  :  et  ainsi  abusoit  les  gens  et  le  peuple  : 
et,  au  regard  des  adherans,  ils  eurent  le  comte 
deRomont,  fils  de  Savoye,  lesigneur  deRavas- 
tain,  le  signeur  de  Beure,  fils  du  bastard  de  Bour- 
gongne,  le  signeur  de  la  Gruthuse,  le  signeur  de 
Treisignies,  le  signeur  de  Raceguyen,  le  bailly 
de  Gand,  le  signeur  d'Adiselle,  et  moult  d'au- 
tres :  et  ainsi  monsieur  l'archeduc,  uostre  prince, 
ressembla  sainct  Eustace,  à  qui  un  loup  ravit 
son  fils,  et  un  lyon  sa  fille  :  et  par  ce  moyen 
s'aigrit  la  guerre  de  toutes  parts  :  et  ne  veuille 
point  parler  des  menues  choses,  avenues  en  icelle 
guerre  (car  ce  ne  sont  que  meurdres,  et  rançon- 
nemens  de  gens),  mais  parleray  des  grandes 
choses,  qui  avindrent  en  celuy  temps,  et  du- 
rant celle  guerre  :  et  commencerons  à  la  prise 
de  Termonde,  faicte  par  l'archeduc,  sur  les  Gan- 
dois. 

En  ce  temps  l'archeduc,  nostre  prince  (qui 
avoit  bon  vouloir  de  se  venger  de  ceux  de  Gand) 
conceut  secrètement  comment  il  pourroit  pren- 
dre Termonde  :  et  fit  son  assemblée  de  gens- 
d'armes  en  la  vile  de  Malines  :  et  estoit  acom- 
paigné  de  messire  Jehan  de  Bergues,  de  messire 
Baudoin  de  Launoy,  et  du  signeur  de  Chante- 
raine  :  et,  pour  conduire  son  faict  plus  subtile- 
ment, avec  un  peu  d'entendement  qu'il  avoit  en 
aucuns  de  la  vile  de  Termonde,  mit  sus  une  dou- 
zaine de  compaignons  de  guerre,  dont  Jaques 
de  Fouquesolles  estoit  le  chef  :  et  habilla  les 
uns  en  moynes-noirs,  et  les  autres  en  moynes- 
blancs,  les  autres  eu  religieuses  noires,  et  les 
autres  eu  religieuses  blanches  :  et  fit  d'iceux  re- 
ligieux ot  religieuses  deux  chariots  :  et  les  en- 


voya contre  Termonde,  pour  aborder  à  la  porte, 
sur  le  poinct  du  jour  :  car  ceux,  qui  avoyent  en- 
tendement aveques  l'archeduc,  devoyent  avoir 
la  garde  de  la  porte  à  icelle  heure.  Si  se  partit 
l'archeduc,  à  tout  ses  gens-d'armes  à  cheval, 
bien-matin  :  et  ala  mettre  une  grosse  embusche 
assez  près  de  Termonde,  en  un  lieu,  qu'on  dit  la 
Maladrie  ;  en  laquelle  embusche  il  estoit  luy- 
mesme  en  personne.  Il  avoit  ses  signes  entre  les 
raoynes  et  nonnains,  et  luy  et  son  faict  tresbien 
ordonné  :  et,  quand  vint  à  la  porte  ouvrir,  les 
deux  chariots  de  moynes  et  nonnains  entrèrent 
en  la  porte,  et  firent  signe  à  l'archeduc  :  lequel, 
luy  et  sa  compaignie,  à  course  de  cheval,  ala 
vers  la  porte  de  Termonde  :  et  trouva  que  ledict 
Jaques  de  Fouquesolles  et  ses  gens  estoyent  à 
pié,  les  vouges  et  les  battons  au  poing  :  et  avoit 
gaigné  la  porte  :  et  tantost  les  gens-de-cheval 
entrèrent  dedans,  et  tirèrent  tout  droit  jusques 
au  marché  :  et,  à  gaigner  iceluy  marché,  fut 
tué  l'un  des  fils  du  comte  de  Sorne  r  dont  ce  fut 
dommage  :  car  il  estoit  bel  et  bon  gentilhomme. 
Si  ordonna  l'archeduc  gens-de-bien,  pour  aler 
par  les  rues,  et  asseurer  le  peuple  :  et  par  ce 
moyen  chacun  rentra  en  sa  maison  :  et  le  l'en- 
demain  il  ne  sembloit  pas  que  la  vile  eust  eu  af- 
faire n'effroy  :  mais  estoit  toute  rapaisee,  sans 
pillage,  n'autre  meurdre  :  et  demoura  l'archeduc 
à  Termonde  assez  longuement  :  et,  pour  la  seu- 
retè  et  gouvernement  d'icelle  bonne  ville,  il  y 
ordonna  capitaine  messire  Jehan,  signeur  de 
Melun  (qui  s'y  conduisit  notablement),  et  s'en 
retourna  l'archeduc  à  Brucelles. 

Eu  ce  temps,  monsieur  de  Romont  (qui  estoit 
lors  capitaine  de  Gand,  et  de  Flandres,  pour  le» 
Gandois)  fit  une  assemblée  de  Flamans,  et  prin- 
cipalement Gandois  :  et  se  mit  aux  champs  :  et 
marcha  jusques  à  Assele ,  où  il  se  logea,  et  y 
demoura  certains  jours  :  et  monsieur  l'archeduc, 
désirant  de  le  combatre,  voulut  assembler  gens, 
pour  luy  courre  sus  :  mais  ceux  de  Brucelles  ne 
voulurent  point  que  l'on  fist  guerre  de  la  vile  de 
Brucelles,  contre  ceux  de  Gand  ;  et  ainsi  ne 
peut  l'archeduc  pour  celle  fois  rien  exécuter  : 
mais  il  fit  praticquer  le  peuple  de  la  vile  de  Bru- 
celles :  et  par  un  matin  le  fit  venir  sur  le  mar- 
ché, en  grand  nombre  :  et  luymesme  ala  ea 
rhostel  de  la  vile,  et  demanda  aux  gouverneurs 
s'ils  entendoyent  point  qu'il  se  deust  deffendie 
de  ses  ennemis,  par  la  vile  de  Brucelles.  Ils  fu- 
rent un  peu  longs  en  response  :  et  l'archeduc 
leur  dit ,  «  Le  peuple  est  assemblé  pour  me 
»  donner  aide  :  et  (qu'il  soit  vray)  venez  a\e- 
)'  ques  moy  :  et  nous  sçaurons  d'eux  leur  vou- 
»  lonté.  » 

Les  gouverneurs  furcjit  tous  ébahis  :  et  par- 
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léreut  autrement  qu'ils  n'avoyent  fait  :  et  l'ar- 
cheduc  parla  au  peuple  :  qui  tous  se  déclairérent 
à  faire  ce  qu'il  voudroit,  et  commanderoit  :  et, 
celle  response  ouïe,  me  dépescha  l'areheduc  :  et 
à  celle  propre  heure  je  me  parti,  pour  aler  pra- 
tiquer les  Hannuyers,  pour  venir  au  service  de 
l'areheduc.  En  ce  temps  l'areheduc  avoit  fait 
pratiquer  un  serviteur  de  Piètre  Metenay,  nom- 
mé le  bastard  de  Retane  :  et  estoit  lors  capitaine 
du  chasteau  d'Audenarde,  pour  les  Gandois. 
Iceluy  serviteur  estoit  lieutenant  dudict  Piètre 
audict  chasteau  :  et  asseura  ledict  archeduc  de 
le  mettre  au  chasteau,  foi-t  et  foible  :  et,  pour 
parfaire  et  asseurer  ceste  pratique,  après  que  le 
comte  de  Romont  et  ses  gens  se  furent  délogés 
du  lieu  d'Ask,  l'areheduc  se  partit,  et  vint  à 
Mons  en  Hainaut  :  et  éleva  les  signeurs  et  les 
compaignons-de-guerre  de  Hainaut,  pour  l'a- 
compaigner  à  mener  fm  à  son  emprise  :  et  ne 
s'en  découvrit  pas  à  chacun.  Il  se  mit  devant, 
pour  guider  les  gens-d'armes  :  et  chevaucha  la 
plus-part  d'icelle  nuict  :  et  prit  un  si-grand  tour 
au  tour  d'Audenarde,  qu'il  ne  fut  point  ouy  de 
ceux  du  guet  :  et  par  bonne  guide  fut  mené  à 
l'entrée  du  chastel  d'Audenarde ,  où  il  trouva 
ledict  bastard  de  Retane,  son  marchand  :  et 
fut  pris,  dedans,  Piètre  Metenay,  couché  avec 
sa  femme  :  lequel  ne  sçavoit  rien  de  celle  em- 
prise. 

L'areheduc  mit  bonne  garde  audict  chasteau  : 
et,  à  torches  et  fallots,  et  à  grande  puissance 
de  gens-d'armes,  entra  dedans  A udenarde,  en- 
viron heure  de  minuict  :  et  fit  dire  par  les  rues, 
et  par  les  maisons  ,  que  nul  ne  s'effrayast ,  ne 
bougeast  de  sa  maison  :  et  qu'il  ne  vouloit  que 
bien  à  ceux  de  la  vile  d'Audenarde.  Chacun  se 
logea  quoyement ,  et  sans  bruit  :  et  le  noble 
archeduc  se  logea  au  Cerf  :  et  tint  ses  gens- 
d'armes  en  telle  discipline ,  qu'il  n'y  eut  ne  pil- 
lage ,  bature ,  ne  meurdre  faict ,  en  ieelle  prise  : 
et  le  l'endemain  furent  les  eschoppes ,  et  bou- 
ticques  ouvertes ,  et  toute  manière  de  marchan- 
dise mise  comme  par  avant  :  et  ainsi  fut  celle 
vile  d'Audenarde  prise  par  le  chasteau  :  et  l'ar- 
eheduc donna  la  capitainerie  dudict  chasteau  , 
audict  bastard  de  Retane  :  pour  ce  qu'il  avoit 
esté  cause  qu'il  avoit  gaigné  ladicte  ville  et  le 
chasteau. 

En  ce  temps  le  comte  de  Romont,  averty 
d'icelle  prise,  assembla  une  grosse  bande  de 
François ,  de  Gandois ,  et  autre  manière  de 
riamans ,  autant  qu'il  en  pouvoit  finer ,  ne 
trouver  :  et  vint  faire  un  gros  logis  entre  Ayne 
et  Audenarde  ,  sur  la  rivière  :  et  fortifia  iceluy 
logis ,  de  tranchis  et  d'artillerie ,  tellement  qu'il 
estoit  fort  à  conquérir  :  et  en  ce  mesme  temps 


le  signeur  dés  Cordes ,  fort  -  acompaigné  de 
François,  entra  à  Gand ,  fort  et  foible  et  à  son 
plaisir  :  et  estoit  commune  renommée  qu'il  estoit 
venu  pour  emporter,  au  roy  de  France,  le  jeune 
archeduc.  Fust  vray  ou  non,  ilnesehastapoint 
de  découvrir  son  intention  :  et,  durant  ce  temps  , 
une  écarmouche  fut  entre  aucuns  Gandois  et 
François  à  rencontre  des  gens  de  l'areheduc  : 
mais,  pource  que  lesdicts  François  ne  s'aventu- 
rèrent point  assez ,  au  gré  des  Gandois  leurs 
compaignons ,  ils  mirent  sus  ausdicts  François , 
qu'ils  ne  vouloyent trahir,  et  laisser  meurdrir, 
par  les  gens  de  l'areheduc  :  et ,  sur  ce ,  s'en  re- 
ritidrent  en  leur  ost,  et  emplirent  tantost,  de  ce 
language  toute  la  compaignie  :  et  les  Flamans  , 
doutans  que  ce  ne  fust  vérité  ,  s'élevèrent  tous  à 
une  flotte ,  et  tous  ensemble  tirèrent  contre 
Gand:  et,  quand  le  signeur  des  Cordes '(  qui 
estoit  à  Gand)  fut  averty  de  la  venue  d'iceux 
Flamans,  il  monta  à  cheval ,  luy  et  sa  compai- 
gnie :  et  se  partit ,  sans  dire  à  Dieu ,  par  une 
autre  porte  :  et  tira  à  Tournay. 

L'ai'cheduc  et  ses  gens  firent  grande  pour- 
suitte ,  pour  les  atteindre  :  mais  ils  ne  peurent  : 
et  tourna  l'areheduc  son  armée  contre  Gand , 
délibéré  d'y  donner  l'assaut  :  et ,  s'il  eust  esté 
bien  obéi,  il  leur  eust  fait  une  terrible  venue  (car 
il  avoit  sagement  pourgetté  son  faict)  :  mais  les 
Flamans  firent  un  alarme  à  l'autre  bout  de 
l'armée  :  auquel  alarme  monsieur  Philippe  de 
Cléves  courut ,  acompaigné  de  ses  gens ,  et  de 
grande  partie  de  ceux  de  monsieur  de  Nassau  : 
et  par  ce  moyen  le  noble  archeduc  faillit  à  son 
emprise.  L'emprise  faillie ,  l'areheduc  s'en  re- 
tourna à  Audenarde  :  et  là  les  Wallons  l'aban- 
donnèrent :  et ,  à  la  vérité ,  ils  servirent  longue- 
ment sans  payement.  Mais  le  noble  prince  ne 
s'ébahit  de  rien  :  et  rassembla  ce  qu'il  avoit 
d'Alemans  :  où  il  avoit  une  bonne  bande  :  les- 
quels Alemansil  contenta  le  mieux  qu'il  peut,  et 
prit  une  picque  dessus  son  col,  comme  un  piéton  : 
et  mena  iceux  Alemans  au  pais  de  Vas,  où  ils 
trouvèrent  grande  paye,  et  grand  butin  de 
bestes  à  cornes  :  et  de  là  tira  à  Anvers ,  et 
fit  desdictes  bestes  argent  :  et  en  revestit  tous 
les  povres  compaignons  de  sa  compagnie  :et 
pendant  ce  temps  il  fit  venir  des  navires ,  et 
se  bouta  en  mer,  et  fit  grande  guerre  aux  Fla- 
mans de  ce  costè  ,  et  mesme  au  quartier  de  Ber- 
villier  (1)  :  et  estoyent  les  Flamans  tous  ébahis 
de  la  diligence  et  travail  de  ce  prince  :  qui 
espousa  la  guerre  incessamment,  maintenant 
par  la  mer ,  maintenant  par  la  terre  :  et  ne  sça- 
voyent  de  quel  costé  eux  garder. 

(I)  Lisez  Biervlict. 
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En  celle  saison  Guillaume  Rin  (qui  estoit 
l'idole  et  le  dieu  des  Gandois)  se  tira  à  Allost , 
pour  faire  une  exécution  :  mais  ceux  de  Gand 
machinoyent  desja  contre  ledict  Guillaume  Rin  : 
et  luy  mettoit  on  dessus ,  qu'il  avoit  esté  cause 
de  faire  venir  le  signeur  des  Cordes  à  Gand,  et 
les  François  :  et  qu'il  queroit  de  prendre  et  em- 
mener lejeuneprineeesmainsduroydeFrance, 
et  plusieurs  autres  choses,  que  l'on  a  acoustumé 
de  trouver  sur  un  homme,  que  l'on  veut  deffaire  : 
et  principalement  luy  disoyent  qu'il  avoit  esté 
cause  de  rompre  certain  traité,  faict  à  Termonde, 
pour  le  bien  de  la  paix  :  et  disoitque  ses  raaistres 
ne  vouloyent  point  tenir  le  traitté  :  et  sesdicts 
maistres  (c'est  à  dire  ceux  de  la  loy  )  disoyent 
qu'ils  n'en  avoyent  onques  ouy  parler  :  et  à  def- 
faire Guillaume  Rin  tint  fort  la  main  le  signeur 
de  Ravastain ,  et  maistre  Jehan  du  Fay.  Si  fut 
dépesché  un  mandement,  de-par  ceux  de  Gand, 
pour  aler  prendre  lediet  Guillaume  Rin  au  corps, 
et  l'amener  à  Gand  :  et  fut  la  commission  baillée 
au  bastard  de  Fievin  ,  bon  homme-d'arme  ,  qui 
bien  et  diligemment  l'exécuta  :  et  amena  Guil- 
laume Rin  prisonnier  :  et  fut  son  procès  faict, 
et  parce  procès  condamné  à  avoir  la  teste  coupée. 
Ce  qui  fut  faict,  et  exécuté  publiquement  sur 
le  marché  de  Gand.  Or  pouvez  à  ce  congnoistre 
quelle  seureté  on  a  à  servir  peuple  :  car  Guil- 
laume Rin  avoit  plus  grande  voix  à  Gand  ,  et 
plus  grand  crédit,  que  n'avoit  le  prince  du  pais, 
ne  les  plus-grans  de  Flandres  :  et  soudainement 
changèrent  propos  ,  et  tous ,  en  généralité,  con- 
sentirent à  sa  mort  :  et  sur  le  hourd  on  luy  laissa 
faire  ses  remontrances  :  mais  onques  personne 
ne  respondit  :  et  dît  ledict  Guillaume  sur  ces 
derniers  mots ,  «  Ou  vous  ne  me  respondez 
point ,  ou  je  suis  devenu  sourd.  »  Et  sur  cela 
prit  la  mort  en  gré  :  et  eut  la  teste  coupée , 
comme  dict  est  :  et,  depuis  icelle  mort,  monsieur 
l'archeduc  eut  plus  d'entendement,  pour  le  bien 
du  païs,  et  pour  la  paix,  qu'il  n'avoit  onques 
eu  :  et  restoit  encores,  pour  ceux  qui  tenoyent 
la  vile  contre  le  prince ,  un  nommé  Jehan 
Coppenolle,  chaussetier,  demourant  à  Gand: 
qui  n'estoit  guéres  de  meilleure  condition ,  que 
Guillaume  Rin  :  et  fut  retenu  ,  pour  entretenir 
ces  brouillis,  maistre  d'hostel  du  roy  de  France, 
à  six  cens  francs  de  pension  par  an. 

Or  est  temps  que  je  revienne  au  faict  de 
Bruges.  Les  marchands  et  les  notables  de  la  vile 
se  tannèrent  (t)  de  la  guerre  :  et,  à  la  vérité, 
ils  devenoyent  pauvres  et  souffreteux.  Si  s'ap- 
pensérentde  mander  monsieur  l'archeduc  d'Aus- 
triche  et  monsieur  de  Nassau,   pour   traitter 

(I)  Se  fatiguèrent. 


d'appointement  :  et  vint  monsieur  d'Austriche 
à  Bruges ,  acompaignè  de  monsieur  de  Nassau, 
et  de  grans  personnages  de  son  hostel  :  et  fut 
receu ,  par  ceux  de  Bruges ,  de  grand  cueur ,  et 
de  toute  bonne  voulonté  :  et  en  ce  temps  estoit 
revenu  de  France  le  signeur  de  la  Gruthuse  :  et 
pour  la  première  exécution  ,  qui  fut  faicte  à 
Bruges,  mondict  signeur  de  Nassau,  sachant 
que  le  signeur  de  la  Gruthuse  estoit  en  l'hostel 
de  la  vile ,  l'ala  prendre ,  en  la  présence  de  la 
loy  :  et  le  fit  prisonnier  du  prince  ,  et  luy  fut 
demandé  s'il  vouloit  estre  jugé  par  ceux  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  (dont  il  estoit  confrère) 
ou  par  ceux  de  la  loy  de  Bruges  :  et  il  respondit 
qu'il  vouloit  estre  jugé  par  ceux  de  la  loy  de 
Bruges.  Si  fut  mené  en  la  maison  des  prisons 
de  la  vile,  où  il  fut  prisonnier  par  certain  temps  : 
et  l'an  81 ,  le  vendredy  desquatre-temps,  avant 
Noël ,  la  vile  de  Bruges  murmura  de  rechef: 
et  avoit  un  capitaine  nommé  Piccanet,  qui  n'es- 
toit  pas  bon  pour  le  prince  :  et  ala  en  ce  temps 
ledict  Piccanet  courre  par  mer  :  et  fut  pris  des 
gens  de  monsieur  de  Nassau, assez  près  du  Dam  : 
et  desiroyent  qu'il  vinst  à  Bruges  ,  pour  fortifier 
les  bons,  et  rebouter  les  mauvais.  Mondict 
signeur  de  Nassau  prit  aveques  luy  le  chevalier 
de  Tinteville,  monsieur  Jehan  de  Montfort , 
Philippe  Dale ,  et  aucuns  autres  ,  et  s'en  ala  à 
pié  ,  du  Dam  à  Bruges  :  et  courageusement ,  et 
en  danger,  entra  à  Bruges  :  où  il  fut  recueilly 
des  plus-gens-de-bien  :  et  se  trouva  le  plus-fort 
en  ladicte  vile  :  et  prestement  manda  monsieur 
d'Austriche  (  qui  estoit  descendu  de  la  mer , 
assez  près  de  là  )  et  fut  mondict  signeur  d'Aus- 
triche le  bien  venu  en  sa  vile  de  Bruges  :  et 
furent  toutes  choses  appaisees  :  et  prestement 
l'on  fit  décapiter  ledict  Piccanet,  capitaine  de 
Bruges ,  et  certains  autres  complices  :  et  de  là 
en  avant  fut  monsieur  d'Austriche ,  et  ses  gens, 
paisibles  et  bien-venus  en  sa  vile  de  Bruges  :  et 
y  fit  régner  justice ,  et  la  marchandise  :  dont  il 
fut  beaucoup  mieux-aimé ,  et  bien-voulu. 


CHAPITRE  XII. 

Comment  l'archeduc  Maximilian  recouvra  la 
vile  de  Gand,  et  le  comte  de  Flandres ,  son 
fils ,  dedans. 

Or  regardon  comme  ce  bon  Dieu  meine  les 
choses  à  son  bon  plaisir ,  et  comme  il  fait  de  la 
guerre  la  paix  ,  et  de  la  paix  la  guerre.  Iceluy 
bon  Dieu  inspira  un  grand  doyen  de  Gand  :  qui, 
avoit  esté  l'année  de  devant  doyen  des  navieurs, 
et  avoit  grande  puissance  en  la  vile  :  et  se  nom- 
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moit  Matis  Paiart.  Cestuy  Matis ,  voyant  le  tort 
que  ceux  de  Gand  avoyent  de  leur  prince  ,  de 
luy  tenir  son  fils  contre  son  gré ,  la  destruction 
du  peuple  de  Flandres,  et  les  maux  qui  tous 
les  jours  avenoyent,  s'acompaigna  d'aucuns 
compaignons  de  bonne  part  :  lesquels  estoyent 
serviteurs  de  monsieur  de  Ravastain  ,  et  de  sa 
maison  :  et  ausquels  Matis  Paiart  découvrit  son 
intention  :  et  chacun  assembla  ses  amis  et  bien- 
vueillans  :  tellement  qu'ils  se  trouvèrent  si-bon 
nombre  de  gens  de  bon  vouloir ,  qu'ils  furent 
maistre  de  la  vile  de  Gand  :  et  crioyent,  Vive 
Austriche  et  le  jeune  prince  :  tellement  que  nul 
n'osoit  parler  au  contraire. 

Coppenolle  s'enfuit  en  France  :  et  demoura  la 
vile  de  Gand  es  mains  de  gens,  qui  ne  deman- 
doyent  que  la  paix,  et  l'amour  de  l'archeduc,  et 
de  leur  prince  :  et  prirent  en  conseil  d'envoyer 
devers  l'archeduc,  qui  estoyent  à  Bruges  :  et  y 
fut  Matis  Paiart,  et  autres ,  des  meilleurs  de  la 
vile.  L'archeduc  leur  fit  bonne  chère  :  et  telle- 
ment traitèrent,  que  jour  fut  pris,  que  l'arche- 
duc devoit  aler  à  Gand,  fort  et  foible,  et  à  son 
plaisir  :  et  luy  devoit  on  amener  son  fils  au-de- 
vant, pour  le  recevoir  :  et,  quand  ce  vint  au  par- 
tir de  Bruges,  il  m'envoya  querre  le  signeur  de 
la  Gruthuse  en  la  prison  :  lequel  me  fut  preste- 
ment délivré  :  et  je  l'amenay,  par-derriére ,  à 
l'hostel-verd  :  et  trouvay  deux  gentils-hommes, 
à  qui  monsieur  l'archeduc  avoit  baillé  la  charge, 
aveques  aucuns  archers,  pour  garder  mondict 
signeur  de  la  Gruthuse  :  et  le  fey  venir  après 
luy,  à  chariot,  jusques  à  Gand  :  et  le  jour  venu, 
que  l'archeduc  devoit  faire  à  Gand  son  entrée , 
il  assembla  son  armée  (où  il  pouvoit  avoir  trois 
raille  combatans,  et  non  plus)  et  les  mit  en  or- 
dre, comme  je  vous  diray  :  et,  quand  l'archeduc 
approcha  Gand ,  à  une  lieue  près ,  le  signeur  de 
Ravastain  acompaigna  monsieur  l'archeduc  le 
jeune ,  à  venir  au-devant  de  son  père  :  et  estoit 
fort  acompaigné  :  et  monsieur  l'archeduc  s'ar- 
resta  emmy  les  champs  :  et  luy  fut  amené  son 
fils  :  dont  il  eut  moult-grande  joye  :  car  il  y 
avoit  ja  huictou  neuf  ans,  qu'il  ne  l'avoit  veu. 
Le  fils  ne  congnut  point  le  père  :  si-non  que , 
quand  il  aprocha,  le  père  baisa  le  fils  :  et  alors 
se  prit  le  fils  à  larmoyer  :  et  ainsi  chacun  se  mit 
au  chemin  contre  Gand  :  et  messire  George  des 
Cornets  ,  signeur  de  Meulebeck  ,  alors  grand- 
bail  ly  pour  ceux  de  Gand ,  présenta  à  mondict 
signeur  la  verge  de  Baillieu  :  mais  mondict  si- 
gneur ne  la  voulut  point  prendre  :  et  dit  qu'il  la 
portast  encores,  jusques  autrement  en  auroit  or- 
donné :  et  ainsi  se  tira  la  compaignie  contre 
Gand  :  et  conduisoit  monsieur  de  Nassau  les 
gens-de-pié  :  et  estoit  mondict  signeur  de  Nassau 


le  premier  en  front,  comme  les  autres,  la  picque 
sur  le  col  :  et  d'empres  luy  estoit  min  Joncker 
de  Gueldres ,  Philippe  monsieur  de  Ravastain  , 
et  le  comte  de  Joingny  :  et ,  par  ordonnance 
faicte ,  ils  devoyent  tousjours  marcher  cinq  en- 
semble :  et  après  suivoyent  barons  et  chevaliers, 
et  puis  les  piétons  Alemans  :  et  estoyt  une 
moult-belle  bande  à  veoir  :  car  ils  estoyent  bien 
deux  mille  combatans  :  et  puis  venoyent  les  gens- 
de-cheval  en  une  grosse  flotte  :  et  entre  les  gens- 
de-pié  et  les  gens-de-cheval  estoyent  monsieur 
l'archeduc,  son  fils,  monsieur  de  Ravastain,  et 
les  autres  grans  signeurs,  et  les  gens -de-conseil. 

Ainsi  entrèrent  ils  à  Gand,  sans  nul  contre- 
dict  :  et  fut  mené  monsieur  l'archeduc,  et  mon- 
sieur son  fils,  en  leur  hostel,  à  Gand  :  lequel  ils 
trouvèrent  préparé  pour  les  y  loger  :  et  se  logea 
chacun  :  et  mesmement  les  piétons  furent  logés 
es  hostels  des  bourgeois  (  qui  n'estoyt  pas  au 
gré  de  tous),  et,  quand  vint  sur  le  soir,  ceux  de 
Gand  se  commencèrent  à  mutinacer  :  et  tous 
d'une  opinion  coururent  au  marché  :  et  les  pie- 
tons  Alemans,  et  autres  se  tirèrent  à  l'hostel  du 
prince  :  et  monsieur  l'archeduc  se  vint  loger  en 
ma  chambre  (qui  estoit  sur  la  porte,  devant),  et 
ce  fit  il  pour  estre  entre  ses  gens  :  là  tint  con- 
seil qu'il  estoit  de  faire  :  et  sembla ,  pour  le 
mieux ,  de  voir  que  les  Gandois  feroyent  pour 
celle  nuict  :  et  chacun  se  tint  sur  sa  garde  :  mais 
le  comte  de  Nassau  ,  acompaigné  de  Wallons , 
avoit  gaigné  le  pont ,  là  où  on  coupe  les  testes  : 
qui  estoit  la  droite  venue  des  Gandois,  pour  ve- 
nir contre  l'hostel  du  prince. 

Ainsi  se  passa  celle  nuict  :  et,  le  lendemain 
matin,  l'archeduc,  acompaigné  des  piétons  d'A- 
lemaigne ,  marcha  contre  l'hostel  de  la  vile  :  et 
fit  arrester  ses  gens  en  un  coing  de  rue,  vers  la 
poissonnerie  :  et  ala  parler  à  ceux  de  la  vile  :  et 
leur  offrit  de  prestement  déloger  ce  peuple  : 
mais  ils  luy  prièrent  qu'il  n'en  fist  rien,  et  qu'ils 
trouveroyent  manière  que  chacun  s'en  retourne- 
roit  en  sa  maison  :  et  alérent  deux  des  notables 
de  l'hostel  de  la  vile  parler  au  peuple  :  et  leur 
remonstrérent  comment  le  prince  ne  pouvoit 
voir,  ne  souffrir  iceux ,  assemblés  contre  luy, 
et  qu'ils  mettroyent  la  ville  en  grand  péril  :  car, 
s'ils  estoyent  déconfits,  ils  estoyent  mortSj  et  la 
vile  perdue  :  et  leur  conseilloyent  d'eux  retirer, 
chacun  en  son  hostel  :  et  qu'ils  estoyent  bien- 
asseurés  du  prince,  et  qu'il  ne  leur  demande- 
roit  rien.  Ce  peuple  promit  d'eux  en  retourner 
en  leur  maison,  priant  à  l'archeduc  qu'il  se  rc- 
tirast  en  la  sienne ,  et  retirast  ses  gens-d'armes. 
Ce  que  l'archeduc  fit  :  et  ramena  tous  ses  gens 
en  sa  maison  :  et  se  repeut  chacun  de  ce  qu'il 
pouvoit  avoir  ;  mais  les  Gandois  ne  bougèrent 
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du  marché  :  et,  à  la  vérité,  ils  estoyent  si  ef- 
frayés, qu'ils  ne  sçavoyent  qu'ils  devoyent  faire  : 
car  \\s  estoyent  peu  de  gens  mal-conduits ,  et 
mal-empoint  :  et  le  comte  de  Nassau  offroit 
tousjours  de  leur  courre  sus ,  et  de  les  deffaire  : 
et  par  ce  moyen  estoit  le  prince  perpétuellement 
signeur  et  raaistre  de  Gand ,  et  de  toute  Flan- 
dres :  mais  monsieur  Philippe  de  Cléves  favo- 
risoit  les  Gandois  :et  disoit  à  monsieur  l'arche- 
duc,  qu'il  ne  se  pouvoit  faire,  sans  destruire 
Gand  :  et ,  quand  Gand  seroit  destruite ,  il  per- 
droit  la  fleur  et  la  perle  de  tous  ses  pais  :  et 
ainsi  ne  sçavoit  l'archeduc  que  faire  :  et  dissi- 
mula jusques  à  la  nuict  :  et  les  Gandois  se  délo- 
gèrent du  grand  marché  (  pource  qu'ils  estoyent 
trop  peu  de  gens)  et  se  vindrent  loger  au  petit 
marché  (qui  est  entre  le  chasteau  et  saincte 
Vairle)  et  fut  une  fois  conclu  de  les  assaillir  par- 
derrière,  du  costé  de  la  coppe,  et  de  rompre  les 
maisons,  pour  passer  les  gens-d'armes  :  et  ne  de- 
mandoit  monsieur  de  Nassau  autre  chose  :  et 
persuadoit  toujours  que  l'on  fist  celle  exécution  : 
et  au  regard  des  Alemans ,  qui  estoyent  en  la 
court,  à  l'hostel  du  prince,  ils  estoyent  en  bonne 
voulonté  de  bien  besongner  :  et  estoit  belle 
chose  de  voir  faire  les  dévotions,  et  eux  recom- 
mander à  Dieu  :  et  s'estendoyent  tous  sur  la 
terre,  en  baisant  icelle  :  et ,  en  vérité ,  je  vey 
voulontiers  leur  manière  de  faire  :  et  ainsi  vint 
le  noir  de  la  nuict  :  et  ne  peut  estre  monsieur 
de  Nassau  creu,  au  conseil  qu'il  donnoit  :  et  par 
oelle  noir  nuict  les  Gandois  se  dérobèrent  de  la 
compaignie,  et  se  retira  chacun  en  sa  maison. 

Au  poinct  du  jour  les  notables  de  l'hostel  de 
la  vile  vindrent  à  monsieur  l'archeduc  :  et  luy 
remonstrérent  que  ce  peuple  estoit  retiré,  et 
qu'il  luy  pleust  avoir  pitié  d'eux.  Ce  que  l'arche- 
duc acorda  :  et  ordonna  à  monsieur  de  Ravas- 
tain,  et  à  moy,  de  conduire  monsieur  son  fils,  à 
Termonde.  Ce  qui  fut  faict  :  et  l'archeduc  vint 
convoyer  son  fils ,  jusques  hors  de  la  vile  de 
Gand  :  et  avoit  ses  gens-d'armes  aveques  luy  : 
mais  ils  ne  partirent  point  hors  de  la  vile  de 
Gand  :  et  ainsi  fut  monsieur  le  jeune  prince  tiré 
de  la  vile  de  Gand ,  et  hors  de  leur  pouvoir,  et 
mené  en  sa  vile  de  Termonde  :  où  il  fut  receu 
à  grande  joye  :  et  l'archeduc  s'en  retourna  à 
Gand  :  et  furent  aucuns  pris  des  plus-coupables 
de  celle  émotion  :  et  furent  décapités  :  et  le  tout 
pardonné  à  Gand ,  moyennant  une  certaine 
somme  de  deniers. 

L'archeduc  envoya  messire  Baudoin  de  Lau- 
noy,  et  messire  Jehan  de  Bruges,  pour  mener 
monsieur  l'archeduc  son  fils  à  Brucelles.  Ce  qui 
fut  faict  :  et  puis  l'archeduc  vint  après  :  et  fut 
l'armée  destendue  pour  celle  fois  :  et  se  tira  l'ar- 


cheduc ,  en  sa  vile  d'Utrecht  sur  Meuse  :  où  il 
séjourna  assez  longuement  :  et  là  eut  nouvelles 
d'Alemaigne  (  qui  luy  furent  fort-agreables) ,  et 
se  tira  en  son  pais  de  Brabant  :  et  s'en  ala  tenir 
en  un  petit  chasteau,  qui  est  à  l'abbé  de  Sainct- 
Michel  d'Anvers,  et  hors  de  la  vile  :  et  là  n'avoit 
que  ceux  de  son  secret  conseil  :  et  fit  plusieurs 
lettres  en  Alemaigne,  pour  gaigner  les  électeurs 
et  princes  du  pais  :  et  là  fit  préparer  secrète- 
ment les  dons  et  presens  qu'il  vouloit  faire  :  et , 
à  son  partement  d'Utrecht,  il  ordonna  l'evesque 
de  Cambray,  l'abbé  de  Sainct-Bertin ,  et  moy, 
pour  demourer  audict  lieu  d'Utrecht ,  et  parla- 
menter  aveques  les  Liégeois  :  et  y  demouras- 
mes  bien  six  mois  à  peu  d'exploit,  et  à  grandes 
paroles  :  car  messire  Guillaume  d'Aremberch 
tenoit  la  vile  de  Liège  sous  sa  main  :  et  ainsi  y 
perdismes  le  temps. 

ooo 

CHAPITRE  XIIL 

Comment  l'archeduc  Maximilian  d'Austnche 
fiiteleu  Roy  des  Romains  :  et  comment  i'em- 
pereur  Federic ,  son  père ,  le.  délivra  des 
mains  de  ceux  de  Bruges. 

Monsieur  l'archeduc  eut  nouvelles  d'Alemai- 
gne :  et  se  tira  celle  part ,  bien-acompaigné,  et 
bien-empoint  :  et  ne  demoura  guéres ,  que  nou- 
velles nous  vindrent,  qu'il  avoit  esté  eleu  et  sa- 
cré (l)  roy  des  Romains,  du  vivant,  et  en  la 
présence  de  l'Empereur  son  père,  et  du  plaisir  et 
voulonté  de  tous  les  princes  d'Alemaigne  :  et 
devez  sçavoir  que  ce  nous  fut  grand'joye  par 
deçà,  d'avoir  un  tel  posteau,  et  une  telle  espaule  , 
qu'un  roy  des  Rommains  père  de  nostre  prince, 
et  avoit  commandé ,  avant  son  partement ,  que 
je  fusse  mis  grand  et  premier  maistre-d'hostel 
de  son  fils  :  et  par  luy  fu  je  mis  aveques  son 
fils  :  où  j'ay  demouré  jusques  à  présent  ;  et  le 
Roy  manda  monsieur  de  Mingonal ,  et  le  feit 
son  grand  et  premier  maistre-d'hostel  en  ses 
pais  de  pardeça  :  et  ainsi  nous  pourveut  tous 
deux,  selon  son  désir  :  et  d*ores-en-avant,  quand 
je  parleray  de  luy,  je  le  nommeray  Roy  :  comme 
c'est  raison.  Grande  feste  et  grand  estât  tint  le 
Roy  à  Nostre-Dame  d'Aix ,  à  son  sacre  :  et  puis 
se  retira  chacun  des  princes  en  son  pais  :  et  ne 
demoura  guéres ,  que  le  roy  des  Rommains  vint 
pardeça  :  et  luy  fut  faict  l'honneur,  qui  luy  ap- 
partenoit ,  et  la  réception ,  par  toutes  les  viles , 
comme  à  roy  ;  et  luy  ala  son  fils  au-devant , 
jusques  à  Utrecht  sur  Meuse  :  et  puis  s'en  revin- 
drent  en  Brabant  :   et,  la  première  chose  qu'il 

(1)  L'élection  eut  liou  à  Francfort  le  16  février  1486. 
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fit,  il  se  tira  à  Louvaiii  :  et  là  fit  monsieur  l'ar- 
cheduc  son  entrée,  comme  duc  de  Brabant  :  et 
mit  le  père  son  fils  en  possession  de  tous  les 
pais,  dont  il  avoit  la  mambournie  :  et  s'en  vint 
la  Royne  à  Malines,  fort  acompaignee  de  dames 
et  de  damoiselles,  et  en  grand  triomphe  :  et, 
pour  abréger  mon  escriture,  le  Roy  se  tira  à  An- 
vers, et  d'Anvers  à  Bruges. 

En  ce  temps  (1)  courut  une  voix  ,  que  le  Roy 
vouloit  faire  passer  sa  garde  par  Bruges ,  en  in- 
tention de  mettre  Bruges  à  sugettion  :  et  fut 
bien  vray  que  le  Roy  manda  sa  garde,  pour  les 
faire  tirer  en  d'aucuns  lieux  ,  où  il  avoit  à  faire  : 
mais  il  n'a  voit  pas  la  voulonté  de  mettre  Bru- 
ges en  autre  sugettion  qu'elle  estoit.  En  conclu- 
sion ,  ceux  de  Bruges  avoyent  ceste  opinion  ,  et 
principalement  le  commun  :  et  commencèrent  à 
estre  sur  leur  garde ,  et  à  garder  leurs  portes  : 
et  contraindirent  le  Roy,  de  s'aler  tenir  sur  le 
marché ,  en  la  maison  d'un  espicier ,  nommé 
Crainebourg  :  et  se  mirent  sur  le  marché  ,  en 
grand  nombre  :  et  Coppenolle  (  qui  estoit  en 
France  )  revint  bien-diligemment  :  et  firent  un 
hourd  sur  ledict  marché  (que  le  Roy  pou  voit 
bien  veoir  de  sa  fenestre)  ,et  sur  ce  hourd,  et 
publiquement,  firent  gehainer  et  couper  la  teste 
à  un  bien-noble  homme ,  le  signeur  de  Dugelle , 
disans  qu'il  avoit  favorisé  le  prince  ,  à  rencon- 
tre d'eux  :  et  firent  abatre  la  maison  de  Dugelle: 
et  luy  firent  tous  les  dommages ,  qu'ils  luy  peu- 
rent  faire  :  et ,  assez  tost  après  ,  firent  venir 
messire  Pierre  Lanchals ,  un  des  principaux 
trésoriers  du  Roy,  et  de  monsieur  son  fils  :  et  le 
firent  gehainer  publiquement  et  décapiter  :  et 
non  pas  eux  seulement ,  mais  plusieurs  autres. 

Mais  nous  tairons  à-present  de  ce,  pour  parler 
de  la  division  de  ceux  de  Gand  :  et  peut  on  lé- 
gèrement entendre  que  Coppenolle  réveilla  ses 
amis ,  et  ceux  de  sa  secte  à  Gand  :  et  légère- 
ment se  firent  les  plus-forts  :  et  prirent  Mathis 
Paiart  :  que  le  Roy  avoit  fait  chevalier  ,  et  luy 
avoit  donné  une  chaîne  d'or  ,  et  vouloit  qu'il 
fust  continué  grand-doyen  de  Gand,  pour  les 
services  qu'il  luy  avoit  faicts  :  mais  ,  au  con- 
tempt  du  Roy,  ils  prirent  ledict  messire  Mathis, 
et  luy  coupèrent  la  teste  ,  disant  qu'il  avoit  esté 
cause  que  le  Roy  avoit  receu  son  fils  hors  de  leurs 
mains ,  et  qu'il  ne  tint  pas  à  luy  que  la  vile  ne 
fust  perdue  et  perie  :  parce  qu'il  fut  cause  que 
le  Roy  y  entra  fort  et  foible.  Encores  se  vengè- 
rent ils  d'aucuns  qu'ils  hayoyent  en  ladicte  vile  : 
et  ceux  de  Bruges  continuèrent  en  leur  erreur 
(  t  mauvais  propos  :  et  firent  tousjours  au  Roy 


(1)  Les  événements   ila  l'année   li86  manquent  au 
récit. 


de  pis  en  pis  :  et  se  sauvoyent ,  des  gens  du  Roy^ 
ceux ,  qui  pouvoyent,  en  habit  dissimulé ,  et  au- 
trement :  et ,  en  conclusion  ,  pourchacea  tant 
Coppenolle,  que  plusieurs  des plus-grans  person- 
nages du  Roy  furent  délivrés  à  ceux  de  Gand, 
et  menés  à  Gand  :  dont  l'un  fut  le  chancelier  de 
Bourgongne ,  l'abbé  de  Sainct-Bertin  ,  messire 
Martin  de  Polem,  messire  Wolfart  de  Polem,le 
comte  Philippe  de  Nassau,  le  signeur  de  Villar- 
nou ,  et  messire  Philippe  Loete,  et  un  Alemant, 
nommé  messire  Jaspart  May. 

Ceux  furent  prisonniers  à  Gand  ,  et  souvent 
menacés  de  faire  mourir  :  et  le  tout  faloil  pren- 
dre en  patience  :  et ,  au  regard  de  ceux  de  Bru- 
ges ,  ils  en  firent  mourir  autant ,  qu'ils  en  peu- 
rent  atteindre: et,  pour  monstrer  leur  mauvaise 
voulonté,  ils  firent  crier  que  tout  homme  ,  ser- 
viteur du  roy  des  Rommains ,  qui  voudroit  par- 
tir hors  de  Bruges  ,  se  trouvast ,  à  une  heure 
nommée,  sur  le  vieil  marché  :  et  on  leur  don- 
neroit  passage  :  et ,  pour  ce  faire  ,  s'assemblè- 
rent un  grand  tas  des  plus-mauvais  garsons  de 
la  vile  ,  et  trouvèrent  sur  le  vieil  marché  gens 
de  tous  estats  :  qui  cuidoyent  partir  hors  de  la- 
dicte vile  ,  comme  on  l'avoit  crié  :  mais  iceux 
mauvais  garsons  frapèrent  dessus,  et  en  meur- 
drirent  à  leur  voulonté  :  et  ceux ,  qui  peurent 
échaper,  nagèrent  le  fossé.  Et  voila  la  justice  et 
la  raison ,  qui  en  ce  temps  regnoyent  à  Bruges. 

Ceux  de  Bruges  préparèrent  l'hostel  de  mais- 
tre  Jehan  Gros  ,  pour  loger  le  Roy.  Ils  y  firent 
faire  une  cage  de  gros  bois,  et  toute  ferrée  de 
fer  :  et  en  celle  cage  firent  tenir  le  Roy  ,  pour 
leur  seureté  :  et  luy  baillèrent  maistre-d'hostel, 
pannetier,  eschanson ,  et  escuyer- tranchant, 
pour  le  servir.  Ils  le  traitèrent  bien  de  sa  bou- 
che :  mais  ils  le  tenoyent  en  grand  regret  et  su- 
gettion :  et  en  ceste  sugettion  fut  longue- 
ment :  et ,  pendant  ce  temps,  les  nouvelles  de 
sa  prise ,  et  de  sa  détention ,  coururent  en  Ale- 
maigne  :  et  pouvez  penser  que  l'empereur  Fre- 
derik  d'Austriche  ,  son  père ,  en  ses  vieux  jours 
receut  dures  nouvelles ,  que  son  fils  estoit  pri- 
sonnier de  ses  sugets,  et  de  ceux,  qui  luy 
avojent  fait  foy  et  serment ,  comme  à  père  et 
mambour  de  son  fils ,  comte  de  Flandres ,  leur 
signeur  et  leur  prince. 

Le  vieil  Empereur  se  trouva  contraint  d'a- 
mour paternel  :  et  prit  courage  ,  mandant  tous 
les  princes  de  son  sang  en  Alemaigne  :  et  leur 
déclaira  qu'il  vouloit,  en  sa  personne,  venir 
pardeça ,  pour  la  recouvrance  de  son  fils ,  pour 
le  mettre  en  son  franc  arbitre ,  et  pour  le  venger 
de  ceux  ,  qui  contre  droit  le  molestoyent  :  et  les 
princes  d'Alemaigne  se  conclurent  d'acompai- 
gner  l'Empereur,  et  descendre  pardeça  :  et  le 
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firent  :  et  les  premiers ,  qui  descendirent ,  ce 
furent  deux  ducs  de  Bavière ,  asçavoir  le  duc 
Clirfstotle  de  Bavière  ,  et  le  duc  Wolfkam  de 
Bavière ,  son  frère  :  lesquels  amenèrent  environ 
deux  mille  corabatans  :  mais  ils  ne  vindrent  pas 
comme  les  autres ,  qui  vindrent  depuis  :  car 
c'estoyent  deux  maisnès  de  Bavière  :  et  les  con- 
venoit  payer  :  ou  certes  je  croy  qu'ils  se  fussent 
tournés  du  costé  des  Flamans  :  toutesfois  l'on 
pratiqua  tellement ,  qu'ils  furent  contentés  :  et 
servirent  bien  :  car,  pour  la  crainte  de  leur  ve- 
nue ,  ceux  de  Bruges  firent  apointement  ave- 
ques  le  roy  des  Rommains ,  pour  sa  délivrance  : 
et  fut  cest  apointement  sur  certains  points  :  dont 
les  espèciaux  contenoyent  que  le  Roy  pardonnoit 
à  ceux  de  Bruges  ce  qu'ils  avoyent  fait ,  sans  ja- 
mais eu  rien  quereler ,  ne  demander.  Seconde- 
ment ils  voulurent  que  messire  Philippe  de  Clé- 
ves  demourast  pleige  ,  pour  le  Roy  •  et  de  tous 
les  poincts,  contenus  entre  ceux  de  la  vile  et  le 
Roy,  monsieur  Philippe  s'en  faisoit  pleige ,  et 
principal.  Item  voulurent  avoir  autres  pleiges , 
que  le  Roy,  mis  en  sa  pleine  délivrance,  rati- 
fieroit,  de  nouvel ,  tout  l'apointement  faict  entre 
eux  :  et  (comme  j'ay  dit  cy-dessus)  des  menues 
choses ,  avenues  en  ceste  guerre ,  je  me  passe 
légèrement ,  pour  venir  es  grandes  choses  et  es 
grans  poincts  avenus  :  et  commenceray ,  pour- 
quoy,  n'a  quelle  cause  ,  mondict  signeur  Phi- 
lippe de  Cléves  se  tourna  ennemy  de  Roy  ,  et 
de  son  prince  :  et  le  coucheray  au  plus-près  de 
la  vérité ,  qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  ceux  de  Bruges  et  de  Gand  firent 
de-rechef  guerre  au  roy  des  liomtnams,  sous 
la  conduitte  de  monsieur  Philippe  de  Cléves: 
et  comment  cette  guerre  fut  appaisee. 

Or  fut  vray  que  monsieur  Philippe  de  Cléves, 
quand  vint  à  pleiger  le  Roy,  requit  au  Roy 
qu'ils  ne  fist  point  de  guerre,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  hors  de  sa  pleigei-ie.  Ce  que  le  Roy  avoit 
voulonté  de  faire  :  mais  l'Empereur  et  les  prin- 
ces d'Alemaigne  descendirent  à  val  le  Rin ,  et 
vindrent  à  Malines,  si-courroucés  et  en  si-grande 
malveuillance  contre  ceux  de  Bruges  et  de 
Gand,  qu'il  n'estoit  pas  au  roy  des  Rommains, 
de  les  démouvoir  de  faire  guerre  :  et  commença 
la  guerre  plus-forte  que  devant,  de  tous  costés  : 
et,  quand  monsieur  Philippe  de  Cléves  veitquc 
la  guerre  recommencoit ,  et  que  le  Roy  ne  luy 
avoit  pas  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  il  fit 
son  profit  de  ceste  matière  ,  et  fit  le  serment  à 
ceux  de  Gand  et  de  Bruges,  et  aussi  au  Roy  de 


France,  de  servir  leur  party ,  bien  et  loyaument  : 
dont  il  s'aquita  plus  qu'il  ne  devoit,  et  recom- 
mença la  guerre  de  tous  costés  :  et  le  roy  de 
France  envoya  tantost  gens  à  messire  Philippe, 
et  luy  fit  des  biens,  en  deniers,  et  autrement, 
pour  l'entretenir  en  ceste  nouvelle  guerre ,  et 
voulonté  :  et  luy  disoyent  les  François,  qui  ve- 
noyent  devers  luy,  que  le  roy  de  France  le  fe- 
roit  connestable  de  France  :  et  on  s'abuse  bien 
sur  moindre  espérance. 

L'Empereur  et  les  princes  alérent  devant 
Gand  :  et  quand  ils  virent  la  puissance  de  la 
vile,  ils  coururent  le  païs  de  Flandres,  et  prin- 
cipalement ce  qu'ils  entendoyent  qui  estoit  en- 
nemi du  Roy  des  Rommains  ,  et  de  monsieur 
son  fils  :  et,  après  avoir  demouré  certain  temps 
au  païs,  l'Empereur  et  les  princes  se  délibérè- 
rent d'eux  en  retourner  en  Alemaigne ,  et  re- 
vindrent  à  Brucelles  :  et  certes  il  y  avoit  une 
belle  compaignie  de  princes  et  de  gens-d'ar- 
mes, tant  des  viles,  comme  autrement  :  et  s'en- 
suyvent  les  noms  de  princes  d'Alemaigne,  qui 
descendirent  en  espérance  de  tirer  le  roy  des 
Rommains  hoi's  de  prison  :  c'est-assavoir  l'em- 
pereur Frederik  d'Austriche,  père  du  roy  des 
Rommains ,  le  marquis  Frederik  de  Brande- 
bourg, le  marquis  Simon  son  frère,  le  duc  de 
de  Bronsvick,  le  duc  Hoste  de  Bautere  (1),  le 
duc  Christofle  de  Bavière ,  le  duc  de  Wolfkam 
de  Bavière  son  frère,  le  duc  Albert  de  Zasse  et 
son  fils,  le  duc  de  Juilliers,  le  marquis  de  Bade 
et  son  frère ,  le  lantgrave  de  Hessen  ,  et  plu- 
sieurs autres  comtes  ,  barons ,  chevaliers ,  et 
grand  peuple  :  et  certes  c'estoit  une  puissante 
armée ,  et  de  gens  bien-deliberés ,  et  estoyent 
étofés  d'argent  et  de  vaisselle ,  et  monstroyent 
bien  qu'ils  estoyent  grans  princes,  et  qu'ils  ve- 
noyent  pour  exercer  la  guerre  :  et  quand  ils  eu- 
rent présenté  la  bataille  devant  Gand,  et  au  mi- 
lieu de  Flandres,  et  qu'ils  virent  le  roy  des 
Rommains  hors  de  prison,  ils  conclurent  d'eux 
en  aler  en  Alemaigne  :  et  tindrent  conseil  pour 
laisser  l'un  d'eux  au  gouvernement  de  monsieur 
Philippe,  archeduc ,  et  de  ses  païs:  et  conclu- 
rent de  laisser  le  due  Albert  de  Zasse,  pour  lieu- 
tenant du  roy  des  Rommains  :  car  il  faloit  que 
le  Roy  retournast  en  Alemaigne  ,  tant  pour  les 
affaires  de  l'Empire,  comme  aussi  pour  certaine 
guerre  particulière,  que  l'Empereur  et  le  Roy 
avoyent,  et  dont  je  parleray  cy-apres  :  et  certes 
ils  ne  pouvoyent  laisser  meilleur  lieutenant,  ne 
gouverneur  par-deça  ,  que  le  due  de  Zasse ,  car  il 
s'y  est  si-bien  aquité,si  loyaument,  et  si-honnora- 
blement, qu'il  en  sera  tousjours  à  priser  etàloiier. 

(1)  Lisez  Olo  de  Bavière. 
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Sur  ceste  ordonnance  l'Empereur  et  les  prin- 
ces d'Alemaigne  s'en  retournèrent  chacun  en  son 
païs,  et  le  duc  de  Zasse  se  trouva  obeï  des  grans 
et  des  petits  :  et  tellement  se  conduisit ,  que 
chacun  le  doutoit  et  aimoit  :  et  au  regard  de 
monsieur  Philippe  de  Cléves  il  fit  la  guerre  ave- 
ques  les  François  et  Gandois,  et  mena  de  prim- 
saut  sou  prince ,  le  jeune  archeduc ,  à  ce  qu'il 
n'avoit  eu  Brabant ,  n'en  Flandres ,  que  trois 
viles,  qui  ne  luy  fussent  contraires  :  et  lesdictes 
trois  viles  furent  Malines,  Anvers,  et  Bosleduc  : 
et  certes  (puis  qu'il  en  vient  à  parler)  Malines 
garda  le  prince  soigneusement,  et  bien  :  et  (que 
le  prince  ne  doit  jamais  oublier),  ils  firent  flot- 
ter les  eaues  au  tour  d'eux ,  avec  gros  bou- 
lovarts ,  qui  gardoyent  les  passages.  Ils  firent 
grand  guet  et  grande  garde  ,  et  tellement 
qu'ils  rendirent  de  leur  prince  bon  compte  à 
l'Empereur  :  qui  à  ceste  cause  en  fit  compte  , 
et  fit  chevaliers  messire  Philippe  Carreman ,  et 
autres  de  ladicte  vile,  pource  qu'ils  s'estoient  si- 
bien  conduits  au  service  de  son  fils,  leur  prince  : 
et  ainsi  se  continuoit  la  guerre  de  tous  costés  : 
et  avoit  messire  Philippe  de  Cléves  un  grand 
avantage  :  car  il  avoit  le  chasteau  de  l'EscIuse , 
que  le  Roy  des  Rommains  luy  avoit  baillé,  en 
fiance  qu'il  le  serviroit  dudict  chasteau  :  et  il  en 
feit  tout  le  rebours  :  car ,  par  iceluy  chasteau , 
il  fit  bonne  et  forte  guerre  au  Roy  et  à  monsieur 
son  fils;  combien  qu'il  disoit,et  faisoit  publier 
par  tout ,  que  ce  qu'il  faisoit ,  11  le  faisoit  pour 
le  bien  et  utilité  du  jeune  archeduc,  son  prince. 

En  ce  temps ,  monsieur  de  Zasse  fit  une  as- 
semblée de  gens-d'armes,  et  s'en  ala  contresie- 
ger  l'Escluse  :  et  luy  vint  en  aide ,  de  par  le  roy 
d'Angleterre,  une  bonne  bande  d'Anglois,  et  fu- 
rent longuement  devant  l'Escluse  :  mais  peu  y 
profitèrent  :  et  en  cedict  temps  monsieur  de  Ra- 
vastain ,  père  de  messire  Philippe ,  envoya  un 
officier-d'armes  ,  à-present  roy-d'armes  ,  de 
Hainaut  :  et  manda  audict  messire  Philippe 
son  fils  qu'il  se  deportast  de  celle  guerre ,  et 
qu'il  fist  apointement  avec  l'archeduc  son  prin- 
ce, et  ce  dedans  certains  jours  :  et  au  cas  qu'il  ne 
le  faisoit ,  il  luy  declairoit  qu'il  feroit  son  héri- 
tier l'archeduc  ,  et  que  jamais  il  n'amenderoit 
de  chose  qu'il  eust  vaillant ,  et  luy  mandast , 
pour  la  dernière  fois  ce  qu'il  vouloit  qu'il  fist. 
Ledict  messire  Philippe  fit  rendre  response  : 
mais  il  pensa  sus,  au  dommage  qu'il  pouvoit 
avoir  de  désobéira  son  père,  et  de  là  en-avant 
fut  plus-gracieux  en  response,  qu'il  n'avoit  esté  : 
et  le  duc  de  Zasse  poursuyvoit  sa  guerre,  et  re- 
conquesta  Saintron  ,  Tieulemont ,  Genespe  ,  et 
plusieurs  autres  viles  et  chasteaux.  En  ce  temps 
le  signeur  des  Ck)rdes ,  acompaigné  de  grand 


nombre  de  François,  entra  au  West-pais  de 
Flandres,  et  s'arresta  à  Nieuport  :  mais,  à  l'aide 
du  souverin  de  Flandres ,  nommé  messire  Da- 
niel de  Morquerke ,  et  de  Denis  de  Morbecke , 
ladicte  vile  de  Nieuport  luy  fut  si-bien  deffen- 
due,  qu'il  n'y  gaigna  rien,  et  y  fut  ledict  si- 
gneur des  Cordes  blecé  :  par  quoy  il  convint 
qu'il  s'en  retournast  en  son  quartier ,  pour  se 
faire  guarir  :  et  ainsi  fut  le  siège  levé. 

Et  en  ce  mesme  temps  les  Gandois  firent  une 
emprise,  pour  cuider  gaigner  Dixmuyde,  et  y 
mirent  le  siège  :  auquel  siège  tirèrent  les  Fran- 
çois, qui  estoyent  devant  Nieuport,  et  plusieurs 
autres  de  leur  party  :  et  prestement  et  diligem- 
ment, Denis  de  Morbecke  et  Raouland  le  Févre, 
lors  receveur  de  Flandres ,  tirèrent  à  Calais ,  et 
élevèrent  une  bonne  compaignie  d'Anglois,  et  de 
gens-de-bien  ,  qu'ils  amenèrent ,  pour  lever  le 
siège,  et  les  acompaignèrent  tous  les  nobles,  et 
toute  la  commune  dudict  West-païs  :  et  se  trou- 
vèrent si-bon  nombre ,  qu'ilâ  se  délibérèrent  de 
combatre  ceux  qui  tenoyent  le  siège  :  et  à  l'a- 
border eut  grande  meslee  d'archers,  et  de  traict- 
à-poudre  :  et  fut  tué  un  chevalier  anglois,  nom- 
mé  moult-vaillant  chevalier ,  et  de  bon 

lieu  :  et  fut  la  conclusion  de  la  bataille  telle,  que 
les  François  et  les  Flamans,  tenaus  party  con- 
traire ,  y  furent  déconfits ,  et  y  mourut  grand 
nombre  de  gens  :  car  les  Anglois  n'en  pre- 
noyent  nuls  à  mercy  ,  pour  le  déplaisir  qu'ils 
avoyent  du  bon  chevalier ,  qui  estoit  mort  en 
ceste  bataille  :  et  ainsi  le  roy  Henry  d'Angle- 
terre permettoit  que  monsieur  le  jeune  archeduc 
fust  servi  de  ses  gens  :  et  firent  les  Anglois,  à 
mondict  signeur,  de  bons  services,  celle  saison. 
Tant  fut  parlementé  entre  le  duc  de  Zasse  et 
messire  Philippe  de  Cléves ,  qu'apointement  y 
fut  trouvé,  tel  qu'il  rendroit  le  chasteau  de  l'Es- 
cluse, et  le  mettroit  es  mains  du  comte  de  Nas- 
sau ,  et  le  Roy  et  monsieur  luy  pardonneroyent 
toutes  offenses  passées,  et  luy  rendroyent  sa 
pension  (car  sans  icelle  ne  pouvoit  il  vivre) ,  et 
ledict  messire  Philippe  renonçoit  et  quittoit 
toutes  autres  aliances,  promesses ,  et  sermens , 
pour  se  rendre  bon  et  loyal  suget  de  mondict 
signeur  l'archeduc  :  et,  pour  abréger  mon  escri- 
ture ,  le  traitté  fut  faict ,  acompli ,  et  accepté 
d'une  part  et  d'autre  :  et  par  ce  moyen  entra 
mondict  signeur  de  Nassau  au  chasteau  de  l'Es- 
cluse ,  et  la  vile  luy  fit ,  de-nouveau  ,  serment  : 
et,  pource  que  mondict  signeur  de  Nassau  ne 
se  pouvoit  arrester ,  ne  vaquer  au  chasteau  de 
l'Escluse  ,  il  y  commit ,  pour  son  lieutenant,  un 
escuyer  bourgongnon,  nommé  Philippe  d'Ailes, 
et  mit  dehors  les  soudoyers  et  serviteuis  de 
messire  Philippe  :  et  ainsi  fut  la  paix  faicte  :  et 
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ceux  de  G^nd  rançonnèrent  les  prisonniers  qu'ils 
avoyent  :  comme  le  chancelier  de  Bourgongne , 
l'abbé  de  Sainct-Bertin,  et  les  principaux  et  les 
plus-riches  des  Alemans ,  et  en  tirèrent  de 
grands  deniers  :  et  encores  fut  au  bien  venir, 
qu'ils  ne  les  firent  mourir  en  prison. 

En  ce  temps  se  mit  avec  ceux  de  Gand  un 
mécanique,  menant  la  charrue  :  mais  bel  homme 
estoit  :  et  eut  tantost  autorité  à  Gand  :  mais  l'au- 
torité ne  luy  plaisoit  guéres  :  comme  bien  le 
monstra  :  car,  entre  les  commissions  qui  luy  fu- 
rent baillées,  on  luy  bailla  charge,  aveques  cinq 
cens  hommes,  d'aler  garder  le  pont  à  Dunze  (1  )  : 
et  luy,  qui  avoit  tousjours  une  voulonté  de  quel- 
que bien  faire,  quand  il  fut  hors  de  la  porte  de 
Gand,  il  parla  à  ses  gens,  et  leur  remonstra 
qu'on  l'envoyoit,  et  eux  aveques  luy,  afin  qu'il 
fust  tué,  et  sa  compaignie  :  car  ils  n'estoyent  pas 
puissans  de  faire  ce  qu'on  leur  commandoit.  Si 
conclurent  d'eux  rentrer  en  la  vile,  et  de  tuer 
tous  ceux,  qui  leur  voudroyent  aucune  chose 
demander  :  et  rentrèrent  en  ladicte  vile  :  et  le 
premier,  qu'ils  rencontrèrent,  fut  Coppenolle  : 
qui  leur  dît  assez  maistrisamment,  pourquoy  ils 
ne  faisoyent  ce  qui  leur  estoit  commandé  :  et  le 
charruyer  (qui  estoit  grand  et  puissant)  haulsa 
une  hache,  et  frapa  Coppenolle  en  la  teste,  et  le 
porta  par  terre  :  et  là  furent  assommés  des  gens 
dudict  charruyer  :  et  en  y  eut  de  tués,  et  les  autres 
s'enfuirent  :  et  demoura  le  charruyer  le  maistre 
à  Gand  pour  celle  fois.  Coppenolle  mort,  les  bons 
et  les  sages  de  la  vile  de  Gand  commencèrent  à 
parlementer  de  paix  aveques  le  prince  :  et  h 
quérir  ceste  paix,  tenoit  fort  la  main  messire 
Philippe  Vilain  (qui  tenoit  le  parti  des  Gandois), 
et  fut  ladicte  paix  trouvée  par  ce  moyen  en  toute 
Flandres. 

Je  laisse  beaucoup  de  choses  avenues,  pour 
parler  seulement  des  plus-grosses  matières,  et 
comment  elles  furent  conduittes.  Je  ne  parle 
point  de  la  morfde  monsieur  de  Raceguyen, 
que  messire  Philippe  de  Clévesfit  tuer,  en  alant 
en  sa  maison  :  pource  seulement  qu'il  avoit 
congnu  son  cas,  et  qu'il  se  deliberoit  de  tenir  le 
parti  du  roy  des  Rommains,  et  de  monsieur  son 
fils.  Si  soit  pris  en  gré  ce  que  j'ay  peu  retenir 
d'icelle  guerre,  et  du  débat  du  Roy  et  de  mes- 
sire Philippe  de  Cléves  :  et,  si  je  n'ay  tout  mis 
par  ordre,  au  moins  ay  je  dit  la  vérité,  et  récité 
ce,  qui  en  est  venu  à  ma  congnoissance. 
.  Or  ay  je  devisé  grand'  partie,  et  le  plus-beau 
de  ce,  que  j'ay  veu  de  mon  temps  :  toutesfois,  à 
cause  de  ma  vieillesse  je  n'ay  peu  estre  par  tout. 
Si  ne  me  puis  je  tenir  (combien  que  ce  soit  con- 
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tre  ce  que  j'ay  dit  au  commencement  de  mes 
Mémoires,  que  je  ne  parleroye,  ou  escriroye  que 
de  ce,  que  j'ay  veu  de  mon  temps),  et  aussi  11 
me  seroit  bien  dur,  que  je  n'escrivisse  du  roy 
des  Rommains,  ce,  dont  je  suis  au  vray  averti  : 
car  j'ay  veu,  des  son  commencement,  tant  de 
vertu,  de  sens,  et  de  vaillance,  que  ce  me  sem- 
bleroit  grande  faute  à  moy,  que  je  ne  ramen- 
teusse  comment  il  a  poursuivy  :  qui  a  tousjours 
esté  de  bien  en  mieux. 

CHAPITRE  XV. 

Briéve  répétition  d'aucuns  desprecédensfaicts 
de  Maximilian  d'Austriche,  avec  nouveau 
récit  de  quelques  autres  siénes  gestes. 


Ce  noble  roy  Maximilian,  archeduc  d'Austri- 
che,  en  l'aage  de  dixneuf  ans  releVa  l'ordre  de 
la  noble  Toison  d'or  (qui  estoit  morte  et  perie, 
par  la  mort  de  feu  de  noble  mémoire  le  duc 
Charles  de  Bourgongne,  chef  d'icelle  ordre), 
et,  prestement  qu'il  eut  relevé  ledict  ordre, 
pource  que  le  roy  Louis  de  France  avoit  pris  à 
madame  Marie  plusieurs  viles  et  chasteaux,  il 
prit  les  armes,  et  assembla  ce  qu'il  peut  de  gens, 
et  se  tira  aux  champs  à  rencontre  du  roy  de 
France,  et  luy  présenta  la  bataille  en  plusieurs 
lieux.  Il  reconquesta  le  Quesnoy  et  Condé  :  et 
le  roy  de  France  se  retira  :  et  fut  contraint  de 
luy-mesme  faire  bouter  le  feu  à  Mortaigne  (qui 
estoit  son  propre  héritage),  et  ainsi  de  celle  pre- 
mière rase,  il  recula  le  roy  de  France  :  et  ne 
sera  pas  trouvé,  que,  depuis  sa  venue  pardeça, 
le  roy  de  France  gaignast  un  pié  de  terre  sur 
luy,  ne  sur  madame  son  espouse. 

Il  soustint  la  guerre  contre  les  Flamans  :  et, 
au  plus-fort  d'icelle  guerre,  il  gaigna  sur  eux 
Termonde  et  Audenarde  :  et  leur  fit  la  guerre 
par  mer  et  par  terre,  tellement  qu'il  vint  à  paix 
aveques  eux,  et  entra  à  Gand  le  plus-fort.  Ce 
que  je  n'ay  pas  trouvé  que  comte  de  Flandres 
fist  jamais.  Il  contraindit  ceux  de  Gand  à  luy 
ramener  son  fils  demie-lieue  hors  de  la  vile,  et 
le  luy  rendre  ;  lequel  fils  ils  avoyent  détenu,  et 
le  detenoyent,  contre  le  vouloir  de  son  père  : 
et  il  le  tira  de  leurs  mains,  et  ramena  sondict 
fils  en  son  pais  de  Brabant  :  et  par  ce  moyen 
fut  la  paix  faicte  entre  le  Roy  et  les  Flamans. 

Il  ala  courre  devant  Tournay  :  où  estoyent 
les  gens  d'armes  de  France  :  et  leur  présenta  la 
bataille  devant  les  barrières  dudict  Tourniiy.  Il 
déconfit  le  signeur  des  Cordes,  et  la  puissance 
des  François  devant  Guignegate  ;  et  y  eut  beau- 
coup de  François,  archers,  et  autres  gens-d'ar- 


;>74 


ilKMOIliES    D  OLIVIER    DE    I.A    MARCHK. 


mes,  morts,  et  tués.  11  gaignaMalaunoy,  Sainct- 
Venant,  et  Waurln,  tenant  le  parti  de  France  : 
et  depuis  il  gaigna  Terouenne  :  et  du  costé  de 
ceux  de  Liège,  il  soustint  contre  leur  mauvaise 
voulonté  :  et  gaigna  sur  eux  Tongres,  et  Sain- 
tron  :  et  sous  luy  furent  déconfits  les  gens  de 
messire  Guillaume  d'Aremberch  :  et  depuis  s'ap- 
paisa  le  faict  de  Liège.  Du  costé  d'Utrecht,  il 
gaigna  la  cité  par  deux  fois,  en  un  mesme  siège  : 
et  les  fit  venir  à  appaisement  :  et,  pour  abréger 
mon  escrit,  si  jeune  qu'il  estoit,  il  fit  chose  digne 
de  mémoire.  Il  présenta,  au  Pont-à-Lessau,  et 
plus-avant,  outre  le  Pont-à-Vendin,  la  bataille 
au  roy  de  France  (qui  estoit  à  Arras,  fort  acom- 
paigné  de  gens-d'armes),  et  de  ces  choses  j'ay 
veu  la  plus-part  en  sou  service  :  et,  du  surplus, 
j'en  suis  si-bien  acerten^,  que  je  le  puis  et  doy 
escrire. 

Il  est  donc  temps  que  j'escrive  de  ses  hauts 
faicts  ce,  que  je  n'ay  pas  veu,  à  cause  de  mon 
ancienneté  :  mais  je  ne  diray  chose,  que  je  n'en 
soye  bien  acertené  :  et  faut  entendre  que  le  Roy 
s'en  retourna  en  Alemaigne,  pour  ayder  à  l'Em- 
pereur, son  père,  à  recouvrer  les  terres,  que  le 
roy  Mathias  luy  avoit  prises,  et  non  pas  seule- 
ment le  royaume  de  Hongrie,  mais  avoit  conquis 
la  plus-part  d'Austriche  :  et  avint  que  le  roy 
Mathias  mourut  (auquel  le  roy  des  Rommains 
avoit  ja  commencé  la  guerre),  et  en  assez  peu  de 
temps  le  roy  des  Rommains  reconquit  toute  la 
duché  d'Austriche  (où  il  acquit  un  grand  hon- 
neur), et  puis  se  bouta  en  ce  royaume  de  Hon- 
grie (où  il  trouva  grande  résistance),  et  vint 
devant  la  vile  d'Alberegale  ,  où  il  trouva  deux 
des  capitaines  du  roy  Mathias,  et  bien  huict  cens 
combatans,  et  gens-de-guerre,  sans  y  compren- 
dre ceux  de  la  vile  ,  qui  sont  tous  gens  de  def- 
fense.  Il  fit  assaillir  Alberegale,  de  toutes  pars  : 
et  là  eut  de  grandes  armes  faictes  d'une  part  et 
d'autre  :  et  là  fit  on  plusieurs  chevaliers  nou- 
veaux :  et  y  iut  chevalier  messire  Hugues  de 
Salins,  signeur  de  Vincelle,  Rourgongnon,  et  des 
autres  largement  :  dont  je  ne  sçay  à  parler  : 
pource  que  ce  sont  Alemans,  et  n'en  congnoy 
les  noms  :  et  aussi  les  Alemans  ont  acoustumé 
^  de  se  faire  chevaliers  à  plusieurs  fois,  et  en  tous 
les  bons  lieux  où  ils  se  trouvent  :  parquoy  je  me 
passe  de  les  ramentevoir.  Pour  conclusion,  Al- 
beregale fut  gaignee  d'assaut,  par  les  gens  du 
roy  des  Rommains  (où  l'on  trouva  merveilleu- 
sement de  biens) ,  et  à  tant  le  Roy  se  délibéra 
de  tirer  à  Rude  (qui  est  la  maistresse  cité  du 
royaume  de  Hongrie),  et  n'y  a  point  de  faute 
qu'il  n'eust  gaigné  la  cité  de  Rude  :  mais  il  ne 
peut  avoir  ses  gens  hors  d'Alberegale,  pour  trois 
raisons.  La  première,  ils  avoyent  si-grand  butin 


et  grande  proye  gaignee  audict  Alberegale,  que 
nul  ne  vouloit  abandonner  son  profit,  et  sa  part 
du  butin.  Secondement,  ils  trouvèrent  à  Albe- 
regale tant  de  vivres,  de  vin,  de  chair,  et  de 
pain,  que  soixante  mille  hommes  ne  les  pou- 
voyent  déconfire.  Tiercement,  le  payement  es- 
toit failli  :  et  est  la  coustume  des  Alemans,  que, 
s'ils  estoyent  payés  jusques  aujourd'huy,  et  de- 
main il  y  avoit  assaut  ou  bataille,  ils  entendent 
qu'il  leur  est  deu  nouvel  argent  :  et  ceux,  qui 
crioyent  le  plus-haut,  c'estoyent  les  lansquenets, 
et  les  gens-de-pié  :  et,  conclusion,  ils  ne  voulu- 
rent point  marcher  avant  :  mais  s'en  revint  le 
Roy  en  Austriche,  où  il  reconquit  plusieurs 
places  et  chasteaux,  que  le  roy  Mathias  avoit 
gaignés  sur  l'Empereur  son  père  :  et,  en  moins 
de  six  mois,  il  reconquit  tout  ce,  que  le  roy  Ma- 
thias avoit  mis  six  ans  à  conquérir  •  et,  pource 
que  le  roy  de  Roesme  estoit  prochain  parent  du 
roy  des  Rommains,  ils  firent  un  apointement, 
que  le  royaume  de  Hongrie  demoureroit  à  iceluy 
roy  de  Roesme,  sa  vie  durant  seulement,  sans  en 
pouvoir  faire  sens  ne  folie  :  et  donneroit  au  roy 
des  Rommains,  tous  les  ans,  cent  mille  ducats 
de  Hongrie  :  et  ainsi  le  roy  des  Rommains  s'as- 
seura,  pour  luy  et  ses  hoirs,  du  royaume  de 
Hongrie. 

En  continuant  de  parler  des  vaillances  du  roy 
des  Rommains ,  il  gaigna  viles  et  chasteaux  en 
la  comté  de  Rourgongne,  sur  le  roy  de  France  : 
et  si-bien  y  exploita  ,  que  ladicte  comté  est  de- 
mouree  à  monsieur  son  fils  ,  comme  c'estoit 
raison.  Qui  plus  est,  pour  monstrer  qu'il  estoit 
homme  ,  et  chevalier  pour  rencontrer  un  autre 
de  sa  personne,  de  son  humilité,  il  fit  armes  en 
lices  closes ,  et  sous  pouvoir  de  juge ,  et  par 
emprise  levée ,  à  l'encontre  de  messire  Claude 
de  Vaudré,  signeur  de  l'Aigle,  un  chevalier 
Rourgongnon ,  son  suget,  mais  homme  fort ,  et 
expérimenté  à  faire  armes  à  pié  et  à  cheval  : 
et  en  icelles  armes  se  gouverna  le  Roy  cheva- 
leureusement ,  et  en  partit  à  son  honneur.  Par- 
ainsi  j'ay  recité,  en  brief ,  les  grandes  choses , 
que  le  Roy  a  faictes  :  dont  les  unes  j'ay  veues  , 
et  les  autres  sont  venues  à  ma  congnoissancc. 
Ce  noble  Roy ,  après  avoir  les  guerres  des- 
susdictes  achevées,  il  ne  demoura  pas  oy- 
seux. 

Il  visita  son  empire ,  jusques  à  descendre  en 
ce  quartier  d'embas  ,  et  puis  remonter  es  hautes 
Alemaignes  :  et  travailla  à  pacifier  les  débats 
de  l'Empire  :  à  sçavoir  à  appaiser  toutes  ques- 
tions ,  qui  pouvoyent  estre  de  vile  à  autre  ,  de 
signeurs  à  viles,  et  de  princes  à  princes,  telle- 
ment qu'à  l'heure  que  j'escrivys  ceste(qui  fut  lo 
treizième  jour  de  juing ,  l'an  150i  ),  l'Empire 
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ne  fut  oikiues  si  paisible ,  qu'il  estoit  à-present, 
par  la  diligeiiee  et  poursuitte  de  cestuy  noble 
Roy .^  Mais  il  ne  suffit  point  d'avoir  monstre  les 
grandes  vaillances ,  et  courage  de  luy  :  et  par- 
lerons comment  il  se  gouverna  à  rencontre  des 
Suisses,  ses  ennemis  :  et  fut  vray ,  que , 
l'an  1499 ,  les  Suisses  ,  et  les  sugets  du  roy  des 
Rommains  ,  commencèrent  à  noiser  et  villener 
les  uns  contre  les  autres  ,  et  tellement  que  cha- 
cun ,  de  sa  part,  rompit  les  trêves ,  qui  estoyent 
entre  le  roy  des  Rommains  et  lesdicts  Suisses  : 
et  mesmement  lesdicts  Suisses  outragèrent  et 
agravérent,  par  effect,  l'evesque  de  Cours 
(  pource  qu'il  s'estoit  tiré  devei's  le  roy  des  Rom- 
mains ,  pour  cuider  bien  faire,  et  pour  appaiser 
l'outrage  qu'ils  avoyent  fait  à  un  abbé,  suget 
de  la  maison  d'Austriche  )  et  continuoyent  les- 
dicts Suisses  à  faire  la  guerre  au  Roy ,  tant  en 
Austriche  comme  en  Ferrate ,  à  feu  et  à  sang  : 
et ,  quand  le  Roy  veit  leur  obstination  ,  il  as- 
sembla quinze  ou  seize  mille  combatans  :  et 
poursuyvit  les  Suisses  (  qui  estoyent  retirés  en 
leur  pais  )  et  entra  par  le  costé  de  la  comté  de 
TiroUe  :  où  il  y  a  fort  pais ,  et  grandes  montai- 
gnes  à  passer  ,  pour  venir  au  pais  desdicts  Suis- 
ses :  et  toutesfois  entra  le  Roy  et  son  armée ,  à 
pié  et  à  cheval ,  esdicts  passages  :  et ,  si  le  duc 
de  Milan,  nommé  Ludovic,  eust  tenu  ce  qu'il 
avoit  promis  au  Roy ,  d'amener  des  vivres  à  l'en- 
trée des  passages ,  pour  fournir  l'armée  pour 
leur  argent ,  il  est  apparent  que  le  Roy  leur  eust 
fait  le  plus  grand  reboutement,  qu'ils  eurent  on- 
ques  :  mais  le  duc  de  Milan  ne  tint  point  ce, 
•qu'il  avoit  promis  :  et  ne  trouvèrent  les  gens- 
d'armes  nuls  vivres  :  et  furent  cinq  ou  six  jours 
en  moult-grande  disette  de  pain  et  de  fourrage? 
de  vin  ,  et  de  toys  autres  vivres  :  et ,  si  le  com- 
mun de  l'armée  eust  eu  le  courage  et  la  sobresse 
qu'avoit  le  Roy,  de  sa  personne,  les  Suisses 
estoyent  deffaicts  en  ce  quartier  :  mais  par  faute 
de  vivres  (  comme  dict  est  ) ,  il  falut  que  le  Roy 
retirastson  armée  :  et  depuis  les  Suisses  assail- 
lirent les  gens  du  Roy ,  qui  estoyent  en  Fer- 
rate  :  mais  Dieu  estoit  pour  les  Ferratois  :  et 
furent  les  Suisses  déconfits,  et  eurent  grand 
honneur  ,  à  celle  journée  ,  Louis  de  Vaudré  , 
Rodigues ,  bastard  de  Lalain ,  et  ceux  de  la 
garde  du  Roy,  et  autres  Wallons,  qui  se  trou- 
vèrent à  celle  journée  :  et  depuis  fut  faict  un 
appointement  entre  le  Roy  et  lesdicts  Suisses  : 
et  se  sont  retirés  de  leur  costé. 


CHAPITRE  XVL 

Des  surnoms,  altribtiés  à  V empereur  Maxim  i- 
lian  iV Austriche  ,  et  à  Varchecluc  Philippe, 
comte  de  Flandres,  sonjils. 

Or  pour  cette  fois  je  dissimuleray  un  peu  de 
parler  de  ce  noble  roy  des  Rommains ,  de  ses 
grands  faicts,  et  de  ses  vaillances  (où  j'ay  es- 
poir de  venir  tout  à  temps  ) ,  et  est  besoing  que 
j'escrive,  et  mette  par  escrit ,  le  sens,  et  la 
bonne  conduitte  de  monsieur  Philippe  d'Aus- 
triche, son  fils.  Mais  premièrement ,  comme  les 
autres  ducs  de  Rourgongne  ont  eu  nom ,  et  fil- 
tres ,  qui  leur  ont  esté  donnés  à  leur  honneur  , 
je  suis  délibéré,  en  cet  endroit,  de  bailler 
tiltre  acquis  à  ce  noble  roy  Maximilian  d'Aus- 
triche :  et  suis  en  pensée  de  le  nommer  Maxi- 
milian Cœur-d'or,  ou  d'argent  :  maisjenetrouve 
point  que  ce  nom  luy  soit  suffisant ,  quant  à  la 
hauteur  de  son  courage  :  car  l'or,  l'argent  ,  et 
le  plomb  ,  sont  métaux,  qui  par  fondre  et  sou- 
vent manier  s'amoindrissent  et  affoiblissent  :  et 
je  ne  trouvay  onques  ,  que ,  pour  quelque  for- 
tune avenue  à  ce  noble  Roy  ,  il  ayt  esté  pleyé 
n'amoindry  en  courage  ,  n'en  haute  emprise. 
Le  nommerons  nous  Maximilian  Cueur-de-fer  ? 
je  dy  que  non  :  car  trop  petit  est  le  nom  ,  selon 
ses  grans  mérites.  Le  fer  est  dune  nature,  que 
la  goutte  de  la  pluye,  venant  du  ciel ,  cave  le 
fer  :  et  par  une  goutte  d'eaue  ,  venant  du  ciel , 
souvent  tombée  sur  le  fer ,  et  en  une  place , 
celle  goutte  concave  le  fer,  et  le  perce  en  telle 
manière  ,  que  la  goutte  d'eaue  se  monstre  plus- 
forte  que  le  fer,  qui  la  reçoit.  Parquoy  je  veuille 
dire  que  le  nom  n'est  pas  suffisant  à  si-haute 
personne  :  mais  me  conclu  que  je  le  nommeray 
Maximilian  Cueur-d'acier  :  et  trouve  que  l'acier 
est  plus  noble  chose  que  l'or,  l'argent,  le  plomb, 
ne  le  fer  :  pource  que  de  l'acier,  comme  du  plus- 
noble  metail ,  l'on  fait  les  arraeures  et  les  har- 
nois  :  dont  les  plus-grans  du  monde  se  parent , 
et  asseurent  leurs  corps  contre  la  guerre  ,  et  au- 
trement :  et  de  l'acier  se  font  les  espees ,  les 
dagues,  et  autres  glaives,  dont  les  vaillances 
se  font  d'ennemis  sur  ennemis.  Puisque,  don- 
ques ,  je  trouve  cet  acier  plus-noble ,  qu'autre 
matière ,  dont  on  puisse  forger ,  ne  mettre  en 
œuvre  ,  je  demoure  qu'il  aura  nom  Maximilian 
Cueur-d'acier.  Quantes  paroi  les  semées  haineu- 
sement contre  luy  par  ce  noble  Roy  endurées  , 
et  ouïes  ?  ce  que  courageusement ,  et  de  grande 
vertu  ,  il  a  porté  et  soustenu ,  sans  se  démettre, 
pleyer ,  n'amoindrir ,  non  plus  que  l'acier,  dont 
je  fay  comparaison.  Quants  heurts  de  guerre  ? 
quantes  batailles  et  rencontres  il  a  soustenus  et 
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portés  en  sa  personne  ?  et  mesmement  venant 
de  ses  sugets  ?  jusques  à  estre  prisonnier ,  et 
détenu  en  prison  fermée  par  ceux  de  Bruges,  et 
en  sa  présence  meurdrir  ,  gehainer ,  et  décapi- 
ter ses  loyaux  officiers  ,  et  autres  ,  et  les  plus- 
o^rans  de  sa  maison  livrés  es  mains  de  ses  enne- 
mis :  et  n'oyoit  autres  nouvelles ,  fors  qu'ils 
seroyent   décapités  ,    et  nommément  messire 
Jehan  Karondelet ,  son  chancelier,  l'abbé  de 
Sainct-Bertin ,  chancelier  de  son  ordre,  noble 
homme  ,  et  de  ceux  de  Launoy ,  messire  Martin 
de  Polhem ,  et  messire  Wolfart  de  Pqlhem , 
Philippe ,  comte  de  Nassau ,  et  messire  Jaspart 
May ,  alemans ,  et  du  privé  conseil  de  cestuy 
noble  Boy ,  et  le  signeur  de  Mingonal ,  son 
grand  maistre-d'hostel ,  messire  Jehan  de  Jau- 
court ,  signeur  de  Villarnou,  et  messire  Phi- 
lippe Loete,  signeur  d'Aresches ,  tous  chambel- 
lans ,  et  maistres-d'hostel  du  Boy  :  et  pouvez 
entendre  et  croire ,  que ,  toutes  et  quantes  fois 
qu'il  souvenoit  à  ce  bon  Boy  de  la  souffrette  et 
danger  d'iceux  serviteurs,  il  avoit  le  cueur  bien- 
pressé  et  bien-déplaisant  :  mais   toutesfois  ce 
Cueur-d'acier  demoura  tousjours  en  la  bonne 
espérance  et  fiance  de  Dieu  :  et  tant  endura  et 
attendit  sa  meilleure  fortune ,  qu'il  échapa  de 
ce  danger ,  et  luy  et  ses  serviteurs  dessusdicts. 
Ces  choses  considérées ,  je   demoure  en  ceste 
opinion,  qu'il  a  le  cueur  aussi  fort  et  aussi  ferme 
que  d'acier  :  et  je  l'ay  épreuve  par  experiment. 
Or  est  besoing  que  je  revienne  à  parler  et  à 
escrire  du  faict  de  monsieur  l'archeduc  Philippe 
son  fils  :  et  comraenceray  par  luy  donner  sur- 
nom acquis ,  jusques  à-présent.  Le  duc  Philippe, 
fils  du  roy  de  France  ,  fut  nostre  premier  duc  , 
depuis  le  temps  que  le  roy  Philippe  de  Valois 
succéda  à  ladicte  duché,  par  estre  issu  d'une 
fille  de  Bourgongne  :  et  luy  vint  la  succession 
par  femme ,  comme  il  est  assez  notoire  et  pu- 
blié par  tout  le  monde.  Ce  duc  Philippe  fut  sur- 
nomme Philippe  le  Hardi ,  pour  les  raisons  que 
j'ay  mises  ailleurs  :  et  de  luy  vint  le  duc  Jehan, 
qui  fut  surnommé  Jehan  sans  peur.  Du  duc  Jehan 
vint  le  bon  duc  Philippe ,  qui  fut  surnommé  Phi- 
lippe l'Asseuré.  Du  duc  Philippe  vint  le  duc 
Charles  ,  qui  fut  surnommé  Charles  le  Travail- 
lant. Du  duc  Charles  vint  madame  Marie  ,  qui 
espousa  ce  noble  prince  Maximilian  ,  archeduc 
d'Austriche  :  lequel  noble  duc  nous  apppelons 
Maximilian  Cueur-d'acier.  De  l'archeduc  Maxi- 
milian vient  l'archeduc  Philippe ,  que  nous  ap- 
pelons Philippe  Croit-conseil  :  et  ainsi  j'ay  rendu 
compte  de  tous  les  ducs  de  Bourgongne,  venus  à 
ma  congnoissance  :  et,  pour  éclaircir  ce  que  j'ay 
surnommé  l'archeduc  Philippe  ,  Philippe  Croit- 
conseil,  il  est  bien  raison  que  je  déclaire  les  causes, 


pourquoy  ce  nom  luy  est  attribué  :  et  trouverez 
vray  que  luy,  estant  en  la  sugettion  de  ceux  de 
Gand,  il  estoit  en  l'aage  de  trois  ou  quatre  ans  : 
et  lors  mourut  et  trépassa  de  ce  siècle  feue  de 
noble  mémoire  madame  Marie  de  Bourgongne,  sa 
mère  :  et  par  celle  mort  fut  successeur  ce  jeune 
archeduc ,  de  toutes  les  signeuries  appartenantes 
à  la  maison  de  Bourgongne  :  où  il  avoit  cinq  du- 
chés et  dix-sept  comtés ,  toutes  terres  grandes , 
et  signeurieuses  :  comme  la  duché  de  Bourgon- 
gne ,  la  duché  de  Lotrich ,  la  duché  de  Lem- 
bourg,  la  duché  de  Brabant,  la  duché  de  Luxem- 
bourg, et  la  duché  de  Gueldres  :  les  comtés 
de  Flandres,  d'Artois,  et  de  Bourgongne,  les 
comtés  de  Mascon  et  d'Auxerrois ,  la  vicomte 
d'Auxonne  ,  la  comté  de  Charolois ,  les  signeu- 
ries de  Salins ,  de  Malines ,  et  de  Noyers ,  la  si- 
gneurie  de  Chasteau-Chinon ,  et  moult  d'autres 
belles  parties  :  et ,  combien  que  le  roy  de  Fran- 
ce ,  par  puissance  et  par  hauteur,  ait  pris  et  mis 
en  sa  main  plusieurs  d'icelles  signeuries,  toutes- 
fois  c'est  à  tort  et  sans  cause  :  et  Dieu  ,  qui  l'a 
permis  ,  quand  il  luy  plaira,  il  les  rendra  à  ce- 
luy  qui  y  a  le  droit  :  et  (comme  j'ay  dit  dessus) 
à  l'heure  que  vindrent  lesdictes  successions  à 
monsieur  l'archeduc  Philippe ,  et  en  son  jeune 
aage ,  il  estoit  encores  en  la  main  des  Gandois  : 
et  avoit  bien  besoing  d'estre  bien  conseillé  :  mais 
son  noble  père ,  le  roy  des  Bommains ,  le  tira 
hors  d'icelle  chetivoison  (1) ,  et  le  ramena  en  ses 
pais  et  en  son  franc  arbitre  :  et ,  pour  la  princi- 
pale seureté  de  ce  noble  enfant ,  il  fut  mené  en 
sa  vile  de  Malines  :  où  il  fut  gardé ,  et  soustenu  : 
comme  les  bons  sugets  doivent  faire  de  leur 
prince ,  ainsi  qu'il  est  escript  cy-dessus. 

En  ce  temps  madame  Marguerite  d'Austriche, 
sœur  de  mondict  signeur  l'archeduc  Philippe  , 
par  la  puissance  des  peuples  et  des  viles,  et  en 
espérance  d'avoir  paix  ,  fut  mariée  à  Charles  , 
fils  du  roy  Louis  de  France  ,  dauphin  de  Vien- 
nois :  mais  le  mariage  ne  sortit  point  d'effect  : 
par  ce  que  le  roi  Louis  mourut  :  et  le  roi  Char- 
les, son  fils,  appeta  et  eut  désir  d'avoir  la  duché 
de  Bretaigne  :  et  fit  grandes  guerres  et  grans 
effors  :  et ,  en  conclusion ,  par  le  moyen  d'au- 
cuns ,  et  principalement  par  le  prince  d'Orange, 
le  mariage  fut  faict  du  roy  Charles  et  de  l'héri- 
tière de  Bretaigne  :  et  si  avoit  ladicte  héritière 
espousé  solemnellement  ,etpar  procureur  fondé, 
messire  Wolfar  de  Polem  ,  pour  et  au  nom  du 
roy  des  Bommains  :  et  par  ce  moyen  madame 
Marguerite  (qui  avoit  esté  tenue  neuf  ans  pour 
royne  de  France)  fut  ramenée  pardeça  :  et  de- 
puis elle  espousa  le  prince  de  Castille  :  mais  la 

(1)  Captivité. 
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fortune  fut  telle,  qu'il  ne  vesquit  gueres  :  dont 
ce  fut  pitié  et  dommage  :  car  il  estoit  apparent 
d'estbe  un  noble  prince.  Si  laissa  madame  la  prin- 
cesse enceinte  :  et  eut  un  fils  :  mais  il  ne  ves- 
quit pas  longuement ,  et  demoura  madame  la 
princesse  jeune  vefve  :  et  depuis  revint  pardeça, 
moult-bien  étofee  de  bagues  et  de  joyaux  :  et 
fut  bien  traittee  en  Espaigne  :  et  l'allérent  qué- 
rir messircs  Philippe  de  Crouy ,  signeur  de  Saiuct- 
Py,  et  la  Mouche,  signeur  de  Vere  :  qui  la  ra- 
menèrent honnorablement  pardeça  :  et  luy  fut 
envoyés  au-devant ,  jusques  à  Bordeaux  ,  ma- 
dame de  Halevin ,  et  plusieurs  belles  damoisel- 
les ,  et  le  signeur  de  Fiennes  ,  et  plusieurs  no- 
bles-hommes :  qui  ramenèrent  madicte  dame 
Marguerite  :  et  traversèrent  grande  partie  du 
royaume  de  France  :  où  il  leur  fut  faict  hon- 
neur, et  bonne  chère. 

Or  nous  tairons  à-présent  de  la  venue  de  ma- 
dame la  princesse  de  Castille  ,  et  de  son  retour  : 
et  parlerons  du  faict  de  monsieur  l'archeduc  , 
nostre  prince ,  et  des  grans  affaires ,  où  il  se 
trouva  :  et  comment  par  croire  conseil  il  se  res- 
sourdit  (1) ,  et  porta  le  temps  sagement,  comme 
nous  dirons  ci-apres  :  et  peut  on  entendre  et  sça- 

(1)  !l-se  releva. 


voir  que  ce  jeune  prince  se  trouva  en  de  grans 
affaires  :  car  le  roy  des  Rommains  ,  son  père  , 
avoit  la  guerre  au  roy  de  France  ,  aux  Gandois, 
et  à  messire  Philippe  de  Clèves  ,  porté  et  sous- 
tenu  du  roy  de  France.  La  guerre  fut  longue  : 
et  par  ce  moyen  fut  à  l'arriére  de  deniers  ,  et 
en  grand  somme  :  et  mesmement  messire  Fre- 
derik  ,  duc  de  Zasse  (qui  bien  le  servit  en  son 
adversité)  demandoit  quatre  cens  mille  escus  : 
qui  est  une  grande  partie.  Il  servoit  bien  :  mais 
il  vouloit  estre  bien  payé  :  et  fut  trouvé  un  moyen, 
que  l'on  bailleroit,  audict  duc  de  Zasse,  le  droit, 
que  Monsieur  avoit  et  pouvoit  avoir  en  la  haute 
Frize  (  que  l'on  dit  l'un  des  dixsept  i-oyaumes 
çhrestiens) ,  et  le  duc  de  Zasse  conquit  le  pais  à 
force  d'armes,  à  l'aide  d'un  sien  fds  nommé 
Henry  :  qui  moult-bien  se  porta  en  icelle  guerre. 
Et  ainsi  fut  monsieur  l'archeduc  bien-conseillé  : 
et  creut  conseil  :  car  par  ce  moyen  il  fut  quitte 
d'un  grand  debte  :  et  demourérent  amis  le  duc 
de  Zasse  et  luy  :  mais  le  duc  de  Zasse  ne  ves- 
quit guéres  depuis  :  ains  mourut  de  maladie  : 
dont  ce  fut  grand  dommage  :  car  c'estoit  un 
vertueux  prince. 

QUI  EST  TOLT  CE  QUE  NOUS  AVONS 
DES  MÉMOTBES  DU  SIGNEUR  DE  LA  MARCHE. 
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S'ENSUYT 


LESTAT  DE  LA  MAISON 


DU    DUC 


CHARLES    DE    BOURGONGNE, 


DIT  LE  HARDY. 


COMPOSE  PAR  LE  MESME  AUTEUR ,  L'AN  1474. 


PKEMIEREMEJXT,    DE    LA    CHAPPELLE. 

En  sa  chappelle  a  quarante  hommes,  à  com- 
prendre un  evesque  pour  son  confesseur ,  et  trois 
autres  Jacopins  et  prebstres  confesseurs  ,  autres 
chappellains  et  officiers  ,  organiste  et  sommel- 
lier.  Lesquels  chappellains,  chantres  et  officiers, 
sont  gouvernez  par  le  premier  chappellain ,  et 
tous  les  jours,  où  qu'ils  soyent,  chantent  les 
heures  du  jour ,  et  la  grande  messe  solempnelle. 
Auquel  service,  et  à  toutes  heures  le  prince  est 
présent ,  quand  ils  sont  devers  luy,  et  principa- 
lement à  la  messe  et  aux  vespres.  Et  n'est  pas 
à  oublier ,  que  l'evesque  ,  dessusdit ,  et  les  frè- 
res Jacopins  sont  grands  clercs ,  docteurs  et  pres- 
cheurs ,  et  preschent  souvent. 

Et  d'avantage  a  le  duc  un  aumosnier  et  un 
soubsaumosnier,  gens  de  telle  auctorité  et  de  tel 
crédit,  qui  font  les  auraosnes  pour  le  prince, 
par  distribution ,  et  en  conscience  ,  qui  sont 
grandes  jusques  à  passer  vingt  mille  livres  par 
an  :  et  pour  approuver  qu'il  soit  ainsi ,  quand  le 
duc  doibt  partir  d'une  ville ,  son  aumosnier  luy 
apporte  par  escrit ,  ce  dont  il  peut  enquérir  et 
sçavoir  où  bienfaicts  et  ausmosnes  sont  bien 
employez  en  icelle  ville,  si  comme  de  gens  an- 
ciens ,  gens  pauvres ,  prisonniers ,  femmes  gi- 
santes, orphelins,  pauvres  filles  à  marier,  gens 
bruslez  de  feu,  marchaus  destruits  par  fortune,  et 
toutes  autres  choses  nécessaires.  Et  à  un  chascun 
le  duc  à  sa  dévotion  départit  ses  aumosnes ,  et 
signe  le  papier,  et  les  sommes ,  et  sont  payées 
avant  que  l'aumosnier  parte  de  la  ville.  Aussi 
l'aumosnier  distribue  et  départit  l'argent  de  l'of- 
frande du  prince ,  qui  tous  les  jours  se  font,  et 
où  que  soit  faicte  offrande  en  la  messe ,  et  luy 


est  icelle  offrande  présentée  par  le  plus  grand 
prince  de  son  hostel ,  et  qui  là  soit  :  et  doibt  le- 
dit aumosnier  dire  Benedicite  à  la  table  du 
prince ,  et  les  grâces  ,  et  à  celles  grâces  doibt 
estre  le  raaistre  d'hostel  au-dessus  :  et  doibt  l'au- 
mosnier lever  la  nef  où  est  l'aumosne  devant  le 
prince ,  et  puis  oster  la  nappe  de  la  table ,  et 
doibt  commencer  au  haut  bout ,  qui  est  le  con- 
traire au  servir  viandes. 

DU    CONSEIL    ET    DE    LA   JUSTICE. 

En  ensuyvant  la  chappelle ,  nous  parlerons  de 
Testât  du  conseil  et  de  la  justice  ,  pource  qu'a- 
près le  service  faict  de  Dieu  en  l'Eglise,  la  jus- 
tice et  le  second  service  dont  Dieu  est  servy.  Et 
pour  le  conseil ,  tant  de  ses  grans  affaires ,  que 
pour  ladicte  justice,  le  duc  a  un  chancellier  en 
chef,  un  evesque  chef  de  conseil  en  son  absence 
quatre  chevaliers  notables ,  huict  maistres  des 
requestes  ,  quinze  secrétaires,  huyssiers,  four- 
riers, et  autres  officiers  à  ce  servants  ;  et  quand 
le  duc  n'est  point  en  la  guerre ,  la  chambre  du 
conseil  se  tient  près  de  celle  du  duc ,  et  se  trouve 
souvent  le  duc  à  cedict  conseil ,  et  principale- 
ment à  déduire  et  déterminer  grandes  sentences 
et  affaires ,  et  prend  la  paine  d'ouyr  toutes  les 
opinions,  et  ne  peuvent  en  iceluy  conseil  autres 
que  les  ordonnez ,  les  chevaliers  de  la  Toyson 
d'or,  et  les  maistres  d'hostel ,  sans  y  estre  par 
le  duc ,  ou  par  son  chancellier  ,  menez  ou  man- 
dez :  et  me  passe  de  deviser  de  l'autorité  et  préé- 
minence du  chancelier ,  pour  ce  que  l'on  scait 
bien  par  tout  ,  qu'un  chancelier  préside ,  et 
mesmes  en  la  personne  du  prince  ,  il  demande 
,  les  opinions ,  et  a  le  grand  seel  en  ses  mains  ,  et 
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est  le  premier  homme  nommé,  et  le  premier 
officier. 

Et  devant  tout  en  toutes  choses,  audit  hostel 
y  a  autre  différence  qu'en  France,  le  connesta- 
ble  va  devant,  et  encore  va  pardessus  un  lieute- 
nant gênerai,  nota  que  ledit  ehancellier  est  de 
plus  grand  proufit,  que  cekiy  de  France,  car  il 
cognoit  des  finances,  et  autres  choses  que  ne 
faiet  celuy  de  France. 

En  ensuyvant  le  faict  de  la  justice,  le  duc  es- 
tant en  ses  pays  tient  audience  publique,  pour 
ouyr  et  depescher  toutes  requestes  qui  luy  sont 
apj)<)rtées,  et  principalement  des  pauvres  et  des 
petits,  qui  pourroient  faire  plaincte  des  riches  et 
des  grans,  et  ne  pouri'oieiit  approcher  nj^  avoir 
lieu  devant  luy,  et  pource  tient  il  audience  pu- 
blicque  en  sa  personne  deux  fois  la  scpmaine. 
Et  nous  arresterons  aux  cérémonies  et  pompes 
de  celle  audience,  afin  que  de  tout  sois  adverty 
en  temps  et  ordre. 

E'audience  se  tient  le  lundy  et  le  vendredy, 
et  le  duc  au  départir  de  son  disner  va  en  la 
salie,  où  l'audience  est  préparée,  et  est  accom- 
paigné  de  la  noblesse  de  son.  hostel,  asscavoir 
princes,  chancelier,  escuyers,  et  autres,  et  n'y 
oseroit  nul  homme  faillir  :  le  duc  se  sied  en  sa 
chaire,  richement  parée  de  palle  de  drap  d'or, 
et  le  raarche-pied,  qui  est  large  et  de  trois  pas 
de  montée,  et  tout  couvert  de  tapisserie  liche- 
ment,  et  à  ses  pieds  a  un  petit  banc,  auquel  sont 
appuyez  deux  maistres  des  requestes,  et  fau- 
dieneier  qui  lisent  les  requestes  devant  le  duc, 
et  aussi  un  secrétaire  pour  registrer  les  appoin- 
temens,  et  sont  iceux  quatre  à  genoux,  et  der- 
rière ledict  secrétaire  a  un  clerc  qui  enfile  lesdie- 
tes  requestes  en  un  cordon  ,  selon  que  luy  baille 
ledit  secrétaire,  et  sont  les  bancs  chascun  or- 
donné par  ordre,  à  rencontre  du  passet  (1)  pour 
seoir  les  princes  du  sang,  les  ambassadeurs,  les 
chevaliers  de  l'ordre,  et  les  grands  pensionnai- 
res par  ordre,  et  sçait  chascun  où  il  doibt  aller. 
Et  derrière  la  chaire,  et  le  dos  du  duc,  sont  en 
pieds  les  escuyers  du  due,  c'est  asscavoir  ceux 
de  la  chambre,  qu'en  France  on  dit  enfans 
d'honneur,  qui  aucune-fois  servent  à  l'estat  d'es- 
chanson,  pannetier,  et  escuyer  trenchant,  quand 
le  prince  est  en  chambre  à  sa  privauté,  et  point 
d'escuyer  d'escuyrie,  pource  que  cestuy  estât  se 
sert  publiquement.  Et  incontinent  la  forme  de 
l'audience  passée,  la  salle  est  close  d'un  grand 
parcquet  tout  baillié,  et  clos  de  bancs  et  bailles, 
et  tout  couvert  de  tapisseries  aux  armes  du  duc  : 
et  sont  au  costé  senestre  escuyers  trenchans, 
escuyers  d'escuyrie  debout  à  pied  aux  bailles  : 

(1)  Passage. 


et  au  costé  dextre  les  panetiers  eschanssons,  et 
escuyers  du  duc.  Et  devant  icelles  bailles  sont 
bancs  à  l'entour  du  parcquet,  où  seent  les  che- 
valiers chambellains  et  estrangiers  qui  survien- 
nent, et  aussi  les  maistres  d'hostel.  Et  au  bout 
d'iceluy  parcquet,  devant  la  face  du  prince,  sont 
les  escuyers  hommes-d'armes  de  la  garde,  chas- 
cun un  baston  au  poing,  ayans  bailles  comme 
dessus  :  et  n'y  vont  ce  jour  que  es  quinze,  qui 
doibvent  faire  le  guet  devant  luy  à  l'entour,  et 
allencontre  d'iceluy  parcquet,  à  la  porte  sont 
huyssiers  d'armes,  et  devant  le  pied  du  passet 
sont  deux  sergeans  d'armes  à  pied,  et  chascun 
la  mâche  (2)  au  col  aux  armes  du  prince,  et  se 
conduict  icelle  cérémonie  par  les  maistres  d'hos- 
tel ,  et  l'assiette  faicte,  sont  deux  portes  ouvertes 
aux  deux  bouts  de  ladicte  sale,  et  entrent  par 
l'une,  ceux  qui  apportent  les  requestes,  et  pré- 
sentent au  duc,  et  s'en  revont  par  l'autre  porte, 
et  sont  mises  icelles  requestes  sur  le  banc,  de- 
vant ceux,  qui  les  doibvent  lire,  et  lisent  tour  h 
tour,  et  le  duc  appoincte  les  requestes  à  son  plai- 
sir, et  selon  que  le  cas  requiert,  et  toutes  les  de- 
pesches  avant  qu'il  parte  de  la  place,  et  pendant 
ce  temps,  chascun  se  tait,  et  tient  ordre,  et  le 
tout  achevé,  le  duc  s'en  retourne  en  sa  chambre, 
et  chascun  à  ses  affaires. 

Continuant  le  faict  de  la  justice,  le  duc  a  un 
prevost  des  raareschaux,  fort  accompaigné  de 
compagnons  de  guerre,  et  sert  i«eluy  prevost  en 
temps  de  paix  à  faire  les  exécutions  criminelles, 
et  par  tous  les  pays  du  duc  à  jurisdiction  et  pou- 
voir, et  par  toutes  villes,  excepté  en  l'hostel  du 
duc,  qui  esta  la  jurisdiction  des  maistres  d'hos- 
tel, et  sert  iceluy  prevost  pour  les  divers  pays, 
et  diverses  seigneuries,  qui  sont  en  la  main  du 
duc  :  car  d'un  cas  criminel,  meurtre,  ou  autre 
faict  en  Brabant,  le  criminel  ne  pourroit  estre 
poursuivy  en  Flandres,  ny  en  Haynaut,  pour  ce 
que  les  justices  ne  sortissent  point  l'une  à  l'au- 
tre :  et  pareillement  de  pays  en  pays  se  sauvc- 
roient  les  malfaicteurs.  Pourquoy  a  esté  ordonné 
le  prevost  des  mareschaux,  pour  aller  par  tout, 
et  a  pouvoir  du  prince  pour  aller  par  toute  la 
contrée  :  et  certes  il  a  moult  prouffité  depuis  le 
règne  du  duc  Charles,  car  il  a  dechassé  plusieurs 
vicieux  malfaicteurs ,  et  a  puny  plusieurs  cas 
mauvais,  et  dont  raison  vouloit  punition  :  et  au 
temps  de  la  guerre,  le  prevost  des  mareschaux, 
soubs  l'autorité  du  duc,  et  soubs  l'autorité  des 
mareschaux,  conduict  les  marchans,  etmectles 
vivres  à  prix,  tient  la  justice  parmy  l'ost,  tant 
criminelle,  comme  civile,  et  peut  ouyr  de  toutes 
matières,  excepté  de  faict  de  guerre,  juge  et 
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exécute  criminellement ,  appointe  et  juge  les 
causes  civiles,  sans  appeller  à  autre  personne, 
s'irne  luy  plaist. 

DE   LA    GUEBBE. 

Or  avons  devisé  de  l'ordre  de  justice,  si  faut 
deviser  de  la  guerre,  et  de  son  estât,  qui  est 
l'appuy  et  le  baston,  et  aussi  le  soustenal  de  la 
seigneurie,  et  de  la  chose  publique,  car  sans  sei- 
gneur, et  sans  seigneurie,  de  seigneur  ne  pou- 
vons nous  vivre,  et  sans  soustenir  le  droict  et 
l'autorité  du  seigneur  et  de  la  seigneurie  du 
pays  :  et  faut  aucunefois  le  soustenir  par  assaut, 
et  aucunefois  par  deffence  :  et  pource  est  nom- 
mée la  guerre  en  l'arbre  des  batailles,  ou  nom- 
bre des  branches  de  justice,  et  se  nomme  justice 
à  main  forte.  Pourquoy  en  ensuyvant  mon  com- 
mencement, qui  a  esté  du  service  de  Dieu,  en 
descendant  de  l'Eglise  à  la  justice,  je  perseve- 
ray  par  la  tierce,  qui  est  de  la  guerre,  et  par  la- 
((uelle  Dieu  peut,  et  doibt  estre  servy,  entrepre- 
nant et  faisant  guerre  justement,  et  en  l'exécu- 
tant par  forme  deuë. 

Le  duc  a  quatre  chevaliers  ordonnez,  devant 
lesquels  se  mettent  les  matières  de  guerres,  pour 
en  faire  le  rapport  au  duc,  et  se  rassemblent 
iceux  quatre  chevaliers  en  la  chambre  du  pre- 
mier chambellain,  où  se  tiennent  à  conseil,  et 
n'y  entrent  nuls,  que  le  premier  chambellain,  le 
chancelier,  le  grand-maistre,  les  quatre  cheva- 
liers, les  maistres  d'hostel,  et  mareschaux  de 
l'ost,  et  du  logis,  et  le  maistre  de  l'artillerie,  le 
roy-d'armes  de  la  Toison  d'or,  et  deux  secrétai- 
res du  nombre  dessusdit,  qui  escrivent  et  met- 
tent en  forme  les  choses  conclues,  ordonnées  et 
exposées  :  et  sont  iceux  secrétaires  nommez  et 
ordonnez,  pour  la  matière  de  la  guerre,  et  des 
choses  advisées  et  exposées,  les  quatre  cheva- 
liers en  font  rapport  au  duc,  pour  en  faire  son 
bon  plaisir. 

Et  pour  ce  que  grande  chose,  grand  estât,  et 
grans  affaires  ne  se  peuvent  conduire  sans  grans 
deniers,  et  sans  grandes  finances,  je  continueray 
la  matière  de  servir  Dieu  par  la  quarte  voye,  et 
monstreray  comment  le  duc  voyt,  et  cognoist 
Testât  de  ses  finances,  et  comment  le  service  de 
Dieu  y  peut  estre  employé  :  car  un  prince  par 
despendre  sans  sçavoir  où  les  deniers  se  pren- 
dent  et  treuvent,  apprend  à  ses  secrétaires  de 
prendre  le  sien  sans  desserte,  et  retenir  à  ceux 
([ui  l'ont  desservy,  et  à  ordonner  et  distribuer  les 
biens  à  leur  plaisir,  et  singulier  proufit,  et  sans 
discrétion,  dont  le  peuple  porte  grands  faiz, 
gians  cris,  et  grandes  plaintes  devant  Dieu  : 
piu-quoy  il  appert,  que  le  prince  qui  a  le  re- 
i;ard  et  l'œil   aux  choses  dcssusdictes  ,   sert 


Dieu,  et  lui  mesmes  en  proufite,  et  en  con- 
science. 

DES    FliNAiNCES. 

Le  duc  a  en  son  hostel  la  chambre  des  finan- 
ces, en  laquelle  se  rapportent  tous  les  deniers 
de  ses  pays  ordinaires  et  extraordinaires.  Là 
viennent  tous  les  deniers,  et  les  receptes,  et  de 
là  sont  distribuez  les  appointemens  aux  officiers, 
selon  ce  qu'ils  ont  de  charge.  Là  sont  ordonnez 
deux  protonotaires  d'église  grands  seigneurs,  et 
deux  notables  chevaliers,  et  à  ce  bureau  sient 
iceux  quatre,  en  chef  le  maistre  de  la  chaml)re 
aux  deniers,  et  celuy  reçoit  les  appointemens 
pour  la  despence  ordinaire,   tant  de  bouche 
comme  de  gages,  qui  montent  bien  par  an  à 
plus  de  quatre  cens  mille  livres.  Là  sied  le  tré- 
sorier des  guerres,  qui  reçoit  en  sa  main  tous 
les  appointemens  de  tous  les  gens-d'armes  de 
pied  et  de  cheval,  ordinaires  et  extraordinaij-es, 
et  monte  par  an  l'ordinaire  de  huict  cens  mille 
livres,  et  extraordinaires  communément  à  huict 
vingts  mille  livres,  et  départ  iceux  deniers  aux 
clercs  et  commis  dessoubs  luy,  pour  en  faire  la 
distribution.    Là  sied  l'argentier,  auquel  sont 
baillez  les  appointemens  pour  payer  les  dons  des 
ambassades  et  voyages,  lefaict  des  habillemens 
et  garderobbe,  et  autres  choses  extraordinaires, 
et  n'est  pas  chose  que  l'on  puist  mectre  en  rei- 
gle  et  en  nombre  :  mais  je  suis  acertené,  que  le 
duc  Charles  a  despendu  pour  celuy  estât  seule- 
ment chascun  an,  l'un  portant  l'autre,  plus  de 
deux  cens  mille  livres.  Là  sied  le  receveur  gê- 
nerai, qui  rend  compte  de  toutes  les  receptes,  et 
qui  touttes  viennent  en  sa  main,  et  à  qui  les  re- 
ceptes particulières,  toutes  en  gênerai,  viennent 
en  compte.  Là  est  l'audiencier  qui  signe  touttes 
matières  des  finances,  et  non  autres,  et  ne  sient 
à  iceluy  bureau  sinon  les  dessusnommez.   Là 
vient  le  duc  bien  souvent,  et  ne  se  cloent  nuls 
comptes  sans  luy,  ou  sans  son  sceu.  Il  signe  de 
sa  main  tous  appointemens  de  tous  dons,  il  signe 
tous  comptes  et  tous  rolles,  il  sçait  bien  ce  qu'il 
a  vaillant,  et  ce  qu'il  despend, ' tout  chet  en  sa 
main,  et  tout  en  vuyde,  et  luy  mesmes  sied  au 
bout  du  bureau,  jecte  et  calcule  comme  les  au- 
tres, et  n'y  a  différence  en  eux  en  iceluy  exer- 
cice, sinon  que  le  duc  jecte  en  jects  d'or,  et  les 
■autres  de  jects  d'argent.  En  icelle  chambre  y  a 
une  petite  table  à  part,  où  sied  le  gi-effier  et  les 
clercs,  et  est  fermée  de  portiers  et  autres  offi- 
ciers, comme  il  appartient. 

l'estat  de  la  maison. 

Or  ay-je  devisé  des  quatre  chambres  ordi- 
naires de  rhostel  du  duc,  si  est  nécessité  et  b«- 


5S2 


ESTAT    DE    LA    MArSO> 


soing  de  reciter  le  nombre  des  grans  pensio- 
iiaires  qui  sont  en  la  noaison,  où  il  y  a  six  ducs, 
et  douze  auti'es  grands  personnages  ,  princes  , 
comtes  et  marquis ,  et  se  payent  iceux  par  les 
mains  de  l'argentier  ,  comme  il  est  escript  cy 
dessus. 

Et  au  regard  de  Testât  des  dames  et  de  leur 
pension,  je  n'en  fay  pas  grande  mention,  com- 
bien que  ce  soit  en  fraiz  pour  le  prince  par  an 
plus  de  quarante  mille  escus. 

II  est  besoing  que  j'entre  à  deviser  Testât  or- 
dinaii  e  et  comptes  par  les  escroues,  de  Thostel 
du  duc,  et  certifie  qu'il  a  en  sa  maison  outre  et 
pardessus  les  dessusnommez,  quarante  quatre 
personnages,  tant  princes,  comtes,  marquis,  et 
grands  barons,  qui  sont  journellement  comptez 
par  les  escroues.  Item  vingt  chevaliers  comptez 
par  demy  an ,  les  uns  contre  les  autres.  Item 
trente  chevaliers,  comptez  par  quatre  mois,  qui 
est  à  entendre,  tousjours  dix  d'iceux  trente.  Item 
quarante  autres  chevaliers ,  qui  sont  comptez 
par  trois  mois,  à  entendre  tousjours  dix  d'iceux 
quarante. 

Item  outre  et  pardessus  iceux  chevaliers 
comptez  par  termes,  le  duc  a  quarante  autres 
chevaliers,  qui  sont  tousjours  comptez  aux  gages 
et  pensions,  et  ont  tel  estât,  qu'ils  ont  chascun 
un  homme  d'armes  avec  eux,  ainsi  sont  quatre 
vingts  hommes  d'armes  en  icelle  compaignie, 
et  sont  iceux  chevaliers,  et  leurs  hommes,  gou- 
vernez et  conduits  par  quatre  autres  notables 
chevaliers,  comtes,  marquis  et  barons,  lesquels 
sont  chefs  chascun  de  dix  chevaliers,  et  leurs 
hommes  d'armes,  et  chevauchent  par  chambrées 
en  armes,  et  soubs  la  cornette  de  leur  chef. 

Le  duc  a  un  premier  chambellain,  comme 
desja  il  est  escript  cy  dessus,  soubs  lequel  sont 
et  respondent  tous  les  chambellains  chevaliers, 
dont  cy  dessus  est  escript,  et  peuvent  en  toutes 
causes  du  bureau ,  avoir  leur  renvoy  devant 
ledit  chambellain,  il  a  la  clef  de  la  chambre 
du  prince,  il  a  le  sceau  du  secret  en  garde  de- 
vant tous  autres,  son  droict  est  de  porter  la  ban- 
nière en  bataille,  des  fiefs  et  hommages  des  no- 
bles faicts  au  prince,  il  doibt  le  prendre  le  ser- 
ment, il  a  la  première  chambre  après  le  pi'ince, 
et  a  plat  et  service  comme  luy  mesmes,  et  doibt 
estre  obey  en  ses  commandemens,  comme  le 
lieutenant  du  prince. 

Le  duc  a  un  grand  maistre  d'hostel,  qui  peut  en 
tous  consaux ,  tant  de  la  justice  comme  de  la 
guerre,  et  se  doibvent  adresser  à  luy  reçoiptes 
et  cœuUotes  (1)  de  princes  ,  et  d'ambassades ,  il 
peult  servir  aux  quatre  nataulx  (2)  de  Tan,  et 

(1)  fœuiUotes  :  cérémonies  de  réception. 


quant  le  prince,  tient  estât  solemnel.  Et  doibt  al- 
ler devant  la  viande  du  prince ,  le  baston  levé 
en  contremont,  mais  il  ne  doibt  point  faire  les 
essays  en  la  cuysine,  mais  les  doibt  faire  le  pre- 
mier maistre  d'hostel,  ou  l'un  des  aultres  mais- 
tres  d'hostel  eu  son  absence.  Et  la  viande  as- 
sise devant  le  prince,  le  grand  maistre  d'hostel, 
a  toutes  les  couvertures  de  tous  les  mets,  dont 
le  prince  est  servy,  tant  de  la  première  fois, 
comme  de  la  seconde,  et  de  tout  le  service  qui 
est  à  iceluy  disner.  Et  pour  donner  mieulx  à  en- 
tendre, ces  choses  sont  le  droit  d'un  grand  mais- 
tre d'hostel  en  Bourgongne,  mais  je  ne  veulx  pas 
juger  qu'il  eust  celle  authorité  es  pays  et  sei- 
gneuries que  tient  le  duc,  si  ce  n'estoit  que  sa 
retenue  fut  generalle  ,  donnée  par  le  prince  en 
droicts  et  prééminence  tels  qu'il  les  peult  avoir 
en  Bourgongne. 

Le  duc  a  un  premier  maistre  d'hostel,  qui  a 
chambre  et  plat  en  Thostel  du  prince,  comme  le 
premier  chambellain,  et  au  surplus  a  quatre  au- 
tres maistres  d'hostel,  lesquels  avec  le  premier, 
ont  le  regard  à  la  police  de  la  maison  du  prince, 
à  l'union  des  nobles  hommes,  et  autres  seigneurs 
domesticques ,  ils  conduisent  les  cérémonies  et 
ordre  de  Thostel,  ils  ont  le  regard  à  la  despence 
du  prince,  ils  tiennent  le  bureau  une  fois  le  jour, 
pour  compter  la  despence  du  jour  précèdent,  et 
pour  faire  justice  à  un  chascun,  deux  huissiers 
de  salle  sont  les  sergeans  du  bureau,  qui  ad- 
journent  les  parties  aux  requestes  d'autres  par- 
ties, et  dedans  trois  jours,  faict  on  justice  à 
chascun  par  justice  sommiere,  et  du  bureau  nul 
ne  peut  plus  appeler.  A  ce  bureau  sient  les  mais- 
tres d'hostel,  le  maistre  de  la  chambre  aux  de- 
niers, le  controUeur,  et  deux  clercs  d'office,  et 
nuls  aultres  quels  qui  soyent.  Le  maistre  de  la 
chambre  aux  deniers  voit  la  despence,  dont  il 
fault  qu'il  face  payement,  et  par  jour  monte  plus 
de  huit  cens  livres,  comprins  gaiges,  et  despens 
de  bouche ,  qui  se  payent  seullement  par  ses 
mains.  Le  controlleur  voit  si  la  despense  est  bien 
employée,  et  en  advertistles  maistres  d'hostel,  et 
void  si  les  clercs  d'office  ont  bien  recueil ly  la 
despense  du  jour  précèdent,  les  clercs  d'office 
rapportent  au  bureau  les  parties  despensées  en 
chascun  office ,  et  les  escrivent  par  parties  et 
par  office,  en  un  rolle  de  parchemin  pour  chas- 
cun jour,  et  les  maistres  d'hostel,  le  maistre  de 
la  chambre  aux  deniers,  le  controlleur,  jectent 
et  calculent  icelles  parties,  et  sur  ce  sont  mises 
les  sommes,  et  pour  ce  faict,  ont  tous  les  ans^un 
chascun  d'eux  pour  un  marcq  de  jects  d'argent, 
aux  armes  et  devises  du  prince,  et  pareillement 

(2)  Quatre  grandes  fêles. 
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font  tous  les  jours  un  rolle  de  tous  les  noms  et 
surnoms,  de  ceux  qui  sont  comptez  par  les  es- 
croues,  grans  et  petits,  de  quelque  estât  qu'ils 
soyent.  Et  à  la  fin  des  noms  d'un  chascun,  est 
escripte  la  somme  de  combien  en  sont  comptez 
par  jour,  et  de  ce  comptent  et  royent  (I)  les 
maistres  d'hostel  à  leur  discrétion,  et  selon  les 
ordonnances  du  prince.  Et  lesdites  sommes  de 
despence  et  de  gaiges  calculées,  et  jectées,  se 
mettent  tout  en  une  somme  du  jour,  et  sont 
toutes  les  parties  particulières,  d'office  en  office, 
ensemble  les  sommes  des  gaiges,  et  puis  les  deux 
parties  ensemble  par  une  somme  du  jour  mises, 
et  escriptes  en  un  feuillet  pour  chascun  jour,  au 
papier  du  controUeur,  et  faict-on  tous  les  ans 
pour  chascune  année  un  controlle,  où  il  y  a  aul- 
tant  de  feuillets  qu'il  y  a  de  jours  en  l'an,  et  non 
plus,  et  ne  peult-on  escrire  en  iceluy  controlle, 
que  en  la  présence  des  maistres  d'hostel,  et  à  la 
fin  de  l'an,  se  porte  à  la  chambre  des  comptes, 
et  sert  pour  veoir  si  les  rolles  journellement  au 
maistre  de  la  chambre  aux  deniers  se  rappor- 
tent à  icelluy  controlle.  Les  clercqs  d'office  es- 
crivent  toutes  les  autres  lettres  et  appointemens, 
faicts  au  bureau,  et  tous  les  jours  vont  en  chas- 
cune office  recueillir  les  parties  de  leur  des- 
pense, pour  en  rendre  compte,  comme  il  est  es- 
cript  cy  dessus. 

Le  duc  a  quatre  sommelliers  pour  sa  chambre, 
dont  le  premier  sommeiller  a  court,  chambre  et 
plat,  comme  les  maistres  d'hostel,  et  mengent 
les  aultres  sommelliers  avec  luy.  Et  ont  iceux 
sommelliers  les  clefs  de  sa  chambre,  et  peuvent 
à  toutes  heures  devers  le  prince. 

Item  a  le  duc  pour  sa  chambre  seize  escuyers 
qui  sont  gens  de  grande  maison ,  et  servent 
iceux  escuyers  d'accompaigner  le  prince ,  ou 
qu'il  voyt,  à  pied,  ou  à  cheval,  ou  d'avoir  regard 
sur  sa  personne,  et  sur  ses  habillemens.  Ils  cou- 
chent près  de  sa  chambre  pour  une  manière  de 
seureté  pour  sa  personne.  Et  quant  le  duc  a  tout 
le  jour  labouré  sur  ses  affaires,  et  donné  au- 
dience à  un  chascun,  et  se  retrait  en  sa  chambre: 
iceux  escuyers  vont  avec  luy,  pour  luy  faire 
compaignie.  Les  uns  chantent,  les  autres  lisent 
romans  et  nouvelletez,  les  autres  se  devisent 
d'armes  et  d'amours,  et  font  au  prince  passer  le 
temps  en  gratieuses  nouvelles.  Lesdits  escuyers 
peuvent  à  toutes  heures  en  la  chambre  du 
prince,  s'il  n'y  a  conseil,  ils  ont  chambre  à  court, 
plat  et  N  iande  comme  les  maistres  d'hostel  du 
prince. 

Et  pour  ce  que  j'ay  commencé  à  parler  de  la 
chambre  du  prince,  je  continueray  sans  avoir 
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regard  aux  estats,  mais  pour  faire  mieux  par 
ordre. 

Le  duc  a  six  docteurs  médecins,  et  servent 
iceux  à  visiter  la  personne,  et  Testât  de  la  santé 
du  prince.  Et  quant  le  duc  est  à  table,  iceux 
médecins  sont  derrierre  le  banc,  et  voyent  de 
quoy,  et  de  quels  mets  et  viandes  l'on  sert  le 
prince,  et  leur  conseillent  à  leur  advis,  lesquelles 
viandes  luy  sont  plus  prouffitables  :  ils  peu- 
vent à  toutes  les  heures  en  la  chambre  du 
prince.  Et  sont  gens  si  notables,  si  bons,  et  si 
grands  clercs,  qu'ils  peuvent  estre  à  beaucoup 
de  conseil,  et  ont  plat  à  court,  comme  le  premier 
sommeiller,  mais  ils  n'ont  point  de  chambre 
ordinaire. 

Le  duc  a  quatre  chirurgiens ,  ces  quatre  ser- 
vent pour  la  personne  du  duc ,  et  pour  ceux  de 
son  hostel ,  et  autres ,  et  certes  ce  ne  sont  point 
de  ceux ,  qui  ont  le  moins  affaire  en  la  maison, 
car  le  duc  est  prince  chevaleureux ,  et  de  tel 
exercice  de  guerre ,  que  par  blessure  de  coup  à 
main ,  de  trait  de  pouidre  ou  aultrement ,  il  a 
bien  souvent  tant  de  gens  blessez  en  sa  maison, 
et  en  ses  ordonnances, que aultre  part,  en  divers 
lieux  blessez  ,  que  cincquante  chirurgiens  dili- 
gens,  auroyent  assez  à  besoigner,  à  faire  leur 
devoir  des  cures  qui  surviennent,  et  pour  ceste 
cause  a  ordonné  le  duc  en  chascune  compaignie 
de  cent  lances  un  chirurgien,  lesdicts  quatre 
chirurgiens  du  duc  ne  prendent  rien  despouvres, 
ne  des  compaignons  estrangiers ,  qui  sont  au 
service  du  prince ,  et  s'attendent  à  luy  de  la 
satisfaction  de  leurs  onguements  et  drogheries  , 
et  peuvent  à  la  chambre  à  toutes  heures  comme 
les  médecins. 

Le  duc  a  une  garde  de  joyaux ,  et  son  aide, 
tt  est  iceluy  garde  des  joyaux  fort  privé  du 
prince,  car  il  a  en  mains  un  million  d'or  vaillant, 
et  sert  à  garder  les  deniers  de  l'espargne  du 
prince,  tous  ses  joyaux  d'or  et  pierries  dont  le 
duc  est  riche,  et  lequel  en  a  les  plus  belles 
qu'on  sache,  il  a  en  sa  main  toute  la  vaisselle 
d'or ,  et  d'argent ,  et  tous  les  ornemens  de  sa 
chapelle.  Et  je  cuide  qu'il  a  en  vaisselle  d'argent, 
que  blanche  que  dorée  ,  cinquante  mille  marcs, 
en  ses  mains. 

Le  duc  a  bien  quarante  vallets  de  chambre , 
dont  la  plus  grand  part  servent  tousjours ,  et  les 
autres  sont  comptez  par  terme ,  et  servent  iceux 
en  la  chambre  en  diverses  manières  ,  les  bar- 
biers en  leur  estât,  les  chausseteurs ,  tailleurs, 
cousturiers,  fourreurs,  et  cordonniers,  chascun 
en  leur  estât.  Les  painctresfontles  cottes  d'armes, 
baniéres,  et  estandarts,  les  autres  vallets  de 
chambre  servent  de  faire  le  lict ,  et  à  mettre  à 
iwinct  la  chambre ,  et  doibt  le  fourrier  battre 
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et  escouire  le  lict,  et  mettre  à  point  la  chambre, 
c'est  à  sçavoir  ,  la  coustele  ,  et  le  cousin ,  où  le 
prince  doibt  gésir ,  et  pour  ce  seullement  le 
fourrier  est  nommé  vailetde  chambre ,  et  doib- 
vent,  les  principaux  estendre  les  linceux,  et 
la  couverture.  Et  doibt  le  sommelier  tenir  une 
torche  en  ses  mains  pour  veoir  faire  le  lict,  et 
après  refermer  les  gourdines.  Et  doibt  l'un  des 
quatre  sommelliers  garder  le  lict ,  jusques  à 
tant  que  le  prince  soit  couché. 

Le  duc  a  deux  espiciers  et  deux  aides,  et  sont 
iceux  espiciers  si  privés  du  prince ,  qu'ils  luy 
baillent,  sans  nuls  autres  appeller,  tout  ce  que 
le  prince  demande  touchant  médecine,  l'espicier 
apporte  le  drageoir  du  prince,  jusques  à  sa 
personne ,  à  quelque  grand  feste ,  ou  estât  que 
ce  soit ,  et  le  premier  chambellan  prend  le  dra- 
geoir et  baille  l'assay  à  l'espicier  ,  et  puis  baille 
le  drageoir  au  plus  grand  de  i'hostel  du  duc  qui 
là  soit ,  et  sert  iceluy  du  drageoir  le  prince  ,  et 
puis  le  rend  au  premier  chambellan  ,  et  le  pre- 
mier chambellan  à  l'espicier,  ledH  espicier 
délivre  toutes  drageries  et  confitures,  il  faict  et 
délivre  l'ypocras ,  et  a  pris  ordinaire  en  la  livre 
d'espice  de  chambre ,  et  en  la  quarte  d'ypocras, 
et  se  compte  par  les  escroues,  soubs  Testât  de  la 
fourrière. 

DU    PREMIER    ESTAT. 

Or  ay-je  devisé  de  Testât  de  la  chambre,  et  de 
divers  offices  y  appartenans.  Si  faut  que  j'entre- 
suyve  la  matière,  et  entreray  à  deviser  de  quatre 
estats,  qui  servent  le  corps  et  la  bouche  du  prince. 

Et  premièrement  commencerons  à  deviser 
Testât  des  panetiers ,  et  pourquoy ,  ne  en  quel 
temps  iceluy  estât  doibt  estre  premier  nommé  , 
car  Testât  des  panetiers,  de  Teschanson  ,  de  Tes- 
cuyer  trenchant,et  del'escuyer  d'escuyerie,sont 
aussi  nobles  les  uns  que  les  autres  :  et  les  gages 
aussi  des  uns  que  des  autres  :  etpource  que  c'est 
tout  un  quant  à  la  noblesse  et  estât ,  toutesfois 
faut-il  en  toutes  choses  ordre  et  raison.  Si  devi- 
seray  selon  ce  quej'aypeu  comprendre  et  conce- 
voir, comment  iceux  estats  doivent  aller,  et  estre 
conduits. 

Le  duc  a  un  premier  panetier ,  et  cinquante 
escuyers  panetiers,  et  sont  conduicts  à  la  guerre, 
et  à  la  paix  soubs  le  premier  panetier ,  et  sont 
gouvernez  par  cinq  chefs  de  chambre  ordonnez 
par  le  prince ,  dont  chascun  a  neuf  panetiers 
soubs  luy,  et  chevauchent  tous  soubs  la  cornette 
du  premier  panetier  en  une  esquadre,  et  ay 
nommé  le  premier  estât  des  panetiers,  et  en- 
suyvant  la  reigle  des  escrocs,  et  des  ordonnances 
faictes  en  la  maison  de  Bourgongnc  ,  de  plus  de 


cent  ans  passez ,  doibt  estre  le  panetier  le  pre- 
mier nommé  ,  pour  l'honneur  du  Sainct-Sacre- 
ment  de  l'autel,  dont  le  pain  est  la  saincte  chose 
dont  le  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur  est 
consacré. 

Le  premier  panetier  faict  la  despence  de  la 
paneterie,  et  se  compte  soubs  celle  despence  par 
les  escrocs ,  il  sert  en  l'absence  des  maistres- 
d'hostel ,  si  tousestoyent  dehors.  Et  est  la  cause 
pourquoy  aucuns  veulent  dire,  que  le  premier 
panetier  a  droit  d'estre  pourveu  d'estat  de 
maistre  d'hostel  avant  tous  les  autres.  Mais  quant 
à  ce  qu'il  y  a  droit ,  il  n'en  a  point ,  et  le  peut 
faire  le  prince ,  de  qui  qu'il  luy  plaist,  sans  faire 
tort  audict  premier  panetier,  bien  est  vray  sem- 
blable, que  le  premier  panetier  qui  a  faict  des- 
pence journellement,  etadesjaservy  en  l'absence 
des  maistres  d'hostel ,  a  compté  au  bureau  et  a 
congnu  Testât  de  la  despence  de  la  maison  du 
prince  par  practique,  il  est  bien  vray  semblable 
qu'il  doibt  mieux  entendre  et  congnoistre  par 
raison ,  ce  qu'un  maistre  d'hostel  a  à  faire  que 
ne  font  ceux  qui  n'ont  praticqué  ladicte  despence. 
Et  en  ce  cas  certes,  pour  les  raisons  dessus- 
dictes ,  ledict  panetier  doibt  estre  premier 
nommé ,  et  doibt  aller  devant ,  sinon  en  certain 
temps ,  ainsi  que  j'adviseray  les  ordres  ,  et  mu- 
tations en  temps  et  en  lieu. 

Etcontinuant  Testât  des  panetiers,  jedeviseray 
comment  le  panetier  se  doibt  conduire  à  servir 
la  bouche  du  prince.  Quand  le  prince  vadisner, 
et  qu'il  est  couvert,  Thuyssier  de  la  salle  va 
quérir  le  panetier  qui  doibt  servir  pour  ce  jour , 
et  le  meine  en  la  paneterie.  Et  là  le  sommelier 
de  la  paneterie  baille  une  serviette  audict  pa- 
netier ,  et  la  baise,  en  faisant  credance,  et  le 
panetier  la  met  sur  son  espaule  senestre,  les 
deux  bouts  pendant  devant  et  derrière ,  et  puis 
le  sommelier,  luy  baille  la  salliere  couverte, 
laquelle  ledict  panetier  doibt  porter  entre  ses 
doigts  tenant  entre  le  pied  et  le  ventre  de  la  sal- 
liere, en  différence  dugobellet  qui  se  doibt  por- 
ter par  le  pied  ,  et  va  le  panetier  après  Thuys- 
sier de  la  salle,  la  teste  nue,  et  après  luy  va  le 
sommelier  qui  porte  en  ses  bras  la  nef  d'argent 
qui  sert  aux  ausmones,  et  dedans  icelle  nef  d'ar- 
gent, sont  les  trenchoirs  d'argent ,  et  la  petite 
salliere,  et  une  autre  petite  nef ,  ensamble  le 
baston  d'argent  et  licorne,  dont  on  faict  Tespreuve 
en  la  viande  du  prince,  et  eulx  venus  en  la  salle 
et  devant  la  table ,  le  sommelier  doibt  asseoir  la 
nef  où  le  panetier  luy  monstre ,  et  doibt  estre  le 
bas  boult  5  et  le  panetier  ouvre  la  salliere,  et  du 
couvercle  doibt  prendre  du  sel ,  et  le  baille  au- 
dit sommelier  qui  en  faict  l'assay,  en  la  présence 
dudit  panetiei' ,  et  lors  assiet  iceluy  panetier  sa 
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salliere,  et  ses  trenehoirs,  la  petite  sallieie,  la 
petite  nef,  et  l'espreuve,  et  puis  met  sa  serviette 
pendre  à  la  nef.  Et  quand  le  prince  veult  laver, 
le  panetier  baille  la  serviette  au  premier  mais- 
tre  d'hostel ,  qui  doibt  servir  pour  eeste  fois. 
Le  maistre  d'hostel  la  doibt  bailler  au  premier 
chambellain,  et  le  premier  chambellain  la  baille 
à  sa  discrétion  au  plus  grand  de  luy,  si  plus 
grand  il  y  a  ,  et  rend  au  maistre  d'hostel  icelle 
serviette.  Apres  que  le  prince  a  essué  ses  mains, 
le  maistre  d'hostel  la  rend  au  panetier  ,  qui  la 
reploye ,  et  la  remet  sur  son  espaule ,  et  puis 
s'en  va  après  le  maistre  d'hostel  en  la  cuisine  , 
et  à  lever  les  mets ,  le  panetier  ouvre  les  cou- 
vertures ,  et  le  maistre  d'hostel  faict  les  assays 
desdiets  mets ,  et  ce  faict ,  ledit  panetier  recou- 
vre le  plat ,  et  baille  les  plats  couvers  par  celle 
manière  les  uns  après  les  autres  aux  gentils- 
hommes des  quatre  estats,  qui  ont  suyvy  pour 
apporter  la  viande  du  prince,  et  sont  nues  testes, 
et  la  viande  chargée ,  le  saussier  présente  au 
panetier  verjus ,  et  le  panetier  prend  un  assay 
pour  en  faire  chascune  sausse ,  et  en  baille  au 
saussier  pour  en  faire  la  créance ,  et  doibt  le 
panetier  porter  lesdictes  sausses,  et  est  la  cause 
pourquoy  le  panetier  baille  l'assay  au  saussier 
et  non  pas  le  maistre  d'hostel, et  si  ne  baille  qu'un 
assay,  etle  maistre  d'hostel  deux,  et  c'est  pource 
que  le  panetier  rend  compte  seul  de  ce  qu'il 
livre,  etle  maistre  d'hostel,  ni  le  keux  ne  rendent 
plus  de  compte ,  mais  mectent  la  viande  en  la 
charge  dudit  panetier ,  et  de  l'escuyer  qui  la 
porte  ,  et  pource  baille  le  maistre  d'hostel  deux 
assays  pour  chascun  mets,  et  ainsi  la  viande 
chargée ,  l'huyssier  se  met  devant  le  maistre 
d'hostel ,  et  après  luy  le  panetier ,  et  les  mets 
vont  après.  L'escuyer  de  cuisine  doibt  venir 
après  la  viande,  et  devant  le  prince  s'agenouille 
l'huyssier  en  faisant  place  et  voye ,  et  puis  le 
maistre  dhostel  se  met  au  bout  de  la  table ,  où 
il  doibt  demourer,  jusques  à  tant  que  la  viande 
soit  assise ,  et  assays  faits ,  et  doibt  avoir  tous- 
jours  l'œil  sur  ce.  Et  le  panetier  assit  la  viande 
sur  la  table,  et  puis  prend  son  assay,  et  le  baille 
aux  autres  l'un  après  l'autre.  Et  se  remet  le  pa- 
netier au  bout  de  lu  table  devant  la  nef,  et  sert 
le  duc  à  deux  fois ,  et  à  chascune  fois  de  douze 
à  treize  mets ,  et  le  soupper  se  sert  à  une  fois,  et 
doibt  prendre  le  panetier  un  des  couteaux  et 
mettre  le  sel  de  la  grande  salliere  en  la  petite , 
et  faire  son  assay,  et  le  mettre  devant  le  prince. 
Le  panetier  prend  au  buffet  les  oublies ,  et  s'il 
y  a  assemblée  au  banquet,  il  peut  asseoir  les 
oublies  devant  tous  ceux  qui  sont  assis  à  la 
table  du  prince  ,  et  non  autres ,  et  puis  le  som- 
melier de   la  panneterie  apporte  au   panetier 


une  blanche  serviette  courteployée ,  et  la  baise, 
et  le  pannetier  l'enveloppe  en  une  serviette,  qu'il 
a  sur  ses  espaulles  auprès  de  sa  poictrine ,  et 
c'est  la  cause  pourquoy  le  pannetier  met  les 
deux  bouts  de  la  serviette  en  sa  ceinture ,  affin 
qu'il  puist  mieux  tenir  ,  et  garder  la  serviette  , 
qui  luy  doibt  estre  baillée.  Et  après  avoir  receu 
ladicte  serviette  le  panetier  rend  au  sommelier 
les  trenehoirs ,  et  la  petite  nef,  et  les  sallieres,  et 
au  regard  de  la  grand  nef ,  l'aumosnier  la  doibt 
lever  comme  cy  dessus  est  declairé ,  et  la  nappe 
ostée,  le  panetier  desveloppe  la  serviette,  et  la 
baise  ,  et  puis  la  desploye  devant  le  prince  ,  et 
quand  le  prince  a  ses  mains  essuées ,  ledit  pane- 
tier doibt  reprendre  la  serviette  ,  et  la  rend  au 
sommelier  avec  la  première  ,  et  en  deffault  du 
maistre  d'hostel  et  du  panetier ,  le  panetier  ser- 
vant ,  doibt  tenir  le  lieu  du  maistre  d'hostel  aux 
grâces ,  et  doibt  faire  les  assays  en  la  cuisine  en 
l'absence  d'iceux,  le  premier  panetier  doibt 
servir  aux  quatre  nataulx  de  l'an  en  sa  personne, 
et  les  autres  jours  il  doibt  ordonner  au  bureau 
qui  servira,  et  faire  royer  les  defaillans  en  les 
accusant  audict  bureau.  Et  pour  les  affaires  du 
prince  ,  soit  à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  il  ordonne 
aux  chiefs  de  chambre  à  ceux  qui  sont  soubs 
eux,  et  tient  le  regard  à  faire  et  acomplir  ce  que 
le  prince  désire. 

Et  pour  entresuivre  l'ordre  de  la  paneterie , 
je  deviseray  ce  qu'il  en  despend,  et  commence- 
ray  aux  varlets  servans,  qui  font  le  pain,  et  com- 
bien que  ce  soit  estât  de  nobles  hommes,  ils 
sont  appeliez  varlets  servans,  pour  ce  que  cest 
commencement  d'estat.  Et  communément  le 
prince  met  ses  pages,  varlets  servans,  et  mon- 
tent à  estât  d'escuyers  pour  la  bouche.  Et  de  là 
viennent  à  aeroissance  selon  leurs  vertus,  et  la 
maison  dont  ils  sont  venus.  Le  duc  a  huict  ser- 
vans varlets  comptez  par  terme ,  et  doibt  le  var- 
let  servant  aller  à  la  paneterie  de  bonne  heure, 
et  demander  le  pain,  les  couteaux,  et  les  ser- 
viettes :  le  sommeiller  luy  baille  le  pain,  et  le 
gardelinge  luy  baille  les  couteaux,  et  trois  ser- 
viettes :  le  vallet  servant  en  doibt  prendre  l'une, 
et  envelopper  la  main  dont  il  tient  le  pain  de 
bouche,  et  doit  ehappeller  iceluy  pain,  et  don- 
ner et  bailler  l'assay  au  sommeiller,  et  pareille- 
ment des  pains  bis,  dont  il  doibt  faire  des  tren- 
çoirs  et  les  assais  pour  le  prince,  et  quand  le 
varlet  servant  a  le  pain  chappellé,  il  doibt  pren- 
dre l'une  des  serviettes,  et  mettre  le  pain  de- 
dans, et  puis  prendre  la  serviette  seconde  toute 
pîoyée,  et  mettre  sur  le  pain  tant  qu'il  soit 
tout  couvert,  et  puis  la  noiier  dessus  :  et  doit  le 
varlet  servaiM  faire  les  treneoirs  de  pain  bis,  et 
en  doibt  faire  huict  pilles  de  quatre  treneoirs, 
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et  les  doibt  lier  de  la  tierce  serviette,  et  doibt 
nettoyer  les  couteaux  de  quoy  l'on  doibt  tren- 
cher  devant  le  prince.  Et  quand  le  panetier 
porte  la  salliere ,  le  varlet  servant  doibt  aller 
après  le  sommeiller  de  la  paneterie,  et  doibt 
avoir  à  son  bras  senestre  les  couteaux  pendans 
en  la  gayne,  et  en  icelle  main  porter  les  tren- 
çoirs  de  pain,  et  en  la  main  dextre  doibt  porter 
le  pain  pour  le  prince  :  et  quand  le  panetier  et 
le  sommeiller  a  tout  assis,  le  varlet  servant 
doibt  mectre  son  pain  et  les  trençoirs  sur  la 
table,  et  puis  doibt  tirer  les  couteaux,  et  doibt 
asseoir  les  deux  grands  cousteaux,  en  baisant 
les  manches,  devant  le  lieu  où  le  prince  doibt 
estre  assis,  et  doibt  mettre  les  poinctes  devers 
le  prince,  en  couvrant  icelles  pointes  de  la  nappe 
qui  est  redoublée,  et  puis  doit  mectre  le  petit 
couteau  au  milieu  des  deux  grans,  et  doibt  aussi 
mettre  le  manche  vers  le  prince  :  et  les  causes 
sont,  que  les  grans  couteaux  se  doibvent  retirer 
par  l'escuyer  trenchant,  et  pour  ce  sont  les  man- 
ches devers  luy,  et  le  petit  couteau  est  tourné 
au  contraire,  pource  que  le  prince  s'en  doibt 
ayder.  Et  les  trenchoirs  et  les  couteaux  assis, 
le  varlet  servant  doibt  mettre  le  pain  sur  les 
deux  couteaux,  et  les  trenchoirs  demeurent  au- 
près la  petite  nef.  Et  quand  le  prince  est  venu 
et  assis,  et  la  viande  venue,  le  varlet  servant 
doibt  desnoiier  la  serviette  où  sont  iceux  tren- 
choirs, et  les  mettre  en  ordre  et  par  pilles  de- 
vant la  nef,  et  puis  doit  prendre  le  plus  grand 
couteau,  et  faire  de  l'une  des  pilles  des  assays, 
et  les  bailler  au  panetier,  pour  faire  les  assays 
de  la  viande  :  il  doit  attacher  la  gayne  des  cou- 
teaux au  traicteau  de  la  table,  à  l'endroit  de  la 
nef,  et  la  couverte  de  la  nappe,  et  doit  le  varlet 
servant  prendre  la  petite  nef  où  est  la  licorne, 
et  la  porter  au  sommeiller  qui  est  au  buffet,  et 
le  sommellier  doit  mettre  de  l'eauë  fresche  sur 
la  licorne,  et  en  la  petite  nef,  et  doit  bailler  l'as- 
say  au  sommellier,  vuydant  de  la  petite  nef  en 
une  tasse,  et  la  doit  apporter  en  sa  place,  et 
faire  son  assay  devant  le  prince,  vuydant  l'eauë 
de  la  nef  eu  sa  main,  et  le  varlet  servant,  soy 
tenir  derrière  l'escuyer  trenchant ,  et  recevoir 
tous  les  plats,  qui  se  lèvent  par  luy  de  devant 
le  prince,  et  doibt  bailler  iceux  plats  aux  com- 
mis de  la  sausserie,  qui  doibvent  estre  prests 
pour  les  recevoir  :  et  quand  l'escuyer  trenchant 
rend  les  couteaux,  le  varlet  servant  les  doit  ap- 
porter en  sa  main  dextre,  et  la  gayne  en  la  main 
senestre,  comme  il  est  escrit  cy-devant,  et  ainsi 
a  son  service  achevé.  Mais  il  faut  sçavoir  main- 
tenant pourquoy,  et  à  quelle  raison  le  varlet 
servant  ne  rend  compte  qu'il  a  apporté ,  et  aussi 
pourquoy  il  est  plustost  mis  en  Testât  des  pa- 


netiers,  et  ne  rapporte  plustost  les  cousteaux  à 
l'escuyer  trenchant,  qu'en  la  paneterie  :  mais 
au  regard  des  serviettes,  elles  sont  mises  en  la 
main  de  l'escuyer  trenchant,  et  pour  ce  en  rend- 
on  compte  par  ses  mains,  comme  il  est  escrit 
cy  devant.  Et  quant  à  ce  que  les  varlets  servans 
ont  le  plus  affaire  à  l'office  de  la  paneterie,  et 
aussi  des  couteaux,  car  l'escuyer  trenchant  n'a 
point  de  logis  pour  l'office,  n'autre  entremise 
que  de  trencher,  et  pource  doit  tenir  place  le 
varlet  servant  avec  les  panetiers,  et  en  l'office 
de  la  paneterie. 

En  ensuyvant  iceluy  office,  le  duc  a  deux 
huyssiers  de  sale  comptez  à  termes,  et  doit 
l'huyssier  quand  on  doit  apprester  pour  le  men- 
ger  du  prince,  aller  à  la  paneterie  prendre  une 
verge  longue  et  déliée,  qui  doit  estre  de  quatre 
pieds  de  long,  et  luy  doibt  bailler  le  sommel- 
lier une  serviette  blanche,  laquelle  il  doit  met- 
tre autour  de  son  bras  dextre,  et  près  de  la 
main  dont  il  tient  la  verge  :  et  sert  icelle  ser- 
viette en  telle  manière,  que  quand  l'huyssier 
vient  à  la  viande  en  la  cuisine  pour  le  prince, 
il  doit  bailler  au  gueux  (1)  icelle  serviette,  et 
le  gueux  luy  rend  celle  qu'il  avoit  paravant, 
laquelle  l'huyssier  doit  porter  en  son  bras 
comme  la  première,  jusques  qu'il  l'ayt  rendue 
au  garde-linge  :  l'huyssier  doit  prendre  en  la 
paneterie  le  tapis  pour  seoir  le  prince,  et  le 
coussin  sur  quoy  il  doit  seoir,  et  doit  porter 
iceux  sur  son  bras  senestre ,  et  la  verge  en  la 
main  dextre  :  et  le  garde-linge  doit  livrer  les 
nappes  au  sommelier  en  faisant  créance,  et  doit 
le  sommellier  suyvre  l'huissier,  et  doivent  trou- 
ver le  banc  dressé,  et  le  buffet  par  les  fourriers, 
et  doit  l'huyssier  estendre  son  tapis  sur  le  banc 
au  lieu  où  doit  seoir  le  prince,  et  pardessus 
mettre  le  coussin,  et  quand  le  prince  en  a  faict, 
il  le  doit  rapporter  en  la  paneterie,  et  en  rendre 
compte,  et  la  cause  pourquoy  ne  se  meslent  ceux 
de  la  tapisserie  du  bancquier  et  du  coussin,  et 
toutesfois  c'est  leur  office,  et  faut  renouveller 
lesdits  coussins  en  la  tapisserie,  car  iceluy  banc- 
quier doit  estre  le  bureau  surquoy  on  tient  les 
comptes  devant  les  maistres  d'hostel,  et  le  doi- 
vent communément  ceux  de  G  and,  des  draps 
royez,  dont  ils  vestent  ceux  de  la  loy  de  la  ville  : 
et  est  ledit  bureau  à  l'huyssier  de  la  sale,  quant 
il  le  faut  renouveller,  et  s'il  le  falloit  acheter, 
il  le  faudroit  compter  au  bureau,  et  payer  par 
le  maistre  de  la  chambre  aux  deniers,  et  pource 
n'a  que  faire  à  la  tapisserie,  et  aussi  on  le  mect 
en  la  paneterie  pour  estre  plus  prest  pour  le  ser- 
vice du  prince. 

(1;  Oflicier  de  cuisine. 
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L'huyssier  de  la  sale  doit  aller  par  les  offices 
faire  abréger  le  service,  et  est  le  sergeant  du 
bureau  et  des  maistres-d'hostel  comme  il  est 
escript  cy  dessus. 

Le  sommeiller  doit  couvrir  la  table  de  deux 
nappes,  et  redoubler  la  nappe  devant  le  prince 
comme  un  doublier,  il  doit  livrer  le  pain,  la 
moustarde,  le  fromage,  le  bure  frais,  et  la  cresme 
douce,  tant  au  prince  comme  aux  autres,  c'est 
à  sçavoir  aux  estats. 

Le  garde-linge  doit  garder  le  linge,  et  le  li- 
vrer pour  le  prince,  et  pour  les  estats,  le  porte- 
nappe  es  grandes  assamblées,  doit  porter  une 
nappe  noiiée  à  son  col  plain  de  pain,  et  le  doit 
asseoir  sur  les  tables  par  le  commun ,  et  doibt 
recevoir  le  pain  par  compte  de  la  main  du  bou- 
lengier,  pour  les  servir  les  estats,  mais  le  pain 
de  bouche  se  doibt  recevoir  par  soramellier  de 
la  paneterie,  et  non  par  autres. 

L'oublieur  doibt  prendre  le  fléau  de  ses  ou- 
blies d'achapt,  et  prendre  en  la  cuisine  le  sucre, 
le  bois,  et  le  charbon  :  il  doibt  avoir  un  estuy 
d'argent  pour  mettre  les  oublies  du  prince,  et 
se  doibt  pourveoir  à  chascune  fois  es  mains  du 
saussier  de  vaisselle  d'argent,  pour  servir  le 
prince,  si  mestier  est,  et  peut  asseoir  son  estuy 
sur  le  buffet  de  l'eschanssonnerie,  jusques  à  ce 
que  le  prince  soit  servy,  et  se  doibt  servir  le 
prince,  comme  il  est  cy  dessus  escript. 

Le  lavandier  doibt  laver  et  nettoyer  les  lin- 
ges, et  pour  ce  est-il  de  la  paneterie. 

DU    SECOND    ESTAT. 

Or  avons  nous  devisé  de  l'ordre  et  Testât  des 
panetiers,  et  de  l'office  de  paneterie,  si  faut-il 
parler  du  second  estât,  qui  sont  les  eschanssons, 
qui  est  le  second  estât  selon  l'ancien  ordre,  que 
je  treuve  par  escript,  et  la  raison  pourquoy, 
c'est  pour  ce  que  l'eschansson  sert  du  vin,  dont 
se  consacre  le  précieux  sang  et  corps  de  nostre 
Seigneur,  comme  nous  avons  dit  du  pain  et  du 
vin,  sont  privilégiez  devant  toutes  choses.  Mais 
d'une  chose  je  m'esmerveille ,  et  fay  en  moy- 
mesme  grande  question  pour  l'eschansson,  et 
pour  l'eschanssonnerie,  qui  ont  nom  particulier, 
sans  le  tenir  du  vin  ou  de  la  vigne,  comme  le 
panetier  ou  l'escuyer  trenchant,  dont  l'un  tient 
du  pain  son  nom,  et  l'autre  le  tient  de  son  of- 
fice, qui  est  de  trencher.  Et  certes  je  ne  l'ay 
point  trouvé  par  escript,  ne  le  puis  comprendre 
ne  sçavoir,  mais  adeviner ,  et  y  treuve  deux 
raisons,  et  non  plus.  La  première,  il  y  a  en 
France  et  en  plusieurs  autres  grandes  seigneu- 
ries boutilliers  héritiers ,  et  qui  sont  rentez 
soubs  ce  nom  ,  et  combien  que  le  boutillier  soit 


cause  pour  le  vin ,  si  ne  treuve  je  point  qu'il 
ayt  quelque  droit  ou  prééminence  sur  l'eschans- 
son ni  l'eschanssonnerie,  mais  tant  seuUement 
sur  les  celliers ,  où  se  mettent  les  vins  de  la 
court  du  prince,  et  non  pas  de  provisions,  et 
pour  ceste  cause  fut  trouvé  différence  de  nom- 
mer autrement  celuy  qui  a  la  charge  du  service 
domesticque,  qui  sert  le  prince,  à  celuy  des  cel- 
liers ,  et  c'est  ce  que  je  puis  entendre  quant  à 
la  mutation  du  nom.  Et  pour  la  seconde  raison, 
pour  ce  que  le  prince  mange  publiquement,  et 
qu'il  est  regardé  de  tous,  et  qu'il  doit  estre  mi- 
roir de  toutes  vertus  et  honnesteté,  et  que  le 
vin  porte  en  soymesme  nom  de  plus  grande 
gourmandise,  que  nul  autre  viande.  Et  ne  seroit 
pas  bien  séant  de  crier  souvent  au  vin  pour  le 
prince,  pource  fut  ordonné  par  les  anciens  sages 
un  autre  nom,  pour  servir  à  celuy  service, 
et  n'y  puis  entendre  que  ces  deux  raisons. 
Or  nous  faut  encores  entendre  un  tiers  poinct, 
^pourquoy  et  pour  quelle  cause  fut  donné  en 
ct'st  estât  nom  d'eschansson,  et  non  autrement: 
je  croy  que  ce  fut  un  nom  joyeux,  donné  par 
délibération ,  qui  tient  du  nom  de  chanter, 
pource  que  les  anciens  convives ,  les  grandes 
chères  et  resjouissemens,  se  sont  resveillez  et 
resjouys  par  vins,  et  la  joye  se  monstre  par 
chanter,  pourquoy  le  nom  d'eschanson  est  prius 
sur  la  chanterie,  et  autre  chose  n'y  puis  enten- 
dre, et  qui  mieux  l'entend,  le  m'apprenne,  et 
me  fera  un  grand  plaisir. 

Le  duc  a  un  premier  escuyer  eschansson  ,  et 
a  dessoubs  luy  cinquante  escuyers  eschanssons 
tousjours  comptez  ,  qui  sont  conduits  et  gou- 
vernez par  chambres  et  chefs  de  chambres ,  et 
chevauchent  dessoubs  la  cornette  de  l'eschan- 
son  en  une  esquadre ,  et  a  l'eschanson  telle  au- 
torité ,  et  semblable  sur  eux ,  comme  il  est  es- 
cript cy-dessus  du  panetier.  Le  premier  eschans- 
son faict  la  despense  de  vin ,  qui  se  despend  à 
l'hostel  du  prince ,  et  se  compte  l'ypocras  par 
l'eschansonnerie,  et  se  compte  au  bureau  d'icelle 
despence  soubs  luy ,  et  a  regard  au  faict  de  la 
cave ,  et  de  l'eschansonnerie ,  et  des  serviteurs 
servans  en  icelle,  et  a  le  regard  es  celliers,  et 
es  provisions ,  et  est  son  estât  à  l'hostel  du  duc 
de  grande  despence ,  car  il  ne  se  passe  nulles 
années ,  que  le  duc  de  Bourgongne  ne  despende 
en  son  hostel  plus  de  mille  queues  de  vin ,  et 
telle  année  mille  encore  pardessus,  selon  les 
assamblées  et  les  festoyemens.  Le  premier  es- 
chansson sert  aux  quatre  nataux  de  l'an  en  per- 
sonne ,  et  quand  le  maistre-d'hostel  tient  estât 
après  le  disner  du  prince  ,  il  doit  estre  assis  au 
banc  entre  l'eschansson  et  le  panetier ,  et  doit 
estre  assis  l'eschansson  au  dessoubs  du  maistre- 
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d'hostel ,  pour  telle  raison  que  es  graiis  festes  , 
et  es  grans  jours  le  prince  après  son  disner ,  de- 
mande le  pain  et  les  espices ,  et  faut  que  l'es- 
chansson  se  levé,  et  pource  sied-il  audessoubs, 
pour  estre  plus  prest.  Et  pour  deviser  icelle  cé- 
rémonie,  l'escuyer  trenchant  doit  seoir  devant 
le  gueux  qui  a  servy  le  prince ,  sa  serviette  sur 
son  col  de  quoy  il  a  servy ,  et  à  icelle  table  ne 
doivent  autres  seoir.  Or  je  demande  pourquoy 
sied  le  gueux  ,  et  non  pas  l'escuyer  de  cuisine, 
qui  toutesfois  est  chef  en  la  cuisine ,  à  ce  je  res- 
pons,  que  deux  raisons  y  a.  La  première,  que 
selon  les  estatuts  royaulx  l'on  crie  au  gueux , 
et  non  à  Tescuyer  de  cuisine ,  et  y  a  en  grandes 
seigneuries  grans  geux  héritiers ,  qui  est  office 
de  grande  magnificence.  Et  l'autre  raison  si  est, 
pource  que  l'escuyer  de  cuisine  qui  a  charge  du 
service  doit  faire  servir  le  premier  maistre- 
d'hostel  à  icelle  table ,  et  m'est  force  d'entre- 
mesler  les  estats,  pour  reciter  les  droicts  d'un 
chascun ,  et  parlerons  maintenant  comment  les 
eschansons  sont  ordonnez  chascun  pour  le  jour 
quant  la  table  est  couverte,  le  panetier  venu  , 
et  son  faict  assis  ,  l'huyssier  de  la  salle  va  qué- 
rir l'eschanson  qui  doit  servir  pour  le  jour,  et 
le  meisne  en  l'eschansonnerie ,  et  le  garde- 
linge  baille  le  gobellet  couvert,  que  l'eschanson 
prend  par  le  pied  en  sa  main  dextre,  et  en  la 
main  senestre  tient  une  tasse  ,  ensemble  Testât 
pour  le  prince  de  bacins ,  de  pots ,  d'esguieres  , 
à  l'ayde  du  sommelier,  qui  les  lave  et  r.ettoye , 
et  puis  met  iceluy  estât  es  mains  du  sommeiller, 
et  le  sommeiller  baille  le  gobellet  à  l'eschans- 
son,  et  se  met  après  l'huyssier  de  la  salle  qui  doit 
porter  les  bacins  pendans  en  la  main  senestre. 
Et  après  l'eschansson  va  le  sommeiller  de  l'es- 
chansonnerie, qui  doit  porter  en  sa  main  dextre 
deux  pots  d'argent ,  où  est  le  vin  du  prince  en 
l'un ,  et  en  l'autre  de  Teaue ,  et  doit  estre  le  pot 
du  prince  cognu  à  une  pièce  de  licorne  pendant 
à  une  chaîne  à  iceluy  pot.  Le  sommeiller  doit 
porter  en  sa  main  senestre  une  tasse  et  non 
plus,  et  dedans  icelle  doit  estre  couchée  l'es- 
gulerre  pour  servir  de  l'eaue,  et  sert  la  tasse 
que  porte  le  sommeiller,  à  faire  l'assay  qiie l'es- 
chanson luy  baille  après,  le  sommeiller  va  à 
l'ayde ,  qui  doit  porter  les  pots  et  les  tasses  pour 
le  buffet  du  prince ,  voyla  quant  à  l'estat  du 
commun  selon  que  on  se  règle  journellement 
(juant  le  prince  disne  ou  souppe  ;  et  s'appelle  ser- 
vir le  prince  à  simple  estât.  Ainsi  va  l'eschans- 
son en  la  salle ,  et  assiet  son  gobellet  au  haut 
bout  de  la  table  ,  et  du  costé  de  l'assiette  du 
prince  ,  et  la  tasse  qu'il  a  apportée,  Il  l'asslet  à 
l'autre  bord  de  l'assiette  du  gobellet ,  et  doit  de- 
meurer sans  s'eslonger ,  pour  garder  ce  qu'il  a 
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apporté,  et  l'huyssier  de  la  salle  va  au  buffet  et 
met  ses  bacins  dessus ,  et  le  sommeiller  assiet 
sa  vaisselle ,  et  doit  garder  le  buffet  à  l'un  des 
bouts,  et  l'ayde  à  l'autre,  et  le  barllller  doit 
aller  et  venir  pour  aller  quérir  de  l'autre  vin 
pour  les  suittes,  si  besoing  est,  mais  s'il  en  fail- 
lolt  pour  la  bouche  du  prince ,  il  n'appartient  à 
homme  d'y  aller  ne  d'y  mettre  la  main ,  que  au 
sommeiller ,  ou  à  son  aide. 

Or  deviserons  comment  doit  faire  l'eschanson, 
et  pourquoy  on  le  mect  au  haut  bout  au  dessus 
du  panetier,  et  toutesfois  le  panetier  est  le  pre- 
mier venu,  et  le  premier  nommé,  la  cause  si 
est ,  que  de  la  paneterie  viennent  les  nappes  à 
couvrir  la  table,  et  dont  11  faut  qu'elle  soit 
couverte  premier  qu'autre  chose  s'y  assise , 
et  pource  faut  entresuyvre  iceluy  office,  et  ce 
qui  en  despend ,  secondement  on  le  falct  pour 
galgner  le  temps,  et  pour  avoir  faict  quand  le 
prince  viendra,  car  souvent  advient,  que  par 
les  grands  affaires  du  prince ,  il  ne  vient  point 
aux  heures  communes ,  et  en  cas  s'on  avoit 
apporté  le  gobbelet ,  le  vin  ne  serolt  point  frais, 
pour  avoir  esté  deux  heures  peut-être  sur  le 
buffet ,  et  ainsi  l'on  abrège  le  service  ,  où  rien 
ne  peut  empirer.  Et  la  cause  pourquoy  l'eschans- 
son a  le  haut  bout ,  c'est  pour  l'honnesteté  du 
service,  pource  qu'en  iceluy  costé  n'a  que  le 
gobbelet  et  la  tasse,  et  viennent  communé- 
ment les  hauts  princes  et  ambassadeurs  au  haut 
bout  veoir  le  prince  à  la  table ,  et  le  gobbelet 
ne  les  empesche  de  riens ,  ce  que  ferolt  la  nef 
qui  est  haute ,  petite  nef  salllere  et  trenchoirs , 
qui  se  mectent  de  l'austre  costé.  Et  pour  entre- 
suyvre et  de  tout  deviser,  quand  on  parle  du 
haut  bout  en  commune  parolle,  l'on  dlct  que 
c'est  à  dextre  main  ,  et  bien  est  vray  le  plus 
souvent,  mais  à  prendre  le  haut  bout  en  'toutes 
assiettes ,  et  en  tous  lieux  ,  on  doit  avoir  regard 
aux  veuës  et  aux  entrées  de  la  sale  ,  et  doit  es- 
tre le  haut  bout  à  la  plus  belle  veuë,  et  du  costé 
des  fenestres ,  soit  à  dextre  ou  à  senestre  :  le 
prince  estant  venu  ,  et  l'assiette  baillée,  comme 
il  estescrlpt  cy  dessus  en  Testât  des  panetlers  , 
le  malstre  d'hostel  appelle  l'eschanson,  et  aban- 
donne la  table ,  et  va  au  buffet ,  et  treuve  les 
bacins  couverts  que  le  sommeiller  a  apportés  et 
apprestés,  il  les  prend  et  baille  Tassay  de  Teauë 
au  sommeiller,  et  s'agenouille  devant  le  prince, 
et  levé  le  bacin  qu'il  tient  de  la  main  senestre, 
et  verse  de  Teauë  de  l'autre  bacln  sur  le  bord 
d'iceluy  ,  et  en  faict  créance  et  assay  ,  donne  à 
laver  de  l'un  des  bacins  ,  et  reçoit  Teauë  en  l'au- 
tre bacin  ,  et  sans  recouvrir  lesdicts  bacins,  les 
rend  au  sommeiller.  Ce  fait ,  l'eschansson  se 
met  devant  le  gobellet ,  et  regarde  le  prince  ,  et 
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y  doibt  avoir  si  grand  regard  ,  que  le  prince  ne 
doibt  demander  le  \in  que  par  signe.  Si  prend 
après  le  signe  le  gobellet  en  sa  main  et  la  tasse, 
et  doit  porter  son  gobellet  hault ,  affîn  que  son 
alaine  n'y  attende  point,  et  l'huyssier  de  la 
salle  luy  faict  voye  ,  et  quand  le  sommellier  le 
A'oit  venir  ,  il  emplist  son  esguierre  d'eauë  fres- 
che,  et  rafreschit  le  gobellet  en  la  main  de  l'es- 
chanson  dehors  et  dedans ,  puis  prend  une  tasse 
en  sa  main  senestre,  et  le  pot  de  la  bouche  en 
la  main  dextre ,  et  verse  premier  en  la  tasse 
qu'il  tient,  et  puis  au  gobellet,  et  puis  prend 
l'esguierre  et  verse  en  la  tasse  ,  et  attrempe  le 
vin  en  son  gobellet,  selon  qu'il  sçait  et  cognoist 
le  goust  du  prince  et  sa  complexion  ,  et  certes 
quant  au  due  Charles  il  a  toujours  faict  attrem- 
per  son  vin  ,  que  je  ne  croy  pas  qu'il  soit  prince 
qui  si  peu  de  vin  boive ,  et  qui  plus  en  des- 
pend :  le  vin  attrempe ,  l'eschanson  verse  de 
.son  vin  en  la  tasse  qu'il  tient,  et  recouvre  le 
gobelet ,  et  doit  tenir  le  couvercle  entre  ses  deux 
petits  doigts  de  la  main,  de  quoy  il  tient  la  tasse, 
jusques  à  ce  qu'il  ayt  recouvert  ledit  gobellet , 
et  baille  ce  qu'il  a  versé  dedans  sa  tasse  au 
sommellier ,  et  mect  dedans  la  sienne ,  et  doit 
le  sommellier  faire  l'assay  devant  luy.  Ainsi 
porte  l'eschansson.  son  gobellet  au  prince ,  et 
puis  descouvre  le  gobellet,  et  met  du  vin  en  sa 
tasse,  et  puis  le  recouvre  et  faict  son  assay.  Et 
quand  le  prince  tend  la  main ,  l'eschansson  luy 
baille  le  gobellet  descouvert,  et  met  la  tasse 
soubs  le  gobellet ,  jusques  à  tant  que  le  prince 
ayt  beu  ,  pour  garder  l'honnesteté  du  prince  , 
de  ses  habits,  et  pour  une  magnificence  que 
l'on  doibt  au  prince  plus  que  à  autres ,  et  quand 
le  prince  a  beu ,  il  rend  le  gobellet  à  l'eschan- 
son qui  le  doibt  recepvoir  en  grande  révérence, 
et  ledit  eschanson  le  rescouvre  et  le  remet  sur 
la  table ,  comme  il  estoit  au  paravant.  Quand 
le  panetier  va  aux  oublies ,  l'huyssier  appelle 
l'eschansson  ,  lequel  aporte  son  gobellet ,  et 
prend  le  vin  ou  l'ypocras  du  sommellier  en 
la  manière  devant  dicte.  Et  quand  l'oublieur 
a  assis  ses  oublies  devant  le  prince  ,  l'eschans- 
son après  l'assay  fait ,  mect  la  tasse  sur  la  table 
devant  luy ,  et  puis  assiet  le  gobellet  devant  le 
prince,  et  descouvre  le  gobellet,  et  doibt  met- 
tre le  couvercle  devant  la  tasse ,  jusques  à  ce 
que  le  prince  ayt  fait  son  bon  plaisir ,  et  doibt 
rapporter  son  gobellet  couveit  au  buffet  et  ren- 
dre au  sommellier,  et  la  table  et  la  nappe  levées, 
il  doibt  reprendre  les  bacins  ,  et  porter  à  laver 
au  duc  pour  la  seconde  fois.  Et  se  doibvent  faire 
assays  et  cérémonies  par  la  manière  dessusdicte, 
et  se  doit  mettre  devant  le  prince  entre  l'es- 
euyer  trenchant  et  le  panetier  qui  tiennent  les 


deux  bouts  de  la  serviette ,  comme  il  est  escript 
cy  dessus,  et  doit  asseoir  le  bacin  qu'il  couvre 
sur  la  table  devant  le  prince ,  et  de  l'autre  don- 
ner l'eauë.  Et  puis  raporte  ses  bacins,  et  les 
rend  au  sommellier  ,  et  reprend  le  gobellet  et 
la  tasse ,  et  puis  s'en  revont  en  l'eschansonnerie, 
comme  ils  sont  venus.  Le  premier  eschansson  , 
ou  autre  eschansson  en  son  absence ,  apporte  le 
gobellet  à  tous  estais ,  et  à  toutes  assemblées 
d'estat  et  d'honneur ,  et  combien  qu'un  prince , 
ou  qu'un  grand  seigneur  serve  du  drageoir , 
toutesfois  l'eschanson  doit  servir  du  gobellet , 
et  fait-on  tort  à  un  gentil-homme  de  luy  oster 
le  gobellet  qu'il  a  apporté  pour  le  mettre  en  une 
autre  main ,  et  nul  ne  le  doit  par  droit  faire 
quelque  grand  qu'il  soit ,  si  ce  n'estoitle  fils  du 
prince  qu'il  voulut  servir  son  père.  Mais  bien 
est  vray  ,  que  en  la  chambre  où  le  vin  est  ap- 
porté par  les  varlets  de  chambre ,  et  où  l'es- 
chansson n'est  point  appelle,  en  ce  cas  le  plus 
grand  prince  ou  le  plus  grand  seigneur  doit  ser- 
vir. Car  en  la  chambre  du  prince,  le  plus  grand 
pensionaire ,  ou  le  chambellan,  doit  servir  à 
mettre  le  couvrechef  de  nuit ,  et  le  plus  grand 
honneur  est  de  servir  le  prince  es  choses  plus 
secrettes.  Le  premier  eschanson  a  tel  droit,  que 
quand  l'on  présente  au  prince  vin  en  vasselle 
d'argent ,  le  présent  est  à  l'eschanson ,  et  en 
vasselle  d'estain  au  sommellier ,  en  en  vas- 
selle  de  bois  ou  de  pierre  ,  est  au  garde- 
linge. 

En  ensuyvant  iceluy  estât  d'eschanssonnerie, 
nous  parlerons  de  ce  qui  en  dépend:  le  duc  a 
deux  sommelliers  en  l'eschansonnerie,  dont  l'un 
est  tousjours  qui  rend  compte  de  la  despense 
faicte  par  chascun  jour,  et  par  nuits  et  par  sex- 
tiers  se  mesurent  à  la  gange  françoise.  Et  tou- 
chant les  provisions  de  vins  qui  sont  de  plusieurs 
pris ,  et  de  plusieurs  pays,  tout  se  met  en  nom- 
bre de  muicts,  et  dont  le  controlleur  a  le  nom- 
bre en  son  controlle,  et  se  dispensent  iceux 
par  quatre  données,  et  délivrées  aux  estats  se- 
lon que  chacun  a  d'ordonnance,  et  se  met  à  la 
despence  du  jour  es  mains  du  clercq  d'office, 
comme  il  est  escript  cy  dessus.  Touttes  wyd- 
dinghes  du  fusts  sont  siennes  :  et  quand  le 
prince  va  aux  champs ,  soit  à  la  chasse  ,  ou  à 
cheminer  de  ville  en  ville  ,  le  sommellier  de 
l'eschansonnerie  doit  porter  en  sa  personne  une 
tasse,  et  dedans  icelle  tasse  un  pain,  et  doivent 
estre  enveloppés  en  une  serviette,  dont  le  som- 
mellier doit  estre  ceinct ,  et  à  son  archon  doit 
porter  le  gobellet  du  prince,  et  deux  bouteilles, 
1  une  de  vin  et  l'autre  d'eaue,  et  doit  chevaucher 
après  les  chevaux  du  prince,  et  si  a  deux  aides 
de  sommelliers  qui  servent  en  leur  absence. 
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Le  duc  a  deux  gardes  huges  (l)  servans  à  ter- 
mes comme  dessus ,  dont  celuy  qui  sert ,  garde 
l'eschanssonnerie,  et  a  en  ses  mains  toute  la  vas- 
selle  d'or  et  d'argent ,  dont  on  sert  communé- 
ment le  prince,  et  les  estats  de  sa  maison,  tou- 
chant vasselle  de  buffet,  et  les  délivre  es  mains 
des  communs  desdicts  estats  ,  et  luy  est  icelle 
vasselle  aportée  à  chacune  fois ,  soit  au  disner, 
ou  au  souper ,  et  s'il  y  a  crue  de  festoyement , 
où  il  faille  crue  de  vasselle ,  le  garde -linge  va 
au  garde  des  joyaux,  qui  luy  délivre  ce  qu'il  luy 

faut. 

Le  duc  a  deux  barrilliers ,  lesquels  doivent 
livrer  l'eaue  au  sommeiller  pour  la  bouche  du 
prince ,  et  avoir  le  soing  des  barils  que  l'on 
porte  en  la  salle  pour  la  grande  despence ,  et 
aussi  doivent-ils  mettre  en  escript  les  quartes  de 
vin  qui  se  donnent  par  jour  et  despensent,  noter 
ceux  lesquels  sont  hors  d'ordonnance,  les  crues 
qui  se  font ,  à  quoy,  qui  et  comment ,  et  aussi 
combien  ,  pour  les  bailler  au  sommeiller  ,  afin 
d'en  rendre  compte  au  bureau ,  et  dessoubs  eux 
a  deux  porte-barils,  qui  doivent  porter  les  barils 
du  commun  de  l'eschanssonnerie  en  la  salle.  Et 
en  la  cave  doit  avoir  un  portier ,  afin  que  nul 
homme  n'entre  où  est  le  vin  du  prince,  sans  es- 
tre  cognu,  ou  par  congé. 

DU   TIERS   ESTAT. 

Pour  le  tiers  estât ,  je  parleray  de  l'escuyer 
trenchant,  et  pourquoy  il  doit  estre  le  tiers 
nommé  devant  l'escuyer  d'escuyrie,  et  des  droits 
qu'il  a  :  l'escuyer  trenchant  doit  estre  le  tiers 
nommé ,  pource  qu'il  ensuyt  le  service  de  la 
bouche  du  prince ,  et  doit  estre  nommé  devant 
l'escuyer  d'escuyrie ,  pource  qu'en  bataille ,  le 
penon  des  armes  du  prince  est  ordonné  es 
mains  de  l'escuyer  trenchant,  et  y  doit  estre 
tout  le  jour  à  son  pouvoir ,  où  que  le  prince 
voye  ou  vienne  auprès  du  prince ,  derrière  luy 
le  penon  au  poing  desployé,  pour  donner  ensei- 
gne et  cognoissance  à  chascun ,  où  est  la  per- 
sonne du  prince,  et  de  là  en  avant  tant  que  l'ar- 
mée dure,  et  doit  l'escuyer  trenchant  avoir  plat 
comme  les  maistres  d'hostel.  Et  pource  que  le 
penon  est  armoyé  des  armes  du  prince  ainsi 
comme  la  baniere,  il  doit  aller  devant  l'escuyer 
d'escuyrie,  lequel  seroit  nommé  devant  les  deux 
dessusdits,  ne  fussent  les  causes  que  dessus.  Et 
si  a  l'escuyer  trenchant  tel  droit  et  telle  aucto- 
rité,  que  si  tous  les  chambellains  estoyent  hors 
de  l'hostel  du  duc  par  aucune  adventure,  le  pre- 
mier escnyer  trenchant  doit  tenir  le  lieu  du  pre- 
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mier  chambellain.  Ce  que  je  veux  dire  et  main- 
tenir pour  deux  raisons  :  la  première  si  est,  car 
le  chambellain  est  personne  fort  privée  et  se- 
crette  du  prince ,  et  appartient  qu'en  son  lieu 
soit  mise  personne  de  grande  privante,  et  est  né- 
cessaire au  prince  d'avoir  privauté  plus  grand 
à  son  escuyer  trenchant  qu'à  nuls  autres ,  car 
s'il  Youloit  estre  en  sa  chambre  secrètement,  il 
se  passeroit  mieux  à  prendre  son  repas  des  au- 
tres trois  estats,  que  de  l'escuyer  trenchant,  car 
l'escuyer  trenchant  peut  bien  servir  d'eschans- 
son  et  panetier,  et  alors  ne  faut  au  prince  che- 
vaux ny  harnas  :  mais  au  contraire ,  les  autres 
ne  sont  communément  addressez  à  trencher,  et 
ne  sçàvent  ou  cognoissent  le  goust  du  prince,  ce 
que  l'escuyer  trenchant  doit  sçavoir.  Parquoy  il 
appert  par  nécessité,  que  le  prince  a  plus  grande 
privauté  à  Testât  de  l'escuyer  trenchant,  qu'à  au- 
tre. Et  la  seconde  cause ,  et  la  plus  vraye  est , 
pource  que  l'escuyer  trenchant  porte  le  penon , 
et  les  armes  du  prince,  comme  dit  est,  qui  apro- 
che  Testât  de  la  baniere  mise  es  mains  du  cham- 
bellain, et  pour  ce  je  conclus  qu'il  doit  servir  de 
chambellain,  avant  tous  les  autres.  Mais  pour- 
quoy est  ce  que  l'escuyer  trenchant  a  le  penon 
devant  tous  autres,  et  que  ne  Ta  aussi  bien  le 
panetier ,  qui  est  le  premier  nommé ,  ou  Tes- 
chansson,  car  ,  au  regard  de  l'escuyer  d'escuy- 
rie, j'en  parleray  cy-apres  :  à  ce  je  respons,  qu'il 
a  esté  anciennement  ordonné ,  pour  départir  à 
un  chacun  estât  en  besongnement  ,  préroga- 
tive :  quant  à  Tembesongnement ,  les  autres 
trois  estât  '  rendent  compte  de  despence,  et  l'es- 
cuyer trenchant  n'en  a  nulle  charge.  Et  quant 
aux  prérogatives  d'honneur,  le  panetier  sert  en 
absence  de  maistre-d'hostel.  L'eschanson  sert  du 
gobellet  publiquement  avec  un  duc  ou  un  comte 
qui  sert  de  drageoir ,  et  sied  en  sale  d'honneur 
au  dessus  du  maistre  -  d'hostel.  L'escuyer  d'es- 
cuyrie a  Testandart  du  prince  et  l'enseigne ,  s'il 
convenoit  que  l'escuyer  trenchant  fut  pourveu 
d'aucun  bénéfice  ,  et  certes  l'escuyer  trenchant 
se  doit  premier  nommer  comme  dict  est,  et  doit 
marcher  en  armes  et  son  estandart,  puis  que  le 
penon  est  desployé  devant  les  autres  escuyers, 
quels  qu'ils  soyent  :  et  doit  marcher  à  toutes  en- 
trées signeurieuses  ,  le  penon  auprès  de  la  ban- 
nière au  dessoubs ,  et  plus  derrière  de  la  moic- 
tié  de  son  cheval  :  voila  ce  que  je  puis  sçavoir 
des  prérogatives  et  droits  de  l'escuyer  trenchant. 
Doncques  le  duc  a  un  premier  escuyer  tren- 
chant, lequel  a  cinquante  escuyers  trenchans 
soubs  luy,  et  sont  gouvernez  et  conduits  à  la 
paix  et  à  la  guerre  par  cincq  chefs  de  chambre, 
et  le  tout  soubs  le  premier  escuyer  trenchant , 
en  la  forme  et  manière  des  autres  cy  dessus 
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nommez:  Le  premier  escuyer  trenchant  doit 
servir  aux  quatre  nataux  de  l'an  :  il  doibt  à  ses 
despens  faire  entretenir  nets  les  couteaux ,  et  à 
ceste  cause  l'escuyer  qui  sert  a  toute  la  viande 
qu'on  levé  de  devant  le  prince ,  mais  les  cou- 
teaux se  payent  par  l'argentier,  soubs  la  certi- 
fication de  l'escuyer  trenchant. 

Or  est  besoin  que  je  déclare  comment  l'es- 
cuyer trenchant  sert,  ne  en  quelle  manière, 
quand  les  estats  sont  appointés,  et  la  table  pa- 
rée, l'escuyer  trenchant  qui  doit  servir  doit  met- 
tre son  chapperon  ou  chappeau  sur  le  buffet,  es 
mains  du  somellier,  et  en  doit  le  somellier  pren- 
dre garde ,  et  doit  bailler  à  l'escuyer  à  laver , 
qui  essue  ses  mains  à  la  nappe  du  buffet ,  et  ces 
choses  ne  doit-on  souffrir  ne  laisser  faire  à  au- 
tre que  à  l'escuyer  trenchant  :  et  le  prince  as- 
sis, l'escuyer  trenchant  va  devant  luy,  puis  des- 
veloppe  le  pain,  et  baise  la  petite  serviette  qu'il 
trouve  enveloppée,  et  la  mect  entre  les  mains  du 
prince,  et  puis  prend  celle  où  estoit  le  pain  en- 
veloppé, il  l'escout  et  la  mect  sur  son  col ,  et  y 
met  les  deux  bouts  d'icelle  devant  luy,  et  la 
cause  est  telle,  car  l'escuyer  trenchant  doit  tous- 
jours  veoir  toutes  les  choses  qui  doivent  toucher 
au  pain ,  à  la  viande  et  aux  couteaux ,  dont  il 
doit  trencher ,  et  doit  toucher  à  ses  mains  et  à 
sa  bouche.  Puis  il  prend  le  pain  et  le  met  en  la 
main  senestre,  qui  doit  estre  couverte  de  la  ser- 
viette ,  et  du  plus  grand  couteau  le  doit  partir 
en  deux ,  et  en  doit  prendre  l'une ,  et  la  bailler 
au  vallet  servant  pour  faire  son  assay,  puis 
prend  l'espreuve  de  la  licorne  en  la  petite  nef, 
et  touche  le  pain  tout  à  l'entour,  et  puis  tren- 
che  devant  le  prince,  et  quand  il  a  servy  de  pain, 
il  la  remet  sur  la  table ,  entre  luy  et  le  pane- 
tier,  et  puis  prend  Je  petit  cousteau ,  et  baise  le 
manche,  et  puis  le  mect  devant  le  prince,  et  tous 
les  mects  et  toute  la  viande  qui  est  sur  la  table, 
il  la  doibt  descouvrir  l'un  après  l'autre ,  et  met- 
tre devant  le  prince,  soit  fruict  ou  autrement,  et 
quand  le  prince  a  mangé  de  l'un ,  il  luy  baille 
de  l'autre,  selon  son  appétit ,  et  doit  avoir  dis- 
crétion de  présenter  au  prince  les  mets  comme 
ils  doivent  aller,  c'est  à  sçavoir,  les  potages  pre- 
miers que  le  plat,  et  les  œufs  avant  que  le  pois- 
son ,  et  quand  il  a  mis  chascun  plat  devant  le 
prince ,  il  le  doibt  descouvrir ,  et  puis  faire  es- 
preuve  de  la  licorne ,  et  après  faire  son  assay 
avant  que  le  prince  en  mange,  et  si  c'est  viande 
qu'il  faille  trencher ,  il  doit  prendre  un  tren- 
choir  d'argent ,  et  raectre  dessus  quatre  tren- 
choirs  de  pain,  et  les  mettre  devant  le  prince,  et 
devant  soy  doit  mettre  quatre  trenchoirs  de 
pain,  et  sur  iceux  un  autre  qui  font  le  cinquies- 
me  trenchoir  de  la  crouste ,  pour  soustenir  le 


fais  du  trenchoir  et  du  cousteau ,  et  doit  l'es- 
cuyer prendre  la  chair  sur  son  couteau  ,  et  le 
mettre  devant  le  prince;  et  s'il  est  bon  compai- 
gnon,  il  doit  tresbien  manger,  et  son  droit  est  de 
manger  ce  que  luy  demeure  en  la  main  en  tren- 
chant ,  et  certes  s'il  mange  bien ,  le  prince  luy 
en  sçait  bon  gré ,  car  en  ce  faisant  il  luy  mons- 
tre seureté  et  appétit,  il  peut  aller  boire  au  buf- 
fet, et  ne  luy  peut-on  refuser  le  vin  de  bouche , 
toute  la  viande  qui  est  devant  le  prince ,  est 
sienne,  pour  en  faire  son  plaisir  ,  pourveu  que 
le  prince  mange  publiquement,  car  si  le  prince 
mangeoit  en  sa  chambre  à  privé ,  en  ce  cas  la 
viande  est  à  ceux  de  la  chambre ,  et  n'en  alle- 
roit  l'escuyer  trenchant  que  par  portion.  Aux 
quatre  nataux  de  l'an ,  le  plat  du  prince  est  au 
prescheur  qui  presche  :  le  jour  sainct  Eloy  le 
plat  est  au  mareschal  du  prince  qui  ferre  ses 
chevaux  ;  et  le  jour  de  sainct  George  pour  l'ar- 
moyeur  qui  nettoyé  les  harnas,  et  ne  leur  doit- 
on  point  refuser.  L'escuyer  trenchant  doit  net- 
toyer les  cousteaux  de  la  serviette,  en  quoy  es- 
toyent  les  trenchoirs  enveloppez ,  et  les  doit 
tenir  nets  sur  toute  chose ,  et  doit  mettre  en  la 
nef  pièces  de  bouillis  et  de  rostis ,  affin  que  les 
varlets  d'aulmosne  ne  facent  leur  prouffits,  mais 
le  donnent  aux  pauvres  comme  il  appartient,  et 
l'escuyer  trenchant  doit  donner  en  chascune 
pièce  deux  ou  trois  coups  de  cousteau.  Et  quant 
le  prince  est  servy  d'oubliés  ,  l'escuyer  tren- 
chant doit  rassambler  les  cousteaux ,  et  les  en- 
velopper, et  couvrir  l'allumelle  (1)  de  la  serviette 
dont  il  les  a  nettoyés,  et  tenir  la  pointe  en  haut, 
et  les  rendre  au  varlet  servant ,  qui  les  doit  re- 
cevoir moult  humblement  en  sa  main  dextre ,  et 
en  la  senestre  doit  avoir  la  gayne  desdits  cous- 
teaux ,  et  les  rapporter  en  la  paneterie ,  et  l'es- 
cuyer reprend  la  serviette  qui  est  devant  le 
prince,  et  la  rend  au  sommeiller  de  la  paneterie, 
et  quand  la  table  est  levée,  l'escuyer  trenchant 
doit  estre  prest  pour  aller  ali  prince ,  et  de  la 
serviette  qu'il  a  au  col,  luy  nettoyer  les  myes  de 
pain ,  ou  d'autres  choses  qui  luy  peuvent  estre 
cheuës  dessus,  et  puis  va  rendre  sa  serviette  au 
sommeiller  de  la  paneterie ,  ou  au  garde-linge 
illec  attendant ,  et  par  ainsi  il  achevé  son  ser- 
vice. 

Or  nous  avons  devisé  du  faict  de  l'escuyer 
trenchant ,  fault  maintenant  que  devisions  de  ce 
qui  en  despend  ,  et  premier  de  la  cuisine ,  l'es- 
cuyer trenchant  n'a  nulle  auctorité  en  la  cuy- 
sine ,  fors  seulement ,  qu'il  peut  parler  en  la  cui- 
sine de  la  viande  mal  appointée,  et  le  doit  dire 
au  maistre  d'hostel ,  et  le  maistre  d'hostel  en 

(1)  La  larru". 
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advertit  le  gueux ,  toutesfois  c'est  bien  raison 
d'esciire  et  reciter  touchant  Testât  de  la  cuisine, 
après  avoir  parlé  de  l'escuyer  trenchaut.  Et  au 
regard  dudit  estât  de  la  cuisine ,  il  est  gouverné 
et  conduit  par  deux  escuyers  de  cuisine ,  qui 
sont  comptez  par  termes  l'un  après  l'autre  ,  et 
tiennent  en  reigle  ceux  de  la  cuisine ,  et  doib- 
vent  sçavoir  la  viande,  et  comment  elle  est  des- 
pensée, et  la  despence  qui  se  fait ,  et  se  délivre 
la  boucherie  par  marchans  ,  par  marché  fait  au 
bureau  ,  et  se  renouvelle  iceluy  marché  tous  les 
ans  ensamble  :  le  marché  de  boulangiers  au 
mois  de  mars  en  plain  bureau  ,  et  est  le  marché 
es  mains  des  coutrolleurs  et  chefs  d'office.  Et  au 
regard  du  poisson  ,  il  se  fait  tous  les  jours  par 
achapt ,  auquel  achapt  doit  estre  le  controlleur, 
l'escuyer  de  cuisine ,  et  le  clerc  de  la  chambre 
aux  deniers ,  pour  le  payer,  et  doit  toute  la 
viande,  soit  chair  ou  poisson ,  estre  apportée  de- 
vant le  gueux  ,  qui  choisit  ce  qu'il  luy  samble 
bon  pour  la  bouche  du  prince ,  et  la  départ  et 
met  es  mains  de  ceux  de  la  cuisine ,  chascun  à 
ce  servant ,  et  le  surplus  de  la  viande  est  déli- 
vré aux  compaignons  de  la  cuisine  à  ce  ordon- 
nez ,  qui  en  une  autre  cuisine  appointent  la 
viande  pour  ceux  qui  doibvent  avoir  viande  et 
plat  à  l'hostel  du  prince.  L'escuyer  de  cuisine 
a  droit  sur  les  bestes  grosses  que  l'on  donne  au 
prince  ,  car  il  a  le  cuyr,  et  le  gueux  le  sien  ,  et 
quant  on  sert  le  prince ,  il  va  après  la  viande  , 
comme  j'ay  escript  cy  dessus ,  et  doit  avoir  tous 
les  jours  une  petite  torse ,  qui  luy  doit  estre  de- 
livrée  en  la  fruiterie,  et  quand  le  prince  souppe, 
l'escuyer  de  cuisine  doit  avoir  la  torse  allumée 
au  poing,  pour  esclairer  le  dernier  de  la  viande , 
et  l'huissier  de  la  chambre  en  doit  aussi  avoir 
une,  pour  esclairer  le  devant:  le  duc  a  trois 
gueux  pour  sa  ])ouche ,  chascun  compté  par  qua- 
tre mois ,  et  doit  le  gueux  en  3a  cuisine  com- 
m.ander,  ordonner,  et  estre  obey,  et  doit  avoir 
une  chaiere  entre  le  buffet  et  la  cheminée,  pour 
seoir  et  soy  reposer  si  besoing  est ,  et  doit  estre 
assise  icelle  chaiere  en  tel  lieu ,  qu'il  puist  veoir 
et  congnoistre  tout  ce  que  l'on  faict  en  ladicte 
cuisine,  et  doit  avoir  en  sa  main  une  grande 
louche  de  bois,  qui  luy  sert  à  deux  fins,  l'une 
pour  assayer  potaige  et  broiier,  et  l'autre  pour 
chasser  les  enfans  hors  de  la  cuisine,  pour  faire 
leur  devoir,  et  ferir  si  besoing  est,  le  gueux  a 
en  sa  garde  les  espices  de  garnison  ,  et  en  rend 
compte  à  conscience  et  à  discrétion ,  et  luy  sont 
baillées  icelles  espices,  comme  sucre  et  autres 
choses  par  le  controlleur,  qui  en  a  le  double,  et 
quant  il  est  adverti  que  le  prince  veut  aller  à 

(1)  Rôtisseur. 


table ,  il  doit  faire  couvrir  son  buffet  par  le  saus- 
sier,  qui  doit  apporter  la  nappe  et  la  vasselle ,  et 
doit  le  gueux  se  vestir  et  parer  d'un  honneste 
habit ,  et  avoir  la  serviette  pendante  à  son  es- 
paule  dextre ,  et  doit  recevoir  la  viande  de  ceux 
à  qui  il  l'a  mise  en  main,  et  leur  bailler  à  tous 
leur  assay,  et  puis  receuvre  les  plats ,  et  reçoit 
l'assay  que  luy  baille  le  maistre  d'hostel,  comme 
est  cy  devant  dict ,  et  peut  le  gueux  aporter 
un  mets  devant  le  prince ,  et  faire  son  assay 
luy  mesmes,  et  aller  boire  au  buffet,  et  luy 
doit-on  bailler  du  vin  de  la  bouche ,  comme  à 
l'escuyer  trenchant ,  mais  il  ne  se  faict  pas  sou- 
vent ,  et  le  peut  faire  quant  il  a  appointé  nou- 
velle viande  ,  comme  de  trutes ,  et  de  herrencs 
fraiz  pour  la  première  fois  en  l'année  ,  il  doibt 
avoir  touche  ordinaire ,  comme  l'escuyer  de  cui- 
sine ,  tant  pour  visiter  son  rost ,  que  pour  allu- 
mer au  buffet,  pour  lever  la  viande.  Et  feray 
icy  une  question  touchant  le  faict  du  gueux,  et 
premièrement ,  comment  se  doibt  faire  le  gueux, 
et  qui  donne  Testât ,  et  aussi  qui  doit  servir  de 
gueux  en  son  absence.  A  ce  je  respons ,  que 
quand  il  faut  un  gueux  à  l'hostel  du  prince ,  les 
maistres  d'hostel  doivent  mander  les  escuyers 
de  cuisine  ,  et  tous  ceux  de  la  cuisine  l'un  après 
l'autre,  et  par  élection  souveraine,  après  avoir 
reçeu  le  serment  de  chascun  ,  se  doit  créer  le 
gueux  ,  car  ce  n'est  pas  estât  ou  office  commun , 
c'est  mestier  subtil  et  sumptueux  ,  et  qui  toute 
seureté  serte ,  et  est  le  proufit  nécessaire  du 
prince ,  et  dont  on  ne  se  peut  passer,  et  le  prince 
par  le  rapport  des  maistres-d'hostel,  et  de  l'élec- 
tion sur  ce  faicte,  doibt  donner  le  don  au  gueux. 
Et  au  regard  de  celuy  qui  servira  en  son  ab- 
sence ,  le  hasteur  (j)  est  le  premier  en  la  cuisine 
après  le  gueux  ,  quand  les  gueux  seront  dehors 
ou  malades,  et  sembleroit  à  ceste  cause  qu'il 
debvroit  servir  devant  tous  autres ,  et  pareille- 
ment le  potagier  qui  est  moult  aprins  du  goust 
du  prince ,  et  de  la  sauce  que  le  gueux  ordonne 
à  Tappetit  d'iceluy,  mais  je  respons,  que  l'un 
ny  l'autre  n'y  a  point  de  droit ,  sinon  par  élec- 
tion comme  le  gueux ,  et  le  peuvent  les  mais- 
tres-d'hostel ordonner,  sans  parler  au  prince. 

Le  duc  a  en  sa  cuisine  vingtcinq  hommes , 
chascun  servant  en  son  mestier  et  son  office ,  et 
aussi  plusieurs  oifans  de  cuisine  ,  qui  sont  sans 
gages  ,  qui  y  sont  mis  pour  apprendre  le  mes- 
tiej-.  Le  hasteur  tient  le  compte  du  rost  avec  son 
ayde  :  le  potagier  rend  compte  des  potages  et 
son  ayde  ,  et  livre  le  potagier  toutes  les  potage- 
ries,  comme  de  febves.  pois,  bleds,  et  laicts,  à 
faire  fourmenter  le  persin  (2) ,  et  aussi  le  sel  qui 

(2)  Persil. 


DE    CHAKLES    LE    ilAllDY 


£93 


se  despènse  en  la  cuisine,  et  ce  par  un  marché 
faict  au  bureau  une  fois  l'an  comme  les  autres 
marchans ,  et  se  compte  tous  les  jours  par  la 
cuisine  à  tel  pris  et  somme  que  l'on  doit  payer 
par  jour.  Et  s'il  faut  espices  en  iceux  potaiges  , 
le  gueux  en  fait  la  délivrance.  Les  enfans  de 
cuisine  ordinaires  plument ,  et  nettoyent  les 
poissons ,  et  les  livrent  à  ceux  qui  les  doivent 
appointer.  Les  souffeleurs  font  bouillir  la  chau- 
dière, et  rendent  compte.  Les  portiers  gardent 
la  porte  et  doivent  prendre  garde  quant  on  va 
aux  champs  ,  aux  chariots  qui  portent  les  vais- 
seaux de  la  cuisine,  comme  chaudières,  paelles, 
grils ,  hastiers  ,  et  autres  choses.  Les  bouchiers 
doivent  livrer  le  bois  et  le  charbon  pour  la  cui- 
sine ,  et  ce  pour  le  pris ,  et  par  le  marché  du  bois 
qui  se  délivre  en  la  fourrière ,  et  se  compte  par 
cent  de  bois,  et  par  mandelles  de  charbon,  soubs 
la  despence  de  la  cuisine.  Ensuyvant  ce  que  le 
bussier  semesle  de  Testât  de  fourrière,  le  bussier 
doit  loger  et  prendre  logis  pour  la  cuisine  ,  les 
gardes-mangers  doivent  garder  toutes  les  vian- 
des crues  ,  dont  l'on  faict  provision  ,  soit  sallée 
ou  autrement  :  les  portiers  doivent  nettoyer  tous 
les  vaisseaux  et  les  habillemens  de  cuisine  ,  et 
doivent  tirer  toute  l'eauë  qui  y  sert.  Les  happel- 
loppins  (i)  et  les  enfans  nourris  sans  gaige  en  la 
cuisine,  doivent  tourner  les  rosts ,  et  faire  tous 
les  autres  services  menus,  qui  appartiennent  en 
ladicte  cuisine. 

En  continuant  Testât  de  la  cuisine ,  nous  re- 
viendrons à  la  sausserie.  Le  duc  a  deux  saus- 
siers ,  comptez  par  termes ,  et  doit  le  saussier 
garder  et  rendre  compte  de  toute  la  vaisselle, 
d'argent ,  en  quoy  Ton  sert  le  prince  pour  le  faict 
de  la  cuisine,  et  aussi  de  toute  la  vaisselle,  soit 
d'argent  ou  autrement ,  dequoy  on  sert  les  estats 
pour  icelle  cause.  Et  quand  le  prince  veut  aller 
à  la  table ,  le  saussier  doit  aller  couvrir  le  buf- 
fet devant  le  gueux  d'une  blanche  nappe,  et  puis 
doit  mettre  la  vaisselledu  prince parpillesde plats, 
et  par  pilles  d'escuelles  devant  le  gueux,  le  saus- 
sier doit  livrer  les  sâusses  de  verdure,  et  le  buage 
des  nappes  pour  le  buffet,  et  des  napperons  pour 
nettoyer  la  vaisselle,  et  ce  par  un  marché  faict  qui 
se  compte  tous  les  jours  soubs  la  despence  de  la 
cuisine ,  et  aussi  le  verjus  de  grain,  le  verjus  de 
vin  aigre  semblablement ,  et  de  ce  on  fait  pro- 
vision es  mains  du  saussier,  dont  le  controlleur 
a  le  double ,  et  se  dispence  par  nombre  de  lots 
en  la  cuisine,  et  en  l'office  de  la  sausserie,  soubs 
iceux  saussiers  sont  les  aides ,  et  les  varlets  de 
la  chaudière  nettoyent  la  vaisselle,  et  la  lavent, 
et  quand  la  viande  du  prince  est  levée  pour  ser- 

(1)  Marmitons. 
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vir  à  table,  le  saussier  doit  présenter  ses  sausses 
au  panetier  toutes  couvertes  ,  et  le  panetier  luy 
doit  bailler  son  assay,  comme  cy  dessus  est  es- 
cript.  Le  saussier  doit  estre  en  la  salle  où  le  prince 
mange,  et  recevoir  toute  la  vaisselle  par  les  mains 
du  varlet  servant ,  pour  sçavoir  qu'elle  devient, 
car  s'il  y  a  perte ,  ce  seroit  luy.  Et  au  regard  de 
la  vaisselle  pour  la  viande  des  estats  ,  il  la  de- 
livre  au  commis  des  estats,  comme  fait  le  garde- 
huge  la  vaisselle  du  buffet,  et  se  rend  à  chas- 
cune  fois  audit  saussier.  Le  saussier  doit  livrer 
le  sel  qui  se  despend  par  les  estats,  et  doit  avoir 
le  pain  en  chascun  estât,  sur  quoy  on  met  le  sel 
pour  faire  la  salliere. 

Et  combien  que  le  faict  de  la  fruiterie  ne  tou- 
che en  rien  le  faict  de  la  cuisine,  toutesfois  j'en- 
tresuivray  continuant  iceluy  estât ,  pource  qu'il 
sert  à  la  bouche.  Le  duc  a  deux  fruitiers  comp- 
tez par  termes,  et  a  le  fruitier  telle  auctorité  , 
qu'il  apporte  le  fruit  devant  le  prince ,  et  fait 
son  assay  ,  il  livre  toutes  manières  de  fruits  , 
comme  poires ,  pommes  ,  cerises ,  et  roisins ,  et 
se  compte  tous  les  jours  soubs  luy  et  soubs  son 
office,  selon  ce  qu'il  en  a  despensé,  Tune  fois 
plus  que  l'autre  par  jour,  il  livre  prunnes  sei- 
ches, cappres,  figues,  dades,  roisins,  nois,  et 
noisettes ,  et  ce  s'achapte  par  provision  ,  et  se 
despend  par  quantité  ,  et  pareillement  il  livre 
la  cire  qui  se  despend  à  Thostel  du  prince ,  tant 
en  flambeaux  ,  torses  ,  comme  en  deffroy  d'ob- 
sèques de  princes  ,  et  s'achapte  la  cire  par  pro- 
vision de  milliers  et  par  cens,  et  se  despendent 
par  livres  ,  et  par  onces  soubs  iceluy  office ,  et 
à  la  fin  du  mois  Ton  compte  au  fruitier  basions 
luminons ,  pour  les  torses  et  flambeaux  qu'il  a 
despendus  en  iceluy  mois  ,  et  ce  selon  la  quan- 
tité de  sa  despense  :  il  a  en  garde  les  chande- 
liers d'argent ,  à  mettre  les  flambeaux  ,  et  doit 
asseoir  lesdicts  flambeaux  à  la  table  du  prince  , 
et  au  buffet ,  il  a  en  garde  la  vaisselle  d'argent 
pour  servir  le  fruit,  et  doit  estre  icelle  vaisselle 
trouvée  en  trois  lieux ,  pour  plus  habillement 
laver  son  fruit ,  et  Ton  nomme  en  la  maison  de 
Bourgongne ,  les  flambeaux  qui  allument  autour 
des  mestiers,  et  se  prent  nom,  parce  que  le  frui- 
tier doit  estre  homme  de  mestier ,  et  doit  faire 
luy  mesme  les  torses  et  les  flambeaux,  mais 
pourquoy  se  met  le  mestier  de  la  cire  es  mains 
du  fruitier,  et  non  pas  sur  la  cire,  qui  toutes- 
fois  est  plus  grande  despence ,  c'est  en  effect 
pour  ce  que  la  cire  est  tirée  par  la  mouche  es 
fleurs,  dont  viennent  les  fruits,  pourquoy  a 
bien  esté  ordonné  à  ceste  cause.  Et  quand  le 
prince  veut  servir  à  l'église,  comme  à  la  feste 
Dieu  devant  le  Corpus  Domini ,  ou  le  jour  du 
bon  vendredy  ,  le  fruitier  apporte  la  torse  du 
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prince  ,  et  la  baise ,  et  puis  la  baille  au  premier 
chambellan,  et  délivre  les  autres  torses  aux 
princes,  comtes  et  barons,  aux  chevaliers,  et 
aux  seigneurs ,  par  trois  ou  quatre  douzaines. 
Et  le  jour  de  la  Chandelier  pour  aller  à  la  pro- 
cession, le  fruitier  baille  pareillement  le  cierge 
du  prince ,  qui  est  armoyé  de  ses  armes  et  de  sa 
devise ,  et  pareillement  de  tous  les  princes  et 
princesses.,  et  prochains  du  sang,  et  à  tous  les 
autres  sont  délivrez  chierges  selon  leur  estât, 
et  jusques  au  moindre  vallet  de  l'hostel ,  comp- 
tez par  les  escrocs ,  et  ne  se  comptent  pas  par 
nombre  décent  ou  de  quatrons,  mais  par  mil- 
liers ,  et  tous  suyvent  le  duc  à  la  procession,  le 
cierge  allumé  par  estât  et  par  ordre ,  qui  est 
moult  grande  chose  à  veoir.  Le  fruitier  livre 
torses ,  flambeaux ,  files ,  mortiers  de  cire,  et  de 
chandelles  de  suif  par  tous  les  estats,  selon  qu'or- 
donné luy  est.  En  la  fruiterie  y  a  deux  som- 
melliers  qui  délivrent  lesdictes  choses,  et  y  a  six 
vallets  de  torses,  qui  doivent  tenir  leurs  torses 
à  toutes  heures ,  soit  en  chambre  ou  en  salle  , 
excepté  que  quand  on  tient  conseil ,  les  secré- 
taires tiennent  les  toi-ses  en  la  chambre  dudit 
conseil ,  et  quand  le  prince  va  dehors  de  son 
hostel ,  et  qu'il  convient  avoir  plus  largement 
de  torses,  comme  par  douzaines  pour  allumer, 
le  fruitier  peut  prendre  gens  aux  despens  du 
prince ,  pour  porter  icelles  torses ,  et  luy  est 
compté  par  les  escrocs  soubs  son  office.  Le  frui- 
tier livre  torses  et  cire  en  la  chappelle,  et  sont 
les  grandes  torses  marquées  par  le  controlleur , 
et  se  rapportent  les  coupons  des  grandes  torses 
au  bureau,  auquel  lieu  elles  sont  marquées,  et 
rend  ledit  fruitier  son  compte  par  livres  et  par 
onces,  et  se  compte  quatorze  onces  pour  la 
livre,  et  au  regard  de  la  chandeille  de  suif,  le 
sommeiller  de  la  fruiterie  la  délivre  à  l'argent , 
et  sçait  combien  il  doit  avoir  de  la  livre,  et  est 
compté  par  les  escrocs  par  iceluy  office.  Et  au 
regard  des  marchans ,  tant  boulengiers  ,  comme 
bouchiers ,  ils  doivent  livrer  le  pain  en  la  pane- 
terie ,  et  la  chair  et  les  pastez  en  la  cuisine, 
et  pour  ceste  cause  ont  certaines  bouches  comp- 
tez par  les  escrocs ,  pour  chascune  trois  sols  par 
jour,  et  se  compte  à  la  fin  du  mois  les  boulen- 
giers en  la  paneterie ,  et  les  bouchiers  en  la 
cuisine. 

Item  ^  les  petites  torses,  dont  l'escuyer  de 
cuisine  et  les  autres  gueux  esclairent  la  viande, 
sont  marquées  en  queue,  et  en  rendant  les  bouts 
ainsi  marqués ,  en  ont  d'autres. 

DU    QUATRIESME   ESTAT. 

Or  ay-je  devisé  la  manière  de  servir  la  bouche 


du  prince,  faut  que  j'entre  au  quatriesme  estât, 
qui  est  de  l'escuyrie,  et  prent  iceluy  estât  et  of- 
fice à  la  labeur  des  autres,  car  les  autres  pren- 
nent leur  nom  et  leur  office  par  la  manière  que 
j'ay  escript  cy  dessus,  car  le  nom  de  l'escuyrie 
se  prend  sur  le  nom  de  l'escuyer  pour  ce  que 
l'escuyer  gouverne  l'office,  et  n'y  a  estât  en  la 
maison  qui  se  puisse  nommer  escuyer  sans  queue,, 
sinon  l'escuyer  d'escuyrie,  et  quand  on  dit  j'ay 
veu  l'escuyer,  c'est  à  dire  l'escuyer  d'escuyrie, 
et  ne  desplaise  à  ceux  qui  disent,  j'ay  veu  ou 
parlé  à  monsieur  l'escuyer  d'escuyrie,  car  certes, 
c'est  mal  usé  de  la  manière  de  parler  selon  la 
cousturae  ancienne  de  la  maison  de  Bourgongne, 
car  l'on  doit  dire  l'escuyer  seulement,  et  en 
France  l'on  dit  le  grand  escuyer  et  non  autre- 
ment, mais  je  croys  bien,  que  nous  avons  aprins 
ceste  manière  de  parler  aux  autres  maisons  de 
princes  voisins,  et  ne  peut-on  trop  honnorer  le 
nom  et  Testât,  car  il  le  vaut,  et  est  de  grande 
magnificence. 

Le  duc  a  un  escuyer  d'escuyrie,  lequel  a  soubs 
sa  charge  ciiK[uante  escuyers  d'escuyrie,  et  a 
pouvoir  et  auctorité  sur  eux,  et  sont  gouvernez 
par  chambrées  et  esquadres,  comme  il  est  escript 
es  trois  estats  dessusnommez  ;  et  soubs  luy  se 
rend  compte  par  les  escrocs,  et  soubs  sa  certifi- 
cation de  toute  la  despence  faicte  pour  les  che- 
vaux, de  rembourure,  de  médecine,  et  autres 
choses  nécessaires  à  la  despence  commune.  Et 
c'est  à  la  charge  du  maistre  de  la  chambre  aux 
deniers,  et  au  regard  de  pompeux  babil lemens 
des  chevaux  et  des  pages,  des  painctures  pour 
bannières  et  estandarts  de  harnas,  ces  choses 
aussi  se  payent  soubs  certification  par  la  main 
de  l'argentier. 

L'escuyer  d'escuyrie  doit  avoir  trois  proprie- 
tez,  qui  ne  sont  pas  trop  légères  à  racompter 
ensemble.  11  doit  estre  puissant  de  corps,  sage, 
juste,  vaillant  et  hardy.  Premièrement  je  diray 
pourquoy  il  doit  estre  vaillant,  car  force  de 
courage  est  le  principal  point  de  vaillance,  et 
la  principale  des  quatre  vertus  cardinales.  Il 
doit  estre  vaillant  et  hardy,  pour  ce  que  en  ar- 
mes, il  doit  avoir  l'estandart  du  prince  et  gou- 
vernement, qui  est  l'enseigne  qui  tousjours  est 
portée  et  veuë,  et  que  chacun  sceut,  et  où  chas- 
cun  tient  reigle,  et  où  l'on  se  rallie  :  et  convient 
que  celuy  qui  le  meine  et  conduit,  soit  hardy 
pour  emprendre,  et  vaillant  pour  soustenir,  et 
doit  estre  telle  sa  renommée,  pour  donner  à 
chascun  courage  de  va! loir,  et  honte  de  faire  le 
contraire.  Il  doit  estre  puissant  de  corps,  pource 
que  luy  mesme  en  personne  porte  à  la  bataille 
l'estandart  du  prince,  qui  est  un  puissant  faix  à 
porter,  car  l'estendart  du  prince  doit  estre  grand 
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et  eslevë  par  dessus  les  autres,  et  se  doivent 
toutes  autres  enseignes  ployer  et  amendrir,  là 
où  est  l'estandart  du  prince,  et  toutesfois  pour 
desployer  la  bannière  du  prince  où  sont  ses 
propres  armes,  les  bannières  de  ses  subjects  ne 
se  reployent  point,  ains  se  desployent  :  et  la 
raison  est,  que  les  enseignes  doivent  révérence 
à  l'estandart,  comme  font  les  petits  batteaux  en 
la  mer  devant  une  carracque  ou  une  grande  nef. 
Et  pour  l'autre  enseigne  qui  est  la  bannière,  on 
doit  aussi  hommage  et  service,  et  pource  des- 
ploye  ehascun  baneret  la  bannière  de  ses  armes, 
pour  monstrer  qu'il  sert  en  personne,  et  qu'il 
veut  tenir  sa  foy  et  loyauté,  comme  il  doit  mou- 
rir et  vivre  avec  son  prince. 

L'estandart  doit  estre  painct  des  couleurs  et 
devise  du  prince,  afin  d'estre  recognu,  et  doit 
avoir  un  fer  de  lance  au  bout  de  l'estendart  en 
haut,  car  l'escuyer  (au  besoing)  peut  coucher 
son  estendart,  si  la  bannière  est  à  celle  heure 
desployée,  et  pareillement  doit  avoir  fer  la  lance 
du  pennon,  pource  que  l'escuyer  du  prince  est  si 
près  du  prince  ordonné  en  la  bataille,  qu'au  be- 
soing il  le  doit  deffendre,  et  faire  lance  de  son 
pennon,  et  ne  sceus  oncques  par  escrit  ou  autre- 
ment, où  le  pennon  fut  desployé  sans  la  bannière, 
ne  la  bannière  sans  le  pennon  :  mais  j'ay  biensceu 
et  veu  de  bien  grandes  choses  sous  l'estandart 
du  prince  seulement  :  et  pour  le  tiers  point,  l'es- 
cuyer doit  estre  juste,  car  il,  se  mesle  de  toutes 
les  pompes  et  parures  qui  se  font  pour  le  prince, 
d'armer  et  atinter  (l)  le  prince,  soit  pour  la 
guerre,  ou  pour  tournoy,  ou  pour  joustes,  et 
pource  faut-il  qu'il  soit  sage  et  juste,  comme 
j'ay  dit.  L'escuyer  doit  avoir  en  la  guerre  la 
première  chambre  après  le  prince,  et  en  la  paix 
la  dernière,  et  la  raison  est,  pource  qu'en  la 
guerre  à  toute  heure  il  doit  estre  prest  pour  ar- 
mer le  prince,  et  toutes  les  fois  que  le  prince 
chevauche  en  armes  à  estandart  desployé,  doit 
avoit  plat  comme  le  sommeiller  de  corps,  son  es- 
tandart doit  chevaucher  en  armes  le  premier  de 
tous  escuyers,  excepté  quant  le  pennon  est  des- 
ployé, comme  j'ay  dit  dessus,  car  chascune  es- 
quadre  doit  accompaigner  son  enseigne.  Or  je 
demande  si  le  prince  chevauchoit  en  armes  par 
esquadre,  et  ne  portassent  que  les  cornets  des 
esquadres,  et  que  l'estandart  n'y  fut  point,  s'il 
venoit  un  effroy  à  laquelle  des  quatre  cornettes 
se  viendroient  rallier  les  escuyers,  je  respons, 
que  ce  seroit  à  l'escuyer  d'escutrie,  et  ce  pour 
deux  raisons  :  la  première,  pource  que  l'on  est 
plus  accoustumé  que  tous  soient  soubs  la  gou- 
vernance de  l'estandart,  et  soubs  la  sienne,  que 

(1)  Ajuster. 


des  autres  :  et  l'autre  raison,  pour  ce  qu'il  est 
plus  accoustumé  de  tenir  enseigne,  que  nuls  des 
autres,  et  je  cuyde  bien  juger  de  bailler  l'auto- 
rité à  l'escuyer  quant  à  ce  point. 

Nota  qu'il  y  a  guidon  à  l'estandart,  comme 
pennon  à  labaniere,  que  jamais  à  la  guerre  on  ne 
ploye,  car  c'est  à  quoy  et  soubs  qui  les  archers 
se  conduisent  et  rallient,  et  le  gouverne  le  capi- 
taine des  archers  du  prince. 

L'escuyer  a  jurisdiction  sur  ceux  de  son  es- 
cuyrie,  et  peuvent  demander  leur  renvoy  au 
bureau  de  toutes  matières,  qui  touchent  partie  à 
partie.  Et  pource  que  deux  personnes  de  l'es- 
cuyrie  seroient  ensoignez  par  plusieurs  journées, 
et  nepourroient  estre  d'empres  leurs  chevaux, 
parquoy  pourroit  advenir  que  par  maladie  des- 
roy  y  fut,  ou  qu'aucuns  chevaux  se  perdroient, 
pource  sont-ils  renvoyez  devant  l'escuyer,  mais 
si  un  homme  de  l'escuyrie  estoit  adjourné  pour 
autre  cause,  et  contre  un  autre  que  de  l'escuy- 
rie, il  seroit  tenu  de  respondre,  et  n'auroit  point 
de  renvoy,  et  toutesfois  s'il  avoit  deservy  d'es- 
tre mis  en  prison  pour  quelque  cas,  on  le  ren- 
droit  à  l'escuyer  chargé  de  ses  faiz,  s'il  le  vou- 
loit  avoir,  et  si  la  matière  ne  touchoit  à  ren- 
contre du  prince.  L'escuyer  doit  porter  l'espée 
du  parlement  devant  le  prince  à  toutes  entrées 
honnorables,  soit  à  pied  ou  à  cheval,  et  le  doit 
tenir  en  sa  main  dextre  entre  la  croix  et  le  pom- 
meau, et  doit  porter  icelle  espée  couchée  sur 
l'espaule,  la  pointe  dessus,  et  doit  estre  l'escuyer 
avec  l'espée  seul,  et  la  première  personne  de- 
vant le  prince.  Soubs  l'escuyer  sont  trompettes, 
menestriers,  et  tousjoiieurs  d'instrumens,  mes- 
sagiers  et  chevaùcheurs  portans  les  armes  du 
prince,  et  leur  donne  le  prince  la  retenue,  et 
l'escuyer  leur  mect  leur  boyte  arraoyée.  Jl  a  en 
garde  la  coste-d'arraes  et  l'estandart,  mais  les 
paintres  qui  les  font,  sont  varlets  de  chambre,  et 
n'ont  que  faire  à  luy  que  pour  leur  mestier.  Les 
armuriers  sont  pareillement  varlets  de  chambre, 
et  respondent  à  l'escuyer  seulement,  et  non  à 
autre  :  pages  et  varlets  de  pied  sont  soubs  luy, 
et  tous  autres  de  l'escuyrie  ;  et  quand  le  prince 
jouste  ou  tournoyé,  il  doit  avoir  les  parures  du 
prince  et  de  son  cheval,  en  quoy  il  a  jousté  et 
tournoyé  pour  chascune  fois,  quelque  riche 
qu'elle  soit,  réservé  l'or  pur,  et  la  pierrie,  car 
ce  revient  au  prouffit  du  prince. 

Les  escuyers  d'escuyrie  doivent  mettre  l'es- 
trier  au  pied  du  prince,  et  l'aider  à  monter  et  à 
descendre,  et  tenir  la  bride  de  son  cheval,  et  le 
varlet  lacquay  doit  tenir  l'estrier  hors  du  mon- 
toir,  et  doivent  estre  soigneux  quele  cheval  soit 
prest  à  l'heure  qu'il  le  demande.  Les  escuyers 
d'escuyrie  doivent  estre  bons  chevaùcheurs,  et 
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deux  OU  trois  fois  le  mois  ils  doivent  aller  aux 
champs  selon  le  temps,  si  l'escuyer  ordonne  de 
chevaucher  les  chevaux  du  prince. 

Or  est  temps  que  nous  devisions  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  en  l'escuyrie,  et  quels  gens  :  le 
duc  a  douze  pages,  enfans  de  bonne  maison, 
lesquels  sont  en  la  subjection  et  gouvernement 
de  l'escuyer,  comme  dict  est,  et  doivent  che- 
vaucher après  le  prince,  ainsi  que  leur  ordonne 
le  palfrenier,  et  n'ont  que  faire  iceux  pages  au- 
tour des  chevaux,  sinon  de  brider  chascun  son 
cheval,  et  les  mener  boire  après  le  palfrenier,  et 
par  ordre  de  chevaucher  après  le  prince,  comme 
dict  est,  et  doivent  aller  à  la  viande,  et  l'es- 
cuyer se  sert  d'iceux  pour  les  endoctriner  :  ils 
ont  vallets  aux  despens  du  prince,  qui  les  pen- 
sent et  nettoyent,  et  se  doivent  iceux  vallets  te- 
nir hors  de  la  cuisine,  pour  garder  les  chevaux 
des  pages,  quand  ils  vont  à  la  viande  du  prince. 
Le  plus  grand  et  le  plus  puissant  des  pages, 
doit  porter  l'estandart  après  le  prince,  et  le 
prince  selon  qu'ils  viennent  grans,  les  faict  ses 
conseillers,  et  servent  en  armes  auprès  de  luy 
pour  faire  message,  et  pour  courir  là  où  il  les 
envoyé. 

Le  duc  a  un  palfrenier,  qui  est  le  premier  en 
l'escuyrie,  et  doit  estre  obéy  des  autres  au  faict 
des  chevaux,  et  doit  chevaucher  après  les  pages, 
et  porter  le  manteau  du  prince,  et  non  autre,  il  a 
en  garde  toutes  les  selles  qui  appartiennent  aux 
chevaux,  il  mect  les  chevaux  et  les  pages  en 
ordre  après  le  prince,  comme  dict  est. 

Le  duc  a  quatre  laquais  vallets,  et  doivent 
amener  le  cheval  du  prince  au  montoir,  et  le 
doivent  aller  quérir  à  l'escuyrie,  et  le  mener  par 
la  bride,  et  non  monter  sus,  et  bien  garder  que 
nul  homme  approche  ledit  cheval,  et  depuis  que 
le  palfrenier  leur  a  délivré  es  mains,  nul  ne  doit 
attoucher  le  cheval  sellé,  ou  en  harnassure,  s'il 
n'est  escuyer  d'escuyrie,  et  doivent  avoir  lesdits 
vallets  de  pied  chascun  un  blanc  baston  en  la 
main,  sans  fer  et  sans  glaive,  et  ce  pour  reculler 
le  peuple  qu'il  n'approche  point  du  prince,  et 
ne  seroit  point  bien  séant  que  le  pauvre  peuple, 
qui  amoureusement  vient  après  le  prince,  et  se 
tire  près  pour  le  veoir,  fust  reculé  ou  féru  de 
glaive,  ou  de  trenchant,  mais  doit  estre  rebouté 
par  iceluy  baston  qui  n'a  point  de  pointe.  Les 
pages  palfreniers,  ou  vallets  laquais,  doivent  es- 
tre habillez  pareils,  et  les  vallets  de  pied  ou  pal- 
freniers font  les  aumosnes  avant  les  champs,  à 
tous  les  pauvres  que  le  prince  rencontre,  et 
rend  compte  en  conscience  celuy  qui  faict  l'au- 
mosne,  de  ce  qu'il  a  donné,  et  doivent  les  vallets 
de  pied  aller  aux  sales,  et  entrées  de  toutes  villes, 
et  aller  à  pied  autour  de  son  cheval,  comme  dict 


est.  En  icelle  escuyrie  y  a  bien  trente  hommes  à 
ceste  cause,  et  chascun  selon  son  estât,  les  val- 
lets de  corps  nettoyent  les  chevaux  d'estrilles, 
et  de  flassars  (1),  et  leur  donne  avaine,  font  les 
lictieres,  fientent  les  chevaux,  et  tiennent  l'es- 
cuyrie honneste.  Les  mareschaux  ferrent  et  me- 
decinent  les  chevaux.  Les  bottelleurs  livrent  le 
foin,  l'avaine  et  littiere,  les  chevaucheurs  font 
la  despence  et  la  pourvance,  et  les  aydes  d'iceux 
chevaucheurs  sont  fourriers  de  l'escuyrie,  et 
prendent  le  logis  :  les  vallets  des  sommiers,  dont 
il  y  a  plusieurs,  pensent  les  chevaux  des  som- 
miers, et  les  meinent  avec  leur  sommage  :  et 
outre  plus,  ils  sont  les  chevaucheurs  messagiers, 
et  n'en  y  a  que  douze  ordinaires,  et  lesdits  douze 
messagiers  ont  unvarlet  aux  despens  du  prince, 
et  eux  douze  n'ont  en  l'escuyrie  que  quatre  che- 
vaux, qui  sont  délivrez  aux  vallets  des  chevau- 
cheurs chacun  jour,  et  sont  mis  au  proufict  d'i- 
ceux où  qu'ils  soyent,  car  selon  leurs  charges 
et  leurs  commissions,  aucunefois  tous  y  sont, 
aucunefois  néant  et  peu  souvent,  l'une  fois  deux, 
l'autre  fois  point  et  sont  payez  de  leurs  voyages, 
quand  ils  vont  dehors  par  l'argentier.  Les  offi- 
ciers d'armes  se  créent,  et  baptisent  à  l'hostel 
du  duc  et  pour  ce  fut  11  ordonné,  qu'ils  auroyent 
quatre  livres  par  jour  et  non  plus.  Les  varlets 
des  chariots  pensent  de  leurs  chevaux,  et  se 
comptent  le  tout  soubs  la  main  du  chevaucheur, 
qui  fait  la  despence  par  les  escroes,  et  en  l'office 
d'escuyrie,  et  doivent  estre  dessoubs  l'escuyer 
tous  ceux,  qui  portent  esmail  du  prince,  ou  en- 
seigne armoyé,  excepté  l'office  d'armes. 

Et  puis  que  nous  avons  parlé  de  l'office  d'ar- 
mes, je  deviseray  d'iceux  :  le  duc  a  en  son  hos- 
tel  six  roys  d'armes,  huict  heraux,  et  quatre 
poursuyvans,  et  leur  sont  leurs  cottes-d'armes 
délivrées  et  renouvellées  par  l'escuyrie,  mais 
ils  ne  sont  pas  subjects  à  l'escuyer,  et  n'ont  à 
respondre  qu'au  duc ,  et  à  son  premier  chambel- 
lain ,  et  sont  iceux  comptez  par  les  escroes  ,  si- 
non quand  ils  vont  es  voyages,  qui  sont  comp- 
tez par  l'argentier  :  les  officiers  -  d'armes  se 
créent  et  baptisent  à  l'hostel  du  duc  es  grandes 
jours ,  et  es  bonnes  festes,  et  à  faire  un  poursuy- 
vant  doit  avoir  deux  heraux ,  qui  doivent  tes- 
moigner  qu'il  est  personne  honneste,  qu'il  a  dis- 
crétion et  l'enommée  de  vertu  et  de  vérité  pour 
entrer  en  l'office  d'armes,  qui  jadis  furent  n'^m- 
mez  les  voirdisans.  Le  prince  luy  donne  tel  nom 
qu'il  luy  plaist ,  en  le  nommant ,  le  baptise  de 
vin,  que  les  heraux  luy  ont  apporté  en  une  tasse, 
et  puis  donne  la  tasse  au  poursuivant,  et  le  ra- 
chapt  communément  d'un  marc  d'argent,  et  puis 

(f)  Couvertures  de  chevaux. 
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les  heraux  luy  vestent  la  cotte  d'armes  du  long 
des  bras,  et  non  autrement,  et  le  doit  ainsi  por- 
ter tant  qu'il  soit  poursuy  vant ,  en  différence 
des  roys  d'armes  et  heraux.  Et  si  le  poursuivant 
se  gouverne  bien,  et  qu'il  soit  trouvé  homme  de 
vertu ,  il  parviendra  au  noble  office  de  héraut , 
et  doit  avoir  en  sa  création  deux  roys  d'armes 
et  quatre  heraux ,  qui  doivent  certifier  de  sa 
première  conduite ,  et  qu'il  a  esté  poursuivant 
sept  ans ,  et  qu'il  est  digne  d'estre  héraut.  Si 
doit  estre  batizé  encore  une  fois ,  et  luy 
change  le  prince  son  nom ,  et  les  heraux  luy 
tournent  la  cotte  d'armes  selon  ce  qu'elle  doit 
aller,  et  pour  créer  un  héraut  à  estre  un  roy 
d'armes ,  convient  que  tous  les  roys  d'armes , 
heraux  et  poursuivans  que  l'on  peut  finer  soyent 
là ,  et  qu'ils  portent  tesraoignaige  devant  le 
prince  des  vertus  du  héraut,  et  qu'il  est  stillé  au 
treshaut  office  de  roy  d'armes ,  qui  est  si  haut , 
si  noble ,  et  si  grand ,  que  jamais  ne  peut  avoy* 
plus  haut  nom  en  l'office  d'armes.  Le  héraut 
doit  avoir  la  cotte  d'armes  vestue  ,  et  le  prince 
luy  met  la  couronne  en  la  teste ,  qui  doit  estre 
d'argent  doré,  et  non  point  d'or,  et  n'y  doit 
avoir  pierres  que  saphirs,  en  segnifiant  que  le 
roy  d'armes  ne  doit  point  avoir  regard  à  nulles 
richesses,  fors  au  ciel  seulement,  que  le  saphir 
figure ,  et  dont  il  doit  tirer  vertu  et  vérité.  La 
couronne  doit  estre  en  quatre  lieux  croisettée  , 
et  non  flouronnée ,  et  luy  doit  estre  baillée  nom 
de  province  subjecte  au  prince,  où  d'ancienneté 
il  y  ait  eu  nom  de  roy  d'armes.  Et  au  regard 
du  roy  des  royers ,  il  se  nomme  par  le  marquis 
du  sainct  Empire,  et  se  crée  par  l'Empereur,  et 
ne  luy  doit  refuser,  et  est  l'un  des  principaux 
roys-d'armes ,  qui  soit  en  la  chrestienté.  Et  du 
temps  des  nobles  tournois ,  ils  se  combatoyent 
par  deux  partis ,  les  uns  royers ,  et  les  autres 
poyers.  Et  furent  deux  roy-d'armes  faicts  pour 
soustenir  iceux  deux  partis ,  et  pour  mettre  par 
ordre  les  blasons  des  nobles  hommes ,  en  gar- 
dant à  chascun  son  estât  et  degré.  C'est  à 
sçavoir  le  roy  d'armes  des  royers  pour  toute  la 
noblesse  de  Germanie ,  et  le  roy  d'armes  des 
poyers  pour  toute  la  noblesse  de  Gaule,  et  certes 
les  matières  sont  de  grandes  recommandations. 
Mais  je  m'en  passe  pour  abréger,  et  pour  entre- 
suivre ma  matière.  Et  qui  aura  désir  de  sçavoir 
de  ceste  chose  à  parler,  cherche  un  traicté  que 
fit  Anthoine  de  la  Salle ,  et  il  trouvera  matière 
de  grande  recommandation,  et  au  regard  de 
créer  le  roy  d'armes  de  la  Toison ,  il  doit  estre 
faictpar  élection  des  chevaliers  de  l'ordre.  C'est 
le  premier  et  le  principal  de  l'hostel  du  duc  de 
Bourgongne,  et  à  l'entremise  de  la  feste  de  la 
Toison ,  et  ne  doit  avoir  autre  officier  d'armes 


pour  conduire  les  cérémonies  que  luy  seulement, 
et  se  doit  aider  d'iceux  poursuyvans ,  et  non 
plus.  Ils  doivent  tous  à  toutes  choses  grandes 
acompaigner  le  prince,  leurs  cottes  d'armes  ves- 
tus,  ils  ont  de  grands  droits  et  de  grans  dons. 
L'office  d'armes  doit  honorer  les  nobles,  et  la 
noblesse  les  doit  nourrir,  soustenir,  et  porter. 
Les  officiers  d'armes  doivent  porter  les  blasons 
du  prince  au  costé  dextre  selon  nostre  cous- 
tume,  mais  les  officiers  d'armes  d'Angleterre 
portent  leurs  blasons  au  costé  senestre.  Et  au- 
tresfois  ay  demandé  au  roy  d'armes  de  leur 
party,  pourquoy  ils  avoyent  telle  coustume  eu 
Angleterre.  Surquoy  il  me  respondit  que  leur 
raison  estoit  plus  grande  qu'autre.  Et  si  un  no- 
ble jeune  homme  qui  jamais  n'auroit  esté  armé, 
vouloit  sçavoir  de  quel  costé  il  devroit  prendre 
son  escu,  il  le  verroit  aux  blasons  des  officiers 
d'armes  et  de  quel  costé  ils  le  portent.  Et  par- 
deça  les  officiers  d'armes ,  les  portent  au  dextre 
costé,  pource  que  le  dexti-e  est  le  plus  noble  pour 
faire  honneur  au  blason,  et  ainsi  chascun  a  opi- 
nion raisonnable.  Et  la  cause  pourquoy  le  prince 
leur  donne  la  tasse  d'argent  à  les  créer,  est  pour 
faire  le  blason  de  ses  armes ,  et  me  tais  à  tant 
des  cérémonies  de  l'office  d'armes ,  pour  entre- 
suyvre  ma  matière. 

Le  duc  de  Bourgongne  a  douze  trompettes  de 
guerre,  les  meilleurs  qu'il  a  sceu  finer,  et  sont 
iceux  trompettes  gouvernez  par  un  d'eux  qui 
est  leur  chef,  et  le  matin  que  le  prince  doit  par- 
tir, ils  doivent  tous  ensamble  venir  faire  une 
basture  devant  les  fenestres  du  prince ,  pour  le 
resveiller  à  l'heure  qui  leur  est  baillée ,  et  puis 
se  partent  quatre,  et  vont  sonnera  mettre  selle 
par  les  quatre  parties  de  la  ville ,  ou  de  l'ost ,  et 
au  retour  de  chascun  ils  doivent  sonner  un  mot 
au  rentrer  du  logis  du  prince,  et  se  doivent  là 
rallier  tous  ensamble,  et  desjeuner  aux  despens 
du  prince.  Et  le  chef  des  trompettes  se  doit  tenir 
prest  pour  sçavoir  quand  on  sonnera  à  cheval , 
et  quand  le  prince  le  commande ,  les  trompettes 
se  départent,  et  vont  sonner  à  cheval ,  et  se 
mettent  chascun  en  armes  et  en  habillemens,  et  se 
retire  chascun  dessoubs  son  chef,  et  dessoubs  sa 
cornette ,  et  les  trompettes  se  tirent  devers  le 
prince ,  comme  la  première  fois ,  et  assez  tost 
après  sonnent  les  trompettes  la  tierce  fois ,  et 
viennent  les  cornettes  et  esquadres  acompaignez 
chascun  de  leurs  gens  devant  l'hostel  du  prince, 
et  quand  tous  sont  venus ,  les  trompettes  font 
une  basture ,  et  à  ceste  heure  monte  le  prince , 
et  les  trompettes  doivent  sonner  à  toutes 
entrées  et  saillies  ,  tant  que  la  ville  dure ,  ou  le 
camp  où  l'on  a  esté  logez.  L'escuyer  d'escuyerie 
leur  livre  banieres  de  trompettes ,  ils  ont  droit- 
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aux  deniers  donnez  en  largesse ,  dont  l'office 
d'armes  prent  la  moictié,  et  les  trompettes,  me- 
westriers  et  joueurs  d'instrumens  l'autre  moictié. 
Le  duc  a  six  hauts  menestriers,  qui  sont  gou- 
vernez par  un  des  menestriers  qui  est  roy  d'i- 
ceux ,  et  portent  les  armes  du  prince ,  et  sont 
comptez  par  les  escrocs  comme  les  trompettes  : 
le  duc  a  quatre  joueurs  de  bas  jnstrumens ,  pa- 
reillement comptez ,  et  portent  les  armes  du 
prince  :  et  m'a  esté  forcé  d'entresuyvre  les  es- 
tats  non  pasparordre  par  reigle.  Et  combien  que 
ceux  dont  je  parleray  cy  après  soj'ent  plus  no- 
bles, toutesfois  j'ay  voulu  entresuyvre  l'escuye- 
rie,  et  ce  qui  en  dépend. 

Le  duc  a  soixante  deux  archers  pour  son 
corps ,  qui  sont  gouvernez  par  deux  chevaliers , 
qui  se  nomment  capitaines  des  archers  ,  et  sont 
comptez  par  les  escrocs  ordinaires ,  et  les  peu- 
vent iceux  capitaines  corriger  et  punir,  et  doi- 
vent annoncer  les  deffaillans  au  bureau ,  et  aux 
maistres  d'hostel ,  pour  les  royer  si  besoing  est , 
et  on  ne  leur  doit  point  refuser  quand  ils  le 
dient,  ils  ont  tous  les  ans,  ou  souvent  palletots 
d'orfaverie  richement  chargez  ,  ils  font  le  guet 
tour  à  tour  devant  le  prince,  ils  le  doibvent  ac- 
compaigner  à  pied  ou  à  cheval  où  qu'il  voye , 
s'ils  sont  à  pied,  ils  doivent  estre  autour  de  son 
cheval ,  le  gouge  ou  le  baston  sur  le  col ,  et  s'il 
est  à  cheval ,  ils  doivent  chevaucher  après  leur 
enseigne,  et  doit  aller  leur  enseigne  devant 
celle  des  escuyers ,  et  entresuyvre  les  archers 
delà  garde,  comme  je  declaireray  cy  après. 

Le  due  a  six  vingts  et  six  hommes  de  sa 
garde,  pour  la  seureté  de  sa  personne,  tous  no- 
bles hommes,  et  les  faict  appeller  les  escuyers 
de  sa  garde,  et  a  chacun  un  homme-d'arme  et 
un  archer  à  cheval,  et  sont  lesdits  hommes- 
d'armes  e':  archers  gouvernez  et  conduits  par  un 
capitaine,  qui  se  nomme  capitaine  de  sa  garde, 
et  par  quatre  escuyeï's  chefs  d'esquadre,  dont 
chascun  a  soubs  luy  trente  hommes  d'armes,  et 
trente  archers  en  son  esquadre,  et  est  chascune 
esquadre  conduite  par  quatre  chefs  de  chambre, 
lesquels  en  ont  dessoubs  eux  chascun  six  hom- 
mes-d'armes, et  leurs  archers  ;  ainsi  sont  en 
chascune  chambre  sept  hommes  -  d'armes  qui 
sont  vingt  huict  pour  les  quatre  chambrées,  et  a 
chascun  chef  d'esquadre  deux  lieutenans,  l'un 
pour  conduire  les  hommes-d'armes  en  son  ab- 
sence, et  l'autre  pour  conduire  les  archers  en 
chascune  esquadre.  Le  capitaine  de  la  garde  a 
pour  sa  chambre,  outre  et  pardessus  le  nombre 
dessusdit,  plusieurs  hommes-d'armes,  qui  ont 
requis  estre  de  la  garde,  et  pource  que  ce  n'est 
chose  ordinaire,  fors  que  volonté,  et  que  le 
nombre  est  aucunefois  plus,  et  l'autre  moins,  je 


ne  m'y  veux  guerre  arrester,  mais  viendray  à 
l'ordinaire  seulement.  Le  capitaine  a  ordinaire- 
ment huict  archers  et  deux  conseillers,  deux 
trompettes  et  un  chappellain  qui  sont  comptez 
aux  gages  du  prince  :  Item  il  a  deux  hommes- 
d'armes  ses  lieutenans,  dont  l'un  conduit  l'estan- 
dart  en  son  absence  des  hommes-d'armes,  et 
l'autre  conduit  le  guidon  des  archers  de  toute 
la  garde,  et  ont  les  chefs  d'esquadre  chascun 
un  archer  ordinaire  aux  despens  du  prince,  et 
a  tels  gages  que  les  autres,  et  d'abondant  les 
chefs  d'esquadres  et  le  lieutenant,  ont  chascun 
un  conseillier  de  crue  paye  aux  gages  du  prince, 
ainsi  sont  douze  conseilliers  en  la  garde,  et  ser- 
vent iceux  d'aller  avec  le  fourrier  de  la  garde 
prendre  les  logis,  et  les  deux  conseilliers  font  le 
logis  pour  leur  esquadre,  et  le  troisiesme  doit 
revenir  au  devant  de  l'esquadre,  pour  les  mener 
au  logis,  et  chevauchent  iceux  hommes-d'arraes 
et  archers,  en  huict  esquadres  tousjours  en  ar- 
mes, soit  en  temps  de  paix  ou  de  guerre.  Et 
chevauche  le  second  lieutenant  du  capitaine  le 
premier,  et  le  guidon  des  archei*s  après  luy,  et 
pource  se  nomme  iceluy  capitaine  des  archers 
de  la  garde,  et  après  luy  chevauche  la  première 
esquadre  des  archers ,  qui  est  conduicte  par 
l'homme-d'arme,  second  lieutenant  de  la  pre- 
mière esquadre,  et  puis  chevauche  la  seconde 
esquadre,  la  tierce  et  la  quarte,  et  sont  conduictes 
par  le  second  lieutenant,  comme  dict  est.  Et 
après  eux  chevauchent  les  archers  de  corps  à 
guidon  desployé ,  soubs  le  gouvernement  du 
premier  capitaine,  et  si  c'est  en  temps  de  paix, 
les  escuyers  des  quatre  estats  du  prince,  che- 
vauchent après  luy  par  ordre,  et  puis  les  che- 
valiers, les  grans  pensionnaires,  et  puis  ceux  du 
sang,  princes  et  autres,  et  puis  les  trompettes 
et  l'office  d'armes  en  ordre,  et  au  regard  des 
huyssiers  d'armes,  ils  chevauchent  deçà  et  delà, 
pour  tenir  la  place  ouverte,  et  puis  devant  le 
prince  chevauchent  sergeans  d'armes,  la  mâche 
sur  l'espaule,  et  le  dernier  l'escuyer  d'escuyrie 
avec  l'espée,  et  en  tel  ordre  chevauche  le  prince, 
ses  pages  après  luy,  et  derrière  luy  vient  le  ca- 
pitaine de  sa  garde  à  l'estandart  desployé  , 
conduit  par  luy  ou  par  son  lieutenant,  et  après 
luy  vient  le  premier  chef  d'esquadre,  à  cornette 
desployée,  qui  conduit  la  première  esquadre  des 
hommes-d'armes  qui  acompaiguent  l'enseigne, 
et  puis  la  seconde,  la  tierce,  et  la  quarte,  chas- 
cune conduite  par  son  chef  d'esquadre  comme 
dict  est.  Mais  quand  le  prince  chevauche  pour 
la  guerre,  ceux  de  sa  maison  chevauchent  après 
la  personne  du  prince,  les  chevaliers  les  plus 
près  de  luy,  les  escuyers  après,  et  puis  la  garde, 
et  se  ploye  l'estandart  à  demy,  pour  celuy  du 


HE   CHARLES    LE    HABDY 


51)9 


prince  c^ui  est  desployé,  et  ne  chevauchent  de- 
vant luy  entre  les  archers  et  sa  personne,  sinon 
les  escuyers  de  sa  chambre,  et  ceux  de  son 
sang,  en  la  manière  devant  dicte,  et  tous  les 
jours  sont  tenus  ceux  de  la  garde  faire  le  guet 
devant  le  prince  tour  à  tour,  à  chascune  fois 
quinze  hommes-d'armes,  la  premiei-e  nuict  le 
chef  d'esquadre,  et  la  seconde  son  premier  lieu- 
tenant, avec  le  demeurant,  et  doivent  ceux  du 
guet  tous  les  jours  acompaigner  le  prince  em- 
bastonez  et  armez  si  besoin  est  :  et  sont  ceux  de 
ia  garde  comptez  par  les  escrocs,  et  payez  par 
le  maistre  de  la  chambre  aux  deniers,  et  font  les 
clercs  d'office  un  rolle  tous  les  joui"s  de  leurs 
noms,  et  sont  mis  dedans  le  controlle  par  un 
petit  escroc,  et  sont  royez  et  recomptez  par  le 
capitaine  de  la  garde  seulement,  qui  a  le  regard 
sur  eux  :  ils  ont  mantelines  et  parures  du  prince, 
et  les  archers  palletots  d'orfaverie,  et  sont  comp- 
tez à  si  grans  gages,  et  en  tel  estât,  qu'ils  ont 
chascun  im  coustillier  armé,  qui  font  cent  vingt 
six  combattans,  outre  et  pardessus  le  nombre 
armé  :  tous  les  horames-d'armes  ont  par  mois 
argent  du  prince  et  à  ses  despens,  pour  tenir 
sommier,  amener  le  bagage  :  et  à  tant  me  tais 
du  faict  de  la  garde. 

Et  pour  conduire  ceste  grande  chose,  faut  de- 
viser comnoent  il  se  loge,  et  la  police  du  logis, 
selon  lequel  est  Homme  en  tout  temps  mares- 
chal,  pour  servir  au  fait  de  la  guerre,  et  doit  li- 
vrer les  qTLiartiers  aux  fourriers  des  capitaines  des 
gens-d'armes,  et  de  tous  les  quartiers  :  le  se- 
cond mareschal,  qui  est  mareschal  de  l'hostel  du 
duc,  doit  avoir  le  chois  pour  loger  le  prince  et 
son  estât  :  et  ne  deviseray  gueres  pour  le  pré- 
sent du  mareschal  du  logis,  pource  que  je  re- 
viendray  en  temps  et  lieu,  mais  deviseray  du 
mareschal  du  logis  de  l'hostel,  pour  deviser  de 
Testât  de  la  fouriere,  et  comment  elle  se  doit 
conduire.  Le  mareschal  du  logis  se  souloit  ap- 
peler rescuycr  du  logis,  et  ne  se  mettoit  iceluy 
estât  sus,  qu'en  la  guerre  seulement,  mais  pource 
que  le  duc  va  tousjours  en  armes,  et  que  sa 
maison  est  si  grandement  acompaignée,  comme 
l'on  peut  veoir,  il  est  ordonné  qu'il  seroit  un  ma- 
reschal du  logis  de  Thostel,  et  est  un  moult  bel 
office  et  estât  :  en  l'hostel  du  duc  il  y  a  quatre 
archez  comptez,  et  une  trompette  par  les  escrocs, 
qui  acompaignent  le  mareschal  où  qu'il  voye,  et 
quand  il  doit  partir  pour  aller  faire  un  logis  de 
ville  en  ville,  il  faut  sonner  sa  trompette,  et  sa 
trompette  revenue,  il  doit  monter  à  cheval ,  et 
les  fourriers  du  prince  doivent  venir  devers  luy, 
et  doit  avoir  le  mareschal  une  cornette  pour 
enseigne,  et  doit  aller  par  toutes  les  rues,  et  par 
tous  les  logis  sa  cornette  après  luy,  et  le  doivent 


suyvre  tous  les  eslats.  Le  fourrier  de  la  garde 
accompaignéde  coustilliers  ordinaires,  doibvent 
marcher  en  belle  ordonnance,  jusques  au  lieu  où 
ils  doivent  faire  le  logis,  et  est  bien  besoing 
qu'en  temps  de  paix,  que  ce  soit  par  aucuns 
jours  avant  que  le  prince  se  parte,  et  se  départ 
le  logis  en  deux  parties,  dont  la  première  partie 
est  livrée  au  fourrier  pour  le  prince,  les  cham- 
bellains,  les  quatre  estats  de  la  chappelle,  les  ar- 
chers de  corps  de  la  garde,  la  chambre  et  les 
officiers  domestiques,  et  Je  mareschal  loge  les 
princes  et  grans  pensionnaires,  chambellans,  et 
gens  du  conseil,  ambassadeurs,  et  autres  surve- 
nans,  qui  ne  sont  point  domestiques  :  et  ainsi  se 
départ  le  logis,et  le  founùer  et  ses  aydes  font  le  lo- 
gis qui  leur  est  ordonné,  et  le  gardier  de  la  garde , 
et  aussi  délivre  au  fourrier  de  ladicte  garde,  et  le- 
dit fourrier  départ  son  logis  en  cinq  parties,  l'une 
pour  le  capitaine,  et  pour  ceux  de  sa  chambre,  et 
l'autre  partie  se  départ  en  quatre,  pour  les  qua- 
tre chefs,  et  leur  quatre  esquadres.  Et  combien 
que  le  duc  de  Bourgongne  soit  prince  des  plus 
belles  villes  du  monde,  toutesfois  son  estât  est 
si  grand,  que  l'on  trouve  peu  de  villes  où  ils 
puissent  tous  loger,  et  faut  souvent  adjonctions 
de  villes  et  de  villages  :  ainsi  le  duc  a  un  four- 
rier comme  dict  est,  et  si  ce  ne  fut  pour  tenir 
ordre  en  mon  escrit,  j'eusse  mis  Testât  de  la 
fourie  tenant  à  sa  chambre,  car  la  fourie  est  de 
la  chambre  :  le  fourrier  faict  la  despense  de  tout 
le  bois  qui  se  despend  en  l'hostel  du  prince,  ré- 
servé de  la  cuisine,  et  se  compte  par  les  escrocs, 
soubs  Testât  de  la  fourie,  et  sur  iceluy  se  comp- 
tent les  espices  de  chambre,  drageries  et  autres, 
qui  se  livrent  par  les  espiciers,  la  laison  est , 
pource  que  le  fourrier  est  vallet  de  chambre,  et 
aussi  est  Tespicier,  et  ne  se  compte  aucune  des- 
pence de  la  chambre  sinon  en  fourie  :  et  aussi 
pource  qu'on  ne  veut  point  entremeller  la  des- 
pence des  officiers  :  le  fourrier  doit  porter  un 
baston  ,  lequel  doibt  estre  verd ,  en  signifiance 
du  bois,  et  le  doit  porter  en  manière,  comme  s'il 
vouloit  tousjours  hurter  à  un  huys  pour  de- 
mander ouverture,  sa  marque  doit  estre  tenue 
à  tous,  sur  paine  de  mort.  Le  fourrier  en  sa 
personne  doit  batre  le  lict  du  prince  de  son  bas- 
ton,  comme  je  Tay  escrit  une  fois,  et  quand  le 
prince  vient,  le  fourrier  doit  mettre  le  bancq  , 
les  tresceaux  et  la  table,  il  doit  reculer,  remettic^ 
et  ester  à  icelle  table  les  tresceaux,  et  à  toutes 
autres  dont  Le  prince  est  servy,  il  doit  faire  son 
bancq,  chaieres,  et  toutes  autres  ouvraiges  de. 
bois,  il  doit  livrer  les  linceux  et  estrain  pour  les 
licts,  et  pour  paillaces  de  l'hostel  du  prince,  et 
livre  bois  de  livrée  et  bois  de  dcspence,  et  soubs 
luy  se  fgict  une  tresgrande  dcspence,  et  en  icc- 
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luy  office  sont  douze  personnaiges,  et  aides  pour 
aider  le  fourrier  et  servir  en  son  absence,  et  y  a 
varlets  de  fourrier  qui  portent  le  bois  en  la 
chambre  du  prince,  et  besongnent  aux  feux  et 
aux  lumières,  comme  il  appartient  et  doivent 
tenir  l'hostel  du  prince  net  et  honneste,  les  ser- 
viteurs de  l'eauë  servans,  doivent  porter  l'eauë 
en  la  chambre  du  prince,  et  livrent  caches  et 
ramons  (1),  et  quand  le  prince  tient  un  grand 
estât  ou  une  grande  feste,  le  serf  de  Teauë  doit 
donner  à  laver  à  tous,  excepté  aux  princes  ser- 
vans et  aux  ambassadeurs. 

Et  pour  continuer  Testât  du  duc ,  nous  parle- 
rons de  Testât  des  portiers.  Le  duc  a  deux  por- 
tiers et  deux  aides  comptez  par  termes,  le  por- 
tier doit  estre  le  premier  levé,  et  doit  estre  logé 
à  la  porterie  du  prince,  et  ne  doit  point  ouvrir, 
que  le  chef  du  guet,  et  ceux  qui  ont  faict  le  guet 
devant  le  prince,  ne  soyent  venus,^et  puis  il 
ouvre  sa  porte,  et  la  doit  bien  soingneusement 
garder,  que  nul  n'y  entre  qu'il  ne  cognoisse  bien: 
et  quand  il  vient  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  doit  al- 
lumer fallots  à  sa  porte,  et  la  doit  garder  comme 
dit  est,  jusques  à  ce  que  le  prince  soit  couché,  et 
que  les  chambellains  et  ceux"  qui  ont  esté  à  son 
coucher,  soyent  retraits,  et  doit  le  portier  visi- 
ter la  maison,  et  sçavoir  s'il  ne  trouvera  nuUuy 
qu'il  n'a  point  acoustumé  de  veoir,  et  le  peut 
prendre  et  mettre  en  prison,  et  chascun  retrait, 
le  portier  ferme  la  porte,  et  ne  la  doit  point  ou- 
vrir pour  personne,  qui  vienne  sans  le  congé  du 
prince,  ou  du  premier  maistre  d'hostel.  Le  por- 
tier est  garde  des  prisons  de  Thostel  du  duc,  et 
principalement  de  ceux  que  les  maistres  d'hostel 
font  prendre,  et  punir.  Et  pour  entresuy  vre  ma 
matière,  je  parleray  des  sergeans,  et  huyssiers 
d'armes,  et  principalement  parlerons  de  ses  ser- 
geans d'armes. 

Le  duc  a  quatre  sergeans  d'armes  comptez 
par  termes,  et  tous  les  deux  servent  tousjours, 
et  doivent  lesdits  sergeans  d'armes  estre  devant 
la  porte  du  prince.  Et  quand  le  prince  part  hors 
de  sa  chambre  pour  aller  à  la  messe  ou  ailleurs, 
les  sergeans  d'armes  se  doibvent  mettre  devant 
luy  :  et  quand  le  duc  tient  estât,  au  milieu  de 
la  saie  doit  avoir  deux  basses  tables,  dont  Tune 
est  petite  pour  quatre  personnes  seulement,  et 
doit  estre  tournée  devers  le  prince,  et  devant 
luy,  et  au  milieu  d'icelle  doivent  seoir  deux 
huyssiers  d'armes,  et  aux  deux  bouts  lesdits 
deux  sergeans  d'armes,  en  couchans  chascun  les 
masses  sur  les  bouts  de  la  table,  et  ayans  leurs 
visages  devers  le  prince,  et  derrière  eux,  doit 
estre  la  table  des  officiers  d'armes,  qui  doivent 

(<)  CasseUes  et  balais. 


estre  du  long  de  la  table,  et  seoir  leurs  eostes 
d'armes  vestues.  Mais  je  demande  pourquoy  ne 
sont  les  roys-d'armes  et  heraux  plus  près  du 
prince,  que  les  huyssiers  et  sergeans-d'armes, 
et  toutesfois  ils  ont  leurs  eostes  d'armes  vestues, 
et  sont  de  plus  noble  estât  que  les  autres.  A  ce 
je  respons,  que  c'est  pource  que  les  huyssiers  et 
sergeans  d'armes  sont  les  exécuteurs  du  prince, 
et  que  telles  nouvelles  pouroyent  advenir,  ou 
telle  chose  pouroit  estre  faicte,  que  le  prince 
voudroit  mettre  la  main  au  plus  grand  de  ses 
pays  ou  autres,  et  pource  doivent  estre  assis 
iceux  sergeans  devant  sa  face,  pour  prompte- 
ment  exécuter  son  bon  plaisir  et  commandement. 
Et  au  regard  des  huyssiers  d'armes,  le  duc  a 
bien  vingt-quatre  servans  par  termes,  dont  les 
uns  servent  à  garder  la  chambre  des  chevaliers, 
autres  à  garder  la  chambre  des  escuyers,  et  au- 
tres à  garder  la  chambre  du  conseil,  et  doivent 
iceux  huyssiers  faire  place  devant  le  prince 
quand  il  va  de  lieu  à  autre,  et  doivent  garder 
la  sale  où  il  mange,  et  aller  et  venir  où  il  le 
commande,  ils  adjournent  gens  au  conseil,  soit 
devant  le  chancelier,  chambellain,  ou  mares- 
chal,  et  exécutent  toutes  choses  ordonnées  par  le 
conseil.  Or  feray  fin  de  Tordre  de  Thostel  du 
prince,  et  de  son  estât,  et  entrerons  à  parler  de 
sa  guerre,  et  le  nombre  de  ses  gens  qu'il  tient 
journellement,  et  de  son  ordonnance,  et  ne  me 
suis  pas  arresté  à  plusieurs  choses,  qui  sont  jour- 
nellement en  toutes  nobles  cours.  On  sçait  bien 
que  le  confesseur  confesse  le  prince,  et  que  luy 
ou  le  clercq  de  la  chappelle  dict  ses  heures  avec 
luy,  et  que  le  prince  offre  tous  les  jours,  et  cent 
mille  menues  choses,  qui  sont  en  la  maison  du 
prince  communes  à  tous,  et  aussi  n'est  pas  à  en- 
tendre que  les  ordres ,  les  coustumes ,  et  les  loix 
soient  par  dessus  les  princes ,  mais  les  princes 
pardessus  elles,  pour  en  ordonner  à  son  bon  plai- 
sir, et  sont  communément  les  statuts  des  prin- 
ces conformes  à  leurs  conditions.  Or  j'ai  devisé 
de  Testât  et  de  Tordre  de  la  maison  du  duc 
Charles  de  Bourgongne ,  et  est  besoing  que  je 
devise  de  Testât  de  sa  guerre ,  du  nombre  de 
ses  gens-d'armes  ,  et  comment  ils  sont  con- 
duits, exercitez  et  gouvernez,  et  aussi  comment 
les  conducteurs  et  chefs  d'escadres  sont  faicts  et 
créez. 

Le  duc  a  deux  mille  deux  cens  hommes  d'ar- 
mes en  ses  ordonnances,  compté  chascun  homme 
d'arme  à  tels  gages  qu'à  coustilliers  armez  ,  et 
dessoubs  chascun  homme-d'arme  y  a  trois  ar- 
chers à  chevaj ,  et  d'abondance  pour  chascun 
homme-d'arme  y  a  trois  hommes  de  piez  armez, 
arbalestriers ,  colevriniers  et  picquenaires,  ainsi 
font  huict  combattans  pour  une  lance,  maisles 
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gens  de  pied  ne  sont  pas  gouvernez  par  les  gens 
de  cheval. 

Et  pour  gouverner  icelle  eompaignie  qui 
monte  à  dix  huict  mille  combattans,  à  prendre 
les  conducteurs ,  lieutenans  et  autres  archers  , 
qui  sont  outre  nombre ,  huict  combattans  pour 
lance  :  et  sont  iceux  payez  et  comptez  tous  les 
jours  à  la  souldée  du  prince  par  la  main  du  tré- 
sorier des  guerres.  Je  monstreray  par  la  con- 
duite de  cent  lances ,  comment  se  gouvernent 
tous  les  autres,  et  semblablement  ceux  de  pied; 
en  chascune  cent  lances  y  a  un  conducteur , 
soubsqui  respond  icelle  eompaignie,  et  se  nomme 
conducteur ,  pource  que  le  duc  veut  estre  seul 
capitaine  de  ses  gens  à  en  faire  et  ordonner  son 
bon  plaisir.  Et  pour  entresuyvre  ce  propos,  nous 
parlerons  de  la  forme  et  manière  comment  le 
duc  crée  les  conducteurs,  puis  après  de  leur 
conduite,  et  m'en  abregeray  le  plus  que  je 
pouray  ,  pource  que  le  duc  Charles  qui  a  ses 
ordonnances  mis  sus  à  labeur  si  notablement 
en  sa  personne ,  et  faict  mettre  par  escrit  les 
ordonnances  de  sa  guerre,  si  bien  et  si  notable- 
ment ,  et  a  tous  misteres  esclaircy  en  telle  forme 
et  manière ,  que  mon  escriture  ne  me  semble- 
roit  que  temps  perdu,  et  lesquelles  ordonnan- 
ces sont  portées  en  Angleterre ,  et  si  besbing  est 
sont  recouvrables  pardeça,  toutes  et  quantes 
fois  que  besoing  sera ,  parquoy  je  m'en  passe 
pour  abréger  ,  et  parferay  ce  que  jay  dict. 

Le  duc  renouvelle  tous  les  ans  les  conduc- 
teurs de  ses  ordonnances ,  comme  il  est  escript 
en  sesdictes  ordonnances,  et  contre  le  temps  que 
sesdicts  conducteurs  se  doivent  renouveller , 
iceux  conducteurs  viennent  ou  envoyent  devers 
le  duc ,  selon  leurs  affaires ,  et  selon  la  charge 
qu'ils  ont ,  et  en  iceluy  temps  ceux  qui  désirent 
d'avoir  charge  de  conducteur  pour  l'année  ad- 
venir ,  se  tirent  devers  les  secrétaires  ,  qui  sont 
ordonnez  pour  la  guerre ,  et  ils  enregistrent  et 
mettent  en  mémoire  :  et  en  temps  ordonné ,  ils 
apportent  icelles  mémoires  au  duc ,  qui  les  re- 
tient par  devers  luy ,  par  certains  jours  et  à  son 
bon  plaisir ,  et  selon  les  recommandations  des 
mérites  d'un  chascun ,  il  poinctie  ceux  à  qui  il 
veut  donner  la  charge  de  conducteur ,  et  à  la 
fois  de  ceux  qui  l'estoyent  paravant ,  et  à  la 
fois  non  ,  et  les  fois  par  noms  de  eompaignie  , 
dont  l'une  s'appelle  la  première  eompaignie  , 
l'autre  la  seconde,  et  ainsi  jusques  à  la  vingt- 
deuxiesme ,  et  par  ce  moyen  sçavent  les  conduc- 
teurs en  quelle  eompaignie  ils  doivent  aller 
quand  ils  ont  le  don.  Et  au  jour  ordonné ,  il 
mande  par  un  huyssier  d'arme  les  conducteurs 
qu'il  a  choisis,  et  les  faict  venir  en  une  sale  ,  en 
laquelle  le  duc  sied  en  chayere  parée,  comme 


à  prince  appartient ,  et  là  sont  les  seigneurs  du 
sang  ,  le  conseil ,  et  les  nobles  de  la  maison ,  et 
sont  là  presens  ceux  qui  paravant  ont  esté  con- 
ducteurs. Et  le  duc  par  son  chambellain  faict 
dire  la  cause  pourquoy  il  se  contente  des  con- 
ducteurs passez ,  et  si  grandes  causes  surve- 
noient  de  parler  à  aucun  particulièrement ,  en 
soy  contentant  ou  non  contentant ,  le  duc  feroit 
dire  publiquement ,  pour  rendre  à  chascun  mé- 
rite selon  sa  desserte.  Et  n'ay  point  veu  que  le 
duc  n'ayt  deschargé  les  conducteurs  de  leurs 
charges  à  leur  tresgrand  honneur  et  recomman- 
dation. Et  après  iceux  estre  deschargés ,  le  duc 
faict  parler  à  ceux  qu'il  a  choisis  pour  l'année  , 
et  leur  faict  lire  les  ordonnances  qu'il  faut  à  la 
conduicte  de  la  guerre  :  et  après  la  lecture  d'i- 
celles,  il  faict  appeller  devantluy  chascun  con- 
ducteur particulièrement  l'un  après  l'autre,  et 
publiquement  baille  à  un  chascun  deux  choses. 
Premièrement  le  livre  de  ses  ordonnances  ri- 
chement faict  et  escript,  et  couvert  de  velours, 
en  moult  honneste  vollume,  sellé  du  grand  seau 
en  cyre  verde  ,  et  en  lacs  de  soye  :  et  en  luy 
baillant,  parlant  le  duc  par  sa  bouche  ,  il  dict , 
«  Vous  tel ,  je  vous  fays  conducteur  pour  l'an- 
»  née  de  telle  eompaignie  de  cent  lances  de  mes 
»  gens-d'armes.  Et  afin  que  vous  sçachiez,  en- 
»  tendiez  et  ne  puissiez  ignorer  comme  j'entens' 
»  le  faict  de  mes  gens-d'armes ,  et  de  la  guerre 
»  estre  conduicte  et  gouvernée ,  je  vous  baille 
»  les  ordonnances  que  j'ay  sur  ce  faictes  et  or- 
»  données ,  et  vous  commande  de  les  estroitte- 
»  ment  tenir  et  garder ,  selon  le  contenu  en 
»  icelles  :  «  et  puis  prend  le  duc  un  baston  qu'on 
appelle  baston  de  capitaine,  et  est  iceluy  baston 
couvert  de  bleu  entortillé  de  blanche  soye,  qui 
sont  les  couleurs  du  prince  ,  et  baille  le  baston 
au  conducteur  et  luy  dict.  «  Affm  que  vous 
»  soyez  obey ,  et  plus  puissant  sur  ceux  ,  dont 
»  vous  avez  par  moy  charge,  et  que  vous  puis- 
»  siez  entretenir  et  faire  entretenir  mes  ordon- 
»  nances ,  et  faire  mes  commandemens  ,  je  vous 
»  baille  le  baston  pour  avoir  la  main  forte  sur 
»  vos  gens ,  et  vous  donne  en  effect  de  les  gou- 
»  verner  et  punir  par  telle  auctorité  que  moy- 
»  mesme ,  »  et  sur  ce  reçoit  le  conducteur  le 
serment  de  faire  et  entretenir  les  ordonnances 
du  prince,  et  selon  le  contenu  d'icelles,  et  ainsi 
l'un  après  l'autre  crée  le  duc  de  Bourgongne  ses 
conducteurs ,  et  sont  tenus  de  renvoyer  icelles 
ordonnances  et  le  baston  à  la  fin  de  l'année  , 
pour  les  bailler  à  celuy  à  qui  il  plaira  au  duc 
d'y  ordonner ,  et  se  tire  chascun  en  la  eompai- 
gnie à  luy  ordonnée. 

En  chascune  eompaignie  de  cent  lances  y  a 
quatre  chefs  d'esquadre ,  dont  l'un  est  ordonné 
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par  le  duc ,  et  y  met  communément  un  des  es- 
cuyers  de  son  hostel ,  et  n'ay  guerres  veu  que  le 
conducteur  ne  face  d'iceluy  son  lieutenant,  com- 
bien qu'il  le  peut  faire  d'un  autre  s'il  luy  plaist, 
et  au  regard  des  autres  chefs  d'esquadre ,  le  con- 
ducteur les  peut  choisir  à  son  bon  plaisir ,  et 
soubs  chascun  chef  d'esquadre  y  a  quatre  chefs 
de  chambre,  lesquels  chefs  de  chambre ,  le  chef 
d'esquadre  peut  nommer  et  choisir ,  sans  ceux 
de  son  esquadre  à  son  bon  plaisir.  Soubs  chascun 
chef  de  chambre  a  cincq  hommes  d'armes ,  qui 
sont  en  chascune  des  chambres,  à  prendre  le 
chef  de  chambre  et  les  hommes  d'armes,  soubs 
luy  sont  six  hommes  d'armes.  Ainsi  sont  vingt- 
quatre  hommes  d'armes,  et  le  chef  d'esquadre, 
et  ainsi  par  quatre  chefs  d'esquadre  trouverons 
cent  lances  soubs  le  conducteur ,  chascun  hom- 
me d'arme  a  soubs  luy  trois  archers  à  cheval , 
ainsi  sont  trois  cens  archers  en  chascune  com- 
paignie,  et  chevauchent  chascun  cent  lances 
en  huict  esquadres,  c'est  à  sçavoir  les  archers  en 
quatre  esquadres ,  et  en  chascune  esquadre  d'ar- 
chers septante  cincq  archers ,  et  sont  conduits 
iceux  archers  par  un  homme  d'arme  principal 
en  chascune  esquadre ,  au  regard  et  à  la  devise 
du  chef  d'icelle  esquadre,  et  chevauche  le  guidon 
des  archers  au  front  devant  la  première  esqua- 
dre ,  et  pareillement  l'estandart  des  hommes 
d'armes  au  front  de  la  première  esquadre  des 
hommes  d'armes. 

Or  nous  faut  deviser  de  Testât  des  gens  de  pied, 
lesquels  sont  conduits  par  un  chevalier  chef  de 
toutes  gens  de  pied ,  et  soubs  qui  répondent 
tous  les  chefs  d'iceux  gens  de  pied,  sur  chascune 
compaignie  de  trois  cens  piétons  a  un  capitaine , 
homme  d'arme  à  cheval ,  et  porte-enseigne  et 
guidon ,  et  sur  chascun  cent  hommes  a  un  cen- 
tenier  homme  d'arme  à  cheval,  qui  porte  autre 
plus  courte  enseigne ,  et  respondent  iceux  cen- 
teniers  aux  capitaines  dessus  nommés ,  et  outre 
plus  en  chascun  trente  et  un  hommes,  l'un  est 
trentenier  ,  à  qui  respondent  tous  les  autres ,  et 
marchent  par  compaignies ,  et  par  ordre  de  ca- 
pitaine de  centeniers  et  de  trenteniers ,  et  com- 
munément sont  gardes  de  l'aitillerie  et  du 
charroy,  et  pour  les  raisons  devant  dictes ,  je 
me  passeray  à  deviser  des  ordonnances  sur  ce 
faictes ,  et  combien  que  j'ay  mis  en  escript  le 
nombre  des  hommes  d'armes,  archers  à  cheval, 
et  gens  de  pied  des  ordonnances  de  monsieur  de 
Bourgongne,  et  que  j'ay  devisé  les  gens-d'armes, 
et  qu'ils  sont  tousjours  prests  et  armez  les  uns 
comme  les  autres ,  où  vous  trouvez  en  nombre 
plus  de  vingt  mille  combattans,  toutesfois  n'est 
encores  tout  le  nombre  de  ses  gens  d'armes 
comptez,  journellement  prests  et  en  point,  car 


de  nommer  outre  et  pardessus  le  nombre  des- 
susdict,  il  a  fourny  sa  maison  de  douze  esquadres 
d'archers  d'Angleterre ,  lesquelles  douze  esqua- 
dres sont  conduites  par  douze  hommes  d'armes 
anglois  par  la  manière  qui  s'ensuit. 

Premièrement  le  duc  a  ordonné  un  escuyer 
pour  conduire  quarante  archers  pour  l'esquadre 
de  la  chambre ,  et  est  à  entendre  deux  archers 
pour  chascun  homme  de  sa  chambre ,  qui  sont 
vingt  hommes  d'armes ,  àprendre  l'escuyer  et  les 
quatre  sommelliers  comme  dit  est.  La  seconde 
esquadre  est  de  quatre-vingt  hommes  pour  les 
quarante  archers  tousjours  compter,  et  les  dépar- 
tir en  la  manière  dessusdite.  Item  quatre  autres 
esquadres  chascune  de  cent  archers ,  pour  les 
quatre  estats  des  escuyers,  pour  chascun  estât , 
qui  sont  cinquante  hommes ,  deux  archers ,  et 
pource  cent  archers  pour  chascune  esquadre. 
Item  et  pour  renforcement  de  la  garde,  sont 
ordonnez  quatre  esquadres  de  quarante  archers 
pour  chascune  esquadre,  qui  pareillement  est  à 
entendre  deux  archers  pour  chascun  homme 
d'arme  ,  et  sont  trente  hommes  d'armes  en 
chascune  esquadre,  et  puis  que  nous  avons  de- 
visé des  gens  d'armes,  ordinaires,  il  faut  deviser 
de  l'artillerie,  laquelle  est  une  merveilleuse 
despence  et  grande. 

L'artillerie  se  conduit  soubs  un  chevalier  qui 
se  nomme  maistre  de  l'artillerie ,  lequel  a  telle 
auctorité,  qu'il  doit  estre  obey  en  son  estât 
comme  le  prince,  il  a  soubs  luy  le  receveur  qui 
paye  les  officiers ,  et  les  pouldres ,  les  canons , 
les  forges ,  et  les  pionniers  ,  les  chartons  et  tous 
les  ouvraiges  qui  se  font  à  cause  de  l'artillerie,  et 
certes  la  despence  qui  passe  par  ses  mains  monte 
par  an  plus  de  soixante  millelivres,  et  devez  sça- 
voir que  en  la  pluspart  des  armes  du  duc ,  il 
meine  avec  luy  pour  le  fait  de  l'artillerie  seule- 
ment, plus  de  deux  mille  chariots,  les  meilleurs 
et  plus  puissants  que  l'on  peut  trouver  en  Flan- 
dres et  en  Brabant,  et  certes  le  duc  peut  avoir 
trois  cens  bouches  de  l'artillerie ,  dont  il  se  peut 
ayder  en  bataille,  sans  les  harcquebusses  et 
coulevrines  ,  dont  il  en  a  sans  nombre.  En 
l'artillerie  est  le  controlleur,  qui  tient  par  ordre 
et  parescriptlecontrolle  de  toute  la  despence, 
faicte  et  payée  de  toute  la  provision  de  l'artil- 
lerie,  comme  d'arcs ,  flesches,  arbalestres,  de 
trait ,  de  baston  à  main ,  de  cordes ,  et  toutes 
autres  choses  nécessaires  appartenant  à  iceluy 
estât,  là  est  le  maistre  des  oeuvres,  carpentiers, 
marisschaulx,  forgeurs,  et  toutes  manières  de 
gens.  Et  qua,nt  le  duc  est  devant  une  ville ,  il 
faut  asseoir  les  bombardes,  il  convient  pour 
chascune  bombarde  un  gentil  homme  de  son 
hostel  pour  la  conduite  d'icelle  bombarde,  et  la 
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suyt,  qui  est  es  mains  du  bombardier.  Et  est 
l'artillerie  estoffée  et  garnie  de  toutes  choses, 
tellement  que  le  duc  ne  se  soussie  point  à 
passer  rivières  de  mille  pieds  en  peu  de  temps , 
si  besoin  est ,  et  est  puissant  et  fort  pour  passer 
la  plus  grande  bombarde  du  monde. 

Le  maistre  de  l'artillerie  a  prevost  en  son 
artillerie,  lequel  a  jurisdiction  et  auctorité  de 
justice  sur  ceux  de  l'artillerie,  et  en  peut  faire 
justice  criminelle  ou  civile,  telle  qu'il  luy  plaist, 
et  n'est  pas  à  oublier  le  faict  des  tentes  et  pa- 
villons, qui  est  une  somptueuse  chose,  et  se 
conduit  par  un  gentilhomme  qui  a  la  charge 
d'iceluy  estât,  et  meine  aux  despens  du  prince 
plus  de  quatre  cens  chariots  ,  puissamment 
atteliez ,  et  se  comptent  iceux  chariots  soubs  la 
despence  de  l'artillerie.  Et  certainement  le  duc 
délivre  pour  sa  compaignie  bien  mille  tentes  et 
mille  pavillons,  à  prendre  pour  ambassadeurs  et 
estrangiers,  pour  la  maison  du  duc,  pour  ses  ser- 
viteurs et  gens-d'armes  :  et  à  chascun  voyage 
le  maistre  des  tentes  a  nouvelles  tentes  et  nou- 
veaux pavillons  aux  despens  du  prince,  et  monte 
icelle  despence  à  prendre  toille  et  ouvrages 
seulement  plus  de  trente  mille  francs. 

Or  ne  suffit-il  d'avoir  seulement  devisé  de 
ce  grand  nombre  de  gens  -  d'armes  à  cheval 
et  à  pied ,  et  de  ce  grand  nombre  de  chariots , 
qui  est  une  chose  merveilleuse,  car  combien 
que  le  duc  donne  à  tous  argent  particulier  pour 
tous  sommiers,  et  merveilleux  nombre  de  cha- 
riots, etcharettes,  pour  leur  nécessite,  pour  ce 
que  le  duc  faict  communément  durer  la  guerre 
en  temps  d'hiver  aussi  bien  qu'en  temps  d'esté , 
pource  faut  il  plus  de  provisions  contre  les 
froidures ,  et  autres  nécessitez.  Et  ne  suffiroit 
point  qui  ne  deviseroit  par  quelle  manière ,  et 
par  quel  ordre  se  loge  iceluy  grand  ost.  Le  duc 
a  pour  son  grand  principal  officier  le  mareschal 
de  Bourgongne ,  lequel  a  telle  prééminence , 
qu'il  prend  droit  de  mareschal  sur  tous  gens- 
d'armes,  mais  non  point  es  gens-d'armes  des 
ordonnances ,  et  se  nomme  ledit  mareschal  de 
Bourgongne  pour  un  mareschal  de  France,  et 
prend  droit  avec  comme  les  autres ,  et  ce  de 
toute  ancienneté,  et  se  conduit  le  fait  de  la 
guerre  par  sa  main  avant  tous  les  autres ,  et 
doit  estre  à  l'avantgarde  du  prince  comme  le 
principal ,  et  toutesfois  si  le  prince  mettoit  en 
l'avantgarde  aucun  prince  de  son  sang ,  le 
mareschal  luy  seroitper  etcompaignon,  touchant 
ladicte  avantgarde,  et  en  l'absence  dudit  mares- 


chal de  Bourgongne ,  se  faict  un  mareschal  de 
l'ost ,  qui  est  son  lieutenant ,  lequel  conduit  les 
matières  de  guerres ,  et  prent  les  droits  de 
mareschal,  et  ordonne  les  commissaires,  comme 
si  luy  mesmes  y  estoit ,  et  sont  soubs  ledit  ma- 
reschal ,  ou  son  lieutenant ,  les  mareschaux  des 
logis  et  de  l'hostel ,  et  par  ledit  mareschal  du 
logis  est  logée  ceste  grande  armée. 

Le  mareschal  du  logis ,  quand  le  prince  doit 
prendre  logis  nouveau ,  il  doit  faire  sonner  sa 
trompette  ,  et  doit  avoir  enseigne  desployée  ,  et 
à  luy  se  doivent  assambler  le  mareschal  de 
l'hostel ,  et  tous  les  fourriers  de  toutes  les  com- 
paignies ,  soit  de  pied  ou  de  cheval ,  et  doivent 
chevaucher  en  ordre  et  en  bataille  soubs  la  con- 
duite dudit  mareschal ,  et  quand  ils  sont  prêts  à 
loger,  il  peut  faire  arrester  les  compaignies  avec 
son  enseigne,  et  prendre  avec  luy  le  mareschal, 
et  ceux  qui  luy  plaist,  et  là  adviser  le  pays  et  le 
logis;  et  départ  les  quartiers  pour  l'avant- 
garde, pour  la  bataille,  et  pour  l'arrieregarde,  et 
ainsi  conclud,assiet  l'artillerie," et  luy  bailleplace. 

Par  ceste  manière  ceste  grande  armée  logée  , 
le  mareschal  de  l'ost  doit  visiter  advenues ,  et 
mettre  en  ordre  les  escoutes  et  guets ,  et  doit 
soigner  le  mareschal  ou  son  lieutenant ,  d'en- 
quérir et  sçavoir  les  passages  du  pays,  et  doit 
avoir  des  guides  avec  luy  pour  guider  l'armée , 
et  peut  on  appeller  devant  luy  du  grand  conseil 
et  du  parlement ,  ou  autre  jugement  pour  ma- 
tière de  guerre ,  et  qui  touche  le  faict  de  la 
guerre ,  dont  il  peut  juger;  et  de  luy  l'on  ne  peut 
appeller.  Et  je  certiffie  quej'ay  expérimenté  les 
faicts  de  la  noble  maison  de  Bourgongne  plus  de 
trente  ans ,  et  quej'ay  bien  calculé  et  debatu  à 
quelles  sommes  de  deniers  peut  venir  et  monter 
la  grand-despence ,  dont  j'ay  icy  devant  faict 
mention ,  et  certes  je  treuve  que  par  an  monte 
icelle  somme  de  despence,  bien  environ  deux 
raillions,  bien  payez  et  comptez  chascun  selon 
son  estât  et  vacation  à  quoy  il  est  appelle. 

Et  affin  qu'il  appert  que  je  vueil  que  chascun 
sache  que  ce  qui  est  baillé  par  escript,  est  baillé 
d'homme  qui  le  peult  bien  sçavoir,  j'ay  rais 
mon  nom  en  escript  soubs  ceste  présente  epistre, 
en  moy  recommandant  à  vous  ,  laquelle  epistre 
j'ay  faicte  et  compilée  au  siège  d'Aisse  (1)  en 
Aleraaigne,  au  mois  de  novembre,  l'an  1474. 

TANT   A   SOUFFERT    LA    MARCHJÎ. 

(i)Aisse  .•Aix-la-Chapelle. 
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SIEUR  DE  BEAUVOIR  EN   TERNOIS, 

COMMEIKGANT   EN  1448,   ET  FINISSANT   EN  1467. 


UN  MOT  SUR  JACQUES  DU  CLKRCQ. 


La  vie  de  Jacques  du  Clercq  nous  esl  à  peu  près 
inconnue  :  tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'il 
naquit  en  1424 ,  qu'il  fut  conseiller  de  Philippe- 
le-Bon  duc  de  Bourgongne,  en  la  cliàtellenie  de 
Douay,  Lille  et  Orchies,  et  qu'il  épousa,  à  l'âge 
de  22  ans ,  la  fille  d'un  gentilliomme  flamand  ap- 
pelé Balduin  de  la  Lacherie.  Les  mémoires  de 
Jacques  du  Clercq  ont  eu  une  assez  malheureuse 
destinée  :  après  être  restés  longtemps  ensevelis 
dans  la  bibliothèque  de  Saini-Vaast  d'Arras,  ils 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  en  1785 , 
dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France.  Les  éditeurs  de  celle  collection  , 
qui  trop  souvent  se  permirent  de  mutiler  le  texte 
des  auteurs,  firent  subir  à  Jacques  du  Clercq  une 
quantité  de  retranchemens,  par  la  raison,  disaient- 
ils,  que  les  détails  supprimés  se  retrouvaient  dans 
les  récits  d'Olivier  de  la  Marche  et  de  Uichemond. 
A  l'époque  de  la  révolution  française,  en  1794, 
le  manuscrit  de  Jacques  du  Clercq  fut  transporté  à 
Paris  avec  d'autres  précieux  manuscrits  du  moyen- 
âge;  le  vieux  conseiller  de  Philippe-le-Bon  eut  le 
sort  de  tant  de  choses  qui  furent  alors  dispersées  et 
perdues;  et,  par  la  faute  des  éditeurs  de  l'an- 
cienne collection  ,  la  science  historique  ne  pour- 
ra peut-être  jamais  profiler  du  texte  primitif  et 
complet  de  Jacques  du  Clercq.  Toutefois  ,  la  nar- 
ration de  l'écuyer  sieur  de  Beauvoir  en  Ternois , 


telle  que  nous  l'ont  laissée  les  coupures  des  an- 
ciens éditeurs ,  est  un  important  ouvrage  ;  chacun 
des  cinq  petits  livres  qui  composent  ces  mémoires 
se  présente  avec  un  intérêt  particulier;  les  dé- 
tails sur  Jacques  Cœur,  sur  les  maîtresses  et  l'in- 
térieur de  la  cour  de  Charles  VII,  et  surtout  l'his- 
toire du  fameux  procès  intenté  aux  Vaudois,  sont 
de  nature  à  piquer  très  vivement  la  curiosité  du 
lecteur.  Jacques  du  Clercq  élail  d'un  esprit  élevé 
et  d'un  sens  droit;  son  amour  pour  la  justice,  et 
la  noble  franchise  de  son  caractère,  respirent 
dans  les  lignes  suivantes  ,  tirées  de  la  préface  de 
ses  mémoires  :  «Je  me  suis  enquis  au  mieulx  que 
»  j'ai  sceu  et  pu ,  dit  l'auteur  ;  et  je  cerliffie  à 
»  touts  que  ne  l'ay  fait  ny  pour  or  ,  ny  pour  ar- 
»  gent,  ny  pour  sallaire ,  ny  pour  compte  à  prince 
»  qui  soit ,  ny  homme,  ny  femme,  qui  vescut. 
»  Ne  voulant  ainsi  favoriser ,  ny  blasmer  nul  à 
»  mon  pouvoir,  fors  seulement  déclarer  les  cho- 
»  ses  advenues  ;  je  prie  tout  prince  ,  chevaliers 
»  et  seigneurs ,  si  j'ai  en  ce  mis  chose  qui  des- 
»  plaise ,  que  sur  moy  ne  le  veuillent  imputer 
»  à  mal  ;  car  ne  l'ai  fait  à  nulle  intencion  de 
»  nuyre,  ou  vitupérer  personne  par  hayne:  aussi 
»  s'il  y  a  quelque  chose  qui  plaise,  qu'il  ne 
»  m'en  soit  point  sceu  de  gré  ;  car  ne  l'ay  fait 
»  pour  l'amour  d'aulcun  ,  ny  pour  en  amender 
»  (profiter).» 


MEMOIRES 


DE 


JACQUES   DU   CLERCQ, 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  les  Anglais  prindrent  Fougieres  en 
Bretaigne,  et  des  signeuries  que  les  An  g  lois 
possessoient  en  France. 

En  l'an  1448  durant  les  tresves  entre  Charles, 
roy  de  France  septième  de  ce  nom  ,  et  Henry, 
roy  d'Angleterre ,  fils  du  roy  Henry  et  de  Ca- 
therine de  France ,  sœur  du  roy  Charles  dessus- 
dit, prindrent  paremblées  les  Angiois ,  les  vile 
et  chastel  de  Fougieres,  scituées  en  la  duché  de 
Bretaigne  à  l'entrée  de  Normandie,  laquelle  du- 
ché de  Normandie ,  de  Guienne ,  et  d'autres 
moult  grandes  signeuries  au  royaulme  de  Fran- 
ce, iceluy  roy  d'Angleterre  possedoit.  Ce  roy 
avoit  environ  vingt-huict  ans ,  et  en  son  aige  de 
huit  à  dix  ans  par  les  guerres  et  divisions  qui 
avoient  esté  au  royaulme  de  France,  avoit  esté 
couronné  roy  de  France  à  Paris ,  par  les  gran- 
des conquestes  et  batailles  que  le  roy  Henry 
son  père  y  avoit  faictes.  Si  le  roy  Henry  eut  sur- 
vescu ,  Charles  VI  son  beaupere  :  il  eut  appré- 
hendé tout  le  royaulme ,  iceluy  royaulme  lui 
avoit  été  donné  par  Charles  VI;  mais  par  la 
pourvoiance  divine  qui  ne  voulut  souffrir  que 
le  droit  héritier  de  France  fut  privé  de  son  hé- 
ritage, le  roy  Henry  d'Angleterre,  environ  qua- 
rante-huit jours  avant  que  le  roy  Charles  VI 
mourut,  vint  à  clore  son  dernier  jour  au  bois 
de  Vincennes  prés  Paris ,  délaissant  un  fils  âgé 
d'un  an  ou  environ  ;  après  laquelle  mort  du  roy 
Henry  et  du  roy  Charles  VI,  Charles  daulphin 
alla  à  puissance  d'armes  en  la  cité  de  Reims ,  et 
là  se  feit  couronner  roy  de  France  ;  depuis  son 
couronnement  il  reconquesta  Paris ,  Ponthoise 
et  la  plus  part  de  son  royaulme,  tellement  que 
les  Angiois  ne  tenoient  audit  an  As  que  les  du- 
chés et  seigneuries  cy  dessus  dites. 


CHAPITRE  II. 

Comment  la  guerre  recommença  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  et  furent  toutes 
tresves  rompues. 

Charles  ,  roi  de  France ,  deuement  informé 
que  les  Angiois  faisoient  guerre  au  royaulme 
d'Ecosse  et  au  roy  d'Espaigne  ses  alliés,  et  pa- 
reillement à  ses  subjets  de  la  Rochelle  ,  de 
Dieppe,  le  tout  continuellement,  sans  rendre  ni 
reparer  choses  qu'ils  faisoient  contre  icelles  trê- 
ves, combien  que  par  plusieurs  et  diverses  fois, 
especialement  à  cause  de  la  prise  de  Fougieres, 
il  les  eut  fait  sommer  par  ses  embassadeurs ,  et 
ceulx  du  duc  de  Bretaigne,  tant  au  Roy  mesmes 
en  son  pays  d'Angleterre ,  comme  à  ceulx  qui 
de  par  lui  avoient  le  gouvernement  de  Normîin- 
die,  considérant  encore  que  malgré  les  tresves, 
les  Angiois  de  Mante ,  Vernueil  et  Laigny,  al- 
loient  sur  le  chemin  d'Orléans  et  de  Paris  des- 
rober,  et  copper  les  gorges  aulx  bonnes  gens,  et 
marchands  qui  passoient  leur  chemin,  et  le  sem- 
blable faisoient  les  Angiois  de  Nœuchastel ,  de 
Gournay,  de  Gerberoy,  sur  le  chemin  de  Paris 
et  Amiens,  et  avec  ce  alloient  de  nuit  par  le  plat 
pays,  prendre,  tuer  et  divertir  les  gentils-hom- 
mes de  l'obéissance  du  Roy,  que  ceulx  qui  fai- 
soient cela  se  faisoient  appelel*  les  frais  visaiges, 
et  se  vestoient  et  desguisoient  d'habits  dissoluts 
et  espouvantables ,  afin  qu'on  ne  les  recognut 
pas;  lesquelles  causes  estoient  refusant  de  repa- 
rer :  le  Roy  délibéra  par  conseil  de  leur  faire  la 
guerre  par  mer  et  par  terre,  et  feirent  lui  et  le 
duc  de  Bretaigne  assembler  leurs  gens  de  toutes 
parts,  durant  lequel  temps  les  Angiois  feirent 
une  saillie  sur  les  gens  du  duc  de  Bretaigne, 
lesquels  les  reboutterent  si  asprement  qu'il  y 
eut  tant  prins,  que  morts,  six  vingt  Angiois. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  la  ville  de  Vernoeul  fut  prinse  par 
un  molnier  et  le  chastel  assiège. 

En  ce  temps  un  meunier  de  la  vile  de  Ver- 
noeul ,  qui  avoit  son  moulin  contre  les  murs  d'i- 
celle  Yille,  fut  battu  d'un  Anglois  faisant  le 
guet ,  pour  ce  qu'il  dormoit  ;  de  despit  il  alla 
vers  le  bailly  d'Evreulx ,  et  luy  promit  moyen- 
nant certaines  convenances  faictes  entre  eulx  de 
le  boutter  dedans  la  ville,  et  s'assemblèrent  mes- 
sire  Pierre  de  Brézé  ,  seneschal  de  Poitou  ,  le 
bailly  d'Evreulx  Jacques  de  Clermont  et  aul- 
tres;  ils  chevauchèrent  tant  que  touts  ensemble 
se  trouvèrent  le  neuvième  jour  de  juillet  l'an 
1449,  au  point  du  jour,  près  des  murs  de  la 
ville  de  Vernoeul  ;  icelui  meunier  qui  faisoit 
le  guet  ce  jour  là  feit  descendre  les  aultres  qui 
estoient  au  guet  plus  matin  qu'ils  n'avoient  ac- 
coustumè  ;  et  pour  ce  qu'il  estoit  dimanche ,  ils 
se  hasterent  d'aller  à  la  messe  pour  desjeuner. 
Les  François  à  l'aide  du  meunier,  dressèrent 
les  eschelles  au  droit  du  moulin ,  et  entrèrent 
en  la  ville  sans  être  apperçus.  Ils  estoient  dedans 
six  vingt  Anglois ,  dont  aulcuns  furent  tuez  et 
prins  ,  les  aultres  se  retirèrent  au  chastel  à 
grande  haste.  Le  lendemain  le  meunier  ostaune 
partie  de  l'eau  des  fossés  du  chastel ,  lequel  fut 
assailli  et  deffendu  moult  valleureusement,  mais 
à  la  fin  fut  prins  d'assault ,  où  il  y  eut  moult 
belles  armes  faites,  et  par  especial  par  le  senes- 
chal ,  et  là  furent  morts  et  prins  plusieurs  An- 
glois ,  les  autres  se  retirèrent  en  grande  haste , 
en  la  tour  Grise ,  laquelle  estoit  moult  forte  et 
imprenable  ,  tant  qu'il  y  eut  à  manger  dedans, 
car  elle  est  haulte  et  grosse ,  séparée  hors  du 
chastel ,  bien  garnie  et  environnée  de  fossés 
pleins  d'eau. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  prinse  de  la  vile  et  cité  de  Rouan,  saulf 
le  palais  et  le  chastel. 

Ceux  de  la  ville  de  Rouan  doubtant  que  la 
ville  ne  fut  prinse  d'assault,  et  pour  ce  pillée  et 
destruite,  et  aussi  pour  éviter  l'effusion  de  sang 
qui  pourroit  advenir  ,  envoyèrent  l'official  et 
aultres  au  Pont-de-l'Arche  devers  le  roy  de 
France,  pour  avoir  de  lui  un  saulf-conduit  afin 
que  aulcuns  des  plus  notables  gens  d'église,  no- 
bles, bourgeois,  marchands  et  aultres  de  la  cité, 
pussent  aller  devers  lui,  ou  son  conseil,  à  l'effet 
de  faire  aulcun  bon  traicté  et  appointement  ;  il 


leur  feit  délivrer  le  saulf-conduit ,  et  ils  vin- 
drent,  c'est  à  savoir  pour  ceulx  de  la  cité,  l'ar- 
chevesque  du  lieu ,  avec  plusieurs  aultres ,  et 
pour  le  duc  de  Sommerset  gouverneur  du  roy 
d'Angleterre ,  plusieurs  chevaliers  et  escuyers 
au  Port  de  Saint-Ouen  à  une  lieue  prés  du  Pont- 
de-l'Arche,  auquel  port  ils  trouvèrent  pour  le 
roy  de  France,  le  comte  de  Dunois,  le  chance- 
lier, le  seneschal  de  Poitou,  messire  Guilleaume 
Cousinot,  et  plusieurs  aultres.  L'archevesque  et 
ceulx  de  la  cité  furent  d'accords  et  contents  de 
rendre  la  ville  de  Rouan,  et  la  mettre  en  l'obéis- 
sance du  roy  de  France ,  à  condition  que  ceulx 
de  la  ville  et  cité  qui  voudroient  demourer,  de- 
moureroient  eux  et  leurs  biens  ,  sans  rien  per- 
dre ,  et  que  qui  s'en  voudroit  aller ,  s'en  iroit  : 
ainsi  partirent  les  Anglois  et  François  ,  les  uns 
pour  aller  au  Pont-de-l'Arche,  les  aultres  à 
Rouan,  mais  parce  qu'ils  y  arrivèrent  tard  et  de 
nuit ,  ils  ne  peurent  faire  leur  response  que  le 
lendemain  qui  fut  le  dix-huitieme  jour  d'octo- 
bre ,  lequel  jour  ceulx  qui  avoient  été  vers  les 
François,  s'en  allèrent  en  la  maison  de  la  ville 
pour  relater  devant  le  peuple  l'appointement  et 
les  paroles  qu'ils  avoient  eus  avec  les  gens  du 
roy  de  France ,  lesquelles  paroles  et  appointe- 
ment furent  tres-agréables  à  ceulx  de  la  ville , 
et  déplaisant  aux  Anglois  ;  quand  ils  apperçu- 
rent  la  volonté  et  désir  que  le  peuple  avoit  au 
roy  de  France,  ils  partirent  mal  contens  de  l'hos- 
tel  de  ville,  et  se  meirent  en  armes  pour  se  re- 
traire au  palais,  au  pont  sur  les  portaulx,  et  au 
chastel  de  la  ville.  Quand  ceulx  de  la  ville  co- 
gnurent  leur  contenance,  ils  se  meirent  pareil- 
lement en  armes,  et  feirent  le  guet,  puis  envoyè- 
rent cette  nuit  un  homme  au  Pont-de-l'Arche,  au 
roy  de  France,  lequel  y  arriva  au  point  du  jour, 
pour  qu'il  vint  hastivement  les  secourir,  et  qu'ils 
le  mettroient  dans  la  ville,  le  dimanche  au  ma- 
tin dix-neuvieme  jour  d'octobre  ;  ceulx  de  la 
ville  qui  estoient  en  armes  s'esmurent  contre  les 
Anglois  tres-aprement,  si  bien  qu'ils  gaignirent 
sur  eulx  les  murs  et  portaulx  de  la  ville,  et  les 
chassèrent  tous  ensemble  au  palais ,  pont  et 
chastel  :  or  à  cette  heure ,  le  comte  de  Dunois  , 
et  plusieurs  aultres  qui  prés  de  ladite  ville 
étoient  logiez,  montèrent  à  cheval  pour  secourir 
les  habitans  de  la  ville,  contre  les  Anglois  ;  en- 
suite partit  le  Roy,  du  Pont-de-l'Arche,  grande- 
ment accompagné  de  gens  d'armes  pour  aller  à 
Rouan,  et  feit  charger  son  artillerie,  pour  faire 
assaillir  Sainte  -  Catherine  que  les  Anglois  te- 
noient.  Le  comte  de  Dunois  les  feit  rendre, 
voyant  la  vile  estre  contre  eulx  ;  et  on  leur 
bailla  un  hérault  pour  les  conduire  vers  le  Roy. 
Comme  ils  passoient  le  Pont-Saint-Ouen ,  le 
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Roy  leur  dit  qu'ils  ne  prinssent  rien  sans  payer, 
et  ils  lui  respondirent  qu'il  n'avoient  de  quoy  ; 
lors  le  Roy  leur  feit  bailler  cent  francs  (1)  ;  puis 
les  laissa  aller,  et  le  Roy  se  logea  à  Sainte-Ca- 
therine. Le  comte  de  Dunois  et  les  aultres  gens 
de  guerre  estoient  à  la  porte  Martainville,  au- 
quel lieu  vindrent  vers  eulx,  les  gens  d'église, 
nobles,  bourgeois,  marchands  et  habitans  de  la 
ville,  qui  leur  apportèrent  les  clefs,  en  disant 
qu'il  plut  au  seigneur  de  Dunois,  bouter  dedans 
la  cité,  tel  est  si  grand  nombre  de  gens  d'armes, 
qu'il  lui  plairoit  :  il  leur  respondit  qu'il  feroit 
leur  volunté  ;  après  plusieurs  paroles  dites  en- 
tr'eulx  pour  le  bien  de  la  ville,  y  entra  le  pre- 
mier, messire  Pierre  de  Brézé  séneschal  de  Poi- 
tou, avec  cent  lances,  et  les  archiers  du  comte 
de  Dunois;  et  les  aultres  bataillons  s'en  allèrent 
ce  soir  loger  aulx  villages  d'alentour  de  la  ville, 
et  estoit  belle  chose  de  voir  les  compagnies  des 
roys  de  France  et  de  Sicille,  et  des  aultres  sei- 
gneurs chevaliers  et  escuyers  ;  ce  jour  mesme 
au  soir  rendirent  les  Ànglois  le  pont  ;  on  le 
bailla  en  garde  au  sieur  de  Haren ville ,  et  le 
lendemain  furent  ouvertes  toutes  les  portes  de 
la  ville  et  cité  ;  et  y  entra  tout  homme  qui  le 
voulut.  Le  duc  de  Sommerset  qui  estoit  au  Pa- 
lais voyant  la  puissance  du  roy  de  France,  re- 
quist  qu'il  parlât  au  Roy,  dont  le  Roy  fut  con- 
tent ;  adoncq  il  partit  du  palais  accompagné  de 
certain  nombre  de  ses  gens,  et  des  héraults  du 
Roy  lesquels  raccompagnèrent  jusques  à  Sainte- 
Catherine  du  mont  de  Rouan,  où  le  Roy  estoit 
avec  son  conseil,  le  roy  de  Sicile,  le  comte  du 
Maine  et  aultres  seigneurs  de  son  sang.  Le  duc 
demanda  que  lui ,  le  seigneur  de  Tallebot ,  et 
aultres  Anglois  s'en  pussent  aller  seurement.  Le 
roy  de  France  respondit  que  la  requeste  n'estoit 
point  raisonnable,  et  qu'il  n'en  feroit  rien,  car 
ils  n'avoient  voulu  tenir  le  traicté,  appointement 
précédent  ;  et  pour  ces  causes  devant  qu'il  par- 
teit  du  palais,  qu'il  rendroit  Honfleur,  Harfleur, 
et  toutes  les  places  du  pays  de  Caux  qui  estoient 
és-mains  du  roy  d'Angleterre  ;  sur  ces  paroles 
le  duc  s'en  retourna  regardant  dans  les  rues  tout 
le  peuple  portant  la  croix  blanche,  dont  il  n'é- 
toit  pas  joy eulx,  et  il  fut  convoyé  par  les  comtes 
de  Clermont  et  d'Eu. 

(1)  Mathieu  de  Coucy  dit  que  Charles  VII  leur  fit 
donner  cent  écus. 
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CHAPITRE  V. 

Comme  le  roy  de  France  feit  mettre  le  siège 
devant  le  palais  de  Rouan,  et  comment  le 
palais  lui  fut  rendu. 

Après  que  le  duc  de  Sommerset  se  fut  retiré, 
le  Roy  commanda  mettre  le  siège  devant  le  pa- 
lais, lequel  y  fut  mis  du  costé  de  vers  les  champs 
où  le  Roy  envoya  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  ;  et  furent  assis  les  bombardes  et  canons 
au  devant  de  la  porte  du  palais,  qui  ouvre  sur 
la  vile,  et  pareillement  de  celle  qui  ouvre  sur 
les  champs.  Quand  le  duc  de  Sommerset  apper- 
ceut  ces  approches,  il  fut  moult  esbahy  ;  voyant 
qu'il  avoit  peu  de  vivres,  et  beaucoup  de  gens  ; 
considérant  aussi  qu'il  ne  pou  voit  estre  nulle- 
ment secouru,  il  requist  à  parlamenter.  Pour 
cette  raison  furent  faictes  tresves  des  deux  côtés, 
lesquelles  furent  prolongiées  de  jour  à  aultre 
par  l'espace  de  douze  jours,  pour  ce  que  les  An- 
glois ne  voulloient  consentir  de  laisser  en  hos- 
tage  le  sieur  de  Tallebot.  Se  parlèrent  par  plu- 
sieurs fois  le  comte  de  Dunois,  et  ceux  du  grand 
conseil  du  Roy  avecq  les  Anglois;  à  la  fin  furent 
d'accords  ensemble  que  le  sieur  de  Sommerset, 
sa  femme,  enfans,  et  tous  les  autres  Anglois  du 
palais  et  chastel  s'en  iroient  où  bon  leur  semble- 
roit,  en  leurs  pays,  leurs  corps  et  leurs  biens 
saufs,  réservés  les  prisonniers  et  grosse  artil- 
lerie ;  qu'ils  paieroient  au  roy  de  France  cin- 
quante mil  escus  d'or,  et  paieroient  en  outre 
tout  ce  que  ils  debvoient  loyalement  à  ceulx  de 
la  ville,  bourgeois  et  marchands  ;  que  le  gou- 
verneur rendroit  les  places  d'armes  de  Caudebec, 
de  Montiervillier,  de  Lislebonne,  Tancarville  et 
Honfleur  ,  et  pour  seureté  de  ce  bailleroit  son 
scel  et  lettres  ;  et  demeureroit  en  hostage  le  sieur 
de  Tallebot,  jusqu'à  ce  qu'icelles  places  fussent 
rendues,  et  les  cinquante  mil  escus  payés.  Que 
pour  les  deniers  dûs  à  ceulx  de  la  ville,  demou- 
reroient  en  hostage  le  fils  du  comte  Dormont 
d'Irlande  et  le  fils  de  Thomas  Gruel,  capitaine 
de  Chierbourg,  et  le  fils  du  sire  de  Roz  :  et  ainsi 
fut  fait;  puis  furent  livrés  les  hostages  aulx 
commis  du  Roy  ;  et  puis  s'en  allèrent  le  duc  de 
Sommerset  et  autres  Anglois  à  Harfleur,  et  de- 
là à  Caen.  Le  duc  commist  pour  faire  rendre  les 
places,  messires  Thomas  Hos  et  le  sieur  Fouc- 
ques  Etton  ;  ceux-cy  feirent  mettre  les  places  en 
.  l'obéissance  du  roy  de  France ,  hormis  Hon- 
fleur, dont  estoit  capitaine  un  nommé  Courson  , 
qui  ne  le  voulut  rendre,  et  pour  ce  demeu- 
ra le  sieur  de  Tallebot  prisonnier  du  roy  de 
France. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  le  roy  de  France  feit  son  entrée  en 
la  cité  de  Rouan,  et  comme  il  y  fut  reçu. 

Après  ce  que  dit  est,  en  moult  grande  joie  et 
liesse  feit  le  roy  de  France  sa  feste  de  Tou- 
saints,  audit  lieu  de  Sainte-Catherine,  près  de 
Rouan  ;  puis  parteit  le  lundi  en  suivant  onzième 
jour  du  mois  de  novembre,  veille  de  Saint-Mar- 
tin d'hyver,  pour  entrer  en  la  ville  de  Rouan, 
accompagné  du  Roy  de  Sicille,  et  autres  sei- 
gneurs de  son  sang,  en  moult  grands  et  riches 
habillements. 


CHAPITRE  VII. 

Comment,  après  que  le  Roy  eult  conquis  tout 
le  pays  de  Normandie,  il  envoya  ses  gens- 
d'' armes  en  Guiennes,  et  des  gens  de  guerre 
qu'il  laissa  pour  garder  ledit  pays  de  Nor- 
mandie ,  puis  s'en  retourna  en  la  mile  de 
iTours. 

Ainsy  ,  comme  dict  est  ci-dessus ,  fut  recon- 
questé  par  le  roy  de  France  Charles  septième  de 
ce  nom,  et  par  les  François ,  le  duché  de  Nor- 
mandie, et  toutes  les  villes  et  chasteaulx  d'icelle 
mises  en  l'obéissance  du  roy  de  France ,  en  un 
an  et  six  mois ,  qui  peult  sembler  que  ce  fut 
grâce  divine  ;  car  on  a  peu  veu ,  ni  sceu  que  si 
grand  pays  fut  sitost  conquesté ,  lequel  pays 
contient  six  grosses  journées  de  long ,  et  quatre 
journées  de  large,  et  y  a  dedans  six  evechés  ,un 
archevesque  ,  et  cent  tant  villes  que  forts  chas- 
teaulx, sans  ceulx  qui  ont  esté  abbattus  et  des- 
truits,  par  la  fortune  de  guerre,  laquelle  y  avoit 
duré  l'espace  de  trente  ans ,  durant  les  grandes 
divisions  qui  avoient  esté  en  France  ;  et  se  feit 
icelle  conquesté  en  l'année  des  grands  pardons 
de  Rome  (1). 

Quant  le  roy  de  France  eut  ainsy  concquis 
toute  la  Normandie  ,  il  ordonna  six  cens  lances 
et  les  archiers  ;  c'est  à  sçavoir  chacune  lance 
deux  archiers ,  et  un  censtillier  (2)  pour  garder 
icelluy  pays  ,  et  les  autres  gens  de  guerre  il  les 
envoya  en  Guiennes  ;  puis  il  partit  du  pays  de 
Normandie  ,  et  arriva  au  mois  de  septembre  en 
suivant  eu  sa  ville  de  Tours  en  Touraine. 

(1)  Jubilé  de  1450. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  grâces  que  le  roy  de  France  rendit  à 
nostre  Seigneur ,  et  ordonna  à  chacun  an , 
en  la  mémoire  de  la  victoire  que  Dieu  lui 
avoit  envoyée  ,  faire  processions  générales 
par  tout  son  royaulme,  qui  se  f croient  le  qua- 
torzième jour  d'aoust ,  et  de  l'ordonnance 
des  gens  d'armes  et  de  leurs  habillements. 

Quant  le  roy  fut  retourné  à  Tours ,  il  rendit 
grâce  à  Dieu  de  sa  noble  conquesté  et  victoire  , 
et  par  délibération  de  son  conseil,  il  commanda 
de  célébrer  processions  générales  par  tout  son 
royaulme,  le  quatorzième  jour  d'aoust ,  en  sui- 
vant et  delà  en  avant  par  chacun  an  :  de  ce  il 
envoya  lettres  patentes  aux  prélats  partout  son 
royaulme,  requérant  de  ce  faire.  Par  ce  que  ci- 
dessus  est  assez  parlé  des  assemblées  des  gens 
d'armes  que  les  princes  et  seigneurs  tenoient  et 
avoient,  et  comment  l'un  avoit  deulx  cents  lan- 
ces, l'autre  trois  cens,  et  ainsi  plus  ou  moins,  il 
est  bon  de  faire  entendre  ce  qu'on  appelloit  une 
lance ,  et  quelle  suite  elle  avoit;  il  est  vrai  que 
par  l'ordonnance  que  le  Roy  avoit  mise  en  son 
royaulme,  laquelle  montoit  d'ordinaire  sans  les 
seigneurs ,  princes  seigneurs ,  fieffés  et  arrier- 
fieffés  qui  doivent  servir ,  il  avoit  dix  sept  cens 
lances.  Ceulx  qui  estoient  de  cette  ordonnance 
de  dix  sept  cens  lances  de  mois  en  mois  ,  soit 
que  le  Roy  eut  guerre  ou  non,  les  gens  du  plat 
pays  ,  et  des  bonnes  villes  les  payoient  par  une 
taille  que  icelui  roy  avoit  mise,  laquelle  on  appe- 
loit  la  taille  des  gens  d'armes  ;  et  avoit  chacun 
homme  d'armes  quinze  francs  monnoie  royalle, 
pour  ses  trois  chevaulx,  assavoir,  pour  lui,  son 
page  et  un  ginsarmier  ou  censtillier;  et  chacun 
archier,  pour  lui  et  son  cheval  sept  francs  et  de- 
my  le  mois  :  durant  la  conquesté  de  Normandie 
touts  les  gens  d'armes  du  roy  de  France,  et  qui 
estoient  en  son  service ,  fut-ce  d'icelle  ordon- 
nance ou  non,  furent  touts  paies  de  leurs  gaiges 
de  mois  en  mois;  et  n'y  avoit  sy  hardy  qui  osast 
prendre  durant  ladite  guerre  ou  conquesté  de 
Normandie,  prisonnier,  ny  rançonner  cheval  ni 
aultres  bestes  quelle  qu'elle  fut,  vivre  en  aucun 
lieu  sans  payer ,  fors  seulement  sur  iceulx  An- 
glois ,  et  gens  tenant  ce  party.  Ceulx-là  poul- 
voient-ils  bien  prendre  licitement  :  touts  ccuIx 
pareillement  qui  gouvernoient  l'artillerie  es- 
toient payés  de  jour  en  jour,  en  laquelle  y  avoit 
le  plus  grand  nombre  de  grosses  bombardes  , 
gros  canons,  serpentines,  crapaulx-deaulx,  coul- 

(2)  Guerrier  rjui  portait  une  (/tasarme,  ou  hache  à 
deux  tranchans. 
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leuvrines ,  le  tout  bien  garni  de  pouldre,  man- 
teaulx  et  aultres  choses  pour  approcher  et  pren- 
dre villes  et  chateaulx ,  et  moult  grande  foison 
de  charois  pour  les  mener  ,  et  des  manouvriers 
pour  les  gouverner;  estoient  commis  à  l'artillerie 
messire  Jehan  Bureau ,  et  son  frère  qui  en  fai- 
soient  raoult  bien  le  debvoir,  et  à  la  vérité  dire 
durant  cette  conqueste  de  Normandie  le  plus  de 
villes  et  de  chasteaulx  eussent  été  prins  d'assault, 
et  par  force  d'armes;  mais  quand  les  places 
çstoient  approchées  ,  et  prestes  à  assaillir ,  le 
roy  de  France  Charles  en  avoit  pitié,  et  voulloit 
qu'on  les  print  par  composition  ,  pour  obvier  à 
l'effusion  de  sang  humain  et  à  la  destruction  du 
pays  et  des  peuples. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  la  ville  de  Bordeaulx  fut  mise  et 
rendue  en  la  main  du  roy  de  France ,  et 
de  Ventrée  gue  feircnt  les  gens  du  Roy  en 
ladite  ville  de  Bordeaulx. 

Apres  que  les  commis  à  faire  le  traitié  de  Bor- 
deaulx, eurent  besoingné  avec  ceulx  dudit  lieu, 
ils  retournèrent  vers  le  comte  de  Dunois ,  lieu- 
tenant général  du  roy  de  France,  le  chancelier 
de  France  et  aultres  du  conseil ,  et  leur  mons- 
trerent  l'appointement  tant  d'un  costé  que  d'au- 
tre mis  par  escript  dont  ils  furent  fort  joieulx  ; 
et  fut  la  chose  déclarée  l'espace  de  huit  jours  ; 
après  le  dimanche  à  eulx  octroyé  par  ledit  lieu- 
tenant, auquel  jour  ne  comparut  aulcuns  se- 
cours, et  néanmoins  contre  les  promesses  faictes 
par  ceulx  de  Bordeaulx,  eux  confians  tousjours 
d'avoir  secours  ,  requirent  jour  de  bataille ,  le- 
quel jour  leur  fut  octroie  au  quatorzième  jour  de 
juin,  auquel  jour  ils  furent  attendus  à  la  bataille, 
jusques  au  soleil  couchant  ;  et  à  cette  heure  ceulx 
de  Bordeaulx  voyant  avoir  faulte  de  secours , 
feirent  faire  cry  par  un  hérault ,  lequel  cryoit 
secours  de  ceulx  d'Angleterre  pour  ceulx  de 
Bordeaulx ,  auquel  cry  ne  fut  aulcunement  ré- 
pondu :  parquoy  partirent  de  là  icelles  parties , 
et  s'en  allèrent  loger  sans  aultres  choses  faire, 
pour  cette  heure  ;  et  le  lendemain,  le  chancelier 
et  le  thrésorier  de  France  avec  plusieurs  aultres 
retournèrent  par-devers  ceulx  de  Bordeaulx, 
lesquels  appointèrent  que  le  mercredy  en  sui- 
vant, ils  seroient  touts  prests  de  rendre  la  ville 
et  bailler  les  clefs  des  chasteaulx  ,  havres ,  ports 
et  barrières  de  la  ville,  et  faire  les  serments  d'es- 
tre  bons  et  loyaulx  subjects  du  roy  de  France. 
Fut  ordonné  le  thrésorier  de  France ,  pour  les 
grandes  diligences  qu'il  avoit  faites  à  poursieulte 


du  duché  de  Guyennes,  maire  de  la  cité  de  Bor- 
deaulx ;  et  pareillement  fut  aussi  ordonné  con- 
nestable  dudit  lieu  Joachim  de  Rohault.  Au 
mercredi  ensuivant ,  qui  estoit  prins  pour  ren- 
dre la  ville ,  furent  préparés  les  sieurs  de  Bor- 
deaulx et  ceulx  du  pays  pour  plus  honorable- 
ment recepvoir  le  comte  de  Dunois  ,  comme 
lieutenant  du  roy  de  France ,  et  la  seigneurie 
estant  avec  lui  :  ce  jour  ils  prindrent  la  posses- 
sion de  ladite  cité ,  et  entrèrent  les  premiers  par 
ordonnance  d'icellui  lieutenant ,  messire  Thy- 
bault  de  Valpergue,  baillyf  de  Lyon,  et  messire 
Jehan  Bureau ,  thrésorier  de  France  et  maire 
d'icelle  ville,  auxquels  furent  baillées  les  clefs 
de  touts  les  lieux  forts  estants  en  cette  ville  ;  et 
à  l'entrée  ne  furent  point  les  archiers ,  à  la  re- 
queste  de  ceulx  de  Bordeaulx ,  mais  furent  en- 
voyés loger  autour  de  Libourne;  icelle  entrée 
de  Bordeaulx  commença  à  soleil  levant  ;  là  es- 
toient les  sieurs  de  Lesparre ,  de  Montferrant , 
et  plusieurs  autres  nobles  et  notables  sieurs  du 
pays  ;  tous  les  gens  d'église  estoient  revestus  de 
cappes,  l'archevesque  print  un  missel,  et  feit  ju- 
rer et  promettre  au  lieutenant  et  aulx  aultres , 
que  le  Roy  les  maintiendroit  en  leurs  franchises 
et  privilèges  anciens  ;  et  pareillement  le  lieute- 
nant feit  jurer  l'archevesque ,  le  sieur  de  Les- 
parre ,  et  les  aultres,  qu'ils  seroient  à  toujours 
bons  et  loyaulx  subjects  du  roy  de  France ,  ce 
qu'ils  accordèrent  touts  d'une  voix,  les  mains 
tendues  en  hault.  Du  serment  fut  exempté  le 
captai  de  Buch ,  qui  pour  lors  estoit  chevalier 
de  la  Jartière  de  l'ordre  du  roy  d'Angleterre. 
Après  le  serment  faict  et  la  messe  chantée,  cha- 
cun se  retira  en  son  hostel  pour  disner  ;  mais  ne 
demoura  guère  après  disner ,  qu'il  ne  fut  grand 
rumeur  en  la  ville,  par  un  des  gens  du  Roy,  le- 
quel après  le  cry  faict  solemnellement  à  son  de 
trompe  que  nul  ne  prinst  sur  son  hoste,  ni  ail-, 
leurs  aulcune  chose,  sans  payer,  ce  transgressa 
du  commandement  ;  il  qui  fut  prins  par  les  gens 
du  Roi  et  comdampné  à  estre  pendu,  comme  il 
le  fut;  laquelle  chose  plut  moult  à  ceulx  de  Bor- 
deaulx et  du  pays  ;  au  surplus  le  lieutenant  du 
Roy  feit  faire  un  gibet  tout  neuf  pour  pendre 
cincq  compagnons  de  l'ost  du  lieutenant,  les- 
quels en  faveur  de  Guillaume  de  Flany  avoient 
navré  à  mort  messire  Pierre  de  Louvain  ,  che- 
valier au  service  du  Roy,  et  l'avoient  espié  par 
plusieurs  journées  pour  le  tuer  ;  et  disoit-on  que  ce 
faisoient  faire  messires  Charles,  Hector  et  Raoul 
de  Flany  chevaliers  et  frères  dudict  Guillaume 
de  Flany  capitaine  de  compagnie,  lequel  Guillau- 
me certains  temps  auparavant  avoit  esté  meurdry  j 
par  son  baibier  qui  lui  avoit  coppé  la  gorge  à  la 
requeste  de  la  femme  dudit  messire  Guillaume,  et 
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'    après  qu'il  lui  eut  coppé  la  gorge  en  une  place 
entre  Noyon  et  Compiegne  où  il  se  tenoit  com- 
munément, icelle  dame  print  un  coussin,  et  lui 
meit  sur  le  visaige  et  l'étouffïi  :  assez -tôt  après 
icelluy  messire  Pierre  de  Louvain  vint  au  clias- 
teau ,  et  emmena  la  femme  de  Guillaume,  la- 
quelle tôt  après  il  espousa.  Icelui  Guillaume  en 
son  temps  avoit  esté  tousjours  tenant  la  partie 
du  Roy,  vaillant  homme  de  guerre,  mais  le  plus 
thirant  et  faisant  plus  de  thirannies  et  horribles 
crismes  qu'on  peut  faire ,  comme  prendre  filles 
malgré  touts  ceulx  qui  en  vouloient  parler,  les 
violer,  faire  mourir  gens  sans  pitié,  et  les  rouer  ; 
entre  les  aultres  il  avoit  fait  mourir  le  père  de 
sa  femme,  et  combien  qu'il  fut  vieulx  et  de 
soixante  ans ,  fort  gros ,  et  sa  femme ,  belle  et 
jeusne  de  vingt  à  vingt-quatre  ans ,  sy  avoit-il 
tousjours  des  aultres  neufves  filles  qu'il  mainte- 
noit  en  adultère,  et  avec  ce  menaçoit  souvent  sa 
femme  ,  qui  paraventure  fut  cause  de  sa  mort; 
touteffois  à  cause  que  sa  mort  fut  villaine  et  des- 
honneste,  il  en  desplaisoit  à  ses  frères,  et  pour- 
chassoient  ce  qu'ils  pouvoient  par  justice  que  sa 
femme  fut  harse  :  mais  oncques  n'en  peulrent 
avoir  raison  à  leur  voluntè;  ils  avoient  esté  six 
frères,  dont  trois  avoient  toujours  tenu  la  partie 
du  Roy,  et  les  aultres  trois  la  partie  du  duc  de 
Bourgongne.   Ceulx  qui  tindrent  la  partie  du 
Roy,  furent  ledit  Guillaume ,  messire  Charles 
chevalier,  et  un  aultre  qui  mourut  au  siège  de 
Compiegne  d'un  traict ,  estant  à  une  fenestre  5 
toute-fois  iceulx  cinq  compagnons  furent  pen- 
dus ,  et  ainsi  fut  par  iceluy  lieutenant  fait  jus- 
tice, dont  ceulx  de  ladite  ville  et  cité  furent 
fort  joyeulx.  Car  du  temps  qu'ils  estoient   es 
mains  des  Anglois,  il  n'y  avoit  que  voies  de 
faicts.  En  icelle  ville  de  Bordeaulx  séjourna 
icelluy  lieutenant  par  l'espace  de  dix  jours  ou 
environ  pour  y  mettre  police  et  gouvernement , 
et  tellement  que  les  gens  de  guerre  s'y  gouver- 
noient  gratieusement,  et  que  pendant  ce  temps, 
nulle  extorsion  ne  fut  faicte  à  aulcuns  de  la 
ville  :  par  la  manière  dessusdite ,  fut  conquise 
la  duché  de  Guyennes  excepté  la  ville  de  Rayon- 
ne, à  laquelle  conqueste  faire  se  portèrent  vail- 
lament  touts  les  sieurs  dessus  nommés ,  et  tous 
ceulx  qui  furent  en  leur  armée,  laquelle  armée 
fut  estimée  à  vingt  mille  eombatans.  Le  comte 
de  Clermont  demoura  capitaine  de  ladite  ville 
de  Bordeaulx,  et  son  lieutenant  Olivier  de  Coe- 
tivy,  qui  avoit  la  charge  des  gens  d'armes,  son 
frère  Prégent  de  Coetivy,  fut  en  son  temps  ad- 
miml  de  France. 
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CHAPITRE  X. 


Comment  le  siège  fut  mis  devant  la  cité  de 
Bayonne,  et  des  seigneurs  gui  y  vindrenty 
des  saillies  et  assaults  qui  y  furent  faits. 

Après  la  reddition  de  la  ville  de  Bordeaulx 
les  comtes  de  Foix  et  de  Dunois ,  te  sixième 
jour  du  mois  d'aoust  meirent  le  siège  devant  la 
cité  de  Bayonne  ;  là  se  feit  plusieurs  chevaliers, 
entre  aultres  le  fils  du  grand  maistre  d'hostel  du 
Roy,  le  sieur  de  Tessacq  frère  du  sieur  d'e 
Nouailles ,  Rertrand  d'Espagne,  séneschal  de 
Foix,  Rogier  d'Espagne,  le  sieitr  de  Veuacq  et 
plusieurs  aultres  jusques  au  nombre  de  quinze. 

Quand  ceulx  de  Bayonne  virent  les  grands 
approchements  pour  tirer  contre  la  muraille,  et 
sy  n'estoicnt  point  encore  venues  les  grosses 
bombardes  le  vingt -sixième  jour  dudit  mois 
d'aoust ,  ils  commencèrent  à  parlementer  aulx 
comtes  de  Foix  et  de  Dunois ,  et  gens  du  con- 
seil du  roy  de  France ,  lesquels  après  plusieurs 
choses,  traicterent  en  la  manière  qui  s'ensuit. 
Ceulx  de  la  ville  de  Bajonne  promirent  se  ren- 
dre en  la  main  du  Roy,  et  de  livrer  dom  Jehan 
deBeaumont  le  capitaine,  frère  du  connestable 
de  Navarre  de  l'ordre  de  Saint-Jehan  de  Jheru- 
salem ,  lequel  deraoureroit  prisonnier  à  la  vo- 
luntè du  Roy,  et  touts  les  gens  de  guerre  es- 
tants en  icelle  ville  ,  demoureroient  pareille- 
ment touts  prisonniers  ;  ceulx  de  la  ville ,  ils 
promirent  de  payer  quarante  mil  ècus;  et  ce 
jour  enira  dedans  la  ville  à  heure  d,e  deulx  heu- 
res avecq  l'archevesque  d'icelle  ville,  pour  en 
prendre  possession  ,  le  sieur  de  la  Bessieres  ;  et 
là  furent  portées  les  bannières  du  Roy  au  hault 
de  la  tour  d'icelluy  chasteau  par  les  hèraulx  du 
Roy,  chacun  d'eulx  criant  Montjoie. 

Le  samedy  vingt  unième  jour  dudit  mois 
d'aoust  audit  an  51,  entrèrent  les  gens  du  Roy 
en  la  ville  de  Bayonne  ;  et  premièrement  entra 
le  comte  de  Foix,  avec  lui  le  maître  dhostel  du 
Roy  le  sieur  de  Lautrecht  frère  dudit  comte,  le 
sieur  de  Nouailles,  le  sieur  de  Labessieres  et 
plusieurs  aultres  ;  et  avoient  avecq  eulx  mil  ar- 
chiers  que  gouvernoit  Lespinace  ;  et  après  vin- 
drent  deulx  hèraulx  du  Roy,  et  aultres  portans 
leur  cotte  d'arme;  et  après  messire  Bertrand, 
d'Espagne ,  séneschal  de  Foix  ,  armé  tout  au 
blancq,  qui  portoit  la  bannière  du  Roy  monté 
sur  un  coursier  moult  richement  habillé;  et  es- 
toit  auprès  de  lui  son  séneschal  de  Bierne,  aussi 
bien  monté  et  richement  habillé,  et  avoit  son 
cheval  un  chaufrant  garny  d'or  et  de  pierres 
précieuses ,  prisé  à  quinze  mil  écus  ,  et  grand 
nombre  de  gens  après  lui  ;  et  sans  intervalle  ve- 
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noient  six  cens  lances  à  pied  ;  et  de  l'aultre  part 
entra  le  comte  de  Dunois,  qui  avoit  devant  luy 
douze  cens  arcliiers  et^deulx  des  héraulx  du  Roy, 
et  aultres  portans  diverses  armes  ;  après  venoit 
messire  Jeuvet  de  Saveuses  monté  sur  un  cour- 
sier ,  portant  l'une  des  bannières  du  Roy  ;  et  à 
cette  entrée  feit  le  comte  de  Dunois  chevaliers 
ledit  Jeuvet ,  le  sieur  de  Montguyon  ,  Jehan  de 
Montmorency,  le  seigneur  de  la  Roussey.  Après 
ladite  bannière  entra  le  sieur  de  Loheacq  ma- 
reschal  de  France  ,  le  sieur  Dorval  et  plusieurs 
aultres  grands  seigneurs ,  et  derrière  eulx  six 
cens  lances  ;  ainsi  allèrent  jusques  à  la  porte  de 
la  grande  église ,  où  estoit  l'evesque  en  habit 
pontifical,  chanoines  et  aultres  gens  d'église  re- 
vestiis  de  cappes ,  et  les  attendoient  avecq  les 
relicques  ;  et  là  descendirent  les  sieurs  à  pied, 
et  allèrent  faire  leur  dévotion  dedans  l'église  , 
puis  s'en  allèrent  en  leurs  logis  ;  et  envoya  le 
comte  de  Foix  la  couverture  de  son  cheval ,  qui 
estoit  de  drap  d'or,  et  prisée  à  quatre  cens  écus 
d'or,  devant  Nostre  Dame  de  Rayonne  pour  faire 
des  cappes.  Le  lendemain  les  sieurs  allèrent  oyr 
la  messe  en  l'église,  et  après  la  messe  prindrent 
le  serment  de  ceulx  de  la  ville,  en  la  présence 
du  sieur  d'AUebrecht ,  qui  y  estoit  venu  le  sa- 
medi devant  ;  et  en  icelle  ville  furent  commis 
maires  messire  Jehan  le  Roursier  général  de 
ï'rance,  et  messire  Martin  Gratien,  lesquels  de- 
mourerent  pour  gouverner  la  ville  ;  et  le  lundi 
prochain  les  dessusdits  sieurs  avecq  leurs  gens 
s'en  allèrent  es  pays  à  eulx  assignés  pour  vivre; 
et  tantôt  après  les  barons ,  chevaliers  ,  nobles , 
bourgeois  et  gens  de  tous  estats  des  pays  de 
Rourdelois,  de  Raconnois  et  ceulx  des  pays  des 
environs,  allèrent  à  Tallebourg,  de  vers  le  roy 
de  France  pour  confirmer  les  articles  et  appoin- 
tements passés  par  eulx ,  et  faire  au  Roy  les 
hommaiges  de  leurs  signeuries;  après  lesquelles 
choses  faictes  au  Roy,  le  Roy  quitta  à  ceulx  de 
Rayonne  vingt  mil  escus  de  quarante  mil  qu'ils 
dévoient  payer  ;  fust  réduite  en  la  main  du 
Roy  de  France ,  toute  la  duché  de  Guyennes  et 
de  Normandie,  et  généralement  tout  le  royaul- 
me  de  France,  excepté  la  ville  de  Calais  que  les 
Anglois  tenoient  encores. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  et  pour  quelle  cause  Philippe,  duc 
de  Bourgongne,  de  Brabant^  de  Lothiers , 
de  Lembourg  et  de  Luxembourg,  comte  de 
Flandres ,  requist  aux  quatre  membres  de 
Flandres  certaine  imposition  sur  le  sel,  qui 
fut  la  cause  pourquoi/  la  guerre  seurdit  d'i- 
celuy  duc  contre  les  Ganthois. 

En   1451  Philippe  duc  de  Rourgongne,  de 
Rrabant,  à  l'âge  de  cinquante  quatre  ans  ou  en- 
viron ,  assembla  les  quatre  membres  de  Flan  - 
dres.  Pour  donner  à  entendre  ce  que  c'est  que 
les  quatre    membres  de  Flandres ,   vray  est 
qu'en  la  comté  de  Flandres  il  y  a  plusieurs 
grosses  villes  et  villages ,  avec  plusieurs  villes 
fermées  qui  ne  sont  point  sy  grandes  comme 
Rruges  ou  G  and;  et  est  cette  comté  divisée  en 
quatre  membres,  desquels  le  premier  est  la  ville 
de  Gand,  qui  est  l'une  des  plus  fortes  et  grosses 
villes ,  fort  peuplée ,  s'y  comprend  tout  le  pays 
de  Wast ,  qui  est  un  fertile  pays  :  le  second 
membre  est  Rruges,  avec  laquelle  ville  se  com- 
prend celle  de  Nieuport  sur  la  mer ,  et  aultres 
gros  villages  :  le  tiers  membre  est  la  ville  d'Y- 
pre,  avec  laquelle  se  comprend  la  ville  de  Rer- 
gue,  Dunckerque  et  aultres  grosses  terres  et  vil- 
lages :  le  quatrième  membre  est  la  ville  do 
Courtray,  avec  laquelle  se  comprend  la  ville 
d'Audenarde,  la  ville  de  Terremonde  et  aultres 
gros  villages  et  villes,  comme  la  ville  et  comté 
d'Alost,  le  pays  de  quatre  métiers  ,  et  autres 
places  :  iceliuy  pays  de  Flandres  est  moult  fort 
beau  pays ,  et  s'y  vit ,  et  gouverné  en  partie 
avecq  le  mestier  de  drapperie,  de  marchandise 
de  sel ,  tant  en  harencgs ,  mollues  drogues  et 
poissons  de  mer,  qu'ils  salent  et  dont  ils  pour- 
voient le  pays  d'aultour  d'eulx.  Apres  que  le 
^uc  Philippe  comte  de  Flandres  eult  assemblé 
iceulx  membres,  il  leur  requist,  que  pour  sup- 
porter ses  affaires  et  les  frais  qu'incessamment 
lui  convenoil  faire  en  plusieurs  manières,  ils  lui 
voulissent  octroyer  que  sur  chacun  sac  de  sel 
qu'on  vendroit  en  la  comté  de  Flandres ,  il  put 
prendre  à  son  profit  advenir  vingt  quatre  gros, 
monnoie  de  Flandres  lors  courante,  lesquels 
vingt  quatre  gros  valloient  alors  demy  écu  d'or 
de  la  forge  de  France;  et  moyennant  ce ,  ledit 
Philippe  leur  seigneur  estoit  content  de   leur 
promettre  que  de  ce  jour  en  avant  ne  leur  feroit 
jamais  requeste,  qu'ils  lui  accordassent  nulles 
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nydes  qu'on  appeloit  tailles  ,  et  leur  promettoit 
de  n'en  jamais  eulx  lequerir;  et  pour  donner  à 
entendre  ce  que  c'estoit  d'un  sacq  de  sel,  Yray 
est  que  un  sacq  de  sel  estoit  le  faix  qu'un  fort 
et  rude  homme  de  trente  ans  pouvoit  soutenir 
sur  ses  épaules ,  pour  porter  de  lieu  en  un  aul- 
tre;  or  la  requeste  du  duc  Philippe,  les  quatre 
membres  considérant  ceulx  de  la  ville  de  Gand 
premier  membre  et  principal  d'icelle  comté,  car 
cestuy  membre  pouvoit  plus  audit  pays  que  les 
aultres  trois,  tout  le  pays  de  Flandres  ou  en  par- 
tie se  nourrissoit  de  choses  salées ,  et  par  le 
moyen  des  marchandises  salées  qu'ils  menoient 
hors  du  pays  de  Flandres,  l'argent  venoit  au 
pays,  et  en  estoit  riche,  doubtans  que  s'ils  ac- 
cordoient  icelle  requeste  à  leur  seigneur  pour  le 
temps  advenir ,  icelluy  leur  seigneur  ou  aultres 
après  lui  leur  demanderoient  aydes  ou  tailles , 
et  pour  ce  payeroient  de  deux  manières,  la- 
quelle chose  ils  ne  pourroient  bonnement  souf- 
frir, sans  gros  préjudice  ;  car  icelle  imposition 
sur  le  sel  monteroit  tous  les  ans  à  infinis  de- 
niers ,  et  prendroit  jamais  fin  ;  icelluy  membre 
de  Gand ,  toute  la  ville  ,  et  tout  le  pays  à  eulx 
subject,  ne  voullurent  accorder  au  duc  leur  sei- 
gneur icelle  requeste,  ny  que  ladite  imposition 
lut  mise  sur  le  sel  5  ains  fut  du  tout,  contredict, 
et  répondirent  au  duc  leurdit  seigneur  qu'ils 
avoient  convenu  ensamble  et  conclud  entre 
eulx  ,  que  jusques  à  la  mort  du  dernier  homme 
de  la  ville  de  Gànd ,  et  du  pays  à  eulx  subject, 
ils  n'accorderoient  ny  souffriroient  ladite  impo- 
sition estre  mise  sus  ;  ouie  laquelle  response  par 
les  aultres  trois  membres  de  Flandres,  ils  con- 
clurent entre  eulx  qu'ils  feroient  remonstrer  au 
duc  que  touchant  ladite  imposition,  ils  s'y  gou- 
verneroient  ainsy  et  pareillement  que  ceulx  de 
Gand  ,  et  non  aultrement;  et  cette  response  ils 
firent  au  duc  Philippe  après  lesquelles  respon- 
ses  il  leur  donna  congié,  et  ne  resquit  plus  la- 
dite imposition  sur  le  sel  ;  mais  ceulx  de  Gand 
depuis  qu'ils  eurent  refusé  ladite  imposition,  s'ap- 
perçurent  bioi,  que  quand  ils  avoient  affaire  au 
duc,  ou  à  son  conseil,  ilsn'avoient  point  si  bon* 
accès  comme  ils  avoient  accoustumé  d'avoir; 
parquoy  ils  commencèrent  à  murmurer  contre 
leur  seigneur. 


CHAPITRE  11. 

Comment  les  trefves  furent  publiées,  et  com- 
ment les  Ganthois  feirent  pendre  le  varlet 
d'ung  hérault^  que  les  ambassadeurs  du 
lioîj  avoient  envoyé  à  Gand  publier  lesdic- 
tes  trefves. 


Toutes  les  choses  dessus  dictes  et  faictes,  le 
duc  feit  publier  les  trefves  par  ses  pays  ;  pareil- 
lement les  ambassadeurs  du  Roy  envoyèrent 
ung  hérault  à  Gand,  pour  publier  les  trefves, 
lequel  hérault  sy  tost  qu'il  fut  descendu,  ainsy 
que  son  varlet  menoit  ses  chevaulx  boire ,  fut 
prins  d'aulcuns  Ganthois,  lequel  varlet  portant 
devant  et  derrière  de  son  jacque  (1)  l'enseigne 
du  duc,  qui  estoit  une  croix  de  Saint-André 
blanche  et  estoit  l'enseigne  de  tous  ses  gens;  et 
fut  ledit  varlet  prestement  par  aulcuns  Gan- 
thois pendu  et  estranglé  en  despit  du  duc  de 
Rourgongne  leur  seigneur;  et  disoit-on  que 
ce  avoient  fait  les  parens  d'un  coustellier  qui 
avoit  été  pendu,  lequel  coustellier  devoit  estre 
comte  de  Flandre  :  touttefois  ils  ne  feirent  nul 
mal  au  hérault  :  ainsi  s'en  retourna  sain  et 
sauf. 

Ainsy  comme  je  vous  ay  dit  fut  la  sentence 
rendue  par  lesdits  ambassadeurs  du  Roy  en  la 
ville  de  Lille,  après  laquelle  sentence  les  deulx 
héraultx  et  truchement  que  les  Ganthois  avoient 
laissés  à  Lille,  s'en  allèrent,  et  rapportèrent  par 
escript  aulx  Ganthois  la  sentence  rendue  par 
lesdits  ambassadeurs,  laquelle  sentence  fut  leue 
publiquement  devant  la  communaultè  dont  il  y 
eut  grand  murmure  entre  eulx  ;  car  les  uns  es- 
toient  contens  d'entretenir  le  traictié ,  mais  la 
plus  grande  partie  n'en  vouloient  rien  faire  ;  et 
furent  bien  dix  jours  sans  respondre  s'ils  tien- 
droient  ledit  traictié  ou  non  ;  durant  lequel 
temps  aulcuns  compagnons  de  la  ville  de  Gand 
s'assamblerent  et  prindrent  le  nom  des  compa- 
gnons de  la  verde  tente  ;  et  fut  capitaine  de 
cette  compagnie  ung  quy  s'appelloit  le  bastard 
du  Rlancquestrain  ;  et  après  ce  qu'ils  se  fussent 
assamblés  bien  armés,  et  à  bastons  allèrent  la 
nuit  vers  Hulst,  un  gros  village  au  pays  de 
Wast  ;  et  pour  abuser  et  surprendre  ceulx  quy 
estoient  audit  Hulst,  lesquels  s'estoient  rendus 
au  duc  de  Rourgongne,  ils  feirent  allumer  prés 
de  la  ville  des  torsins  et  fallots,  afin  que  ceulx 
de  Hulst  cuidassent  qu'ils  vinssent  par  ce  costé 

(1)  Vêtement  qu'on  mettait  sous  la  cuirasse. 
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là  :  et  qiiaiid  ceulx  de  Hiilst  veirent  lesdits  tor- 
sins  et  lumières,  cuidans  eulx  deffendre  contre 
les  Ganthois  qui  venoient  de  ce  costé  là  les  as- 
saillir, et  comme  ils  s'estoieut  tous  tirez  de  ce 
costé,  ceulx  de  la  verde  tente  entrèrent  audit 
Hulst  par  un  aultre  endroit,  et  en  meirent  plu- 
sieurs à  l'espée;  ceulx  qui  peurent  eschaper  se 
saulverent  au  mieulx  qu'ils  peurent  ;  après  ce 
lesdits  Ganthois  pillèrent  la  ville  et  l'ardirent 
toutte,  puis  se  retirèrent  dedans  Gand;  de  tout 
ce  ne  sçavoient  rien  les  ambassadeurs ,  lesquels 
estoient  encoires  à  Lille,  et  attendoient  la  res- 
ponse  des  Ganthois,  pour  laquelle  chose  ils  en- 
voyèrent ung  hérault  à  Gand,  pour  sçavoir  s'ils 
tiendroient  leur  appointement  ou  non;  lequel 
hérault  sy  tost  qu'il  fust  arrivé  en  la  ville  de 
Gand,  et  descendu  en  une  hostellerie,  pria  son 
hoste  de  lui  dire  à  qui  bailler  les  lettres  qu'il 
apportoit  de  la  part  des  ambassadeurs  •  lequel 
hoste  sytot  qu'il  entendit  cela,  eut  pitié  de  luy, 
et  luy  respondit  que  mal  estoit  arrivé,  et  qu'il 
se  gardât  bien  de  dire  qu'il  estoit  venu  pour 
cette  cause;  car  s'il  le  disoit  sa  vie  estoit  finie; 
quand  le  hérault  ouit  cecy,  pria  humblement 
qu'il  le  garantis!  de  mort  s'il  pouvoit.  L'hoste 
luy  dit  qu'il  se  tint  coy,  en  son  hostel,  et  que  le 
lendemain  luy  seauroit  à  dire,  sy  on  le  voul- 
droit  entendre,  ou  non.  Quand  ce  vint  le  lende- 
main l'hoste  lui  dit  que  s'il  estoit  connu  il  estoit 
mort  ;  mais  s'il  vouloit  qu'il  luy  aideroit  à  sau- 
ver sa  vie.  Sy  lui  conseilla  qu'il  retournast  sa 
robbe  et  le  feit  monter  à  cheval;  il  luy  bailla 
son  varlet  en  luy  recommandant  que  sy  on  l'in- 
terrogeoit,  qu'il  dit  qu'il  estoit  un  marchand  de 
France ,  revenant  d'Anvers.  Ledit  hérault  crut 
son  hoste,  et  dés  qu'il  fut  venu  à  la  porte,  on 
lui  demanda  d'où  il  estoit,  et  il  respondit  comme 
son  hoste  lui  avoit  appris  ;  lors  on  luy  ouvit  la 
porte,  et  ceulx  qui  la  gardoient  luy  demandè- 
rent le  vin  ;  en  attendant  qu'on  ouvrit  la  porte 
il  mettoit  sa  main  à  sa  bourse  ;  à  peine  fut  elle 
ouverte,  que  le  hérault  férit  son  cheval  des 
espérons  et  passa  oultre  sans  donner  ou  payer 
vin  ne  sauce,  et  n'arrêta  jusques  à  ce  qu'il  vint 
à  Lille;  et  ainsy  eschappa,  et  rapporta  aulx 
ambassadeurs  comment  il  avoit  été  en  grand 
péril. 

CHAPITRE  ÏIL 

Comment  le  duc  retourna  à  Courtrmj,  et  com- 
ment son  peuple  estoit  travaillé  pour  avoir 
et  lever  Vargent. 

Après  que  le  château  de  Poucques  fut  des- 
moli,  le  duc  retourna  à  Courtray;  et  y  séjourna 


douze  jours,  durant  lesquels  douze  jours  tous 
ses  gens  d'armes  tindrent  les  champs,  mangeant 
et  pillant  le  plat  pays,  lequel  estoit  et  obéissoit 
au  duc,  et  raesme  les  villages  de  plusieurs  no- 
bles qui  l'accompagnoient  ;  et  disoit-on  que  le 
duc  en  attendant  argent,  laissoit  ses  gens  man- 
ger tout  le  plat  pays;  parce  qu'ils  n'estoient 
point  payés  :  et  avecq  ce  le  duc  en  plusieurs 
bonnes  villes  commença  à  faire  constraindre 
les  nobles ,  marchands  et  bourgeois  des  lieux  , 
lesquels  ne  le  ser voient  point,  de  lui  prester 
certaine  somme  de  deniers,  chacun  selon  son 
estât;  nonobstant  que  pour  ce  ne  laissoient 
point  à  estre  levez  par  lesdites  bonnes  villes 
plusieurs  maltostes  et  subsides,  desquelles  cho- 
ses les  riches  hommes,  avec  le  peuple  com- 
mençoient  à  murmurer;  et  n'estoit  point  le 
peuple  sy  mal  content  de  payer  lesdits  deniers, 
car  il  appercepvoit  bien  que  le  duc  en  avoit  af- 
faire, mais  il  se.courrouçoit  de  ce  qu'on  disoit 
qu'au  prouffit  du  duc,  ny  à  sa  cognoissance ,  ne 
venoit  point  tout  l'argent  qu'on  exigeoit,  non 
pas  même  la  moitié;  aulcuns  recepveurs  et  aul- 
tres  ne  sçay  quels  officiers  affamez  qui  estoient 
autour  du  duc  engloutissoient  tout  ;  desquelles 
choses  je  ne  certiffie  rien,  sinon  que  la  renom- 
mée du  peuple  estoit  telle,  et  m'en  rapporte  en 
ce  quy  en  est. 

CHAPITRE  IV.. 

Comment  la  ville  de  Bordeaulx  et  tout  le  pays 
de  Bordelois  furent  remis  en  la  main  des 
An  g  lois. 

L'an  1452,  le  sieur  de  l'Esparre ,  aulcuns 
bourgeois  et  aultres  habitans  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, par  le  conseil  des  sieurs  de  Montfer- 
rand,  de  Rosand,  de  Lansac  et  de  Anglades, 
trouvèrent  moyen  d'aller  en  Angleterre  ;  et  eulx 
arrivés  audit  pays,  soubs  coulleur  qu'ils  disoient 
que,  depuis  qu'ils  s'estoient  mis  en  l'obéissance 
du  roy  de  France,  ils  estoient  travaillés  d'ay- 
des,  subsides,  tailles,  gabelles  et  maltostes,  que 
bonnement  ils  ne  pouvoient  plus  souffrir,  ils 
traitèrent  et  se  remirent  en  l'obéissance  du  roy 
d'Angleterre.  Le  roy  d'Angleterre  fit  assembler 
son  conseil,  et  y  furent  convoqués  touts  les  ca- 
pitaines et  seigneurs  du  pays  :  là  fut  conclud 
d'envoyer  le  sieur  de  Tallebot  au  mois  d'octo- 
bre dans  le  pays  de  Bordelois  ;  après  ce  faict  le 
sieur  de  Lesparre  et  ses  complices  s'en  revin- 
drent  ;  et  le  mois  d'octobre  ensuivant,  le  sieur 
de  Tallebot  partit  d'Angleterre  le  dixhuitiéme 
jour  dudit  mois,  accompagné  de  quatre  à  cinq 
mil  combatans  :  ils  prindrent  deulx  places  pe- 
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tites  pour  loger  partie  de  leurs  gens;  Tallebot 
commença  à  faire  courre  ledit  pays,  pour  le 
mettre  en  subjection,  ce  qui  n'estoit  pas  diffi- 
cille  à  faire,  car  il  n'y  avoit  nulle  résistance, 
vil  que  l'armée  du  roy  estoit  retraicte,  et  n'y 
avoit  demouré  qu'une  foible  garnison.  La  venue 
de  Tallebot  semée  par  ceulx  de  Bordeaux,  ils 
parlamenterent  les  uns  avec  les  aultres  pour  se 
remettre  en  la  subjection  des  Anglois;  voullu- 
rent  aulcuns  que  les  François  estans  en  garnison 
dedans  la  ville ,  dont  estoit  capitaine  pour  le 
Roy  le  sieur  de  Coetivy,  séneschal  de  Guyen- 
nes,  et  le  sieur  du  Puy-du-Fou,  s'en  allassent 
leurs  corps  et  biens  saufs;  d'autres  allèrent  ou- 
vrir une  porte  d'icelle  ville,  parquoy  furent  tous 
les  François  prins  qui  estoient  dedans  la  ville, 
au  moins  la  plus  grande  partie;  ces  nouvelles 
venues  au  roy  de  France,  il  fut  moult  dolent, 
et  envoya  pour  cette  cause  hastivement  les  ma- 
reschaux  de  France,  Joachim  Rohault  et  plu- 
sieurs aultres  capitaines,  jusques  au  nombre  de 
six  cents  lances,  et  les  archiers  et  les  coustil- 
liers  pour  garder  et  renforcer  les  places  allen- 
tour  de  Bordeaulx.  Comme  le  comte  de  Cler- 
mont,  lieutenant-général  esdites  marches,  voioit 
estre  expédient  jusques  à  la  saison  d'esté  ens- 
suivant,  que  le  Roy  avoit  intention  d'y  envoyer 
plus  de  monde  :  avant  que  les  gens  du  Roy  y 
fussent  arrivés,  de  Tallebot,  et  les  barons  de 
Bordelois  meirent  la  pluspart  dudit  pays  en  l'o- 
béissance du  roy  d'Angleterre,  et  par  especiai 
la  ville  et  chastel  de  Chastillon  (l)  en  Perigord  ; 
or  ne  pouvoit  plus  résister  le  comte  de  Cler- 
mont  fils  aisné  du  duc  de  Bourbon,  quoiqu'il  s'y 
gouvernât  grandement  et  vaillamment. 


LlYRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Charles  septième  de  ce  nom,  roy  de 
France,  alla  la  dernière  fois  au  Bourdelois 
pour  reconquester  le  pays,  et  de  la  prinse 
de  la  ville  de  Chalais  e7i  Bourdelois  ^parles 
François,  et  du  siège  quy  fut  mis  devant 
Chastillon. 

Audit  an  1453  ,  après  que  Charles  septième 
eut  tout  l'iver  fait  ses  préparations  pour  recon- 
quester le  pays  de  Guyennes  et  de  Bourdelois , 
le  second  jour  de  juin  audit  an,icelui  roy  partit 
du  champ  de  Lusignent,  et  alla  à  Saint-Jean 

(I)  Cf^slillon, 


d'Angely  ;  et  le  douzième  jour  dudit  mois  fut 
mis  le  siège  devant  Chalais  en  Bourdelois ,  par 
nûossire  Jacques  de  Chabannes,  grand  maistre 
d'hostel  du  Roy,  et  parle  comte  de  Penthyevres, 
le  sieur  de  Saint  Senere  de  Boussac;  et  le  dix-sep- 
tieme  jour  ensuivant  fut  icelluy  Chalais  ,  prins 
d'assault  par  les  sieurs  dessusdits  et  aultres  de 
leur  compagnie ,  en  nombre  de  quatre  à  cinq 
cents  lances,  et  les  archiers  et  guisarniers;  il  y 
avoit  dedans  la  ville  en  garnison  huit-vingts 
combattans  ,  desquels  à  la  prinse  d'icelle  ville 
furent  tuez  quatre-vingt,  et  les  aultres  se  retirè- 
rent en  une  tour  où  ils  furent  certain  espace 
de  temps,  attendans  secours,  lequel  ne  leur  vint 
pas.  Sy  fallut  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy; 
touts  furent  décapitez ,  pour  ce  que  auparavant 
avoient  fait  serment  au  Roy,  et  puis  s'estoient 
retournés  Anglois ,  le  sieur  de  Anglade  s'estoit 
parti  de  Bordeaulx  les  cuidans  venir  secourir, 
mais  en  venant ,  il  sçut  la  prinse  de  la  ville  , 
pourquoy  il  s'en  retourna  hastivement  ;  audit  an 
53  ,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  juillet,  fut 
mis  le  siège  par  les  François  devant  la  ville  de 
Castillon  en  Perigort ,  assis  sur  la  rivière  de 
Dordonne,  occupée  par  les  Anglois;  et  y  fit 
mettre  siège  le  sieur  de  Loheac ,  et  le  sieur  de 
Jallonges  (2),  mareschal  de  France,  et  plusieurs 
aultres  chevaliers  et  gens  de  guerre,  jusques  au 
nombre  de  seize  à  dix-huit  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  et  les  archiers  entre  lesquels  estoient  les 
gens  du  comte  du  Maine  ,  et  les  gens  du  comte 
de  Nevers ,  que  conduisoit  messire  Ferry  de 
Grancy  ;  aussy  estoient  les  gens  du  comte  de 
Castres,  fils  du  sieur  de  la  Marche,  Jean  de 
Messignac ,  et  Guillaume  de  Luzac ,  et  les  gens 
du  comte  de  Bretaignes,  dont  estoit  chef  le 
comte  d'Estampes ,  son  nepveu ,  et  pour  lui  les 
conduisoit  le  sieur  de  laHunaudaye,  et  le  sieur 
de  Montauban ,  pour  ce  que  ledit  comte  estoit 
demouré  vers  le  Roy  ;  et  là  estoit  la  grosse  et 
menue  artillerie  du  Roy ,  dont  avoient  la  charge 
messires  Jehan  Bureau ,  et  Gaspart  Bureau  son 
frère  ;  ils  avoient  en  leur  compagnie  sept  cents 
manouvriers ,  lesquels  par  ordonnance  d'iceluy 
messires  Jehan  Bureau  et  son  frère,  dorent  has- 
tivement ung  camp  de  fossés ,  où  estoit  toute 
l'artillerie;  et  adonc  fut  mis  le  siège  devant 
Castillon;  ce  venu  à  la  connoissance  du  sieur 
Tallebot,  il  partit  incontinent  de  la  ville  de  Bor- 
deaulx, accompagné  de  huits  cents  à  mille  An- 
glois de  cheval ,  entre  lesquels  estoyent  son  fils  \ 
le  sieur  de  Lisle,  le  sieur  Desmolins,  et  plusieurs 
aultres  du  royaulme  d'Angleterre ,  tant  cheva- 
liers que  escuyers  ,  et  aussy  du  pays  de  Borde-. 

(2)  Philippe  de  Culant,  seigneur  de  Jallagnes. 
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lois;  et  a^rés  venoyeut  quatre  à  cinq  mil  Anglois 
de  pied  ;  et  arriva  ieeluy  Tallebot  devant  ledit 
siège,  le  mercredy  dix-septieme  de  juillet,  envi- 
ron le  point  du  jour. 


CHAPITRE  II. 

De  la  rendition  de  la  ville  de  Bordeaulx  as- 
siégée, et  de  tout  le  pays  de  Bordelais  et  de 
Guyennes. 

La  ville  de  Bordeaulx  étant  assiégée  par  le 
roy  de  France ,  et  les  Anglois  se  voyant  oppres- 
sez de  toutes  parts ,  et  aiant  faulte  de  vivres, 
toutes  les  places  et  forteresses  du  pays  par  force 
d'armes  estant  en  l'obéissance  du  roy  de  Fran- 
ce, ils  requirent  de  avoir  amiable  composition  : 
le  roy  de  France  ouye  leur  requeste,  voulant 
tousjours  user  de  pitié  et  de  miséricorde,  comme 
il  estoit  coustumier  de  faire;  considérant  d'ail- 
leurs que  en  son  ost  il  avoit  très-grande  morta- 
lité, fut  content  de  traicter  avec  les  Anglois  par 
la  manière  qu'il  s'en  suit  ;  et  fut  l'accord  fait , 
c'est  à  sçavoir  :  que  la  ville  et  cité  de  Bour- 
deaulx  lui  seroient  rendues,  et  demoureroient 
tous  les  habitans  ses  vrais  et  loyaulx  subjects, 
et  feroient  le  serment  de  non  jamais  se  rebeller 
contre  la  couronne  de  France ,  reconnoissant  le 
Roy  estre  leur  souverain  seigneur  ;  et  les  An- 
glois eurent  congié  de  eux  en  aller  en  leurs  na- 
vires ,  au  pays  d'Angleterre  ,  ou  à  Calais  si  bon 
leur  sambloit  ;  et  pour  ce  que  aulcuns  des  sei- 
gneurs du  pays  et  de  la  cité  avoient  esté  en  An- 
gleterre quérir  les  Anglois,  rompant  leur  foy  et 
serment  fait  l'année  précédente  au  Roy,  lequel 
à  grande  force,  peine  et  fraix  les  avoit  conquis, 
furent  bannies  de  Bordeaulx  vingt  personnes, 
telles  que  plut  au  Roy  de  ceulx  qui  avoient  esté 
quérir  iceulx  Anglois,  du  nombre  desquelles 
furent  le  sieur  de  Duras,  et  le  sieur  de  Lespare  ; 
et  fut  ieeluy  traité  fait  le  dix-septieme  jour  d'oc- 
tobre audit  an  53.  Messire  Pierre  de  Beauveau, 
sieur  de  la  Bessiere,  mourut  environ  trois  jours 
après  la  bataille  de  Chastillon  ,  et  aussi  mourut 
messire  Jacques  de  Chabannes  ,  grand  maistre 
d'hostel  du  Roy,  qui  fut  moult  plaint ,  car  il  es- 
toit  vaillant  chevalier.  La  ville  ainsy  rendue 
au  Roy ,  le  Roy  eut  incontinent  toutes  les  places 
de  Bourdelois  et  de  Guyenne  ;  le  pays  fut  déli- 
vré des  Anglois.  Le  Roy  commit  pour  le  garder 
le  comte  de  Clermont ,  fils  du  duc  de  Bourbon , 
et  le  feit  son  lieutenant  gênerai ,  et  y  laissa 
avec  luy  messire  Theaudé  de  Valpergue.  Maistre 
Jehan  Bureau ,  trésorier  de  France ,  demoura 
maire  de  la  cité  ;  et  avec  eulx  délaissa  plusieurs 


gens  d'armes ,  archiers  et  arbalestriers  pour  la 
garde  du  pays  dont  il  estoit  besoin  ;  ce  fait  en 
tout  le  royaulme  de  France,  n'y  avoit  ville  ne 
forteresse  ,  ducs  ne  seigneurs  qui  n'obéissent  au 
Roy,  réservé  les  villes  de  Calais,  Ham  et  Guines, 
lesquelles  estoient  au  Roy  d'Angleterre  :  et  di- 
soit-on  que  le  roy  les  fut  allé  conquérir,  si  elles 
n'eussent  pas  esté  du  domaine  et  comté  d'Artois, 
laquelle  comté  estoit  au  duc  de  Bourgongne,  et 
aussi  qu'il  n'y  pouvoit  venir  sans  passer  par  les 
pays  d'iceluy  duc.  Le  Roy  partit  donc  du  pays 
de  Bourdelois,  et  s'en  retourna  à  Tours. 


CHAPITRE  III. 

De  la  sentence  qui  fut  baillée  contre  Jacques 
Coeur,  argentier  du  roy  de  France ,  lequel 
avoit  esté  fait  prisonnier,  et  depuis  eschapé 
de  prison. 

Au  dessusdit  an  53,  par  le  chancelier  de 
France ,  en  la  présence  du  roy  de  France  ,  fut 
prononcée  la  sentence  de  Jacques  Coeur,  argen- 
tier d'iceluy  roy  de  France,  lequel  Jacques 
Coeur,  estoit  extrait  de  petite  génération  sans 
quelque  noblesse;  en  sa  jeunesse ,  il  se  bouta  en 
marchandise,  et  petit  à  petit  multiplia  tellement 
qu'il  se  mesloit  de  toutes  marchandises  ;  et  de- 
vint sy  puissant  par  tous  les  royaulmes ,  qu'il 
expedioit ,  et  même  comme  on  disoit  en  Sarra- 
zie  ,  et  avoit  des  facteurs  sans  nombre  par  tous 
pays ,  lesquels  avoient  oncques  veu  ;  et  pour  la 
richesse  et  conduite  de  luy  avoit  fait  le  roy  de 
France,  son  argentier;  ieeluy  Jacques  Coeur, 
comme  on  disoit ,  avoit  esté  cause  que  le  roy  de 
France  avoit  conquis  la  duché  de  Normandie , 
par  les  grands  deniers  qu'il  luy  avoit  prestes  et 
avancés,  et  avoit  fait  audit  Roy  maints  prêts  :  il 
estoit  si  riche  qu'on  disoit  qu'il  faisoit  ferrer  ses 
hacquenées  et  chevaux  de  fer  d'argent.  Il  por- 
toit  en  sa  devise  et  livrée  ces  mots  écrits  :  à 
Coeur  vaillant ,  riens  impossible;  il  avoit  fait 
faire  à  Bourges  en  Berry,  une  maison  la  plus 
riche,  de  quoy  on  pouvoit  parler  :  toute  fois  iee- 
luy roy  Charles ,  l'an  précédent  52,  sous  ombre 
de  certaines  accusations  de  crime ,  que  lui  im- 
posât la  demoiselle  de  Montagut  (1)  et  aultres  , 
l'a  voit  fait  prendre,  et  tenir  prison  fermée,  bien 
estroitement,  de  laquelle  il  eschappa  par  moyen 
quy  seroit  long  à  racompter;  il  s'en  alla  à  Rome> 
et  illec  setenoit  aussi  honorablement,  comme  il 

(1)  C'était  Jeanne  de  Mortalng,  fille  de  Pierre  de 
Vendôme  ;  elle  avait  épousé  en  secondes  noces  François 
de  Montberon ,  seigneur  de  Mortagne  sur  Gironde. 
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faisoit  en  France  ;  car  nonobstant  que  tout  ce 
qu'il  avoit  en  France,  que  on  estimoit  valoir  ung 
million  d'or,  qui  vault  dix  cents  mil  escus,  le 
Roy  avoit  fait  tout  mettre  en  sa  main ,  et  n'en 
avoit  riens;  sy  estoit-il  encoires  riche  pour 
les  grosses  marchandises  qu'il  avoit  hors  du 
royaulme. 


CHAPITRE  IV. 

Des  grands  subsides  et  aides  que  le  duc  de 
Bourgongne  demanda  au  paijs  d'Arthois , 
et  ailleurs  en  ses  pays,  pour  aller  gueroyer 
les  Turcs  ;  et  de  plusieurs  incidens. 

Après  que  le  duc  Philippe  de  Bourgongne 
eut  esté  reçu,  festoyé  et  honoré  en  la  ville  d'Ar- 
ras,  ledit  duc  assembla  et  manda  les  trois  estats 
de  la  comté  d'Arthois  ,  ausquels  trois  estats  il 
requist,  que  affin  de  résister  aulx  ennemis  de  la 
foy  qu'ils  voulsissent  faire  aide  de  six  vingt 
mil  couronnes  d'or,  les  soixante-dix  pesant  huit 
onces ,  qui  est  le  marc  de  Troie  ;  de  laquelle 
aide  qu'il  requist,  lesdits . trois  estats  furent 
moult  esbahis ,  car  la  comté  d'Arthois ,  en  do- 
maine, ne  vaut  au  comte  d'Arthois  que  quatorze 
mil  francs;  toutes  fois,  tant  par  crainte  que  par 
amour,  on  lui  accorda  et  promit  payer  cin- 
quante-six mil  francs,  moyennant  qu'il  ne  leve- 
roit  point  ledit  argent,  jusques  à  ce  qu'il  partit , 
et  son  armée  avec  luy,  pour  aller  sur  les  Turcs; 
et  aussi  le  duc  de  soy-mesme  le  promit  :  après 
cela  le  duc  s'en  alla  en  Flandres,  Brabant,  Hay- 
nault,  et  dans  ses  pays,  où  il  requit  aussi  moult 
grandes  et  grosses  aides  pour  faire  ledit  voyage  ; 
lesquelles  en  partie  on  lui  accorda  tant  par 
crainte  que  par  amour. 

En  cet  an  1455^  madamoiselle  de  Villecler  (1), 
estoit  très-bien  en  la  grâce  du  Roy ,  et  comme 
on  disoit  en  faisoit  le  Roy  ce  qui  lui  plaisoit  ; 
une  jeune  fille  d'un  escuyer ,  nommé  Anthoine 
de  Rebreuves ,  demouroit  en  la  cité  d'Arras  ; 
on  la  nommoit  Blanche  :  cette  fille  avec  la  dame 
de  Jeuly  estoit  allée  à  la  cour  du  Roy  ;  or 
Blanche  estoit  bien  la  plus  belle  fille  que  on  eut 
peu  avoir ,  ne  regardée  ;  icelle  damoiselle  de 
Villecler sytost  qu'elle  viticélle  fille,  pria  moult 
de  l'avoir  avec  elle  ,  mais  la  dame  de  Jeuly  luy 
respondit  qu'elle  la  rameneroit  ou  renvoiroit  à 
son  père,  et  que  sans  le  congié  de  son  père ,  ne 

(1)  Madame  de  Villequiers,  nièce  d'Agnès,  qui  lui 
avait  succédé  dans  la  faveur  de  Charles  VII.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,  elle  fut  maîtresse  de  Frartçois  II , 
duc  de  Bretagne. 

(2)  Cet  empoisonnement  d'Agnès  Sorel  n'est   rien 


l'auroit  pas ,  et  aussi  la  ramena;  mais  assez-tôt 
après  ,  par  le  gré  et  consentement  de  son  père  , 
du  sieur  de  Saucourt ,  oncle  d'icelle  Blanche  , 
et  du  sieur  de  Jeuly ,  Jacques  de  Rebreuves  , 
frère  d'icelle  Blanche  ,  tres-bel  escuyer  ,  agié 
de  vingt-sept  ans  ou  environ,  mena  sa  dite  sœur 
Blanche ,  agiée  de  dix-huit  ans ,  à  la  cour  du 
Roy,  demourer  avec  icelle  damoiselle  de  Ville- 
cler ;  et  fut  ledit  Jacques  retenu  escuyer  tran- 
chant d'icelle  damoiselle  ;  et ,  pour  vray  icelle 
damoiselle  tenoit  grand  estât,  et  plus  grand 
que  la  royne  de  France  ;  et  le  vouloit  ainsy  le 
Roy.  La  damoiselle  de  Villecler  estoit  moult 
belle ,  et  estqit  mariée  :  elle  estoit  niepce  d'une 
damoiselle  qu'on  appelloit  la  belle  Agnès ,  la- 
quelle avoit  esté  totalement  en  la  grâce  du  Roy  ; 
et  dit-on  qu'icelle  Agnès  mourut  par  poison  (2), 
moult  jeune ,  après  laquelle  icelle  damoiselle 
de  Villecler  gouverna  le  Roy  pareillement  ou 
plus  que  ne  fait  avoit  sa  tante.  Elle  avoit  tous- 
jours  trois  ou  quatre  filles  ou  damoiselles ,  les 
plus  belles  qu'elle  pouvoit  trouver,  et  qui  sui- 
voient  le  Roy  par  tout  aux  dépens  du  Roy  ; 
nonobstant  toutes  ces  choses ,  et  que  le  père , 
frère,  oncle ,  et  le  sieur  de  Jeuly  fussent  avertis 
de  tout  ce  que  j'ay  dit,  ils  y  envolèrent  Blan- 
che ,  laquelle  au  partir  de  l'hostel  de  son  père  , 
en  la  cité  d'Arras  plouroit  fort,  et  me  fut  asseuré 
qu'elle  disoit  qu'elle  aimeroit  mieux  demourer 
avec  son  père,  et  menger  du  pain  et  boire  de 
l'eau  ;  toute  fois  elle  y  alla  ;  son  père  l'y  avoit 
envoyée  par  chiceté ,  afin  qu'elle  ne  luy  constat 
rien ,  ni  son  fils ,  nonobstant  qu'il  fut  très-riche 
homme,  ayant  de  beaux  hèritaiges;  et  assez 
tôt  après ,  que  icelle  damoiselle  Blanche  oit  esté 
un  peu  de  tems  avec  ladite  damoiselle  de  Ville- 
cler ,  la  renommée  publia  qu'elle  estoit  aussy 
très-bien  en  la  compagnie  du  Roy  ,  et  pareille- 
ment que  la  damoiselle  de  Villecler. 


CHAPITRE  V. 

Comment  Loys  Uaulphin  de  Vienne  aisné  fils 
du  roy  de  France ,  vint  à  refuge ,  au  duc  de 
Bourgongne ,  et  eschappa  des  mains  de 
ceulx  qui  le  cachoient  ;  et  de  plusieurs  inci- 
dens. 

En  1456  ,  le  roy  Charles  VII  avoit  envoyé 
secrètement  messire  Anthoine  de  Chabanne , 

moins  que  prouvé.  On  pense  plus  généralement  qu'elle 
mourut  d'une  dyssenterie,  âgée  d'environ  41  ans,  dans 
un  château  peu  éloigné  de  l'abbaye  de  Jumiége ,  où  elle 
était  allée  trouver  Charles  VII.  Ce  fut  le  9  février 
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comte  de  Dampmartin ,  au  pays  de  Viennois  , 
avec  grand  nombre  de  gens  d'armes  ,  pour  pren- 
dre et  amener  devers  luy  son  fils  Louis  Daul- 
plîin,  à  raison  de  causes  que  je  ne  sçay  pas  au 
vray  ,  sinon  que  aulcuns  disoient  qu'il  avoit  tel- 
lement taillé  le  pays  du  Dauphiné  et  mis  au  bas 
pour  son  entretien  ,  sy  que  plus  n'en  pouvoit ,  et 
avec  ce  avoit  totalement  osté  le  temporel  de 
ceulx  de  l'Eglise,  qu'ils  n'avoyent  de  leurs 
bénéfices  que  ce  qu'il  vouloit;  et  aulcuns  disoient 
aussy  que  ledit  Daulphin  avoit  fait  mourir  une 
damoiselle  nommée  la  belle  Agnès ,  laquelle 
estoit  la  plus  belle  femme  du  royaulme,  et  tota- 
lement l'amour  du  roy  son  père  ;  après  la  mort 
de  laquelle  comme  cy  dessus  ay  dit ,  le  Roy  re- 
tint en  sa  cour  sa  niepce  nommée  la  damoiselle 
de  Villecler ,  auquel  gouvernement  le  Daulphin 
avoit  esté  et  estoit  bien  déplaisant;  et  pour  cette 
cause  s'estoit  absenté  du  royaulme  de  France 
plus  de  douze  ans  entiers ,  et  s'estoit  tenu  au 
pays  du  Dauphiné,  durant  lequel  temps  il  n'avoit 
eu  deniers  de  son  père  ni  du  royaulme  :  ainsy 
luy  avoit  failly  vivre  du  pays;  aultres  aussy  di- 
soient que  le  Roy  le  vouloit  retraire  devers  luy 
et  luy  donner  estât  comme  il  appartenoit;  aultres 
encoires  contoient  gue  sy  le  Roy  son  père  l'eut 
tenu ,  il  l'eut  mis  en  tel  lieu  que  jamais  on  n'en 
eut  ouy  parler  ,  desquelles  choses  je  m'atens  à 
ce  qu'il  en  est.  Mais  toutefois  le  Daulphin,  sça- 
chant  que  le  Roy  son  père  tendoit  à  le  faire 
prendre  secrètement ,  fit  apointer  ung  disner  en 
une  forest  pour  se  desrober  ;  il  feignit  d'y  aller 
disner  et  y  faire  une  grande  feste  :  à  icelle  feste 
le  cuida  prendre,  le  comte  de  Dampmartin; 
mais  le  Daulphin  le  jour  qu'il  devoit  partir  pour 
aller  à  la  chasse ,  luy  sixième  ou  septième  ,  des- 
logea à  cheval ,  et  chevaucha  vers  les  marches 
de  Rourgorigne  ;  et  jaçoit  sitôt  que  l'on  sceut  son 
département,  il  fut  suivi  du  comte  de  Damp- 
martin ,  de  sy  prés  que  on  ne  pourroit  plus  ; 
toutefois,  il  leur  eschappa  et  vint  à  Saint- 
Claude  en  Rourgongne  ;  il  y  fut  receu  honora- 
blement par  le  prince  d'Orange ,  qu'auparavant 
le  Daulphin  avoit  moult  hay  pour  aulcunes  des 
trousses  que  ledit  prince  et  le  mareschal  de 
Rourgongne  avoient  faites  sur  les  gens  du  Roy. 
Toutefois  luy  estant  avec  le  prince ,  il  manda 
le  mareschal  de  Rourgongne ,  et  le  pria  de  le 
mener  devers  le  duc  de  Rourgongne,  lequel  ma- 
reschal vint  bien  acompagné  de  gens  de  guerre, 
convia  et  amena  le  Daulphin  vers  le  duc  de 
Rourgongne.  Il  arriva  ,  environ  le  mois  de  sep- 
tembre l'an  dessus  dit  56  ,  à  Louvain  en  Rra- 
baiit,  et  à  Rruxelles  où  le  duc  de  Rourgongne 
estoit  ;  lequel  duc  quand  il  sçeut  sa  venue  alla 
allencontre  de  luv  et  le  receut  comme  aisné  fils 


du  roy  de  France  ;  il  luy  donna  pour  entretenir 
son  estât ,  deux  mil  couronnes  d'or  par  mois  , 
les  soixante  dix  couronnes  pesant  le  marc  de 
huit  onces  ;  il  le  pria  d'élire  pour  sa  demeure 
telle  place  qu'il  luy  plairoit  prendre  en  ses  pays. 
Le  Daulphin  choisit  une  forteresse  en  Rrabant , 
nommée  Genappe,  laquelle  estoit  à  quatre  lieues 
de  Rruxelles  ;  et  depuis  cette  heure  fut  le  mares- 
chal de  Rourgongne  totalement  en  la  grâce  du 
Daulphin. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  se  courrouça 
à  Charles,  son  fils,  et  comment  depuis  le 
Daulphin  fit  leur  paix  ;  et  d'aultres  inci- 
dens. 

L'an  dessus  dit  1456  le  17  de  février,  mon- 
sieur le  Daulphin  ,  le  duc  de  Rourgongne  et 
Charles  son  fils  estans  en  la  ville  de  Ruxelles 
moult  paroUes  entre  le  sieur  de  Sempy  aisné  fils 
de  messire  Jehan  de  Croy,  bailly  de  Haynault, 
et  le  sieur  Damery  fils  du  chancelier  de  Rourgon- 
gne, lesquels  estoient  chambellans  d'iceluy 
Charles  comte  de  Charolois ,  seul  fils  du  duc  de 
Rourgongne  ;  la  raison  fut  pour  ce  que  chacun 
des  deux  contendoit  en  l'absence  du  sieur  Daus- 
sy,  lequel  estoit  premier  chambellan  du  comte* 
de  Charollois,  estre  le  premier  après  luy,  et  tant 
que  ce  bruit  vint  à  la  connoissânce  du  duc  de 
Rourgongne ,  lequel  manda  son  fils  et  ordonna 
que  le  sieur  de  Sempy  fut  le  premier;  le  comte 
respondit  au  duc  son  père  que  jamais  ceulx  de 
Croy  ne  le  gouverneroient  ainsy  qu'ils  le  avoient 
gouverné;  pour  lesquelles  parolles  le  duc  se 
courrouça  si  fort  contre  son  fils  qu'il  lui  fit 
commandement  de  sortir  de  ses  estats  :  il  tira 
uiie  dague  qu'il  portoit  et  le  en  eut  féru  s'il  ne 
se  en  fut  fuy;  car  il  en  fit  tout  son  pouvoir;  et 
après  qu'il  fut  party  jaçoit  ce  qu'il  fut  près  de  la 
nuit ,  le  duc  manda  ung  cheval  et  monta  dessus  : 
nonobstant  qu'il  plut  fort,  il  partit  tout  seul  de 
Rruxelles,  et  comme  homme  troublé,  s'en  alloit 
ne  luy  en  chaloit  où  :  la  nuit  venue  il  se  trouva 
en  un  bois  où  il  se  perdit,  et  fallut  qu'il  cou- 
chat  en  la  maison  d'un  pauvre  homme  ,  lequel 
pauvre  homme  le  conduisit  jusques  a  Genappe  j 
à  ce  pauvre  homme  il  donna  huit  pièces  d'or;  et 
combien  qu'on  ne  sçavoit  où  il  estoit  allé  ,  tou- 
tefois il  fut  incontinent  suivy  de  ses  gens ,  et 
tant  qu'on  le  trouva  :  il  s'en  revint  à  Rruxelles. 

Et  le  vlngtunieme  jour  dudit  mois  de  janvier, 
à  la  requeste  de  monsieur  le  Daulphin  ,  de  l'e- 
vesque  de  Liège,  nepveu  du  duc,  de  la  femmt»^^ 
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d'iceluy  comte  de  Charollois  ,  de  l'evesque  d'U- 
treeht ,  et  de  la  duchesse  de  Bourgongne ,  le 
duc  pardonna  à  son  fils  sou  maltalent  ;  mais 
pourtant  que  son  fils  avoit  esté  comme  on  disoit 
induit  par  aulcuns  ses  serviteurs  d'agir  contre 
la  >  olunté  de  son  père ,  le  duc  fit  bannir  de  tous 
ses  pays  deux  des  principaux,  le  premier  ap- 
pelé Guillaulme  Visse  maistre  de  sa  chambre , 
lequel  ne  avoit  gueres  de  temps  estoit  arrivé 
pauvre  valeton  ,  et  avoit  premier  servy  Martin 
Cornille ,  receveur-général  et  garde  des  che- 
vaux ,  et  de  là  servit  ledit  comte  de  Charollois  ; 
le  second  fut  ung  escuyer  natif  du  pays  de 
Bourgongne ,  nommé  Guyot  Duisy. 

Environ  ce  temps ,  monsieur  le  Daulphin  ,  et 
le  comte  de  Charollois  s'en  allèrent  à  la  chasse , 
en  laquelle  le  Daulphin  se  perdit  luy  troisième 
en  un  bois ,  et  pareillement  se  perdit  le  comte  ; 
et  quant  vint  sur  le  soir,  le  comte  cuidant  que 
iceluy  Daulphin  fut  retourné  ,  s'en  retourna  à 
Bruxelles ,  et  sitôt  qu'il  fust  descendu  alla  veoir 
son  père ,  lequel  lui  demanda  où  estoit  monsieur 
le  Daulphin  :  il  respondit  qu'il  ne  savoit  et  qu'il 
cuidoit  qu'il  fut  revenu  devant  luy  ;  lors  le  duc 
se  courrouça ,  et  luy  commanda  que  pressément 
s'en  allast  vers  luy  et  ne  retournast  jusques  à  ce 
qu'il  l'eust  retrouvé  ;  ce  que  le  comte  fit ,  et  y 
alla  :  le  duc  fit  monter  gens  à  cheval ,  et  avec 
torses  ardantes  pour  le  quérir ,  lequel  s'étoit  jà 
■porté  à  huit  grosses  lieues  de  Bruxelles,  et 
n'euist  esté  ung  paysan  auquel  il  donna  une 
pièce  d'or  quy  le  guida  tant  qu'ils  trouvèrent  le 
comte  de  Charollois  et  aultres  quy  le  ramenè- 
rent à  Bruxelles  vers  le  duc  ,  lequel  duc  fit  ve- 
nir vers  luy  celuy  quy  l'avoit  conduit  ;  il  luy 
donna  ung  beau  présent. 

En  ce  temps ,  dame  Ysabeau  duchesse  de 
Bourgongne,  et  fille  du  roy  de  Portugal,  fit 
une  religion  de  grises  sœurs  de  l'ordre  Saint- 
François  mendians,  en  Flandres  en  ung  lieu 
nommé  la  Motte-au-Bois ,  és-bois  de  Nieppe,  et 
illecq  s'alla  tenir  menant  une  vie  de  dévotion  ; 
et  disoit  on  qu'elle  estoit  mal  avec  le  duc  son 
raary ,  à  cause  du  discord  quy  avoit  esté  entre  le 
fils  et  le  père ,  et  cuidoit  le  duc  que  ce  eust  esté 
par  elle ,  pourquoy  il  ne  vouloit  luy  parler. 

En  celuy  temps  un  pelletier  nommé  Jean 
Pinte ,  mourut  le  vingt-septième  jour  du  mois 
de  juin  audit  an  cinquante-sept  ;  et  le  lendemain 
matin  ainsi  que  Jean  Pinte  fut  mis  en  terre,  sa 
femme  qui  estoit  jeune  femme  de  trente-quatre 
ans  ou  environ ,  fiança  et  épousa  ce  propre  jour 
ung  nommé  Willeret  de  Nœuville,  pelletier, 
aussy  de  l'aige  de  vingt  ans  ou  environ  ;  et  la 
nuit  ensuivant  coucha  avec  son  dit  second 
mary.  Je  mots  ce  par  escrit  pourtant  que  comme 


je  crois  on  n'a  veu  peu  de  femme  qui  se  soit 
plustot  remariée ,  combien  que  en  aulcune  ma- 
nière on  la  pourroit  excuser  ;  car  en  ce  temps 
par-tout  le  pays  du  duc  de  Bourgongne ,  sytost 
qu'il  advenoit  que  aulcun  marchand, laboureur, 
et  aucune  fois  bourgeois  d'une  bonne  ville ,  ou 
officier  trespassoit ,  s'il  estoit  riche  ,  ou  s'il  dé- 
laissoit  femme  riche,  le  duc  ,  son  fils  ou  aultres 
de  leurs  gens  vouloient  marier  lesdites  veuves  à 
leurs  archiers ,  et  à  leurs  serviteurs  :  il  falloit 
que  lesdites  veuves  si  elles  se  vouloient  marier  , 
qu'elles  prinssent  ceux  que  lesdits  sieurs  leur 
vouloient  bailler  ,  ou  donnassent  de  l'argent 
soit  à  ceux  qui  les  vouloient  avoir ,  soit  à  ceux 
qui  gouvernoient  les  seigneurs ,  et  aulcune  fois 
au  seigneiu"  même;  encoires  estoient  ce  les  plus 
heureuses ,  celles  quy  par  force  d'amis  et  d'ar- 
gent en  pouvoient  estre  délivrées  ;  car  le  plus 
souvent  de  gré  ou  non,  sy  elles  songeoient  à 
mariage  ,  il  falloit  prendre  ceulx  que  leurs  si- 
gneurs  leur  bailloient;  et  pareillement  quand 
ung  homme  estoit  riche  ,  avoit-il  fille  à  marier, 
s'il  ne  la  marioit  bien  jeune ,  il  estoit  travaillé 
comme  ay  dit  cy-dessus. 


CHAPITBE  VII. 

Comment  le  comte  de  Saint-Paul  vint  devers 
Philippe ,  duc  de  Bourgongne ,  pour  cuider 
avoir  la  main  levée  de  sa  terre  d^Enghien  ; 
et  comment  le  duc  en  la  présence  dudit 
comte ,  lutj  fist  proposer  plusieurs  crimes 
par  lui  faicts  ^  et  de  la  resjoonse  dudit  comte ^ 
et  d'aultres  choses. 

Comme  en  l'an  précédent  56 ,  Philippe  duc 
de  Bourgongne  eut  fait  mettre  en  sa  main  la 
terre  d'Enghien,  appartenant  au  comte  de  Saint- 
Paul  ,  laquelle  terre  est  hors  du  royaulme  de 
France  ,  jaçoit  pourtant  que  le  comte  avoit  plu- 
sieurs grandes  terres  et  seigneuries  enclavées 
es  pays  du  duc  qu'il  teuoit  du  royaulme;  or  le 
duc  n'avoit  touchié  que  à  la  terre  d'Enghien  ; 
le  comte  désirant  d'avoir  main  levée  de  sa  dite 
terre  ,  ou  sçavoir  pourquoy  le  duc  l'avoit  mise 
en  sa  main ,  et  en  recevoir  les  prouffits ,  il  en- 
voya prier  et  requérir  au  duc  qu'il  luy  pleust 
luy  bailler  ung  saulf-conduit,  afin  qu'il  peult 
venir  vers  luy ,  et  sçavoir  pourquoy  il  avoit 
prins  sa  terre  ;  lequel  saulf-conduit ,  le  duc  ne 
voulut  bailler  ni  envoyer  de  prime  face,  sy  le- 
dit comte  ne  se  déclaroit  son  ennemy  ,  mais  s'il 
le  faisoit  que  très  -  volontiers  le  luy  envoy- 
roit  ;  à  quoy  fut  respondu  par  le  comte  qu'il 
ne  se  déclaroit   point  son  ennemy ,  mais  son 


MliMOIRES    DE    DU    CLEHCQ. 


621 


humble  subjet,  et  que  pour  doute  de  son  ire,  il 
n'oseroit  venir  devers  luy  sans  saulf-conduit  ;  à 
la  par  fin ,  le  duc  luy  en  envoya  ung  ;  et  des  que 
le  comte  l'eut ,  il  vint  accompagné  du  sieur  de 
Dossemon  ,  du  sieur  de  Jeuly .  du  sieur  de  Ha- 
pelaincourt  et  aultres  chevaliers,  jusques  au 
nombre  de  vingt-quatre  ou  plus ,  avec  deux  ad- 
vocats  de  parlement ,  aultres  gens  de  conseil , 
et  escuyers ,  jusques  au  nombre  de  deux  cents 
chevaux.  Environ  le  15  septembre  il  arriva  en 
la  ville  de  Bruxelles ,  où  estoit  le  duc  :  le  16 
dudit  mois,  il  se  rendit  en  son  hostel  à  Bruxel- 
les; et  là  ,  devant  tous  ceux  qui  y  dévoient  es- 
tre  ,  fut  dit  et  remonstré  au  comte  ,  par  le  con- 
seil du  duc  (  le  duc  présent  ) ,  comme  il  estoit 
bien  tenu  à  luy ,  puisque  tous  les  biens  qu'il 
avoit ,  venoient  la  plus  part  ou  de  luy  ou  de  ses 
prédécesseurs  ;  car  par  les  prédécesseurs  dudit 
duc,  avoit  esté  envoyé  quérir  le  père  du  comte 
•avec  ses  deux  frères  au  pays  de  Luxembourg  , 
lesquels  on  avoit  rapporté  petits  enfans  en 
hottes  :  depuis  par  le  moyen  dudit  duc  avoit 
eu  soubsluy  et  ailleurs  les  seigneuries  que  cha- 
cun sçavoit;  c'est  à  sçavoir  son  père  nommé 
Pierre  de  Luxembourg,  le  comté  de  Saint- 
Paul  ,  la  seigneurie  d'Enghien  ,  et  aultres  gran- 
des terres  ;  son  oncle,  messire  Jehan  de  Luxem- 
bourg, le  comté  de  Lignes  ,  et  plusieurs  aultres 
grandes  terres ,  et  sy  le  avoit  fait  capitaine  de 
la  comté  d'Artois ,  et  son  second  oncle  cardinal 
de  Rouen  ;  que  s'il  avoit  mis  sa  terre  d'Enghien 
en  sa  main,  c'estoit  pour  certains  homicides 
occultz  et  aultres  crimes,  que  le  comte  avoit 
faits  ou  fait  faire ,  lesquelles  choses  on  luy  dé- 
duisit :  dura  cette  déclaration  bien  l'espace  de 
trois  heures  ;  on  luy  ajouta  qu'il  n'estoit  point 
venu  vers  le  duc  comme  son  subjet  et  vassal  ; 
ainsy  estoit  arrivé  l'espée  au  poing ,  accompa- 
gné comme  cy-dessusest  dit ,  et  avec  saulf-con- 
duit ;  le  comte  respondit  que  au  regard  du  sauf- 
conduit  ,  il  ne  l'avoit  pas  prins  comme  ennemy 
du  duc ,  que  s'il  n'eut  craint  que  luy  ,  il  le  sen- 
toit  sy  sage  et  sy  prudent ,  que  par-tout  il  iroit 
à  sa  volunté;  mais  certaines  gens  en  sa  cour 
l'enflamraoient  devers  luy  ,  et  ne  l'aimoient  pas  : 
pourquoy  doutant  l'ire  de  son  prince ,  il  n'eut 
paru  sans  saulf-conduit;  il  requist  au  surplus 
au  duc  de  parler  à  luy  en  particulier ,  pour  s'ex- 
cuser des  crimes  qu'on  luy  imputoit.  Sa  demande 
luy  fut  accordée  :  toutefois  quelque  excusation 
qu'il  fit ,  tant  par  sa  bouche  que  par  la  bouche 
de  M.  Jean  de  Poupecourt  (1),  advocat  en  par- 
lement ,  la  main  du  duc  ne  fut  pas  levée  de  sa 
terre  d'Enghien,  et  partit  le  comte  sans  rien 

(1)  Popinrourl.  » 


faire  ;  la  cause  principale  entre  plusieurs  aul- 
tres ,  pourquoy  on  présumoit  que  le  duc  n'estoit 
pas  content  du  comte,  estoit  que  le  comte  aiant 
plusieurs  enfants  tant  fils  comme  filles ,  avoit 
donné  en  mariage  au  fils  aisné  du  sieur  de  Croy 
une  de  ses  filles ,  laquelle  avoit  esté  dix  ans  en 
la  main  dudit  sieur  de  Croy  ,  parce  que  la  fille 
estoit  trop  jeune ,  et  le  fils  du  seigneur  de  Croy 
aussi  :  mais  en  iceluy  temps  furent  assez  agiés. 
Pourquoy  le  sieur  de  Croy  avoit  fait  les  nopces 
de  son  fils  et  de  ladite  fille  ,  à  Noël  l'an  précé- 
dent ,  et  les  avoit  fait  couchier  ensemble  ;  or 
les  nopces  s'estoient  faites  contre  la  volunté  du 
comte  :  il  n'y  avoit  point  esté  ;  ains  y  avoit  en- 
voyé son  fils  aisné  secrettement  accompagné  de 
gens  de  guerre  pour  ramener  en  son  hostel  sa 
fille ,  mais  le  sieur  de  Croy  en  fut  adverti  à 
temps  :  s'en  retourna  donc  le  fils  du  sieur  de 
Croy  sans  rien  faire.  Et  fut  consommé  ledit  ma- 
riage ;  après  cela  le  sieur  de  Croy  voulut  que 
le  comte  payât  le  mariage  de  sa  fille ,  ce  que  le 
comte  refusa  :  toutefois  touchant  toutes  ces  cho- 
ses ne  fut  rien  dit  par  le  duc  quand  il  déclara 
au  comte  les  causes  qui  l'avoient  mu  à  prendre 
ses  terres. 


CHAPITRE  Vin. 

Comme?it  Baudechon  Mallet,  fut  décapité  en 
la  ville  de  Lille,  pour  avoir  forcé  une  jeune 
femme. 

Audit  an  Baudechon  Mallet  et  son  frère  mais- 
tre  de  la  chambre  des  comptes  de  Philippe  duc 
de  Bourgongne  à  Lille ,  furent  prins  en  ladite 
ville  pour  avoir  forcé  une  jeune  femme  aimée 
d'ung  compagnon  ;  ledit  Baudechon  avoit  fait  la 
force,  pourquoy  il  fut  mené  au  château  de  Lille, 
et  là  tant  pour  ledit  cas  que  pour  aultres,  comme 
d'avoir  tué  ung  sergent  en  ladite  ville,  par  le 
commandement  de  Charles,  comte  deCharolois, 
il  fut  décapité  ;  mais  Baudechon  ne  se  vouloit 
agenouiller  et  ne  vouloit  souffrir  qu'on  le  décapi- 
tast:  quand  le  bourel  veit  ce,  (ledit  Baudechon 
estant  droit,  )  d'ung  revers  de  l'espée  pardevant 
par  la  gorge ,  il  luy  envoya  la  teste  sur  les 
épaules  ,  ce  qu'on  n'avoit  oncques  veu  faire. 

Audit  an  aussy ,  environ  le  caresme  et  après 
Pasque,  l'an  1458, grande  multitude  d'Alemans 
et  des  Brabanssons  et  d'aultres  puys,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans  en  très-grand 
nombre,  par  plusieurs  fois  passèrent  par  le  pays 
d'Artois ,  et  les  pays  d'environ ,  et  alloient  en 
pèlerinages  au  Mont-Saint-Micquel ,  et  disoient 
que  c'estoit  par  miracles  que  monsieur  Saint- 
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Micquel  avoit  faits  en  leur  pays  :  entre  aultres 
choses  ils  racomptoient  que  ung  homme  mourut 
soudainement  en  battant  son  enfant,  pource que 
Fenfant  vouloit  aller  au  Mont-Saint-Micquel  : 
ils  disoient  que  monsieur  Saint-Micquel  le  avoit 
fait  mourir  ;  aulcuns  disoient  aussy  que  commu- 
nément cette  volunté  leur  venoient  et  ne  sça- 
voient  pourquoy  ,  sinon  que  nullement  ne  pou- 
roient  avoir  repos ,  par  nuict ,  qu'ils  n'euissent 
volonté  de  aller  visiter  le  saint  lieu  du  Mont- 
Saint-Micquel  ,  et  en  y  passa  des  milliers  par 
plusieurs  fois. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  venue  de  la  femme  du  comte  de  Nevers  à 
Lille  devers  Philippe ,  duc  de  Bourgongne , 
et  de  la  /este  que  on  luyjist  :  et  d' aultres 
choses. 

Le  quinzième  jour  d'aoust  audit  an  1458 , 
Philippe  duc  de  Bourgongne ,  estant  en  la  ville 
de  Lille,  Charles  comte  de  Charolois,  Charles 
comte  de  Nevers ,  Adolf  de  Gleves ,  et  plu- 
sieurs aultres  princes  et  seigneurs  montèrent  à 
cheval ,  et  allèrent  à  rencontre  de  la  femme  de 
Charles  comte  de  Nevers ,  laquelle  estoit  fille 
du  sieur  d'Albret  en  Auvergne ,  et  venoit  veoir 
le  duc  :  ils  la  rencontrèrent  environ  à  une  lieue 
prés  de  la  ville,  et  l'amenoit  Jean  comte 
d'Estampes  frère  du  comte  de  Nevers  :  l'hon- 
neur que  le  duc  fit  à  ladite  dame ,  les  esbate- 
mens,  belles  compaignies,  et  mystères  que  ceulx 
de  la  ville  firent  à  l'entrée  de  ladite  dame, 
seroit  chose  longue  à  racompter,  sy  m'en  tairay; 
mais  elle  venue  en  ladite  ville,  elle  vint  à  l'hostel 
dudit  comte  d'Estampes ,  et  dessendit  le  duc  de 
son  cheval  pour  se  mettre  prés  de  la  haquenée  , 
sur  quoy  elle  estoit  :  puis  il  la  mena  en  sa  cham- 
bre ,  et  durant  toute  la  nuit  on  joua  jeux  de 
personnages  devant  son  hostel  ;  le  lendemain , 
messire  Philippe  de  Lalaing  ,  chevalier ,  fit  une 
jouste  de  sept  courses  de  lances  contre  tous  ve- 
nans  ;  et  le  samedy  ce  fut  Adolf  de  Cleves  ; 
dimanche,  Charles,  fils  dudit  duc  Antoine, 
bastard  de  Bourgongne,  son  frère;  en  nombre 
de  vingt ,  ils  tournoirent  contre  vingt  aultres  , 
desquels  estoient  messire  Philippes  Pot,  Phi- 
lippe de  Bourbon,  le  bastard  de  Brabant,  Adolf 
de  Cleves,  etplusieurs  aultres  grand  seigneurs; 
ainsy  fut  ladite  dame  festiée  dix  jours  durant , 
et  le  onzième  jour  elle  partit  de  ladite  ville  pour 
aller  à  Aigle-Monstier ,  où  estoit  la  comtesse 
d'Estampes,  sa  belle  sœur  ;  la  renvoia  le  duc  et 
ledit  Adolf  avec  luy,  luy  sixième,  chacun  ayant 


sa  lance  devers  luy  ;  à  un  quart  de  lieue  prés 
ladite  ville,  vindrent  à  rencontre  desdites  dames, 
Charles ,  comte  de  Charolois  fils  dudit  duc,  eux 
sixiesme;  lesquels  demandèrent  à  Adolf  quy  il 
estoit ,  et  où  il  menoit  ces  dames  :  celui-cy  leur 
répondit  qu'il  ne  leur  chaulsit ,  et  qu'ils  les  lais- 
sassent passer  leur  chemin.  Lors  ledit  Charles  , 
comte  de  Charolois,  luy  et  ses  gens,  et  ledit 
Adolf  pareillement,  rompirent  chacun  leurs 
lances,  puis  saisirent  leurs  espées,  lesquelles 
estoient  rabattues ,  et  tournans  comme  en  ung 
tournois,  ils  se  battirent  tant  et  si  bien  que  cha- 
cun en  fut  esbahy  et  réjouy  ;  ensuite  ,  ils  oste- 
rent  leurs  héaulmes,  vindrent  aux  dames,  et 
les  mirent  en  un  bel  hostel  assez  prés  dudit  pont 
qui  appartenoit  au  fils  de  monsieur  Betremy  , 
jadis  maître  de  la  chambre  des  comptes  dudit 
duc ,  auquel  lieu  le  comte  de  Charolois  avoit 
fait  appointer  ung  moult  riche  menger;  et  après 
menger ,  chantèrent  et  dansèrent  ;  et  après ,  les 
dames  remontèrent  à  cheval  ;  là  print  congié  le 
duc  des  dames,  et  s'en  retourna  à  Lille,  et  les 
dames  et  ledit  comte  de  Nevers  ,  et  le  comte 
d'Estampes  à  Aigle-Monstier. 

Environ  ce  temps,  le  vingt-sixième  d'aoust 
environ,  Willaume  de  Chelers,  et  sept  compa- 
gnons prindrent  en  plain  champ  une  jeune  fille, 
laquelle  amassoit  avesne  avec  sa  mère  et  sa 
sœur  ;  ils  battirent  la  mère  et  la  sœur  tellement, 
que  la  mère  fut  en  péril  de  mort  :  ils  emmenè- 
rent ladite  fille,  et  trois  jours  après,  vindrent  à  la 
feste  audit  Chelers  avec  la  fille,  laquelle  disoit 
que  c'étoit  de  son  bon  gré  qu'ils  l'avoient  em- 
menée :  combien  que  les  amis  de  la  fille  s'en 
allassent  plaindre  au  sieur  de  Griencour , 
qui  estoit  à  Arras  devers  le  duc,  il  ne  s'en 
bougea. 

A  vérité  dire,  en  ce  temps  on  faisoit  si  peu 
de  justice  ;  pourquoy  on  faisoit  tant  d'occisions 
et  de  larcins  sans  nombre  ;  et  n'y  avoit  pas 
homme  de  peu,  laboureur,  marchand  ni  aultres 
quy  osassent  aller  par  les  champs,  sans  porter 
ung  espieu,  hache  ou  aultre  baston,  à  cause 
des  mauvais  garçons  :  il  sembloit  que  cha- 
cun fut  homme  de  guerre  ;  et  quant  les 
mauvais  du  pays  avoient  desrobé  aulcuns  de 
nuit,  on  disoit  que  c'estoit  ceulx  de  la  garnison 
de  Calais  ;  et  tout  ce,  se  faisoit  par  faulte  de 
justice. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Charles,  roi  de  France,  envoya  en 
ambassade  devers  le  duc  de  Bourgongne, 
le  cardinal  de  Constance  et  aultres  gens  de 
son  conseil  ,•  de  la  proposition  que  le  cardi- 
nal feit,  et  comment  le  duc  luy  repondit  de 
luy  mesme. 

En  ce  temps  le  vingtième  jour  de  décem- 
bre 1456,  en  ladite  ville  de  Bruxelles,  arriva 
ung  ambassadeur,  envoyé  de  par  Charles,  roy 
de  France,  devers  le  duc  de  Bourgongne  :  estoit 
chef  de  ladite  ambassade,  le  cardinal  de  Cons- 
tance, et  aultres  gens  de  la  court  du  Roy  ;  et  le 
lendemain  vingt-unième  jour  dudit  mois,  eut  la- 
dite ambassade  audience  publiquement  ;  là  pro- 
posa ledit  cardinal  ce  dont  il  estoit  chargé  de- 
vant le  duc  :  sa  proposition  dura  deulx  heures 
ou  plus  ;  entre  aultres  choses,  il  dit  qu'il  y  avoit 
deux  choses,  pourquoy  le  roy  de  France  n'estoit 
pas  du  duc  bien  content,  et  luy  en  déplaisoit  ;  la 
première  estoit,  que  le  duc  avoit  sesduit  son 
aisné  fils,  nommé  Loys,  daulphin  de  Vianne,  de 
venir  vers  luy,  lequel  il  soustenoit  en  ses  pays 
contre  le  gré  et  la  volonté  du  Roy,  quoique  le 
Roy  plusieurs  fois  l'eut  requis  de  le  lui  ren- 
voyer :  la  seconde  chose  estoit  que  le  duc  avoit 
print  trefves  avec  les  Anglois  ;  ce  que  faire  ne 
devoit  par  l'accord  et  traicté  qu'ils  avoient  en- 
semble ;  qu'il  souffroit  les  Anglois  de  Calais  pas- 
ser par  ses  pays,  et  aller  en  France,  rober  et 
prendre  prisonniers  les  gens  de  France  et  des 
pays  du  Roy;  et  que  sytost  qu'ils  estoient 
rentrés  au  pays  du  duc,  ils  estoient  aussy  as- 
surés que  s'ils  fussent  en  Angleterre  ;  il  dit 
encroires,  que  le  Roy  luy  avoit  commandé  de 
bailler  les  choses  dessusdites  par  escript,  et  par 
articles,  lesquelles  il  présenta  au  duc,  qui  de  lui 
mesme,  et  sans  prendre  conseil  prestement  res- 
pondit  ;  qu'à  l'égard  de  monsieur  Loys  aisné, 
fils  du  Roy,  lequel  s'estoit  restrait  devers  lui,  il 
n'en  estoit  pas  ainsy  que  le  Roy  lui  mandoit ,  ny 
que  le  cardinal  avoit  dict  ;  car  il  n'avoit  point 
sesduit  et  enhorté  ledit  monsieur  Loys  de  venir 
devers  luy  ;  mais  y  estoit  venu  à  garand  et  saul- 
veté  pour  le  doubte  du  roy  son  père  ;  lequel 
monsieur  Loys  il  avoit  reçu  pour  l'honneur  du 
Roy,  et  l'avoit  soustenu  de  ses  biens  au  mieulx 
qu'il  avoit  peu,  et  non  pas  tant  qu'il  voudroit 
bien,  et  appartiendroit  audit  monsieur  Loys; 
qu'il  voulloit  bien  que  chacun  sccut ,  que  tant 


qu'il  plairoit  audit  monsieur  Loys,  se  tenir  en  ses 
pays,  il  ne  luy  fauldroit  pas  ;  que  tant  qu'il  au- 
roit  ung  denier,  il  en  auroit  la  moite  ;  qu'il  ne 
luy  deffendoit  pas  de  retourner  devers  son  père 
le  Roy  ;  ains  estoit  prest  toute  fois  qu'il  plairoit 
audit  monsieur  Loys,  de  le  faire  conduire  jusques 
au  Roy  son  père  par  son  fils,  le  comte  de  Cha- 
rolois,  ou  luy  mesme  sy  besoin  estoit.  Que  par 
ainsy  apparoissoit  clairement,  que  ce  n'estoit 
point  par  luy  que  ledit  monsieur  Loys  ne  retour- 
noit  vers  son  père  le  Roy  ;  comme  aussy  ne  le 
contraindroit  pas  d'y  aller  s'il  ne  voulôit  ;  dit 
encoires  le  duc  pour  respondre  au  second  point, 
que  au  regard  des  Anglois  qui  couroient  par  ses 
pays,  et  par  le  pays  de  France,  ce  n'estoit  pas 
par  luy,  et  n'en  pouvoit  mais,  et  que  chacun 
pouvoit  sçavoir  comment  il  faisoit  garder  les 
frontières  d'entour  Calais  ;  et  encoires  de  nou- 
veau depuis  ung  an  avoit  bien  refforcé  les  gar- 
nisons, et  que  mesme  lesdits  Anglois  couroient 
par  ses  pays,  et  y  faisoient  beaucoup  de  maulx, 
et  si  n'en  pouvoient  avoir  aultre  choses  sinon, 
quant  on  les  pouvoit  prendre,  il  les  faisoit  pen- 
dre ou  exécuter  par  justice. 

CHAPITRE  IL 

D'une  femme  nommée  Demiselle,  laquelle  fut 
prinse  en  la  ville  de  Douay,  comme  Vaul- 
doise ,  et  amenée  prisonnière  en  la  cité 
d'Arras,  es  prisons  de  Vevesque;  laquelle 
raccusa  ung  appelé  Jehan  Lavite,  dit  Abbé 
de  peu  de  sens.  Et  comment  aussy  ledit  abbé 
fut  prins ,  et  les  morgues  qu'ils  tindrent, 
quant  ils  furent prins,  et  aultres  incidens. 

Environ  le  jour  de  tous  les  Saints,  l'an  1459, 
fut  prinse  en  la  ville  de  Douay  une  jeusne  fem- 
me de  l'aage  de  trente  à  quarante  ans,  nommée 
Demiselle,  femme  de  folle  vie,  et  fut  prinse  à  la 
requeste  de  l'inquisiteur  de  la  foy,  demourant  à 
Arras,  nommé  frère  Pierre  le  Broussart,  jaco- 
bin, maistre  en  théologie  ;  laquelle  Demiselle 
sytost  qu'elle  fut  prinse,  fut  menée  devant  aul- 
cuns  eschevins  et  hommes  de  loy  de  ladite  ville 
de  Douay  ;  elle  demanda  ce  qu'on  lui  vouloit  ; 
on  luy  respondit  qu'on  luy  diroit  en  temps  et 
lieu,  et  aultres  choses  ne  fut  respondu  ,  sinon 
qu'on  lui  demanda  par  manière  de  raillerie,  sy 
elle  ne  connoissoit  point  ung  hermitte  nommé 
Robinet  de  Vaulx,  laquelle  aussytôt  qu'elle  ouyt 
ce,  elle  dit,  et  cjue  chechy  !  cuide  ton,  que  je 
sois  Vauldoise  !  après  qu'elle  eut  esté  remons- 
trée  à  la  loy  de  Douay,  fut  amenée  prisonnière 
en  la  cité  d'Arras,  es  prisons  de  l'evesque;  et  la 
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cause  pourquoy  icelle  Demiselle  fut  prinse,  es- 
toit  que  l'inquisiteur  de  la  foy  avoit  esté  au  cha- 
pitre général,  que  les  frères  Prescheurs  font 
tous  les  ans,  lequel  s'estoit  tenu  à  Langre  en 
Bourgongne,  durant  lequel  chapitre  avoit  esté 
ards  comme  Vauldois,  ung  nommé  Robinet  de 
Vaulx,  né  en  Artois,  qui  se  contenoit  comme 
ung  hermite,  et  avoit  déclaré  que  plusieurs  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  estoyent  Vauldois  ; 
et  entre  les  aultres  avoit  nommé  icelle  Demi- 
selle,  demeurant  à  Douay,  et  Jehan  Lavite,  dit 
Abbé  de  peu  de  sens.  Voilà  pourquoi  ledit  inqui- 
siteur, quand  il  fut  revenu  dudit  chapitre,  feit 
prendre  Demiselle  :  elle  fut  interrogée,  et  par 
plusieurs  fois  mise  à  la  torture  par  devant  les  vi- 
caires dudit  evesque  ;  avecq  eulx  se  boutta  à  in- 
terroger ladite  Demiselle,  maistre  Jacques  Du- 
bois, docteur  en  théologie,  aussi  chanoine,  et 
doyen  en  l'église  d'Arras,  de  l'âge  de  trente  qua- 
tre ou  trente  cinq  ans,  et  fut  iceluy  maistre  Jac- 
ques quy  prist  le  plus  de  peine  à  interroger  De- 
miselle sur  le  fait  de  Vauderie  :  après  avoir  esté 
par  plusieurs  fois  mise  à  la  géhenne  et  torture, 
elle  confessa  avoir  esté  en. Vauderie  où  elle  y 
avoit  veu  plusieurs  personnes,  et  entre  les  aul- 
tres ledit  maistre  Jehan  Lavite,  abbé  de  peu  de 
sens ,  qui  estoit  peintre,  et  demouroit  à  Arras  ; 
elle  ajouta  ne  sçavoir  alors  où  il  estoit.  L'inqui- 
siteur feit  tant  qu'il  sceut  qu'il  demouroit  à  Ab- 
beville,  en  Ponthieu,  en  laquelle  ville  ledit  in- 
quisiteur alla,  et  le  feit  prendre  prisonnier,  et 
amener  le  vingt-cinquième  jour  de  febvrier  au- 
dit an,  en  la  cité  d'Arras,  es  prisons  de  l'eves- 
que  :  l'Abbé  de  peu  de  sens,  aussytôt  qu'il  fut 
mis  es  prisons,  pour  doubte,  qu'il  ne  confessât 
chose  qui  ne  pust  lui  nuire,  se  couppa  la  langue 
d'ung  canivet  ;  mais  quant  il  sentit  la  douleur, 
il  ne  la  couppa  point  tout  oultre,  et  ne  se  feit  que 
blesser,  mais  si  fort  qu'il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  parler  :  pour  ce ,  on  ne  laissa  point  de 
l'interroger  par  la  géhenne,  et  aultrement,  car 
il  sçavoit  bien  escripre,  et  mettoit  sa  confession 
par  escript.  Iceluy  Abbé  de  peu  de  sens,  confessa 
d'avoir  esté  en  Vauderie,  et  y  avoir  veu  moult 
de  gens,  lesquels  il  nomma  par  nom  et  surnom, 
et  gens  de  touts  estats,  nobles,  bourgeois,  gens 
d'église  et  aultres  hommes  et  femmes,  et  entre 
aultres  ung  nommé  Huguet  Camery,  dit  Patre- 
nostre,  barbier,  Jehan  le  Fevre,  sergent  d'es- 
chevins  d'Arras,  Jeanne  Dauvergne,  dame  des 
noeuves  estimes  d'Arras,  et  trois  filles  de  joye, 
l'une  nommée  Belotte,  l'autre  Vergengen,  et  la 
troisième  Blancqminette,  pourquoy  lesdits  Hu- 
guet, Jehan  le  Febvre,  et  les  femmes  susdites 
furent  prinses,  et  mises  es  prisons  de  l'evesque, 
en  ladite  cité  d'Arras  ;  ces  choses  ainsy  faites, 


quand  les  vicaires  veirent  que  les  choses  mon- 
toient  de  plus  en  plus,  ils  furent  touts  délibérés 
de  laisser  aller  ses  gens  prins  comme  Vauldois 
et  Vauldoises  sans  nulle  punition  ;  de  fait  il  les 
eussent  laissé  aller  environ  la  feste  de  Pasques, 
quand  maistre  Jacques  Dubois,  docteur  en  théo- 
logie, et  doyen  de  l'église  Nostre  Dame  d'Arras, 
se  vint  opposer  à  leur  délivrance  ,  et  se  rendit 
partie  contre  eulx  :  à  lui  se  joignit  frère  Jehan, 
evesque  de  Barut,  frère  Mineur,  docteur  en  théo- 
logie, et  suffragant  de  l'evesque  d'Arras;  et 
après  ce,  ledit  doyen  alla  à  Peronne,  devant 
Jehan,  comte  d'Estampes;  et  fut  le  conducteur 
dudit  doyen  pour  lui  faire  accès  auprès  du 
comte,  et  pour  lui  tenir  compagnie,  ung  appelé 
Jehan  de  Meurchin,  qui  estoit  aveugle  :  sytost 
que  le  doyen  eut  parlé  au  comte ,  ce  seigneur 
vint  à  Arras,  demanda  les  vicaires,  leur  ordonna 
qu'ils  feissent  leur  devoir  desdites  personnes 
prinses ,  ou  qu'aultremênt  il  s'en  prendroit  à 
eulx-mesraes  ;  puis  s'en  retourna  à  Peronne. 


CHAPITRE  II  [. 

Comme  la  susdite  Demiselle^  Vune  cinquiesme 
des  femmes,  FAbbé  de  peu  de  sens,  et  Jehan 
le  Febvre  furent  mis  et  preschiez  publique- 
ment, puis  rendus  a  la  justice  laye,  et  ards 
leurs  corps  ramenez  en  pouldre  comme 
Vauldois;  la  manière  comme  ils  alloientàla 
vaudrerie,  et  quelles  choses  ils  y  faisaient 
quand  ils  y  estoient.  Comme  il  fut  dit  publi- 
quement, et  comme  ils  se  dedisoient  tous  à 
la  mort. 

Comme  cy-dessus  j'ay  dict ,  furent  prins  les- 
dits Demiselle,  l'Abbé  de  peu  de  sens,  et  aul- 
tres :  lesquels  interroiriez  par  géhenne  ou  aultre- 
ment confessèrent ,  c'est  à  sçavoir  ladite  Demi- 
selle, ledit  Abbé,  Jehenne  d'Auvergne,  Bellotte, 
Vergensen  et  Blancqminette  avoir  esté  en  vaude- 
rie et  y  avoir  veu  moult  d'hommes,  de  femmes, 
et  gens  de  tous  états  riches  et  pauvres ,  et  tant 
que  sans  nombre  comme  on  disoit;  après  les- 
quelles confessions ,  les  vicaires  de  l'evesque  en- 
voyèrent à  Cambray  pour  avoir  conseil  de  ce 
qu'ils  avoient  à  faire  à  ung  nommé  Gilles  Carlier, 
docteur  en  théologie,  âgié  de  soixante-douze  ans 
au  plus ,  doyen  de  l'église  Notre-Dame  de  Cam- 
bray ,  et  ung  des  notables  clercqs ,  qui  fut  en 
chrestienneté  comme  on  disoit,  et  à  maistre 
Grégoire  Nicollay ,  channoine  et  officiai  de 
l'evesque  de  Cambray, très  noble  clercq  comme 
on  disoit;  lesquels  notables  clercqs ,  ladite  con- 
fession veu  e  des  prisonniers ,  renvoyèrent  leur 
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opinion  par  escript  aux  vicaires  ;  et  nonobstant 
que  ne  veis  pas  ladite  opinion  ,  toutefois  on 
disoit  que  l'opinion  desdits  clercqs  estoit,  qu 
s'ils  vouloient  rappel  1er  pour  la  première  fois  ils 
n'en  dévoient  pas  mourir,  au  cas  qu'ils  n'eussent 
commis  nuls  meurdres ,  ny  mal  usé  du  corps  de 
Nostre-Seigneur  Jesus-Christ,  c'est  à  sçavoir, 
du  sacrement  de  l'autel  ;  contre  cette  opinion 
lesdits  evesque  de  Barut,  suffragant  de  l'evesque 
d'Arras ,  et  raaistre  Jacques  Dubois ,  doyen  de 
l'église  Nostre-Dame  d'Arras,  furent  totalement; 
car  leur    opinion    estoit  que  tous  ceulx  qui 
avoient  estez  à  la  vaulderie  et  qui  l'avoient  con- 
fessé debvoient  mourir ,  et  ceulx  quy  estoient 
accusez  deulx,  supposez  même  qu'ils  ne  l'avouas- 
sent point  par  géhenne ,  moyennant  toutefois 
qu'ils  aient  trois  ou  quatre  tesmoings  contre 
eulx ,  et  sy  faisoient  iceulx  doj^en  et  evesque 
moult  grande    diligence  ,  afin  qu'ils   fussent 
ards  :  iceluy  doyen  disoit  et  certiffioit  en  toutes 
compaignies  où  il  estoit ,  et  sçay  bien  que  je  luy 
ouis  dire  que  le  tiers  de  chrestienté  et  plus  avoient 
estez  en  ladite  vaulderie  ,  qu'il  sçavoit  telle 
chose ,  dont  il  ne  pouvoit  parler;  et  que  s'il  le 
pouvoit,  on  en  seroit  moult  esbaby;  il  disoit 
encore  que  tous  ceulx  quy  estoient  accusés  d'es- 
tre  Vauldois  l'estoient ,  et  qu'on  n'en  pouvoit 
accuser  nul  qui  ne  le  fut.  Suivant  luy  on  debvoit 
prendre  iceulx  comme  suspects  d'estre  Vauldois, 
et  que  quand  ce  viendroit  à  la  mort  ils  rappel le- 
roient  tout  ce  que  le  diable  leur  faisoit  faire , 
afin  qu'ils  fussent  damnez.  En  toutes  ces  choses 
le  soustenoit  et  confortoit  l'evesque  de  Barut; 
il  ajoustoit  qu'il  croyoit  qu'il  y  avoit  des  eves- 
ques ,  voires  des  cardinaulx  qui  avoient  esté  en 
ladite  vaulderie ,  et  qu'il  y  en  avoit  tant  que 
s'ils  pouvoient  avoir  quelque  roy ,  ou  grand 
prince  de   leur  compagnie,    ils  s'eslevroient 
contre  tous  ceulx  qui  ne  seroient  pas  de  leur 
compagnie  :  cet  evesque  avant  qu'il  le  fut  avoit 
esté  pénitentier  du  Pape  à  Rome ,  durant  l'an 
des  pardons,  à  sçavoir  l'an  mil  quatre  cent  et 
cinquante.  Pourquoy  on  disoit  qu'il  pouvoit 
sçavoir  moult  de  choses,  et  avoit  iceluy  evesque 
une  telle  magination ,  que  quand  il  voyoit  les 
gens,  il  disoit  et  jugeoit  s'ils  avoient  esté  en 
vauldrie  ou  non;  luy  et  le  doyen  soustenoient 
que  aussytost  qu'un  homme  estoit  prins  ou  ac- 
cusé pour  vaulderie ,  nul  ne  debvoit  l'aider  ny 
secourir ,  fut  père ,  mère ,  frère ,  sœur ,  ou  quel- 
que autre  prochain  parent ,  sur  paine  d'estre 
prins  comme  Vauldois;  tant  ils  feirent  qu'on  prist 
encoires  comme  accusé  dudit  crime  ung  nommé 
Jeunin  du  Bœury,  marchand  de  bois ,  à  marier, 
de  l'âge  de  quarante  ans  ;  et  feirent  de  rechief 
rescripre    par    le    comte    d'Estampes ,    aulx 
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vicaires  de  l'evesque  d'Arras  ,  qu'ils  abrégeas- 
sent les  procès  des  prisonniers  :  pourquoy  lesdits 
vicaires ,  usant  du  conseil  de  l'evesque  de  Barut, 
et  du  doyen  d'Arras,  assemblèrent  tous  les 
clercqs  de  ladite  ville  d'Arras ,  laïcs  et  aultres  : 
ausquels  clercqs  ils  monstrerent  les  dépositions 
du  procès  ;  après  quoy  veu  les  opinions  desdits 
clercqs ,  dites  le  lendemain  neuvième  jour  de 
may ,  en  la  maison  episcopalle  sur  un  hault 
hourcq  (1),  fait  pour  cette  cause,  furent  amenez 
lesdits  Abbé  de  peu  de  sens,  Demiselle  et  aul- 
tres :  et  là  furent  mitrez  d'une  mitre  où  estoit 
peinte  la  figure  du  diable ,  en  telle  manière 
qu'ils  avoient  confessé  luy  avoir  fait  hommage 
et  eulx  à  genoulx,  par  maistre  Pierre  le  Brous- 
sart ,  docteur  en  théologie ,  Jacobin  et  inquisi- 
teur de  la  foy  chrestienne,  furent  preschiés 
publiquement;  et  y  avoit  tant  de  gens, que c'es- 
toit  merveille;  il  y  en  avoit  de  tous  les  villaiges 
d'entour  d'Arras  et  de  par  douze  lieues  aux 
environs.  Or  déclara  l'inquisiteur  que  les  cy- 
dessus  nommez  avoient  esté  en  vaulderie,  en  la 
manière  qui  suit. 

Que  quand  ils  vouloient  aller  en  ladite  Vaul- 
derie ils  se  oingnoient  d'un  oingnement  que  le 
diable  leur  avoit  baillé  ;  ils  en  frottoient  une 
verge  de  bois  bien  petite,  et  des  palmes  en  leurs 
mains,  mettoient  icelle  verguette  entre  leurs 
jambes,  s'envoloient  où  ils  vouloient,  et  les  por- 
toit  le  diable  au  lieu  où  ils  debvoient  faire  ladite 
assamblée  ;  en  ce  lieu  où  ils  trouvoient  les  tables 
mises  chargiées  de  vins  et  de  viandes,  et  ung 
diable  en  forme  de  boucq,  à  queue  de  singe,  et 
aulcune  forme  d'homme  ;  là  faisoient  oblation  et 
hommage  audit  diable ,  et  l'adoroient ,  et  luy 
donnoient  aulcuns  leurs  âmes ,  ou  dumoings 
quelque  chose  de  leurs  corps  ;  puis  baisoient  le 
diable  en  forme  de  boucq  au  derrière ,  avec 
candeilles  ardentes  en  leurs  mains  ;  et  estoit  le- 
dit Abbé  de  peu  de  sens,  le  maître  qui  leur  fai- 
soit faire  hommage  quand  ils  estoient  nouveaulx 
venus  ;  après  cette  hommage  ils  marchoient  sur 
la  croix,  et  racquoient  de  leur  salive  sus  en  des- 
pit  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte-Trinité,  puis 
monstroient  le  cul  devers  le  ciel  et  le  firmament 
en  despit  de  Dieu  ;  et  après  qu'ils  avoient  touts 
bus  et  mangiez,  ils  prenoient  habitation  carnelle 
ensemble,  et  raesme  le  diable  se  mestoit  en  for- 
me d'hommes  et  de  femmes  ;  et  prenoient  ha- 
bitation les  hommes  avecq  le  diable  en  forme 
de  femme,  et  le  diable  en  forme  d'homme  avecq 
les  femmes  ;  là  ils  commettoient  tant  des  crimes, 
sy  puant  et  énormes,  tant  contre  Dieu,  que  con- 
tre nature,  que  ledit  inquisiteur  dit,  qu'il  ne  les 


(4)  Échafaud,  estrade. 
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oseroit  nommer  pour  double  que  les  oreilles  in- 
nocentes ne  fussent  averties  de  sy  villaines  cho- 
ses :  et  sy  dit  encoires  ledit  inquisiteur,  qu'en 
leur  assemblée  le  diable  les  preschoit ,  et  leur 
deffendoit  d'aller  à  l'église,  d'ouyr  messe,  pren- 
dre de  l'eau  bénite  ;  et  que  s'ils  en  prenoient, 
pour  monstrer  qu'ils  fussent  Cbrestiens,  ils  di- 
soient, ne  déplaise  nostre  maître;  qu'ils  nal- 
loient  point  à  confesse,  et  qu'ils  avoient  tenu 
leur  dite  assemblée  au  bois  de  Mofjlaines,  assez 
prés  d'Arras,  et  ailleurs  ;  et  ausdites  hautes  fon- 
taines avoient  esté  à  pieds  et  en  plein  jour  après 
diner. 

Toutes  ces  choses  dites  et  remonstrées  par 
l'inquisiteur,  il  leur  demanda  s'il  estoit  ainsy. 
Touts  l'ung  après  l'aultre,  respondirent  que  ouy, 
et  mesme  ledit  abbé,  et  touts  le  confessèrent 
publiquement  ;  après  laquelle  confession  fut  leur 
sentence  rendue  en  françois  et  en  latin  :  c'€St  à 
sçavoir  tous  remis  es-mains  de  justice  laïque, 
comme  pourys  et  non  dignes  d'estre  avec  les 
membres  de  sainte  Eglise,  et  touts  leurs  héri- 
taiges  confisqués  au  Seigneur,  et  leurs  biensmeu- 
bles  à  l'evesque,  ladite  Demiselle  fut  rendue  à 
la  loy  de  la  ville  de  Douay,  quy  pour  la  ravoir 
et  pour  cette  cause  estoit  là  venue  :  ledit  abbé 
fut  rendu  aulx  prevost  et  échevins  de  la  cité  ;  et 
les  quatre  femmes,  et  ledit  Jehan  le  Febvre  à  la 
loy  d'Arras:  lesquelles  femmes  furent  preste- 
ment menées  en  la  halle  de  la  ville  d'Arras,  et 
lesquelles  femmes  et  ledit  Jehan  le  Febvre  furent 
condampnés  par  lesdits  échevins  à  estre  ards,  et 
l«urs  corps  ramenez  en  pouldre  ;  sytost  que  les- 
dites  femmes  ouyrent  leur  sentence,  comme 
femmes  désespérées,  commencèrent  à  crier  et  à 
dire  à  maistre  Gilles  Flameng,  advocat  quy  es- 
toit présent,  et  quy  tousjours  avoit  adsisté  à  les 
interroguer,  tant  par  torture  comme  aultre- 
ment,  tels  mots  :  «  Ha  faulx,  thraistre,  desloyal, 
"  tu  nous  as  déceptés  ;  tu  nous  disois  que  nous 
"  confessimes  ce  qu'on  nous  disoit,  et  qu'on  nous 
»  lairoit  aller,  et  que  nous  n'auriesmes  aultres 
>'  pénitences  que  d'aller  en  pèlerinage,  six  lieues 
»  long,  ou  dix  ou  douze  :  tu  sais,  méchant,  que 
»  tu  nous  as  trahys;  «et  là  publiquement  disoient, 
qu'oncques  n'avoient  esté  à  ladite  vaulderie,  et 
que  ce  qu'elles  en  avoient  confessé  avoit  esté  par 
force  de  géhenne  et  de  torture,  et  par  les  blan- 
dissements  et  promesses  dudit  maistre  Gilles, 
et  aultres  quy  les  avoient  interroguiées,  et  moult 
d'aultres  choses  elles  disoient  :  mais  ce  ne  leur 
valoit  riens,  car  elles  furent  baillées  esmains  des 
bourreaulx  et  prestement  menées  à  la  justice  de 
la  ville  d'Arras,  et  là  leurs  corps  ards,  et  rame- 
nez en  pouldre  ;  et  en  les  menant  mourir ,  çt 
jusques  à  ce  qu'elles  rendirent  l'âme,  sans  en 


rappeler ,  disoient  publicquement  qu*oncqiies 
n'avoient  esté  à  ladite  vaulderie,  et  que  ce 
qu'elles  en  avoient  confessé  avoit  esté  par  gé- 
henne et  torture,  et  pour  ce  qu'on  leur  faisoit 
entendre,  que  si  elles  ne  les  confessoient  on  les 
arderoit  :  et  depuis  leur  sentence  rendue  jusques 
à  la  mort,  elles  feirent  toutes  les  manières  qu'un 
bon  chrestien  doibt  faire  en  se  confessant ,  en 
recommandant  leurs  âmes  à  Dieu ,  priant  au 
peuple  qu'on  priât  Dieu  pour  elles,  et  requérant 
à  ceulx  et  celles  quy  les  connoissoient,  qu'on 
feit  dire  des  messes  pour  elles.  Elles  moururent 
en  cet  état,  disant  qu'oncques  n'avoient  esté  en 
ladite  vaulderie,  et  qu'elles  ne  sçavoient  ce  que 
c'estoit  ;  lesquelles  paroUes  et  manières  qu'elles 
tenoient,  meurent  le  peuple  en  grande  pensée  et 
murmure  :  sy  disoient  aulcuns  que  c'estoit  à  tort 
qu'on  les  faisoit  mourir  ;  les  aultres  disoient , 
que  le  diable  leur  avoit  commandé  d'ainsy  dire, 
et  qu'ils  se  rappel  lassent  afin  qu'ils  fussent 
dampnés,  desquelles  choses  je  m'en  attens  à  Dieu; 
toutefois  ladite  Demiselle  fut  menée  à  Douay,  et 
de  par  les  échevins  de  la  ville,  condampnée  à 
estre  arse,  et  fut  arse  ;  laquelle  aussi  dit  qu'on 
la  faisoit  mourir  à  tort,  et  dit  toutes  les  parolles 
et  tint  toutes  les  manières  que  les  aultres  avoient 
tenues  jusques  à  la  mort. 

Ledit  Abbé  de  peu  de  sens,  fut  aussy  con- 
damné par  les  échevins  de  la  cité,  le  jour  que  sa 
sentence  fut  rendue,  à  estre  ars,  et  fut  le  pre- 
mier exécuté  à  la  justice  de  l'evesque  ;  icelluy 
abbé  dit  aussy  toutes  les  parolles,  et  tint  toutes 
les  manières  que  les  aultres  avoient  faites,  et  en- 
coires plus  disoit  qu'on  le  faisoit  mourir  à  tort, 
et  les  dernières  parolles  qu'il  dit  estant  lyé  à 
l'estracque,  pour  ardoir,  furent  telles  en  latin, 
Jésus  autetn  transiens  per  médium  illorum 
ibat  ;  icelluy  abbé  estoit  de  l'âge  de  soixante 
ou  soixante-dix  ans  et  estoit  peintre  :  il  estoit 
bien  venu  en  plusieurs  lieulx,  parce  qu'il  estoit 
réthoricien  et  faisoit  chants  et  ballades  :  il  les 
disoit  devant  les  gens,  et  par  espécial  avoit  feit 
plusieurs  beaux  dictiers  et  ballades  à  l'honneur 
de  la  glorieuse  Vierge  Marie  :  aussi  plusieurs 
gens  l'avoient  bien  cher  :  mais  à  chacune  fois, 
qu'il  lisoit  ou  disoit  aulcuns  dictiers  ou  ballades, 
à  l'honneur  de  Dieu,  de  Nostre-Dame,  ou  de 
quelque  saint  ou  sainte  ;  quand  il  avoit  tout  dit 
en  la  fin,  il  ostoit  sont  cappel  ou  capperon,  et 
disoit  ne  déplaise  à  mon  maistre,  comme 
aulcuns  certiffioient  ;  pour  moi,  je  ne  sçay  ce 
qu'il  en  est. 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  maistre  Anthoine  Sacguespée^  bour- 
geois et  eschevin  de  la  ville  d'Arras ,  Jehan 
Josset^  aussi  eschevin,  et  Henriet  de  Roy- 
ville  ,  et  aultres  furent prins  comme  accusés 
d'estre  Vauldois;  et  comment  Martin  Cor- 
nille ,  recepveur  du  duc  de  Bourgongne , 
des ay des,  et  Willeaume  le  Febvre,  eschevin 
de  ladite  ville,  et  Hotin  Loys,  sergeant, 
s'enfuirent  pour  doupte  d'estre  prins  pour  ce 
cas  ;  et  de  la  grande  perplexité ,  en  quoy 
ceulx  de  la  ville  estoient^  et  des  preschemens 
que  les  vicaires  f cirent  preschier ,  et  de 
ceulx  quy  furent  commis  à  interroguer  les 
prisonniers  prins  comme  Vauldois. 

Le  seizième  jour  de  juillet  audit  an  1460  , 
en  la  ville  d'Arras,  sur  le  soir,  fut  prins  comme 
accusé  d'estre  Vauldois ,  par  messire  Bauldin  , 
sieur  de  Noyelles,  chevalier  et  gouverneur  de 
Péronne ,  maistre  Anthoine  Sacquespée ,  bour- 
geois et  eschevin  de  la  ville  d'Arras  ,  ung  des 
plus  riches  bourgeois  et  grand  rentier  en  héri- 
tage de  ladite  ville;  lequel  gouverneur  de  Pé- 
ronne après  qu'il  l'eut  prins,  le  bailla  au  lieu- 
tenant d'Arras ,  et  c'estoit  le  soir  entre  huict  et 
neuf;  le  lieutenant  le  mena  par  la  porte  de  Saint- 
Micquiel ,  et  le  boutta  es-prisons  de  l'évesque , 
où  les  aultres  estoient. 

Le  lendemain  furent  aussy  prins  pour  ledit 
cas,  Jehan  Josset ,  eschevin  d'Arras ,  et  Hen- 
riet de  Royville,  sergeant  de  ladite  ville ,  et  fu- 
rent menez  comme  les  aultres  es-prisons  de 
l'évesque. 

Et  cestuy  propre  jour  partirent  de  la  ville,  de 
pœur  d'estre  prins  pour  ledit  cas,  Martin  Cor- 
nille  ,  recepveur ,  et  Willeaume  le  Febvre  , 
tres-riche  bourgeois  es  eschevin  de  la  ville  ;  les- 
quels, comme  on  dit,  eussent  esté  prins  et  menez 
avecq  les  aultres  s'ils  ne  s'en  fussent  partis  ,  et 
dépaysés  :  combien  que  le  comte  d'Estampes  les 
feist  quérir,  sy  ne  les  peult  on  trouver,  et  furent 
poursuivis  jusques  à  Paris  ;  or  emporta  ledit 
Martin,  grand  thrésor,  comme  on  disoit  :  ce 
Martin  tenoit  moult  grand  estât,  et  encoires 
plus  sa  femme  :  il  estoit  de  petit  lieu ,  et  avoit 
esté  en  ses  jeunes  jours  parmentier ,  c'est-à- 
dire,  couturier  de  robbes  et  pauvre  compa- 
gnon. 

Avant  que  ledit  maistre  Anthoine  fut  prîns, 
plusieurs  de  ses  parens  et  admis ,  car  il  estoit 
de  grand  lygnage  en  la  ville ,  luy  avoient  assez 
(le  fois  dit ,  et  fait  prier  instamment ,  qu'il  se 
volsist  absenter  un  espace  de  temps  de  la  ville  ; 


qu'il  estoit  accusé  d  avoir  esté  en  vaulderie  :  à 
chacune  fois  il  leur  répondit  qu'il  n'en  estoit 
coulpable ,  et  que  s'il  estoit  à  mil  lieues  loing , 
et  qu'il  sceut  en  estre  accusé,  il  reviendroit 
pour  s'excusier ,  et  qu'il  aimeroit  mieulx  mourir 
et  perdre  ce  qu'il  avoit  vaillant ,  que  de  s'ab- 
senter pour  ce  cas. 

Or  pour  vous  déclarer  ceulx  quy  furent  com- 
mis à  l'effet  d'interroger  lesdits  prisonniers , 
avec  les  vicaires  de  l'église  et  de  l'évesque  cy- 
dessus  nommé ,  ce  fut  l'inquisiteur ,  l'évesque 
de  Barut  suffragant ,  maistre  Jacques  Dubois  , 
doyen  d'Arras  ,  maistre  Jehan  Boulengier,  doc- 
teur en  théologie,  Philippes  sieur  de  Saveuses, 
chevalier  qui  estoit  grand  seigneur,  et  moult 
affecté  de  faire  justice ,  et  ardoir  touts  ceulx 
quy  estoient  prins  et  accusez  Vauldois ,  et  estoit 
ledit  seigneur  de  Saveuses  commis  par  le  comte 
d'Estampes  ,  avec  le  sieur  Crievecœur ,  bailly 
d'Amiens,  Guillaume  de  Bery  ,  lieutenant  dudit 
bailly,  et  maistre  Jehan  Forme ,  secrétaire  du 
comte  ;  après  y  estoit  l'inquisiteur  de  la  foy.  Ja- 
cobin ,  demeurant  à  Tournay  ;  maistre  Gilles 
Flameng  ,  advocat  à  Beauquesne ,  maistre  Ma- 
thieu Paille  ,  aussi  advocat  audit  Beauquesne  ; 
et  encoires  et  avecq  iceulx  ,  envoya  le  duc  de 
Bourgongne,  l'évesque  de  Selymbrie,  Jacobin, 
docteur  en  théologie ,  âgié  de  quatre-vingt  ans 
ou  environ ,  et  ledit  messire  Baudin ,  sieur  de 
Noyelles ,  chevalier  gouverneur  de  Péronne  ; 
car  jusques  alors  pour  visiter  les  procès  de  ceulx 
quy  avoient  esté  condampnés  et  exécutés  ,  n'y 
avoit  eu  aultres  que  lesdicts  vicaires,  l'évesque 
de  Barut,  le  doyen  et  les  aultres  clercqs  de 
Saint- Vaast  d'Arras,  Carmes ,  Jacobins ,  Cor- 
deliers,  Nostre-Dame  ,  tant  chanoines  qu'aul- 
tres. 

Et  le  vingt-septième  jour  dudit  mois  de  juillet 
fut  prins  pour  ledit  cas  Jacotin  d'Athies,  fils 
d'un  bourgeois  d'Arras ,  lequel  se  tenoit  avecq 
ledit  Martin  Coruille ,  et  estoit  parent  de  sa 
femme ,  et  il  fut  mené  en  la  prison  de  l'éves- 
que. 

En  ce  temps  les  ville  et  cité  d'Arras  et  pour 
certain  touts  ceulx  quy  y  demouroient  furent 
sy  scandalysés  par  tout  le  royaulme  de  France 
et  ailleurs  d'estre  Vauldois,  qu'à  peine  voulloit 
on  loger  les  marchands  et  aultres  de  la  ville,  et 
mesme  les  marchands  en  perdirent  leur  cré- 
dence  ;  et  vouloient ,  ceulx  à  quy  ils  debvoient, 
estre  payés,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  prins 
comme  Vauldois,  parquoy  ils  euissent  leurs 
biens  confisqués. 

Et  certes  en  ce  tems  il  n'y  avoit  sy  notable 
homme  es-ville  et  cité  d'Arras,  ne  sy  bon  chres- 
tien  qui  bonnement  endura  pour  quelque  besoi- 
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gne  qa'il  euist,  tant  fut  nécessaire,   d'aller 
hors  la  ville,  de  peur  d'estre  punis  comme 
Vauldois  ;  et  il  n'y  avoit  ni  sy  bon ,  ni  sy  loyal, 
que  s'il  fut  allé  au  loing  pour  l'espace  de  quinze 
jours  ou  plus ,  que  le  menu  peuple  n'euist  dit , 
qu'il  s'en  fut  allé  de  pœur  d'estre  prins  comme 
Vauldois ,  et  euist  on  dit  publiquement  qu'il 
l'estoit  :  comme  les  vicaires  de  l'évesque  furent 
advertis  de  la  grande  crainte  et  mauvaise  re- 
nommée ,  que  ceulx  de  la  ville  d'Arras  avoient 
par  tout  le  pays ,  ils  feirent  bien  preschier  pu- 
bliquement que  nul  ne  murmurât  contre  eulx, 
et  que  nuls  n'euissent  nule  pœur  d'estre  accusés 
sans  cause;  car  ils  n'en  faisoient  point  prendre 
comme  Vauldois,  quy  ne  fussent  accusez  de 
huit  ou  dix  témoins ,  lesquels  avoient  esté  en 
ladite  vaulderie,  et  les  y  avoient  veus  ;  mais 
depuis  fut  sceu  qu'aulcuns  n'avoient  esté  accu- 
sez que  d'ung  ou,  de  deulx  ou  de  trois  pour  le 
plus. 


CHAPITRE  V. 

Comme  à  la  regueste  du  sieur  de  Beauffort , 
Antoine  Sacquespée ,  et  ceulx  qui  estoisnt 
prisonniers  comme  Vauldois,  on  envoya  les 
Vicaires  de  l'évesque  det^ers  le  duc  de  Bour- 
gongne  ;  afin  que  ledit  duc  assemblât  touts 
les  plus  grands  clercqs  qu'il  polvroit  trou- 
ver, afin  d'avoir  conseil,  et  de  déterminer  ce 
qu'on  feroit  desdits prisotmiers  ;  et  avecq  ce, 
on  envoya  quérir  plusieurs  clercqs  aulx  dé- 
_pens  desdits  prisonniers ,  lesquels  vindrent 
à  Arras. 

Le  seigneur  de  Beauffort  aiant  esté  aussi 
prins ,  à  sa  requeste  et  à  celle  desmiltr es  prison- 
niers furent  envoyez  quérir  en  la  ville  d'Amiens, 
raaîstre  Martin  Malingre  ,  licencié  es  loix  ,  offi- 
ciai d'Amiens  ;  l'inquisiteur  de  la  foy  de  Tour- 
nay,  et  plusieurs  notables  clercqs  5  desquels  ne 
vindrent  que  ledit  Martin ,  et  ledit  inquisiteur 
de  Tournay  ;  les  aultres  s'exemptoient,  les  ungs 
par  viellesse,  les  aultres  aultrement;  dequoy  aul- 
cuns  disoient ,  qu'ils  n'y  vouloient  point  venir  , 
qu'oncques  on  n'avoit  veu  en  ce  pays  tels  cas 
advenus ,  et  que  la  matière  estoit  pressante  et 
bien  mauvaise  ;  car  nulle  personne  hors  de  la 
ville  d'Arras ,  ne  croyoit  que  cela  fut  vray  ;  je 
ne  sçay  si  ce  fut  pour  cette  cause  ou  non  :  il  n'y 
vint  que  les  deux  dessusnommez  :  c'est  pourquoy 
les  vicaires  de  l'évesque,  et  les  aultres,  à  la  re- 
queste et  aulx  dépens  des  prisonniers ,  allèrent 
devers  le  duc  de  Bourgongne  pour  avoir  conseil 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire  en  ladite  matière  de 


vaulderie ,  et  des  prisonniers  :  eulx  venus  à 
Bruxelles  ,  quand  que  le  duc  sçut  pourquoy,  dé- 
sirant de  tout  son  cœur  la  foy  chrestienne  sous- 
tenir  et  garder,  il  envoya  en  la  ville  de  Louvain, 
où  il  y  a  université  renommée ,  quérir  les  plus 
grands  clercqs  quy  y  fussent,  et  leur  commanda 
de  venir  à  Bruxelles  :  après  ce,  il  manda  touts 
les  clercqs  nofables  et  exprés  du  pays  qui  y  vin- 
drent en  grand  nombre ,  ausquels  les  procès  du- 
dit  seigneur  de  Beauffort,  et  aultres  furent  mon- 
trez. Les  procès  veus  par  lesdits  clercqs ,  de  ce 
qu'ils  convenoient  et  de  leurs  opinions  je  n'ai  pu 
rien  sçavoir  :  car  comme  on  disoit,  ils  ne  furent 
pas  bien  unis  enssamble  :  les  uns  disoient  que 
la  vaulderie  n'estoit  point  réelle,  et  que  supposé 
qu'il  y  put  avoir  aucune  réalité  par  la  permis- 
sion divine,  aussy  pouvoit-il  y  avoir  beaucoup 
d'illusion ,  et  qu'ils  en  faisoient  pas  tout  ce 
qu'ils  cuidoient  faire  :  aulcuns  aussy  souste- 
noient  que  c'étoit  chose  réelle,  et  qu'ils  alloient 
en  ladite  vaulderie  en  corps  et  en  ame  ;  et  que 
dés  qu'ung  homme  s'adonne  à  l'ennemy  d'enfer, 
Dieu  permet  que  l'ennemy  ayt  sur  luy   cette 
puissance  ,  de  le  porter  en  vaulderie  et  ailleurs  : 
après  que  lesdits  vicaires  se  furent  conseillez  sy 
prindrent  congié  du  duc ,  lequel  duc  envoya 
avec  eulx  pour  estre  présent  à  interroger  les  pri- 
sonniers. Toison  d'or,  son  premier  hérault  en 
qui  il  avoit  parfaite  fiance  et  crédence  ;  il  en- 
voya donc  Toison  d'or  pour  estre  mieulx  adverti 
de  la  vérité  ;  parce  qu'on  luy  avoit  rapporté 
qu'aulcuns  de  la  ville  de  Paris  et  d'ailleurs  en 
France ,  disoient  qu'ils  faisoient  preindre  en  ses 
pays  les  riches  hommes  ,  affin  d'avoir  leurs 
biens  et  leurs  terres,  dont  trés-troublé  il  estoit; 
mais  pour  ce  aussy  ne  voulloit-ilpas  laisser  à 
soustenir  la  foy,  sy  le  cas  le  requeroit  :  ainsy 
retournèrent  lesdits  vicaires  et  leur  compagnie, 
et  ledit  Toison  d'or  avecque  eux ,  et  revindrent 
en  la  ville  d'Arras  ,  le  quatorzième  jour  du  mois 
d'aoust ,  en  la  même  année. 

Combien  que  je  ne  puisse  sçavoir  quel  con- 
seil on  leur  bailla  à  Bruxelles ,  toute  fois  eulx 
revenus,  on  ne  prins  plus  nulle  personne  pour 
ledit  cas  de  vaulderie;  furent  lesdits  prisonniers 
plus  doulcement  traitez  que  pardevant  ils  n'a- 
voient estez  ;  et  ne  feirent  lesdits  vicaires  de  l'é- 
vesque ,  depuis  leur  revenue  ,  jusques  à  la  my 
mois  de  septembre  que  quatre  procès  ,  c'est  à 
sçavoir,  le  procès  du  sieur  de  Beauffort ,  de  Je- 
han Tacquet ,  de  Pierotin  du  Cariœul ,  et  de 
Huguet  Obry,  dit  Patrenoste,  et  fut  fait  le  pro- 
cès dudit  Huguet,  nonobstant  qu'il  n'eust  onc- 
ques  rien  confessé ,  quoique  ce  Huguet  eut  une 
fois  rompu  prison ,  et  eschappé ,  mais  il  fut  re- 
prins  :  lesquels  procès  faits  après  qu'ils  ouyreut 
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l'opinion  des  clercqs  estant  à  Arras  ,  et  aultres 
cy-dessus  nommés  ;  de  rechief  ils  renvoyèrent 
les  procès  à  Bruxelles ,  devers  ledit  due  ,  pour 
avoir  encoires  l'opinion  des  clercqs. 

Et  porta  lesdits  procès  raaistre  Mathieu  Duha- 
mel ,  avec  luy  messire  Guillaume  de  Bery,  lieu- 
tenant du  bailly  d'Amiens  ;  ainsy  s'en  retourna 
avecque  eulx  Toison  d'or,  que  le  duc  y  avoit  en- 
voyé :  eulx  venus  à  Bruxelles  le  duc  feist  vi- 
siter lesdits  procès. 

<'X>0- 

CHAPITRE  VI. 

Comment  ceulx  quy  avoient  porté  les  procès 
des  prisonniers  pour  le  feit  de  vaulderie , 
revindrent,  et  comment  le  seigneur  de  Beauf- 
fort  fut  preschié  puhlicquement ;  et  Jehan 
Tacquet,  Pierrotin  du  Cariœul,  et  Huguet 
Emery  furent  mitres  et preschiez  aussy  pu- 
hlicquement j  et  de  leur  condempnation. 

Le  douzième  jour  d'octobre  14G0,  revindrent 
en  la  cité  d'Arras ,  de  devers  le  duc  de  Bour- 
gongne,  messire  Guillaume  de  Bery,  lieutenant 
du  bailly  d'Amiens ,  et  maistre  Mathieu  Duha- 
mel ,  secrétaire  de  l'evesque  d'Arras,  qui  avoient 
porté  les  procès  de  quatre  prisonniers  pour  le 
tait  de  vaulderie;  revint  aussy  avec  eulx  mais- 
tre Andrien  Gollin ,  président  de  la  chambre  du 
conseil  du  duc ,  laquelle  chambre  se  tenoit  à 
Ypre  ;  et  eulx  de  retour  furent  de  rechief  inter- 
rogez les  prisonniers  ,  en  la  présence  du  prési- 
dent :  ce  fait  les  vicaires  rassemblèrent  encoires 
touts  les  clercqs  de  la  ville  et  de  la  cité  d'Arras, 
où  estoient  enti-e  aultres  lesdits  président,  l'eves- 
que de  Selymbrie  et  de  Barut,  le  doyen  d'Arras, 
et  son  frère  :  les  opinions  prises,  les  vicaires  de 
l'evesque,  le  vingt-deuxième  jour  dudit  mois 
d'octobre  ,  rendirent  la  sentence  des  quatre  pro- 
cès :  car  combien  qu'on  assemblât  les  clercqs , 
et  qu'ils  dissent  leurs  opinions,  sy  rendoit  la 
sentence  des  vicaires ,  et  ne  le  jugeoient  point 
les  clercqs. 

Icelluy  vingt-deuxième  jour  du  mois  d'octo- 
bre au  dessusdit  an  1460  ,  en  la  maison  episco- 
palle  de  l'evesque  d'Arras ,  publiquement ,  fu- 
rent mis  sur  ung  hault  hourt  fait  exprés,  mes- 
sire Collart ,  dit  Payen ,  seigneur  de  Beauffort , 
chevalier,  Jehan  Tacquet,  Pierrotin  du  Garioeul, 
et  Huguet  Aubry  ;  et  là  fut  mis  sur  les  têtes  de 
Jehan  Tacquet,  Pierrotin  du  Carrioeul ,  et  Hu- 
guet, une  mistre,  en  laquelle  estoit  peinte  l'i- 
mage du  Diable ,  de  telle  façon  qu'ils  l'avoient 
adoré;  nonobstant  que  ledit  Huguet  n'eut  rien 
confessé ,  il  fut  mislré  ;  et  y  estoit  peint  en  tell(^ 


façon  qu'on  avoit  desposé  contre  luy  :  par  Tin- 
quisiteur  de  la  foy  de  Cambray,  Jacobin,  ils 
furent  preschiez  publiquement  ;  et  dit ,  ledit  in- 
quisiteur ,  que  le  sieur  de  Beauffort,  chevalier  , 
qui  estoit  présent ,  avoit  consenty  au  voulloir  de 
méchantes  femmes,  lesquelles  avoient  esté  arse» 
comme  Vauldoises ,  comme  cy-dessus  est  dit,  et 
par  leur  enhort  avoit  prins  un  bastonchier  ,  et 
oingt  ledit  bastonchier  et  ses  mains  d'ung  oigne- 
ment  qu'on  luy  avoit  baillié  ;  et  puis  mis  ledit 
baston  entre  ses  jambes ,  qu'incontinent  luy  es- 
tant eu  la  ville  d'Arras ,  en  sa  maison ,  fut  porté 
par  l'ennemy  d'enfer ,  la  première  fois  au  bois 
de  Mofflaine,  à  une  lieue  prés  d'Arras,  en  la 
vaulderie  on  il  y  avoit  plusieurs  hommes  et  fem- 
mes. Là  qu'il  avoit  fait  hommage  au  Diable  d'en- 
fer, qui  y  estoit  et  prèsidoit  en  forme  de  singe  ; 
et  qu'il  baisa  au  diable  la  patte.  Toutes  ces  cho- 
ses dites  par  l'inquisiteur,  il  demanda  au  che- 
valier de  Beauffort  s'il  n'estoit  point  ainsy  qu'il 
avoit  dit  :  iceluy  chevalier  respondit  hault  et 
clair  qu'oui ,  en  requérant  miséricorde  ;  lors  dit 
ledit  inquisiteur  publiquement  au  peuple,  qu'on 
ne  se  donnât  point  de  merveille,  si  ledit  sieur 
de  Beauffort  n'estoit  mistré ,  et  s'il  ne  l'avoit 
point  esté ,  parce  que  ledit  seigneur  de  Beauffort 
avoit  confessé  d'avoir  esté  en  la  vaulderie,  sans 
géhenne  ou  torture ,  ny  oncques  depuis  s'estoit 
rappelle. 

Après  ce  ,  adressa  l'inquisiteur  ces  paroUes  à 
Jehan  Tacquet ,  et  dit  publiquement  que  ledit 
Tacquet  avoit  été  en  vaulderie  par  dix  fois  ou 
plus  :  il  lui  demanda  s'il  n'estoit  pas  vray;  le- 
quel Jehan  Tacquet  respondit  oui,  en  requérant 
miséricorde. 

Après  ce,  il  s'adressa  à  Pierrotin,  dit  Ga- 
rioeul, et  dit  que  ledit  Pierrotin  avoit  esté  en 
ladite  vaulderie  tant  de  fois  que  sans  nombre, 
et  qu'il  avoit  fait  hommage  à  l'ennemy  d'enfer , 
et  luy  avoit  donné  son  ame. 

Pierrotin ,  nonobstant  trois  mois  devant  qu'il 
avoit  esté  prisonnier ,  avoit  confessé  les  choses 
dessus  dites,  respondit  publiquement  qu'il  n'en 
estoit  rien,  et  que  ce  qu'il  en  avoit  confessé  avoit 
esté  par  force  de  géhenne  et  de  torture.  Toute 
fois  l'avoit  ledit  Pierrotin  escript  de  sa  propre 
main.  Il  nyoit  tout,  et  eult  dit  moult  des  choses 
sy  on  l'euist  laissé  parler. 

Après  ce ,  l'inquisiteur  dit  à  Huguet  Aubry, 
qu'il  avoit  esté  accusé  dudit  crisme  de  vaulde- 
ris  par  noeuf  tesmoings  ,  dont  trois  lui  avoient 
dit  en  sa  présence,  et  que  quelque  torture  qu'on 
luy  sceut  faire,  il  n'avoit  oncques  riens  voulu 
confesser  ,  que  s'il  le  voulloit  on  luy  feroit  grâ- 
ce ;  il  demanda  audit  Huguet  s'il  n'estoit  pas 
vray  :  Huguet  respondit  qu'il  ne  scavolt  ce  que 
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c'estoit ,  et  qu'oncquès  n'y  avoit  esté  ;  iceluy 
Huguet ,  comme  on  disoit ,  avoit  esté  mis  à  la 
géhenne  et  torture.  On  l'y  avoit  mis  quinze 
fois ,  et  mesmement  deulx  fois  en  un  jour ,  en- 
coires  luy  fit  on  plus  ;  car  quant  on  vit  qu'il  ne 
vouUoit  rien  confesser  touchant  la  vaulderie, 
on  le  mena  en  ung  fort  chastel  assez  prés  d'Ar- 
ras ,  qu'on  appelle  Bellemotte  ;  et  là  fut  inter- 
rogé ,  après  qu'on  luy  eut  monstre  le  bourel , 
pour  l'exécuter  à  la  mort ,  et  que  s'il  ne  voul- 
loit  prestement  confesser  son  fait,  il  seroit  aussy 
tost  exécuté  :  disent  aulcuns  qu'il  eut  les  yeux 
bandés  comme  sy  on  le  deult  descapiter  ;  mais 
oncques  pour  tout  il  ne  confessa  d'avoir  esté  en 
ladite  vaulderie,  et  disoit  qu'il  ne  sçavoit  ce  que 
c'estoit,  et  qu'on  le  faisoit  mourir  à  tort.  Quand 
l'inquisiteur  ouyt  qu'il  ne  voulloit  rien  confes- 
ser ,  il  luy  dit  publicquement  qu'il  avoit  rompu 
prison ,  et  qu'il  s'estoit  eschappé  de  nuit  avec 
ung  prestre  qui  estoit  prisonnier  pour  larcin , 
parquoy  il  s'estoit  rendu  coupable  du  fait  ;  mais 
qu'il  avoit  esté  reprins  ;  lors  se  jetta  Huguet  à 
genoulx  disant  que  le  prestre  l'eust  occis  s'il  ne 
s'en  fut  allé  avecq  luy,  et  luy  avoit  prié  mercy  : 
toutte  fois  pour  ce  qu'il  eschappa  fut-il  preschiez 
et  mistré,  car  les  clercqs  disoient,  que  puisqu'il 
avoit  rompu  prison,  il  debvoit  estre  attainct  du 
cas  :  toutes  les  choses  dites  et  remonstrées  pu- 
blicquement par  l'inquisiteur ,  il  feit  fin  de  son 
preschement. 

Après  ce ,  incontinent  devant  le  peuple ,  mes- 
sire  Pierre  le  Broussart,  inquisiteur  de  la  foy  en 
la  ville  et  cité  d'Arras ,  et  messire  Mahieu  Du- 
hamel, secrétaire  de  l'evesque  d'Arras,  c'est  as- 
savoir ledit  inquisiteur,  en  latin  ,  et  ledit  mes- 
sire Mahieu,  en  françois,  rendirent  les  sentences 
chacune  l'une  après  l'autre. 

1"  La  sentence  dudit  sieur  de  Beauffort,  par 
laquelle  il  fut  déclaré  hérétique,  apostat  et  ydo- 
lalre  ;  lequel  publicquement  en  battit  sa  coulpe, 
en  requérant  miséricorde  de  l'Eglise,  et  par  la- 
dite sentence  fut  condempné  à  estre  battu  publi- 
quement de  vergins ,  comme  ce  fut  sur  les 
épaules  tout  vestu  par  l'inquisiteur  ;  et  fut  con- 
dempné à  tenir  prison  fermée  l'espace  de  sept 
ans,  en  tel  lieu  que  bon  sembleroit  à  l'evesque. 

Item ,  fut  condempné  d'envoyer  mettre  au 
troncque  des  pardons  de  la  ville  de  Malines  en 
Brabant ,  lequel  troncque  estoit  ordonné  pour 
les  aulmosnes  de  ceulx  qui  vouloient  donner  pe- 
cune  pour  aller  sur  les  Turcqs  ennemys  de  la 
foy ,  la  somme  de  six  cents  livres ,  monnoie 
d'Artois,  qui  valloient  six  cents  escus  d'or,  les 
soixante-dix  pesant  un  marc  de  huit  onces. 

fteni,  pour  les  frais  de  l'inquisition  chres- 
ticnne  la  somme  de  six  ceuts  livres  monnoie  dite. 


Item  y  cent  et  cinquante  livres,  monnoie  dité^ 
à  la  fabrique  de  Nostre-Dame  d'Arras. 

Item,  cent  livres  monnoie  dite,  pour  faire  une 
croix  de  pierres  à  Haultes-Fontaines,  au  lieu  au- 
quel il  avoit  promis  faire  service  au  diable,  afin 
qu'il  fut  mémoire  de  ce. 

Item ,  cent  livres  à  l'église  de  la  Trinité,  es- 
fauxbourgs  d'Arras. 

Item ,  cent  livres  monnoie  dite,  à  l'église  des 
Carmes,  es-fauxbourgs  d'Arras. 

Item ,  cent  livres  aulx  Jacobins ,  es-faux- 
bourgs d'Arras ,  et  cent  livres  aulx  Frères  Mi- 
neurs, toute  monnoie  dite. 

Item,  aux  Filles  Dieu,  et  aulx  hospitaulx  des 
ville  et  cité  d'Arras ,  à  chacun  dix  livres  mon- 
noie dite. 

Et  la  punition  de  prison  réservée  à  la  volunté 
de  l'evesque. 

Après  laquelle  sentence  dudit  sieur  de  Beauf- 
fort ,  rendirent  la  sentence  dudit  Jehan  Tac- 
quet,  bourgeois  et  eschevin  d'Arras,  par  laquelle 
sentence  ils  déclaroient  ledict  Jehan  Tacquet  hé- 
rétique ,  apostat  et  ydolâtre ,  etj  le  condempne- 
rent  par  manière  de  pénitence  à  estre  publicque- 
ment battu  de  verges,  comme  le  sieur  de  Beauf- 
fort l'avoit  esté ,  et  le  battit  prestement  ledit 
inquisiteur  ,  comme  le  sieur  de  Beauffort.  Le- 
quel Jehan  Tacquet  requeroit  publicquement  la 
miséricorde  de  l'Eglise. 

Item ,  fut  condempné  à  tenir  prison  fermée 
l'espace  de  dix  ans,  tousjours  réservant  la  lon- 
gueur de  la  prison  à  la  volunté  de  l'evesque. 

Item,  à  payer  au  dessusdit  troncque  de  Ma- 
lines ,  pour  employer  à  soustenir  ladite  foy 
chrestienne,  mil  livres  monnoie  dite. 

Item,  pour  soustenir  les  frais  de  ladite  inqui- 
sition, deulx  cents  livres. 

Item ,  cent  livres  monnoie  dite ,  en  l'église 
de  Saint-Jehan  en  Bouville ,  dont  il  estoit  pa- 
roissien. 

Item,  cent  livres  pour  faire  une  croix  de 
pierres  aulx  bois  de  Mofflaines,  en  la  place  où  il 
avoit  donné  son  ame  au  diable. 

Après  ce,  ils  rendirent  la  sentence  de  Pierro- 
tin  du  Carioeul,  par  laquelle  il  fut  déclaré  héré- 
tique ,  apostat ,  homicide  et  ydolâtre  ;  et  comme 
ayant  esté  aultrefois  reprins  sur  la  foy,  et  ne 
voyant  en  luy  aulcun  signe  de  repentance,  com- 
me membre  pourry  il  fut  délivré  à  la  justice  laye. 

Après  ce,  ils  rendirent  la  sentence  de  Huguet 
Aubry;  et  combien  que  ledit  Huguet  n'euist 
rien  confessé,  toutefois,  selon  l'opinion  de  plu- 
sieurs clercqs  il  estoit  atteint  du  cas ,  pource 
qu'il  avoit  rompu  prison.  Quand  on  rendit  sa 
sentence  ,  il  estoit  à  genoulx  et  plouroit  en  di- 
sant qu'il  s'attendoit  à  la  sentence  des  vicaires , 
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par  laquelle  il  fut  condempné  à  estre  mis  en 
charte  qu'on  appelle  le  bonnel ,  l'espace  de 
vingt  ans  au  pain  et  à  l'eau. 

Le  bruit  commun  couroit  que  pourtant  Hu- 
guet  avoit  esté  serviteur  de  l'evesque  d'Arras, 
et  depuis  de  Martin  Cornille,  qu'il  avoit  tousjours 
esté  conseillé  et  aidé  par  les  vicaires  dudit  eves- 
que,  etqueiceulx  vicaires  mettoient  paine,tant 
qu'ils  pouvoient ,  d'annuler  et  estaindre  le  fait 
de  vauiderie;  ne  sçay  sy  ce  estoit  vray,  qu'à 
Paris,  Amiens,  Touruay  quy  sont  grosses  villes, 
on  avoit  prins  plusieurs  hommes  et  femmes 
comme  Vauldois ,  ausquels  on  n'avoit  rien  fait, 
ains  les  avoit-on  laissé  aller  sans  aulcune  puni- 
tion ;  de  tout  ce  ,  je  m'attends  à  ce  quy  en  est , 
et  n'en  veult  personne  charger. 

Mais  toutefois  aulcuns  clercqs  maintenoient, 
que  par-tout  estoient  tant  de  Vauldois ,  et  qu'il 
y  en  avoit  de  sy  grands ,  en  l'Eglise ,  à  la  court 
des  princes  et  ailleurs,  que  c'estoit  merveille. 

On  disoit  aussy  que  antechrist  le  faulx  et  des- 
loyal estoit  né,  que  de  bref  il  devoit  régner;  et 
que  touts  les  Vauldois  estoient  de  sa  partie. 
Dieu  par  sa  grâce  voeuille  en  garder  touts 
loyaulx  chrestiens ,  et  que  de  nostre  temps  ce 
n'advienne. 

Après  lesquelles  sentences  rendues,  et  chacun 
ou  en  partie  despartis,  leseschevins  de  la  ville 
d'Arras  vindrent  requérir  comme  leur  bourgeois 
ledit  Pierrotin  du  Carrioeul,  lequel  en  payant 
les  despens  par  luy  faits  en  ladite  prison,  leur 
fut  rendu  celuy  jour  environ  ,  quatre  heures 
après  dîner. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  Charles,  comte  de  Cliarollois,Jils  de 
Philippes ,  duc  de  Bourgongne  ,  se  vint 
plaindre  audit  duc  de  Bourgongne ,  son 
père  ,  du  seigneur  de  Crotj,  principal  gou- 
verneur dudit  duc. 

En  ce  temps,  Charles  comte  de  Charollois, 
accompagné  du  comte  d'Estampes  et  aultres  sei- 
gneurs de  sou  sang,  arriva  à  Bruxelles,  et  vint 
devant  le  duc  de  Bourgongne  ,  son  père  :  ledit 
Charles  et  tout  son  train  estoient  vestus  de 
blancq;  en  cet  estât,  il  alla  saluer  son  père. 

Ung  jour  se  trouva  ledit  Charles  avecq  le  duc 
son  père ,  auquel  Charles  pria  qu'icelluy  voulsit 
luy  donner  audience,  pour  luy  dire  ce  qui  luy 
gisoit  sur  le  cœur.  Le  duc  y  consentit  :  lors  le- 
dit Charles  dit  à  maistre  Gérard  Vauris,  natif  de 
Bourgongne,  qui  estoit  son  principal  conseiller , 
de  dire  ce  dont  il  l'avoit  chargé  :  maistre  Gé- 


rard Vauris  commença  bientostà  parler  devant 
le  duc  ;  il  remonstra  les  deffaulx,  crimes  et  dé- 
licts  faits  par  le  sieur  de  Croy,  quy  estoit  pré- 
sent; car  sans  la  présence  dudit  sieur  de  Croy, 
le  comte  de  Charrollois  ne  les  eut  voullu  dire. 

Sytost  que  le  duc  ouyt  qu'on  accusoit  le  sei- 
gneur de  Croy  de  plusieurs  choses  quy  tou- 
choient  grandement  à  l'honneur  dudit  sieur  de 
Croy,  le  duc  dit  au  maistre  de  Vauris  qu'il  se 
gardât  bien  de  parler  contre  vérité;  à  ces  pa- 
rolles  dites  par  le  duc ,  maistre  Gérard  eut  si 
grande  pœur  que  le  cœur  luy  faillit,  et  quand  le 
cœur  luy  fust  revenu,  il  s'excusa  audit  Charles 
de  plus  parler  ;  car  il  s'apperçut  bien  que  le  duc 
se  troubloit. 

Ce  Vauris  estoit  renommé  d'estre  très  nota- 
ble clercq,  et  beau  parleur  :  et  se  donnèrent  de 
merveilles  les  adsistants  de  la  pœur  qu'il  eut  : 
le  comte  de  Charollois  se  jetta  prestement  à  ge- 
noulx  devant  son  père ,  et  reprint  la  paroi  le 
pour  ledit  maistre  de  Vauris  ;  et  moult  haulte- 
ment  et  en  beau  langaige,  commença  à  assigner 
devant  le  duc  son  père,  et  devant  le  seigneur  de 
Croy  et  aultres,  plusieurs  faultes  et  crimes  qu'il 
disoit  que  le  seigneur  de  Croy  avoit  commis  et 
perpétrés. 

Le  duc  Philippes  couppa  la  parolle  à  son  fils, 
et  luy  dit  que  plus  il  n'en  voulloit  ouir  parler , 
et  qu'il  se  gardât  bien  ,  que  plus  il  en  parlât, 
ny  vinst  devers  luy  pour  telles  choses.  Il  com- 
manda audit  seigneur  de  Croy,  qu'il  fit  tant  de- 
vers son  fils,  qu'icelluy  fut  content,  et  combien 
qu'après  le  département  dudit  duc  ,  le  seigneur 
de  Croy  feit  son  devoir  de  prier  merci  audit 
comte  de  Charollois.  Fors  que  quant  luy  sieur 
de  Croy  auroit  fait  réparation  du  mal  qu'il  avoit 
fait,  il  auroit  autant  regard  au  bienfait,  que  au 
mal  fait  ;  n'en  pût  ledit  seigneur  de  Croy  avoir 
responce,  et  demoura  sur  ce  point. 

Après  toutes  ces  choses,  partist  ledit  seigneur 
comte  de  Charollois  pour  aller  au  Quesnoy  de- 
vers sa  femme,  son  père  et  luy,  tres-content,  et 
le  convoya  ledit  seigneur  de  Croy  jusques  hors 
des  portes  de  Bruxelles,  mais  oncques  ne  put 
ledit  seigneur  de  Croy  avoir  aultre  response 
d'icelluy  Charles  ;  et  ainsi  s'en  revint  devers  le 
duc ,  et  demoura  en  tel  estât  de  gouvernement 
que  devant. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  ung  huissier  du  parlement  vint  en 
la  prison  de  Vevcsque  d'Arras  et  en  tira 
hors  le  seigneur  de  Beauffort. 

Audit  an  1460  le  seizième  jour  de  Janvier, 
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arriva  ung  huissier  de  parlement  en  la  ville 
d'Arras ,  pour  faire  information  du  tort  que  le 
seigneur  de  Beauffort  disoit  qu'on  lui  avoit  fait, 
aussy  pour  s'informer  des  torts  que  Jehan  Tac- 
quet  et  aultres  disoient  qu'on  leur  avoit  faits  par 
géhenne  et  aultrement  ;  et  aussy  pour  une  ap- 
pellation que  le  sieur  de  Beauffort  disoit  avoir 
faite  des  vicaires;  c'est  à  sça voir  qu'avant  qu'il 
fust  oncques  interrogé ,  et  condempné  d'avoir 
esté  en  ladite  vaulderie ,  il  avoit  appelle  des  vi- 
caires et  leurs  complices  en  parlement ,  et  avoit 
esté  amené  icelluy  huissier  par  Philippes  de 
Beauffort ,  aisné  fils  dudit  sieur  de  Beauffort  : 
lequel  après  information  faite ,  et  plusieurs  té- 
moins ouis  tels  que  ceulx  qui  l'avoient  fait  cy 
venir,  luy  voullurent  bien  administrer. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  janvier  enssui- 
vant ,  ledit  huissier,  accompagné  de  Philippes 
de  Beauffort  luy  quatriesme  de  frères  légitimes  ; 
à  sçavoir  de  Pierre  Raoult,  et  Jaques  de  Habacq 
frères  et  aultres  jusques  au  nombre  de  trente 
compagnons ,  es-environ  bien  embastonnez  de 
basions  de  guerre ,  vindrent  aulx  vicaires  de 
l'evesque ,  ausquels  l'huissier  de  par  le  roy  de 
France  requist  avoir  obéissance  d'exploiter  ce 
qu'il  avoit  charge ,  lesquels  vicaires  de  la  pœur 
qu'ils  eurent  de  ceulx  de  sa  compagnie  (comme 
dit  est  embastonnez  )  ne  comparurent  :  lors 
l'huissier  entre  dix  et  onze  heures  avant  midy 
alla  à  l'hostel  de  l'evesque ,  et  demanda  les  ciels 
des  prisons  au  geôlier,  lequel  les  luy  refusa. 
Lors  ledit  huissier  les  lui  print  par  force,  puis 
alla  en  la  prison  où  le  sieur  de  Beauffort  estoit , 
et  l'emmena  en  la  ville  d'Arras  dans  sa  maison 
nommée  la  Quiesurette,  et  donna  jour  aulx  vi- 
caires de  l'evesque  pour  comparoir  en  la  court 
de  parlement  contre  le  seigneur  de  Beauffort 
au  vingt-cinquième  de  febvrier  en  suivant  pour 
respondre  en  la  cause  d'appel  dudit  seigneur,  et 
aultres  choses.  Et  le  lendemain  l'huissier  em- 
mena ledit  sieur  de  Beauffort  à  Paris. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  le  doijen  d'Arras ,  qutj  avoit  esté 
cause  défaire  ardoir  ceulx  quy  avoient  esté 
prins  comme  Vauldois ,  tumba  malade ,  et 
hors  de  son  bon  sens. 

Environ  ce  temps ,  messire  Jacques  Dubois , 
maistre  et  docteur  en  théologie  ,  et  doyen  de 
l'église  Notre-Dame  d'Arras,  comme  il  alloit  en 
la  ville  de  Corbey,  eut  une  maladie,  et  fut  hors 
de  son  bon  sens  ;  on  le  ramena  à  Paris.  Iceluy 
messire  Jacques  estoit  repputé  bon  clercq  ;  et  le 


plaignoient  plusieurs  ;  il  y  en  avoit  aussy  quy 
disoient  que  c'estoit  punition  de  Dieu ,  vu  que 
par  son  admonition  et  advertissement,  on  avoit 
prins  comme  Vauldois  ceulx  cy-dessus  nommez, 
et  les  avoit-on  ards. 

Et  combien  que  messire  Jacques  revint  com- 
me on  disoit,  en  son  bon  sens,  il  n'y  avoit  point 
de  seureté;  il  falloit  qu'il  se  tint  en  une  cham- 
bre, et  enfin  les  membres  lui  faillirent,  il  s'alita 
par  maladie  :  il  avoit  grands  troulx  en  son 
corps ,  et  grandes  playes ,  et  fut  fort  martirisé. 
Disoient  aulcuns  qu'il  avoit  esté  empoisonné 
par  les  Vauldois  ou  ensorcelé  ;  et  à  la  par  fin , 
environ  le  mois  de  février  audit  an  1461 ,  mourut 
ledit  messire  Jacques  Dubois ,  lequel  eut  tout 
son  bon  sens  à  la  mort ,  et  certes  il  fit  belle 
fin. 

L'an  1461,  au  mois  de  juin  fut  la  cause  du 
seigneur  de  Beauffort  plaidoyée  en  parlement, 
allencontre  des  vicaires  de  l'evesque  d'Arras, 
et  contre  touts  ceulx  qui  avoient  interrogé  les 
prisonniers  comme  Vauldois  :  en  plain  par- 
lement il  fut  dit ,  par  maistre  Jehan  de  Popin- 
court ,  advocat  en  parlement ,  conseiller  dudit 
seigneur  de  Beauffort,  plusieurs  cruelles  choses, 
en  donnant  de  grandes  charges  à  ceulx  qui  s'es- 
toient  raeslez  de  l'inquisition  de  ladite  vaulde- 
rie, et  sy  dit  entre  aultres  choses,  que  des 
qu'ung  prisonnier  estoit  prins  pour  vaulderie , 
on  luy  disoit  que  s'il  n'avouoit,  il  seroit  bruslé , 
et  que  s'il  avouoit  on  le  lairoit  aller,  sauf  quel- 
que paine ,  comme  ung  petit  pèlerinage.  Quand 
ils  ne  voulloient  rien  confesser,  on  les  mettoit  à 
la  torture  ,  tellement  qu'il  falloit  qu'ils  confes- 
sassent tout  ce  qu'on  voulloit.  Dit  encoires  ledit 
Popincourt ,  que  quand  le  sieur  de  Beauffort 
eust  esté  mené  es  prisons  ,  après  avoir  juré 
qu'oncques  n'avoit  esté  en  ladite  vaulderie,  mes- 
sire Jacques  Dubois  se  jetta  à  genoulx  devant 
ledit  sieur  de  Beauffort ,  et  le  pria  moult  hum- 
blement ,  qu'il  confessât  d'avoir  esté  en  ladite 
vaulderie ,  qu'aultrement  il  ne  le  pouvoit  empê- 
cher d'estre  ards  ,  et  touts  ses  biens  et  héritai- 
ges  confisqués  :  mais  que  s'il  le  voulloit  confes- 
ser il  seroit  délivré  avant  quatre  jours  ,  et  ne 
seroit  ny  mistré  ny  preschiez  ;  et  que  ce  qui  le 
portoit  à  le  prier ,  c'estoit  pour  la  pitié  qu'il 
avoit  de  luy  et  de  ses  enfaus,  lesquels  demoure- 
roient  touts  pauvres  ;  et  quant  le  seigneur  de 
Beauffort  l'ouit ,  il  dit  qu'il  avoit  juré  le  con- 
traii'e,  à  quoy  le  doyen  respondit  qu'il  ne  luy 
en  chaulsist ,  et  qu'on  l'en  absouderoit  ;  et  par 
telles  parolles  et  aultres  qui  estoient  longues  à 
racompter,  ledit  seigneur  de  Beauffort  confessa 
avoir  esté  en  vaulderie.  Ledit  Popincourt  dit 
encoires,  que  le  seigneur  de  Beauffort  aiant  con^ 


MEMOIBES   DE    DU    CLERCQ. 


633 


fessé  ce  qu'on  a  vu ,  il  fallut  qu'il  payât  au  due 
quatre  mille  francs. 

Item,  au  comte  d'Estampes,  deux  mille 
francs. 

Item,  au  bailly  d'Amiens,  mille  francs,  et  au 
lieutenant  dudit  bailly,  deux  cents  francs,  sans 
qu'il  fut  en  riens  condempné  envers  ledit  comte 
d'Estampes,  bailly  ny  lieutenant;  et  avoit  pa- 
reillement prins  ledit  bailly  de  Jehan  Tacquet , 
lequel  estoit  prisonnier  pour  ledit  cas ,  quatre 
cents  livres  ;  plusieurs  aultres  choses  plaidoya , 
et  dit  publiquement  moult  terribles  et  moult 
chargeables  pour  ceux  qui  s'estoient  meslez  de 
l'inquisition  de  la  vaulderie  :  après  que  ledit 
Popincourt  eut  parlé,  il  l'ut  ordonné  par  parle- 
ment, que  ledit  sieur  de  Beauf fort  seroit  eslargy 
de  prison,  qu'ung  huissier  du  parlement  iroit 
aulx  dépens  dudit  Beauffort ,  en  cité  d'Arras,  es 
prisons  de  l'evesque ,  chercher  Jehan  Tacquet , 
Jean  Dubois ,  et  la  femme  qu'on  nommoit  Fran- 
che-Comté ,  lesquels  avoient  esté  preschiez 
comme  Vauldois,  lesquels  on  vint  quérir  environ 
dix  jours  après ,  et  furent  menez  à  Paris  ;  et  as- 
sez tost  après  qu'ils  furent  venus  à  Paris,  furent 
touts  eslargis ,  pour  aller  où  bon  leur  semble- 
roit  ;  et  revint  chacun  en  sa.  maison. 

Et  disoient  touts  qu'oncques  n'avoient  esté  en 
ladite  vaulderie ,  et  que  ce  qu'ils  avoient  dit 
avoit  esté  par  force  de  géhenne ,  et  de  poeur 
d'estre  ars  :  et  combien  que  chacun  s'en  retour- 
na en  sa  maison  ,  sy  estoient  touts  leur  procès 
pendants  audit  parlement ,  y  furent  long-temps 
après ,  et  n'estoit  point  la  cause  déterminée  s'ils 
avoient  esté  condempnez  ,  et  prins  à  tort  ou  à 
droit,  et  alloient  quelques  fois  à  Paris,  pour 
solliciter  leur  procès. 

ooo 

CHAPITRE  X. 

Comment  Charles ,  roy  de  France^  septiesme 
de  ce  nom,  à  Meung,  prés  de  Bourges  en 
Berry,  alla  de  vie  à  trespas. 

L'an  de  grâce  1461  le  vingt-deuxième  jour  de 
juillet  au  chasteau  de  Meung,  à  quatre  lieues  de 
Bourges  en  Berry,  Charles  roy  de  France  sep- 
tième de  ce  nom  closit  son  dernier  jour,  et  mou- 
rut environ  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  et  avoit 
régné  trente-neuf  ans. 

Et  prestement  que  ledit  roy  Charles  fut  mort, 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Mayne,  oncle  de 
monseigneur  Loys,  aisné  fils  dudit  roy  Charles, 
envoya  signifier  la  mort  dudit  roy  Charles  à 
monseigneur  Loys  ;  lequel  se  tenoit  à  Genappe 
en  Brabant  ;  et  vindrent  trois  messagers  vers 


ledit  monseigneur  Loys  qui  crevèrent  trois  che- 
vaulx  :  et  sceut  la  mort  de  son  père  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  de  juillet.  Dés  que  mon- 
seigneur Loys  sçut  que  son  père  estoit  mort,  il 
envoya  hastivement  dire  ces  nouvelles  à  Philippe 
duc  de  Bourgongne,  lequel  duc  estoit  lors  en  sa 
ville  de  HesdinenArthois;  ils  assignèrent  jour 
ensemble  pour  se  trouver  àAvesnesenHaynault, 
et  aller  de-là  à  Reims.  Comme  le  duc  doubtoit 
qu'aulcun  empeschement  ne  fût  fait  pour  sacrer 
et  couronner  ledit  monseigneur  Loys,  il  escrip- 
vit  à  touts  les  nobles  de  ses  pays,  qu'ils  se  meis- 
sent  sus  en  armes,  et  le  plus  de  gens  qu'ils 
pourroient  et  fussent  près  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois  au  septième  d'aoust  en  suivant  ;  après 
lesquelles  lettres  reçues  des  nobles  par  touts  les 
pays  dudit  duc,  ils  se  meirent  sus  en  armes  en 
plus  grand  nombre  de  gens  qu'oncques  n'avoient 
fait,  et  le  plus  richement  qu'ils  purent. 

Icelluy  monseigneur  Loys,  considérant  la 
grande  armée  que  le  duc  de  Bourgongne  faisoit, 
laquelle  estoit  sy  grande  que  la  pluspart  des 
pays  par  où  les  gens  d'armes  eussent  passé, 
eussent  esté  tout  pillés  et  mangé ,  il  feit  prier  le 
duc  de  se  depporter  de  faire  sy  grande  armée  ;  à 
laquelle  requeste  et  prière  ledit  duc  obéyt  ;  et 
manda  à  touts  ceulx  de  ses  pays ,  qu'ils  s'en 
retournassent  en  leurs  maisons ,  sans  robber  ny 
faire  dommage ,  sous  paine  de  la  hart  ;  mais 
bien  demanda  aulx  grands  seigneurs  et  capi- 
taines de  ses  pays  que  s'ils  voulloient  venir  avec- 
que  luy  à  Reims  et  à  Paris  au  sacre  du  roy  Loys, 
avecque  eulx  leur  estât  quotidien  en  armes,  ils 
fussent  les  bien-venus;  lesquels  seigneurs  et 
capitaines  au  moings  la  pluspart  y  allèrent  en 
armes  moult  noblement  habillés,  et  le  plus  riche- 
ment qu'ils  purent;  sy  feirent  ils  bien  quatre 
mil  combattants  ou  davantage.  On  disoit  que  sy 
touts  ceulx  qui  s'estoient  monstés ,  y  fussent 
allez  ,  ils  eussent  esté  bien  cent  mil  hommes; 
ne  sçay,  ce  qui  en  est;  mais  je  sçay,  que 
plusieurs  gentilhommes  et  gens  de  guerre 
avoient  mis  grands  frais  à  monter  eulx  et  leurs 
compagnons ,  à  quoy  faire  ils  perdirent  assez , 
car  sy  ung  cheval  avoit  cousté  cinquante  escus, 
ils  n'en  trouvoient  que  la  moitié ,  aulcune  fois 
moing,  de  quoy  ils  estoient  moùlt  courroucés, 
tant  pour  leur  dite  perte ,  qu'aussy  comme  je 
crois  qu'il  y  avoit  plusieurs  quy  desiroient  d'y 
aller  pour  piller  et  robber. 
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CHAPITRE  XL 

Comment  le  roij  partit  de  Paris ,  et  comme  il 
prit  congié  au  duc  de  Bourgongne ,  et 
comme  ledit  duc  le  reconvoya. 

Le  my  Loys  qui  desiroit  d'aller  veoir  sa 
mère,  laquelle  estoit  à  Amboise,  là  où  il  luy 
avoit  mandé  qu'elle  l'attendît,  le  jour  de  devant 
son  partement  de  Paris,  dit  à  aulcuns  de  gens , 
qu'il  partiroit  le  lendemain,  et  que  avant  il  voul- 
loit  dire  adieu  à  son  oncle  le  duc  de  Bourgon- 
gne; pourquoy  après  qu'ils  eut  disné,  il  partist 
de  son  liostel  des  Tournelles  pour  venir  à  l'hostel 
d'Aithois ,  quy  estoit  l'hostel  du  duc ,  on  vint 
dire  au  duc  que  le  Roy  venoit  vers  luy  ;  le  duc 
estoit  assis  à  table  et  disnoit  ;  mais  dés  qu'il 
ouyt  ce,  il  se  leva  de  la  table  et  alla  allencontre 
du  Roy  à  pied  tout  au  long  de  la  rue;  et  sytost 
qu'il  rencontra  le  Roy,  il  se  mit  à  genoulx  et  le 
salua. 

Le  Roy  descendit  de  cheval,  et  ramena  le  duc 
jusques  en  son  hostel  ,  tous  deulx  à  pieds ,  et 
quand  ils  furent  entrés  en  l'hostel  d'Arthois  , 
(oyans  touts  ceulx  qui  y  estoient)  ,Loys  remercia 
le  duc  des  biens  et  de  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
faits  en  luy  disant  qu'il  sçavoit  que  s'il  n'y  eut 
esté ,  il  estoit  possible  que  par  avanture  il  ne  fut 
pas  en  vie  :  plusieurs  aultres  paroUes  moult  ho- 
norables il  dit  audit  duc ,  puis  après  le  congié 
prins ,  le  Roy  s'en  retourna  en  son  hostel  aulx 
Tournelles. 

Le  lendemain  vingt-quatrième  jour  de  sep- 
tembre ,  partist  le  Roy  de  Paris  ;  et  combien 
qu'il  euist  pris  congié  du  duc,  toutesfois  le  duc 
le  convoya  hors  de  Paris  bien  loing ,  moult 
richement  et  honorablement  accompaigné  et  son 
lils  aussy ,  et  touts  les  seigneurs  qui  estoient 
avecque  luy. 


CHAPITRE  XIL 

Comment  Charles,  fils  du  duc  de  Bourgongne., 
alla  veoir  le  roij  Loys,  et  comment  il  se 
perdit  à  la  chasse,  et  du  doeuil  que  le  Roy 
enfaisoit,  et  aultres  choses. 

Après  que  le  roy  Loys  fut  parti  de  Paris ,  le 
duc  de  Bourgongne  et  son  fils  partirent  aussy  ; 
et  s'en  alla  le  duc  à  Bruxelles,  et  son  dit  fils  le 
comte  de  CharoUois  en  Bourgongne  et  à  Saint- 
Claude,  et  de  là  revint  à  Tours,  où  ledit  roy 
Loys  estoit  ;  lequel  roy  Loys  sytost  qu'il  sceut 
la  venue  du  comte  de  CharoUois ,  envoya  allen- 
contre de  luy ,  le  duc  d'Alençon,  le  comte  d'Eu, 


le  comte  de  la  Marche ,  le  comte  de  Perdriac  , 
le  duc  de  Sommerset ,  et  tous  les  princes  de  sa 
court  ;  Charles  avoit  avec  luy  tant  de  Bourgon- 
gne que  d'aultres,  trois  cents  cinquante  chevaulx 
et  bien  des  seigneurs.  Quand  Charles  fut  entré  à 
Tours  par  le  commandement  du  Roy ,  il  alla 
loger  à  l'hostel  du  Roy  même ,  et  le  Roy  des- 
cendit de  sa  chambre  jusques  en  bas  pour  le 
venir  bien  veigner  ;  il  le  reçut  moult  lyëmentet 
lui  fit  grande  chiere. 

Durant  le  temps  que  le  comte  de  CharoUois 
fut  devers  le  roy  Loys,  icelluy  roy  le  menaung 
jour  chasser,  et  estoit  avecque  luy  Charles 
d'Anjou ,  comte  du  Mayne  :  il  advint  que  le 
comte  de  CharoUois  poursuivit  une  beste  rousse, 
tellement  qu'il  se  perdit,  et  ne  demoura  que 
luy  cinquième.  Quand  il  ne  sceut  où  il  estoit ,  il 
alla  tant  qu'il  trouva  ung  villaige  où  il  y  avoit 
une  belle  hostellerie ,  en  laquelle  il  s'esbergea  le 
mieulx  qu'il  put ,  car  il  estoit  noire  nuit  ;  Loys 
et  le  comte  du  Maine  revinrent.  Quand  le  Roy 
fut  descendu,  il  demanda  son  beau  frère  de  Cha- 
roUois ;  on  luy  respondit  qu'on  ne  sçavoit  où  il 
estoit  ;  lors  fut  le  Roy  troublé  comme  on  ne  le 
vit  oncques  :  il  envoya  par-tout  les  villaiges 
d'entour  d'où  il  venoit  pour  le  trouver  ;  et  es- 
clochiers  des  villaiges  faisoit  allumer  torses  et 
fallots ,  affin  que  sy  ledit  comte  estoit  prés , 
qu'il  apperceut  les  feux  ;  il  fit  gens  aller  avec 
torses  et  fallots ,  par  champs  et  par  bois  ;  mais 
il  n'en  ouit  aucunes  nouvelles  :  ledit  Charles 
d'Anjou  en  estoit  aussi  moult  troublé,  car  il 
doubtoit  qu'il  y  eût  quelque  encombrier  et  que 
on  ne  le  luy  mit  sus.  Ledit  roy  Loys  estoit  sy 
affUgé  qu'il  jura  qu'il  ne  boiroitni  ne  mangeroit 
jusques  à  ce  qu'il  en  eût  de  nouvelles  ;  il  ron- 
geoitpar  courroulx  un  baston.  Et  aussy  comme 
on  queroit  ledit  sieur  de  CharoUois ,  icelluy  sei- 
gneur pensa  bien  qu'on  le  quereroit ,  et  qu'on 
seroit  en  doubte  pour  luy  ;  partant  il  demanda  à 
son  hoste  combien  il  y  avoit  jusques  où  le  Roy 
estoit  ;  lequel  luy  respondit ,  qu'il  n'y  avoit  que 
deulx  lieues,  lors  il  le  pria  de  luy  bailler  quel- 
que homme  paisant  pour  conduire  ung  de  ses 
gens  jusque  au  Roy,  ce  que  l'hoste  feit.  Lors 
escripvit  ledit  seigneur  de  CharoUois  au  Roy  son 
advanture ,  et  comme  il  estoit  bien  logié  ;  il 
envoya  ung  chevalier  de  son  hostel  nommé 
Philippes  de  Crievecœur  :  il  estoit  bien  onze 
heures  en  la  nuit  ainsy  que  ledit  Philippes  vint 
vers  le  Roy,  auquel  il  baUla  les  lettres  dudit 
comte  ;  quand  le  Roy  eult  veu  ces  lettres,  il  fut 
moult  joyeux  ;  il  beut  et  mangea ,  le  lendemain 
matin  il  le  renvoya  quérir. 

Devers  le  roy  Loys ,  estoit ,  comme  dessus  ay 
dict ,  le  duc  de  Sommerset ,  anglois ,  lequel  duc 
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estoit  venu  en  France  cuidant  trouver  le  roy 
Charles  vivant ,  et  comme  il  arriva  en  France 
ledit  roy  Charles  mourut  ;  pourquoy  il  fut  prins 
des  gens  du  Roy ,  et  le  feit  le  Roy  venir  à  Tours 
vers  luy ,  et  luy  feit  très-bonne  chiere.  Jà  fut-il 
que  le  duc  de  Sommerset  fut  ennemy  mortel 
d'Edouart  nouvel  roy  d'Angleterre ,  et  avoit 
tousjours  conduit  la  guerre  de  la  royne  d'An- 
gleterre ,  contre  ledit  Edouart  :  or  le  duc  de 
Bourgongne  tenoit  à  ami  ledit  roy  Edouart 
comme  on  disoit ,  et  ne  luy  avoit  point  nui  en 
ses  affaires  ;  ains  l'avoit  favorisé.  Toutefois  ledit 
seigneur  comte  de  Charollois  aimoit  le  duc  de 
Sommerset  quy  estoit  son  parent  ;  il  l'eut 
volontiers  aidé  contre  ledit  Edouart  :  pour  l'a- 
mour du  seigneur  de  Charollois ,  le  roy  Loys 
délibvra  ledit  duc ,  et  luy  feit  donner  de  l'or  et 
de  l'argent  pour  aller  où  bon  lui  sembleroit  ; 
le  duc  se  meist  en  mer  pour  se  rendre  en  Ecosse  , 
mais  on  luy  conseilla  qu'il  n'y  allât  point,  car 
il  estoit  espié  par  le  roy  Edouart.  Sy  ne  passa 
pas  oultre,  ains  retourna  et  s'en  alla  à  Bruges 
en  Flandres,  où  il  fut  un  grand  espace.  L'y  lais- 
soit  estre  le  duc  de  Bourgongne ,  sans  lui  faire 
empêchement ,  pour  l'amour  dudit  sieur  comte 
de  Charollois  son  fils  ;  et  ainsy  tenoient  le 
père  et  le  fils  chacun  ung  parti  ;  et  quand  le 
père  estoit  joyeulx  de  quelque  victoire  que  ledit 
Edouart  avoit,  le  fils  en  estoit  dolent  et  triste. 
Après  que  le  comte  de  Charollois  eut  esté 
prés  d'ung  mois  avecques  le  roy  Loys,  le  comte 
print  congié  du  Roy  ,  lequel  l'avoit  moult  haul- 
tement  reçu  ;  puis  s'en  retourna  et  repassa  par 
la  Normandie.  Dans  toutes  les  bonnes  villes  du 
royaulme  où  il  passoit ,  les  nobles  venoient  al- 
lencontre  de  luy ,  et  le  clergié  à  croix  et  pro- 
cessions, et  ainsy  l'avoit  commandé  le  Roy 
qu'on  luy  feit  ;  comme  prince  il  délibvroit  touts 
prisonniers  de  prisons.  Il  repassa  par  Blois  où  le 
duc  d'Orléans  le  festia  moult  haultement ,  et 
encoires  euist  il  fait  plus;  mais  il  ne  voulloif 
nulle  part  sesjourner ,  parce  qu'il  contendoit  à 
faire  sa  feste  de  Noël  avecque  sa  femme ,  qui 
estoit  à  Aire  en  Arthois. 

CHAPITRE  XIII. 

D'ung  mauvais  fait  que  feit  messire  Loys  de 
la  Viefville ,  et  comment  il  mourut,  et  aul- 
tres  incidens. 

En  1461  mourut  en  la  ville  de  Saint-Omer, 
messire  Loys  de  la  Viefville,  chevaUer,  sieur 
de  Sains ,  en  l'âge  de  quarante  ans ,  ou  environ, 
assez  soudainement;  car  assez  tost  après  qu'il 


fust  descendu  de  son  cheval  s'alla  coucher  en 
son  hostel,  et  y  mourut  sans  faire  aulcune  or- 
donnance :  il  estoit  capitaine  de  Giavelines  , 
très  beau  chevalier ,  mais  très  luxurieulx ,  et 
par  especial  en  ce  cas  avoit  fait  ung  merveilleux 
faict  ;  car  deulx  ou  trois  ans  devant  avoit  ravi 
une  damoiselle  en  plains  champs,  très  belle,  la- 
quelle estoit  niepce  de  l'abbesse  de  Bcurbourg 
et  noble  femme ,  et  l'une  des  plus  belles  que 
lors  on  veit.  Il  l'amena  avecque  sa  femme  :  or 
sa  femme  estoit  de  noble  lieu  ,  belle  et  bonne , 
et  en  avoit-il  plusieurs  enfans.  Quoiqu'elle  fut 
belle,  bonne  et  preude  femme ,  si  faisoit-il  seoir 
ladite  fille,  qu'il  avoit  ravie ,  à  sa  table ,  et  lui 
au  milieu  d'elles  deulx,  et  devant  sa  femme  al- 
loit  coucher  avecque  ladite  fille,  et  bouttoit  sa 
femme  hors  de  sa  chambre,  pour  qu'elle  allât 
où  bon  luy  sembloit.  La  noble  dame  souffroit 
ce  patiemment ,  et  plus  fit  elle  :  car  après  que 
ledit  chevalier  eut  ravi  la  damoiselle,  le  duc  de 
Bourgongne  le  manda  luy  et  ladite  damoiselle 
en  intention  d'en  faire  justice  ;  mais  la  tres-no- 
ble  dame ,  qui  du  chevalier  avoit  plusieurs  en- 
fans,  doublant  en  soi-même  que  si  ladite  fille  se 
plaignoit  de  violence,  et  disoit  la  vérité  de  ce 
que  luy  avoit  fait  son  mary,  le  duc  en  feroit 
justice  telle  qu'il  appartenoit,  ce  dont  il  mourroit, 
parquoy  lui  et  ses  enfans  en  seroient  au  temps 
advenir  reprochiez.  Par  plusieurs  fois,  et  par 
plusieurs  jours  elle  se  jettoit  à  genoulx  devant 
la  fille,  et  lui  prioit  très  instamment  qu'elle  eût 
pitié  de  son  mary,  et  qu'elle  ne  se  voulut  plain- 
dre de  violence  ;  tant  elle  fit  par  doulces  et 
humbles  prières,  avecque  mil  florins  d'or  qu'elle 
lui  feit  avoir,  que  ladite  fille  venue  devers  le 
duc  ne  se  plaignit  pas;  et  par  ainsy  avecque 
l'aide  de  Dieu  et  de  ses  parents,  et  encore 
mieux  de  la  dame  sa  femme,  icelluy  chevalier 
ne  fut  point  mis  à  mort,  car  le  faict  estoit  trop- 
cler  ;  cela  arriva  en  plain  jour,  et  montra  ladite 
fille  telle  rébellion  qu'une  femme  doibt  et  peult 
faire,  et  sans  double  pour  sy  horrible  cas.  Plu- 
sieurs eussent  bien  voullu  que  justice  euist  esté 
faite  du  chevalier  ;  sa  femme  mourut  ung  jour 
auparavant  luy,  de  l'ennuy  et  du  déplaisir 
qu'elle  avoit  de  la  vie  de  son  mary  ;  le  chevalier- 
estoit  grand  parleur,  et  ne  tenoit  chose  qu'il 
promettoit.  J'escrips  ce,  par  manière  d'exemple, 
pour  montrer  que  souvent  belle  vie  amaine  belle^ 
fin. 
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CHAPITRE  XIV. 


Comment  le  duc  de  Bourgongne  fust  fort  ma- 
lade, et  des  prières  et  processions  qu'on  en 
feit;  et  aultres  choses. 

Audit  an  1461,  en  la  ville  de  Bruxelles  en 
Brabant,  environ  la  Chandeleur,  prit  au  due  de 
Bourgongne  une  grande  maladie ,  et  si  grande 
que  touts  les  maistres  en  médecine  l'abandonnè- 
rent, et  esperoient  plus  sa  mort  que  sa  vie  ;  ledit 
duc  estant  ainsy  malade ,  manda  son  fils  Char- 
les, comte  de  Charoliois ,  quy  estoit  au  Ques- 
noy  avecque  sa  femme ,  lequel  y  vint  preste- 
ment. Son  dit  fils  venu  des  qu'il  veit  son  père 
ainsi  aggressé  de  maladie,  il  manda  incontinent 
par  toutes  les  villes  fermées  des  pays  de  son 
père ,  qu'il  estoit  griefvement  malade ,  et  que 
les  médecins  faisoient  grand  double  de  sa  mort; 
parquoy  il  requeroit  à  touts  ses  sujets ,  et  tous 
gens  d'églises,  qu'ils  volsissent  faire  processions 
générales  ,  prières  et  oraisons  à  Dieu.  Le  comte 
de  Charoliois  feit  grandement  son  debvoir  ;  car 
lui-mesme ,  sans  se  despouiller  et  sans  dormir, 
veilla  sondit  père  quatre  jours  et  quatre  nuits , 
sans  le  laisser  ;  et  jà  fut  chose  vraie  que  son 
père  vouloit  souvent  qu'il  se  déportât,  et  lui 
disoit  :  «  Mon  fils,  je  vous  prie  de  ne  pas  pren- 
»  dre  tant  de  paine  pour  moi,  vous  en  pourriez 
«  estre  malade ,  ce  dont  je  serois  courroucé  ;  et 
«  puis  qu'il  plait  à  Dieu  que  je  le  sois  ,  il  vaut 
)'  mieulx  que  je  le  sois  seul  que  vous  et  moi.  « 
Le  bon  prince  parloit  ainsi  à  son  fils,  craignant 
qu'il  ne  prît  quelque  maladie,  car  il  n'avoit  plus 
d'aultre  enfant  légitime,  toutte  fois  son  fils  ne  le 
voulut  oncques  laisser.  Ainsi  quand  son  père  le 
cuidoit  reposant ,  il  estoit  tousjours  autour  de 
luy  qu'il  ne  voioit  point.  Devers  ledit  duc , 
vint  aussy  la  duchesse  sa  femme,  laquelle  se  te- 
noit  aulx  bois  de  Nieppe,  comme  en  dévotion , 
sans  porter  d'habit  de  religieuses ,  et  assez-tost 
après  les  prières  et  processions  faites  pour  ledit 
duc ,  il  revint  en  convalescence  ,  et  de  jour  en 
jour  amenda  tant  qu'il  fut  guéri. 

CHAPITRE  XV. 


De  la  mort  de  Jehan  Constain,  premier  varlet 
de  chambre  du  duc  de  Bourgongne,  que  le 
comte  de  Charoliois  feit  decappiter,  pourtant 
qu'il  Vavoit  cuidé  faire  mourir  par  poison  ; 
et  aultres  choses. 


En  l'an  suivant  1462,  ung  dimanche,  jour  de 


Saint-Jacques  et  de  Saint-Cristophe,  fVit  prins  en 
la  ville  de  Bruxelles ,  par  le  sieur  Daussy,  et 
messire  Phiiippes  de  Crievecœur ,  chevalier, 
Jehan  Constain ,  par  le  commandement  du  duc 
de  Bourgongne ,  à  la  requeste  de  son  fils ,  le 
comte  de  Charoliois  ;  et  fut  prestement  mené  à 
Ryppelmonde;  et   la   cause   pourquoy  Jehan 
Constain  avoit  esté  au  pais  de  Bourgongne  dont 
il  estoit,  et  là  avoit  traisté  avec  un  pauvre  gen- 
til-homme, nommé  Jehan  Osmy,  pour  une  cer- 
taine somme  d'argent,  d'aller  quérir  poisons  au 
pays  de  Lombardie,  pour  empoisonner  le  comte 
de  Charoliois.  Jehan  Osmy  y  alla,  et  rapporta 
les  poisons  audit  Jehan  Constain.  Constain  ne 
lui  tint  pas  convenance,  et  sy  ne  luy  bailla  point 
tant  deniers  qu'il  lui  avoit  promis,  dont  Jehan 
Osmy  fut  mal  content  ;  il  se  plaignit  de  Cons- 
tain à  un  gentil-homme  nommé  Archembault , 
natif  de  Bourgongne,  qui  estoit  de  l'hostel  du- 
dit  comte  de  Charoliois,  en  disant  que  Constain 
estoit  ung  mauvais  homme,  et  que  s'il  voulloit 
tenir  secret,  il  luy  raconteroit  merveilles;  ce 
que  ledit  Archembault  lui  promist  ;  et  lors  dit, 
comment  Constain  avoit  marchandé  avec  luy 
d'apporter  poison  ,  et  sy  ne  luy  voulloit  payer  : 
ledit  Archembault  ce  ouy,  lui  dit  que  s'il  ne 
voulloit  le  dire  au  comte  de  Charoliois,  lui 
mesme  le  diroit.  Jehan  qui  doupta  que  son  faict 
ne  fust  descouvert,  s'en  alla  prestement  au 
comte  de  Charoliois,  luy  cria  raercy,  et  raconta 
toute  l'œuvre,  et  dit  qu'il  se  faisoit  partie  con- 
tre Constain  ;  afin  qu'il  fut  plus  certain  de  l'œu- 
vre, il  luy  bailla  plusieurs  lettres  escriptes  de  la 
main  dudit  Constain ,  touchant  le  poison  ;  le 
comte  lui  ordonna  de  s'aller  rendre  prisonnier 
à  Ryppelmonde,  comme  il  feit.  Le  comte  sça- 
chant  ces  choses,  alla  devers  son  père,  se  jetta 
à  ses  genoulx ,  et  le  pria  de  lui  faire  justice, 
comme  il  la  feroit  au  plus  pauvre  homme  de  ses 
pays;  le  duc  lui  demanda  de  qui  :  le  comte  res- 
pondit  que  c'estoit  de  Jehan  Constain ,  lequel 
avoit  envoyé  quérir  poisons  pour  l'empoison- 
ner ;  il  luy  moustra  les  lettres  escriptes  de  sa 
main.  Le  duc  qui  congnut  les  lettres  de  Cons- 
tain, luy  dit  qu'il  luy  en  feroit  raison;  icelluy 
Jehan  Constain  estoit  le  premier  varlet  de  cham- 
bre, et  le  plus  privé  de  ceulx  qu'il  eut,  et  si 
privé  qu'il  n'y  avoit  offices  es  pays  dudit  duc , 
que  ledit  duc  donna,  qui  ne  passassent  par  les 
mains  de  Constain,  et  qu'il  n'en  eust  quelque 
chose.  Constain  estoit  tenu  riche  de  cent  mil 
florins  de  rentes  d'or,  ou  plus,  avec  dix  mil  flo- 
rins chacun  an  :  quand  il  vint  à  l'hostel  du  duc, 
il  estoit  vestu  d'une  pauvre  juppel  de  toile;  il 
servit  son  oncle  Imbert,  garde  des  joyaulx  du- 
dit duc,  lequel  Imbert  le  feit  varlet  de  chambre 
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dudit  duc.  Or,  le  jour  que  ledit  comte  se  plai- 
gnit, fut  la  nuit  devant  la  prinse  dudit  Cons- 
tain  ;  et  le  lendemain,  comme  le  duc  s'appuyoit 
à  une  fenestre  avec  sa  femme ,  la  duchesse ,  et 
avec  son  dit  fils,  pour  conclure  du  fait  de  Cons- 
tain,  ledit  Constain,  comme  il  a  voit  accoustumé 
chassoit  au  parc  de  Bruxelles,  présent  ledit 
duc,  et  de  rien  ne  se  doubtoit;  après  laquelle 
chasse  ledit  Constain  vint  devers  ledit  duc,  au- 
quel celuy-cy  dit  telles  parolles,  ou  en  subs- 
tance :  Il  y  a  ung  homme  à  Ryppelmonde,  le- 
quel te  charge  fort  de  ton  honneur^  je  te  com- 
mande que  tu  voies  ci  Ryppelmonde  avecque 
le  sieur  Daussy^  lequel  y  va  pour  cette  cause; 
vas  y  prestement.  Constain  lui  respondit  qu'il 
iroit  volontiers,  et  qu'il  ne  doubtoit  homme  qui 
le  chargeast,  que  bien  ne  s'en  excusast,  sy  s'en 
alla  monter  à  cheval ,  et  richement  monté  de 
cinq  chevaulx ,  et  bien  habillé  de  son  corps, 
s'en  alla  à  l'hostel  du  sieur  Daussy,  ancien  et 
sage    chevalier,    premier    chambellan    dudit 
comte ,  et  qui  l'avoit  noury  dés  qu'il  fut  né.  Il 
trouva' le  sieur  Daussy  tout  prest,  et  à  cheval 
avecque  luy  seize  archiers  de  corps  dudit  duc, 
et  ledit  messire  Philippes  de  Crevecœur  ;  quand 
ledit  Constain  veit  les  archiers,  il  demanda  ce 
qu'ils  faisoient  là;  lors  respondit  le  sieur  Daussy 
qu'ils  y  avoient  à  faire,  et  qu'ils  iroient  avecque 
luy.  Lors  partirent  ledit  sieur  Daussy,  et  messire 
Phylippes,  et  ledit  Jehan  Constain,  au  milieu 
d'eulx,  touts  trois  en  rang,  et  passèrent  par  la 
ville  de  Bruxelles,  sans  aultre  chose  dire  à  Cons- 
tain. Quand  furent  hors  de  ladite  ville ,  ledit 
sieur  Daussy  dit  à  Constain  qu'il  falloit  qu'il 
descendit  de  son  cheval ,  lequel  estoit  un  beau 
destrier,  et  qu'il  montast  sur  une  petite  haque- 
née  :  quand  Constain  veit  ce,  il  obéit,  et  devint 
moult  pasle  ;  lors  le  noble  et  sage  chevalier  le 
feit  prisonnier  du  duc,  puis  le  mena  au  chastel 
de  Ryppelmonde,  et  les  suivit  le  comte  de  Cha- 
rollois  ,  de  prés,  qu'il  fut  aussitost  audit  chastel 
que  ledit  Constain  ;  il  prist  les  clefs  de  la  tour 
où  Constain  fut  mis.  Après  lui  allèrent  le  bas- 
tard  de  Bourgongne ,  l'evesque  de  Tournay,  le 
sieur  de  Croy,  et  ne  parloit  nul  audit  Constain, 
que  les  susdits  sieurs ,  encore  le  comte  estant 
présent.  On  fit  venir  devant  Constain,  Jehan 
Osmy,  lequel  lui  dit  ce  qu'il  avoit  fait  et  mar- 
chandé avec  lui  :  il  y  eust  entre  eulx  deulx  de 
moult  grosses  parolles  ;  Jehan  Osmy  luy  feit 
monstrer  les  lettres  escriptes  de  sa  main  ;  tant 
fut  parlé  audit  Constain ,  que  sans  géhenne  il 
confessa  son  fait  ;  c'est  assavoir  qu'il  avoit  esté 
lui  mesme  par  deulx  fois  au  pays  de  Piedmont 
en  Lombardie,  pour  avoir  lesdits  poisons,  et  ne 
les  avoit  peu  avoir,  et  pour  ce  avoit  marchandé 


avec  Jehan  d'Osmy,  et  que  la  cause  pourquoy 
il  le  faisoit,  ce  n'estoit  pas  comme  il  dit  de 
prime  face  pour  faire  mourir  le  comte  de  Cha- 
rollois;  enfin  il  avoua  que  après  ledit  poison 
prins,  il  n'euist  vescu  qu'ung  an  ;  il  le  lui  deb- 
voit  donner  à  la  my  aoust  prochain ,  lors  d'aul- 
cuns  banquets  qui  se  debvoient  faire  à  l'hostel 
dudit  duc  ;  il  dit  que  la  cause  qui  le  menoit  à  ce 
faire  estoit  qu'il  se  doubtoit  n'estre  pas  bien  en 
la  grâce  du  comte,  et  que  si  le  duc  son  père  fut 
mort,  il  avoit  doubte  qu'il  ne  luy  eult  osté  le 
sien,  ou  par  avanture  la  vie  ;  des  aultres  choses 
qu'il  confessa,  je  ne  le  peux  sçavoir,  car  trop 
fut  tenu  secret.  Après  cette  confession,  le  comte 
demanda  à  Jehan  Osmy,  si  Constain  luy  eut 
tenu  sa  promesse,  s'il  l'auroit  accusé,  auquel  il 
respondit  que  non  :  et  on  le  fit  mourir  ;  car  il 
ne  l'avoit  accusé  que  par  convoitise  ;  ces  choses 
faites,  le  vendredy  en  suivant,  Constain  fut 
mené  sur  une  haulte  tour  à  Ryppelmonde  pour 
le  décapiter,  présent  ceulx  du  conseil  du  duc. 
Mais  avant  Constain  pria  qu'il  peut  ung  peu 
parler  au  comte,  ce  qu'on  luy  octroya.  Il  parla 
audit  comte  seul  à  seul,  et  ne  sceut-on  ce  qu'il  lui 
dit,  combien  que  ceulx  qui  estoient  loing  d'eulx 
veirent  bien  qu'à  chacun  propos  que  ledit  Cons- 
tain disoit,  voir  à  peu  prés  à  chacun  mot,  ledit 
comte  faisoit  le  signe  de  la  croix  ;  pourquoy  on 
doubtoit  qu'il  n'euist  accusé  plus  grande  chose 
qui  fut  plaine  de  mal ,  de  luy  ou  d'aulthruy  ; 
après  qu'il  eut  parlé  audit  comte,  il  le  pria  que 
son  corps  ne  fut  point  escartelé,  et  qu'il  fut 
mis  en  terre  sainte;  ce  fait  il  fut  décapité, 
et  assez  tost  après  luy,  ledit  Jehan  Osmy,  audit 
lieu. 

Les  biens  et  héritages  dudit  Constain  furent 
touts  confisqués ,  mais  le  duc ,  assez  tost  après 
les  redonna  à  la  femme  de  Constain  et  à  ses 
enfans,  laquelle  femme  estoit  bien  en  la  grâce 
du  duc.  On  disoit  encoires  que  ledit  Constain 
avoit  fait  morir  par  poison  la  dame  de  Raves- 
tain  ,  femme  d'Adolphe  de  Cleves ,  nepveu  du 
duc. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  de  rechef 
rassembla  les  trois  Estais  de  ses  paijs  à 
Bruges,  et  comment  son  fils  les  feit  venir 
en  dedans  le  jour  en  Anvers  en  Bradant , 
par  devers  Imj ,  dont  le  duc  fut  mal  content; 
item,  des  crismes  que  sondit  fils  dit  que  le 
sieur  de  Croij  avoit  commis ,  et  comment 
enfin  le  duc  pardonna  à  sondit  fils  ce  qu'il 
luy  pouvoit  avoir  meffait. 

Environ  ce  temps  le  duc  de  Bourgongne  con- 
voqua les  trois  Estats  de  ses  pays  à  ce  qu'ils  fus- 
sent en  nombre  complet  le  neuvième  jour  de  jan- 
vier à  Bruges  ;  ce  que  sçacliant  son  fils  le  comte 
de  Charollois  ,  lequel  estoit  en  l'indignation  de 
son  père ,  comme  je  dirai  cy  après  ,  il  escrivit 
par  tous  les  pays  dudit  duc  aulx  trois  Estats 
d'estre  devers  luy  en  la  ville  d'Anvers  en  Bra- 
bant  le  troisième  jour  de  janvier  ;  il  manda  aux- 
dits  trois  Estats  comment  il  estoit  desplaisant 
du  courroulx  que  son  père  tenoit  contre  luy 
sans  cause  ;  car  il  n'avoit  fait ,  ny  ne  vouUoit 
faire  chose  dont  il  se  deubt  troubler  vers  luy  ; 
mais  aulcuns  des  gouverneurs  de  son  père  ,  et 
qui  ne  l'aimoient  point,  le  tenoient  en  indigna- 
tion ,  et  pour  ce,  desiroit  de  parler  à  eulx, 
avant  que  le  jour  vint  où  ils  dévoient  estre  par- 
devers  son  père ,  afin  qu'ils  peussent  prier  à  son 
dit  père  qu'il  fut  content  de  luy ,  et  qu'il  estoit 
prest  de  faire  tout  ce  que  bon  fils  doit  faire. 
Comme  plusieurs  prélats ,  nobles  et  députés  des 
villes  estoient  partis  pour  se  rendre  prés  le 
comte  de  Charollois,  le  duc  son  père  en  fut  ad- 
verty  ;  et  très  troublé  de  ce  ,  il  ordonna  auxdits 
estats  qu'on  n'y  allât  point ,  et  mesmement  feit 
faire  commandement  à  plusieurs  qui  jà  estoient 
au-delà  de  G  and  ,  de  retourner  sur  leurs  pas  : 
ceux-cy  obéirent  ;  mais  ainsy  que  ledit  duc  eut 
envoyé  lesdites  lettres  ,  aulcuns  desdits  trois 
Estats  estoient  jà  devers  ledit  comte  ,  ce  qu'ils 
y  feirent,  je  ne  le  sçay. 

Le  neuvième  jour  de  janvier  touts  les  dessus- 
dits qui  avoient  esté  devers  le  comte  ,  arrivè- 
rent à  Bruges  auprès  du  duc. 

Touts  estant  assemblés ,  le  duc  vint ,  avecque 
lui  ceulx  qui  s'ensuivent ,  Adolphe  de  Cleves 
son  nepveu  ,  le  seigneur  de  Croy,  le  bailly  de 
Haynault ,  nepveu  dudit  sieur  de  Croy ,  et  aul- 
tres  seigneurs  ;  et  devant  touts ,  l'evesque  de 
Tournay  remercia ,  pour  et  au  nom  dudit  duc  , 


lesdits  trois  Estats  de  leur  bonne  diligence  ;  il 
ajouta  que  le  duc  estoit  si  troublé  de  certaines 
nouvelles  qu'il  avoit  eues  de  son  fils  le  comte  de 
Charollois,  que  pour  lors  il  n'estoit  pas  en  poinct 
de  dire  ce  qu'il  avoit  à  proposer;  à  ces  mots  le 
duc  prist  la  parolle  et  dit,  que  ce  dont  il  estoit 
troublé  estoit  que  son  fils  se  laissoit  gouverner 
par  des  gens  qu'il  n'aimoit  pas  ,  et  qu'il  ne  voul- 
loit  faire  sa  volunté  ;  et  lors  prist  ung  papier 
et  le  bailla  à  ung  secrétaire  pour  le  lire,  en  di- 
sant :  ce  que  mon  fils  a  escrit,  entendez  y,  au- 
quel papier  ledit  comte  entr'aultres  choses  lui 
marquoit  que  la  chose  qui  le  plus  luy  desplai- 
soit  au  monde  estoit  de  ce  qu'il  estoit  troublé 
envers  luy  ,  parce  qu'il  n'avoit  voullu  venir  à 
son  commandement ,  qu'il  le  prioit  le  tenir  pour 
excusé  ;  car  son  intention  n'estoit  pas  d'y  aller 
tant  que  ceulx  qui  estoient  autour  de  luy  y  se- 
roient ,   lesquels   l'avoient  cuidé  faire  mourir 
par  poisons  ,  et  touts  les  jours  pourchassoient  sa 
mort ,  s'ils  pouvoient  ;  que  c'estoit  chose  vraye, 
et  qife  trois  choses  l'en  empêchoient.  La  pre- 
mière ,  parce  qu'il  n'aimoit  pas  le  sieur  de 
Croy,  et  navoit  cause  de  l'aimer  ;  car  ledictde 
Croy  avoit  tant  fait  avecque  ses  alliés ,  que  le 
Roy  avoit  obtenu  les  terres  engagées ,  ce  qui  es- 
toit à  son  préjudice. 

La  seconde  cause  estoit  que  ledit  comte  avoit 
retenu  de  son  hostel  l'archidiacre  d'Avalon , 
après  qu'il  eut  quitté  le  comte  d'Estampes  son 
cousin  ,  qu'il  ne  debvoit  pas  estre  malcontent 
de  luy  pour  certaines  causes  qu'il  lui  diroit, 
mais  qu'il  luy  pleut  de  parlera  luy. 

La  troisième  cause  estoit  parce  qu'il  avoit  en- 
voyé quérir  en  Hollande  par  les  archiers,  mais- 
tre  Anthoine  Michel ,  par  le  conseil  duquel  et 
aultres  ,  ledit  comte  de  Charollois  s'estoit  com- 
me il  disoit ,  voullu  faire  sans  son  gré  et  congié 
comte  de  Hollande  ,  et  qu'après  qu'il  fut  prins, 
les  archiers  dudit  comte  vindrent  rescourre  le- 
dit maistre  Michel  :  desquelles  choses  ledit 
comte  s'excusoit ,  disant  que  onques  ne  l'avoit 
voullu  faire ,  ny  estre  comte  de  Hollande  ; 
ainsy  s'il  sçavoit  où  ledit  maistre  Michel  estoit , 
il  le  rwiverroit  devers  ledit  duc  son  père  ;  ces 
choses  ainsy  dites  le  duc  remercia  les  trois  Es- 
tats, et  leur  donna  congié  jusques  à  ce  qu'il  les 
manda  ;  sy  partirent  aulcuns  des  trois  Estats  , 
non  pas  tous;  car  de  chacune  bonne  ville  des 
pays  dudit  duc  en  demoura  deulx  ou  trois  ,  et 
conclurent  de  demourer  touts  à  Bruges  jusques 
à  ce  que  la  paix  et  union  dudit  duc  et  de  son  iils 
fut  faite  ,  et  avecque  eulx  demoura  ung  trcs- 
notable  clercq  et  preud'homme  comme  on  di- 
soit, lequel  estoit  abbé  de  Cîteaux  en  Bour- 
gongne. 
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t'endflnt  que  les  députés  desdits  trois  Estats 
estoient  à  Bruges,  le  comte  de  Charollois  partit 
d'Anvers  et  vint  à  Gand,  auquel  lieu  de  Gand 
lesdits  députés  se  retrouvèrent  avecque  l'éves- 
de  Tournay,  le  sieur  de  Gouy  et  messire^Simon 
de  Lallaing  chevalier,  et  allèrent  touts  devers  le 
comte  ,  pour  lui  dire  leur  volunté  ,  et  proposa 
pour  eulx  ledit  abbé  de  Cîteaux  en  telle  ma- 
nière ;  c'est  à  sçavoir,  qu'après  plusieurs  nobles 
remontrances  en  alléguant  la  sainte  Escripture, 
et  l'obéissance  que  fils  doibt  faire  à  père,  ils  le 
requeroient  de  condescendre  en  toute  humilité, 
et  estre  content  de  faire  au  plaisir  de  monsei- 
gneur le  duc,  qu'ils  le  requeroient  de  se  dépor- 
ter d'aulcuns  siens  serviteurs  ;  et  après  que  ledit 
abbé  de  Cîteaux  eut  conclu,  l'évesque  de  Tour- 
nay se  jetta  à  genoulx  devant  lui,  et  feit  pareil- 
lement des  belles  remonstrances  :  mais  le  laissa 
ledit  comte  long-temps  à  genoulx,  car  il  n'estoit 
pas  bien  en  sa  grâce  ,  et  entr'aultres  choses  dit 
qu'il  n'estoit  point  venu  vers  luy  comme  servi- 
teur de  son  père,  mais  comme  evesque  ;  et  à 
cette  cause  est  tenu  toute  paix  nourrir ,  pour 
éteindre  tout  meschiefs;  à  ces  mots  le  comte  de 
Charollois  le  reprint  bien  court,  disant  que  s'il 
n'eut  oncques  esté  serviteur  de  monseigneur  son 
père,  il  n'y  eut  guerres  gaigné  ;  après  ce,  dit  le- 
dit comte  aux  députés,  qu'il  estoit  très-joyeulx 
de  leur  venue,  il  osta  son  bonnet  de  dessus  son 
chief,  et  les  remercia  comme  ses  loyaulx  amis, 
de  la  peine  et  travail  qu'ils  avoient  prins,  et  de 
l'amour  qu'ils  lui  monstroient,  en  disant  que  ja- 
mais il  ne  l'oubliroit,  et  que  pour  le  grand  amour 
qu'ils  lui  témoignoient  il  ne  leur  voulloit  plus 
celer  son  couraige,  ainsi  leur  alloit  déclarer  une 
partie  des  délicts  et  maléfices  que  le  sieur  de 
Croy  et  ses  alliés  avoient  faits.  Ensuite  il  leur 
dit  :  «  Messieurs  et  mes  amis,  n'entendez  mie 
"  que  je  me  deffie  de  vous,  si  je  ne  vous  nomme 
»  touts  les  complices  de  ceulx  qui  ainsy  ont 
>'  pourchassiez  ma  mort,  vous  avez  ouy  touts 
»  mon  cas  ;  vous  sçavez  comment  dernièrement 
>'  je  conclus;  pourquoy  je  vous  prie  que  voeuil- 
»  liez  parler  ensemble,  et  me  bailliez  conseil  de 
»  ce  que  j'ai  à  faire,  attendu  ce  que  j'ai  dit,  car 
»  en  vérité  je  sçay  que  vous  seroit  déplaisant  s'il 
«  m'advenoit  de  me  mettre  és-mains  de  mes  en- 
»  nemis  ;  par  eulx  ne  voeulx  estre  gouverné, 
"  mais  par  mes  bons  et  loyaulx  serviteurs.  Don- 
>>  nez  moi  advis,  je  vous  supplie,  car  de  cette 
»  place  ne  partiray  jusques  à  ce  que  j'aye  votre 
"  response  :  Dieu  me  la  donne  bonne  comme  en 
«  vous  j'ai  parfaite  confiance.  » 


CHAPITRE  II. 


Comment  les  députés  rendirent  response  au- 
dit comte;  et  comment  par  leur  conseil  ledit 
comte  s'en  ala  devers  son  père  à  Bruges,  et 
furent  d'accord  enssemble. 

Les  députés  se  retirèrent  en  une  chambre  où 
ils  furent  environ  demie  heure,  puis  retour- 
nèrent devers  le  comte,  et  se  jetterent  touts  à 
genoulx  devant  lui,  lequel  incontinent  les  feit 
relever  :  lors  l'abbé  de  Cîteaulx,  pour  et  au  nom 
desdits  députez,  porta  la  parolle  et  dit  audit 
comte  comment  ils  avoient  parlé  enssemble,  et 
qu'ils  estoient  touts  d'une  opinion  ;  c'estoit  qu'ils 
luy  requeroient  trés-humblement  que  pour  par- 
venir à  la  bonne  grâce  et  amour  de  monsei- 
gneur son  père,  il  fut  content  de  retourner  de- 
vers lui,  et  qu'en  ce  faisant  il  escheveroit  ung 
grand  trouble,  qui  pourroit  advenir  en  touts 
les  pays  de  son  père;  et  qu'au  regard  de  ses  en- 
nemis. Dieu  l'en  avoit  gardé  jusques  à  cette 
heure,  et  encoires  par  les  bonnes  prières  de  touts 
ceulx  desdits  pays  il  l'en  garderoit,  et  que  quand 
son  père  le  verroit  il  auroit  sy  grande  joye,  que 
ce  seroit  celluy  qui  mieulx  le  garderoit;  qu'au 
regard  de  ses  serviteurs  on  le  supplioit  qu'il  les 
voulut  pour  cette  fois  laisser  derrière  sans  leur 
donner  congié,  et  qu'il  feroit  bref  la  paix  d'i- 
ceulx  vers  son  père  ;  qu'ils  s'offroient  en  tout  ce 
qu'il  seroit  leur  possible.  Ce  ouy  par  ledit  comte, 
il  les  remercia  et  leur  dit  que  pour  entretenir 
l'amour  de  Dieu,  et  de  monseigneur  son  père  , 
et  d'eulx,  il  leur  accordoit  de  bon  coeur  leur  de- 
mande, en  les  priant  de  l'accompagner,  et  de  lui 
faire  requeste  pour  ses  serviteurs  ;  ce  qu'ils  lui 
accordèrent;  et  le  lundy  enssuivant,  le  comte  de 
Charollois,  accompagné  de  grand  nombre  de  no- 
bles gens,  chevaliers  et  escuyers,  avec  lesdits 
députés,  partit  de  Gand,  et  arriva  ce  jour  à 
Bruges,  Vindrent  au  devant  de  luy  l'arche- 
vesque  de  Lyon,  Adolphes  de  Clesves,  Anthoine 
bastard  de  Bourgongne,  et  plusieurs  aulties  sei- 
gneurs, avecque  la  loy  de  la  ville  ;  de  laquelle 
ville,  ce  jour,  le  sieur  de  Croy  sçachant  sa  ve- 
nue, estoit  parti  et  estoit  allé  devers  le  roy  Lojs 
à  Tournay.  Le  comte  descendit  à  l'hostel  de  son 
père,  puis  monta  en  sa  chambre;  sitost  qu'il  le 
veit,  il  s'agenouilla  par  trois  fois,  et  à  la  troi- 
sième fois  dit  ;  «  Mon  tres-doulx  seigneur  et  père, 
»  j'ai  entendu  qu'estes  mal  content  de  moi  pour 
»  trois  choses  ;  »  lesquelles  il  luy  déclara  (comme 
dit  est  cy-dessus  quand  il  parla  aulx  depputés), 
il  s'en  excusa,  puis  dit  :  «  Toutefois  sy  en  ce  ou 
»  en  aultres  choses,  je  vous  ay  aulcunement 
»  troublé,  ou  oourroucié,  je  vous  en  prie  mercy.  " 
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Alors  le  duc  respondit  :  «  de  toutes  vos  excusa- 
»  tions  je  sçay  bien  ce  qu'il  en  est,  ne  m'en  par- 
«  lez  plus,  mais  puis  qu'estes  ici  venu  à  mercy, 
>)  soyez-moi  bon  fils,  et  je  vous  seray  bon  père.  » 
Il  le  print  par  la  main  et  lui  pardonna  :  ce  fait, 
les  depputez  des  bonnes  villes  prinrent  congié 
du  duc,  qui  leur  assigna  jour  au  huitième  de 
mars  à  Bruges,  pour  leur  déclarer  son  intention  ; 
chacun  s'en  retourna  en  son  lieu. 


CHAPITRE  III. 

Habillements  du  tems ,  et  mort  du  duc 
Philippes  le  Bon. 

En  1467  les  dames  et  demoiselles  ne  por- 
toient  plus  nulles  queus  à  leurs  robbes ,  mais 
elles  portoient  bordures  de  gris  de  letisses  de 
velours  et  aultres  choses  de  largeur  d'ung  ve- 
lours de  hault;  elles  portoient  sur  leurs  chiefs 
bourlets  en  manière  de  bonnets  ronds ,  et  dimi- 
nuant par  dessus  de  la  haulteur  de  demie  aulne, 
ou  trois  quartiers  de  long,  aucunes  moins  ,  aul- 
tres plus  ,  et  déliés  couvierchefs  par-dessus  pen- 
dans  par  derrière  jusques  en  terre,  avec  cinture 
de  soye  de  la  largeur  de  quatre  ou  cinq  pouces , 
les  tissus  et  ferures  larges  et  dorés ,  pesant 
cinq ,  six  et  sept  onces  d'argent  ;  de  larges  col- 
liers d'or  en  leurs  cols,  de  plusieurs  façons. 

En  ce  temps  aussy  les  hommes  se  vestoient 
sy  court ,  que  leurs  chausses  alloient  prés  jus- 
ques à  la  forme  de  leurs  fesses  ;  ils  faisoient 
fendre  les  manches  de  leurs  robbes  et  de  leurs 
pourpoints  ,  si  bien  qu'on voyoit leurs  bras,  par- 
my  une  déliée  chemise  qu'ils  portoient  ;  la  man- 
che de  la  chemise  estoit  large  :  ils  avoient  longs 
cheveulx  qui  leur  venoient  pardevant  jusques 
aulx  yeux ,  et  par  derrière  jusques  en  bas  ;  sur 
leurs  testes  ils  portoient  ung  bonnet  de  drap 
d'un  quartier  ou  quartier  etdemy  de  haulteur, 
et  les  nobles  et  les  riches ,  grosses  chaînes  d'or 
au  col ,  avec  pourpoint  de  velours  ou  drap  de 
soye,  et  de  longues  poulaines  à  leurs  solliers  de 
ung  quartier  ou  quartier  et  demy  de  long ,  et  à 
leurs  robes  gros  maheurtres  sur  leurs  épaulles 
pour  les  faire  apparoistre  plus  gros  et  plus  four- 
nis ;  leurs  pourpoints  estoient  garnis  de  bourre 
et  s'ils  n'estoient  ainsy,  ils  s'habilloient  touts 


longs  jusques  en  terre  de  robes  ;  tantost  en  habit 
long ,  tantost  en  habit  court  ;  et  ny  avoit  sy 
petit  compagnon  de  mestier  qui  n'eut  une  longue 
robe  de  drap  jusques  aux  talons. 

Le  douzième  jour  de  juin,  en  l'an  1467,  par 
un  vendredy  au  soir,  en  la  ville  de  Bruges ,  Phi- 
lippes ,  duc  de  Bourgongne ,  eut  une  maladie  , 
laquelle  luy  prist  par  vomir  :  le  luudy  ensui- 
vant le  quinzième  jour  dudit  mois  ,  entre  neuf 
et  dix  heures  du  vespre  il  mourut.  Le  dimanche 
avant  sa  mort ,  on  alla  hastivement  dire  au 
comte  de  Charollois ,  qui  estoit  à  Gand,  comment 
son  père  estoit  griefvement  malade  \  le  comte  la 
nouvelle  ouye,  prestement  monta  à  cheval ,  et 
alla  à  Bruges ,  et  sembloit  par  tout  où  il  passoit 
qu'il  dévist  faire  fendre  les  pieds  de  son  che- 
val ,  et  n'y  eut  que  quatre  ou  cinq  chevaliers 
qui  le  peurent  suivre.  Il  arriva  le  lundy  environ 
midy  à  Bruges  ;  et  descendit  à  l'hostel  de  son 
père  qui  avoit  jà  perdu  la  parolle  ;  le  comte  se 
jetta  devant  son  lit  à  genoulx  ,  plourant ,  et  luy 
requérant  sa  bénédiction ,  et  que  si  aulcune 
chose  lui  avoit  meffait  qu'il  la  luy  pardonnast. 
Auprès  du  duc  estoit  son  confesseur ,  evesque , 
lequel  l'admonesta ,  et  pria  moult  que  s'il  avoit 
encoires  entendement  qu'il  le  raonstrat ,  et  que 
au  moings  s'il  ne  pouvoit  parler ,  qu'il  feit  aul- 
cun  signe,  à  laquelle  admonestation,  v eue  et 
prière  de  son  fils  ,  il  retourna  ses  yeux  sur  son- 
dit  fils.  Il  le  regarda ,  et  luy  estendit  la  main  , 
laquelle  il  avoit  mise  sur  la  sienne,  et  aultre 
signe  ne  luy  peut  faire. 

Le  duc  mort ,  son  corps  fut  laissé  sur  son  lit , 
toute  cette  nuit ,  ung  noir  bonnet  sur  son  chef, 
et  en  sa  chambre.  Le  lendemain  jusques  au 
soir,  chacun  qui  vouloit  le  venoit  veoir  ;  il  y 
eut  moult  grand  peuple.  Quant  vint  à  mettre  le 
corps  en  terre  ,  n'est  homme  qui  sceut  dire  la 
grande.pitié  des  pleurs  des  officiers  et  aultres  : 
à  vérité  dire  pouvoient  et  dévoient  plourer  ceulx 
qui  estoient  sujets  du  duc  ,  car  ils  perdoient  ce 
jour  un  prince,  le  plus  renommé  qui  fut  sur  la 
terre  ,  plain  de  largesse ,  plain  d'honneur,  plain 
de  hardiesse  et  vaillance,  bref  remply  de  moult 
nobles  vertus ,  lequel  avoit  touts  ses  pays,  gardé 
en  paix  à  la  pointe  de  l'espée  sans  espargnerson 
corps.  Touts  nobles  hommes  qui  venoient  vers 
luy  à  sauveté  (ses  ennemys  ou  non) ,  il  les  re- 
cepvoit ,  les  retenoit  à  sa  Court,  et  leur  faisoit 
ce  qu'il  pouvoit  de  bien. 
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